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Nouveau dictionnaire encyclopédique universal illustré
Médecine vétérinaire et hippiatrique. — Musique. — Mathématiques pures et appliquées. — Astronomie, météorologie.
Art militaire, marine. — Beaux-arts, métiers, inventions, découvertes, industrie, commerce, finances. — Gymnastique, escrime, danses,
natation, équitation, chasse, pêche, jeux.
d'après les derniers travaux des savants et des écrivains français et étrangers, parmi lesquels nous citerons mm. :
J.-C. Arlams, Agassiz, Ampère, Arago, d'Avezac, Babinet, F. Bastiat, Bardin, J.-R. Barri, Bazin, E. de Beaumont, A.-C, L.-A. et A.-E. Becquerel,
Belloguet, Cl. Bernard, Berthelot, Beudant, Beulé, L. Blanc, Ch. Blanc, Ad. Blanqui, M. Block, Ch. Bonaparte, Bouchardat,
Bouley, Broca, Biongniart, Burnout, Caro, Cliabas, Champollion, Ph. Chasles, Chenu, de Chesnel, M. Chevalier, Chevreifl, A. Cochut,
Cohen, A. Comte, A. Cournot, V. Cousin, Crapelet, Cuvier, Daguin, Damiron, C.-A. Dana, Delécluze, Taxile Deio.'d,
Deyrolle, Drouyn de Lhuys, du Chaillu, Dufrénoy, Dumas, Duméril, C. Dupasquier, Duvergier, Edison, Escudier, Faucher, Faye,
A. Franck, A. de Franqueville, Frémy, E. et .1. GeofTroy Samt-Hilaire, Gougeard, Goulïé, A. Guillemin, Guizot,
Himet, J. Haydn, Heis, Hemholtz, G. et J. Herschell, Th. de Heuglin, Hervey de Saint-Denis, d'Hozier, Huggins, A. Von Humboldt, A, Jacquet,
P. Janet, P. Joigneaux, Jouflroy, A. Jubinal, S. Julien, de Jussieu, de La Blanchère, P. Lacroix (Bibliophile Jacob), Lanfrev,
Lartet, Letronne, Lenormand, Leverrier, Linné, Littré, Lorédan Larchey, Mariette, H. Martin, Ménaut, Mayer, Fr. Michel, Micfielel,
A.-L. Monet, Nordenskjœld, Oppert, Al. et Ch. d'Orbigny, Mme Pape-Carpentier, Pasteur, Pelouze, Proudhon,
Qjati étages, Quetelet, Raoul-Rochette, Elisée et Élie Reclus, A. et C. de Rémusat, Renan, G. Ripley, de Rivière, de Rosny,
Rossi, de Rougé, Rumkhorf, Sainte-Beuve, Ch. et H. Sainte-Claire Deville, Saint-Marc Girardin, E. Saisset,
de Saulcy, Scudo, Stcchi, J. Simon, Smiths, Soubeiran, Sianley, Tame, A. Thierry, Tripier, John Tyndall, Vacherot, B. Vincent.
Viollet-Le-Duc, Wolowski, Wmtz, etc., etc.
L'ouvrage est complet en six volumes
EMPLOYEES DANS CET OUVRAGE
k Actif.
Abl Ablatif.
Abrév. Abréviation.
Absol Absolu, absolument.
Abusiv Abusivement.
Accus Accusatif.
Acoust Acoustique.
ActiT Activement.
Adj Adjectif.
Adjectiv Adjectivement.
Adni Administration.
Adv Adverbe, adverbial
Adverbial... Adverbialement
Afll Affluent.
Agric Agriculture.
Alchim Alchimie.
Algèb Algèbre.
Allem Allemand.
Allus Allusion.
Anal Analogie.
Analyt. Analytique.
Anat" Anatomie.
Ane Ancien, ancienne
Ancienn Anciennement.
Anthrop Anthropologie.
Angl Anglais.
Annél Ànnélides.
Antiq Antiquités.
Aph. Aphorisme.
Arach Arachnides.
Arboric Arboriculture.
Archéol Archéologie.
Arehil. Architecture.
Anthm Arithmétique.
Amiur Armurerie.
Arqueb Arquebuserie.
Arr Arrondissement.
Art Article.
Artill Artillerie.
Ascét Ascétique.
Astrol.. Astrologie.
Astron Astronomie.
Augment Augmentatif.
Auj Aujourd'hui.
Aulref Autrefois
Auxil Auxiliaire.
Banq Banque.
B.-arts Beaux-arts.
Bibliogr Bibliographie.
Bijout Bijouterie.
BI2.S Blason.
E^aset Bonneterie.
Bot Botanique.
C Code.
f.an Canon, canonique
Canot Canotage.
Cant Canton.
Cap Capitale.
Cathol Catholique.
Celt Oitique.
Cent Centime.
Chamois. Cbamoiserie.
Chanccll Chancellerie.
Chapell Chapellerie.
Charcut Charcuterie.
Charpent Charpentene.
Charronn Charronnerie.
Chem.de fer. Chemin de fer-
Cheval Chevalerie.
Cbim Chimie.
Chir Chirurgie.
Ch.-l Chef-lieu.
Chorégr Chorégraphie.
Chronol Chronologie.
Ci* Civil.
Coll Collectif-
Collectiv. ... Collectivement.
Comm Commerce.
Compar Comparatif.
O.mparativ.. Comparativement Comptât».-.. Comptabilité
Conclut Conchyliologie.
Cond." Conditionnel-
Conj ■ . . Conjonction, conjonctif.
Conjug Conjugaison.
Constr Construction.
Contract .... Contraction.
Corroier Corroierie.
Corrupt Corruption.
Cost Costume.
Coût Coutume, coutumier.
Crim Criminel.
Cristall Cristallographie.
Crust Crustacés.
Cuis Cuisine.
Culin Culinaire.
Dat Datif.
Dèf. Défectif.
Dém. Démonstratif.
Dénigr Dénigrement.
Dép Département.
Dess Dessin.
Déterni Déterminatif.
Dialect Dialectique.
Didact Didactique.
Dimin. Diminutif.
Diplom Diplomatie.
Divin Divinatoire.
Dogmat Dogmatique.
Dom Domestique.
Dout Douteux.
Dramat. ... Dramatique.
Dr Droit.
Dynam. Dynamique.
K Est.
Ehénist Ebénistcrie.
Ecclés Ecclésiastiquî.
Echin Echinodermes.
Econ Economie.
Ecrit Ecriture.
Egypt Egyptien.
Ellipt Elliptique.
Elliptiquem. . Elliptiquement.
Encycl Encyclopédie.
Entom.... . Entomologie.
Equit Equitatimi.
Erpét Erpétologie.
Escr Escrime.
Esp Espagnol.
Esttiét Esthétique.
Ethnogr. .. . Ethnographie.
F.tvni Etymologie.
Ex". Exemple.
Exag Exagération.
Explét Explétif.
Ext Extension.
F Féminin.
Fabr Fabrique.
Fam Familier.
Fauconn. ... Fauconnerie.
Féod Féodal, féodalité.
Fig Figuré, figurément
Fin Finances.
Fl Fleuve.
For Forêt.
Forest. .... Forestier.
Fortif ... Fortifications.
Foss. Fossiles.
Fr Français. — Franc.
Fut Futur.
G. Genre.
Géuéal Généalogie.
Génit Génitif.
Géod Géodésie.
Géogn Géognésie.
Géogr Géographie.
Géol Géologie.
Géom Géométrie.
Gnomon Gnomonique.
Gr Grec. — Gramme.
Gramm Grammaire.
Grav Gravure.
G%mn. Gymnastique.
Hab Habitants.
Hébr Hébreu, hébraïque.
Helminth. , .. Helminti.ologie
Hippiatr Hippiatrique.
Hist Histoire, historique
Horlog Horlogerie.
Hortic Horticulture.
Hydraul. .... Hydraulique.
âjg Hygiène.
Hyperboliq. . Hyperboliqueraent.
Ibid Ibidem.
Icht Ichtyologie.
Iconol Iconologie.
ld.. Idem.
Imp Imparfait.
Impérat .... Impératif.
Impers Impersonnel.
Impr Imprimerie.
Ind Indicatif.
Indéf Indéfini.
In/. Infinitif.
Infus lufusoires.
Interj. ..... Interjection, interjectif.
lnterjectiv. . Interjectivement.
Interrog Interrogation.
Inus Inusité.
Inv Invariable.
Iron Ironiquement.
Irrég Irrégulier.
Ital Italien.
Jard Jardinage.
Jud Judiciaire.
Jurispr. Jurisprudence.
Kil Kilomètre.
Kilog Kilogramme.
L Loi.
Lat Latin. — Latitude.
Lég Légal.
Législ. . . . Législation.
Libr. ...... Librairie.
Ling Lingerie.
Linguist Liuguistiqae.
Liltér Littérature, littéraire.
Littéral Littéralement.
Liturg Liturgie.
Loc Locution.
Log Logique.
Long Longitude.
M Masculin.
Maçonn Maçonnerie.
Magnél. Magnétisme.
Mamm Mammalogi*
Manuf Manufacture.
Mar Marine.
Maréch. Maréchallerie.
Mécan Mécanique.
Med Médecine.
Mégis* Mégisserie.
Menuis Menuiserie.
Métall Métallurgie.
Météor Météorologie.
Métr Métrologie.
Milit Militaire.
Miner Minéralogie.
MU Mouillé.
Moll Mollusques.
Mus Musique.
Myth.. Mythologie.
N." Nom. — Nord. — Neutre.
Nap. Napoléon.
Nat Naturel.
Net Naval.
Navig Navigation.
N. B Nota bene
Néol Néologisme.
Neutral Neutralement.
N» Numéro.
Num Numéral.
Numism . .. Numismatique.
0 Ouest.
Observ Observation.
Oisell oisellerie.
Opt , . Optique.
Orfev Orfèvrerie.
Orient Oriental.
Paléogr. . . . Paléographie.
Paléout Paléontologie.
Papet Papeterie.
Parf. Parfait.
Parfum Parfumerie.
Part Participe.
Partie Particule
Pathol Pathologie.
Pâtisi Pâtisserie.
Peint Peinture.
Pén Pénal.
Péri. . ; Persan. — Personne, personnel
Perspect. . . Perspective.
P. et Ch Ponts et chaussées.
Pharm Pharmacie.
Philol Philologie.
Philos Philosophie.
Photogr.. .. Photographie.
Phrénol Phrénologie.
Phys Physique.
Physiol Physiologie
Plur Pluriel.
Poétiq Poétiquement.
Polit Politique.
Polyp. . . Polypes.
Pop". PopiJation. — Populaire.
Portug Portugais.
Poss Possessif.
Pr Propre. — Pronom.
Prat Pratique.
Prép Préposition.
Préposit Prépositif.
Prés Présent.
Priv Privatif.
Procéd Procédure.
Pron Pronom.
Prosod Prosodie.
Prov Proverbialement, proverbial.
Psychol Psychologie.
Pyrotech. . . Pyrotechnie.
Radie Radical.
Hécipr Réciproque, réciproquement.
Réfi Réfléchi.
Relat Relation, relatif.
Relig Religion.
Rem Remarque.
Rhét Rhétorique.
Riv Rivière.
Rom Romain.
Rur Rural.
S . Singulier.-- Substantif. -■ Sud
Sanscr Sanscrit.
Se . . S-ie™
Scolast Scolastique.
Sculpt Sculpture.
Serrur Serrurerie.
Subj Subjonctif.
Substantiv. . Substantivement.
Symb Symbolique.
Syn Synonyme.
Syr Syrien, syriaque.
Tact Tactique.
Tann Tannerie.
Techn.. Technologie.
Teint Teinturerie.
Tératol Tératologie.
Théol Théologie.
Thérap Thérapeutique.
Toxic. . . Toxicologie.
Trigon. Trigonométrie.
Triv Trivial.
Typogr Typographie.
Unipera LnipersonneL
Us Usité.
V Verbe
Vén Vénerie.
Vétér Vétérinaire.
Voy Voyez.
Vuïg Vulgaire, vulgairement.
Zool. Zoologie.
Zooph Zoophytes.
Zootechn. ... Zootechnie.
L'astérisque (*) marque les mots admis dans le Dictionnaire de l'Académie. — Le signe (%%) indique que l'orthographe ou les définitions qui suivent cessent d'être académiques.
NOUVEAU
UNIVERSEL ILLUSTRÉ
SUPPLÉMENT
ABOU
ABBATUCCI (Charles), homme politique, (Ils de Jacques-Pierre-Charles (Voy. Abbatlcci dans le Dictionnaire), né à Paris le 23 mars 1816, mort en janv. -J 88-1. Il se lit recevoir avocat à Paris; fut nommé, en 1848, substitut du procureur général près la cour d'appel de cette ville; fut élu, en 1849, par le département de la Corse, à la Législative, soutint le coup d'Etat, à la suite duquel il fut nommé maître des requêtes, au conseil d'Etat (1832) et conseiller d'Etat (1S37). Envoyé à l'Assemblée nationale par le département de la Corse (9 juin 1872), il y combattit la république et ne fut pas réélu en 1876.
ABD-EL-KADER, mort à Damas le 25 mai 1883. Sa biographie se trouve dans notre Dictionnaire, à l'article Algéiiie. Son ouvrage intitulé -.Rappel à l'Intelligent; avis à l'Indifférent, a été publié à Paris en 1858.
ABOUT (Edmond -François- Valentin), homme de lettres, né àDieuze (Meurthe, auj. Alsace-Lorrainej, le 14 fév. 1828, mort a Paris le 16 janv. 1885. A sa sortie de l'Ecole normale supérieure (1851), il entra à l'Ecole française d'Athènes, où il s'occupa un peu d'archéologie et beaucoup de littérature. Airive du premier coup à la notoriété par son livre satirique la Grèce contemporaine, il vit s'ouvrir devant lui les colonnes de tous les journaux, grands et petits, et les portes de la cour des Tuileries, dont il devint l'hôte assez assidu. Presque tous ses romans, danslesquels il imite très spirituellement la manière de Voltaire, méritent la faveurqui les accueillit. Nous citerons : Les Mariages de Paris ; le Roi des Montagnes (1856) ; Germaine; les Echasses de maître Pierre (1857); l'Homme à l'oreille cassée (1861); le Nez d'un notaire ; le Cas de M. Guérin (1862) ; Madelon (I863); le Turco (1866); VInfâme (1867); les Mariages de Province (1868); IABC du travailleur (1868). En même temps, il collaborait d'une manière très active, à un grand nombre de publications périodiques, et donnait à la Revue des Deux-Mondes le roman intitulé Tolla (1855); au Moniteur des Revues de Salon, que l'on réunit plus tard en volumes; à l'Opinion nationale: les Lettres d'un bon jeune homme à sa cousine Madeleine (réunies en volumes en
ACTI
1861); s'égarant quelquefois dans le domaine de la politique, il lançait des brochures à sensation , comme la Question romaine (Bruxelles, 1859); la Nouvelle carte d'Europe; la Prusse en 1 860 ,• la. Home contemporaine ; le Progrès (186,'i). Moins heureux au théâtre, il vit tomber, au bout de 2 représentations, Guillcry (comédie en 3 actes, Comédie-Française, 2 fév, 1858) et, après 4 représentations Gctetana (5 actes, Odéon, 3 janv. 1S62). 11 obtint des demi-succès avec Risette ou les Millions de la Mansarde (Gymnase, 8 août 1859); le Capitaine Bilterlin (I acte, Gymnase, 1860/; un Mariage de Paris (3 actes, Vaudeville, 1861); en collaboration avec M. de Najac, etc. Son scepticisme en politique le poussa tour à tour dans tous les camps, à mesure que l'avenir semblait leur appartenir. Après avoir écrit des articles antibonapartistes au Gaulois, il rentra dans le giron gouvernemental en fév. 1870, soutint la politique impériale, se montra l'un des plus .inlents partisans de la guerre contre la Prusse, prédit le triomphe de la France, faillit tomber entre les mains des Allemands à Wcerth, où il se trouvait comme correspondant du Soir, adopta ensuite la politique orléaniste et se jeta dans les bras de la République. En 1872, il fut arrêté en Alsace et expulsé par l'autorité de ce pays comme rédacteur en chef du journal anti-allemand le XIXe Siècle. Il mourut peu après avoir été élu à l'Académie française.
ACCRÉDITIF, IVE adj. Qui accrédite, qui ouvre un crédit. — s. m. Se dit, chez les banquiers belges, d'une sorte d'ouverture de crédit : demande d'accréditif.
ACTINOPHRYDE s. f. (gr. ahtis, rayon;
ophrys, sourcil). Zool. Animal microscopique de la classe des rhizopodes, dont le corps se compose d'une masse gélatineuse microscopique nommée sarcode, d'une forme plus ou moins sphérque, et d'où rayonnent de longs filaments, a pseudopodes ou faux pieds; ces filaments se subdivisent quelquefois comme les radicelles d'une plante. Quand un organisme mi roseopique, soit animal, soit végétal, arrive en contact avec l'un de ces fils, il y reste ordinairement maintenu, et le filament, se retractant peu à peu,
AERO
amène la particule captive jusqu'à la surface du corps, qui s'ouvre de lui-même pour la recevoir dans son intérieur et pour rejeter, après la digestion, les parties non assimilables. Les actinophrydes ne possèdent ni bouche distincte, ni canal digestif; leur corps est stationnaire par lui-même; et le seul mouvement qu'il puisse recevoir est celui que lui impriment les pseudopodes.
ADJUDANT s. m. Nom donné par les Anglais au marabout de l'Inde (kptoptilus argala ; ciconia argala).
SVoy. Mababout, dans e Dictionnaire.)
AÉROSTATION s. f.
(Voy. ce mot dans le Diclionnare.) Guides par les travaux antérieurs de Giifard et de Dupuy de Lûme, deux officiers français, MM. Ch. Renard, capitaine du génie, et A. Krebs, capitaine d'infanterie , firent construire aux ateliers militaires de Chalais, près de Meudon, un aérostat en forme de poisson, dont le principal perfectionnement est un moteur électrique de leur invention. Voici les dimensions de cet appareil :
Longueur 50 m. ii
Diamètre 8 40
Volume: i.864 »»
Largeur 1 -lu
— En partant des données posées par M. Dupuy de Lôme et sensiblement vérifiées dans l'expérience de fév. 1872, on est arri. trouver que, pour imprimer au ballon vitesse de 8 à 9 mètres par seconde, il faui ua travail de traction utile de 5 chevaurvapeur, portés à 10 chevaux pour cour le travail absorbé par l'hélice delamachi La force motrice est produite pa:' une électrique divisée en quatre sections. tvant être groupées, en surface ou en tensi m, de 3 manières différentes. Son poids, par
Adjudant (Leptoptilus argala).
ALCO
ARNI
force de cheval et pour une heure de travail, est de 19 kilog. 350 gr. Le moleur de 10 chevaux exige donc 190 kilog. de charge pour un plein fonctionnement d'une heure de durée. C'est là une condition qui. il faut le reconnaître, recule un peu dans le lointain la perspective des voyages aériens de long cours. Voici, d'ailleurs, comment s*1 répar. tissaient les poids des diverses parties du hallon, appareil moteur et aéronautes, lors de l'expérience du 6 août :
kil
— Le 9 aont 1884. par un temps calme, cet aérostat s'enleva de Chalais, et revint attérir au point de départ, après avoir, en 23 minutes, parcouru 7,600 m., soit 19 kil. 800 m. à l'heure. La question de la navigation n'était pas résolue néanmoins, car des expériences suhséquentes démontrèrent que si l'aérostat de MM. Renard et Krebs obéit à toutes leurs impulsions lorsque le vent est nul. il est loin d'en être de même pour peu que l'atmosphère soit agitée. Leur tentative n'en est pas moins considérée comme ayant fait accomplir un grand progrès à l'aérostalion.
AGAM0GÉNÈSE s. f. (gr. agamos, célibataire; genesis, naissance). Physiol. Nom donné par Quatretages à la reproduction de certains êtres sans qu'il soit possible de reconnaître l'intervention d'un principe fécondant mâle. (Voy. Parthénogenèse dans le I)i tionnaire),
ALCOOMÈTRE. — Législ. « En vertu de la loi du 7 juillet 1881, modifiée par celle du 28 juillet 1883, il ne peut être fait usage, soit dans les opérations de l'administration, soit dans les transactions privées, que de l'alcoomètre centésimal de Gay-Lussae, pour la constatation du degré des alcools et eauxde-vie. Les alcoomètres centésimaux et les thermomètres nécessaires à leur usage ne peuvent être mis eu vente ni employés s'ils n'ont été soumis à une vérification préalable et s'ils ne sont munis d'un signe constatant omplissement de cette formalité. Le ministre du commerce a le droit de prescrire une vérification générale de tous les alcoomèl res. L'alcoomètre doit être composéd'une ne cylindrique en verre, terminée par deux demi sphères. A l'une des extrémités de la carène est soudée une tige cylindrique, i i .rculaire, dont le diamètre minimum est de trois millimètres; à l'autre extrémité est soudé le contre-poids. Le volume de la carène est tel que la tige cylindrique ■ lin porte la graduation s'enfonce de 5 millimètres, au moins, par degré. L'affleurement de l'instrument est lu à la partie inférieure du ménisque. La vérification préalable des alcoomètres centésimaux et des thermomèissaires à leur usage a lieu a l'an-.
'1 , .1,1 ii krument présenté a la vérification doit porter, gravés sur la carène, le nom du Int. -leur où sa mai 0,0,1 , un numéro d'ofet le poids de l'alcoomètre en milligrammes. Les agent- vérificateurs inscrivent a carène le signe de vérification à la bonne toi, le mois désigné par une des premières lettres de l'alphabet, et l'année désignée par les deux derniers chilfres du millésime. Les thermomètres destinésà accompagner les alcoomètres sont divisés en demi-degrés, de zéro à trente degrés, et la longueur de chaque degré est de trois millimèlresau moins La taxe de vérification est de I fr. pour un
alcoomètre, et de 50 cent., pour un thermomètre. Les vérificateurs des poids et mesures sont chargés de constater si les alcoomètres et leurs thermomètres, mis en vente ou employés, sont revêtus de la marque de vérification, et ils dressent procès-veibal contre les contrevenants (Décr. 27 déc. 18-t4). Les infractions sont punies d'une amende de 11 à 16 fr. » (Ch.Y.)
ALLUMETTE. — Adm. « Le traité fait avec la compagnie générale des allumettes chimiques ayant été dénoncé par l'Etat, une nouvelle adjudication a eu lieu en août 1884. La même compagnie a été de nouveau déclarée adjudicataire pour une période de vingt années, à compter riu 1er janv. 1885; mais la résiliation du traité peut avoir lieu à l'expiration de chaque période de cinq années, par la volonté de l'une des parties manifestée un an à l'avance. La redevance annuelle àverser à l'Etat a été portée de 16 à 17 millions; et dans le cas où la vente dépasserait 35 milliards d'allumettes, l'Etat a droit à 40 p. 100 de l'excédent des recettes. Les prix de vente maxima sont ainsi fixés par le cahier des charges. Allumettes en bois au phosphore ordinaire : par kilogramme contenant au moins 3,500 allumette-, 2 fr.; par paquet de 500, 30 cent.; par boîte de 150, 10 cent.; par boîte de 60, S cent. Allumette» en bois au phosphoreamorphe : par boîte de 100.10 cent.; par boite de 50, S cent. Allumt lies en rire au phosphore ordinaire : par boite de 4n, 10cent. Allumettes en cire au phosi hori amorphe : par boite de 30. 10 cent. Tout le monde est d'accord pour reconnaître que le monopole de la fabrication etde la vente des allumettes n'est fondé sur aucune autre raison que l'intérêt fiscal, et il est désirable que ce monopole soit supprimé. » (Ch. Y.)
ALPHONSE XII (Alfonso-Francisco de Asis- Fernando Pio Juan Maria de-la-Concepcion- Gregorio-Pelayo roi d'Espagne, né a Madrid ie 2s uov. 1S.Ï7, mort dans la même ville le 25 nov. 1885. Il était le seul enfant mâle issu de l'union de la reine Isabelle avec Francisco de Asis. A laize de onze ans, don Alphonse, alors prince des Asluries. dut prendre le chemin de l'exil et su ivre à Paris sa mère, que la révolution de 1808 chassait d'Espagne. Elle abdiqua en sa faveur le 25 juin 1 87*', et il fut reconnu, dès lors, comme le prétendant au trône d'Espagne. Aprèsavoirséjournéquelques mois dans un collège de la noblesse à Vienne, il se lit admettre.au commencement de 1874, au collège militaire de Sandhurst, en Angleterre. Peu de mois plu-- tard, dans la prévision de- événements qui allaient se passer en Espagne, il lança un manifeste, dans lequel il se proclamait « l'unique représentant des droits monarchiques en Espagne, et se donnait comme un véritable Espagnol cathol ique et libéral »(I "déc.) Deux m i 11 iunsde fr. furent babileiiii' ut distribues dans la Péninsule, de nombreux agents et des journaux préparèrent les esprits à une restauration, et le 29 dec. 1874, un pronunciamenlo, dirigé par MartinezCampos, proclama roi leprince desAsturie-, sous le nom d'Alphonse XII; l'année de Mnrviedro-ét plusieurs autres corps d'armée, ainsi que la marine et le général Primo da River,, à Madrid, ayant acclamé la
monarchie le éo., Antonio C lel
I a illo se mit à la tète d'un ministère royal, le 31 déc, tandis que le président Serrano prenait le chemin de fer pour la France. Alphonse, qui se I uiivait alors a Paris, s'empressa d'accoiirii dans son royaume. Il tut acclamé à Barcelone le 9. janv. 18"a et fit son entrée à Mad rid le 14 du même mm-. Ses premiers u ent le rétablis-, ment dis
ordres de chevalerie et des privilèges du clergé. Au moment de prendre le commande ment d'un de .'M.OOO hommi - m i ses
près de Tallala, il lança une proclamatiqq
aux provinces du Nord, pour promettre une amni.-tie et le respect des fueros (22 janv.) Puis il commença la campagne contre les insurgés carlistes, les chassa de Pampeiune et entra dans cette ville le 9 fév., poursuivit le- révoltés de retraite en retraite, les repoussa jusque sur le territoire français, parvint à terminer la guerre civile et rentra triomphalement à Madrid, le 20 mars 1876, à la tête de son armée victorieuse. L'abolition des fueros basques, vers le milieu de la même année, fut le premier acte de nature à porter sérieusement atteinte à sa popularité. Sur une observation du pape, il ordonna d'interdire dans toute l'Espagne, le culte public protestant (sept. 1876); il reçut à la cour madrilène, sa mère, l'ex-reine Isabelle (13 oct.), qui, après lui avoir rendu visite, revint à Paris pour y conspirer avec don Carlos; il se bâta de la rappeler. Le 23 janv. 1878, il contracta, malgré la désapprobation formelle de sa mère, un premier mariage avec la princesse Maria-de-las-Mercédès, née le 24 juin 1 860 .et la fille la plus jeune du duc de Monfpensier. Cette princesse étant morte le 26 juin 1878, le roi épousa en secondes noces, le 29 nov. 1879. l'archiduchesse Marie- Chris tin e-Désirée-Henriel te- Fél ici té-R en i ère, née le 21 juillet 1858, de l'archiduc Charles- Ferdinand d'Autriche et de l'archiduchesse Elisabeth. De cette union, il eut deux filles : 1° Maria-de-las-Mercédès, née le 11 sept. 1880, et Maria-Teresa, née le 12 nov. 1882. La suite de son règne fut extrêmement tourmentée. Il réprima, avec une grande rigueur, plusieurs pronunciamentos, des émeutes et des conspirations, dont la plus célèbre fut celle de la Muno negra. Menacé par le développement des idées républicaines, il rechercha l'appui des souverains de l'Allemagne, fit, en sept. 1883. un voyage dans ce pays et y contracta une alliance do nt les termes sont res téssecrets. On sut seulement qu'il avait accepté le grade de colonel du régiment de ublansen garnison à Strasbourg. Celte provocation lui valut, à son passage à Paris, pour rentrer en Espagne, un accueil peu flatteur de la population qui se laissa même entraîner à le siffler outrageusement (29-30 sept. 1883). La prise de possession de l'île de Yap par ies Allemands (voy. Yap dans le Dictionnaire), ayant éclairé la nation espagnole sur les conditions de l'alliance contractée par son roi, le sentiment populaire se souleva contre ce prince, qui mourut de la phtisie, châtiment de sa débauche, au moment où son trône ébranlé menaçait de s'effondrer.
ANTICLIN ALE adj. f. (gr. anti, contre; klino, je penche). Geol. Se dit d'une arête de strates relevés en forme de selle, de manière à plonger dans deux directions différentes : les lignes anticlinales déterminent lepartage des eaux.
ANT0FAGASTA, ancien territoire de Bolivie, cédé au Chili par le traité de 1883, entre 34? lat. S. etRio-Loa; 50,215 kil. carr. ; 14,000 hab. (Voy. Pérou, dans le Dictionnaire.)
ARNIM (Harry von, comte), diplomate allemand, né a Moitzellitz (Ponieranie) le 3 oct. 1824, mort à Nice le I9mai 1882. Adopté par un oncle, qui était alors ministre des affaires étrangères, il entra, jeune encore, dans le ervice diplomatique, et représenta la cour de Berlin à Rome, depuis 1864 jusqu'en sept. I870, Sun altitude, relativement au concile œcuménique, le mit bien en cour, et lui valut le titre de comte. Appelé à Versailles en 1871, il aida a établir les termes de la paix entre la France et l'Allemagne, et prit une pari prépondérante aux négociations qui se terminèrent par le traité de Francfort ,si bien qu'il lui , eu juin 1872, appel,': au poste important d'ambassadeur à Paris. A partirde ce moment sa conduite cessa d'être absolument correcte. Ij protégea ouverterh'enl le parti clérical
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français, en dépif des ordres formels de neutralité que lui donnait le chancelier d'Allemagne. Cette, désobéissance amena sa disgrâce et il fut envoyé à Constantinople en avril 1S74. Il crut se venger du chancelier en livrant à un journal de Vienne (Autriche) ses dépêches diplomatiques de Rome. La réplique futsa mise en disponibilité et son arrestation. Il parvint à s'enfuir, et fut condamné pendant son absence à neuf mois de prison, comme convaincu d'avoir détourné, des archives de l'ambassade d'Allemagne à Paris, .l'importants documents d'État, relatifs aux affaires ecclésiastiques. (24 juiu187o). Pour sa justification, il publia en Suisse un pamphlet anonyme Pro Nihilo, dont le manuscrit, livre à M. 'de Bismarck, qui y était fort malmené, valut au comte d'Arnim une condamnation a S années de servitude pénale. Dans des pamohlets publiés en 1 878, il critiqua la politique agressive de M. de Bismarck vis-a-vis de l'Eglise catholique. Plus tard, désireux de rentrer dans son pays, il demanda vainement à faire reviser ses procès.
AUBIN D'ÉCROS VILLE (Saint-). Voy. Ecrosvii.i.k dans notre Dictionnaire.
AUBRYET (Xavier), écrivain, né à Pierray, près d'Epernay, en 1827, mort le 15 nov. 1880. Au sortir du lycée Gharlemagne, il entra au ministère des financesqu'il ne tarda pas à quitter pour se consacrer à la littérature. Il a publié, outre de nombreux articles dans un grand nombre de journaux, ditférenls romans, dont quelques-uns ont obtenu un succès populaire : ta Femme de vingt-cinq ans (1858), les Praticiennes de l'Amour (1870), la \ engeance de M'"e Maubrel (1872 . Madame et Mademoiselle (1872), etc. Sacomédieen 1 acte et en vers, intitulée le Docteur Molière, fut représentée à l'Odéon en 1 87 3.
AUERBACH (Berthold) [aou-eur-bach], écrivain populaire allemand, né de parents juifs, a Nordstetlin (Wurtemberg) en 1812, nmrt à Paris en 4882, Il résida longtemps a Dresde et à Berlin. Après avoir donné une traduction allemande des œuvres de Spinoza, il publia un roman, Spinosa, basé sur la vie de ce philosophe (1837). 11 se rendit célèbre surtout par >es Histoires villageoises de la Forêt-Noire (Manheim, l843-'54, 4 vol.), lu femme du professeur (1848), Sur les hauteurs (1865), Villa sur le Rhin (I8(i9), etc.
AVENTINUS (Johann Thuhmayr, connu sous le nom d'), célèbre historien bavarois CI 477- 1534). 11 fut professeur à Cracovie et à Ingolstadt. Ses Annales Bojorum (1544) sont restées classiques.
BACTRIS s. m. [bak-triss] (du gr. baktron, bâton) Bot. Genre de palmiers à tige grêle, comprenant une quarantaine d'espèces, qui
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terrains marécageux. L'espèce principale est le palmier maraja, que l'on trouve dans la vallée de l'Amazone, où il atteint une Hauteur de 15 m.; sa tige est armée de fortes épines; son fruit succulent et acidulé sei* à préparer une boisson vineuse.
BAMBA. province du royaume du Couru, sur la côte occidentale d'Afrique. Elle ast riche en gisements de minerais d'argent, ûe cuivre, etc.
BARONNIAL, ALE, AUX adj. Qui dépend d'une baronnie ou d'un luron; droits baronnittux.
BASOUTOS, tribu indigène de l'Afrique méridionale, occupant un territoire long de 165 lui., large de 125 kil., a l'O. de Natal, dont il est séparé par les monts Drakenberg. Les Basoulos forment une branche de la tribu Bechuana, l'une des plus intelligentes parmi toutes celles de la famille Bantou. En guerre continuelle avec les Boers d'un côté et les Zoulous de l'autre, ils étaient menacés d'une totale extinction, lorsqu'ils firent appel en 1869, à la protection anglaise, et se reconnurent sujets de la Grande-Bretagne. Ils furent convertis au christianisme par des missionnaires protestants que le roi Mo.-heh fit venir de France. Leur soumission de 1869 avait été faite à la condition qu'ils conserveraient leur autonomie et ne pourraient être annexés à la colonie du Cap. Mais après la guerre du ZouloulanJ, pendant laquelle ils rendirent les plus grands services aux Anglais, on les annexa et on leur enjoignit d'avoir à rendre leurs armes. Ce fut le signal d'un soulèvement presque général; quelques chefs se soumirent, mais la plupart résistèrent sous la conduite de Masoupha. Les troupes anglaises subirent d'abord plusieurs échecs et le pays ne fut soumis qu'après une guerre en règle qui se termina en janvier
BIS
Talmier maraj'a. — I. Bouquet de fruits; 2. Fruit.
croissent dans les Antilles et dans les parties tropicales de l'Amérique du Sud, sur le bord des rivières, sur les côtes de la mer et sur les
BASTIEN-LEPAGE, peintre descènes rustiques, né a Damvillers, en ISiS, mort en décembre 1884. Venu tout jeune à Paris, il entra à l'école des beaux-arts et débuta, au salon de 187 4, par un portrait de son grandpère, œuvre remarquable et remarquée.
L'année suivante, il donna la Communiante, et, en ■! S78, les l'oins. Puis vinrent la Récolte des pommes de terre, le Bûcheron, l'Amour au vUlaye, Jeanne d'Arc écoutant les voix (salon de I8S0), etc.
BATEAU. — Législ. « L'ordonnance royale du 23 mai 1843 que nous avons mentionnée au mot Bateau (1er vol., page 439, 3e col.), et qui concernait les bateaux à vapeur employés à la navigation intérieure, a été rapportée et remplacée par un décret du 9 avril 1883. Le permis de navigation est toujours nécessaire avant la mise en service des bateaux à vapeur, et il doit être renouvelé eu cas de changement dans les énonciations. Toute chaudière doit, avant d'être employée, avoir subi deux épreuves : l'une laite chez le constructeur par le service de surveillance des appareils à vapeur du département, l'autre à bord par les soins de la commission de surveillance instituée par le préfet. Ce dernier peut, sur l'avis conforme de la dite commission, dispenser de la seconde épreuve. La commission procède au renouvellement de l'épreuve, lorsque la chaudière a subi des réparations notable- ou une installation nouvelle, après tout chômage prolongé, et toutes les fois qu'il y a quelque doute sur la solidité de la chaudière. En aucun cas, l'intervalle entre deux épreuves ne peut excéder deux années pour les bateaux à voyageurs, et quatre années pour les autres. Tout propriétaire de bateau à vapeur doit, en outre, chaque année, provoquer la visite de son bateau; et, à cet etlet, il adresse une demande au préfet, au plus tard quinze jours avant
l'expiration de l'année qui suit la date de la dernière visite. Le décret du 9 avril 1883, renferme de nombreuses dispositions concernant les soupapes de sûre;,, inomelres, les appareils d'alimentation i dières et les indicateurs du niveau d'eau; il contient aussi des prescriptions de poi mais la plupart des mesures relatives a la navigation et au stationnement des bateaux à vapeur sont l'objet d'arrêtés préfectorau .. Le décret dont il s'agit cesse d'être applicable à l'embouchure des fleuves, en aval de la limite fixée pour chaque fleuve par un décret particulier. Les bateaux à vapeur naviguant à la fois en amont et en aval de cette limite sont assujettis en même temps aux règlements faits pour la navigation fluviale et au régime des bateaux de mer, notamment aux dispositions del'ordonnance du 17 janv. 1846.»
(Ch.Y.) BAUDRY (Paul Jacques-Aimél, peintre, né à la Roche-sur-Yon le 7 nov. 1828, mort en janv. 1886. Il fut élève de Sartoris et de Drolling et remporta, en 1830, le grand prix de Rome avec sa Zènobie trouvée sur les bords de l'Araxe. Il envoya de nombreuses toiles aux expositions, mais son travail le plus important est la décoration du foyer de l'Opéra et des galeries de ce monument, œuvre capitale qui lui coûta dix années de labeur.
BIMÉTALLISME s. ,„. [-tal-li-sme] (préf. bi; rail. fr. métal). Emploi, dans le système, monétaire, d'un double étalon d'or et d'argent, d'après le rapport fixé pour la valeur d'un même poids de chacun de ces métaux. Se dit, par opposition à Monométallisme. De tout temps le rapport de la valeur de l'or et de l'argent a varié suivant leur plus ou moins d'abondance relative. Avant la découverte de l'Amérique, I arpent était assez rare: ensuite, le rapport H« l'or à l'arpent varia entre 1 a 10,7 et 1 à 12. Depuis le milieu du xvn" siècle il a été entre I à 15 et 1 à 16. Lu 1803, la France admit le rapport de 1 à 15, .10, suivant la valeur des monnaies alors en circulation. La découverte des mines de Californie et d'Australie lit craindre une dépréciation de l'or et plusieurs nations, qui avaient eu jusque-là un double étalon, ou un étalon d'or adoptèrent celui d'arpent; néanmoins, il n'y eut pas de crise monétaire bien redoutabledanslesautres pays. En 1865 fut formée l'Union monétaire latine entre la France, l'Italie, la Belgique et la Suisse; la Grèce y adhéra en IS75 et la Serbie en 1879. Le système admis dans cette union est le bimétallisme, avec un rapport de 1 à 15,50. — Voici la liste des principaux pays où règne le bimétallisme : république Argentine, Belgique, Chili, Cuba, Etals-Unis d'Amérique, France, Grèce, Haïti, Italie, Néerlande, Espagne, Suisse et Venezuela. Les suivants ont admis l'étalon d'argent : Autriche, Bolivie, Equateur, Indoustan, Japon, Mexique, Pérou, Russie, Tripoli. Etats-Unis de Colombie. Dans les suivants règne l'étalon d'or: Brésil, Empire britannique (sauf l'Inde). Danemark, Egypte, empire d'Allemagne, Portugal, Suède et Norvège, Turquie. Un conprès international bimétallique se réunit à Paris eu 1M7S et n'aboutit à aucun résultat pratique, de même que celui qui s'assembla dans la m ville en 1881. Monomélallistes et bimétallistes se séparèrent chaque fois saus avoir pu se jauger à un même avis.
BIS (Hippolyte-Louis-Florent), auteur dramatique, né a Douai le 19 août 1789, mort aux Ternes le 7 mars 1855. Son Attila (tragédie en 5 actes) obtint un grand suce I Odéon (26 avril 1822). Sa blanche d' laine ou le dernier des Carlovii'yiens, tra en 5 actes et en vers, représentée à. la Corne.lie-Française le 22 oct. 1827, fut encore plus remarquée, pour des raisons politiques.
BOUL
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)Ilabora, avec Jouv, au livret de Gfm'îlaume Tell (1829).
BLANC (Jean Joseph-Louis), homme politique et écrivain français, né à Madrid le 28 oct. 4813. mort en déc. 1882. Il était frère de Charles Blanc, dont nous avons donné la biographie dans le Dictionnaire. Après avoir terminé ses études à Paris, il entra chez un avoué, se lit précepteur, écrivit dans plusieurs journaux, devint rédacteur en chef du Bon- Sens (4836-'38) et fonda en 4838, la Re\ ue 'tu Progrès, dans le but de propager les idées démocratiques et de réclamer des réformes politiques. Un de ses articles, intitulé les Idées napoléoniennes, ayant offensé le parti bonapartiste, il fut nuitamment assailli et laissé pour mort sur la place. On ne connut jamais l'auteur de cette agression à laquelle la petitesse de corps et la faiblesse de Louis Blanc donnaient un caractère de lâcheté. Son traité sur l'Organisation du travail (1840) soutint la doctrine que les hommes devraient travailler pour la communauté plutôt que pour eux-mêmes, et qu'ils devraient être rénumérés, suivant leurs besoins, par un gouvernement central, sous une administration élue. Ces principes de socialisme d'Etat jouirent d'une éphémère popularité et donnèrent à leur auteur la réputation d'être l'un des plus habiles écrivains de son parti. Son Histoire de Dix ans est une âpre philippique contre tout ce qui s'est fait en France de 1830 à 1840. Les deux premiers volumes de son Histoire de la Révolution française (terminée en 42 vol. en 1862) exercèrent une grande influence sur le mouvement des idées et préparèrent les esprits à la révolution de 1848, après laquelle il fut nommé membre du gouvernement provisoire et président de la commission du travail, qui siégeait au palais du Luxembourg. 11 fut l'un des principaux orateurs qui demandèrent l'abolition de la peine de mort en matière politique. Accusé de complicité dans les insurrections de mai et de juin 1848, il s'enfuit en Angleterre où il resta jusqu'à la chute de Napoléon III. 11 publia pendant cet exil : Appel aux honnêtes gens (1849): Catéchisme des socialistes (1849), Pages d histoire de la révolution de février (1850), Lettres sur l'Angleteire (1866), etc. Il fut élu à l'Assemblée nationale (1871) et a l'Assemblée de 1876.
BONDY, village de l'arr. de Saint-Denis (Seine), à 10 lui. N.-E. de Paris, sur le canal de l'Ourcq; 4,600 hab. Aux environs, s'étend une forêt de 2,000 hectares, qui jouissait autrefois de la plus détestable réputation, si bien que l'expression forêt de Bondy est synonyme de coupe-gorge, de lieu très dangereux.
B0U-BAGHLA ( le Père a la mule), sectaire indigène d'Algérie, dont les appels à la guerre sainte firent soulever un certain nombre de tribus en 4854. Cette insurrection dura jusqu'en déc. 1854, époque où le maréchal Randon, l'ayant poursuivi en Kab\ lie, l'enveloppa dans le Jurjura et anéantit orces. 11 fut tué d'un coup de pistolet dansla tête, le 10 déc. 4854.
B0DCHET 'Jean), poète et historien, né à Poitiers en 4 476, mort vers 4550. Il était procureur à Poitiers cl occupait ses loisirs à des travaux littéraires. Il est le premier qui ait mélangé alternativement les rimes masculines et féminines; mais ses poèmes sont oubliés depuis longtemps. Ses Annales d' Aquitaine et du Poitou (Poitiers, 1535, in-fol.l peuvent encore être consultées avec fruit. Il a laissé, en outre, \ Amoureux transy, le Chapelet des princes, etc.
BOULARD (Michel^, philanthrope, né à Paris en 1761. Enlaot de 1 hospice de la Pitié, il apprit le métier de tapissier, et devint tapisser d* 1» cour d« Napoléon I". il contact»
I million de sa fortune à faire élever l'hospice Saint-Michel (avenue de Saint-Mandé).
B0ULEY (Henri), savant médecin vétérinaire, né à Paiis en 1814, mort en déc. 1883.
II fut professeur de clinique chirurgicale à l'école d'Alfort. inspecteur général des écoles velérinaires 'ISliO), membre de l'Académie de médecine (1 853) et de l'Académie des sciences (1868). En 186!i, il échoua, dans le département de la Seine, comme candidat bonapartiste. Ses ouvrages sont très nombreux; le plus important est le Nouveau Dictionnaire vétérinaire (1875) et suivants; 15 vol.), en collaboration avec M. Raynal.
B0URB0TTE ; Pierre), conventionnel montagnard, né près d'Avallon, en 1763. guillotiné le 30 prairial an 111 (19 juin 1795). Le dép. de l'Yonne l'envoya à la Convention où il vota la mort du roi sans appel ni sursis, fut commissaire en Vendée et à l'armée du Rhin, appuya le mouvement du 1er prairial et fut arrêté avec Duroy, Homme, etc. Il se plongea un poignard clans le cœur, et fut porté mourant sur l'échafaud.
BOURSE. — Législ. « Nous avons, au mot Bourse, dans ce Dictionnaire (1er tome, page 584, col. 2 et 3), résumé les raisons qui nous semblaient devoir engager le Parlement à abroger les articles du Code pénal qui punissaient comme délits les opérations de bourse faites à terme, lorsqu'il était constaté que le vendeur ne possédait pas les eflets qu'il s'était engagé a livrer. La loi du 28 mars 1885 a enfin réformé la législation antérieure conconcernantlesmarchés à terme. Voici le texte de cette loi : « Art Ie'. Tous marchés à terme sur eti'ets publics et autres; tous marchés à livrer sur denrées et marchandises sont reconnus légaux. Nul ne peut, pour se soustraire aux obligations qui en résultent, se prévaloir de l'article. I965 du Code civil, lors même qu'ils se résoudraient par le payement d'une simple différence. — Art. 2. Les articles 421 et 422 du Code pénal sont abrogés.
— Art. 3. Sont abrogées les dispositions des. anciens arrêtés du conseil des 24 sept. 1724, 7 août, 2 oct. 4 785 et 22 sept. 1786 ; l'article 15, chap. 1er, l'article 4; chap. 2 de la loi du 28 vendémiaire an IV; les articles 85, paragraphe 3 et 86 du Code de commerce. — Art. 4. L'article 13 de l'arrêté du 27 prairial an X est modilié ainsi qu'il suit : « Chaque agent de changeest responsable delalivraison et du payement de ce qu'il aura vendu et acheté. Son cautionnement sera affecté à celte garantie. » — A rt. 5. Les conditions d'exécution des marchés à terme par les agents de change seront fixées par le règlement d'administration publique prévu par l'article 90 du Code de commerce. » (Ch. Y.)
B0URSEAU ou Boursault s. m. Technol.
Instrument de plombier et de charpentier, qui sert a arrondir les tables de plomb.
B0UTIGNY (Pierre-Hippolyte), connu sous le nom de Boutigny (d'Evreux), savant, né à Harlleur le 17 mai 4798, mort à Evreux le 17 mars 1884. lltutprésidentde laSociété de pharmacie et de chimie de Paris. Ses nombreux mémoires insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, lui valurent, en 1845, un encouragement de 4,000 fr. sur le prix Montyon. Ses autres mémoires publiés dans les recueils scientifiques, ne sont pas moins importants. Mais le principal litre de gloire de co modeste savant, c'est d'avoir découvert et parfaitement étudié les lois qui régissent l'état sphéroïdal des corps et d'en avoir tiré les conséquences. (Voy. Sphéroïdal, dans le Dictionnaire.)
B0UVETÉ, ÉE part, passé de Bouveteb :
l . plancht S de parquet sont bouvetées.
B0UVETER v. n. Faire unevainure ou une saillie dans une planche pour l'emboîtement.
— Activ. Bouveter une planche.
BOYCOTTAGE s. m. (boï-). Action de boycotter; résultat de cette action.
BOYCOTTER v. a. [boï-ko-té]. Mettre une
personne en interdit. — Encycl. « Voici l'origine de ce mot, aujourd'hui très répandu. Vers l'année 1873, au moment où la lutte des paysans irlandais contre les détenteurs de la terre arable était à l'étal de crise violente, le nommé Boycott, tenancier d'un propriétaire anglais, n'ayant pas voulu se soumettre aux exigences du parti irlandais, fut mis en interdit. Dès lors, tout le monde refusa de communiquer avec lui; il ne put suffire seul à rentrer sa récolte qui resta sur le sol ; il dut céder son bail et s'expatrier. Ce genre d'excommunication est appliqué par les Irlandais, non seulement aux cultivateurs, mais aussi aux marchands, aux journaux, etc., qui ne sont pas dévoués à la cause de l'émancipation irlandaise. (Voy. Irlande. )Lu/(<7«<?nationale irlandaise, partout où elle possède assez d'influence, met en interdit, soit les propriétaires qui refusent de réduire leurs fermages au taux qu'elle fixe, soit les fermiers qui paient leurs loyers au-dessus du taux réduit, soit les personnes qui acceptent la location de terres dont les fermiers ont été expulsés, soit même de simples ouvriers qui consentent à travailler pour un maître mis à l'index. La résistance aux ordres donnés par la ligue a quelquefois entraîné l'assassinat des récalcitrants. Ce système d'intimidation que l'on nomme Boycottage est donc un moyen barbare de violer la liberté personnelle et de mettre un parti au-dessus des lois; et les violences commises ne peuvent être entièrement excusées, même par le souvenir des excès contraires que l'on rencontre dans l'histoire du passé. » (Ch. Y.)
BRÉM0NTIER (Nicolas-Théodore), célèbre ingénieur, né en 4738, mort à Paris en 1809. C'est à lui que l'on doitla fixation des dunes du golfe de Gascogne, à l'aide de vastes plantations de pins, lia laissé Mémoire sur les dunes (Paris, 4796).
BRIZE s. f. (gr. bi'iza, sorte de céréale). Bot. Genre de graminées festucacées, comprenant plusieurs espèces d'herbes qui croissent en France. La grande orne (briza maxima) sert a faire de gracieuses bordures. La brizemoyenne [briza media), amourette, pain d'oiseau ou grumen tremblant, très répandue, donne un bon fourrage fin. Lape/ite brize (briza minor), est d'un joli effet dans les champs.
BULLEUX, EUSE adj. [bul-leûj. Méd. Qui a des bulles, qui consiste en bulles : éruption bulleuse.
BUTYRIQUE adj. Se dit d'un acide dont il a été parlé, dans notre Dictionnaire, au mot Butyrique. — Se dit aussi de différents éthers formés par l'action directe de l'acide butyrique sur des alcools. C'est à la présence de petites quantités de ces élhers que l'ananas, le melon et quelques autres fruits doivent leur arôme particulier. — Une solution de bulyrate d'éthyle le porte le nom d'essence d'ananas.
CAB0URG, station balnéaire maritime, cant. etàl4kil.N.-N.-E.deTroarn(Calvados), à 24 kil. N.-E. de Caen, un peu à gauche de l'embouchure de la Dives, en face de Dives, qui se trouve sur la rive droite de cette rivière ; 800 hab. Depuis la création du premier établissement de bains de mer, un joli bourg s'est élevé à environ 4 kil. du Vieux-Cabourg, sur une sorte de presqu'ile, entre la mer et l'embouchure de la Dives, vis-à-vis d'une plage excellente, formée d'un sable lin et exempte de galets Cette station de bains, aujourd'hui très fréquentée, est ordinairement appelée Cabourg- Dives. On y trouve un casino, un théâtre et un nouvel établissement.
CffiCUBE. Voy. CGcube.
CAYL
CLEM
CAINOZOÏQUE adj. [kè-no-zo-i-kel (du gr.
hainos, nouveau ; zôé, vie). Géol. Se dit de Fondes trois grands groupes entre lesquels toutes les roches stratifiées sont divisées. Les deux autres groupes sont le paléozotque et le mésozoîquc. (Voy. Géologie.)
CAISSE. — Législ. « Nous avons parlé, au mot Caisse, de la cuisse d'épargne postale ou caisse nationale d'épargne, fondée en France par la loi du 9 avril 1 H 8 1 . Un décret, en date du 20 avril 1885, institue une succursale de ladite caisse dans chacune des divisions des équipages de la flotte et à bord de chacun des bâtiments de l'Etat. Ces succursales délivrent des livrets spéciaux, et les comptes courants de ces séries marines sont centralisés par l'agent comptable de la caisse nationale d'épargne. Chaque succursale est gérée parle conseil d'administration ouïe capitaine comptable, lesquels sont autorisés à recevoir les versements laits à la caisse par les officiers ou marins et par les tables de bord, et à faire des remboursements aux titulaires des séries marines. Les opérations d'une succursale navale ne sont etlectuées qu'aux jours fixés pour le paiement de la solde des équipages. Les déclarations de versement et les demandes de remboursement doivent être remises, trois jours au moins à l'avance, au conseil d'administration ou au capitaine comptable. Les demandes de remboursement peuvent réclamer l'emploi en rente sur l'Etat des sommes dont le retrait est demandé. Un décret, promulgué le 4 nov. 1885. autorise la création de succursales de la caisse nationale d'épargne, à l'étranger, partout où fonctionne un bureau de poste français. Ces succursales sont ouvertes à tout déposant, quelle que soit sa nationalité. Elles sont gérées, sous le contrôle des consuls et vice-consuls de France, par les receveurs des bureaux de poste. Ceux-ci délivrent des livrets formant des séries spéciales à chaque succursale, et toutes ces séries sont comprises sous la dénomination générale de séries étrangères. Ces succursales peuvent faire d'office des opérations pour lesquelles l'autorisation de l'autorité supérieure serait nécessaire en France. — Caisse des invalides de la marine. A partir du ("'janvier 1886, cette caisse a cessé d'être chargée du service des pensions militaires de l'armée de mer, ainsi que de celles du personnel civil du département de la marine. Ces pensions sont actuellement desservies par les comptables dépendant du ministère des finances (L. des finances du 22 mars 1885). » (Ch. Y.)
CALCITE s. f. (lat. calx, calcis, chaux). Miner. Chaux carbonatée rhomboédrique ou calcaire.
"CAPITULE s. m. Par. ext., on appelle capitales différents palais municipaux : le capitule de Toulouse. — Palais où siège le congrès des Etats-Unis : le capitole de Washington.
CARDINAUX (Les), groupe d'innombrables récifs qui se trouvent, avec Houat et Hoedic, entre Belle-Isle et la côte de France. C'est dans cette ceinture de récifs que s'engagea, au milieu d'une tempête, l'amiral Conflans, avec 67 navires français, le 20 nov. 4759. L'amiral anglais Hawke ne craignit pas de l'y poursuivre, et, après une sanglante bataille, anéantit presque, entièrement la Hotte française.
CAYLA (Jean-Mamertj, publiciste, né au Vigan (Lot) en 1812, mort le 22 mai 1877. Il a laissé : une Histoire de Toulouse ; Toulouse monumentale et pittoresque; Histoire des Invalides; Histoire de la Caricature, et diverses brochures anticléricales, parmi lesquelles : VEnfer démoli (1865, in-12) ; les Jésuites hors la loi (1869, in-12) ; Guerre aux couvents (1870, in-12); la Boutique des papes (1871, in-12); Fin du papisme (1873, in-32) ; Histoire de la messe (1874,in-3î).
CECUBE s. m. Vin récolté à Cécube :
C'est maintenant, ami*, qu'il faut vider l'amphore, Et puiser le cécube au cellier des aïeux.
PonsiBD. Charl itte Corday, acte 1", se. y".
CECUBE ou Cœcube. Gtecubus Ager, district marécageux du Latium, près de Fondi, célèbre au temps d'Horace, par son vin appelé
excubum.
CELT s. m. Les celts, dont la définition a été donnée dans notre Dictionnaire , se rencontrent journellement dans les fouilles et dans les travaux de terrassement pour les
Group
clts.
chemins de fer ; les uns sont en pierre, les autres en bronze ou en fer. On en a découvert un grand nombre dans des lumuli, et l'on suppose que c'était l'arme principale des hommes préhistoriques.
CHANZY (Antoine-Eugène-Alfred), général, né a Nouart (Ardennes), le 18 mars î 823, mort le 2 janv. 1S83.1I s'engagea, à l'âge de 16 ans, dans la marine, passa ensuite dans l'artillerie, entra à Saint-Çyr (1840), fut nommé officier dans les zouaves, fit toute= les campagnes d'Afrique, de 1843 à 1859, fut promu chef de bataillon en 1859, prit part aux expéditions d'Italie et de Syrie, devint colonel du 48° de ligne en 1864, général de brigade en 1868 et général de division le 22 oct. 1870. Chef du 16° corps (armée de la Loire), il prit une part brillante à la victoire de Coiilmiers (9 nov.), remporta à Patay (Villepion), le 1er déc, un succès sans résultat qui fut suivi de la défaite de Bazoche-des- Haules, le 2 déc. Nommé commandant en chef de l'armée de la Loire, il réunit les débris de cette armée, formée en grande partie de recrues, les réorganisa, leur inspira une nouvelle confiance, et reprit la lutte avec le courage indomptable que lui inspirait son ardent patriotisme. Plus grand dans la défaite que d'autres dans la victoire, il a mérité d'être considéré comme le héros de cette période de notre histoire. Il lutta sans un moment de défaillance, contre un ennemi trois fois supérieur en nombre ; il fit face de tous côtés et ses défaites, dans les circonstances où il se trouvait, furent aussi glorieuses que des succès. Ne cédant le terrain que pied à pied, avec une ténacité sans exemple, il arrêta quelquefois les Allemands et leur fit toujours éprouverde grandes pertes. Les combats de Beaugency (7 déc), de Josnes, de Marchenoir, d'Ûrigny,de Fréteval (14 déc), de Vendôme (15 déc), de Montoire (27 déc), du Mans (6 janv.), lui permettaient d'écrire au général allemand qui se trouvait à Vendôme : « Nous vous avons battus et tenus en échec dépuis le 4 déc. » Mais, dans la nuit du M au 12 janv., les mobilisés bretons, pris de terreur panique, abandonnèrent leurs positions en avant de la ville du Mans , et Chanzy, pour empêcher cette déroute de dégénérer en desastre, dut soutenir, avec quelques régiments du 16° corps, sous les ordres de Jauréguiberry, une lutte disproportionnée qui se continua pendant 6 jours autour du Mans. Après cette défaite, pendant laquelle 20,000 de ses soldats démoralisés s'étaient laissé faire prisonniers presque sans se défendre, l'opiniâtre général, retiré à Laval, réorganisait de nouveau son armée affaiblie pour reprendre la lutte, lorsque l'armistice vint le
surprendre. Il fut élu à l'Assemblée de Bordeaux par le département des Ardennes, et se prononça, inutilement, pour la continuation de la guerre. Arrêté à la gare d'i i le soir du 18 mars, par les gardes nation comme il se rendait de Bordeaux à Versailles, il ne fut relâché qu'après s'être engagé l'honneur à ne pas entrer dans les troupes qui se disposaient à combattre les Parisiens. En juin, il publia le récit de son commandement en chef, sous le titre de : La Deu:r Armée de In L"ire | in-S°), ouvrage intéressant plusieurs fois réimprimé et traduit. En ls7 I, il fut nommé gouverneur général d'Algérie et, le 10 déc. 1875, il fut élu sénateur inamovible. Le gouvernement français l'envoya comme ambassadeur à Saint-Pétersbourg en 1880. — 11 a été élevé, par souscription, au général Chanzy et à la 2e armée de la Loire un monument inauguré au Mans, le 16 août 1S85. La statue du général est l'œuvre du sculpteur Crank ; le soubassement, forme des groupes de VAttaquc, de la Défense, de la Résistance et de la Défaite, est dû à Croisy.
CHAUD- FROID s. m. Art culin. Préparation qui consiste à tremper des morceaux de volaille fricassée dans une sauce à la gelée de viande.
CHAVÉE (Honoré-Joseph), philologuebelge, né à Namur le3 juin Isl.'i, mort le 15 juillet 1877. D'abord prêtre, il voulut, dans son Essai d'Etymologie philosophique ou Recherches sur l'origine et les variations des mots gai peignent les actes intellectuels et moraux (1841), accorder la raison avec la Genèse. D'abord satisfait du résultat de cette tentative, if abandonna sa cure de campagne, et vint en 1814 à Paris, où il fut nommé professeur au collège Stanislas. Dans sa Lexicologie indoeuropéenne, il se vit forcé de s'éloigner de la Genèse et dut renoncer au sacerdoce. Entraîné par de plus profondes études, il en arriva à sa fameuse Démonstration parla linguistique de la pluralité originelle des • humaines (1855). Celait la négation de la création biblique. De nouveaux pas vers l'athéisme lui ouvrirent les colonnes de la Revue positiviste, et il se fit recevoir francmaçon le 8 juillet 1875.
CHÉCHIA s. f. Calotte ou fez porté par les
soldats français de l'armée d'Afrique.
CHEVALLET (Joseph - Balthazar- Auguste- Albin d'Abel deI, philologue, né à Orpierre (Hautes-Alpes) en 1812, mort à Paris en 1855. Il a laissé : Traduction des fables de Phèdre (Paris, 1840, in-12): Origine et formation de la langue française (Paris, 1850,2 vol. in-8").
CH0TT, plus exactement Chothth, s. m.
(arabe : élargissement d'un cours d'eau). — 1° Estuaire formé par les eaux réunies de plusieurs rivières. En Asie, la réunion du Tigre et de l'Euphrate forme le chothth-el- Arab ; en Afrique, les oueds Souf, Igharghar, Miyâ et Djeddi, convergeant vers le même point, forment, par la réunion de leurs eaux, les cb.otb.lhs Melghir et Tunisiens (ancien palus Tritonis) ; en France, la Gironde, formée par la réunion de la Garonne et de la Dordogne, serait un chothth. — 2° Lac formé par l'expansion d'un cours d'eau, comme le chothth d'Ouarda, formé par un élargissement de l'oued Miyâ. En Europe, les lacs Léman et de Constance, formés, le premier par les eaux du Rhône, le second par celles du Rhin, seraient des chothths.
CLÉMENT (Jean-Pierre), économiste, né à Draguignan (Varj, en 1 809, mort vers la lin de 1870. Son Histoire deColbert (1846, I vol. in-8°)fut couronnée par l'Académie française; son Gouvernement de Louis XIV (184s, h obtint le second prix Robert a l'Acad inscriptions et belles-lettres; son Jm Cœur (1853, 2 vol. in-S") fut honoré d'un pi iv
GOUR
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Montyon. 11 .1 laissé, en outre : Histoire 'lu système protecteur, depuis Colbert jus 1848 (1854, in-8°), des portraits historiques,
trois drames historiques, etc.).
CLÉSINGER | Jean - Baptiste - Augu-te \ célèbre scu pleur, né à Besançon le -2 oct. 4814, mort en 188 i. S - 1 remierâstfcflèsdatent des bustes de Scribe (1844) et du Duc de Nemours | 1845 . S .- chêilVd'œavre sont. : les statues de Racket (en Plié. Ire), de François I" (équestre); de Napoléon I", d'une JeuneSohénumneet' Sa /. sa belle-mère. On
luidoit an '• Ireïl. le groupe
de Cléopâtre devant César (1869), là Tra au foyer du Théâtre-Français (1862), etc.
CLOISONNÉ s. m. Procédé d'émail lage dans lequel les contours du dessin sont tracés en fil métallique. Il y a du cloisonné sur métal et sur porcelaine. On Domnie cloisonné de plique à jour, celui pour lequ 1 le til de laiton ou de cuivre forme le dessin sur les parois intérieurs d'un moule dans lequel on coule ail. — Des émaux cloisonnées figurent parmi les plus remarquables productions du moyen û::e, mais ils sont extrêmement rares, parce qu'ils étaient ordinairement sur fond d'or, orné de fils du même métal précieux. Bien que l'on ne connaisse pas exactement l'origine dece procédé, on suppose qu'il date du vi8 siècle. La description du principal autel de Sainte:Sophie, après la reconstruction de cette église sous Justinien, ne peut se comprendre que si nous admettons l'emploi gênerai d'émail cloisonné. De Byzance, l'art .111 cloisonné se répandit en Italie, en France et en Allemagne. De nos jours, le meilleur artiste en ce genre qu'il y ait au monde est notre compatriote Barbedienne, de Paris.
COCHET (Jean-Benoit-Désiré, l'Abbé), archéologue normand, né a Sanvic, près du Havre, en 1812, mort à Rouen en 1875. Le principal de ses nombreux ouvrages est la Normandie souterrain? (Dieppe, 1854, in-8°), travail couronné par l'Institut.
COLONIE. Depuis la publication de notre article Colonie, la France a abandonné ses prétentions immédiates sur .Madagascar; mais elle a établi son protectorat sur l'Annam; elle a réuccupé (1884) ses anciens comptoirs d'Assinie, de Grand-Bassam et de Coutenou; elle a poussé sa domination sénégambienne jusqu'à Ségou, sur le Ni;:er; elle a occupé Obock. Par suite de ces moditications. les colonie- françaises embrassent une étendue de 4,904,6.36 kil. carr., avec 24,171,000 hab.
C0MBLAIN, village de la vallée de 1 Ourthe, à l'entrée des Ardenues ; cavernes où l'on a trouvé de nombreux ossements d'animaux antédiluviens.
CONGO (Etat indépendant du), Etat africain dont les frontières ont été déterminées par le; traités que conclut l'association internationale du Congo avec l'Allemagne (8 nov. 1884). avec la France (5 l'év. 1S85) et avec le Portugal (14 fev. 1883). La France a réservé ses droits sur l'Ogooué et ses tributaires; le Portugal a fait reconnaître les siens sur ses anciennes colonies. L Etal du Congo doit comprendre tout le bassin du fleuve immense de ce nom. Il a été créé par les dispositions de l'acte général signé par les plénipotentiaires à la conférence du Congo 1 Berlin, 26 t'év. 1883); il est déclaré perpétuellement neutre et placé SOUS la souveraineté du roi Léopold 11, de Belgique, qui a pris le titre de « souverain de l'Etal du Congo ». En vertu votes des corps législatifs belges du 28 et du 30 avnl 1883, cette union du roi des Belges avec l'Etat du Congo est purement personnelle et n'engage en rien la Belgique. I. état de choses ainsi établi a été proclamé à Banana, le 13 juillet 1883. —Superficie, environ 2 millions de kil. carr.; population, millions d'hab. Le budget annuel se corn-
I ose d'une dotation fixée parle roi à 1 million, et de receltes locales évaluées égale- '11 1 n t à ! million de francs. Le commerce est libre sur toute l'étendue du territoire; les droits prélevi 5 ne doivent pas dépasser les sommes nécessaires à l'entretien des administrations et des établissements publics. — Principaux articles d'exportation : amandes palmistes, arachides, huile de palme, café, graines de sésame, caoutchouc, bois de teinture, riz. copal. cire, coprah, orseille, ivoire, peaux. — Principaux articles d'importation : fusils, poudre, spiritueux, tissus, verroterie, etc.
CONNEAU (Henri - François - Alexandre) ,
médecin, né à Milan le 3 juin 1803, mort le 17 août 1877. 11 fit ses études en Italie et s'attacha au prince Louis-Napoléon, dont il partagea la mauvaise comme la bonne fortune. Il conspira avec lui, dans les Etats ponlilirnux, le suivit en Angleterre, participa a sa ridicule échautfourée de Boulogne et fut enfermé avec lui, au fort de Hara. 11 refusa de bénéficier de l'amnistie de 1844, afin de demeurerauprès du prince, et subit une nouvelle condamnation pour la part qu'il prit à son évasion ("25 mai). Louis-Napoléon, devenu Napoléon III, se montra reconnaissant du véritable dévouement de Conneau, qui avait, toujours été désintéressé. Il lui donna l'intime office de « Directeur des dons et secours ». le lit élire député de la Somme (1832-1857 et 1863), et l'éleva au rang de sénateur ('8 nov. 1867).
CONTREFAÇON. — Législ. « Depuis longtemps, on constatait que des escroqueries étaient commises au moyen d'annonces commerciales imprimées, ayant la forme et toute l'apparence de billets de la banque de France. En outre, des imitations de timbrespostes, fabriquées pour les enfants qui en formaient des collections, avaient été employées sciemment ou par erreur à l'affranchissement de lettres confiées à la poste. La loi du 12 juillet 1385 est venue utilement comblerun vide dans la législation, en interdisant la fabrication et la vente de tous imprimés et de toutes formules obtenues par par un procédé quelconque, et ayant une ressemblance avec les billets de banque, les titres de rente, les timbres-poste, lés timbres et vignettes des régies de l'Etat, les actions, obligations, coupons d'intérêts, de dividende, et généralement avec toutes les valeurs fiduciaires de l'Etat ou des entreprises privées. Les infractions à celte loi sont punies d'un emprisonnement de cinq jours à six mois et d'une amende de 16 fr. à 2,000 fr. « (Ch.Y.)
COUR. — Législ. « En toute matière, les arrêts des cours d'appel sont rendus par des magistrats délibérant en nombre impair. Ils sont rendus par cinq juges au moins, président compris. Lorsque les membres d'une cour siégeant dans une affaire sonten nombre pair, le dernier des conseillers dans l'ordre du tableau doits'abstenir. Dans les audiences solennelles, les arrêts sont rendus par neuf juges au moins, lo tout à peine de nullité. Les traitements des magistrats composant les cours d'appel sont fixés ainsi qu'il suit: A Paris : premier président et procureur général, 25,000 fr.; présidents de chambre, 13,730 fr.; avocats généraux, 13,000 fr. ; conseillers et substituts du procureur général, 11,000 fr.; greffier en chef, 8,000 fr.; commis greffier. 5,000 fr. Dans les autres cours (en Franco et à Alger) : premier président et procureur général, 18,000 fr.; présidents de chambre, 10,000 fr. ; avocats généraux, 8,000 fr.; conseillers, 7,000 fr. ; 9llbstituts,6,000fr.; greffier en chef,4,200fr.; commis greffier, 2,500 fr. (L. 30 août 1x83). — Le tableau A annexé à la susdite loi détermine le nombre des chambres dont chaque cour est composée, non compris la chambre
d'accusation, constituée conformément ne décret du 12 juin 1880. Le même tableau lixe. pour chaque cour, le nombre des conseillers, des avocats généraux, des substituts et des commis greffiers. » (Ch. Y.)
COURBET (Amédée - Anatole - Prosper .
marin, ne a Ahbeville(Sonune I, le 26 juin 1827, mort le 11 juin 1885, à bord du Bayard, en vue de Ma-Kong (il es Pescadores). Entré a l'Ecole polytechnique le Ie» oct, 1847, il y lit de brillantes études et en sortit en 1849, pour passer dans la marine, avec le grade d'aspirant. Il fut nommé enseigne le jour mène' de la proclamation de l'Empire (2 déc. 1852) et resta toute sa vie dévoué au régime impérial, qui l'éleva successivement aux grades de lieutenant de vaisseau (29 nov. 1836), et de capitaine de frégate (14 août 18(i6). La République le nomma capitaine de vaisseau (Il août 1873-), membre-adjoint du conseil d'amirauté (1879), contre-amiral (18 sept. 1 sso) et commandant en chef de la division navale des côtes du Tonkin (31 mai 1883). En cette qualité, il arbora son pavillon à bord du solide cuirassé le Bayard et entra en campagne à la tête de 2 cuirassés : le Bayard et VAtalante; de 4 croiseurs : le Château-Renaud, le Kersaint, le Humelin, le Pur ceval; d'un transport-aviso : le Drac; de deux canonnières : le Lynx et la Vipère; d'un transport. VAnnamite; et de deux torpilleurs de 2' classe. Entraînant le ministère Ferry, auquel il avait promis une victoire facile, il obtint l'autorisation de frapper d'abord la cour d'Aunam, et, le 16 août 1883, il se présenta dans la baie de Tourane, clef de Hue. Le 1S, ses navires s'embossèrent devant les forts de Thuan-An. qu'ils bombardèrent pendant 2 heures et qui furent pris le 20 et le 21 août : brillant fait n'armes qui mit entre nos mains les destinées de l'Annam. Nommé commandant en chef des troupes de terre et. de mer opérant au Tonkin (25 oct. 4883), le contre-amiral s'empara de Sontay (I 4-17 déc. 1883). 11 préparait l'expédition de Bac-Ninh lorsqu'une dépèche l'avertit qu'il était remplacé par le général Mi Ilot. Le cœur plein d'amertume, il remonta sur le Bayard et reprit la direction de la division navale. Sa nomination au grade de vice-amiral (Ier mars 1884) lui sembla une faible compen-ation à ce qu'il considérait comme une injustice. L'incident de Bac-Lé vint tout à coup donner raison à ses prévisions, relativement à la Chine. 11 ne fut pas le dernier à conjurer M. Ferry d'entamer résolument les hostilités, et quand elles furent engagées, il ne cessa d'accuser de faiblesse le gouvernement, parce que celui-ci, pris entre l'ardeur belliqueuse de l'amiral et les susceptibilités craintives du Parlement, ne viola pas ouvertement la Constitution et n'envoya, par conséquent, dans les mers de Chine, que des troupes insuffisantes pour accomplir Je vaste plan du chef de la division navale. Nous avons raconté, à notre article Tonkin, dans le Dictionnaire, comment l'amiral Courbet livra les combats de Fou-Tchéou (23-29 août 1884 , de Kelung(4 oct.) et de Sheipou (15 fév. 1885). 11 s'empara des Pescadores (29-31 mars) et se disposait à prendre vigoureusement l'offensive, lorsqu'il mourut le jour même où il reçut la nouvelle de la signature de la paix à Tien-Tsin. Son corps fut ramené à Abbeville, où on lui fit de pompeuses funérailles. Peu de jours après son décès, on commit l'indiscrétion de publier, dans un journal a scandales, des extraits des lettres adressées par lui à l'un de ses amis et dans lesquelles il traitait le ministre Ferry d'une manière outrageante.
CRISTALLOGÉNIE s. f. (gr. krustallos, cristal; gennaà, j'engendre). Science qui traite de la formation des cristaux.
CRYPTOGAMIQUE adj. (rad. cryptogame).
DÉPU
Bot. Qui a les caractères des cryptogames : plante cryptogamique.
CUILLERON s. m. Entom. Lame cornée, demi-circulaire, qui se trouve à la base de L'aile des insectes diptères et qui protège le balancier. — Bot. En cuillkron, se dit des organes dont la partie centrale est déprimée en forme de cuiller : pétales encuilleron.
CUNÉGONDE (Sainte), impératrice d'Allemagne, épouse de Henri de Bavière. Faussement accusée d'adultère, elle se disculpa en subissant le jugement de Dieu, qui consista pour elle à mareber nu-pieds sur des socs de ebarrue rougis au feu. Elle mourut vers 1040 et fut canonisée en 1200. Fête le 3 mars.
DANCHET (Antoine), académicien, né à It i oi ii (Puy-de-Dôme) en 1671, mort à Paris en 1748. il a écrit 12 livrets d opéras, dont quelqi,es-uns obtinrent du succès. Ses petites I -!.■- (i vol. in-12. Paris, 1751), sont absolument oubliées, et Daucbet n'est plus connu que par ce quatrain, composé par Voltaire en 171:!, à l'occasion de l'entrée de ce poète médiocre à l'Académie :
Danchct, si méprisé jadis, Fait voir iiuje pauvres de génie Qu'on peut g:i£ner L'Académie Comme on gagne le paradis.
DANRÉM0NT (Charles-Marie-Denis, comte in-, lieutenant général, né à Chaumûnt (Haute-Marne), tué devant Constantine le 12 oct. 4837. Officier SOUS le premier Empire, il combattit à Auslerlilz, à léna, à Friedland, en Espagne et en Portugal; il servit ensuite la Restauration, eut un commandement dans l'expédition d'Espagne (1823) ; remplit en IlS.ili, les fonctions de gouverneurgéneral d'Algérie, prépara el commanda la seconde expédition de Constantine, et fut frappé en pleine poitrine par un boulet, pendant qu'il reconnaissait une batterie, après avoir donné le signal de l'attaque de cette ville.
DÉPUTÉ. — Législ. Nous reproduisons ciaprès la loi du lu juin l88o qui a substitue le scrutin de liste au scrutin uninominal, pour l'élection des membres de la Chambre îles députés. (V'oy. au Dictionnaire le mot Scrutin.) On doit remarquer que, en vertu de l'article 2 de la nouvelle loi, les étrangers non naturalisés ne comptent plus dans le chiffre des habitants servant de base au nombre des députés attribués à chaque département. — Loi du 16 jcin 188o.
Art. 1er. Les membres de la Chambre des députés sont élus au scrutin de liste. Art. 2. Chaque département élit le nombre de députés qui lui est attribué par le tableau annexé à la présente loi, à raison d'un député par soixante-dix mille habitants, les étrangers non compris. Néanmoins, il sera tenu compte de toute fraction intérieure à soixante-dix mille. Chaque département élit au moins trois députés. Il est attribué deux députés au territoire de Belfort, six à l'Algérie et dix aux colonies, conformément aux indications du tableau. Ce tableau ne pourra être modifié que par une loi. Art. 3. Le département forme une seule circonscription.
Art. 4. Les membres des familles qui ont régné sur la France sont inéligibles à la Chambre des députés. Art. 5. Nul n'est élu au premier tour de scrutin s'il n'a réuni : 1° la ma|orité absolue des suffrages exprimés; 2° un nombre de suffrages égal au quart du nombre des électeurs inscrits. Au deuxième tour, la majorité relative suffit. En cas d'égalité de suffrages, le plus âgé des candidats est élu. Art. 6. Sauf le cas de dissolution prévu et réglé par la Constitution, les élections générales ont lieu dans les soixante jours qui précèdent l'expiration des pouvoirs de la Chambre des députés. Art. 7. Il n'est pas pourvu aux vacances survenues dans les six mois qui précèdent le renouvellement de la Chambre. »
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TABLEAU DÉTERMINANT LE NOMBRE DES DÉPUTES ATTRIBUÉS A CHAQUE DÉPARTEMENT.
DÉPARTEMENTS
S.OMHBB TUt 13
lABITANTS non compris es étrangers.
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tUpes-Maritimes
Ardéchc
canlat
(",h.i rente- Inférieure
Hérault
Indre-et-Loire-
Isère
Loire
Loiret
Hanche ■
Manie
Qfarofl (Haute-)
Meurthe-et-M »seLlc
Nord
Pyré s (Basses-)
Rhin (Haut-), territoire di
Saône (Haute-)
Saillie
Savoie (.Haute-)
Seine
Seine-Inférieure
Seine-et-Marne
Seine-et-Oise
Algérie.
Colonies .
Guyane française
Indi' française
DESLYS iCharles . littérateur, né à Paris eu 1820, mon en mars 1885. Au sortir du lycée Charlemagne, il se fitacteui ambulant, rentra a Paris en 1846. entra un instant H le journalisme et finit par se cou acrer : feuilleton. Parmi ses nombreux é>Tils, nous citerons : la Mère Rainette (1881); le Mith naire; Nos Qrisettes (1851); Madei ■ Bouillabaise ; Rigobert te Rapin (1852 : I Zouave (1856); [etCompagnons dt mtnuit(1857, 3 vol.); Fanfan la Tulipe (1858), etc.
DEVENIR s. m. Mouvement progressif par lequel les choses se font ou se transforment ; on oppose le devenir à l'être (Littré). — Philos. Principe ou devenir, principe hégélien d'après lequel Dieu et les êtres progressent indéfiniment. (Voy. Hegel.)
DIACLAS1TE s. f. (du gr. diaklasis, transparence). Miner. Silicate double de 1er et de magnés ie
DIN0STRATE, géomètre grec qui vivait au commencement du iv° siècle av. j.-C., et qui employa le premier la ligne courbe appelée Quadrntrine .
DŒBEREINER (Lampe de), appareil pour utiliser la combustibilité du platine. Cette ampe se compose de deux récipients de verre (A et Bi. d'un tube I') et .I un petit vasetD). contenant du platine finement divisé. Z est un morceau de zinc en contact Bavec de l'acide sul- ,j.fuiique qui descend dans le vase B par le col ilu vase A. Ce contact produit du gaz hydrogène, gui se précipite, quand le robinet 11 est ouvert, sur le platine contenu en D. Le métal rougit et le gaz émet une flamme.
D0LÉRITE s. t. (.lu gr. doleros, trompeur, parce que cette roche est une espèce de fausse diorite). Miner. Mélange grenu de feldspath, de pyroxène et de. sous-tilanate de fer, que l'on trouve, en amas gigantesques, dans les terrains volcaniques.
DOUANE. — Législ. « Les pertes subies par les agriculteur^ français, par suite du lias prix des céréales, ont produit dans une grande partie du pays une impression dont les adversaires du libre échange ont profité pour obtenir du Parlement un relèvement des droits de douane sur les céréales et au i sur les viandes importées. (Voy. Viande au Dictionnaire.) La loi du 2S mars 1 8So a fixé ainsi à nouveau les droits de douane pn ce demment déterminés par celle du 1 mai is8i, savoir : froment, épeaulre et méteil en grains, 3 l'r. par 100 lui.; en farines, b fr. ; avoine, seigle et orge en grains, i fr. 50 ; malt, 1 fr. 90; biscuits de mer, gruaux, semoules, grains perlés ou mandés, 5 fr. 50. Lorsque ces produits sont d'origine extrai'ihii éenne et sont importés des entri d'Europe, ils sont en outre assujettis i une surtaxe, d'entrepôt qui est de 3 fr. 60 par 100 lui. » (Ch. Y.)
DUMAS (Jean-Baptiste), célèbre chimiste, né à AJais le 14 juillet 1800, mort le 11 avril 188i. Il étudia la pharmacie dans sa ville natale et perfectionna soi; éducation scientifique à Genève, où de Candolle fut son fesseur. En 1821 , il se lixa à Paris et fui fesseur de chimie successivement à l'Ecole polytechnique, à la Faculté des sciences, et à l'Ecole de médecine. Eiu membre de l'As-
Lampc de t>œbereiner.
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semblée législative, en 1849, il reçut le portefeuille de l'agriculture et du commère (oct. 1850-janv. 1851). devint sénateurcn 1852, secrétaire perpétuel de l'Académie de? sciences en 1868 et membre de l'Académie française en 1875. Ses 'recherches chimiques ont porté surtout sur les alcools, les étners, les huiles éthérées, l'indigo, elc. Sa théorie des substitutions souleva une vive polémique dans le monde savant. Ses principaux ouvrages sont : Traité de chimie appliquée aux arts [4828-'46, 8 vol. in-8°, avec p\.);Leçons sur la philo êes au collège de
France (1837, in-S<"; Leçons sur la statistique rhimique des cires organisés (1841. in-s°, 2e édit. 1843); Etiquete sur les engrais (1867), et de nombreux mémoires insérés dans les recueils spéciaux.
BUPOY DE LOME , Stanislas-Charles-Henry- Laurent), ingénieur, né à Ploemeur. près Lorient, le 1b oct. 1816, mort le 1er fév. 1885. Il était fils d'un officier de marine et entra à l'Ecole polytechnique en 1835; il entreprit sa carrière dans le génie maritime. Chargé, en 1845, d'aller étudier en Angleterre la construction des navires en fer, il y conçut d'abord le plan des vaisseaux de guerre à vapeur; dont le Napoléon, construit d'après ses idées en 1852, fut considéré comme le type le plus parfait. Mais, abandonnant bientôt ce système, il imagina les cuirassés (voy. ce mot), et présida à la construction (1858)de la Gloire, frelate blindée sur bois, qui était un perfectionnement des batteries flottantes employées pendant la guerre de Crimée. Vers la même époque, Dupuy de Lôme créa un type particulier de paquebots pour la compagnie des mes?ageries. L'agrandissement des ateliers de Toulon, la réorganisation de ceux de la Ciotat (1852), lui avaient valu le grade d'ingénieur de première classe (18.Ï3 . Il devint chef de la direction du matériel au ministère de la marine en 1857, conseiller d'Etat en 1860, et membre de l'Académie des sciences en 1866. Candidat officiel à Lorient en 1869, il fut élu au Corps législatif et vota avec la majorité. Membre du comité de défense de Paris pendant le siège de cette ville (1870), il s'occupa de construire des ballons dirigeables. Le gouvernement mit 40,000 fr. à sa disposition, pour exécuter son projet d'aérostat; mais l'appareil deson invention, mis à l'épreuve le 2 fév. 1871, ne produisit point les résultats espérés. Le 16 mars 1874, Dupuy de Lôme fut I un des plusbruyantsmanifestants de Chislehurst. Nommé sénateur inamovible le 10 mars 1879, il vota pour la dissolution de la Chambre et se montra constamment favorable à la politique de la droite.
DURABILITÉ s. f. Qualité de ce qui est durable.
DUROY (Jean-Michel), conventionnel montagnard, né à Bernay (Eure) en 1754, guillotine le 29 prairial an 111 (17 juin 1795). 11 fut tour a tour militaire, avocat, accusateur public près le tribunal criminel d'Evreux; il fut élu à la Convention, où il vota la mort du roi sans appel ni sursis. Après la chute des girondins, il contribua à la suppression de l'insurrection normande. Compromisdans la journée du 1er prairial an 111, il fut, ainsi que Bourbotle, Romme, Goujon, Soubrany et Duquesnoy, condamné à mort par une commission militaire. Comme ses amis, il se plongea uu cuuLeau dans le cœur; mais il ne put se tuer, et fut porte, sanglant, sur l'échafaud.
DYNAMO -ÉLECTRIQUE adj. Se dit des ma- (limes électriques dans lesquelles le courant ,it par ces machines sert ensuite à exciter leurs propres électro-aimants. (Voy.
MOTEUR-ÉLECTRIOUE.)
ÉB0NITE s. f. Caoutchouc durci : l'ébonite est un isolant très employé par les électriciens.
ECHANGE. — Législ. « Les échanges de biens immeubles sont, en règle générale, soumis à un droit d'enregistrement de 2 fr. par 100 fr. En y comprenant le droit de transcription qui est perçu en même temps que celui d'enregistrement, le droit est de
3 fr. 50 p. 100 en principal; et, si l'on ajoute les deux décimes et demi, il est de
4 fr. 375 (L. 22 frimaire an Vil, art. 15 et 69). Lorsqu'il s'agit d'un échange d'immeubles ruraux, les droits à percevoir, déjà réduits par diverses lois, sont aujourd'hui fixés, en vertu de la loi du 3 nov. 1884, à 20 cent, par 100 fr., pour tout droit proportionnel d'enregistrement et de transcription, lorsque les immeubles échangés sont situés dans la même commune ou dans des communes limitrophes. Kn dehors de ces limites, ce tarif réduit n'est applicable que si l'un des immeubles échangés est contigu aux propriétés de celui des échangistes qui le reçoit en échange, et dans le cas seulement où ces immeubles ont été acquis par les contractants, par acte enregistré depuis plus de deux ans, ou recueillis à titre héréditaire. Dans tous les cas, le contrat d'échange doit, pour que les droits soient ainsi réduits, renfermer l'indication de la contenance, du numéro, de la section, du lieu dit, de la classe, de la nature et du revenu cadastral de chacun des immeubles échangés, et il doit y être joint un extrait de la matrice cadastrale, lequel est délivré gratuitement. Le droit d'enregistrement sur la soulte d'échange ou plus-value est égal au droit sur les ventes d'immeubles, c'est-à-dire qu'il est de 5 fr. 50 pour 100 fr. en principal. » (Ch. Y.)
EDUCTE s. m. (lat. eductus, amené au dehors;. Miner. Produit tiré d'un minéral par une opération quelconque.
ÉGADES (Iles). Voy. Egates dans le Dictionnaire.
ELECTION. Diverses modifications ont été introduites dans la législation concernant les membres de la Chambre des députés. (Voy. au Dictionnaire le mol Scrutin; et, au Supplément, le mot Député.)
ENDOSPERME s. m. [an-do-spèr-me] (gr.
endon, en dedans; sperma, graine), lîot. Syn.
d'ALBUMEN.
ENFLEURAGE s. m. Opération de la parfumerie qui a pour objet de communiquer à des corps gras le principe odorant de certaines fieurs. (Voy. Parfum dans le Dictionnaire.)
ENSILAGE s. m. (rad. silo). Conservation des grains dans des silos.
ERG, Eurg ou Areg s. f. (arabe, veine). Dune de sable en forme de veine ou de gros sillon qui serpente à la surface du désert. — Par ext. Tout désert de sable. — S'applique particulièrement aux déserts de sable du Sahara septentrional. — Les déserts de l'Erg ont été explorés et décrits par plusieurs voyageurs français, notatnmrnt par Henri Duveyrier, en 1860, et par Largeau qui les traversa quatre fois en divers sens, de 1875 à 1878. — Les dunes les plusélevées de l'Erg paraissent être situées au S.-E. dOuargla, entre le puits de Botthinn et Rhadamès, c'est-à-dire entre 4° et 6° 30' de long. E., et 30» et 31° 15' de lat. N. Largeau estime que, sur certains points, leur hauteur moyenne n'estpas moindre de 5U0 m. « Aussi loin, dit-il, que la vuepeut s'étendre, on n'aperçoit que sables s'élevantet s'abaissant comme les flots d'une mer en furie; mais les flots de l'Océan ne montent pas si haut que le Zemoul-el-Akbar. Parfois, de la crête d'une de ces vagues où l'on est arrivé par mille détours, on voit à ses pieds un gouffre profond, aux bords arrondis et polis i ommi ceux d'un immense entonnoir...
L'homme s'épouvante en mesurant la profon-
deur de ces abîmes, les chameaux reculent effrayés en poussant des beuglements de détresse... »
ELSSLER (Fanny), célèbre danseuse, née à Vienne en 1811, morte dans la même ville en nov. 1884. Elle était fille d'un copiste de musique, qui lui fit recevoir une bonne instruction. Elle parut sur la scène en 1817, dans un ballet d'enfants et y obtint un grand succès. Elle se montra successivement à ISapIes, à Berlin, à Londres et à Paris, où elle éclipsa Mlle Taglioni (1834j. Son triomphe était dans lacachucha, danse alors nouvelle, participant du boléro et du fandango. En 1837, elle fit une tournée aux Etats-Unis, d'où elle rapporta environ 750,000 fr. Elle quitta le théâtre en 1851, après fortune faite, et se retira dans une villa qu'elle possédait aux environs de Hambourg. Pour chauffer son triomphe à Paris (1830), le Dr Véron exploita la légende napoléonienne, en dehors de laquelle il n'y avait pas de succès possible en ce temps-là. Il lit adroitement répandre dans le public la conviction que Fanny Elssler avait été maitresse du duc de Reichstadt; mais il fut prouvé parla suite qu'elle ne l'avait jamais vu. Fanny avait une sœur, Thérèse (née en 1808), qui fut également une excellente danseuse, et qui épousa morganatiquement le prince Adalberg de Prusse. Elle fut anoblie sous le nom de Frau von Barnim.
ENSTATITE s. f. (gr. enstatés, qui résiste). Miner. Silicate naturel de magnésie, comprenant environ 60 parties de silice, 40 parties de magnésie; quelquefois une certaine quantité de la magnésie est remplacée par une quantité équivalente de protoxyde de fer. L'enstatite se rencontre a l'état cristallisé dans les serpentines; elle est d'un hlanc grisâtre, quelquefois jaunâtre ou verdâtre. On la trouve chez nous dans le mont Bézouars (Vosges).
ÉP0NTE s. f. Miner. Chacun des plans de contact d'un gite ou d'un filon avec le terrain encaissant. (Voy. Mine.)
FABRIQUE. — Législ. « La loi du 5 avril 1 8S4 (art. 70, o°) porte que les budgets et comptes des fabriques et des autres administrations préposées aux cultes dont les ministres sont salariés par l'Etat, doivent être soumis au conseil municipal de la commune. Ce conseil est toujours appelé à donner son avis sur ces budgets et comptes, avant qu'ils ne soient approuvés; et il en est de même de toutes demandes d'acquérir, d'aliéner, d'emprunter, d'échanger, de plaider ou de transiger, formées par les mêmes établissements, et aussi des demandes d'autorisation tendant à l'acceptation de dons ou legs qui leur sont faits. »
(Ch. Y.)
FALL0UX Frédéric-Alfred-Pierre. comte de), homme politique, néàAngersen 1811, mort dans la même ville le 6 janv. 1886. Il appartenaitàune famille anoblie en 1818. Il débuta dans les lettres par une Histoire de Louis XVI (184o) et une Histoire de Pie V (Paris, 1844, 2 vol. in-8°), justification de l'espritcléncal et longue calomnie du progrès. Ses compatriotes l'envoyèrent, en 1846, à la Chambre, où il siégea parmi les conservateurs. Deux ans après, il adhéra bruyamment à la République, proclama l'avènement du peuple et se montra tellement exalté que les électeurs le préférèrent à de véritables républicains. Il fut élu à la Constituante, où il joua un rôle funeste. Nommé membre du comité des ateliers nationaux, il s'y prit de manière à rendre inévitables les journées de Juin, qui devaient porter un coup fatal à la République. Ministre de l'instruction publique, dedéc. 1848 à oct. 1849, il révoqua impitoyablement les instituteurs mal notés par le parti clérical. L'expédition romaine fut en partie son œuvre. Le coup d Etat le jeta en prison pendant deux
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jours et le fit rentrer dans la vie privée. Pendant l'Empire, il s'associa à l'opposition ullraroonlaine gallicane, devintrédacteurduCorrespundant, organe clérical, se rendit au congrès catholique de Malines en 1867, pour y soutenir le Syllabus, et demanda au conciliabule de la Roche-en-BreniLIa séparation de l'Ejjlise et de l'Etat. Il a donné une Vie de M™ Swetchine(\H",0).
FÉLIDÉ. ÉE adj. (du lat. felis, chat). Mamm. Qui se rapporte ou ressemble au chat. — s. m. pi. Famille de carnassiers ayant pour type le genre chat. (Voy. ce mot dans le Dictionnaire.)
FOURICHON ^Martin), marin, né à Viviers 'Dordogne), le 9 janv. 1809, mort à Paris le 23 nov.1884.Ausortirde l'Ecole navale(1826), il fut nommé- aspirant et devint capitaine de vaisseau en 1848, gouverneur de Cayenne en 1849, contre-amiral en fév. 1853, vice-amiral en août 1859. Il présida le conseil de l'amirauté, à partir du 13 fév. 1863. Lors de la déclaration de guerre à la Prusse, il prit le commandement de la 2° escadre, chargée d'opérer dans la mer du Nord, et bloqua, dans la baie de Jade, la flotte ennemie qui s'y était réfugiée et refusait le combat. Le gouvernement de la Défense nationale l'appela au ministère de la marine et, dans la Délégation de Tours, il remplit les doubles fonctions de ministre de la guerre et de la marine. Il abandonna à Gambetta le premier de ces postes (3 oct.) et s'associa à tous les actes de la Délégation de Tours et de Bordeaux. Elu parledépartementde la Dordogne à l'Assemblée nationale (8 fév. 1871), il siégea au centre droit, mais finit par s'en séparer pour voter l'amendement Wallon, qui établissait la République comme gouvernement définitif. A partir de ce moment, il appuya la politique de la gauche et fut élu sénateur inamovible le 10 déc. 1875. Il reprit le portefeuille de la marine du 9 mars 1876 au 16 mai 1877.
FRÉDÉRIC (Charles-Nicolas), prince de Prusse. Sa mort avait été faussement annoncée en fév. 1883, il est décédé en juin 1885.
GARA, ou plus exactement qara, pi. (jour ou qours. f. (arabe, gros rocher isolé). Désigne des masses rocheuses demeurées debout, isolées au milieu d'un fleuve desséché, dans une vallée d'érosion, ou dans une plaine de pierres désagrégées, creusée par les vents. Les gour indiquent l'ancien niveau des plaines ou des vallées. Dans les parties usées du Sahara, elles forment, le plus souvent, de longues murailles irrégulières de roches gypseuses ou de molasse jaune, recouvertes d'une calotte de blocs ferrugineux, de silex ou de grès fin très tenace, qui les protège contre les influences atmosphériques et les préserve de la désagrégation. On donne aussi, par extension, le nom de gour à des collines isolées.
GHOURD ou Rhourd, pi. Oughroud, s. m.
(arabe, montagne de sable). Nom donné par les Arabes sahariens à des masses arénacées beaucoup plus considérables que les dunes proprementdites. Quelques oughroud sont de véritables montagnes de sable atteignant jusqu'à 1,000 m. d'altitude. Sur la rive droite de l'ancien fleuve Igharghar, à quatre journées de marche S.-E. d'Ouargla, ce sont d'abord des pics aigus de forme triangulaire disposés en longues chaînes parallèles, et n'ayant que 180 m. d'altitude environ au début. A deux journées de marche plus loin, près du puits de Botthinn, ils atteignent déjà 300 m. Un peu plus loin enfin, dans la région appelée Zemoul-el-Akbur (les plus haules dunes), ce ne sont plus que des montagnes pêle-mêle, hautes de 500 m. en moyenne, affectant toutes les formes et se touchant par la base.
GIAFFERI. I, (don Luigi), célèbre général
GRAM
corse, né àTalasani (arr.deBastia), vers 1692, mort à Naples en 1763. Lors du soulèvement de la Corse en 1729, les patriotes s'assemblèrent à Furioni pour choisir leurs chefs, et portèrent leurs suffrages surColonnaCeccaldi et sur don Luigi Giafferi, qui reçurent le titre de généraux. Après divers succès militaires quf mirent en péril la domination génoise en Corse, Giafferi fut élu par la junte nationale triumvir-régent du royaume, avec le titre d'altesse royale; les autres triumvirs étaient Ceccaldi et le prêtre RafTalli. L'intervention d'une armée allemande envoyée par l'empereur Charles VI amena l'arrestation de Giafferi, qui ne fut tiré des prisons de Gênes que sur l'ordre de l'empereur. Rentré en Corse, il reprit les armes, et, en 1734, enleva aux Génois, tout le territoire qu'ils avaient réoccupé, et même plusieurs villes fortes du littoral. C'est ce qui lit dire à Voltaire que « les Corses jouirent de leur liberté ou plutôt de leur licence sous le commandement de Giafferi, homme célèbre par une vertu intrépide et même par des vertus de citoyen ». (De la Corse. Précis du siècle de Louis XV, p. 283.) Mais la France étant intervenue, toute résistance devint impossible, et Giafferi fut invité par le général français Maillebois à se retirer sur le continent,* ce qu'il fit en 1739. — IL (Augustin), son fils, fusillé en 1798. Général napolitain retraité, il accourut en Corse vers lecommencementde la Révolution française, s'associa à la politique de Paoli, présida le parlement de l'île, tomba entre les mains des Français et fut condamné à mort,
GLEYRE (Charles-Gabriel), peintre français, né à Chevilly, canton de Vaux (Suisse), en 1806, mort à Paris le 5 mai 1874. 11 étudia à Paris, puis en Italie, où il copia les œuvres des maîtres. Son Saint Jean inspiré par la vision apocalyptique (1840) fit sensation. Le Soir ou les illusions perdues (4843) se trouve au Luxembourg. Parmi ses autres toiles, nous citerons: le Départ des Apôtres pour prêcher l'Evangile ; la Danse des Bacchantes ; la Mort du major Duval ; la Pentecôte (dans l'église Sainte-Marguerite à Parisl ; la Bataille du Léman; Hercule aux pieds d'Omphale ; le Charmeur; Jeanne Dure dans la forêt; Uuth et Booi; le Déluge; Penthée poursuivi pur les Ménades; Minerve et les Grâces; le Bain d'une jeune Romaine. Gleyre mourut soudainement de la rupture d'un vaisseau sanguin, pendant qu'il visitait une exposition de peinture.
GRÂCES s. f. pi. Jeu d'adresse dans lequel deux joueurs, armés chacun de deux bâtonnets, se lancent l'un à l'autre un léger cerceau avec assez d'habileté pour que le cer-
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Jeu des Grâces.
ceau ne tombe pas à terre et soit reçu sur les deux baguettes de l'autre joueur. Les personnes très adroites, au lieu d'un seul cerceau, en mettent deux en mouvement à la fois.
GRAMM0NT (Jacques-Philippe Delmas de), général, né le 22 juillet 1792, mort le 14 juin 1862. Il s'engagea en 1812, devint officier de cavalerie en 1814 et fit plus tard les campagnes d'Afrique. Il venait d'être nommé général de brigade lorsque les électeurs du dép. de la Loire l'envoyèrent à l'Assemblée
nationale, où il fil voter la loi protectrice des animaux qui porte son nom. (Voy. Protectrice.). Il reçut les épaulettes de général de division la 10 août 1852.
GRANT (Ulysses-Sidney), dix-huitième président de l'Union américaine, né à Point- Pleasant (Ohiol, le 27 avril 1822, mort en juillet 1885. Officier pendant la auerre du Mexique, il fut nommé capitaine pour a belle conduite à Chapultepec. Au commencement de la guerre civile, il reçut le .grade de colonel du 21" régiment de volontaires de 1 Illinois, et peu après celui de brigadier général de volontaires. 11 débuta par la prise du fort Donelson, qui fut le premier succès des armées fédérales (6 fév. 1862' et qui lui valut le grade de major général de volontaires. Sa victoire disputée de Pittsburgh- Landing (6-7 avril) lui coula 12,000 hommes. Après celle de Iuca (17 sept.), il reçut le commandement du 13" corps d'armée, marcha sur Veiksburg, où il fit 27,000 prisonniers (4 juillet 1863). Le gouvernement le nomma major général dans l'armée régulière, et lui donna le commandement de la division militaire du Mississipi. La prise d'assaut de Missionary-Ridge et deLookout (24,25 nov.) lui valut une médaille d'or et les remerciementsdu congrès, ainsi que le grade de lieutenant général, rétabli pour lui, le 17 mars 1864. 11 devint ainsi général en chef de toutes les armées nationales (700,000 hommes). C'est alors qu'il traça le plan de cette campagne qui devait donner le coup fatal à l'insurrection. Il divisa ses armées en deux grands corps, se réservant le commandement de l'un et confiant celui de l'autre au général Sherman. Le début fut malheureux. Le général sudiste Lee prit inopinément l'offensive et remporta l'avantage dans une série de batailles sur les plaines sauvages de Wilderness, du 5 au 26 mai 1864. Grant y perdit 50,000 hommes, mais son adversaire, épuisé, dut battre en retraite. La victoire de Grant à Five-Forks (avril 1865) et la capitulation de Lee à Appomatox-Court-House (9 avril) terminèrent la guerre civile. On créa pourle vainqueur un titre militaire nouveau, celui de général de l'armée des Etats-Unis (25 juillet I866). Il fut élu président en 1868, installé le 4 mars 1869, et réélu en 18721 11 lit doubler les appointements du président, s'entoura d'une cour militaire et laissa porter de rudes coups â l'austérité républicaine que ses prédécesseurs avaient si bien respectée. Sollicité de poser une troisième fois sa candidature en 1876, il refusa de violer ainsi la constitution ; mais il prit des mesures pour conserver le pouvoir au parti républicain que sou administration avait compromis. Par un tour de passe-passe, Hayes fut élu contre le démocrate Tilden, qui avait une voix de majorité. Grant partit ensuite pour l'Europe où, considéré comme devant redevenir le président de la république américaine, il reçut partout des honneurs souverains. Rentré dans son pays en 1879, il se présenta plein de confiance l'année suivante devant la convention de Chicago , chargée de choisir le candidat républicain. Il avait comme rivaux Blaine, Sherman et Garfield. Après 35 votes infructueux , les adversaires de Grant se réunirent sur le nom de Garfield, qui fut déclaré candidat par 399 votes contre 306 voix données à l'ancien président, et 50 voix accordées aux autres prétendants. Rejeté de la vie politique, Grant se lança dans les affaires financières. Une maison de commerce dans laquelle il avait placé toute sa fortune fit faillite, et il se trouva ruiné en 18S5, ce qui contribua à hâter les progrès d'une maladie cancéreuse dont il était miné depuis longtemps.
GYMNÉTRE s. m. (gr. gumnos, nu ; élron,
HAMA
bas ventre;. Ir.ht. Genre d'acanthoptérygiens ténioïdes, comprenant plusieurs espèces de poissons en ruban, parés de brillantes couleurs et qui habitent les plus grandes profondeurs des océans, d'où ils ne sonlsoulev*-
Poisson ruban de la Méditerranée (Gyronetrus gladius).
que par une succession de tempêtes ; ils sont alors souvent mutilés. L'espèce la plus connu" est le poisson ruban de la Méditerranée gymnetrus gladius, ValJ, Ions de 2 m. à 2 in. 60.
GYNÉCOLOGIE s. f. (du gr. gunaikeios, de femme ; logos , discours). Discours sur la femme.
HALONÈSE |L'), gr. Alonesos, île de la mei Egée, sur la côte de Thessalie, à l'E. de Scopelos. La possession de cette île occasionna de vives discussions entre Philippe de Macédoine et les Athéniens. On possède à ce sujet un discours antimacédonien, que l'on attribue à Démosthène, mais qui fut peut-être composé par Hégésippe.
* HAMADA, pi. Hamad s. f. (arabe : lieu brûlé et sans végétation). S'applique parlicul. aux plateaux pierreux du Sahara, de l'Arabie septentrionale et du désert de Syrie. Parlant des hamad de Syrie, aussi appelées Badiat-ech- Cham ou Châl, Elisée Reclus dit : « Pourtant une grande partie de cette contrée n'est qu'une steppe où les Bédouins nomades trouvent de l'herbe en abondance pour leurs troupeaux ; mais il est aussi des régions des hamad, même en dehors des districts de laves, qui sont entièrement couverts de pierres : ici, ce sont des cailloux comme ceux d'une grève; ailleurs, le sol est pavé de fragments, granit, grès, silex, calcaires, unis par une espèce de mortier... » Dans le Sahara, les hamad sont des plateaux pierreux, brûlés et sans végétation. Quelques-uns de ces plateaux sont formés de molasse jaune ou grès saharien dont les particules, désagrégées par les agents atmosphériques et charriées ensuite par les vents, vont former, dans toutes les parties basses et humides du Sahara, les dunes comprises dans la région de YErg. (Voy. ce mot.) D'autres parties des hamad sont couvertes, sur des étendues plus ou moins considérables, d'une carapace siliceuse ou de pierres noires ferrugineuses, qui préserve les roches inférieures de la désagrégation ; les parties non protégées se désagent et se creusent, les autres demeurent debout au milieu de la plaine usée et, lorsqu'elles sont d'une faible étendue, forment de loin en loin ces masses rocheuses isolées connues sous le nom de gour, sing. gara. (Voy. ce mot.) M. le général de Colomb décrit ainsi la partie des hamad qui s'étend entre les Mzab et le pays d'Ouargla : « On y marche constamment, dit-il, sur des cailloux d une furme particulière, noirs, aux angles aigus, aux arêtes tranchantes. Toute végétation a cessé, excepté dans les lits des ravins, où l'on trouve quelques plantes de chihh. Sur les pentes et sur les plateaux, il n'y a rien absolument que la pierre noire qui coupe les pieds des chevaux et meurtrit ceux des chameaux. » Le voyageur Largeau donne la même descj plion des, hamad au milieu desquels serpente la partie inférieure du 11 uve nharghar. Le même, parlant de la hamada qui s'étend, a partir de Rhadanaès, da direction de Hliât, s'exprime ainsi : « A II. et au S.-E. (de la ville) se prolonge le Plateau
HEGE
Rouge, la Hamadat el Hhômru, parsemée de gour qui se suivent au loin comme de longues murailles. La calotte de ces gour est formée de blocs de grès dur recouvrant des roches gypso-calcaires. Si l'on parcourt cette plaine, on la trouve çà et là semée de pierres plates, noires, rendant sous le choc un son métallique comme celui du fer. Ces pierres, le plus souvent disposées en longues lignes, sont les débris d'anciens gour qui ont euxmêmes disparu, rongés lentement sur les tlanes par les vents du S.-E.; la marne disparait presque partout sous des rognons de grès rouge ou noir, ou de grès saharien poreux, ou de lamelles de gypse, restes de deux couches sédimentaires que les vents ont balayées. C'est de l'aspect rouge sombre qu'elle doit à ces débris que tira son nom cette plaine infinie d'où la vie s'est retirée.» 'HATTO, archevêque de Mayeuce au xe siècle. Suivant la tradition, il fut dévoré pardessouri=danslescirconstancessuivantes:
Pendant une famine, voulant épargner les provisions des riches, il assembla les pauvres dans une grange et les y fit brûler vifs en disant : « Ils sont comme les souris, bons
Tour des Souris de Hatto.
seulement à dévorer le blé ». Aussitôt après la mort de ces malheureux, des milliers de souris poursuivirent le prélat dans une tour, située sur le bord du Rhin et l'y rongèrent jusqu'aux os. On montre, près de Mayence, la Tour des Souris de Hatto; mais, par son architecture, elle parait dater d'une époque bien postérieure.
HAUSSONVILLE (Joseph-Othenin-Bernard de Cléron, comte d'), littérateur et homme politique, né à Paris le 27 mai 1809, mort le 28 mai 1 884. Fils d'un pair de France, il entra, dès sa jeunesse, au ministère des alt'aires étrangères, fut successivement secrétaire d'ambassade à Bruxelles, àTurin et à Naples, député de Provins (1842 et 1846) et se livra à des travaux littéraires historiques qui le firent élire académicien (29 avril 1869). Chargé de recevoir, le11 févr.1875, M. Alexandre Dumas fils à l'Académie, il prononça un discours mordant, plein de finesse et d'esprit, qui fut extrêmement remarqué. M. d'Haussonville a laissé divers articles publiés dans la Revue des Deux-Mondes, dans le Courrier du Dimanche et dans d'autres recueils périodiques; Histoire de la politique extérieure du gouvernement français de 1830 à 1848 (1850, 2 vol. in-8"); Histoire delà réunion de la lorraine à la France (I8o4-'o9, 4 vol. in-8°); Lettre nii.i eori ! généraux (1839); Lettre aux bâtonniers des \eats (1860); Lettre au Sénat
(1860 ; .1/. de UaVOtir et la crise italienne
(1862); La France et ta Prusse devant l'Europe (1871 ,etc.
HÉGÉSIPPE, orateur athénien, contemporain de Démosthène, au parti politique duquel il appartenait. On lui attribue aujourd'hui le dise 's sur YHalmie.se, qui nous
est parvenu comme appartenant u Démosthène.
HUGO
HÉR0 ETLÉANDRE. poème de Musée. Voy.
Musée dans le Dictionnaire.
HÉTÉR0N0MIE s. f. (gr. heteros , autre; nomos, loi). Philos. Puissance des lois naturelles, exercée sur notre âme, dans le système de Kant.
H0LÈTRES s. m. pi. (gr. holos, entier; etrion, fil, tissu). Arachn. Famille d'arachnides trachéennes, caractérisée par le thorax et l'abdomen réunis en une seule masse. Cette famille comprend les deux tribus des phalangiens et des acarides.
H0LLARD (Henri), médecin suisse, né à Lausanne en 1801, mort à Neuilly, près de Paris, en 1866. Après avoir terminé ses études médicalesà Paris(1824), il retourna en Suisse, devint plus tard suppléant de Blainville , puis professeur d'histoire naturelle à la faculté de Poitiers (1854). Il a laissé : Manuel d'anatomie générale (1827); Précis d'anatomie comparée (1835, in-8o); Nouveaux éléments de zoologie (1839, in-S°) ; Philosophie de la nature (1842); Elude delanature (1843, 4vol. iu-12); Cours d'histoire naturelle (1834); De l'homme et des races humaines (1833), ouvrage dans lequel il s'efforce de mettre la science d'accord avec la Genèse.
HUGO (Victor-Marie) comte, le plus illustre des poètes français contemporains, né à Besançon le 26 f'évr. 1802, mort à Paris le 22 mai 1885. Son père, fils d'un menuisier de Nancy, s'était engagé au commencement de la Révolution, était devenu officier et avait épousé une Vendéenne très royaliste, dont il eut Abel (voy. Hugo dans le Dictionnaire), Eugène, poète, né vers 1801, mort à la maison de Charenton en 1837, et enfin Victor, le plus célèbre delà famille. Le grand poète a dressé lui-même son acte de naissance :
Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte,
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte ;
Et du premier consul déjà, par maint endroit,
Le front de l'empereur brisait le masque étroit.
Alors, dans Besançon, vieille ville espagnole,
.leté comme la graine au gré de l'air qui vole,
.Naquit, d'un sang breton et lorrain à ta fois.
lin enfant sans vouloir, sans regard et sans voix.
Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimère,
Abandonne de tous, excepté de sa mère,
Et que son cou, ployé comme un faible roseau,
Fit faire en même temps sa bière et son berceau.
Cet enfant, que la vie effaçait de son livre,
Et qui n'avait pas moins un lendemain à vivre,
C'est moi.
Son enfance se passa à suivre son père de garnison en garnison; il habita successivement l'ile d'Elbe, la Corse, la Suisse, l'Italie, où la défaite de Fra Diavolo valut à son père les épauleltes de colonel. En 1809, MmeHugo se fixa au faubourg Saint-Jacques, impasse des Feuillantines, et ses enfants y reçurent les leçons du général proscrit Lahorie. C'est là que Victor connut la jeune fille qui devait être un jour sa femme. En 1811, les jeunes Hugo allèrent rejoindre leur père à Madrid, où Victor entra au séminaire des Nobles; mais, en 1812, Mmc Hugo l'arracha aux dangers de la situation en le l'amenant aux Feuillantines, pour leiminerson éducation. Après la séparation formelle de ses parents (1815), il resta entièrement sous la direction de son père, qui, ayant conquis le titre de comte à la pointe de l'épée et ne concevant d'autre carrière que celle des armes, le fil entrer à l'Ecole polytechnique. Tout en étudiant les mathématiques, le jeune élèvese livrait à sa passion pour la poésie, et, dès 1817, sa fiàvi t'iiM' acj ivité lui avait lait produire un petit poème ej la tragédie d'biamêne, d'après les modèles classiques. Sun pèr.e finit par ne plus mettre obstacle à sa vocation. Mais les débuts du futur grand homme lurent entourés des rajser.es qui accompagnent ordinairer menl ceux des poètes. Le pain sec et 1 l au fraîche composèrent plus d'une lois son repas.. Quelques vers royalistes lui valurent une pension de 1,500 iï. que Louis XV11I doubla
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dès qu'il apprit que le poète n'attendait qu'un peu d'aisance pour épouser M"'' Adèl - Foueher, son amie d'enfance. A l'âge de 22 ans, Victor Hugo avait été trois fois lauréat des Jeux floraux de Toulouse, pour trois odes dignes d'attirer sur lui l'attention du public, alors peu nombreux, qui s'intéressait aux progrès poétiques. La lecture des Méditations de Lamartine ayant fortifié sa vocation, il se mit à l'œuvre et termina, en 1822, son premier volume d'Odes, qui établit du premier coup sa réputation comme poète original, et le fit baptiser l'enfant sublime par Chateaubriand. Sa publication suivante, Hun d'Islande (1823), le plaça à la tête de ce que l'on appelait le cénacle, réunion de jeunes gens, parmi lesquels on distinguait Sainte- Beuve, Emile et Anthony Deschamps, Louis Boulanger, Alfred de Vigny, etc. Quoique légitimiste et conservateur, au point de vue politique, Victor Hugo rompait en visière avec les méthodes littéraires qui régnaient depuis deux siècles; il se langeait avec l'école romantique dont il était le chef, bien qu'il n'en fût pas le créateur. Dug-Jargal (1826), son second volume des Odes, suivi des Ballades (1826), tracèrent le petit sillon qu'il devait creuser au point d'en faire un large fossé entre les deux systèmes. La déclaration de guerre fut Cromwell, pièce non destinée à la scène, mais dont la préface devint le programme de la nouvelle école (1827), qui ne s.' gênait pas, dit-on, pour traiter Racine de « polisson ». L'étincelante collection de poèmes lyriques intitulée Orientales vit le jour en 1828. Lesclassiques crièrent à l'hérésie et firent ressortir le clinquant qui miroite dans cette verroterie en rimes. Le Dernier jour d'un Condamné (1 829) est la plus éloquente et la plus émouvante des plaidoiries en faveur de l'abolition de la peine de mort. C'est vers cette époque que fut écrit le drame en vers, Marion Delonne, premier chef-d'œuvre théâtral de Victor Hugo; la censure en retarda la représentation, à cause d'un vers sur Richelieu. Hernani, autre pièce, écrite en 1829, et représentée au Théâtre-Français le 25 février 1825, donna lieu à des scènes tumultueuses. Ce que les fanatiques y applaudirent, ce ne furent pas les beaux vers dont elle est parsemée; ils y admirèrent et y accentuèrent à coups de poing les défauts d'unité, tant pour l'action que pour le temps et le lieu. Dans Notre-Dame de Paris (1831), dont la première édition lui fut payée cent mille francs, le maître donna le modèle d'un roman que l'on n'a jamais pu égaler, ni même approcher. Les Feuilles d'automne, fruits d'un génie arrivé à sa maturité, frappèrent un coup hardi et solide, capable de réveiller le public le plus indolent. Mais son grand triomphe fut le Roi s'amuse, chefd'œuvre et modèle inimitable du drame, où Shakespeare est surpassé, parce que l'auteur, abandonnant ses errements relatifs aux trois unités, ne cherche plus à se faire un titre de les violer et se contente de mélanger, dans ses scènes, le comique au tragique. Pour des raisons indépendantes de la littérature, ce drame, digne d'être mis en parallèle avec la tragédie du Cid, ne put avoir qu'une représentation (Théâtre-Français, 22 nov. 1832); la censure l'interdit le lendemain. Ensuite vinrent : Littérature et philosophie mêlées (1834); Claude Gueux (1834); Les Chants du Crépuscule (ISSU), les Voix intérieures (1837), les Rayons et les Ombres (1840); le Rhin. Souvenirs de voyage (1842); et les drames : Lucrèce Borgiael Marie Tudor ( Porte Saint-Martin, 1838), Angélo (Théâtre-Français, I835), Ruy blas (Porte Saint-Martin. 1838). Victor Hugo frappa inutilement aux portes de l'Académie française en 1840 (voy. Cacophonie); elles obéirent à l'impulsion du sentiment public lorsqu'elless'ouvrirentspontanemenl,en 1 84 1 , pour laisser entrer cette gloire nationale.
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Depuis longtemps, le maître avait adopté en politique ce que l'on appelait les idées libérales : mélange de républicanisme obscur et de bonapartisme inconscient. Il avait chanté, en strophes sublimes, la gloire éphémère du premier Empiré, dans son Odr a la colonne et dans Napoléon. Créé pair de France en 1845, il supplia, dans une éloquente plaidoirie, la Chambre haute de rapporter les lois d'exil contre la famille Bonaparte. L'incohérence de son libéralisme se fit jour après 1848. Elu à Paris, comme candidat réactionnaire, il siégea d'abord à droite et fit partie du comité de la rue de Poitiers, tout en s'assoeiant quelquefois aux votes de la gauche. Il acclama la rentrée du prince Louis-Napoléon, mais il se sépara bruyamment des bonapartistes, quand il eut pénétré leurs intentions. Il passa ensuite décidément à gauche et fonda le journal l' Evénement (1er août 1848), où il laissa percer son ambition, en posant sa candidature a la présidence, non comme grand politique, mais comme grand poète, parce qu'un poète seul, disait-il, pouvait « refaire le monde à l'image de Dieu ». Déçu, il se fit, à la Législative, le chef et l'orateur delà gauche démocratique et sociale, et combattit énergiquement toutes les mesures préparatoires à l'étranglement de la République : expédition de Home , cautionnement et timbre des journaux, loi de Falloux contre l'enseignement, mutilation du suffrage universel; sa voix vibrante, quelquefois véhémente, se fit entendre, à chaque instant, au milieu des sarcasmes de ses anciens amis de la droite, qui ne se faisaient pas faute de lui rappeler son passé. Sa violente opposition à la politique de l'Elysée amena la suppression du journal l'Evénement, qu'il remplaça par V Avènement. Lors du coup d'Etat de Décembre, il essaya d'organiser la résistance et prit le chemin de l'exil. Retiré à Jersey, il y écrivit deux sanglants pamphlets antibonapartistes : Napoléon le Petit (Bruxelles, 1852), et les Cliâdmenls (Bruxelles, 1853). A la suite de ces publications, les habitants de Jersey prièrent le poète d'avoir à évacuer leur île; il se relira donc, en 1853, à Guernesey, où il résida jusqu'à la chute du second Empire, refusant constamment de profiter des amnisties qui lui ouvraient les portes de la France. On connaît le célèbre quatrain dans lequel il renouvela le serment de ne rentrer in France que lorsque « le droit y rentrerail » :
S'il n'en reste que mille, eh bien? j'en suis quand même. S'il n'en reste que cent, je brave encor Sylla; S il n'en reste que dix, je serai le dixième, Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là.
Pendant son exil, Victor Hugo publia : les Contemplations (1856), collection de poèmes dont la plupart avaient été écrits avant 1848; la Légende des siècles (18591, suite de poèmes, la plupart épiques, dont deux ou trois sont considérés comme des chefs-d'œuvre; les Misérables (1862, 6 vol, in-8°), vaste roman, où le puissant écrivain établit mille antithèses des inégalités sociales; Shakespeare (1864), l'une de ses œuvres les moins connues, où fourmillent ces métaphores frappantes et hardies, qui donnent au style de Victor Hugo son riche et brillant coloris; les Chansons des rues et des bois (I865); les Travailleurs de la mer (1 866), roman plein d'émotion et d'antithèses, où il crée un monstre marin imaginaire qu'il nomme la pieuvre; l'Homme qui rit (1869), débauche d'imagination, dont le principal personnage, type exagéré, déplut et n'obtint aucun succès. Rentré à Paris après la révolution du Qualre-Septembre, qu'il avait préparée eu participant à la publication du Rappel, Victor Hugo, vieillard vénérable et inoffensif, s'associa à la défense de la capitale en donnant deux canons aux défenseurs et en coiffant le képi de garde
INTÉ
national, manifestation patriotique qui eut le don de provoquer une sortie de M.Trochu. Lors des élections du 8 fév. 1S71, Victor Hugo sortit le second du scrutin parisien. Outragé à Bordeaux, il se démit lorsqu'il eut voté contre les préliminaire- de paix. Peu de jours après, il avait la douleur de perdre son fils, Charles, frappé d'une congestion cérébrale (13 mars). Déjà, depuis longtemps, d'amers chagrins avaient pénétré dans sa famille. Mmo Victor Hugo s'était retirée à Auteuil, où elle mourut dans la solitude; Mme Vacquerie, qui avait remplacé sa mère au foyer domestique, s'était noyée au Havre en 1843, pendant une joyeuse promenade qu'elle faisait en mer avec Charles Vaquerie, son mari; une autre fille de Victor Hugo avait suivi, dans l'Inde, un officier anglais, après la mort de qui elle était revenue folle. Il ne restait plus au vieillard que son fils François-Victor, qui mourut en 1873, et ses deux petits-enfants, Jeanne el Georges, nés de l'un de ses fils. Ne se trouvant plus en sécurité à Paris, après la victoire des troupes de Versailles, il se retira à Bruxelles, où il offrit aux réfugiés l'abri de sa propre maison. Pendant la nuit suivante, son domicile fut l'objet d'un attentat sauvage de la part d'une foule fanatique, et le ministère belge l'expulsa. 11 ne tarda pas à rentrer à Paris, où il donna, en 1872, l'Année terrible, peinture des maux de la France. Il posa inutilement sa candidature à Paris, le 7 juin 1872; les électeurs lui préfèrent l'inconnu Vautrain. 11 publia ensuite : Quatre-vingt-treize (1874), ouvrage relatif aux guerres de Vendée, et donnant des portraits énergiquement tracés de Robespierre, Danton et Alarat; Actes et Paroles (1875-'76, 3 vol. in-8°), recueil des discours qu'il avait prononcés avant, pendant et après son exil; c'est, en quelque sorte, l'histoire du poète en tant qu'homme public. Elu délégué sénatorial de Paris en janvier
1876, il fut, le 30 du même mois, nommé sénateur, au second tour de scrutin. Le 22 mai suivant, il lut au Sénat une proposition d'amnistie pleine et entière; personne ne se donna la peine de lui répondre, et son projet fut repoussé sans phrases, presque à l'unanimité. Reprenant la plume, il donna, coup sur coup, la seconde partie de la Légende des siècles (1877, 2 vol. in-8"), recueil de poèmes dans lesquels il s'élève à des hauteurs où tous les lecteurs ne peuvent le suivre; et l'Art d'être grand-père (mai 1877), poème où, vieillard affectueux et attendri, il semblait bercer, à la cadence de ses vers, ses deux petits-enfants, ses chers orphelins, Jeanne et Georges; puis l'Histoire d'un Crime (sept.
1877, 2 vol.), véhémente apostrophe à l'Empire, où il raconte, comme prologue, les événements du coup d'Etat du 2 Décembre, el où il flagelle, comme épilogue, la capitulation de Sedan; il fut question de le poursuivre, relativement à ce livre à sensation, comme inculpé d'exciter à la haine et au mépris de l'armée. — Les dernières années de ce puissant génie s'écoulèi ent au milieu de la vénération publique. Le jour de sa mort fut considéré comme un jour de deuil national. Ses restes reçurent des honneurs presque divins : après avoir été déposés sous l'Arc de triomphe, ils furent transportés, au milieu d'une aftluence énorme, sous la voûte duPanthéon, temple catholique désaffecté à cette occasion. — La dernière édition des œuvres complètes de Victor Hugo est celle de 1875 (20 vol.). Elle comprend, outre les ouvrages déjà cités, Amy Robsart (drame écrit avec Ancelot),la Esmeralda (opéra en 4 actes), etc.
HYDRIQUE adj. (du gr. hudôr, eau). Chim. Se dit des combinaisons de 1 hydrogène avec un corps simple ou halogène.
INTÉRÊT. — Législ. « Ainsi que nous le faisions pressentir en terminant l'article de
LE DU
législation du mot Intérêt, au IIIe tome de ce Dictionnaire (p. 395, col. 2), la limite de l'intérêt conventionnel a été abolie en matière de commerce. La loi du 12 janv. I8S6 a rendu libre le taux de l'intérêt commercial; mais elle déclare qu'en matière civile les lois du 3 sept. 1807 et du 19 déc. 1850 restent en vigueur. Nous espérons que ce premier pas sera suivi d'un second, et que la liberté absolue de l'intérêt ne tardera pas beaucoup à être proclamée. » (Ch. Y.)
INTERLUDE s. m. (lat. inter, entre; ludus, jeu). Ancienne espèce d'intermède.
INTERVIEWER s. m. [doit se prononcer, pour conserver sa physionomie anglaise, inn'ter-viou-eur] (de l'angl. interview, corruption du franc, entrevue). Néol. Mot créé par les anglomanes pour désigner un personnage, ordinairement un journaliste, qui est admis à un entretien avec un homme politique en vue, et qui obtient de lui des confidences relativement à la politique du moment.
INTERVIEWER v. a. Néol. Avoir une entrer ue avec : tel ministre fut interviewé par un correspondant du « Times ».
JACOB Paul Lacroix, connu sous le nom de Bibliophile). Il est mort le 15 oct. 18S4. Pour -a biographie, voy. à l'article Lacroix (Paul), dans le Dictionnaire.
KÉROSÈNE s. m. [ké-ro-zè-ne] (gr. keros, -cire). Nom américain de l'huile de pétrole.
LANCASTER (Joseph), inventeur ou propagateur de l'enseignement mutuel, né à Londres le 2a nov. 1771, mort à New-York le 24 oct. 1838. Il était quaker et se voua à l'éducation des enfants pauvres (1796). A l'âge de 18 ans, il avait 90 élèves; à 20 ans, il enavait plus de 1,000. Il appliqua le premier les méthodes d'enseignement mutuel (Voy.
Mutuel, dans le Dictionnaire.) Mais les instituteurs appartenant aux autres sectes reliuses lui disputèrent son titre d'inventeur et prétendirent qu'il avait seulement perfectionnt' un système déjà introduit par Andrew Bell. (Voy. Bell, dans le Dictionnaire.) Le succès de La'ncaster fut immense; néanmoins, privé de tout secours, à cause de sa religion, il dut émigrer aux Etats-Unis pour fuir les réclamations incessantes de ses créanciers (181 8). Dans le nouveau monde, il trouva des protecteurs qui encouragèrent son enseignement et lui servirent une petite pension sur ses vieux jours.
LA R0UNAT (Charles Rouvenat, dit de), littérateur, né à Paris, Je 16 avril 1818, mort en dec. 1884. Des revers de fortune l'avant force d'interrompre ses études médicales, il se lança dans le journalisme, devint secrétaiie ae la commission du Luxembourg (1848), quitta la politique après le coup d'Etat, écrivit, soit seul, soit en collaboration avec Siraudin et Montjoie, de nombreuses pièces de théâtre, donna la Comédie de l'amour, ruiuau (jui obtint un grand succès, fut nommé directeur de i'OJéonie lor juillet 1856, ouvrit toutes grandes, aux jeunes auteurs et surtout aux poètes, les portes de ce théâtre, et dut donner sa démission en juin 1867, pour mettre lin aux tracasseries de l'administration supérieure qui ne lui pardonnait pas d'avoir fait représenter la Contagion, d'Emile Augier, en juillet 1866. A partir de ce moment, il rédigea le feuilleton dramatique du XIX' Siècle. Nommé, de nouveau, directeur de l'Odéon en I 88'), il mourut dans ce poste.
LE DUCHAT. 1. (Jacob;, érudit et philologue, né.a Metz fin I ■ . . j ^ , mort a Berlin en 1735.11 était avocat u .Metz, lorsque la révocation de Ledit ou .Nantes le força de s'enfuir en Prusse, eu il fut accueilli avec empressement, lia édité les œuvres de d'Aubigué, de Brantôme, de Villon, de Rabelais, etc. — 11. (Louis-Françoisj, poète, né à Troyes dans la première
MANT
moitié du xvi8 siècle. On a publié en 1561 le recueil de ses poésies françaises (in- 4°).
LÉVITATION s. f. (du lat. levitas, levitatis, légèreté). S'emploie en spiritisme, pour désigner l'action des objets magnétisés, qui deviennent légersau point de se soulever d'euxmêmes.
LIGULINE s. f. Principe colorant d'un beau cramoisi extrait des baies du troène.
L0C0 D0LENTI [lo-ko-do-lain-ti] littéral : A la place qui souffre. Loc. lat. employée souvent en médecine : mettre des sangsues loco dolenti.
L0NGARA Grotte de), fameuse caverne du Piémont, qui s'étend sous une montagne des Alpes et mesure 400m. de long. En 1510. les aventuriers que Bayard avait jetés en Italie étouffèrent par le feu dans celte grotte un millier de montagnards qui s'y étaient réfugiés pour y mettre en sécurité leurs femmes et leurs enfants. Les historiens rejettent sur les moeurs du temps l'odieux de cette sauvage exécution, ce qui nous fait supposer que nos arrière-neveux auront une fort mauvaise opinion de la civilisation française au xixe siècle, quand ils liront le récit de l'expédition du Dahra. (Voy. ce mot).
L0UVET, conventionnel girondin. Voy. dans notre Dictionnaire Louvet de Couvray.
MAERLANT ivan Jacob), célèbre poète flamand du xiiie siècle, né probablement à Damme, près Bruges, sacristain à Maerlant (près Brielle), localité dont il adopta le nom, mort à Damme vers 1291. Après quelques romans de chevalerie, il aborda le genre didactique et, réussit si bien qu'il mérita le titre de Père de tous tes poètes thiois. Meilleurs ouvrages : Hélas, Martin! (poème dialogué où il traite les questions brûlantes du temps : le servage, la noblesse, la corruption des mœurs, etc.), Pleurs de la nature (irad. libre de : De naturis rerum, de Thomas de Cantimpré), Bible rimée (imitation de : Historia Scholastica, de Pierre Comestor), Miroir de l'histoire (d'après la 3e partie du Spéculum Majus, de Vincent de Beauvais), La Complainte de l'Eglise, Du Pays d'Outre-mer, etc. Maerlant est le fondateur d'une école, qui compte de nombreux disciples, tels que Jean van Heleu, Melis Stoke, Louis van Vellhem, Jean Boendals, etc.
MAHDI ou Mahadi s. m. (ar. Le Désiré). Nom que les chiites et les ismaéliens donnent au messie qu'ils attendent.
MANTEUFFEL [mânu'-toi-fèl] (Edwin-Hans- Karl, baron), général allemand, né à Dresde, le 24 fév. 1809, mort vers le milieu du mois de juin 1883. U s'engagea en 1827, passa officier l'année suivante, suivit le cours de l'Académie militaire (1834-'36) et devint lieutenant général et chef du cabinet militaire. Bien vu à la cour de Berlin et à celle de Vienne, il réussit à former l'alliance de la Prusse et de l'Autriche contre le Danemark en 1864, se distingua pendant l'invasion de ce dernier pays et fut nommé gouverneur du Schleswig (juin 1865). C'est en cettequalité que, l'année suivante, il envahit le Hulstein, pour l'enlever à l'Autriche, et opéra vigoureusement contre le Hanovre et contre la ville de Francfort. Pendant la guerre franco-allemande, il commanda le premier corps de l'armée prussienne devant Metz, et, après la capitulation de Bazaine(27 oct. 1870), il remplaça Steinmetz à la tête de la première armée allemande, qui s'empara d'Amiens, de Rouen et de Dieppe. Enjanv. 1 871 , il conduisit l'armée allemandedu sud contre Bourbaki que remplaça Clinchant; il termina la guerre en jetantles derniers soldats fiançais sur Je territoire suisse. Il fut commandant en chef de l'armée allemande d'occupation depuis le mois de juin 1871 jusqu'à
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l'évacuation complète du territoire français en 1873. L'empereur l'éleva au rang de feld-maréchal (1872), lui confia une mission en Russie (1876) et finit parle nommer gouverneur général (statlhatter) d'Alsare Lorraine (1S79), poste où mourut ce généra).
* MARONNER v. n. Murmurer sourdement :
i7 est toujours à maronner. — Activ . Que maronne-t-il là? (Pop.) On dit aussi Marmonner.
MAUBÈCHE s. m. Ornith. Nom que l'on donne à plusieurs espèces de petits écha^siers du genre tringa. On le réserve quelquefois pour le tringa canutus et pour le tringa amiaria, oiseaux qui habitent les régions arctiques et qui viennent en troupes sur nos côtes au printemps et à l'automne. L'alouette de mrr {tringa cinclus) est aussi nommée maubèche.
[-ki-] (du gr. megas ,
Mégachilc des murailles et son lûd
MEGACHILE s. f.
grand; cheila, lèvre). Entom.
Sous-genre d'abeilles,comprenant un groupe d'insectes, vulgairement appelés abeilles maçonnes. — L'espèce type jygp est la mégachile gf du rosier (méga- v= chile centuncu- ^sa laris), dont la femelle tapisse defeuillesderosier les cellules de son nidereusédansla terre.
La. mégachile des 7nurail/es place son nid dans les murs.
MILNE EDWARDS iHenri-Milne Edwards, ordinairement appelé) [mil-né-douar], savai t naturaliste français, né à Bruges (Belgique) le 23 oct. 1800, mort à Paris, en juillet 1885. U appartenait à une famille anglaise fixée à Bruges. Il fit à Paris de brillantes études médicales, obtint le diplôme de docteur eu 1S23, abandonna bientôt la pratique delà médecine pour se livrer entièrement à l'élude des sciences naturelles et donna, en I S 28, ses Recherches anatomiques sur les crustacés. Milne Edwards fut nommé successivement professeur d'histoire naturelle au collège Henri IV et à l'Ecole centrale des arts et manufactures. H publia pendant colt<s période : Eléments de zoologie (li34-'35). ouvrage qui a eu plusieurs éditions et qui devint classique; Cahiers d'histoire naturelle il l'usage des collèges (1 833-38, 7 vol. in- 12); un nombre considérable de mémoires insérés dans les Annales des sciences naturelles ; Recherches pour servir à l'Histoire naturelle du littoral de la France (1832, 2 vol. in-8°); son importante Histoire naturelle des crustacés 1834, 3 vol. in-8°), couronnée par l'Académie des sciences; et Obscrcatioîis sur leù ascidies composées des côtes de la iU(i?ic/ie(1841, in-4°). En 1841, Milne Edwards obtint la chaire d'entomologie au Muséum, puis, en 1843, celle d'entomologie et de physiologio comparées à la faculté des sciences, facultii dont il devint plus tard le doyen. On lui doit, outre les ouvrages déjà cités : Rechercher, sur les polypes (1842, in-8°); Histoire naturelle des coraillaires ou polypes proprement dit» (3 vol. 1858-'60) ; Leçons sur la physiologie ei l'anatomie comparée de l'homme et des finimaux (187o-'76, 12 vol. in-8"), œuvre d'uni: importance capitale ; Rapport sur les proiirèides sciences zoologiques en France (1 867, in-80) ; Histoire des mammifères (1872 et suivantes).
NEUV
RAGE
RESP
En 1 86"2, Milne Edwards fui appelé à la chaire de zoologie du Muséum ; en 1 864, il fut nommé directeur-adjoint de cet établissement
scientifique. Il avait été élu membre de l'Académie des sciences en 1838.
MINUS HABENS loc. lat. qui signifie : Ayant
moins. — Suhslantiv. C'est un minus iiabens, c'est un ignorant.
MONCEL (Théodose Achille-Louis, comte du), savant, né à Paris le 6 mars 1821, mort dans la même ville en mai 1884. Au sortir du lycée de Caen, il publia un Traité de perspective mathématique, bientôt suivi d'un Traité de perspective apparente. Il se livra ensuite à l'étude de l'archéologie et entreprit, dans le midi de l'Europe et en Orient, de longs voyages dont le résultat fut : De Venise à Constant inople (1847). 11 est connu surtout par ses travaux relatifs à l'électricité; il a laissé, sur cette partie de la physique, une série de volumes in-18 : le Téléphone; {'Eclairage électrique; le Microphone et le Phonographe ; l'Elirtricité comme force motrice ; Télégraphie électrique; Bobine de Ruhmkorff, etc.
MONNIER (Marc), littérateur, né de parents français, à Florence, vers 1829, mort en avril 1885. Après avoir habité l'Italie pendant plusieurs années, il entra au Journal des Débals. Poète habile et harmonieux, il publia les Lucioles (Genève, 1853, in-12), et les Amoureuses (Paris, 1871, in-12); nouvelliste spirituel, il a écrit d'un style facile : la Vieille Fille; la Tante Jeanne (1833); les Amours permises (1861); ses deux comédies en 1 acte : la Ligne droite (1834) et la Mouche du CocAe (1858) furent représentées à l'Odéon. Mais c'est surtout comme historien qu'il est connu; nous citerons parmi ses travaux historiques : Etude historique de la conquête de la Sicile par les Sarrasins (Genève, 1847, in-8°); Garibaldi (Paris, 1861, in-12); la Camorra (Paris, 1863, in-12); Pompéi et les Pompéiens (1864, in-12).
MONOMÉTALLISME s. m. [mo-no-mé-talli-sme] (pi'i't'. mono; et rad. fr. métal). Emploi d'un seul métal, soit l'or, soit l'argent, comme monnaie légale. (Voy. Bimétallisme.)
MOSS s. m. Mesure allemande qui contient deux canettes de bière. — Bière contenue dans cette double canette : boire un moss.— On écrit aussi mooss, mais on prononce toujours moss.
NACHTIGAL (Gustav) , explorateur allemand, né dans la Saxe prussienne en 1834, mort en mai 1883. Il pratiqua la médecine en Algérie depuis 1859jusqu'en 1863, époque où il entra au service du bey de Tunis, comme médecin militaire et ensuite comme médecin personnel du souverain. Parti de Tripoli en 1869, il visita Kouka, explora le pays qui environne le lac Tchad et revint en 1873-'74, à travers le Ouaday et le Darfour. 11 arriva au Caire après avoir visité des pays absolument inexplorés jusqu'alors. Petermann a publié, en 1874, son récit intitulé: Die tributseren Heidenlxnder Baghirmis.
NEUVILLE (Alphonse-Marie de), peintre, né à Saint-Omer (Pas-de-Calais), le 31 mai 1836, mort en mai 1885. Dans l'intention d'entrer dans la carrière militaire, il se fit recevoir à l'Ecole préparatoire de Lorient, où le professeur de dessin découvrit et lui fit connaître sa véritable vocation. Pour obéir aux vœux de sa famille, il suivit un instant les cours de l'Ecole de droit à Paris, mais passa la plus grande partie de son temps à l'Ecole militaire et dans tous les lieux où il pouvait s'initier aux mille petits détails de la vie du soldat. Un jour, il annonça à ses parents qu'il ferait un peintre et pas autre chose; aussitôt il se mit a fréquenter les ateliers de Paris. Tous les artistes auxquels îl demanda des conseils le découragèrent,
sauf Delacroix, dont il ne tarda pas à devenir l'inli Sa première toile, \ a Batterie
Gcrvais (MalaUoff), dévoila ses brillautes qualités comme peintre militaire et obtint une 3° médaille au Salon de 1859. L'année suivante, il reçut une commande pour un tableau représentant M Prise de Naples par Garibaldi; mais la manière dont il se tira de ce travail fil douter de son talent. Il se releva avec ses Chasseurs de la Garde au Mamelon- Vert, toile qui lui valut une seconde médaille au Salon de 1861. A partir de ce moment il se voua presque exclusivement à la peinture de sujets militaires et abandonna peu à peu le travail des publications illustrées, qu'il avait été forcé d'accepter pour se créer des ressources. Ses toiles les plus populaires sont : YAttaque dans les rues de Magenta; les Chasseurs traversant à pied la Tchernaia (au musée de Lille); le Bivouac du Bourgct (au musée de Dijon); les Dernières Cartouches à Balan, son œuvre la plus émouvante^ Episode de la bataille de Forbaeh ; Surpise aux environs de Metz; un Officier du Génie en reconnaissance; Combat sur une voie ferrée, et enfin, son chef-d'œuvre, ['Attaque par le feu d'une maison barricadée et crénelée à Villérsexel.
NOAILLES (Paul, duc de), académicien, né à Paris le 4 janv. 1802, mort en mai 1885. 11 hérita en 1824, du titre ducal et de la pairie de son grand-oncle; il conserva, après 1830, son siège et ses opinions légitimistes. Il remplaça, en 1849, Chateaubriand comme académicien. Son ouvrage le plus important est l'Histoire île M"1* de Maintenon(i8tS, 2 vol.).
0IR0N, village, près de Thouars (Deux- Sèvres). Hélène de Hengest-Genlis, veuve d'Arthur Gnulfier, ancien précepteur do François 1er, y fonda une lanrique de iaïence dont les produits, aujourd'hui peu nombreux, sont très recherchés sous le nom de faïence d'Oiron, de terre de. Henri II ou de poterie de Diane de Poitiers. (Voy. Poterie.)
PALM (Jean-Henri, van der), auteur hollandais, né à Rotterdam, le 17 juill. I763, mort à Leide, le 8 sept. 1840. Il fut d'abord ministre protestant, mais comme il fut mêlé dans les troubles politiques qui existèrent aux Pays-Bas vers la fin du xvme siècle, il dut résigner ces fonctions. En 1706, il fut nommé professeur de langues orientales à l'université de Leide, et en 1799, Agent, c'està-dire ministre de l'Education nationale. Il rentra en 1806 à l'université de Leide et y occupa la chaire d'éloquence et de poésie jusqu'en 1836. Quoiqu'il ait cultivé d'abord la poésie, il a acquis sa renommée dans l'éloquence sacrée. Il a laissé un grand nombre de discours et de serinons, qui se distinguent par l'élévation de la pensée ainsi que par ï'elégance et la pureté du style. Parmi ces œuvres, on remarque Salomon(l vol., 3° édit. 1 834-35) et surtout : Geschied-en redekundig Gedenksehrift van Nederlands Herstelling (Mémoire de la Restauration des Pays-Bas), 1816.
PARESIE s. f. [-zl] (gr. parésis, relâchement). Pathol. Paralysie imparfaite qui ne prive que de la faculté du mouvement.
PHILATÉLIE s. f. (préf. phil; gr. atelés, qui est alfranchi). Manie de collectionner des timbres-poste.
QUATRE-NATIONS Collège des), collège fondé à Paris, par Mazarin, pour les élèves appartenant aux provinces espagnoles, italiennes, allemandes et flamandes, nouvellement réunies à la France. Ses bâtiments forment aujourd'hui le palais de l'Institut.
RAGE. Le traitement de cette horrible maladie a été découvert par M. Pasteur, qui est arrivé à guérir tous les cas de maladies qu'on lui a soumis avant le développement complet du virus rabique. Voici comment il procède : A l'aide d'un trépan, il inocule à un chien le
' virus pris sur un lapin mort de la rage ; la maladie éclate, au bout de 1 '■'< jours, sur l'animal inoculé : M. Pasteur applique ce procédé d'inoculation du premier chien à un -i>cond, du second à un troisième et ainsi suite; la durée de l'incubation, après vil ou 25 passes, se réduit à 10 jours ; aprè ou 40 passes, elle tombe à8 jours, et après 60 ou 80 passes, elle descend à 6 jours. La virulence augmentée donc d'intensité à chaque nouvelle inoculation ; delà, un moyen d'obtenir un virus plus ou moins puissant. Pour conserver ce virus, M. Pasteur détache des parcelles de la moelle des animaux et les expose à l'air sec; la virulence s'éteint plus ou moins vite, selon l'état de la température; il a ainsi à sa disposition des vaccins de diverses puissances. En inoculant à des chiens, soit par des injections, soit par l'opération du trépan, cette moelle délayée dans un bouillon neutralisé, et en continuant ces opérations, de 2 jours en 2 jours, avec du virus de plus en plus fort, il en arrive à rendre les animaux absolument réfraclaires à la rage. — Bien mieux, ce virus n'est pas seulement un vaccin préservateur ; c'est un remède, une sorte d'antidote qui neutralise le poison rabique sur des personnes ou sur les animaux mordus avant d'avoir été inoculés, el c'est là précisément ce qui rend si précieuse la découverte de M. Pasteur. Qu'un chien vacciné soit mordu : la maladie ne se déclarera pas; le poison demeurera inerte en présence d'un vaccin plus puissant que lui : la rien de merveilleux : c'est l'effet, aujourd'hui connu, de tous les vaccins. Mais qu'un animal non vacciné soit mordu ; qu'on l'inocule ensuite successivement comme il a été dit, le vaccin finira par devenir plus fort que le virus et agira ainsi comme un véritable remède; et c'est le côté vraiment admirable du système de M. Pasteur, de ce système qui est peut-être appelé à étendre ses bienfaits au traitement de toutes les maladies contagieuses. Le succès pratique de M. Pasteur a été complet. Le 6 juillet 1883, arrivait à son laboratoire de la rue d'Ulm, un jeune Alsacien de 9 ans, Joseph Meister, portant sur son corps les marques de 14 profondes morsures. La mort de cet enfant était inévitable; M. Pasteur n'hésita pas à essayer sur lui l'usage du virus. Le 6 juillet, à 8 heures du soir, 60 heures après la morsure, il inocula à l'enfant une demiseringue Pravatz de moelle de lapin mort rabique; le lendemain matin, il employa de la moelle de 14 jours, et, pendant 10 jours, il inocula soir et matin une dose de moelle de plus en plus récente, c'est-à-dire de plus enplus puissante. Du I0au16,les moelles devinrent virulentes et la rage se déclara ; puis l'enfant guérit, le virus du traitement étant beaucoup plus violent que celui des morsures; aujourd'hui sa santé est excellente et il est retourné dans son pays. Depuis cette expérience, il est venu au laboratoire de M. Pasteur des malades de toutes les parties du monde, et son traitement s'est toujours montré efficace.
RENIER (Charles-Alphonse-Léon), épigraphiste, né à Charleville le 2 mai 1 809, mort en juin 1885. 11 fonda, en 1843, la Revue de philologie, de littérature et d'histoire ancienne, -donna un Recueil des inscriptions romaines de l'Algérie, des Mélanges d'êpigraphie; publia une édition classique de Théocrite et de plusieurs autres auteurs grecs, avec traduction, et fut élu membre de l'Académie des insc lions et belles-lettres (1856).
RESPIRATION ARTIFICIELLE, action d'introduire de l'air respirable dans les poumons d'un asphyxié, de manière à les exciter et à leur faire reprendre leurs fonctions. Depuis la publication de notre article Aspuvxie, il a paru à Namur un livre, petit de format et d'épaisseur, mais gros de renseignements
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d'une haute utilité, c'est le Catéchisme du teur, manuel indispensable à toutes les personnes qui veulent étudier la manière de porter, en l'absence du médecin, les premiers secours aux victimes des accidents. Car ici, le mot sauveteur est employé dans son acception la plus large, dont nous avons, dans notre Dictionnaire, donné la véritable définition, empruntée au Catéchisme du sauveteur de MM. A. de Brissy et 0. Dubus (Jacques Godenne, imprimeur-éditeur). Faisant un nouvel emprunt à cet excellent livre, nous reproduisons, avec la bienveillante autorisation des auteurs, le chapitre relatif à la respiration artificielle, où l'on trouve exposé, de la manière la plus claire et la plus complète, tout ce qui a été dit jusqu'à présent sur ce sujet. Pour arriver à produire la respiration artificielle, il y a plusieurs méthodes. La première consiste à insuffler l'air bouche à bouche. Pour cela, l'on applique sa bouche sur celle du malade: lui fermant le nez, l'on souffle modérément. L'insulflation peut se faire aussi par le nez, à l'aide d'un tube quelconque, d'un roseau ou d'un tuyau de pipe neuf, d'un calibre assez fort pour permettre le passage facile d'une certaine quantité d'air. Dans ce cas, l'on place le tuyau dans une des narines, ayant soin de fermer l'autre. On appuie la narine sur le tube, de manière que l'air ne puisse être refoulé et soit forcé de pénétrer dans la poitrine. On peut alors employer la bouche ou un -ouftlet. Après l'insufflation, on favorisera la sortie de l'air qui a soulevé le thorax par une pression exercée à la base de la poitrine. L'insufflation et la pression alternativement reproduites, doivent se faire de manière à imiter les mouvements naturels de la respiration. Celte méthode offre plus d'un inconvénient : d'abord, la bouche ne peut fournir que de l'air d'une pureté contestable; ensuite son action, ainsi que celle d'un soufflet, peut par la force que l'on ne sait exactement mesurer, amener une trop grande dilatation des vésicules pulmonaires et même leur rupture; de plus, l'on n'a pas toujours sous la main un tube convenable ou un soufflet. La condition première pour le succès du traitement d'un asphyxié réside dans l'instantanéité de l'administration des secours; donc toute méthode qui peut faire respirer tout de suite sans appareil particulier est celle qu'il faut choisir. Des méthodes très simples, au nombre de trois, sont très pratiques et peuvent être employées immédiatement par toute personne qui en a pris connaissance. Chacune d'elles porte le nom de son auteur. — A. Méthode Marshall-Hall. I. Cette méthode de respiration artificielle consiste à placer l'asphyxié couché, la face tournée vers la terre et, après avoir mis sous sa poitrine, pour la supporter et la soulever, un coussin fait d'une couverture roulée, à le tourner ensuite doucement sur le côté, presque sur le dos, puis à le replacer rapidement dans la position première; à répéter cette manœuvre environ quinze fois par minute. 11 faut changer de temp- en temps de côté. Quand le corps est sur le ventre, il faut exercer une pression énergique entre les omoplates, pression qui doit cesser en replaçant le corps sur le côté. Cette méthode a l'inconvénient de ne pas amener l'ampliation du diamètre de la poitrine, puisqu.elle ne détermine pas l'élévation des côtes. Une ij. - minime quantité d'air seulement peut Être introduite, et les poumons sont mis en mouvement d'une manière inégale. En outre, il peut se faire que, pendant la pression entre les épaules, le contenu de l'estomac vienne gurgiter dans l'œsophage, s'introduire dans la trachée, et être ainsi un obstacle à la pénétration de l'air. — B. Méthode Sylvester. Voici cette méthode telle qu'elle est exposée par l'auteur, quant au mode opératoire : An-
nales de l'hygiène publique, page 214, janv.1865. « 1° Donner au patient une position convenable : Placez le corps sur le dos, les épaulessoulevéeset soutenues par un vêtement replié, et appuvez les pieds. 2» Maintenir libre l'introduction .1 l'air dansla trachée-artère : Nettoyez la bouche et les narines, tirez la langue du patient et maintenez-la en dehors des lèvres. (Si l'on relève doucement la mâchoire inférieure, les dents pourront servir à maintenir la langue dans la position voulue. Si cela était nécessaire, on retiendrait la langue en passant un mouchoir sous le mention et en le nouant au-dessus de la tête.) 3° Imiter les mouvements d'une respiration profonde : Elevez les bras de; deux côtés de la tête et maintenez-les doucement, mais fermement, ainsi élevés, pendant deux secondes. (Ce mouvement élargit la capacité, en soulevant les côtes et produit une inspiration). Abaissez ensuite les bras et pressez-les doucement, mais fermement, pendant deux secondes, contre les côtes de la poitrine. (Ce mouvement diminue la capacité du thorax en pressant sur les côtes et produit une expiration forcée). Répétez ces mouvements alternativement, hardiment et avec persévérance quinze fois par minute. — C. Méthode Pacini. La voici, traduite littéralement, d'un mémoire inulitulé : Del mio metodo et respirazione artificiide nella asfissia e nella sincope. (Firenze Dalla tipografia Genniniana 1876, page 4.) « Pour se faire une idée claire de la méthode que j'ai toujours recommandée et que déjà, depuis beaucoup d'années, j'ai fait connaître' dans mes leçons, je commencerai à raconter la circonstance dans laquelle elle me fut suggérée. Quand les domestiques des salles d'anatomie prennent un cadavre, l'un par les bras près de l'aisselle et l'autre par les jambes, pour le soulever du cercueil et le mettre sur la table anatomique, plusieurs fois j'ai pu entendre que le cadavre fait une profonde inspiration et qu'ensuite posé sur la table, il fait une expiration correspondante. On place donc l'individu eu état de mort apparente sur un plan quelque peu incliné, on meta nu le cou, le thorax et le bas-ventre, en coupant même les vêlements pour faire plus vite. La bouche est ouverte et l'on débarrasse la gorge des corps étrangers qu'elle pourrait contenir, l'on fait écouler les liquides qui pourraient remplir le pharynx en tournant le patient sur un côté, puis sur le ventre, on le replace ensuite sur le dos, en se gardant bien de comprimer le bas-ventre pour éviter la régurgitation des liquides contenus dans l'estomac qui, en venant remplir le pharynx, empêcheraient le passage de l'air par le larynx et la trachée. L'on maintient autant qu'il est possible la tête dans la direction du tronc et, se plaçant derrière, on empoigne fortement la partie supérieure des deux bras près de l'aisselle. Alors, en tirant à soi et en soulevant en même temps les moignons des épaules, il est clairque le mouvementse transmet par le moyen de la clavicule au sternum, lequel à son tour élève les côtes correspondantes. Il est facile de voir que de telle façon l'on augmente les trois diamètres du thorax, bien que le diaphragme n'y participe pas en restant immobile. En effet, s'il n'est aucun obstacle au passage de l'air, on l'entend pénétrer subitement avec bruit par le larynx dans les poumons, en produisant une inspiration, laquelle accomplie, on cesse la traction inspiratoire et ou laisse à l'élasticité des côtes et des poumons une réaction que produit l'expiration comme elle arrive naturellement. En répétant alternativement ces mouvements avec le rythme ordinaire de la respiration naturelle de quinze par minute, et même plus fréquemment, il semble que l'individu asphyxié, quoiqu'il puisse être mort, est revenu à la vie : eu l'entendant respirer comme un vivant. De soite que, s'il lui resle quelque
légère aptitude pour la vie, il est impossible qu'il ne ressuscite pas. Il faut encore être averti que si l'individu est de légère corpulence, il est nécessaire que l'un desassistants le tienne par les jambes afin qu'il ne cède point aux tractions inspiratoires. Par le manque d'assistant, on peut le lier à quelque objet résistant. Si, au contraire, l'individu est de forte corpulence, alors les manœuvres décrites pourront être exécutées plus efficacement par deux personnes en se plaçant aux côtés du patient pour empoigner chacune avec les deux mains la partie supérieure et moyenne du bras et en cherchant à exécuter avec ensemble les mouvements indiqués. Il peut arriver encore que l'on ne dispose pas d'un plan sur lequel on puisse poser pour les manœuvres nécessaires l'individu asphyxié. En pareil cas, il pourra être déposé sur le terrain, comme sur la plage de la mer ou sur le bord d'un fleuve, et alors, en se posant à genoux derrière sa tête et celle-ci entre les deux genoux, ou bien sur les côtés, si les manœuvres sont faites par deux personnes, on pourra tenter le même mode que nous avons vu. » — Ces dernières méthodes, comme on le voit, peuvent être mises en œuvre sans le secours d'aucun appareil. Chacune d'elles, du resle, a produit de bons résultats. Nous estimons cependant que la méthode de Pacini, qui n'exige pas plus de connaissances anatomiques que les autres et dont il faut seulement connaître le mode opératoire, produit un soulèvement plus considérable des côtes, au moyen de la clavicule et du sternum, des mouvements plus accentués, et par conséquent offre plus d'efficacité. La modification apportée par le Dr Blain, et qui consiste à placer les mains au-devant du moignon de l'épaule, les doigts dans la cavité de l'aisselle, ne parait pas bien heureuse ; car cette position ne permet pas de soulever les moignons des épaules avec autant de force, et c'est de ce soulèvement que dépend l'élargissement du thorax et la réussite de la manœuvre. Une modification, apportée par le Dr Pacini lui-même, consiste à employer une corde double dont les extrémités formant une anse embrassent les bras sous les aisselles de l'asphyxié ; la corde placée derrière le cou de l'opérateur, lui vient en aide et peut ainsi rendre ses mouvements moins fatigants.
ROBIN (Charles-Philippe), médecin et naturaliste, né à Jasseron (Ain), le 4 juin 1821, mort en oct. 1885. 11 fit ses études médicales à Paris, devint professeur d'anatomie générale en 1847, et professeur d'histologie à la faculté de médecine de Paris en 1862. On le considère comme le chef, sinon comme le fondateur de la physiologie microscopique. Il fut élu sénateur de l'Ain en IS76, et siégea avec les républicains. Nous ne citerons, parmi ses nombreux et savants ouvrages, que : Tableaux d'anatomie (1831, in-4n) ; Traité de chimie anatomique et physiologique, en collaboration avec Verdeil (3 vol. in-4°, avec atlas, 1 853); Histoire naturelle des végétaux parasites (4 8S3, in-8°); Anatomie microscopique (1868), et une série de Leçons sur des sujets spéciaux (1866-'67).
SALMSON (Jean-Baptiste), célèbre graveur en médailles et pierres fines, né à Stockholm (Suède) en 1797, mort à Paris, le 2 déc. 1859. Ayant obtenu le prix de Rome en 1819, il traversa la France pour se rendre en Italie, en compagnie de Fogelberg, statuaire, et Nustrum, architecte distingué, lauréats comme lui. 11 s'arrêta à Paris, entra dans l'atelier du baron Bosio et l'aida dans le travail d'une statue de Louis XIV ; il essaya vainement d'exercer à Paris sa profession de graveur sur médailles, son titre d'étranger l'ayant fait exclure de la participation aux cornmaudesoflloiellesetiiotamment d'un concours
SERR
de la monnaie, sous Charles X. Il fut appelé en Bavière, auprès du roi Jean. Là le prince Oscar de Suède (Charles XIV) lui commanda une série de médailles historiques qu'il commença sur place et termina en Artois, dans une retraite où la munificence du roi le suivit jusqu'en 1829. Alors chef de famille, il abandonna les médailles et se fil graveur spécialiste en pierres fines et ne tarda pas à faire revivre en France cet art oublié. 11 obtint en 1855, à l'exposition universelle de Paris, la 3° médaille d'honneur, et encore une 2° médaille d'or en 1859. Ses camées et intailles les plus remarquables sont les portraits du roi Louis-Philippe (améthisle), ceux de Napoléon III et d'Eugénie, le Fleuve 'le la vie, etc. La plupart de ses œuvres sont à l'étranger et dans des collections particulières.
VOI.O
quelques mois et il en I pour successeur Antonio Canovas del Castillo, qui gouverna un instant au nom d'Alphonse XII. Le maréchal se réfugia en France, le 1" janv. 1875 ; mais il rentra à Madrid en fév., et fit, le 8 mars, sa soumission au roi, qui le nomma sénateur. En 1883, il fut, de nouveau, ambassadenr à Paris, occupa ce poste fort peu de temps et rentra dans la vie privée.
SINALUNGA ou Asinalunga, ville de la prov. età 32 kil. S.-O. d'Arezzo (Toscane); 2,000 hab. Garibaldi. sur le point d'entrer dans les Etats du pape, y fut arrêté le 23 sept. 1867.
SKOBELEFF (Mikhail-Dimitriyevitch), célèbre général russe, né près de Moscou en 1845, mort en 1882. Au sortir de l'académie militaire de Saint-Pétersbourg (1 864), il fut
WILL
SATjOMON (Samuel-Antony-Adam1, sculpteur et photographe, né à la Fertè-sous- Jouarre en 1818, mort en avril 1881. On l'appelle quelquefois Adam-Salomon. Son médaillon de Béranger le rendit populaire. Il a laissé les bustes de nos principaux grands personnages : Hector de Laborde, l'amiral de Rigny, Delphine de Girardin, Louis Ratisbonne, Léon Faucher, Alexis deTocqueville, Halévi, Orfila, Jules Janin, Garnier-Pagès, F. de Lesseps, Daniel Slern, Ponsard, Lamartine, Rossini, Amussat, etc.
SERRANO Y DOMINGUEZ (Francisco), duc de la Torre, maréchal et homme d'Etat espagnol, né à San-Fernando (Andalousie), en 1810, mort le 26 nov. 1885. Il entra dans le service militaire en qualité de cadet. Ayant épousé les intérêts de la reine Marie-Christine en 1843, il fut l'un des membres de la junte de Barcelone qui déclarèrent la majorité de la reine Isabelle et qui déposèrent Espartero. En 1846, son influence extraordinaire sur la souveraine, dont il était l'amant, causa un scandale qui faillit dégénérer en troubles. Lorsque Narvaez arriva au pouvoir en 1849, Serrano fut nommé capitaine général de Grenade. Impliqué, en 1854, dans un mouvement insurrectionnel qui éclata à Saragosse, il fut exilé; mais il rentra lors de la révolution de Juillet. Au moment du coup d'Etat d'O'Donnel, en 1836, il était capitaine général de la Nouvelle-Castille et réprima le soulèvement de Madrid. Peu après, il remplaça Olozaga comme ambassadeur à Paris, mais il fut rappelé à la chute d'O'Donnell. Il resta à Cuba, de 1860 à 1862, en qualité de capitaine général, et, à son retour, on le créa duc de la Torre, en récompense des services qu'il avait rendus dans l'affaire de la réannexion éphémère de Saint-Domingue , en 1861 . En 1865, il devint capitaine général de Madrid. Trois ans plus tard, il se lança à corps perdu dans le mouvement révolutionnaire qui allait renverser le trône d'Isabelle. Chef reconnu des insurgés, il battit les troupes du gouvernement à Alcoléa, le 28 sept. 1868, et entra à Madrid le 3 oct. En fév. 1869, il fut nommé chef du pouvoir exécutif, et, le 13 juin, un vote des cortès lui donna le titre de régent, qu'il conservajusqu'à l'arrivée du roi Amédée, le 2 janv. 1871. Il continua de gouverner sous le nom de ce jeune prince, avec le titre de premier ministre. En 1872, il prit le commandement des troupes contre les carlistes, conclut une convention avec ceuxci et redevint premier ministre pendant quelque temps. A peine Amédée avait-il abdiqué (11 fév. 1873) que Serrano, impliqué dans un mouvement séditieux contre la république nouvellement proclamée (26 avril), quitta l'Espagne pour quelques mois. Le pronunciamento victorieux de Pavia (3 janv. 1874) le porta de nouveau au pouvoir, et il devint président de la république, en remplacement de Castelar (28 fév. 1874). Un autre pvonunciamento renversa sa dictature de
placé à lalêted'unecompagnie de cosaques, \witsch, nom d'un savant Allemand). Bot Ni dans le Turkestan. Il opéra ensuite dans le ' ■• ■ ■
Caucase, avec le grade de chef de bataillon d'infanterie de ligne (1871), commanda l'avant-j;arde de la colonne Lomakin, lors de la marche sur Khiva (I873); fit, sous un déguisement, une reconnaissance dans le désert turcoman, et se distingua ensuite pendant laconquête du Khokhan ( 1 875) dont il fut nommé gouverneur ( I876J avec le grade de général. Dès le début de la guerre russoturque (1877), il fut placé à l'avant-garde de l'armée du grand -duc Nicolas, traversa à cheval le Danube, sous le feu des Turcs, et balaya la rive opposée par une brillante charge à la baïonnette. A la tête d'un détachement volant, il se couvrit de gloire pendant les opérations de la prise, de la perte et de la reprise de Plevna. Sa belle conduite lui valut le grade de lieutenant général et le commandement de la 16e division, à la tête de laquelle il fut l'un des premiers à attaquer les passes de Chipka (9 janv. 1878). Il occupa ensuite Andrinople , marcha sur Constantinople et occupa Djatalia le 6 févr. Après la signature de la paix de Berlin, qui fit perdre à la Russie les fruits de sa victoire, il manifesta avec violence ses
belge, qui s'est formée en 1876 à Bruxelles, dans le but de venir en aide : 1° en temps de guerre, aux militaires blessés ou malades sur les champs de bataille, dans les ambulances et dans les hôpitaux, aux prisonniers et aux victimes de la guerre ; 2° en temps de paix, aux victimes de catastrophes, épidémies, inondations, etc. ; 3° aux familles nécessiteuses dont la société peut améliorer les conditions d'existence. — Insignes : croix de Malte avec couronne émaillée de noir, et portant sur l'écusson du centre, une croix rouge sur émail, avec l'inscription : Volontaires internationaux. Belgique; cette croix se porte à un ruban moiré noir, avec bandes rouges et liserés blancs; brassard en flanelle blanche à croix rouge; drapeau tricolore: noir, blanc (à croix rouge) et rouge.
WELWITSCHIA s. f. [vèl-yi-tchi-a]j(de Wel-
ini n
d'une plante remarquable, découverte
Welwitschia mirabilii.
1863 par le Dr Welwistch, à Mossamedcs, sur la côte occidentale d'Afrique, et décrite par le Dr Hooker sous le nom de wehuistchia mirabilis. Les seules portions végétatives de la plante sont un tronc court et large, se terminant rapidement en une forte racine sentiiiients ' pivotante, et les cotylédons qui atteignent
antigermaniques. En INSO, il fut placé à la tête'd'une nouvelle expédition contre les Tureomans.
SUD- AFRICAINE République), Etat aujourd'hui presque indépendant, de- L'Afrique méridionale; autrefois appelé le Transvaal. D'après le traité de Londres (27 fév. 1884), la suzeraineté de l'Angleterre a été très restreinte. (Voy. Transvaal dans le Dictionnaire).
SUDRE (Jean-François), inventeur et musicien, né à Albi (Tarn), le'15 août 1787, mort à Paris le 3 oct. 1862. Il conçut le projet de former une langue musicale universelle et imagina un système de télégraphie acoustique qu'il nomma téléphonie (1828). (Voy. Téléphonie dans le Dictionnaire).
VINCYou Vinciac (auj. probablement Vinely), ancien village de la France mérovingienne, entre Arras et Cambrai; célèbre par la victoire de Charles Martel sur les Neustriens. le 21 mai 717.
VIVES (Juan-Luis) [vi-vèss], érudit espagnol, né en 1 492, mort en 1340. Il fut nommé de bonne heure professeur de belles-lettres à Louvain. En 1522, apparurent ses commentaires sur la De civitate Dei de saint Augustin, dédiés à Henri VIII, lequel le prit pour précepteur de sa fille Marie, et le nomma plus tard professeur à Oxford. Il s'opposa à la répudiation de Catherine d'Aragon, et se retira à Bruges. Budée, Erasme et Vives furent appelés les triumvirs de la république des lettres au xvir siècle. Ses œuvres (1535,2 vol. in-fol.; 1782-'90, 8 vol.) contiennent De corruptis Artibus et De Religione.
VOLONTAIRES INTERNATIONAUX de la Croix Rouge, association philanthropique
une longueur de 2 m. et une largeur d'à peu prés I m., et s'étalent sur le sol dans des directions opposées. Ces cotylédons sont verts, très épais, d'une consistance coriace, et sont souvent entamés et déchirés par les orages. La tige florale, haute de 15 à 30 centim., donne de nombreux cônes de 5 centim. de long, et de 2 à 3 centim. d'épaisseur. La région où l'on trouve cette plante est un plateau sablonneux et pierreux à une hauteur de 100 à 200 m. au-dessus du niveau de la mer, et où la pluie tombe rarement.
WESTMEATH[ouesstl'-milh], comté central de l'Irlande, dans leLeinster ; 1,835 kil. carr.j 78,416 hab. Cap., MuUingar.
WESTMORELAND ou Wesmorland [ouesstt' mor-lanndd], comté septentrional de l'Angleterre, borné au S.-O. par la baie de Morecambe; 2,027 kil. carr.; 65,005 hab. Cap., Appleby.
WILFRED ou Wilfrid [ouil'-fredd] (Saint), prélat anglo-saxon, né vers 634, mort en 709. Alchfred, roi de Northumbrie, le fit évéque d'York; mais son successeur, le roi Egfred, divisa cet évêctai en trois. Wilfred en appela à Rome, et, après lamortd'Egfred, fut réinstallé dans toule l'étendue de sun diocèse, qu'un synode divisa définitivement en l'an 692. La fête de Wilfred se célèbre le. 12 oct.
WILLAUMEZ [Jean -Baptiste -Philibert , marin, né à Belle-Ile-en-Mer en 176I, mort en 1843. 11 s'engagea comme mousseen 1773, passa officier pendant la Révolution, fut nommé capitaine de vaisseau en 180!, viceamiral en 1830 et pair de France en 1837. 11 a laissé un excellent Dictionnaire de marine (1820).
ZELT
WILLEMS (Jean-Françoisl, homme de iellres flamand, né à Bouchout. le 11 mars 1793, mort à Gand, le 24 juin 1846. 11 a été le promoteur et est resté, durant toute sa vie, le chef de file du mouvement flamand en Belgique. Parmi ses œuvres, il convient de citer son poème : Aan de Belgen, et ses éditions de vieilles poésies flamandes, telles que : Reinaert de Vos (1834), Rijmkronijk van Jan van Heelu (18361. Brabant sche Yeesten door Jan de klerk van Antwerpen (1839-1843), etc. Il publia, en outre, le Belgisch Muséum (!0 vol. l837-'46).
ZELTER (Karl-Friedrich; [tser-teur], corn-
ZELT
positeur allemand, né à Berlin en 1758, mort en 1832. 11 se partagea longtemps entre son art de musicien et son métier d'entrepreneur de bâtisse. En 1800. il fut nommé directeur de la Sing-Akademie de Berlin, et en I809, il professa la musique à l'académie des arts et des sciences. Cette même année, il fonda la Liedertafel, la première des sociétés de chant formées d'hommes, pour laquelle il produisit beaucoup de morceaux. Sa composition la plus importante est Auferstchung und Himmelfahrt Christi. Il a aussi composé beaucoup de musique d'église. On a publié sa correspondance avec Goethe (l833-'34, 6 yo!.}.
ZHUR
ZHUKOVSKI (Vasili), poète russe, né en 1 783, mort en 1832. En 1812.il combattit contre Napoléon, et écrivit des chants de guerre entraînants et un grand hymne national. De 1S24 à 1848, il fut le précepteur de l'empereur Alexandre II. Il créa en Russie une école romantique, etfut le première composer des ballades russes, dont la meilleure a pour titre Svietlana. Il a aussi écrit des légendes et des récits, et traduit des poésies de l'anglais et de l'allemand, parmi lesquelles on remarque sa Lindmila, imitée de la Leonore de Burger
NOUVEAU
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SUPPLÉMENT - (1886-1891
ABAK
A, préfixe qui correspond à Valpha privatif des anciens Grecs el qui entre dans la composition de certains mots d'origine grecque ou latine, où il exprime la négation. Il veut dire alors quin'a pas ou qui n'est pas, et il se traduit par le mot sans ou par le mot non. Ex. : acuuIp., sans tige ; ACatholique, non ca' holique ; Auhytle, sans feuilles ; Apétale, sans p 'laies ; Athée, sans dieu, etc. — Devant une voyelle ou une h muette, on met an au lieu de a, et l'on dit Anarchie, sans chef; Anémie, privé de sang Anhydre, sans eau ; Anodin, non douloureux Anoure, sans queue, etc.
AACHÉNAIS, AISE s. et ad. [â-ké-naî]. D'Aixla-Chapelle (en ail. Aachen), qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
AARON (Saint), associé de saint Malo, avec qui il fonda le monastère autour duquel s'est formée la ville de Saint-Malo. 11 naquit en Bretagne et mourut en 580.
ABACH WELTENBURG [a-bak-vél-ténnbeurk], ville de Bavière, sur le Danube, à H kilom. de Ratisbonne; 800 hab. Cette ville fut incendiée par les habitants de Ratisbonne en 1297. Sources minérales fréquentées.
ABAFIOE, montagne d'Egypte qui fut, dans l'antiquité, la résidence des mages égyptiens. Plus tard, les chrétiens s'y fixèrent et vécurent dans des caves sépulcrales taillées dans le roc.
ABAITE [a-ba-i-té], rivière du Brésil, dans la prov. de Chinas-Geraes, affluent du San- Francisco. C'est dans celte rivière que fut péché le plus gros diamant que l'on ait jamais trouvé au bréil. Les trois hommes qui firent cette merveilleuse découverte étaient des bannis qui erraient dans les terres inexplorées, à la recherche de l'or. Ils offrirent leur trouvaille au gouvernement, qui les gracia en raison de leur probité.
ABAKAM [-kammj, rivière qui naît dans PAIlaî ei se jette dans l'Yen isséi, à 25 kilom. 5. de la ville d'Abakansk (prov. de Kolivan, Asie russe), après un cours de 320 kilom.
ABAT
ABALDS, Ile de la mer du Nord, où les anciens supposaient que l'ambre découlait de certains arbres.
ABARUS, prince arabe qui abandonna traîtreusement Crassus, pendant l'expédition de ce général contre les Parthes.
ABATAGE. — Abatage des animaux. On assommait jadis les grands animaux de bou-
Abatage des animiui. — Couteau du sacrificateur
chérie en leur brisant le crâne au moven de terribles coups de masse. On imagina ensuite le merlin, représenté par une de nos figures. La branche qui s'arrondit en corne de bouc est chargée de plomb ; l'autre bec est percé comme une clef forée. C'est ce bec qui frappe la bête sur le point du front où le poil présente une étoile. Un seul coup suffit pour perforer le frontal ; mais le moindre mouvement de l'animal effrayé peut faire
ABAT
manquer l'abatage; l'arme porte à faux et l'on est obligé de recommencer. — On se sert aujourd'hui, à Paris et dans les grandes villes de France et d'Europe, d'un appareil imaginé par le boucher Bruneau. C est un masque qui épargne a la victime les appréhensions de la mort. A l'emplacement de la cervelle, un trou permet d'introduire un boulon de la grosseur et de la longueur de l'index. Un seul coup de maillet frappé sur ce boulon suffit pour l'enfoncer dans le crâne. L'animal tombe comme une masse. On l'achève en introduisant une longue baguette de jonc dans le petit trou que leboulon vient de percer.
Dès que le jonc touche la moelle épiuièrf», l'animal est foudroyé. — Les Juifs ne peuvent, à cause des rites de leur religion, manger de viandes provenant de bêtes assommées. Leurs animaux de boucherie doivent êtreégorgésparle
Masse. — Merlin anglais.
sacrificateur, qui a pour mission de les saigner lentement, sans toucher les os et sans piquer les chairs. Pour cela, il est armé d'un co carré du bout, comme le représente l'u nos dessins. — Abatage des arbres. L'emploi de machines mues par la vapeur pour abattre les arbres n'est pas toujourdans les forêts épaisses, parce une installation complète et beaucoup d'es< pace. L'électricité présente, dans ce cas, d«
ABBË
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grands avantages, parce que la machine eé- I la famille et le? biens à un jeune sourd-muet ince peut être installée très loin du lieu | de naissance, le comte de Solar, qui. s'étant
égaré dan- Paris, se trouvait dans l'incapacité de faire connaître son nom.
ABEILLE. — Législ. Le :ode rural, dans son titre \ I, qui fait l'objet de la loi du 4 avril (889. s'occupe des animaux employés à 1'exploitalion de? propriétés rurales, et entre autres des abeilles. Les préfets déterminent, après avis des conseils généraux, la distance à observer entre les ruches d'abeilles et les propriétés voisines ou la voie publique, sauf, en tout cas, l'action en dommage, s'il y a lieu. Le propriétaire d'un essaim a le droit de le réclamer et de s'en ressaisir, tant qu'il n'a pas cessé de le suivre ; autre- • ment l'essaim appartient au propriétaire du terrain sur lequel il s'est fixé. Les ruches peuvent être l'objet d'une saisie mobilière, lorsqu'elles ne sont pas immeubles oar destination. Dans ce cas, elles ne peuvent être déplacées que pendant les mois de décembre, janvier et février (art. 8, 9 et 10). (ch. y.)
ABEILLE (Scipion), chirurgien, frère de l'abbé Gaspard Abeille, mort à Paris en 1697. Chirurgien-major du régiment de Picardie, il fit deux campagnes en Allemagne. Il a mis en vers des traites de chirurgie et d'anatomie : le Parfait chirurgien d'armée (1696, in-12); Nouvelle histoire des os selon les anciens et les modernes (Paris, 168:1, in-12); Traité des plaies d'arquebusade (1696, in-12), etc.
ABEL, roi de Danemark, fils de Vladimir II ; il assassina son frère Eric, en 1250, et prit possession du trône. Il fut mis à mort par les Frisons, qui se révoltèrent contre lui à cause des impôts dont il les accablait.
ABEN-GNEFIL.
médecin arabe du xne siècie ; il a laissé un ouvrage, dont la traduction intitulée, De Virtutibus medicinurum etciborum,a été imprimée à Venise en 1581, in- fol.
Aliatage des animaui. — Appareil Bruncau en place.
où l'on doit travailler; alors, le courant électrique, transmis par des fils, vient animer le moteur. — iSotre figure représente une machine employée dans les forêts de la Galicie (Autriche). Elle se compose d'un moteur électrique E, porté sur un chariot que l'on roule
ABSI
Généralement, l'ablette nage entre deux eaux ; on choisit donc une eau modérément courante et ayant une profondeur de 1 mètre à 1 mètre et demi au plus; on place la tlotte de la liime de manière à ce que les hameçons baignent à peu près à moitié de distance de la surface au fond. Vos hameçons seront amorcés d'asticots, de vers d'égout à queue, de vers rouges, de vers d'eau, et surtout de sang caillé, sur lequel l'ablette se jette avec une voracité particulière.
Ce poisson, toutefois ne happe pas toujours'! gloutonnement l'hameçon : et s'il s'agit d'un ver quelconque, par exemple, il se contente en quelque sorte de le sucer. En conséquence, dès qu'on verra la flotte s'incliner il faudra donner bien vite un petit coup sec — pas trop pourtant, ou vous risqueriez de ne rapporter avec votre hameçon que la bouche de l'ablette, aussi tendre que sa chair est mollasse.
ABLIS, commune du cant. de Dourdar (Seine-et-Oise), arr. et à 14 kil. de Rambouillet; 950 hab. Un escadron du 16° régiment de hussards prussiens y ayant été surpris et désarmé par des francs-tireurs, dans la nuit du 7 au 8 octobre 1870, le village lut incendié par une forte troupe allemande, le 10 octobre. Le prétexte invoqué pour cette sauvage exécution l'ut que les hussards avaient été surpris pendant leur sommeil.
ABRI Vitré (Hortic). On donne ce nom à un châssis vitré, composé d'un coflre de bois ou de tôle, plus bas sur le devant qu'a sa partie postérieure, large d'environ 1 m. HO et d'une longueur variable à volonté. Il est nécessaire que les panneaux du coilre posent
Abatage des arbres au nioyen d'une machine électrique
auprès de l'arbre à couper ; quand on a fixé le chariot à l'arbre, au moyen d'une chaîne terminée par un fort crochet, le moteur électrique actionne l'espèce de couteau B. Celuici, en se mouvant de rôle et d'autre, pratique dans l'arbre une série d'échancrures en arc de cercle ; la section obtenue est maintenue béante au moyen de crampons. Quand le tronc est coupe presque entier, on achève le travail a coups de hache.
ABBAS-ABAD, ville, fortifiée de la Russie d'Asie. Elle lut traîtreusement livrée aux Russes, pendant la guerre de 1827.
ABBASSA. sœur du calife Haroun-al-Raschid qui la lit marier avec son visir Giafar, sous certaines conditions impossibles à remplir. On a conservé de cette princesse quelques vers arabes, relatifs à son amour pour Giafar.
ABBÉ Louise), poétesse française du xvie iir'.cle. On l'avait surnommée luBetle Cordonnière.
ABBÉ DE L'ÉPÉE, célèbre drame deBouilly, représente au Théâtre- Français, en 1800. Celte pièce attendrissante et assez bien conduite, a toujours vivement impressionné le public, à chaque fois qu'on l'a reprise. L'auteur a choisi pour sujet les démarches que l'Abbé de l'Epée dut accomplir pour re.iUre
ABEN-MELEK, rabbin juif, auteur d'un commentaire hébreu de la Bible, intitule la Perfection de Beauté (Amsterdam, 1661, in-fol.)
ABEN0D, montagne de Souabe (Allemagne), à 38 kilom. de Fribourg, fameuse comme donnant naissance au Danube.
AB INITI0 [-si-o]. Loc. lat. qui signifie dès le commencement.
ABLETTE. L'ablette est le poisson le moins recherche de nos rivières, parce que sa chair est mollasse et d'un goût fade peu agréable ; mais c'est peut-être aussi le poisson le plus commun. Le meilleur emploi de l'ablette, quand elle est petite, c'est encore de servir d'amorce pour le brochet et f anguille. M.ns comme beaucoup de pécheurs ne la dédaignent pas, non seulement pour leurs fritures, mais surtout parce qu'elle fournit un contingent imposant au contenu du pauier, nous la prendrons donc au sérieux.
L'ablette se plait dans les eaux vive9, ayant un courant modéré ; on la voit souvent folâtrer, en troupe à la surface de l'eau quand la température est douce ; c'est le moment ae la pêcher a la petite mouche commune avec la ligne à fouetter.
Abri Kitré.
sur des bords creusés en rigoles pour l'écoulement de l'eau, et qu'ils soient munis, sur le devant, d'une poignée de fer, permettant de le- soulever au besoin et de les maintenir avec un support à crémaillère, alin d'aérer I intérieur des châssis. — Un abri de ce genre est appelé cltitssis froid, quand il est posé sur une plate-bande ou sur une couche sourde ; châssis tièdf, quand il recouvre une couche tiède ; et rhds.sis chaud, s'il est placé sur une couche chaude; dans ces deux derniers cas, il remplit l'office d'une petite serre
ABRICOT. Pour obtenir la liqueur ou ratafia d abricots, prenez 25 à 30 abncoisde plein veut bien mûrs, coupez-les en morceaux, cassez les noyaux, dont vous extrairez les amandes pour les monder avec soin. Gela fait, meltez fruit, noyaux concassés et amandes dans une cruche contenant deux litres d'eau-de-vie ; ajoutez un peu de cannelle, deux ou trois clous de girofle. Faites macérer trois semaines, eu ayant soin d'agiter chaque jour. Filtrez. Ajoutez 300 grammes de sucre fondu dans un peu d'eau. Faites reposer ; mettez en bouteilles.
ABR0SI Jean), médecin et astronome italien du xvie siècle. Sou Dialogue sur Castroloijie (in-4, Venise, 1494), se trouve dans Undex expurgatorius.
ABSINTHE (liqueur d'). Versez dans 10 grammes d'alcool rectifié à 40 degrés : 4
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grammes essence d'absinthe ; 1 gramme et demi essence de fenouil; essences do badiane et d'anis, de charrue 3 grammes : eau de roses, 15 grammes. Mêlez bien ; ajoutez eau-de-vie trois-six, -2 kilogr., et après, t kilofrr. d eau, filtrée. Celle liqueur n'aura pas la belle teinte verte de l'absinthe du commerce; elle n'aura pas non plusses propriétés dangereuses et remplira pari'atement son rôle d'apéritif. Prise à dose exagérée, elle irriterait l'estomac et deviendrait par conséquent nuisible. — Absinthe artificielle. Prenez une pincée de feuilles d'estragon sèches et faites-les infuser dans deux décilitres d'eau ; vous obtiendrez une boisson d'une odeur pénétrante, d'une saveur très aromatique; essentiellement stomachique, stimulante, tonique et fébrifuge. Si ces_ vertus ne vous sulfiseni pas, ajoutez à cette infusion quelques gouttes de rhum, elle prendra un goût d'ab.sinlhe très prononcé. D'ailleurs l'estragon (Artemiaia dracunmlus) appartient au même genre que l'absinthe (Artemisiamuritima, pcmtica, etc.). Il y a donc ici autre chose qu'un pur effet de l'imagination.
ABSURDE (Réduction à 1') ou démonstration par l'absurde [reduclioad absiirdum), en logique, sorte d'argument qui prouve une chose en démontrant l'absurdité de tout ce qui pourrait la contredire. Celte réduction esl très employée en péomelrie, quand on ne peut démontrer une proposition d'une manière directe ; alors on prouve que le contraire de celte proposition est absurde ou impossible; et ainsi la vérité se trouve établie indirectement. Celte méthode de démonstration est dite indirecte par opposition à la méthode ordinaire ou directe.
ABYSSINIE. Presque tonle l'Abyssinie" fil s» soumission au prince Kasa, du Tigré qui régnait sur le Tigré et sur l'Ambara, avec le titre de Négus ou Negons (roi , Juhannes ou Jean 11. Le Cboa, liy-même, aprè> avoir conservé longtemps son indépendance avec le roi Ménelek, finit par reconnaître la suzeraineti de Négus. Pendant la campagne angloégyptienne dans le Soudan, Jean II se laissa entraîner dans le parti anglais et envoya une armée, commandée par le général Ras Aloula, au secours de Kassala. Les Abyssins écrasèrent, à la bâta Ile de Kufeit (23 sept. 1885), les forces d'Osman-Digma. Le bul secret du Négus paraissait être d'occuper Massouah, qui >eri de port au Tigre et dont la
Eossession ouvrirait un débouché à toute l'Ayssinie. Les Italiens ayant occupé Massouah, une guerre entre l'Abyssinie et l'Italie devint inévitable. Elle éclata dès le commencement de 18s7. Les troupes abyssines, commandées par le général Bas Aloula, marchèrent sur Massouah, qu'elles attaquèrent résolument. Faute de navires, elles ne purent entreprendre le siège et après un assaut infructueux, elles se contentèrent d'occuper les principales portions environnantes sur la terre lerme. Les Italiens voulurent les y poursuivre, mais ils subirent un sanglant échec à Sahati, et durent demander des renforts. Leur armée, portée a 35,000 hommes, parvint à se maintenir à Ma;>souah. Le gouvernement britannique essaya d'interposer ses lions offices entre les deux belligérants. Le Négus refusa d'entrer eu pourparlers, de sorte que la mission anglaise qui lui avait été envoyée se bâta de rentrer à Massouah vers la lin de 1887. Elle y annonça qu'une armée abyssine de plus de 100,000 hommes, divisée en trois corps, s'avançait vers la côte. Les indigènes arrivèrent au printemps de 18S8; mais ils ne purent rien entreprendre de sérieux. Les Italiens repoussèrent leurs attaques et prireut même l'offensive. Avant commis l'imprudence de s'avancer trop avant dans les terres, ils furent écrasés à Saganeili (août 1888) et leur défaite prit les proportions d'un désastre. Pourtant les Abyssins ne
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profitèrent pas de leur victoire. Les troupes du Négus furent rappelées pour combattre Ménelek qui venait, d lever l'étendard de la révolte. Le roi loh; n fut tué le 10 mars 1889, et son vassa . donl l'armée ne complaît pas moins de (30,000 hommes, prit le titre de Négus et prétendit régner sur toule l'Abyssinie. Pendant ci ' e guerre civile, les Italien~ s'étaienl avancés jusqu'à Sénahit, -ur la frontière Abyssine ; e énèral Baldissera occupa Asinara. Ménelek, incapable de soutenir une guerre étransère et de soumettre des populations toujours prêtes à se soulever, entra en pourparlers avec le gouvernement italien. Il envova une mission au roi llumbert, en anûl 1889. Le prince Makonwen, reçu avec beaucoup d'honneurs au palais du Quiii n al , signa une convention monélaire et commerciale; il accepta un traité de paix en vertu duquel le roi Ménelek s'engage à n'avoir aucune relation diplomatique avec les puissances européennes sauf avec I Italie. Ras Alou'a, l'adversaire de Ménelek essaya vainement de traiter avec le général li.ildissera. Il se retira à Guiira. où il resta le représentant et le défenseur de l'indépendance nationale. Au mois d octobre 1889, un emprunt de 4 millions de francs fut contracté au nom de Ménelek, à la banque nationale italienne, dans le but d'ouvrir des routes commerciales, mettant l'Abyssinie en relation avec les possessions italiennes de la côte. En réalité, ces routes sont militaires, et ouvriront le pays aux troupes du roi Humbert. Le 14 octobre, l'Italie plaça officiellement l'Abyssinie sous son protectorat, et manifesta l'intention de former, sur la côte orientale d'Afrique un empire d'Ethiopie.
ABYSSINIEN, IENNE s. et adj. synon. d'A
BY.-SIN
ABYSSINIQUE s. et adj. synon. peu usité
d'ABY-SIN.
ABZAG (voy. Abz.ac, dans le dictionnaire), aux environs, château de Serre, où naqun Mme de Montespan.
ACCELERAND0 (mot ital.). Mus. En accélérant.
ACCUMULATEUR s. m. Phvs. Appareil qui
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électricité dans un temps plus ou moins long. Au fond, l'accumulateur est une ;>ile él •-■■■ ni lie ipii, après épui^emen', peut erre revivifiée pirle passage d'un courant. Ce Move> i rna?asiner l'électricité est applique d.
quelques année.s seulement, pour obvier à j'i nconvénienl de l'usage de longs fils conducteurs. Son invention repose sur ce fait qu'un pu issant courant électrique peut électrolyser ou dé omposer plusieurs composés chimique-*, et que sous certaines conditions, les produits de
Accumulateur Plante. cUaige par Ueul clèineuisBunsco.
ces décompositions peuvent subir de nouvelles combinaisons et dégager un fort courant. — Une pile à un seul liquide est dite polarisée quand I hydrogène fo' mè par la réaction se porte à la -urface des électrodes et y séjourne au lieu de se dégager : ce gaz, en se combinant avec l'oxygène pour former de l'eau, produit une réaction qui détermine une forée électro-motrice; et celle-ci dôme un < o irant secondaire qui, allant en sens contraire au courant principal, l'affaiblit et finit par le neutraliser. Pour obvier aui inconvénients de la polarisation, Daniell a imaginé une pile à deux liquides dans laquelle le courant secondaire est trop faible pour neutraliser le courant pnncinal ; et Runsen a inventé une
Accumulateur Paure. — L'une îles parois de l'auget esl supposée ouverte pour montrer l'intérieur.
peut emmagasiner une certaine quantité 1 autre pile, également à deui liquides, d ri'éner^e électrique et dégager ensuite cette I laquelle le courant secondaire va dans
d'énerg'e électriq
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fcg'irne sens que le courant principal et le ruu/orce au lieu de l'affaiblir. — En 1860, {giPlanlé, présenta, sous le nom de piles secondaires, le premier appareil qui puisse être
u niulateur. — Batterie de 6 éléments bunsen en tension pour charger des accumulateurs.
considéré comme un accumulateur. Celait une Laiterie composée de 20 éléments formé, mi l'immersion, dans un vase rempli d'eau acidulée, de deux lames de plomb roulées « n-ernble en spirale et séparées par des dindes de caoutchouc. Sous l'action du coûta ni. il se forme à la surface de l'eau de ces électrodes de plomb unecouchede peroxyde de plomb, et comme ce peroxyde se réduit facilement sous l'action de l'hydrogène, il en résulte que le courant de polarisation est très énergique. Aussitôt que l'électrode est bien recouvert de peroxyde de plomb, on rompt le circuit et l'on met les électrodes en réserve.
Quand on a besoin d'employer l'énergie électrique ainsi accumulée, il suffit de réunir les électrodes pour ■ roduire un courant pcondaire très intense nais de peu de durée.
Jet appareil quoique ingénieux, n'était pas très pratique parce que l'opération de forma- :ion du peroxyde à la surface de l'électrode esL :oni.'ue et délicate. M. Faure fit disparaître cette dilficullé en enduisant directement l'é- 'eclrode positif avec du minium et l'élec- ".rode négatif avec de la litharge. Voici . miment es! disposé l'accumulateur Faure, ••:'jiioi si emploi nar les électriciens. Dans une auge ■ udronnée se rouve de l'eau acidulée au dixième par de l'acide sulfurique.Un certain nombre de plaques de plomr alternative ment enduites, l'une de minium, l'autre de 1 i t h a r g e , plongent verticalement dans l'eau acidulée .'et sont séparées entre elles par de petites trinsles en bots posées debout. Chaque plaque ou électrode est munie à sa partie supérieure d'un prolongement ou contact; tous les contacts de même nom sont réuni- et serrés dans une pince de cuivre qui les fait communiquer avec le lil conducteur. L'accumulateur Faure peut être
secondaire l'Uute.
1'Luj-je d accumulateur.
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chargé par des piles et par des machines dynamo ou magnéto-électriques; il faut que la force électro-motrice de la source soit un peu plus grande que celle de la batterie. La force électro-moi rice d'un accumulateur Faure de 50 kilog. est évaluée à 2 volts. Le rendement est voisin de 90 0/0 de l'énergie électrique, quand on emploie les accumulateurs le jour même de leurcharge, et de 75 à 80 0/0 si on ne les emploie qu'au bout de cinq jours. Cet appareil offre l'inconvénient d'exiger de fréquentes réparations, les plaques positives s'oxydant avec rapidité, ce qui force à les remplacer. — En 1887parutl'accumulateur Desmazures qui constitue un véritable progrès, en raison de sa légèreté et de sa puissance d'emmagasinement. Déjà MM. de Lalande et Chaperon avaient trouvé une pile régénérable, une pile réversible, comme on dit; c'était une combinaison voltaïque, dans laquelle l'élément zinc, potasse, oxyde de cuivre constituait une pile très constante. On sait que toute pile dans laquelle l'action chimique qui produit le courant ne donne pas naissance à des produits volatils est théoriquement réversible et pourrait constituer un accumulateur, en la faisant traverser par un courant de sens inverse à celui qu'elle produit elle-même. Ce courant ramènerait les corps à leur état primitif, et la pile serait susceptible de fournir une nouvelle somme d'énergie électrique : on pourrait ainsi la régénérer de nouveau indéfiniment. Dans l'appareil de MM. de Lalande et Chaperon, on ne pouvait revivifier l'élément après usure ; tandis qu'avec l'accumulateur Desmazures, on reconstitue les éléments de la pile usée en la faisant traverser par un courant. Les lames négatives de cet accumulateursont desfeuilles de tôle étamée; les lames positives sont des plaques de cuivre poreux obtenues en comprimant de la poudre de cuivre sous une pression de 1.000 atmosphères. Le tout plonge dans une boite de tôle étamée contenant une solution de zincate de soude ou de potasse additionnée de chlorate de soude. Quand le courant de charge passe, le cuivre est attaqué par l'oxygène de l'eau et le zinc est mis en liberté; quand le courant secondaire s'établit, la potasse attaque le zinc et l'oxyde de cuivre est détruit par l'hydrogène. Cet appareil se' charge et se décharge donc comme l'accumulateur Plante : seulement il produit plu»' de travail éleclrique sous le même poids ; une batterie de 2,000 kilog. pourrait emmagasiner 100 chevaux électriques; unebatiene de 28 kilog. emmagasinerait un cheval-heure. Enfin, cet accumulateur peut rendre de 80 a 90 0/0 de l'énergie électrique dépensée pour le charger. — Dans l'accumulateur Kabath, les électrodes se composent de lanières de plomb aliernativement plissées ou gaufrées et lisses. MM. Sellon et Volkmar ont imaginé un ap-
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Accumulateur Faure-Scllon-Yolkmar (coupe,.
pareil dans lequel ils substituent des grilles de plomb aux lames pleines, pour augmenter la capacité d'emmagasinement. L'accumu a leur Somze comprend un support en tonne de gaufre a fond troué. — Tou* ces appareils coûtent assez cher ; il est facile d'en construit!' soi-même et d'obtenir des résultats satisfaisants. On prend une petite caisse quadran-
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gulaire que l'on goudronne à l'intérieur pour la rendre bien étanche; on peut même, au besoin, la doubler de poix de Bourgogne. Au fond de la caisse, et à chaque extrémité, on dispose deux languettes de bois entaillées à la scie; on place des feuilles de plomb quadrangtilaires, épaisses d'un millimètre dans chacune des entailles et à une distance d'un demi-centimètre les unes des autres. Ces feuilles doivent être trouées dans un angle et avoir l'autre angle abattu. On les laisse séjourner pendant six heures dans un mélange de 100 grammes d'acide nitrique et 200 gr. d'acide sulfurique, le tout étendu de 1,700 gr.
....... :- i .it domestique.
d'eau. Ensuite on met les feuilles dans la caisse. On les réunit par paires au moyen de tiges de laiton passant par les trous ménagés à l'avance ; on emplit la caisse d'eau acidulée au dixième et saturée d'oxyde de zinc. Il ne reste plus qu'à charger cet accumulateur au moyen d'une source quelconque d'électricité.
ACÉTANILIDE s. f. (de acétate et anilide). Composé, découvert par Gerhardt en 1835. On l'obtient en faisant agir sur l'aniline le chlorure d'acétyle ou l'acide acétique anhydre : C6 H5, C! H3 O, H Az. C'est une poudre blanche, cristalline, inodore, d'une saveur un peu brûlante, soluble dans 160 parties d'eau troide, dans 50 parties d'eau chaude, dans 3 1/2 d'alcool, dans 6 d'éthei et 7 de chloroforme ; elle fond à 112° et se volatilise à 295°. On lui a donné d'abord le nom A'antifébrine, a cause de son action antifébrile. C'est un agent thérapeutique employé dans les maladies douloureuses du système nerveux et dans es alfections fébriles.
tCHAINTRE (Nicolas-Louis), philologue, a Paris en 1771, mort en 1830. Après voir fait, en qualité de volontaire, les campagnes de la Révolution, il devint professeur a Paris. Il a laissé un Cours d'humanités depuis la sixième jusqu'à ta rhétorique (13 vol. in-12), une traduction de l'Hist. de la guerre de Troie de Dictys de Crète (1813, 2 vol. in-12) et ditlérenls autres ouvrages relatifs à l'antiquité classique.
ACHARDS (Eléazar-François de la Baume des), prélat, ne a Avignon en 1679, mort à Cochin en 1741. 11 éiait evêque dans sa ville natale quand y éclata la peste, pendant laquelle il signala son zèle charitable et religieux. Clément XII l'envoya en Chine pour y mettre fin aux compétitions qui s'étaient élevées entre les Missionnaires; il mourut à la peine, sans avoir pu réussir à atténuer le fiel des dévots de l'Extrême-Orient. L'abbé Fabre a publié une Relation de la mission de l'évéque d'Halicarnasse (Venise, 1753, 3 vol. in-12).
ACHARNE [a-kar-ne], gros village de l'Attique, dans l'ancienne Grèce, où les tyrans établirent leur camp, lorsqu'ils marchèrent contre Thrasybule, et où les Lacédemonieiis, commandé» par leur roi Archidamus, dres- -êreiit leurs tentes quand ils firent irruption dan» l'AUique, au commencement de la guerre du Péloponèse. Aristophane, dans la comédie intitulée les Acharniens, représente les habitants comme des charbonniers. Les restes d'Acharné se trouvent pies du village contemporain de Menidi.
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ACHÉLOÏDES [à-ké-lo-i-de] s. f. pi. Nom patronymique donné aux Sirènes, comme filles d'Achéloiis.
ACHILLINI [à kil-li-ni] (Alexandre), médecin de Bologne, mort en 1512; on lui attribue la découverte du marteau et de l'enclume, deux pelils os de l'organe de l'ouïe. Ses œuvres ont été publiées à Venise (1568, in-fol.) — II. Jean Philothée), frire du précédent, mort en l'J38. Son poème intitulé il Viridario (le Verger), contient l'éloge de plusieurs lettrés de son époque. — UI. (Claude), poète, de la famille des précédents, né a Bologne en 1574, mort en 1640. Il fui professeur de jurisprudence en ditl'érentes universités. Le cardinal Richelieu récompensa par une chaîne d'or évaluée 1,000 écus un sonnet composé en l'honneur de Lo'jis X1I1.
ACIER. De tous les procédés employés pour produire l'acier, le plus important est celui pour lequel Henri Bessemer s'est fait
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manganèse et le carbone contenus dans la fonle sont con«urm s : on arrête le couran! d'air, on ramène le convertisseur dans lu position horizontale, on y introduit une quan Li té de fonte préparée dans un cubilot a part ; on replace le convertisseur dans sa position verticale ; on <lonne le vent de nouveau, pendant environ cinq minutes, pour que l'incorporation se fasne parfaitement. Ensuite, on baisse I convertisseur, on fail tomber son contenu dans une poche de fer d'où il sera transporté dans les moules. A chaque opération, le convertisseur transforme en acier 5,000 kilogrammes de fonte.
ADALBERT (Heinrich Wilhelm), prince de Prusse, tils du prince Cuillaume de Prusse, né à Berlin le 29 octobre 1811, mort à Rarlsbad le 6 juin 1873. Nommé amiral en 1848, par son cousin germain, le roi de Prusse, il s'occupa de réorganiser la marine nationale allemande. En 1851, il épousa morganatiquement la danseuse Thérèse
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Acier Bessemer ^appareil île Ubrtcaiioii),
breveter en 1855. D'après sa méthode, la fonte est débarrassée de son excès de carbone et de silice au moyen d'un courant d'air froid qui passe à travers une masse de métal en fusion. L'appareil se compose de deux parties : un fourneau et un convertisseur. Le foyer du fourneau se trouve à un niveau plus élevé que le convertisseur. Quand la fonte est prête dans le fourneau, une grue tournante amène, entre l'ouverture béante du convertisseur et l'orifice de coulée, une gouttière en fer intérieurement doublée de sable. A un signal, la percée est faite ; un ruisseau de fonte incandescente coule dans la gouttière et tombe dans le convertisseur. Lorsque l'on a fait couler ainsi une quantité suffisante de fonte liquide, on ferme vivement le trou de coulée ; on enlève la gouttière, on met en mouvement une machine hydraulique, ou relève le convertisseur, qui place sa gueule sous la hotte d'une cheminée. L air traverse le liquide et sort par la gueule en formant un immense jet de tlamme rouge qui entraîne une gerbe de brillantes étincelles. Au bout de quelques instants les étincelles deviennent rares ; elles finissent par disparaître. Leur absence annonce que la silice, le
Elssler. En 1856, il livra aux pirates du Riff un combat pendant lequel il fut blessé. Il a laissé : Relation de mon voyage en 1842-43 (Berlin, 1847) ; Mémoire sur la formation d'une flotte allemande (Potsdam, 1848).
ADAM (Lambert-Sigisbert), sculpteur français, né à Nancy en 1700, mort en 1759, auteur de la Seine et la Marne (casea.de deSaint- Cloud), Neptune calmant les flots ; Neptune et A mphitrite (Versailles), etc. — II. (Nicolas- Sébastien), frère et émule du précédent, né à Nancy en 1705, mort en 1778. Il a laissé le beau mausolée de la reine de Pologne, épouse de Stanislas (église du Bon-Secours, près de Nancy. — III. (François-Gaspard), frère des précédents, comme eux sculptei r de talent, né à Nancy en 1710, mort à Parrs en 1759.
ADAM (Jean-Victor), peintre français, né à Pans en 1801, mort en 1866. Il était fils du graveur Jean Adam et eut pour maîtres Reynier et Regnault. Au sortir de l'école debeaux-arts (181 S), il envoya au salon Hermione secourant Tancrëde (1819). Louis-Philippe l'ayant chargé d'exécuter plusieurs tableaux de batailles pour le musée de Versailles, il produisit, entr» autres toiles : ba-
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taille de Castigiione, bat. de Neuwied, capitul. de Nordlingen (1836) ; prise de M enin, combat le Werdt (1837|, combat de Varoux ; entrée te l'armée française à May ence (1838). Adam i donné aussi des dessins et des lithographies qui ont obtenu une certaine popularité,
ADAMANTÉE (Mvthol.), nourrice de Jupiter en Crète. Pour cacher le jeune dieu, elle le -uspendait à un arbre, de façon à le di muler dans le feuillage à tous les yeux, du cote de la terre, de la mer et du ciel. Pour couvrir le bruit de ses cris, elle faisait sonner des cymbales et battre du tambour autour de l'arbre.
AD ARBITRIUM [-tri-omm] loc. lat. qui signifie à volonté.
AD CAPTANDDM [-domm] loc. lat. qui signifie pour captiver. —Ad captandum vulgus, pour plaire au vulgaire, pour le captiver.
ADÉLAÏDE de France, reine de France, épouse de Louis le Bègue et mère de Charles III. Louis le Bèf;ue répudia Ansgarde, dont il avait eu deux enfants, pour épouser Adélaïde, qui mit au monde Charles III quelques mois après la mort de son mari (879).
ADÉLAÏDE de Savoie ou Alix de Savoie, reine de France, fille de Humbert II, comte de Maurienne, épouse de Louis le Gros, à qui elle donna six fils et une fille, morte à Montmartre en 1154. Après le décès du roi, elle épousa Mathieu de Montmorency, dont elle eut une fille qui devint femme de Gaucher de Châtillon. Adélaïde se retira, en 1153, dans une abbaye qu'elle avait fondée à Montmartre.
ADÉ0DAT (lat. Adeodatus, don de Dieu), ponti'fe charitable et pieux qui obtint la tiare en 672. Il était né à Rome et mourut dans cette même ville en 676.
ADER (Guillaume), médecin de Toulouse au xvne siècle. Son ouvrage intitulé De JEgrotis et Morbis Evangelicis a pour but de prouver que les maladies guéries par Jésus-Christ étaient incurables pour la médecine.
AD INDEFINITUM [-tomm], loc. lat. qui signifie : jusqu'à une étendue indéfinie.
[a-dain-té-rimm], loc. lat.
le présent, pour le temps
AD INTERIM qui signifie pour présent.
AD LATDS s. m. [ad-la-tus] (lat. ad, à ; latus, côté). Compagnon, assistant : « Le public s'étonne que le ministre de la guerre n'ait pas cherché jusqu'ici à atténuer les inconvénients des mutations de commandement, en donnant un ad latus à chaque commandant de corps. » (Paul Damer.)
ADM1RAL (Henri L'), fanatique politique, né à Aujolet (Puy-de-Dôme) en 1744, guillotiné en 1794. Ancien domestique, il devint directeur de la loterie de Bruxelles et perdit cet emploi lors de l'invasion française en Belgique. Pour se venger, il vint à Paris dans l'intention d'assassiner Robespierre. N'ayant pu approcher le tribun, il tira, dans la nuit du 22 mai 1794, deux coups de pistolet sur Collot-d'Herbois, qui ne fut pas atteint. Sou procès fit beaucoup de bruit et il fut condamné à mort avec une cinquantaine de personnes prétendues ses complices.
ADO, archevêque de Vienne (Dauphiné), mort en 875, à l'âge de 75 ans. Sa Chroniqui universelle fut imprimée a Paris en 1522 e Rome en 1745 (in-fol.). Sa Martyrologie a été imprimée en 1613.
AD REFERENDUM [ad-ré-fé-rain domm], loc. lai. qui signifie : pour considération Heure, et qui s'emploie dans la diplomatie, quand des agents, mis en demeure de s'expliquer sur un point qui n'était pas compris
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dans leurs instructions, demandent à en référer à leurs supérieurs. Les agents prennent également ad référendum 1 -s propositions qui dépassent les limites prévues pour la négociation.
ADRIAM (Marie), jeune fille de seize an? qui se rendit célèbre, à Lyon, sa ville natale, en combattant avec un courage remarquable dans les rangs des révoltés pendant les deux mois que cette ville fut assiégée par les troupes de la Convention, en 1793. Arrêtée après la victoire des conventionnels, elle fut exécutée.
ADOEITAM s. m. [a-du-é-i-lamra] (a, priv., franc., duiitam). — Philos. Système opposé au duéitam ou dualisme, dans la philosophie des lndous.
AÉROSTAT. La question du gonflement des aérostats en campagne a été résolue à l'usine aéronautique anglaise de Woolwich, qui a adopté pour le gonflement des ballons militaires un procédé très ingénieux, mis presque aussitôt en pratique par l'expéditiou italienne en Abvssinie. Jusqu'à cette époque, on avait objecté contre l'usage des ballons dans les armées en campagne, les diflicuhés que présente leur gonflement à l'hydrogène, parce que la production de ce gaz exige l'emploi d'une grande quantité d'eau qu'il n'est pas toujours possible de se procurer en campagne, d'acide sulfurique d'un transport dangereux, de zinc et enfin d'appareils à réactions chimiques d'un volume considérable et d'un entretien difficile Cette objection disparait aujourd'hui que l'on peut employer le procède de Woolwich. Ce procédé consiste à transporter à la suite du corps expéditionnaire et, en même temps que le ballon, une certaine quantité de gaz hydrogène préparé d'avance et comprimé dans des bouteilles d'acier. Chaque bouteille mesure 2 m. 40 de long et 13 centim. de diamètre. La tôle d'acier qui la forme n'a que 3 millim. d'épaisseur. La bouteille, avec son système de fermeture, ne pèse pas plus de 30 kilog. et contient 4 m. cubes de gaz comprimé à 120 atmosphères de pression ; les bouteilles pourraient subir une pression de 200 atmosphère", ce qui est une garantie contre les explosions. Pour gonfler un aérostat de 400 m. cubes, il faut 100 bouteilles, dont le poids de 3.000 kilog. est de iieaucoup inférieur a celui des matériaux à transporter pour la production directe d'une même quantité de gaz, sans compter l'eau. — Aérostat lumineux, ballon captil lumineux, invente par le Français G.Mangin, et destiné à la télégraphie optique militaire. C'est un ballon de petite dimension, à parois translucides, dans l'intérieur duquel se trouve une lampe électrique à incandescence, munie d'un appareil destiné à éviter les explorons. La corde qui tient le ballon en captivité enveloppe un fil conducteur relié à la lampe et à la pile ou à la machine produisant l'électricité. Un interrupteur Morse permet d'allumer ou d'éteindre à volonté la lampe du ballon ; en laissant cette lampe plus ou moins longtemps allumée, avec des intervalles de durées données, on produit des signaux de convention ou même on produit un alphabet de points et de lignes analogue à celui du lelégrapbe Moree. Un observateur placé au loin et voyant ce fc/er lumineux élevé, brillant dans la nuit, en enregistre les indications.
AÉROSTATION (voir le Dictionnaire et notre premier supplément). La balloun S»ciety de Grande-Bretagne, aya.it oilei't une médaille d'argent pour prix d'un concours d'aéronautes, cinq ballons s'élevèrent, le 4 sept. 1880. du quartier gênerai de cette société, à l'A quarium royal de Westminster. Le Owl, qui remporta lavictoire,pcTcourui48mille=(77 lui.) a l'heure. Au mois d'octobre eut lieu, au Pa
quel prit part notre compatriote de Fonvielle. Les aéronautes français tournèrent les premiers leurs conceptions vers la construction des ballons électriques ou ballons a propulseur mû par l'éli Incite. M. Tissandier fît a ce sujet des expériences dès le mois d'octobre 1883 ; mais les aéronautes qui ont le plus vivement éveillé l'attention par leurs travaux en ce sens ont été MM. Krebs et Renard, dont nous avons parlé dans notre premier supplément. — Les années 1884 et 1886 ont été marquées surtout par les hardies ascensions de M. Lhoste et de son associé l'astronome Joseph Mangot. Le 29 juillet 1886, montés dans leur ballon le Torpilleur, ils s'élevèrent de Cherbourg, traversèrent
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tenant 1,200 litres d'oxygène, pour les inhalations à une altitude dépassant 6.000 mètres. Les aéronautes s'élaient donné pour but d'atteindre les régions les plus élevées ei de monter aussi haut que possible. Ces hardi» voyageurs entraines par un veut du S.-O., se
Aéroslaiion. — Le ballon dirigeable.
la Manche et descendirent le lendemain près de la station de Tottenham (Londres). L'aérostat était muni d'appareils nouveaux qui permirent, en passant au-dessus des navires en nier, d'exéeutel certaines manœuvres pour leur lancer des imitations de torpilles. Presque en même temps, M. Charles (jreen, le petit fils de l'aéronaute anglais bien connu, exhiba à Albert Palace (Battetsea) un ballon captif d'asheste, construit pour le gouvernement russe et destiné aux reconnaissances militaires. C'est une montiioiière ou ballon à air chaud ; pour éviter les incendies, il est composé, dans sa partie inférieure, d'étotié d'asbeste et de matières également non inflammables dans toutes ses autres parties. — Le 29 linllet, jour même où MM. Lhoste et Mangot quittaient Cherbourg, un inventeur anglais, M. Erie- Stuart Bruce, fit l'essai à Lillie Bridge, de son ballon électrique de guerre qui a pour but de
donner des signaux pendant la
nuit. A cet etlet, ses parois sont
transparentes et faites en batiste
vernie. A l'intérieur sont établies
six lampes électriques à incandescence, d'une puissance de 10 à
50 bougies et capables d'émettre
des éclats très distincts à travers
la batiste. L'opérateur reste à
terre et communique avec les
lampes au moyen d'un fil. Eu i
variant la durée des éclats, il ?
imite les points et les lignes de
l'alphabet Morse. Il termina sa
première expérience par les
mots : Gode save Ihe queen, figures
suivant le code Morse. — L'année
1887 a été marquée par la belle
ascension de. MM Jovis et Malet,
et par la mort prématurée de deux aéronautes
français, de|a célèbres quoique encore bien
|,-unes, MM. Lhoste et Mansol. Le ballon
// ,rla, gonflé a l'usine à gaz de La Villetle,
s'enleva a 7 h. 15, portant MM. Jovis et Mallet. Il était muni des meilleurs instruments scientifiques, dont un baromètre pour mesurer les hauteurs jusqu'à 10,000 inetn-s. un thermomètre pouvant marquer jusqu'à
dirigèrent vers la Belgique, et il» deseen
rent à 11 heures dans la forêt de Erev
(Luxembourg belge), sans autre accule ni qui
deux commencements de syncope -ulus oai
M Mallet : ils avaiei t atteint une ha iteur de
7,100 ni. ; l'hygromètre était descendu de 70
fais de Cristal, un concours international au- I 50 degrés au-dessous de zéro et 3 ballons cou- I lonté pour
VArago à Quillebeul.
a 57 et enfin à 18. — Le 13 novembre 1887, MM. Lhoste et Man?ot, avant résolu de se rendre directement de Paris en Angleterre, quittèrent l'usine à 2az de La Villelle à 9 heures du matin, dans le ballon / Arn,/n. de 1 000 mètres. A ce ballon étaient joints deux hallonneaux satellites, cubant chacun 50 in. t munis de. très pentes soupapes que les aéronautes pouvaient ouvrir ou fermera yo-
làcher de l'hvdrogène et alourdir
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leur appareil suivant les besoins. La brise les porla en trois beuies à Qnillebeuf nù il* purent faire escale, s-iâce à un système perfec tionné de manœuvres qu'ils avaient invpnte Ils firent descendre a Qnillebeuf un troisièrm vovajreur qu'ils avaient emharqné avec eux * La Villette, M. Archdcacon, (ils d'un agent di change rie Paris. Avant remplacé son pnidpar quelques sacs à lei re, il- reprirent leur vol sans avoir louché à la soupape de leur aérostat. La brise les porta sur Tancarville, puis à l'Angleterre. Le lendemain, ne recevant aucune nouvelle des deux intrépides voyageur*, on s'inquiéta de leur sort et l'anxiété ne li que s'augmenter .1e jour en jour. Le 19 novembre, des dépêches furent envoyées dan* tous les ports de mer pour t tire interrogei relativement aux aéronaules les capitaines qui relâchaient. Le 21, le bruit se répandu qu'ils étaient descendus a Revigny (Meuse) mais le lendemain, cette nouvelle, publiée par le journal la Lanterne, fut démentie Le 25, on apprit, par l'agent du Lloyd à Troon, que le capitaine .Macdnnald, du vapeur Prinz- Léopold, allant de Newcastle a Lisbonne, avali vu, dans la soirée du t. '1, en face du ca|i Sainte- Catherine, un gros ballon tomber dans l'eau et s'y engouffrer. S'étant rapproché à une vingtaine de mètres de l'endro t uù l'aérostat avait disaaru, le capitaine ne trouva aucun voyageui ; un chapeau d'homme [luttait seul sur la mer. Cet le laconique indication de l'agenl du Lloyd pouva t encore laisser quelque espéiance aux nombreux amis des jeuneaeninaiiles ; mais une leltie subséquente du capitaine Macdoald à.\l. Wilfrid de r'onvielle. publiée le 27 novembre, renfermait des détails qui ne laissèrent subsister aucun doute sur le malheureux sort de l'Afioo et des deux voyageurs. Le ballon avait été -uivi sueces-ivement par la vigie du cap d'Antifer et par le capitaine de la Georyelte, depuis midi jusqu'à 2 beuies; ensuite, il avait disparu dan- la direction de l'ouest. Il était venu s'abalire, vers quatre beuresdu -nir, a quelques kilomètres au S.-O. de l'Ile île Wighl, sur une nier grossie par une tempête et au milieu d'une pluie torrentielle. Le- deux aéronaules, enlevés l'un après l'autre, fiai des lames furibondes", avaient été engloutis, et le ballon lui-même, entièrement déchiré par la tempête, avait disparu avant I arrivée du secours apporté par le Prinz-Lropold. — En janvier 1888, eut heu à Pan* un g ami meeting d'aerunaules, soula présidence ue Fuuviel e. Ce qui uuus a paru le plu- intéressant iians celle réunion, ce lui le rapport de M. Villa Pairies sur I introduction qu'il a laite en Chine des ballon- captifs. Personne, ait-il, ne voulut tenter l ascension avani que le vice-roi ne Pelchili eu. donne l'exemple ; alors 320 personnes, dont dénia ndanns Ou plus haut rang, montèrent dans la nacelle. — Il y eul a Pans, 1 s 14, 21 et 28 octobre, des courses aeiouauliques qui éveillèrent l'attention, et ce genre oe sport devint rapidement a la mode.
.ŒTHÉOGAME s. et ad. [é-té-o-ga-rae] (gr. a, sans , rlhos, hanitude ; yumos, fécondation). Ko t. Mut crée pur Palissot de Beauvoir, pour désigner les plantes cryptogames dans la plupart desquelles la présence des organes de la fructification est certaine, quoique le mode de fécondation ne suit pas encore bien connu. Les se heueaine-, aus.-i appelés plantes semivascuianes. loi nient les sept lanulles savantes : Charu.ees, Lquiselacées, Fougères, Marsiléacëes, Lycupouiaeees, Mousses, Hcpaiiques.
AFFINITE. On dit des corps qui se combineni laciieinenl qu'ils sont doués d'aliinue les uns puur les autres; et l'on dit de cette allinne qu'elle est élective, lorsqu'elle porte un coips ueja en combinaison avec un autre à s en séparer pour se combiner avec un corps nouveau eu piescuee duquel il se
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trouve mis tout à coup, comme si ce phénomène indiqnail r llement une préférence le la pari le ce corps inconstant. Ex. : Ver-»? nu peu de vinaigre, qui n'est autre chose qu I ■ I acide acéliq le fa Me, sur un neu de i u lasse peartash on carbonate de poia-se (corn linaison de potasse d'acide carbonique), n. île carbonate de soude (soude et acide carbonique) , il se produira aussitôt une viol nie ell'ervescence causée par l'expulsion de l'acide raiboniqup parla pota«se ou la soude, que eul affinité élective pour l'acide acétique porle à se débarrasser de I acide précédent, pom e combiner avec celu -ci, avec lequel ell( iiiiiii'iiI ['acétate de soude ou de potasse. Maiuleiiaut, versez *ur ce corps nouveau, sur cel icétate qui vient dp prendre la place d'un carbonate, un peu d'aride sU Ifurique ; ce sera le tour de l'acide acétique d être expulsé, a cause de la plus grande préférence nourrip nour l'acide sulfurique par l'une ou parlautre des deux buses que nous avons nommées, et avec lesquelles il formera désormais un sulfate. — Autre : Faites une solution de couperose bleue (combinaison d'acide sulfurique et d'oxyde de cuivre), et plongez-y la lame bril lanle d'un couteau. Aussitôt celle-ci sera couverie d'une couche de cuivre, en raison de la nréférence marquée de l'aride sulfurique pour le fer dont est laite la lame du couteau, et dont il aura dissous une quantité exactement proportionnelle à celle du cuivre déposé sui celte lame. Tout autre morceau de fer poli, naturellement, remplirait le but etsubirait le même échange qu'une lame de couteau.
AFFRANCHIR v. a. Ilurtic. Supprimer le *u|ei quand il n'est plus indispensable au grell'on enterré, qui a émis assez de racines pour vivre de lui-même.
AFFRY (Louis-Augustin-Philippe), comte d'), humine d Et. il suisse, ne a ïrihourg en 1743, mort en 1 8 1 0 II s'éleva à la première magistrature de son pays lorsque Napoléon devint protecteur de la confédération helvétique. Il résista d'abord de lout son puuvon aux empiétements de Napoléon ; mais quand il eul acquis la certitude qu'une plus longue opposition serait dangereu-e pour sa patrie, il -e soumit el coopéra a la formation d'un gouvernement suivant les vues et les théories du conquérant,
AFGHANISTAN. Après leur victoire de Shei pur et la reocrupa.ioo de Caboul (26 dec. I .S 7 y ; voy. Afghanistan dans lé Uietiouuaiie). les Anglais engagèrent des négociations avec Ab-iui rahman , frère el ancien ennemi de Si hère-An; il accourut du Turkesian. où il s'eiait réfugié, et posa sa candidature au trône algh.ui. Ce pré rodant, aj'aul accepté les conditions des Anglais, fut solennellement proclame émir de Caboul, le 22 juillet 1880. Canduhar fut con-titué en élat particulier sous la protection britannique. Mais lout n'était pas termine. Avuub-Klian, frère de Yakonb et gouverneur de lierai, avait des prétentions sur Candabar : il leva une puissante année, marcha sur Canduhar, rencontra a Kouslili-i-Nakhoud, une brigade anglaise commandée, par le gênerai Burruws et lui lit subir une sanglante défaite, le 27 juillet 1880. Les Anglais survivants se retirèrent à Candabar où le général Pr.mrose se prépara a soutenir un siège qui commença presque aussitôt. Puur le délivrer e eu même lenips pour secourir la garnison isolée de Kèlai-i-Ghilzai, le gênerai Kobens lut envoyé a Cal, oui avec I0.OU0 soldats, peu an! que l'armée du géneial Pliayre, cornu. anuanl de Quellah, se dirigeait également .-ur Candabar et que le gênerai Steward se mettait en marche pour rentrer dans l'Inde, a la tête de ce qui restait ne troupes anglaises a Caboul. Le général Robeils accomplit facilement sa mission. En 23 jours, il parcouiuL p.us de 400 kil. sacs rencontrer de résistance, recueillit eu chemin
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et ramena la garnison de Kelat-i-Ghilzai et •ntra à Candahar, dont Ayoub se bâta de ever le siège (31 août). Le Ier septembre il iiiaqua et prit d'assaut la position de Mazra, ù Ayoub s'était établi avec son armée. Comilêlernent vaincu, Avoub s'enfuit vers Kérat ivec ce qui lui restait de compatriotes, tandis jue ceux de ses soldais qui étaient nés dans l état de Caboul, faisaient leur soumission i Abdurrahman . Les Anglais évacuèrent encore une fois l'Afghanistan qui resta plus (ne jamais divisé et affaibli . Pendant ce temps, la Russie faisaitdes pas de géant vers la routière de l'Inde et l'Indou-Kouch. 11 était ■vident que l'annexion de l'Afghanistan serait une opération très facile, vu la desorganisation de ce pays, lorsque l'Angleterre, etfrayée nour ses possessionsdans l'Indouslan, s'opposa a la marche en avant des troupes russes. Un incident de frontière à Pendjdeh entre les troupes russes et un corps afghan (30 mars 1885) lui donna l'occasion d intervenir. La guerre parut d'abord imminente ; après de longs pourparlers, une commission fut nommée en juin 1886 pour délimiter les frontières. Depuis celte époque, le pays est resté plongé dans le désordre ; les Anglais el les Busses le couvent du regard et n'attendent que le moment d'y intervenir.
AFRIQUE (Explorations dans le centre de 1'). Il y a quinze ou vingt ans, le continent noir, comme on appelle quelquefois l'Afrique, était encore une terre inconnue dans la plus grande partie de son intérieur; mai-, depuis 1870, on l'a exploré dans presque tous les sens; de nombreuses troupes de hardis chercheurs l'ont traversé d'une côte à l'auire. Français, Anglais Allemands, Italiens, Américains se sont précipites sur celte terre mystérieuse et l'ont décrite presque entièrement. Ou a découvert les véritables sources du Nil; on a tracé le cours du Zambèze, celui du Niger et celui du Congo. Outre les travaux de Liviugslotie, de Stanley, de Caineron. de li iker, de Burton, de Speke et de Grant, qui -ont aujourd'hui connus de tout le monde, uuus avons à ciler ceux de Schweinfurih, qui ni un grand voyage chez les Niam-Niams et découvrit l'Uellé ; ceux de Nachtigal, sur le bassin du Tchad ; ceux de Rohlfs, relatifs au Maroc et l'Afrique tropicale du nord-ouest; ceux de Sei pa-Pmlo, qui lit une traversée de Benguéla a Pretoria : ceux de Wissmann (de Luanda a la côte de Zanzibar) ; ceux de Mas- -an el de Mutieucci, qui, partis du Darlour el du kordoian, ont traversé le Soudan ceniral Jnsqu au Niger supérieur; ceux de Brilo- Capello et lveus, qui ont traversé eux aussi le continent noir de l'est à l'ouest ; ceux de Keith Johoston, l'un des martyrs de la science géographique ; ceux de son collaborateur et successeur Thomson, quia accompli un voyage à Iravers le pays de Marai josqu'au lac Bahriugo ; ceux de Vander Deekeu, de Mohr, de Mauch, de Logge, de Loesche, de Peschel, d Llliot, de Carier, de Debaize, de Hore, d'Ellou, de New, d'O Neill, d'Anlinori, de Coterill, etc. Sur le Nil se sont distingués : le général Gordon, l'inné et Lucas. De tous les explorateurs français de ces dernières années, les plus célèbres sont MM. de Compiègue, son successeur de Brazza et plusieurs autres qui se sonl consacrés a l'étude des territoires qui bordent le Gabon el le Congo. Erskuie s est signale dans l'Afrique méridionale. Les travaux de celte armée d'explorateurs ont à peu près comp.eteuieut change la carte de l'Afrique intérieure. Sous le patronage du roi des Belges, il s' es,, formé une Association internationale qui a formé l'état libre du C Les richesses naturelles de ces contrées neuves ayant été décrues, on commence à faire de grands ellorls pour les exploiter et pou: velopper le commerce et les ressources la. de I Airique centrale. La dilhcuite des coin-
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munications est encore le plus grand et peul- Stre le seul obstacle à l'extension des transactions commerciales. Les grands fleuves, com nie le Niger et le Congo sont, en vérité, des routes ouvertes à tous, mais ces routes sont insuffisantes C'est pourquoi le gouvernement Français avait résolu de faire construire un chemin de fer allant de Saint-Louis (Sénégal) jusqu'au cours du Niger supérieur; malheureusement ce projet ne reçut qu'un commencement d'exécution.
AFRIQUE OCCIDENTALE (Société allemande ie 1'), société qui a récemment acquis des droits sur la terre de Luderitz, sous le protectorat de l'Allemagne. Elle doit aussi exploiter les territoires protégés des Namaquas et des Dam aras.
AFRIQUE ORIENTALE (Compagnie allemande de 1"). En vertu d'un traité conclu en 1886 entre l'Allemagne, la Grande-Bretagne, la France et Zanzibar, cette compagnie a acquis des droits sur le territoire qui s'étend du Quili-Mandjaro jusqu'à la rivière Rovouma et qui comprend les bassins du Pangani, du Ouamo, du Kingani, du Rufigi et du Rouhou, formant le pays d Ousambara, de Ngourou, d Ousegouha, d'Ousagaro, d'Ousaramo, d'Oukhoulou, de Mahenga, de Manouéra et de Makondé. Environ 250,000 kil. carr. ; 500,000 hab. De suite, deux stations florissantes furent établies. Le Dr Karl Peters a décrit le pays comme formant des plateaux propres à la tolonisation par des blancs. Quant aux noirs, il ne faut guère compter sur leur travail pour faire prospérer cette possession allemande, m leur invincible paresse.
AGABLY ou Agabli, ville du Touat (Afrique), dans le Sahara. Lat. 26° Nord ; long. 2° O
AGATH0IS, OISE s. et adj. (gr. Agathos, Agde). D'Agde, qui appartient à cette ville ou à ses habitants. On dit aussi : Agathais, aise.
AGE. L'espèce humaine n'a pas seule le privilège de compter des centenaires, et plusieurs oiseaux, dit VEltveur, atteignent aisément l'âge respectable de M. Chevreul. Il faut citer d'abord l'aigle, le cygne et le corbeau, qui dépassent facilement la centaine. Le perroquet et le héron se contentent de devenir sexagénaires ; il en est de même de l'oie et du pélican. Le paon vit 25 ans, le pigeon 20, la grue 20, le linot 25, le chardonneret 15, l'alouette 13, le merle 12, le serin 24, le faisan 15, la grive 10, le coq 10 le rouge-gorge 12 et le roitelet 3. — On a trouvé dans le lit de l'Aisne, à Avaux-le- Château (Ardennes), un chêne capable de rivaliser avec le fameux chêne géant que les Parisiens ont pu admirer, il y a quelques années, sur le quai, près du pont de la Concorde. Ce colosse mesure seize mètres de long sur trois mètres de circonférence. On estime à quinze cents ans au moins l'âge de cet arbre qui a dû séjourner d'abord dans l'eau, puis, par une déviation du lit de la rivière, être ensablé et enfin mis de nouveau à découvert par l'eau.
AGÉSIP0LIS, nom de trois rois de Sparte. I. 11 était encore mineur quand il succéda à son père Pausanias (394 av. J.-C). Il régna quatorze ans. Dès qu'il eut atteint sa majo rite, il prit part aux guerres que Sparte avait alors à soutenir. En 390, il envahit victorieusement l'Argolide ; en 385, il s'empara de Mantinée ; en 381, il prit parti pour Acanthe et Apollonie contre les Olythicns et mourut en 380, pendant cette guerre, dans la presqu'île de Pallèue. — 11. Fils de Ciéombrote ; il régna un an (371 av. J.-C.) — 111. 11 succéda à Cléomèiie en 220 av. J.-C, mais fut bientôt déposé par son collègue Lycurfue ; il se réfugia chez le= Romaius.
AGNEAU. — Boucherie. L'agneau doit être employé frais tué. On reconnaît que le quartier de devant est frais à la grosse veine
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du cou qui est bleuâtre dans ce cas, et verdâtre dans le cas contraire ; pour le quarlie" postérieur, on reconnaîtra qu'il est trop vieuï si la graisse des rognons exhale une légère odeur et si le jarret a perdu sa fermeté.
AGNÈS de France, impératrice de Constanlinople. née en 1171, morte vers 1225. Elle était fille de Louis le Jeune et sœur de Philippe-Auguste. Fiancée à Alexis Comnène en 1180, elle partit pourConstantinople etépousa Andronic Comnène, meurtrier d'Alexis. Après le décès d'Andronic (1185), dont elle n'eut pas d'enfants, elle épousa en 1205 Théodore Branas, gouverneur d'Andrinople, et eut une fille qui fut la belle-mère de Guillaume de Villehardouin.
AGN0DICE, jeune Athénienne qui, désireuse d'étudier la médecine, déguisa son sexe, fut instruite par Hiérophile dans l'art des accouchements, et pratiqua ensuite cet art, en ayant toujours soin de découvrir son sexe à ses patientes. Elle acquit une telle réputation et une si nombreuse clientèle, que les accoucheurs, ses rivaux, l'accusèrent de corruption et la poursuivirent devant l'Aréopage. C'est alors qu'elle confessa la vérité à ses juges ; et une loi fut immédiatement passée, pour permettre à toute femme libre de pratiquer les accouchements. C'est de celte époque que date l'institution des sagesfemmes.
AGN0M s. m. [ag-non] (lat. agnomen), sobriquet ajouté dans l'ancienne Rome aux véritables noms d'une personne ou d'une famille. Chaque race avait un nom ; chaque famille portait un surnom ; chaque individu était pourvu d'un prénom ; quelquefois un agnom marquait une branche d'une famille dont l'auteur s'était distingué d'une manière quelconque.
AGON. petit port de mer et commune du canton de Saint-Mâlo-la-Lande, arrondissement et à 12 kilom. de Coutances (Manche). 2.000 hab. Sémaphore; armements pour la pêche de la morue.
AGON, île de Suède, dans le golfe de Bothnie, excellente rade. lat. 61° 20' N. ; long. 16° E.
AGON s. m. (gr. agôn, lutte de cirque). Sorte de jeu de calcul, qui se joue à deux, sur une tablette hexagonale divisée en compartiments hexagones. Chaque joueur a sept pièces, une reine et six gardes; ces piècessont blanches pour 1 un des joueurs et noires pour son adversaire. On place les deux reines en face l'une de l'autre, sur deux coins opposes de la tablette ; ensuite on dispose les gardes sur la rangée de compartiments extérieurs, en plaçant alternativement un garde de chaque couleur et en laissant un compartiment vacant d'une pièce à l'autre. Le but de la partie est d'atteindre la position centrale sur la tablette, en jouant chacun à son tour comme aux dames, et en avançant une seule pièce à la fois. La marche consiste à diriger les pièces vers le centre,- de case en case, toujours en avançant; on peut convenir que les pièces se porteront sur n'importe quel compartiment adjacent, pourvu qu'elles ne s'éloignent jamais du centre ; c'esl-a-dire qu'une pièce, une lois placée sur une case de l'une des rangées hexagonales pourra se mouvoir de case en case sur cette rangée ou passer sui la rangée immédiatement plus rapprochée au centre; mais qu'il lui sera înteidit Ur reculer en se portant sur une case de 1.. rangée qui enveloppe celle sur laquelle ell se trouve. Lorsque, pendant la parue, uni pièce quelconque, autre qu'une reine, si trouve entre deux pièces adverses, de manier*' à former une ligne droite avec ces deux pièces, le joueur à qui elle appartient doit, si son tour est venu de jouer, la prendre et
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la placer sur un compartiment quelconque de la rangée hexagonale la plus extérieure. Le joueur choisit le compartiment sur lequel il place sa pièce, qui se trouve alors aussi peu avancée qu'au début delà partie. Quand c'est une reine qui se trouve en ligne droite entre deux pièces adverses, le joueur à qui elle appartient doit l'enlever, si son tour est venu de jouer, et la porter sur n'importe quelle autre case vide, au choix de ce joueur (sauf sur la case centrale). Le vainqueur est celui qui amène sa dame dans le compartiment central et les six gardes de sa couleur autour d'elle, dans les six compartiments adjacents à la case centrale. Le changement de posilion des pièces caractérise l'agon et lui donne beaucoup d'intérêt et d'imprévu. Bien loin d'être toujours un désavantage, la position d'un garde en ligne droite entre deux adversaires est quelquefois un moyen de reculer une pièce mal placée ; un joueur habile se met de lui-même en lunette, dans
Fig. 1. — L'agon et les pièces au début de la partie.
Fig. 2. — L'agon et les pièces à la fin d'une partie.
ce cas, et si l'autre joueur, devinant le piège, veut éviter ce déplacement, il se voit forcé de inuer, pour détruire la ligne droite, une pièce bien placée; s'il ne se détermine pas à prendre ce parti, le joueur en lunette, son tour venu de jouer, porte son garde sur la rangée extérieure, dans une case d'où il lui sera facile d'atteindre une position meilleure que celle qu'il occupait; car il a le chou de la case, comme nous l'avons déjà dit. De même, il est souvent très avantageux d'avoir sa reine en lunette au moment de jouer, quand les gardes sont bien placés ; on peut alors, ayant le choix de la case à prendre, poser la reine sur une case adjacente de la case centrale pour former une ligne droite qui forcera la reine adverse de déguerpir, si elle tient déjà le compartiment du milieu. L'habileté consiste surtout à se mettre dans une position telle que l'on puisse facilement, par des mouvements successifs, faire reculer plusieurs pièces ennemies, et se trouver ensuite en mesure de s'emparer du milieu du |eu avant d'être repou-sé. 11 n'est pas utile de pousser la reine vers le centre avant de pouvoir l'y soutenir par deux ou trois gardes placés sur les cases adjacentes. On recommande de débuter par porter, autant que possible, une pièce sur chaque rangée hexa-
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gonale et de conserver ensuite une pièce plus éloienée du centre que ne l'est la pièce adverse qui en est la plus éloignée ; de cette façon, on est plus facilement à même de contrarier l'ennemi et de le menacer d'une lunette, à l'occasion. — Règles. 1° Nullepièce autre qu'une reine ne doit occuper la case centrale ; 2° aucune pièce ne peut rester entre deux pièces adverses qui forment avec elle une ligne droite ; 3° aucune pièce ne peut reculer, si ce n'est dans le cas prévu par l'article précédent ; 4° de deux ou plusieurs pièces placées en lunette en même temps, on doit déplacer d'abord la dame si elle se trouve, elle aussi, dans cette position ; les autres sont déplacées dans l'ordre qui plaltau joueur à qui elles apparliennent; 5° pièce_ touchée, pièce jouée, si l'on n'a pas dit : e J'adoube » comme aux dames; mais le joueur qui a touché une de ses pièces peut dire « je passe»: et alors la pièce reste en place, et le tour de jouer passe à l'adversaire: 6° quand les six gardes d'une couleur sont placés dans le cercle qui entoure immédiatement la case centrale, et quand la dame est, en même temps, en dehors de ce cercle et ne peut, conséquemment, pénétrer jusqu'à la case centrale, la partie est perdue par le joueur à qui appartiennent les six gardes ainsi placés.
AGRICULTURE. — Lègisl. Il faut reconnaître que, depuis l'institution du ministère de l'agriculture, la sollicitude des pouvoirs publics s'est appliquée de plus en plus à faire progresser, en France, la source principale de la richesse. Nous rappelons seulement que l'enseignemeut agricole, si nécessaire dans notre pays, a été développé de toutes les façons, ainsi que nous l'avons montré dans le Dictionnaire, au mot Enseignement. Les lois concernant le reboisement des montagnes, les irrigations, le phylloxéra, etc., rendent aussi de très grands services à l'agriculture. — Nous avons à résumpr ici la loi du 24 décembre 1888, qui est relative à la destruction des insectes, des cryptogames et autres végétaux nuisibles. 11 a été constaté que les dommages causés par les insectes, chenilles, larves, hannetons, etc., peuvent atteindre, dans certaines années, le quart des récoltes. C'est pourquoi le législateur a pensé que les mesures locales de police étaient souvenlinsuflisantes, et qu'il était nécessaire de donner à l'autorité administrative le pouvoir d'organiser des moyens de destruction plus étendus et plus efficaces. Les prétets sont en conséquence investis du droit de prendre des arrêtés prescrivant les mesures nécessaires pour arrêter ou pour prévenir les dommages causés à l'agriculture par des insectes, des cryptogames ou autres végétaux nuisibles, lorsque ces dommages, étendus dans un ou plusieurs départements, ou même restreints à une ou plusieurs communes, prennent ou peuvent prendre un caractère envahissant ou calamiteux. Ces arrêtés ne peuvent être pris qu'après l'avis du conseil général du département, à moins qu'il ne s'agisse de mesures urgentes et temporaires. Dans tous les cas, ils ne sont exécutoires que s'ils sont approuvés par le ministre de l'agriculture. Les mesures dont il s'agit ne sont applicables dans les bois et forêts qu'à une lisière de trente mètres. Tous les propriétaires, fermiers, etc., sont tenus d'exécuter, sur les immeubles dont ils ont la propriété ou la jouissance, les prescriptions des arrêtés préfectoraux; et ils doivent ouvrir leurs terrains, a la réquisition des agents, pour permettre la vérilication ou la destruction. En cas d'inexécution dans les délais fixés, procès-verbal est dresse, et le contrevenant est invité a comparaître devant le juge de pa:x. La citation est donnée par lettre recommandée ou par le garde champêtre. Le juge de paix peut ordonner l'exécution provisoire de son jugement, nonobstant opposition ou
appel, sur minute et avant l'enregistrement. A défaut d'exécution dans le délai fixé par le jugement, il y est procédé d'office par les soins du maire ou du commissaire de police et aux frais du contrevenant. Le recouvrement de ces frais e-t opéré parle percepteur, en vertu d'ordres i xécutoires délivrés par le préfet. Les contraventions aux arrêtés préfectoraux dont il s'agit sont punies d'une amende de 6 à 15 fr. En cas de récidive, l'amende est doublée, et en outre la peine de l'emprisonnement pendant cinq jours au plus peut être prononcée. La loi qiif nous venons d'analyser n'apporte aucune modification aux prescriptions des règlements en vigueur contre le doryphora et le phylloxéra (voy, ces mots), ni à la loi du 26 ventôse an IV, qui ordonne l'échenillage annuel des arbres. Cette dernière loi est toujours applicable, même en l'absence d'arrêté préfectoral; elle doit toujours être publiée le 20 janvier de chaque année par les soins des maires; et elle est toujours sanctionnée par l'article 471, § 8 du Code pénal. — On reconnaît aujourd'hui que le moyen le plus efficace de diminuer les bataillons innombrables d'insectes nuisibles consiste à assurer la conservation dps oiseaux insectivores. L'homme ne peut réussir dans cette lutte pour la vie, sans l'aide de l'oiseau, qui est le meilleur gardien de la plupart des récoltes. Les dégâts que causent certaines espèces d'oiseaux sont presque toujouis largement compensés par les services qu'ils rendent. Les préfets rendent des arrêtés q«ui interdisent la destruction desoiseaux reconnus utiles; et l'un des titres en préparation du Code rural doit légiférer sur ce sujet; mais les interdictions ne sont pas assez respectées, faute d'une surveillance suffisante. Cu. Y.
AGUESSEAU (Henri-Cardin-Jean-Baptiste,
marquis D), académicien, petit-fils du chancelier d'Aguesseau, né au château de Fresnes en 1746, mort en 18:'6. Il entra dans la magistrature, devint académicien en 1787, lut député aux Etats généraux par la noblesse du bailiage de Meaux, servit le Consulat et l'Empire en qualité de diplomate et la Restauration comme pair de, France.
AGUEUSTIE s. f. [a-gheuss-ti] (gr. a priv.; genô, je goûte). Palhol. Perte du sens du guût.
AGUILARD (Melchior-Louis de Bon de Margarit, marguis d'j, littérateur, né a Perpignan en 1755, mort à Toulouse en 1838. Fixé à Toulouse, il devint mainteneur des Jeux Floraux. 11 a laissé : Recueil des vers (1788, in-8°); Traduction en vers de guel/ues poésies de Lope de Véga (in-8°); Stances dithyrambiques (Toulouse; 1824, in-8°).
AÏACIEN, 1ENNE s. et adj. D'Aï; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
AIMANTATION. Nous avons décrit, dans notre Dictionnaire, les procédés d'aimantation permanente par les méthodes de la simple touche et de la double touche. Il nous reste à dire quelques mots de l'aimantation tellurique, de l'aimantation par torsion et de l'aimantation électrique. — Aimantation tellurique. La terre, relativement aux aiguilles aimantées, agit comme un aimant gigantesque aux pôles multiples; elle peut donc provoquer, par influence, les phénomènes magnétiques dans certains corps, comme le fer doux. Par exemple, si nous prenons une tige de fer doux et si nous la plaçons dans le plan magnétique comme l'indique le trait pointillé de la tig. 3, de manière que son extrémité supérieure se trouve à proximité du pôle nord de l'aiguille d'une boussole, nous venons dévier immédiatement cette aiguille, et nous en conclurons que la tige de fer doux s'est aimantée. Si, au contraire, nous plaçons la tige dans une direction perpendiculaire au plan magnétique, l'aiguille de la boussole ne
déviera plus. Si nous opérons avec une barre
d'acier placée dans le plan magnétique, il
Fig. 1. — Aimantation par simple touche.
'. — Aimantathm d'un barreau de fer par double touche.
faudra en marteler l'extrémité pour l'aimanter; alors elle deviendra un aimant permanent très faible, il est vrai, mais suffisant pour l'aire dévier l'aiguille. — Aimantation par torsion.
Fig. 3. — Aimantation telluriqu .
Fig. 4. — Aimantation par torsion. —
Quand on place près de la boussole l'une des extrémités d'un fil de fer doux, il suffit de tordre ce fil pour faire dévier l'aiguille, ce qui prouve que le fil s'est aimanté par la
Fig. 5. — Aimantation par courant électrique.
torsion. — Aimantation électrique. Aujourd'hui, pour obtenir des aimants artificiels, on n'a plus guère recours aux anciens procédés de simple ou de double touche. On emploie le procédé beaucoup plus efficace qui consiste à soumettre une barre d'acier à un courant
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é étriqué : D suffit d'entourer cette barre il au fil en spiraie que parcourt un courant
Fig. 6.
Aimantation d'un ter achetai.
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Ce signal se compose d'une boîte en fer coutenant un appareil télégaphique, un téléphone et une sonnette d appel. Des boites portant chacune un numéro sont placées à
électrique (fi?. 5). on place la spirale au milieu ue la tive et on la l'ait ensuite marcher ver- l'une des extrémité;,, puis vers l'autre; enlin ou la tamène au milieu, on interrompt le romani et on retire la lige. S'il s'agit d'un aimant en fer à cheval, on met les extrémités eu contact avec les pôles d'un electro-aimant; on lance le courant, puis on l'interrompt; l'acier se trouve aimanté (fig. 6). On peut aus<i mellre en contact, pendant quelques instants, les extrémités du fer à cheval avec un électro-aimant en activité.
AIME dk Varknne, poète français du xiii" siècle, h visita l'Orient et se lixa dans le Lyonnais. Le manuscrit de son Romande Florimont et de Philippe de Macédoine se trouve à la Bibliothèque nationale et a été analysé par Paulin Paris.
AÏN-CHARIN fa-inn-ka-rinn], village des environs Je Jéru-alein, très fréquente parles pèlerins, comme étant le lieu où vécut Zachane. Dans un couvent qui se trouve près du village, on remarque un autel construit, du-on, sur le lieu même ou naquit saint Jean Baptiste.
AILLOLI. Voici comment se fait l'ailloli : Pilez des gousses d ail jusqu'à en faire une sorte de pâle; ve^ez de I huile d'olive sur celle pâte, goutte a goutte, et en remuant toujours, jusqu'à ce quelle ait pris une certaine consi-lance; a;ou ez-y alors un peu de jus 'ic citron, et continuez à tourner. L'ailloli doit avoir une consistance presque égale a celle du heurre Irais. Ou remploie soit en la mélangeant à d'auties sauces qu'elle a mission de relever, soit isolément, en la délayant avec une addition d'huile suivant le besoin, principalement avec le poisson bouilli, surioul avec le poisson de la bouillabaisse.
AJACCÉEN, ÉENNE s. et adj. [a-ja-ksé-ain]. D'Ajaecio; qui appartient à cette ville ou à ses liabit.ints.
ALAIN de Flandre, évêque d'Auxerre, né en Flandre, mort en 1182. Il a laissé une Vie de saint Bernard et cinq Lettres adressées à Louis le Jeune et insérées dans le Recueil des historiens de Fiance.
ALARME. Notre figure réprésente un signal 4'alarme qui est employé depuis quelques années en Amérique pour lelier les postes de police d'une ville aux principaux quartiers.
Alarme. — buue
différents points du parcours d'un policeman et se trouvent en communication électrique avec le po-te de police.
ALBERT N'YANZA, voy. N'yanza dans le Dictionnaire.
ALCATRAS (Les), groupe de récifs qui se trouve a 40 milles environ de l'embouchure du Uio-Nunez, par 10° 37' lat. N. et 17" 43' long. 0., en lace de notre frontière méridionale du Sénégal (Afrique occidentale). Le principal de ces récifs est un petit îlot de 200 mètres sur 100 mètres, élevé de 5 à 6 pieds au-dessus du niveau de l'eau; il est rocailleux. d'un dilficile abord et sans aucun abri ; il est couvert d'une couche de guano de peu de valeur, les pluies tropicales noyant le sol pendant une partie de l'année. En 1887, l'auminislration de?, colonies, ayant etc avertie qu'un gouvernement étranger songeait a s'emparer de ce rocher pour en exploiter le yuano, envoya à M. Genouille, alors gouverneur du Sénégal, l'ordre d'en prendre possession, eu y faisant hisser le pavillon français. Le 19 octobre 1887, l'aviso le Héron, sous les ordres du lieutenant de vaisseau Lecomte, appareilla de Saint-Louis et hissa le pavillon français le 22 octobre. Puis le lieutenant de vaisseau Leeomle alla demander au roi Umah- Salilou, qui règne sur les bords du Rio-N'uuez, quatre noirs qui acceptèrent de s'installer dans l'île et d'y garder le pavillon pendant quelques mois. Le 26 octobre, ces gardiens lurent débarqués sur le récif, avec une lente, des ustensiles de cuisine, des vivres pour un mois et 1.300 litres d'eau. Le 12 novembre, ou t-nvova aux noirs des vivres pour un mois et 280 litres d'eau. Ensuite, on ne s'en occupa plus. Le y janvier 1888, M. Largeau, récemment nomme admiui.-lraleur du cercle de Rio- Nunez, reçut la visite du roi Dinaa, qui craignait que ses sujets ne fussent oubliés et qui lui lit part de ses craintes. M. Largeau télégraphia au gouverneur, qui ne répondit pas. Le 17 mai 1888, l'aviso colonial le bukai passant en vue des îles Alcatras, le capitaine lit stopper pour prendre des échantillons de guano. En débarquant, on trouva les cadavres des noirs au pied du drapeau français. Ils étaient morts de soif. A la suite d'une interpellation faite au Sénat, le gouverneur lut rappelé et relevé de ses fonctions. Une instruction ouverte sur les faits déplorables qui lui étaient imputés, aboutit à son renvoi, pour homicide par imprudence, devant la 9° chambre du tribunal correctionnel de la Seine (oéc. 1888;. Déclare cuupable de meurtre par imprudence, M. Genouille fut d'abord
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condamné à 600 fr. d'amende, le 8 janvier 1889; mais la cour d'appel, beaucoup plus sévère, porta sa peine à six mois de prison, le 22 février.
ALCOOL. — Econ., polit, et législ.
La législation relaiive aux bois.-ous alcooliques a eu, jr.squ à nn« jours, un but presque exclusivement fi «cal, et l'on ne s'est pas préoccupé suffisamment de l'hygiène publique, à j laquelle se trouventici rattachées une question de morale et celle de la criminalité. Nous avons été devancés, sur ce dernier point, par les lé^'i-lations de plusieurs pays d'Europe. — En France, le premier impAt établi sur l'alcool, dale de ledit royal du 28 mai 16S9, qui assujettit IVatt ardente à une aide portant sur la labrical ion. A Paris, en 1719. les droits établis sur l'eau-de-vie s'élevaient à 38 livres nar heclolilre, y compris les diverses taxes locales. Tous ces droits furent abolis en 1791 ; mais l'alcool a été imposé de nouveau sous le premier Empi e. Le droit de consommation, après avoir élé élevé jusqu'à 50 fr. par hectolitre d'alcool pur. fut abaissé à 37 fr. en 1830, puis relevé successivement à 50, r 25. décimes compris, taux
60, 90 enfin alS6fr 25
actuel. Nous avou- parle de- divers droits dont l'alcool est frappé, a l'article Boissons, dans le «ecund volume de ce Dictioonairr- . — En 1886, le •senai avaii donné mandat a l'une de ses coiniii ssions de procéder à une vaste empiète -ur la consommation de l'alcool en France. Le rapporl fut dépose le 7 février 1887, par le regretté Claude (des Vosges); et c'est là une œuvre très renia quable, qui a fait la lumière sur tous les points Ce rapport concluait a ce que le gouvernement étuuiât les moyens de placer le monopole des alcools entre les mains de l'Etat, dans le double but de réfréner la fraude qui réduit considérablement ia recette de l'impôt, el d'empêcher la mise en vente de buissons toxiques. Le rapport établit surabondamment que la criminalité, la folie, le ,-uicide, la déchéance physique et morale de la race suivent partout une marche corrélative à celle de la consommation de l'alcool. Un professeur de l'école de droit de Pans, M. Aglave, a proposé l'adoption d'un svsteme très compliqué qui semblât! répondre aux vues de la commission sénatoriale. D un autre côte, la Sui.-ge a adopté un système particulier de monopole pour le commerce de l'alcool. (Loi fédérale du 23 décembre 18s6, confirmée par vote du peuple le 15 mai 1887.) Mais le législateur français a cru devoir se borner provisoirement à la recherche des moyens de protéger la santé publique; et il a décidé, par la loi du 10 décembre 1887, qu'un prix, dont il n'a pas déterminé la valeur et qui devra être décerné par l'Académie des -cieuces, serait attribue « à la personne « qui découvrirait un procédé simple et usuel « pouvant être mis en pratique parles agents « de l'administration, pou r déterminer, dans « les spiritueux du commerce et les boissons « alcooliques, la présence el la quantité des c substances autres que l'alcool chimiquement t pur ou alcool éthylique. • Ce procédé simple et usuel n'a pas encore été soumis à l'Académie. — Un congrès international pour 1 étude des questions relatives a l'alcoolisme, s est tenu a Pari.-, au mors d'août 1889, pendant la durée de l'Exposition universelle; mais il ne semble pas avoir l'ait avancer vers une solution prochaine les questions qui lui étalent, soumises. La révision complète Ou système d'impôt appliqué en France sur les boissons permettra, il faut l'espérer, de satisfaire a la fois aux ju-tes réclamations, des hygiénistes et à celles d'' commerce qui se trouve encore entravé, uuinme il l'était sous l'Ancien Regime„r«ir les formalités les plus
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gênantes et les plus rigoureuses. Enfin, la fabrication de l'alcool ne devrait plu« être exempte, chez les bouilleurs de cru. du contrôle de la régie : car c? privilège exorbitant, établi par loi du 14 décembre 1875, donne lieu à de- fraudes énormes dont les résultat* les plus déplorab es ne sont pas ceus dont soull're le revenu public, mais bien ceux qui compromettent la santé, l'intelligence et jusqu'à la reproduction chez les races humain''. Les alcools produits par les bouilleur- de cru ne sont pas convenablement rectifiés; ceux provenant de la distillation du cidre, du poiré, des prunes et des cerises, renferment des substances toxiqm s dont l'eau-de-vie de pur vin est seule exempte. « Loin de se contenter « de brû.er leurs propres récolles, les bouil-
< leurs de cru, dit M. Claude dans son rapc port, achètent des fruits, quelquefois même i des graine- et des racines, pour les faire t lu ûler, à l'abri de l'immunité qui leur a ete c octruvée. Le.- produits de celle distillation t hâtive et incomplète, ohtenue au moyen « d'appareils imparfaits, sont jelés clandes-
< tiuement, affranchis de tous droits, dans la « consommation, où ils font une concurrence c redoutable aux eaux-de-vie du commerce t soumises à l'impôt. » La suppression du privilège des bouilleurs de cru pourrait être accompagnée d'un accroissement de l'impôt -ur l'alcool. « La France, disait encore « M. Claude, ne peut pas rester étrangère au « mouvement qui emporte tous les peuples
< vers la réiorme de leur législation sur l'al- « cool. Elle n'est que la septième des puis- « sauces au point de vue de l'élévation du e taux de l'impôt. Avant eile, passent l'Ansrle- « terre, les Pays-Bas, les Eiais-Unis, le Ca- « nada, la Norwège et la Kns.-ie. Presque tous « ces Etats poursuivent a la lois un but fiscal « et un but hygiénique. • — Le droit de douane sur les alcool- de provenance étrangère a été porte de 30 à 70 fr. par hectolitre. (Lois des5 juillet 1887 et30mai 1888.) (Ch. Y.)
ALDRIC (Saint), évêque du Mans, né en Allemagne, mort en 856. Ses Capitulaires sont perdus.
ALEXANDRE (Archipel), groupe d'Iles qui s'étend le ong de la côte iN.-O. d'Amérique, entre 54° 40' et 59° lat. iN.
AL FP.ESCO. Luc. ital. qui signifie en plein air.
ALGERIE— Législ La loi du 26 juillet 1873 a piociame ce principe : que t l'établisse- « meiiL de la propriété en Algérie, sa con- « servation et la transmission contractuelle
< île- immeubles et droit.- immobiliers, quels « que soient les propriétaires, sont régis par
< la loi française. » Mais cette lui ayant abrogé complètement le décret du 29 mai 1863, qui réglait les formes relatives à la reconnaissance de la propriété col.ective des tribus et des familles, il était devenu difficile d'établir légalement la propriété individuelle du soi autrelois commun, et par suite son alienabilile. La lui du 28 avril 1887 est venue mettre un terme a ces uiflirïiltés, en traçant la procédure a suivre pour arriver prompierueul à la délimitation et a la répartition des territoires des inbus algériennes. — Les lois, décrets, arrêtes, etc., concernant l 'administration de l'Algérie sont eu tre.- grand nombre, et, quelle que soit l'importance de la colonie, ils ne présentent qu'un intérêt local : c est pourquoi il ne peut y avoir place ici pour une analyse détaillée des règlements qui sont particuliers au territoire algérien. — La loi du 5 avril 1884 a été ueclaree applicable, en Algérie, aux communes de plein exercice ^Decr. 7 avril), sous la reserve de certau,e5 dispositions ; quant aux communes mixtes et aux communes indigènes, elles sont administrées suivant des formes spéciales. L'assimilation avec la métropole s'ac-
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centue de plus en plus; mais il restera, pendant longtemps encore, sur plusieurs point île la législation, des règles particulière- à certaine» parties de l'Akène. La loi du 15 nillet 1889 sur le recrulemenl de l'armée esi applicable en Algérie, sous certaines rés Tves. (Vov. ci-après Recrutement.) Les Français et le.- naluraiisé- Franc, us, résidant en Algérie, sont incorporés dan- les corps stationnés en Algérie; et, après une année de présence effective sous le- drapeaux, ils sont envoyés dans la disponibilité, si sontsatisfait aux conditions de conduite et d'instruction militaire, déterminées par le ministre de la guerre. Ils passent ensuite dans les différentes calégories de l'année, en même temps que les hommes résidant en Fiance. Mas, en cas de mobilisation générale, Us sont, même après hurs Vingt-cinq année- de service, réincorporés avec la réserve de l'année territoriale, San- pouvoir être appelés à servir hors du territoire de I Algérie. - Ajoutons à ce qui précède quelques renseignements de statistique. On sait que l'Algérie est divisé perpendiculairement à la Méditerranée, en trois départements. Chacun d'eux est divisé en trois bandes ou territoires, parallèmentà la mer, savoir : 1° sur le littoral, le territoire de plein exercice, lequel comprend pour les trois départements, 1.900 000 hectares et 900,000 habitants ; 2° dans la région montagneuse, le lerritoire mixte, comprenant 10,000.000 d'hectares et 2,200,000 habitants; 3° le territoire milita ire, qui s'élend au sud jusqu'au désert, et qui comprend 33,000,000 d'hectares et 500,000 habitants. Le territoire de plein exercice esl administré dan- des condition- analogues à celle- de la métropole. Le territoire mixte esl divisé en 77 cireou.-eriplious, a la lêie de chacune desquelles e-t un administrateur et un ou deux adjoint- français. Le territoire militaire est, dans chaque département, place sous 1 autorité d'un général. (Ch. Y.)
ALIÉNÉ.— Législ. S'il est vrai que le gouvernement parlementaire olfre aux citoyens les plus sérieuses garanties contre l'arbiti aire il faut avouer que, sous ce régime, la production des lois est souvent trop lente et marche assez loin derrièie les aspirations impatientes ne l'opiuiun publique. Il en est ainsi en ce qui concerne la législation sur les aliénés. La loi du 30 juin 18(8 a été un grand progrès; mais -es imperfections, aujourd'hui reconnues, eu ont lait, plus d'une fois demander la revision. Une proposition a eié présentée par le gouvernement, le 25 novembre 1882, et le pro,el de révision a été vole par le Sénat, le 11 mars 1887. Depuis cette époque, ce projet attend encore le vote de la Chambre des députes. Bien que les modifications q<^ il doit apportera la loi de 1838, ne soient pas encore exécutoires, nous croyons d.voir en dire quelques mots. Il ne sérail plus permis, comme il l'est aujuurd'hui, a luute personne d en laire tenir une autre enfermée dans un établissement d'aneués sur la seule pioduclion du certilicat d'un médecin quelconque. Aussitôt après son admission, le malade serait visite, sur l'invitation du préfet, par le médecin-inspecteur des aliènes. Ensuite, le tribunal civil de l'arrondissement, après avoir pris connaissance des divers rapports médicaux, devrait statuer d urgence, en chambre du cou-eil, sur la maintenue ou la -ortie de la personne placée. Les asiles publics et les établissements prives, consacres aux aliénés, seraient soumis à une surveillance assez eileclive pour que les graves abus que l'on a eu trop souvent a constater ue pussent pas se reproduire.
(Ch. Y.)
ALLEMAGNE. La population des 26 États qui composent l'Allemagne ne dépassait pas 23 millions d'hab. en 1816 ; elle est aujour-
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d'bui de 46 millions d'hab.; c'est-à-dire qu'elle a doublé en 70 ans, indépendamment de ce qu une émigration très cons dérable lui a enlevé. — Depuis la proclamation de l'Empire et la signature de la paix de Francfort, la politique de l'Allemagne s'esl d oour but : à l'extérieur, I isolement de la France et la Formation d'un empire colonial; a l'intérieur, la germanisation de- Polonais, des Français et des Danois, enfin, l'écrasement du parti républicain ou socialiste. — En 1872, I empereur Guillaume reçut à Berlin la visite du tzar et de l'empereur d'Autriche, qui conclurent, avec lui, l'Alliance des trois empereurs, dirigée contre la France En 1875. lorsque la question d'Orient se réveilla, le cabinet de Berlin, d'accord avec l'Angleterre et avec plusieurs antre- puissances, mit des entraves à la marche de la Russie: et par le traité de Berlin (1878), ce fut l'Autriche qui lut placée comme nalion prépondérante parmi les S'aves. La Russie abandonna donc l'alliance allemande et se rapprocha du gouvernement français. Pour se mettre en défense, en cas de danger, les deux empereurs d'Allemagne et d'Autriche conclurent une nouvelle alliance en 1879. M. de Bismarck, qui avait expulsé les jésuites pendant qu'i.s elaient tout-puissants en France, lors du septennat de M ac-Mahon, fit sa soumission a Borne et protégea les ullramoutains, dès que la France eut établi, avec M. Oèvy, un gouvernement indépendant du cléricalisme. Les élections de 1879 fortifièrent sa politique en augmentant le nombre de- députés conservateurs et ullramoutains. Il obtint facilement une loi qui lui permit de fortifier i'arrnée, et la prolongation insquYu 1886 des lois contre les socialiste- (1880) En 1X81, le cabinet de Berlin s'opposa à une occupation auglo-lia çai.-e de I Egypte et se montra partisan de la conquête anglaise; son attitude guida la conduite du gouvernement français. Les raisons de M. de Bismarck étaient spécieuses : une occupation par les deux puissances, disait- il, serait de nature à amener une guerre comme celle qui suivit le coiidominium austro-prussien dans le Sleswig-Holstein ; mais son but secret, qu: n'échappa à personne, était de brouiller ia France et l'Angleterre, et de favoriser cette dernière pour acquérir -on amitié. En même temps, le chancelier avait I adresse de nous aliéner l'Italie en poussant le ministère. Ferry a la conquête de la l'unisie. H ue tar ia pas a recueillir les bénéfices de son adroite politique, en faisant entrer l'Italie dans l'alliance de I Allemagne et de l'Autriche (1883) el en oi tenant de I Angleterre un tacite acquiescement a la fondation u'uu empire colonial allemand (1884). Les débuts de celte entreprise furent modestes: le drapeau allemand fut d'abord plante sur la côte déso ee d'Angra Pequena, dont aucune puissance européenne n'avait voulu. L'Angleterre protesta pour la forme; son opposition lut a peine plus vive lorsque l'Allemagne acquit la côte iN.-E. de la Nouvelle-Guinée, puis la Nouvelle-Bretagne, la Mouvede-lrlaude el le iNouieau-Hauovre, en Océauie. Un accord pour le maintien d i statu </«o dans l'Europe orientale fui conclu, eu sept 1884. à Skiernievice (Pologne) entre les empereurs de Russie, d Allemagne el d'Autriche. L année suivante, 1 empereur d'Allemagne reçut la visite du roi d'Espagne, avec qui une a.nauce secrète fut conclue: mais la licite espagnole lit avorter les plans des deux souverain-, au sujet de l'île d'Yap (Vov. ee mot dan- le Die.tionnaire), que le gouvernement de lierii avait résolu d'englober dans -un empire C lonial avec les autres ile- Carullnes. M u Bismarck donna, dans celle circonstance, un nouvelle preuve d'habileie, eu proposant o soumettre l'allaire a l'arbitrage Ju pape Léoa XUL et en acquiesçai!- ensuite au juge-
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ment du pape qui reconnaissait le droit de suzeraineté de l'Espagne sur les îles Carolines. D'ailleurs, la politique coloniale reçut une compensation dans le protectorat établi sur une portion de Zanzibar (oct. 1885). En janv. 1885, des mesures furent prises par le chancelier pour coloniser d'Allemands les provinces polonaises. Le 9 juin, le roi Léopold de Bavière, devenu fou, fut déposé, et le prince Luitpold fut nommé régent; quatre jours plus tard on trouva le corps du roi et celui de son médecin dans un lac, où ils s'étaient noyés. Othon, frère du défunt, devint roi ; mais comme il est fou, la régence fut conservée à Luitpold. Le 11 janvier 1887, s'ouvrirent les débats relatifs à une demande de 23 millions de marksadditionnels pour les dépenses annuelles de l'armée et de 24 millions pour l'équipement et le casernement des 41,000 hommes que M. de Moltke voulait ajouter à ses troupes actives. Dans un discours qui jeta la panique en France, M. de Bismarck se désintéressa de la politique orientale, toute la Bulgarie ne valant pas, dit-il, les os d'un simple grenadier poméranien ; mais il insista sur le danger d'une guerre inévitable avec la France. Le Reichstag, sans refuser les crédits, les vota pour trois ans seulement au lieu de sept ans qu'exigeait le chancelier, et celui-ci tirant immédiatement de sa poche un message de l'empereur en donna lecture séance tenante ; ce message dissolvait le parlement. C'est au milieu des bruits de guerre qu'eurent lieu de nouvelles électionsle 21 lévrier; le résultat fut une majorité pour le chancelier; la loi de sept ans fut adoptée le H mars et la panique commençait à s'apaiser, lorsque le commissaire de police français Sehnaebelé, de Pagny -sur-Moselle, attire dans un guet-apens, passa la frontière et fut arrêté par les autorités allemandes qui l'emprisonnèrent et le mirent au secret. A cette nouvelle, il y eut en France une explosion décolère; mais bientôt les conseils de la sagesse prévalurent des deux côtés de la frontière, et après une courte détention, le commissaire lut relâché. L'émotion causée par cet incident était à peine calmée, lorsqu'il en survint un autre encore plus irritant. Le 24 septembre des chasseurs se trouvant sur le sol français servirent de cible à un soldat allemand qui en tua un et qui en blessa grièvement us autre. La surexcitation était à son comble en France, lorsque le gouvernement allemand universellement accusé de vouloir la guerre quand même, fit des excuses et indemnisa la veuve du Français assassiné ; mais i) ne châtia pas l'assassin, sous prétexte qu'il avait pris les chasseurs pour des contrebandiers. — Un événement mémorable de l'année 1887, fut l entrevue du prince de Bismarck et de Signor Crispi, ministre italien. Les deux personnages se remontrèrent à Friedrichsruhe, au commencement d'octobre et conclurent un traité d'alliance dirigé contre la France. Peu après, le Izar visila Berlin et reprocha au chancelier ses intrigues contre la Russie: le prince de Bismarck se disculpa en niant l'authenticité de certaines pièces diplomati- |ues tombées entre les mains de l'empereur ae Russie et en les attribuant à un faussaire. (Voy. Russie.) En 1888, l'attention de l'univers fut vivement éveillée, par les événements de l'Allemagne, où se sont déroulés des faits presque sans précédent : la mort de deux empereurs et l'accession d'un troisième. Le vieil empereur Guillaume, qui conserva jusqu au dernier moment la merveilleuse vigueur caracienslique de sa longue carrière, lut atteint d'un malaise alarmant vers les premiers jour» du mois de mars; il s'éteignit doucement le lJ mars, et l'Allemagne entière considéra sou deces comme une cause de deuil. Sou fils et successeur, Frédéric 111 était un prince libéral, sous le règne duquel
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l'Europe espéra respirer; mais il était atteint d'une terrible affection dont il mourut aprètrois mois d'un règne qui ne donna que des espérances. Sa proclamation et son rescrii au prince de Bismarck causèrent une satisfaction générale, dans les capitales européennes : une amnistie politique fut signée le 31 mars. Les derniers moments de l'empereur se passèrent au milieu des disputes de ses médecins, du mauvais vouloir du chancelier d'Allemagne et de l'attitude hostile delà presse officieuse, inspirée par M. de Bismarck, contre l'impératrice Vctoria.qui dut après des incidents orageux abandonner un projet d'union entre sa fille Victoria et le prince Alexandre de Battenberg. Le 15 juin, l'Allemagne apprit que le martyre de son empereur était terminé. Il eut pour successeur son fils Guillaume II, jeune souverain, que l'on représentait comme ambitieux et avide de gloire militaire. Les mesures pour la germanisation de l'Alsace-Lorraine fuient appliquées avec une rigueur, qui rappelle les jours les plus tristes de la féodalité. Il devint presque impossible aux Français de passer lafronlière alsacienne-lorraine et l'on put se croire en plein moyen âge. Les liens de la triple alliance furent resserrés par une visite que le nouvel empereur rendit à l'empereur d Autriche, au Pape et au roi d'Italie. Lors de l'ouverture de la diète prussienne, le 14 janvier 1889, l'empereur exprima la conviction que la paix serait maintenue en Europe Cette espérance pacifique n'empêcha pas le gouvernement de demander de nouveaux crédits pour la construction de navires de guerre. Les événements les plus mémorables de l'année 1890, ont été la disgrâce du prince de Bismarck et l'acquisition de 1 île d'Héligoland, cédée par l'Angleterre, qui entra décidément dans l'alliance antifrançaise.
Allemagne (colonies de l'). 11 est à considérer que le peuple allemand, éminemment migrateur, fournit, chaque année, un contingent de 50,000 a 100,000 emigrants, qui se répandent dans tous les pays; on rencontre des Allemands partout. Les Etats-Unis sont, en réalité, une immense colonie allemande; certaines parties de la Russie pourraient un jour ou l'autre, être réclamées par le gouvernement de Berlin comme possédant une majorité d'habitants d'origine germanique. Al de Bismarck s'est donné pour mission de faire flotter le drapeau impérial sur certaines contrées que les puissances européennes avaient négligées ou méprisées. Des explorateurs ont été lancés dans toutes les directions; l'Afrique a été fouillée ; l'Oceanie a été visitée lie par lie. Des négociants se sont établis sur tous les points, et peu à peu, sans guerres et sans dépenses exagérées, l'empire colonial allemand a été fondé. Il y a bien eu quelques déboires dans l'accomplissement de cette œuvre délicate. L'Angleterre s est opposée a la prise de possession des Les Samoa; I Espagne s'est soulevée au sujet des iles Garnîmes et il fallut reculer prudemment. Aujourd'hui l'empire colonial allemand comprend environ 1,500,000 kil. carr., avec une population de 1,400.000 hab., savoir :
EN AHUQUE
LepavsdeTogo 250ltil.c. lOO.OOOhab.
Cameroons... Î5.000 - 100.000-
Daroara et Luderit» 500.000 - Î50.000 -
Territoire de la Compagnie
de l'Afrique orientale 250.000
Somahs 500.000
ÏOO.000 ■ 20.000
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à la potence par le tribunal de Troyes. Sur ces entreraites, le bourreau de cette ville lomba malade, et il fallut remettre de jour en jour l'exécution du criminel. Après bien des délais, on chercha une personne qui con- -entit à faire l'office d'execuleur, mais il fut mpossible d'en trouver. Alors, les magistrats de la ville s'assemblèrent en conseil, pour délibérer à ce sujet. Au milieu de la discussion, un bon Champenois se leva et demanda combien, au bout du compte, coûterait cette pendaison. — Il faut bien calculer que cela reviendra à une. vingtaine de livres, au moins, lui fut-il répondu. — Eh bien, |e propose, s'éciia-t-il, que nous lui donnions ces vingt livres pour qu'il aille se faire pendre ailleurs, sans que nous ayons la peine de nous en occuper. L'histoire ne dit pas si les bons Champenois acceptèrent cette proposition, et si le condamné fut chargé d'aller dans une autre localité, portera un bourreau bien portant le prix de sa pendaison. Mais l'expression aller se faire pendre ailleurs passa immédiatement dans le langage populaire.
ALLÔ! (and. halloo, holà! attention!). Interjection dont on fait u-age, au début d'une conversation à l'aide du téléphone, pour appeler l'attention de la personne à qui l'on s'adresse, ou pour annoncer que l'on écoute. On redouble ordinairement l'interjection et l'on crie : Allô! Allô!
ALLUME -GAZ s. m. Appareil qui sert à allumer les becs de gaz. — Plur. des allumegaz. — L'allurne-gaz électrique, invente par A.-R. Molison, est représenté par la gravure qui accompagne cet article. Il se cumpose d'une boîte plate en caoutchouc A, où se trouve l'appareil producteur de l'électricité, et d'un long tube B, qui permet de faire partir l'étincelle au-dessus du bec de sraz. Le générateur ou appareil producteur de l'éleclriciié, consiste en une petite machine à influence mise eu mouvement par la pression du _>ouoe
KN OCEANIE Archipel Bismarck 50 000
Ikl Salomon 15.000
Terre de l'empereur Guillaume
(Nouvelle-Guii.ee) 175.000 — 110.000 —
Archipel Marshall 100 — 10.000-
ALLER se faire pendre ailleurs. Voici une
expression proverbiale dont bien peu de gens connaissent l'origine et qui date de la liu du moyen âge. Un meurtrier avait été condamné
Allume-gaz électrique.
sur le taquet C. A l'intérieur de la boite tourne entre deux coussins un petit disque en verre ou en caoutchouc, actionné par le taquet, d'où production d* l'ébetricité. C'est, en petit, une machine de Ramsden, dans laquelle on a isolé les coussinets. L'armature de cette machine minuscule communique avec le tube B, et les coussinets sont reliés à un lîl passant à l'intérieur du tube, dont il est isole. Ces deux conducteurs se chargent d'électricité de nom contraire, et l'étincelle jaillit à leurs extrémités. C'est une des plus curieuses applications de l'électricité statique.
ALLUMETTES problème des). On taille en biseau l'extrémité non soufrée d'une allumette; on pratique une petite fente dans l'extrémité d'une autre allumette, on enfonct
ALLU
.e biseau dans la fente, de manière à faire former aux allumettes un angie d'environ 60°. On les pose sur une table, le sommet de l'angle en haut et on les fait tenir en équilibre en les appuyant contre une tr jisième, de ïianiè'-e a If n r faire former nnp «orte de
Allumettes. — Problème des allumettes.
faisceau. — Le problème consiste à enlever le tout avec une quatrième allumette tenue à la main. Four y réussir, il suffit de redresser légèrement les deux premières allumettes pour permettre à la troisième dp tomber sur celle que l'on tient à la main. On baisse ensuite l'extrémité de cette dernière, jusqu'à ce que l'extrémité de la troisième soit passée dans l'angle formé par les deux premières : on peut alors enlever le tout, les allumettes 1 et 2 d'un côté et 3 de l'autre, se tenant à cheval sur celle que l'on tient à la main.
— Législ. Tout le monde est d'accord pour reconnaître que les monopoles de fabrication réservés à l'Etat devraient être restreints auxobjetsquiintéressenllasûretéde l'Etat luimême. Néanmoins, le monopole de la fabrication des allumettes a été attribué a l'Etat par la loi du 2 août 1872, el a été concédé, par voie d'adjudication, à une société commerciale. Ce traité, dont nous avons déjà parlé dans le premier supplément de ce Dictionnaire, a été dénoncé pour prendre fin au 31 décembre 1889. Par suite, le monopole est, depuis le letjanvier 1890, exploité directement par l'Etat; et l'on espère que le produit net qui s'élevait, pour le trésor public à dix-sept millons par an, pendant la durée de la dernière adjudication, pourra s'élever, peu à peu, à un chitïre supérieur, sous la régie administrative. La loi du 23 décembre 1889, en allouant les crédits nécessaires à la prise de possession par l'Etat, des usines et du matériel servant à l'exploitation, a consacré implicitement le nouveau régime adopté, et la fabrication des allumettes a été confiée à la direction qui est déjà chargée du monopole des tabacs. — Nous faisons des vœux pour que le phosphore amorphe, dont l'innocuité est reconnue, soit exclusivement employé dans la fabrication des allumettes, afin d'éviter les nombreux dangers que le phosphore ordinaire présente, surtout à l'égard des ouvriers qui le manipulent. — Par suite delà mise en régie du monopole de la fabrication des allumettes, un décret en date du 30 décembre (889 a déterminé les conditions auxquelles ce produit doit être vendu par l'administration, les prix à payer par le public restant les mêmes que précédemment. Les livraisons en gros, d'un poids brut total de 5,000 kilog. au moins sont faites avec réduction de 16 p. 100, sur les prix de la vente au public et celles d'un poids de 500 kilog. (minimum des livraisons) à 5,000 kilog. profitent d'une atténuation de 14 p. 100. Tout commerçant patenté peut être admis, sur sa demande à exercer le commerce eu gros des allumettes, et à s'approvisionner directement aux manufactures de l'Etat. En remettant une demande d'expédition, le commerçant doit souscrire devant le comptable, et faire garantii par unecaution, l'engagement d'acquitter le prix de la fourniture dans les huit jours qui suivront la date de l'envoi. Les expéditions sont faites aux
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risques et périls du d 1 1 nataire. Les détaillants d'allumetl ut être patentés et avoir fait la déclai tion prescrite par la loi du 16 mars I87:j. I "lit aujourd'hui la faculté de s'approvisionner chez tels négociants en gros commissi nui is qu'ils jugent convenable, et ceux-ci sont tenus d'assurer aux détaillants une remise de 10 p. 100 au minimum sur les prix fixés pour la vente aux consommateurs. (Ch. Y.)
ALLUM0IR s. m. Tout instrument qui sert à allumer. Ou réserve ordinairement ce nom
ALOU
Alluwoir automatique. Fig. 1.
aux appareils qui permettent d'allumer instantanément un feu quelconque ou de produire de la lumière à volonté. Il y a deux
Allumoir automatique. — Fig. 2, Charge de la pile.
sortes de ces appareils : les allumoirs à gaz et les allumoirs électriques. Les premiers ne sont autre chose que des modifications du briquet à gaz hydrogène inventé par Gay- Lussac ; les seconds empruntent à l'électricité lâchaient- nécessaire pour produire l'allumage.
— L'électricien Radiguet a donné le nom d'allumoir automatique à un appareil assez simple qui se compose, comme tous les instruments du même genre, d'une pile et d'une lampe. La pile se compose d'une bouteille de verre dans laquelle on place le bichromate rie potasse et l'eau. Deux lames de charbon C, entre lesquelles pend une lame de zinc Z. constituent les pôles positifs de la pile (fig. 2). Ces lames sont supportées par le couvercle P, du vase. La pile étant chargée de bichromate et d'eau, on revisse le bouchon. La lampe se compose d'un récipient métallique L, surmonté d'un couvercle que traversent 2 mèches imbibées d'essence minérale. Quand on veut allumer, on enlève les éteiguoirs E, on presse le bouton de la tige T: le zinc plonge dans la dissolution, la pile se met en marche le courant passe dans une spirale de platiné qui traverse la mèche la [dus petite et la plus inférieure; cette spirale, portée à l'incandescence, enflamme la petite mèche qui, a son tour, allume la grande.
ALMA-MATER. Loc. lat. qui signifie mère nourricière.
ALPENST0CK s. m. (mot ail. qui signifie : bâton pour les Alpes). Long bâton employé dans les Alpes, pour gravir les montagnes. L'alpenstock a été donné aux troupes spéciales de montagnes créées en 1887. Sa forme permet aux hommes de le planter en terre et de s'en servir d'appui pour tirer.
ALOSE (pèche). — La pêche de l'alose ne se fait qu'au filet, attendu que ce poisson, qui pourtant se nourrit d'insectes, devers, de larves, de petits poissons, mord peu, pour ne pas dire pas du tout, a la ligne. — Cuis. Alose mi bleu. Faites-la cuire, sans l'écailler, dans le court-bouillon, et servez-la enlière ou par moitié avec sauce à l'huile et au vinaigre. Si vous devez la servir comme entrée, écaillez-la et servez-la avec une sauce à l'huile, aux câpres, à l'italienne, ou une mayonnaise. — Alose grillée. Ecaillez-la, videz-la, faites-la mariner quelques heures dans I huile assaisonnée de persil, ciboule, sel el poivre. Faites cuire à feu doux. Servez avec sauce aux câpres, ou sur une purée d'oseille.
ALOUETTE. En liberté, les alouettes se nourrissent d'insectes; c'est dire qu aulant que possible il est bon de leur donner de cette nourriture préférée, lorsqu'elles sont en cage. Prises jeunes dans le nid, on peut les nourrir, au début, de la même manière que les jeunes rossignols, ou avec partie égale de mie de pain et de viande finement hachée, y ajoutant un peu de jaune d'oeuf durci formant pàtee, et avec de la graine de pavot mouillée. Lorsqu'elles commencent à manger seules, on peut leur laisser quelque temps encore la pâtée ci-dessus, ou mieux leur serait de la mie de pain légèrement humectée; puis, des qu'on les entend s'essayer à gazouiller, on leur donne un mélange de coeur de veau ou de mouton bouilli, haché et mêlé avec de I œuf durci, auquel on substitue, peu a peu, diverses sortes de graines : les graines de lin, de pavot, de millet, de chènevis écrasées, le blé et l'avoine mondés. Le millet et le blé en épis suspendus dans leur cage leur fournissent, en même temps qu'une nourriture convenable, une distraction qui parait être de leur goût.
— Chasse. L'alouette n'est pas considérée comme un gibier véritable ; loutefois, comme sans l'alouette les neuf dixièmes des eba-seurs parisiens pourraient déposer leur tusii devenu inutile, il n'est san- doute pa- supeillu de consacrer quelques lignes a ce gibier qui n'ei pas un. — D'abord le rapide départ de l'alouette en rend le tir assez difficile, et tel qui y réussit s'eu tirera toujours honorablement avec touts autre espèce de gibier de plume. Ce a donc point parce que l'alouette est facile à atteindre qu'elle est dédaignée, .oui- yarce
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qu'elle ne vaut pas le coup de fusil ; on trouve 1 alouPlte commune, ou mauviette, dans le? guérels; l'alouette huppée ou eochevis, -ur le bord de la route où elle va prendre de copieux bains de pous-ière et scruter les tas de crottin ; enfin l'alouette pinit ou ruj>Her, au vol pesant et entrecoupé, se trouve principalement dans les champs de navets, les colzas, elc. La méthode la plus répandue pour la chasse aux allouettes, c'est la chasse au miroir. Le miroir est un instrument que nous croyons superflu de détailler; d'ailleurs il n'y a pas d'exemple qu'un chasseur se soit avisé d'en fabriquer un lui-même. — Le chasseur plante donc son miroir dans une plaine découverte, bien ensoleillée, non lorsque le soleil est au zénith, mais lorsqu'il s'élève de l'horizon ou se penche vers lui, afin que ses rayons frappent les fragments de miroir insérés dans I engin. Nous conseillerons toutefois de choisir le matin. Le miroir placé et en mouvement, le chasseur se place à une vingtaine de pas et attend. Il n'attend pas longtemps. Les petits miroirs réfléchissant les rayons solaires ne tardent pas à attirer des quatre points du ciel les alouettes imprudentes et curieuses. Le chasseur les tire alors à loisir, car, fascinées, elles planent au-dessus du miroir sans pouvoir, semble-t-il, se résoudre à le quitter, au point que le bruit du coup qui vient d'abattre une de leurs compagnes est impuissant à les effrayer. — Cuis. Les allouettes se font cuire à la broche, bardées; on ne les vide point; on les prépare également en gibelote comme le lapin. — Alouettes à la casserole, Faites-les cuire dans vue casserole avec un peu de beurre, et servezles avec des croûtons arrosés de leur jus.
ALOYAU. Cuis. — L'aloyau se fait cuire comme le rosbif. On le met encore à la oroche et on le sert dans son jus; ou bien on lève le filet; on le coupe alors en tranches minces dans 'une casserole, avec câpres ou cornichons, anchois, champignon, pointe d'ail hachés. On passe sur le feu avec un peu de beurre; on mouille de bouillon. Dégraissez, ajoutez sel et poivre, puis le filet et le jus de l'aloyau. Faites chautfer et servez sur l'aloyau.
ALRIEN, ienne ou Alréen, éenne.s. et adj. D'Auray, qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
ALSTONIE s. f. (de Alston, nom d'un botaniste écossais du xvur3 siècle). Genre d'apocynées, renfermant un petit nombre d'espèces d'arbres élevés, lactescents, originaires des régions tropicales de l'Asie et de l'Océanie. VAlstonia conslricla, d'Australie, fournit une écorce dont les propriétés rivalisent avec celles du quinquina.
ALTUM DOMINIUM [al-tomm-do-mi-niomm](lat. altum, haut ; dominium, pouvoir). Pouvoir souverain : « Déjà on parle de reprendre un ancien projet de Cavour et d'Antonelli, d'après lequel l'Europe reconnaîtrait au pape Y altum dominium, le pouvoir souverain sur Rouie et les Etats pontificaux. » (Lérins.)
AMANDE, Pdte d'amandes pour blanchir, et acoueir la peau, prévenir les crevasses aux mains, etc. Prenez : amandes douces et amandes amères, de chaque, 50 grammes ; blanc de baleine, 3 grammes; huile d'amandes, I2grammes; savon de Windsor, 12 grammes; essence de roses et huile de bergamolte, de chaque, 12 gouttes. Ecrasez bien les amandes dans un mortier, nattez et mêlez bien avec, les autres ingrédients. — Autre. Prenez : amandes amères, blanchies et séchées au fnur, 500 grammes ; pilez-les bien dans u.i mortier et formez-en une pâte légère en les mouillant d'eau de lavanue en quantité suffisaule. Ajouiez-y alors: niiej de première qualité, 125 grammes; huile de jasmin, 16 •.'ranimes ; poudre d'amandes, 64 grammes ; iris de Florence réduit en poudre fine, 3(
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grammes. Battez et mêlez exactement, en | premier cas, il suffit pour allumer la lampe,
de presser le boulon placé sur le côté de la boite. Dans le second cas. on retourne simplement la boite qui porte la lampe.
AMICDS HUMANI GENERIS [a-mi-kuss-u-
ma-ni-iie-né-ii-s]. Lue. lat. qui signifie : Ami du genre humain; ami de tout le monde.
vous y prenanl à plusieurs fois, lais'Ot intervalles de repos raisonnables.
AMATONGAS. Peuple indi-ène indépendant qui habite l'Afrique méridionale, au nord du Zoul uland, et qui est limité par la baie de Delaeoa, le Swazila' d et le Transvaal. Les Amatongas, sont d'o.isine zon'oue : ils occupent un territoire d'environ fi, 000 kilomètres carr., et sont gouvernés par une reine qui a comme vassaux 17 chefs de districts. Les Portugais au nord et les Boers à l'ouest ne cessent d'attaquer ce petit peuple, les Boers surtout, dans le but de conquérir un chemin jusqu'à la mer. En 1887. la reine des Amatongas envoya une députai ion à Londres pour obtenir la protection du îuiivernemenl britannique contre les entreprises de ses voisins. L'Angleterre, ayant un traité avec le Portugal, ne put intervenir, de sorte que la reine des Amatongas dut, pn 1888, reconnaître la souveraineté du Portugal sur une partie de son territoire ; et en juin 1889, elle sollicita l'établissement du protectorat portugais sur le reste de ses Etats.
AMBACIEN. ienne, s. et adj. (d'Ambacia, nom lat. d'Amboise). D'Amboise ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
AMBITIOSA RECIDET ORNAMENTA [an-bisi-o-za-ré-si-dett-or-na-main-ta] Inc. lat. qui signifie : il (le critique juste et sévère) retranchera les ornements ambitieux. Précepte d'Horace : Art poétique, v. 447.
AMBULANCE. On a fait a Londres, en 1889,
Auiuulauces pendant la nuit. — Fig. 1 . Rei n. relie .1
des exp';->ences extrêmement intéressantes sur l'emploi de la lumière électrique dans la recherche des blessés et sur leui pansement pendant la nuit. Le- lampes èlecl ri ques possèdent l'immense avantage de pouvoir être approchées trè- pès du patient sans l'iticonimo !der. Celle qui ont servi a ces expériences sont de deux sortes. Dans la II-'. 1 , a lampe, accrochée a la loutonnière de l'ambuaueiei , correspond, pai eux (ils isole- i i ordu> einhle. avec une bai 1 1 électrique, uutenue dans mie boite, La lig. 2
Fie 2. Lampe elei trique. . c
B F représente une lauipt
directement portée par la batterie. Dans \b
AMEDÉE (le prince Amédée), Amedeo-Ferdinando Maria, duc d'Aoste, ancien roi d Espagne, second fils de Victor-Emmanuel, né le 20 mai 1845, mort d'une pneumonie à Turin le 18 janvier 1890. Entré dans un régiment d'infanterie, en qualité de capitaine, il devint rapidement général de brigade de cavalerie et vice-amiral à 21 ans. En 1870. pendant la guerre franco-allemande, le général Prim offrit au jeune prince italien la couronne d'Espagne qui avait été le brandon de discorde enlre la France et l'Allemagne. Le duc d'Aoste accepta la candidature le 19 octobre 1870 Le 16 du mois suivant, les cortès le proclamèrent roi par 191 voix contre 170. Il débarqua à Carthagène le 30 décembre, le jour même où le maréchal Prim mourait de deux coups de feu reçus le 28. Le règne d'Amédée fut court mais très agité. Les carlistes prirent les armes et la position du souverain devint si difficile que le 11 février 1873. il annonça aux Cortès son intention d'abdiquer. Le lendemain, il quitta Madrid et retourna à Florence. Il avait épousé, le 30 mai 1867, la princesseMarie, fille du prince Charles-Emmanuel del Pozzo délia Cisterna ; cette princesse étant morte le 7 novembre 18"6, Amédée se maria, en septembre 188S, vec sa nièce, la princese Laetitia, fille
du prince Napoléon et de lu i>> i,, -,,e
Clotilde.
AMIENS. La ville d'Ainien- fui occupée par les Allemands au-silût après la bataille de Vuier.-- Breiouneux (2i novembre 1870); mais la citadelle, défendue par quelques centaines de mobiles du iNord et de la Somme, sous les ordres du capitaine Vogel, essaya de résister. Le capitaine fut mortellement frappé au côté droit par une balle ennemie, le 29 novembre, pendant qu'il repoussait une attaque. U.his la nuit qui suivit, les Allemands, renonçant a une attaque de vive force, firent dresser des Dallenes .-ur les bailleurs environnantes, et la cnadelie, incapable de résister, dut capituler. En commémoration de cesevéuenieuts, un monument, inauguré le 23 septembre 1888, a été érige au capnaine Vogel.
fi. se compose d'un pylône en pierre S* rmonté du buste en bronze de cet 6'. licier.
AMIGUES (Michel Jules Emile Laurent), journaliste ei homme politique, né à Perpignan le 10 août 1829, mort en l»8i.
i IS60, il donna une traduction de YHisto re l'Italie, de Césai Ba bo (2 vol. in- 8»), fui chargé le la correspondance politique au Moniteur Universel, en 1864, collabora a plusieurs jouriaux libéraux, acclama la Commune et la uulint par différents écrits, publia les œuvres le Rossel, =e mit à la tête d'une manilesaiion ayant pour objet de demander la •race de ce général de la Commune (nov. 1871). fonda I Espérance Nationale, pour y lévelopper l'agitation en laveur de l'amnistie, et fut dénoncé par Savary comme I agent -ec.ret du parti bonapartiste. Démasqué, il se
i , itra nettement le par i-an .le I appel au leuple et écrivit dans différents journaux i-esariens
AMMuNlAPHONE s. m. (du franc, ammoniac
el du gr. pkàne. voix, son). Instruinelll invente en 1885, par l'Anglais Carter Moilat, pour augmenter la puissance de la voix, au moyen d'inhalations ammoniacales contenues
AMOG
dans un tube spécialement construit pour cet nbiel.
AMMOTHÉE s. f. (nom mylhol.) Arachn.
Gei.iv ue trachéennes pycnngonides, dont on ne connaît qu'une seule espèce, de la Caroline.
AMOL ou AMOD. ville de Perse, dans la prouuce dé Vlaz.mderan,à environ lOOkilom. N -E de Téhéran et a 18 kilom. de l'embouchure de l'Heraz. De va-les ruines lénioignenl de l'ancienne importance de celle ville : mausolées, u.and palais, temples d anciens guelnes. La population en hiver peut s élever à 40.HOII habitants.
AMORPHISME s. m. (gr. et, sons ; morphê. forme). Cuim. et miner. Absence de tonne crislalluie dans un corps. -Géol. Absence de structure chez les roches non stratifiées qui cisénl en dessous des roches stratifiées. " AMORPHOPHALLE s. m. [a-mor-fo-fa-le] Orphns, dilforme ; phall'iS,
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Amorpnophalle titan (Amorphophallus tltanuin)
dées, voisin de ['arum et comprenant différentes espèces de plantes vivaces à racine tubéreuse. Dans presque toule l'Inde, on cultive \' amorphophallus campunulatvm, à qui l'on donne vulgairement le nom de pomme de terre des Télingas. Le même pays produit Yiimorphophallus orixensis, dont la racine fraîche est extrêmement acre. Les indigènes l'emploient en cataplasmes sur les tumeurs pour les exciter et les mener à maturité. On trouve dans les jungles de Sumatra, une espèce bien curieuse, Vamorphophalle titan (itmorphti phallus lituiuni), que l'on cultive aujourd'hui dans les serres de Victoria-House, a Kew. L'inliorescence ne mesure pas moins de 2ra,50 de haut sur l^O de diamètre, au moment de l'épanouissement. Malheureusement elle dure quelques heures à peine, après quoi les bords de la spathe, d'une belle couleur pourpre, se relèvent pour envelopper le spadice en l'orme de cône. La lige n'est pas moins remarquable que 1 iullo rescence.
AMUUROUX .Charles), membre de la commun.' de Paris, ne a Chalabra (Aude), en 184-i, mort en mai 1885 II eiaii ouvrier chapelier, v.nt à Paris en 1865, se mêla 1res activement à l'au.lauon qui précéda la chuie
au second Empire, l'ut plusieurs fois condamne à la prisi . s'enfuit en Belgique s'affilia à l'Internationale, revint à Paris. après la révolution du 4 Septembre, servit dans l'artillerie Je la garde nationale, essaya ralliement de so ilever les bataillons des grandes villes en iveur de la Commune <l Paris, visita Lyon, Saint-Etienne, Marseille et Toulouse, fut élu membre de la Commun. dans le IVe arrondissement le 26 mars.devinl secrétaire de la commune le 12 avril, se fit remarquer par la violence de ses motions, fut arrêté et transport -or les pontons de Brest. Reconnu, âpre une tentative d'évasion, H fut condamné à la déportation dans une
encei fortifiée pai le conseil de guerre de
Lyon '31 octobre IS7P. aux travaux forcés à perpétuité par la coin- d'assises de Riom (S décembre), et aux travaux forcés à perpétuité par le 3" conseil de guerre de Versailles (2W2 mars 1872). Il fut embarqué à Toulon le 19 juin 1872 et fui transporté parmi les gai.'r'fn li Nouvelle-Calédonie.
AMPELOS, favori de Bacchus m, aprè- sa mort, se métamorphosa eu vigne.
AMPÉLUSIE gr. Ampelousia ; lat. Ampe'usia; aujourd'hui le .•ap Spartel ; promontoire situe à l'extrémité 0. du Fretum Gaditanum (détroit de Gibraltar), sur
:ôle d'Afrique.
AMPH1GAME adj. [an-fi-ga-me] (gr. amphi, des deux côtes; ijamos, fécondation). Bot. Se dit, suivant de Candolle et plusieurs autres botanistes, des plantes cellulaires. — s. f. pi. Quatrième classe du règne végétal, d'après . - -\ tème de Candolle. Le* ampbigames ou plantes cellulaires forment les trois familles suivantes : Lichens, Champignons et Aigu.1-.
AMPOULES. Il est ici question seulement des ampoules aux pieds par un excès de marche ou aux mains par le maniement d'instruments trop rudes ou un excès de travail, et qu'il est inutile de désigner autrement. Pour s'en débarrasser, ou les ouvre, on fait évacuer la sérosité qu'elles contiennent, et l'on met sur la plaie des compresses trempées dans la solution suivante :
Eau 50 grammes.
Alcool camphré 5(1 gramme».
Sous-acétate de plomb soluble. 2 gouttes.
On mêle bien avanl de préparer les cornpresses.
AMYLOBACTER s. m. [a-mi-lo-bak-lér] (gr.
amukm, amidon, parce que cet animal possède, comme l'amidon, la propriété d'être bleui par l'iode ; bokteria, bàlon, d'où l'on a •ait bactérie). Micro-organisme, signalé en 1850 par Mitscherlich, étudie en 1865 par Tr.cul et qui a reçu depuis le nom de bacillus amylobacUr. Cet infiniment petit, qui mesure a peine de 2 à 3 millièmes de mill. de long., vit en nombre immense sur les plantes aquatiques, donl il corrode la cellulose, partie la plus tendre, la décompose, la transforme et met en liberté les éléments qu'elle renferme parbune et hydrogène), ne laissant qu'un squeletie de matières dures qui, en s'anioncelanl, finissent par constituer la tourbe. L'aniylobacter est donc l'un des plus actifs parmi les travailleurs invisibles qui vont, sans i lève ni repos, transformante la longue la surface du globe. Le ^az qu'il met en liberté dans la vase des mai ais e* dans la bourbe des . goûts n'est unie chose que le protocarbure d'hvdrogeue appelé gaz des marais ou grisou;
on le voit arriver en grosses bulles à la sur-
face de l'eau, dès qu'on agite avec un bâton la bourbe d'une mare ; enflammé par une cause quelconque, il devient feu follet.
ANACI1ARIS s. m. [a-na-ka-riss] (gr. ana, augmentatif ; charis, grâce). Bot. Genre de plantes aquatiques hydroebaridées, dont une espèce, Vanacharis alsinastrum, originaire de l'Amérique du Nord, fui introduite dans les iaos d'Anglelerre en 1842.
ANAMORPHOSE. Encycl. L'un des agents anamorptiiques les plus curieux et aussi les plus connus consiste simplement en un miroir conique : qu'on place sur un dessin régulier ce miroir, les traits du dessin, se réfléchissant, ne présenteront plus qu'un amas confus de lignes insensées, ne laissant absolument rien soupçonner de ce qu'il peut être dans la simple réalité. On a imaginé, en conséquence, de renfermer dans les limites d'un cercle, géométriquement calculées, un fouillis de lignes éparses en apparence au hasard : qu'un place alors sur ce gribouillage le miroir conique, et un dessin régulier sera réfléchi, auquel on ne pouvait s'attendre. — Cette anamorphose n'est pas sinudemenl curieuse, elle esl instructive, car il faut ici se rappeler que sans la connaissance de la loi d'égalité des angles d'incidence et de réflexion il était impossible de la construire.
ANAPLOTHERIOM^.m.[a-na-plo-té-ri-omm] (prêt, an pi iv.; gr. aploos, simple; therion, animal). Zool. G -nie de mammiières fossiles.
ANARCHISTES, groupe socialiste dont la devise est « ni Dieu ni mailre » et qui part de ce principe, que l'homme libre, faisant appel à sa raison pour diriger tous ses actes, ne doit reconnaître d'autres lois que celles de sa propre nature. Ce nom d'anarchiste, employé pour la première fois par Proudhon dans le sens d'homme en révolte contre toute loi dElat, ue s'applique à toule une école, socialiste que depuis l'ardente propagande de liakounine dans les groupes de V Inttrnationale. « Lorsque au sein de l' Internationale, nous apprend BaKouuine, dans ses Paroles d'un Révolté, il surgit un parti qui niait l'aulorile dans l'Association et qui se révoltait contre l'autorité sous toutes ses formes, ce parti se donna d'abord le nom de parti fédéraliste, puis celui d'anti-étàtiste ou atiti autoritaire ; c'est pour jeier de la confusion que les adversaires se plurent à faire usage du nom li'an-archie (c'est ainsi qu'on l'écrivait alors); ce mot permettait de dire que le nom même des anarchistes prouve que leur seule ambition est de créer le désordre et le chaos, sans penser au résultat. — Le parti anarchiste s'empressa d'accepter le nom qu'on lui donnait. 11 insi.-lad ab'.rdsur le iie.it trait d'union entre cmet archie, en expliquant que, sous cette tonne, le mol an-arckie, d'origine grecque, signifiait pas de pouvoir, et non pas désordre ; mais bientôt il l'accepta tel quel, sans donner de besogne inutile aux correcteurs d'épreuves ni de leçons de grec a ses lecteurs. — Le mot est donc revenu à sa signification primitive, ordinaire, commune. L'anarchiste nie, non seulement les lois existantes, mais tout pouvoir établi, toute autorité; il se révolte, — et c'est par cela qu'il commence, — contre le pouvoir, l'aulonte, sous n'importe quelle forme. > Pour l'anarchiste, la coercition de l'homme par l'homme, d'où résulte le gouvernement, est eu eile-mèiue immorale et nuisible; elle n'a, dans la phase industrielle que traverse en ce moment le développement social de notre civilisation, d'autre but que de maintenir le monopole, c'est-à-dire l'esploila.ion et la misère du plus grand no.: C'est pourquoi l'anarchie se propose d'ouvrir la voie a l'association volontaire pour la duction et pour la consommation, en détruisant l'Etat et toutes les garanties que ce der-
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mer accorde à l'accumulation de la richesse dans ies mains de quelques individus. Elle ospère ainsi mettre un terme au monopole de la propriété et à toute inégalité artificielle, elle pense laisser aux travailleurs le libre usage de tous les moyens de production. En attendant l'heure de "la justice, chacun a le droit de se révolter individuellement contre une société marâtre et de reprendre par la violence la part du bien-être que l'exploitation lui a extorquée. — Les anarchistes sont aujourd'hui divisés en deux groupes : 1° les mutualistes ou anarchistes individualistes. petite section pour qui la révolution doit n'être que le triomphe d'un individualisme plus parfait et plus logique que celui que veulent établir les radicaux ; ils proposent, pour atteindre leur but, en partie du moins, la création de banques d'échange. Cette section, qui ne compte pas d'adeptes en Europe, est assez nombreuse en Amérique, où son organe est le journal Liberty, publié à Boston par Benjamin Tucker ; 2° les anarchistes communistes, qui comprennent la masse du parti, aussi bien en Amérique qu'en Europe et en Australie, sont, en n alité, les vrais anarchistes, puisque leurs doctrines ont pour but l'abolition immédiate de tout gouvernement et de la propriété privée. Leur devise : « De chacun suivant ses forces, à chacun suivant ses besoins » était déjà celle J un groupe nombreux d'internationalistes, qui se séparèrent, avecBakounine, des démocrates socialistes dirigés par Karl Marx, lors du Congrès de la Haye, en 1872. Depuis cette époque, les anarchistes ont tenu plusieurs congrès généraux, dont le plus fameux a été celui de Londres (1881) ; il y a été décidé que contre la force organisée de la société existante, tous les moyens sont justifiables. En 1883, cinquante-huit anarchistes, parmi lesquels le prince russe Kropotkine, ont elécondamnés, par les tribunaux de Lyon, à l'amende étala prison, non comme anarchistes, mais comme appartenant à la Société Internationale prohibée par la loi. Ce groupe publie un grand nombre de journaux, parmi lesquels on distingue : à Paris, la Récolte (ancien Révolté), organe dirigé et rédigé en grande partie par le géographe Elisée Reclus, et par Kropotkine; à Londre-, The Anarchist, Vreedom ; en Italie, la Question Sociale ; en Espagne, Tierra y LibertuU : a New-York, die Freiheit, etc. En outre, les théories anarchistes ontétédéveloppees dans diliérentes brochures de Bakounine. de Kropothine, de Cafiero, de Grave, de Malatesta, d'Elisée Reclus, de Gauthier, etc.
ANCHE. — Encycl. On appelle anche libre, celle aiii se cnmn.o-e d'un morceau de bois
creusé latéralement d'une rigole recouverte d'une lame de cuivre dans laquelle a été pratiquée une ouverture rectangulaire. Une languette de lai- Ion écroui est fixée dans cette ouverture et y vibre librement. L'air en lassant par la ente étroite qai au i • i ie entre la
anguelte et les bords de la lame de cuivre, entre en vibration et communique son mouvemenl vibratoire a la baguette. U.ms Vanche tante, la rigole est en métal et son ouvei est complètement recouverte par l'anche manière qu'à chaque battement la rigole de métal frappe contre sa monture, ce
qui
donne au son un timbre particulier. L'accordéon est un instrument à anches libres ; la clarinette et le cor debassette sont à anche battante.
ANCHOIS. Les anchois conservés dans le sel ou dans le vinaigre se servent le plus souvent comme hors-d'œuvre. Ils se mangent également en salade; on les coupe, dans ce cas, par filets, et on les sert avec des œufs durs, cœurs de laitues et fines herbes. On les fait aussi frire, après les avoir dessalés.
ANCIPITE. EE adj. (lat. anceps, ancipitis, à deux tranchants). Bot. Se dit d'une tige un peu aplatie, présentant deux côtés saillants.
ANDOUILLE. — Econ. dom. Les boyaux charnus d'un cochon
bien lavés et nettoyés, faites-les dé gorger dans l'eau douce douze heures en été, le double en hiver. Faites-les ensuite égoutter, essuyez-les bien, coupez-les en filets ; ajoutez de la chair coupée de la même manière , quelquedés de panne. Mélangez bien avec sel, poivre, aromate^ piles, épices ; introduisez dans des boyaux sans les remplir tout à fait.
Mettez vos andouilles pendant quelques jours danle saloir. Pour les servir, faites -les cuire ainsi préparées, pendant env ron quatre heure dans de l'eau ou ci bouillon, avec ça rottes, oignons,bouquet garni, girolle.
Laissez refroidir et faites griller.
ANDRÉ-DE-SANGONIS (Saint-), ville du cant. et a 4 kilom. de Gignac (Hérault) ; 2.500 hab. Fruits et eaux-de-vie.
ANDRIE (t-r. âner, andros, mâle). Bot. Etamine, organe mâle. On y ajoute ordinairement un nom de nombre pour indiquer le nombre des étamines : monaridrie, diandrie, une étamine, deux étamines.
ANÉMOMÈTRE. — Notre fleure représente
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moulinet très léger formé de quatre ailettes disposées comme les ailes d'un moulina vent. Le nombre des révolutions qu'il exécute est indique au moyen d'un système de roues dentées, appelé compteur. Eii divisant le nombre des révolutions opérées par le nombre de secondes qu'a duré l'opération on a le nombre de tours effectués par seconde. Connaissant le nombre n, on en déduit la vitesse V du vent au moyen d'une formule qui varie suivant chaque appareil.
ANÉMOSCOPE. - MM. Richard frères ont imagine un appareil qui ne se contente pas d enregistrer automatiquement la direction du vent, sa vitesse horizontale, sa vitesse verticale et la température, mais qui, au mnven
Anemoscope à enregistrement électrique.
de fils, envoie au loin ces indications. Un appareil de ce genre, établi sur le sommet, de la tour Eiffel, enregistre ses observations au Palais des Arts libéraux. Notre fig. 1 représente le récepteur établi aux Arts libéraux. La fig. 2 représente un enregistreur que des lils électriques mettent en communication avec une girouette.
ANÉROÏDE. — L'anéroïde Watkin, dont nous donnons la figure, est muni de trois cercles sur lesquels sont inscrits des degrés indi-
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quint les pressions. Les divisions étant plus grandes, la lecture se fait d'une façon plus exacte. Une aiguille indique le cercle sur lequel doit se faire la lecture.
Anémomètre de Combes (mécanisme).
ANETHAN (bauo.n Jules-Joseph), homme anémomètre de Combes. Il se compose d'un I d'Etat beige, né en 1803, mort le 9 oct. 1888.
ANGU
Il fut d'abord magistrat, puis ministre de la justice, de 1843 à 1847. Le parti clérical le poussa de nouveau au pouvoir en 1870, et il devint premier ministre et président jdu conseil, avec le portefeuille des affaires étrangères. Le cabinet qu'il présidait donna sa démission en décembre 1871, à la suite de la scandaleuse affaire Langrand-Dumonceau.
ANGÉLIQUE (Liqueur d'). Faites infuser dans un litre d'esprit-de-vin : 125 grammes de graine d'angélique, 4 grammes de girofle, une demi-gousse de vanille , pendant au moins huit jours. Râpez dans une cruche de grès environ 125 grammes de tiges d'angéverte; versez dessus, et bouillant, un
Fig. î.
■ Anémoscope. Enregistrement éleetrique (Jarigou-Lagrange, employé au mouvement de la girouette.
sirop composé de 1 kilogr. et demi de sucre fondu à chaud dans moitié son poids d'eau ; faites refroidir. Versez alors avec précaution (décantez) votre esprit-de-vin aromatisé dans cette infusion ; bouchez bien votre eruche et laissez reposer environ un mois. Filtrez alors et mettez en bouteilles. — Très stomachique.
ANGLEUR, ville de l'arrond. et à 5 kil. S. de Liège (Belgique), sur le canal de l'Ourthe; 2.700 hab. Fonderies, lamineries de zinc, tanneries; aux environs, château de Quincampoix.
ANGUILLE. — La pêche de l'anguille se fait beaucoup plus aux dili'érentes espèces de filets qu'à la ligne; cependant on ne laisse pas d'en récolter quelques-unes avec la ligne à soutenir, et on en prend un assez grand nombre à la ligne de fond placée le soir, laissée immergée toute la nuit, et levée le matin dès l'aube; car l'anguille professe pour la lumière une telle horreur, que dans les efforts qu'elle ferait certainement pour la fuir, elle ne manquerait pas de tout briser, ou tout au moins les hameçons, si forts qu'ils fussent. Son horreur de la lumière porle l'anguille à rester tout le jour cachée dans des trous qu'elle pratique elle-même sous les berges escarpées, et ce n'est que la nuit venue, presque toujours, qu'elle se décide à en sortir pour chercher fortune. Il est donc fort raie d'en prendre le jour à la ligne flottante, même par un temps fort sombre et dans des eaux troublées. On peut en prendre quelquesunes le soir, à la ligne à soutenir, comme nous l'avons dit, avec des vers rouges pour appât. La ligne de fond doit être armée d'hameçons très forts n° 3 et même n° 2, et
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amorcée principalement de petits poissons vivants, qui seront de préférence, pour le mois d'août, des loches, des goujons, des vérons, de petites espèces de lamproies appelées chatouilles ; des éperlans, des vérons et des ablettes pour septembre et octobre. Avant le mois d'août et il. 'puis mai, on peut aussi pêcher l'anguille avec de petits poissons vivants, et en outre avec des limaces, des lombrics, des vers rouges, des queues d'écreyisses débarrassées de leur carapace, de la viande cuite, etc. — Anguille à la tartare. Cuis. Dépouillez votre anguille, coupez-la en tronçons et faites mariner dans eau et vinaigre, persil haché, sel et pi ivre. Faites griller; servi /. avec une sauce à la tartare. — Anguille de mer.
Cuis. Faites-la cuire, l'ayant dépouillée dans de l'eau, ouquet de persil, plusieurs feuilles de laurier, poivre et sel. Servez-la avec sauce aux câpres et anchois ou sauce aux tomates. Ou bien, ainsi cuite, coupez-la par tranches que vous ferez griller et servirez avec sauce à la tartare, à la maître d'hôtel, à la Sainte- Menehould, en matelote, etc.
ANGULARITÉ s. f. [anghu-la-rité] (rad. angulaire). Caractère de ce qui est anguleux ou angulaire.
ANGULATION s. f. [anghu-la-si-on]. Bot. Caractère fourni par les angles que forment les bords d'une feuille épaisse.
ANIMAL. Les mots qui expriment le cri des animaux ou les bruits qu'ils produisent, sont utiles à connaître et ne doivent pas être confondus les uns avec les autres. — Cm des animaux. L'Abeille bourdonne ; l'Aigle trompèle ou glapit; ■Ivre ; l'Ane brait ; le Boeuf
ANIM
l'Agami trompeté; l'Alouette grisolle, tin
meugle, beugle, mugit ; le Bourdon bourdonne la Brebis bêle , le Buffle souffle, beugle ; la Caille carcaille, margotte; le Canard nasille, cancane ; le Cerf brame; le Chat miaule, feule, ronronne; le Cheval hennit] le Chien, aboie, hurle, jappe; le petit Chien glapit, jappe; la Chouette hue ; la Cigale, craqueté; la Cigogne craqueté ou claquète; le Cochon grogne ; la Colombe gémit, roucoule; le Coq chante, coqueline, eoquerique; le Corbeau croassé, craille ; la Corneille craille, croasse ; le Crapaud coasse; le Crocodile lamente; le Courlis siffle; le Cygne siffle; la Dinde glouglote, glousse ; le Dindon glouglote ou glougloute ; l'Eléphant barrit; l'Epervier glapit ; le Faon râle ; le Geai cajole ou cageole; la Gelinotte glousse ; la Grenouille coasse; le Grillon grullottc; la Grue craque, glapit, trompeté; le Hanneton bourdonne ; le Hibou hue; l'Hirondelle gazouille; la Huppe pupute ; le Jars jargonne, criaille, siffle ; le Lapin glapit ; le Lion rugit; le Loriot siffle; le l.nup hurle; la Mangouste coasse; le Merle siffle ; le Milan huit; le Moineau pépie ; la Mouche bourdonne, le Mouton bêle; l'Oie siffle, criaille, jargonne; l'Oiseau chanteur chante, gazouille, ramage ; le petit Oiseau pépie, gazouille, ramage ; l'Ours gronde ; le Paon braille, criaille ; la Panthère rugit ; la Perdrix cacabe; le Perroquet parle, cause ; la Pie jacasse ; le Pigeon roucoule ; le Pinson frigotte, ramage ; la Poule glousse, piaule, caqueté ; les Poussins piaulent ; le Ramier gémit, caracoule, roucoule; le Renard glapit ; le Rhinocéros barrit ; le Rossignol gringotte; le Sanglier nasille, grommelle; le Serin chante, pépie ; le Serpent siffle ; le Tau-
reau mugit ; le Tigre rauque, rugit; la Tourterelle gémit; la Vache mugit. — Parties des animaux. On dit le pied d'un cheval, d'un bœuf, d'un veau, d'un cerf, d'un chameau, d'un éléphant, d'un élan, d'un mouton, d'un cochon, d'une chèvre, etc. ; et, d'aprè3 Bufïon, d'un écureuil, d'une grenouille, d'un crapaud. En général, pied se dit en parlant des animaux chez lesquels cette partie est de corne. On dit également la patte d'un chien, d'un rhat, d'un lièvre, d'un lapin, d'un loup, d'un lion, d'un ours, d'un singe, d'un rat, etc.; et, d'après Buffon, d'une grenouille, d'un crapaud. On se sert aussi du mot patte en parlant de tous les oiseaux, honni des oiseaux de proie, et, en général, des animaux chez lesquels cette partie n'est pas de corne. On dit la bouche d un cheval, d'un i d'un
dne, d'an mulet, d'un bœuf, d'un éléphant, etc.; et, en général, en parlant des bêtes de somme et de voiture. On se sert du mot gueule en parlant des poissons, des reptiles et de la plupart des quadrupèdes; la gueule d'un brochet, d'un crocodile, d'une carpe, d'une truite, d'un serpent, d'une vipère, d'un lézard, d'un lion, d'un tigre, d'un chien, d'un loup, d'un chat, etc. — L'Académie dit aussi la bouche d'un saumon, d'une carpe, d'une grenouille. Mais le mot gueule s'applique plus particulièrement aux carnivores; il exprime plutôt la voracité sanguinaire que le mot bouche. Pour les volatiles, on fait usage du mot bec. — Quand on parle de cette partie qui comprend la gueule et le nez, on dit le groin d'un cochon, le museau d'un chien, d'un renard, d'une belette, d'une grenouille, le museau d'un cerf, d'un taureau, d'un bœuf et de certaines bêtes féroces comme le lion, le tigre, le léopard. — On donne le nom de défenses ou broches aux deux grosses dents crochues ou affilées qui sortent de la gueule du sanglier. — On dit la tête d'un lion, d'un cheval, d'un mouton, d'un oiseau, d'un poisson, d'une mouche, d'un serpent. — Mais on donne aussi à la tête de quelques animaux le nom de hure, et l'on dit la hure d'un sanglier, d'un brochet, d'un saumon, d'un loup, etc. Le grand bois que le cerf porte sur le devant de la tète et qu'il met bas tous les ans, vers le mois d'avril, s'appelle tête ou bois. — Enfin on se sert, en général, du mot arête pour les poissons. Mais, en parlant de la baleine, de la sèche, on dit os de sèche, os de baleine. — Législ. Le titre VI du Code rural, concernant les animaux employés à l'exploitation des propriétés rurales, a été promulgué hors de son rang, le 6 avril 1889. Cette loi, datée du 4 avril, s'occupe presqueexclusivementdes dommages causés par les bestiaux et les animaux, de basse-cour, et complète la règle de principe établie par l'article 1385 du Code civil. Les bestiaux dont le gardfen est inconnu et qui ont causé des dommages, peuvent être conduits, sans retard, par la personne lésée, au lieu de dépôt désigné par le maire. Si celuici connaît la personne responsable du dommage, il lui donne immédiatement avis de la saisie. Si les animaux ne sont pas réclamés, et si le dommage n'est pas payé dans la huitaine du jour où il a été commis, il est procédé à la vente, sur ordonnance du juge de paix, et c'est à ce magistrat qu'il appartient de fixer le chiffre de l'indemnité. L'ordonnance est affichée sur papier libre et sans frais, à la porte de la mairie. Sur le prix de la vente, on prélève les frais, puis le montant de l'indemnité allouée par le juge de paix. Mais cette indemnité ne peut être versée à l'ayant-droit avant la huitaine de la vente, délai pendant lequel le propriétaire de l'animal peut faire opposition par simple avertissement. Le juge de paix a le droit, s'il le juge convenable, d'admettre ladite opposition même après le déjai de huitaine. Le drou de saisie des bestiaux abandonnés qui ont causé des dommages avait déjà été attribuéfcu pro-
ANIS
priétaire lésé par un décret du 6 octobre 1791 (tit. II, art. 12) sur la police rurale. — Lorsque ce sont des volailles qui ont causé des dommages chez le voisin, celui-ci, sans préjudice de son droit à des dommages-intérêts, peut tuer les volailles, mais seulement sur le lieu, au moment du dégât, et sans pouvoir se les approprier. — Les animaux de bassecour, qui s'enfuient dans les propriétés voisines, peuvent être réclamés par leur maître; mais ce dernier est déchu de son droit un mois après la déclaration faite à la mairie par les personnes chez lesquelles ces animaux se sont enfuis. — Les propriétaires et fermiers peuvent tuer et s'approprier les pigeons qui seraient trouvés sur leurs fonds, mais seulement pendant la durée du temps fixé par le préfet pour la fermeture des colombiers ; en tout autre temps les propriétaires et fermiers peuvent tuer les pigeons au moment du dégât, mais sans pouvoir se les approprier. Ils conservent, dans les deux cas, le droit de réclamer des dommages-intérêts aux propriétaires des pigeons. (V. au Dictionnaire les mois Dommage, Pigeon, etc.) — Pour ce qui concerne la police sanitaire des animaux, c'est-à-dire les mesures administratives qui doivent être prises pour arrêter la propagation des maladies contagieuses des animaux, voyez au Dictionnaire et au Supplément le mot Contagieux. La loi relative à la destruction des insectes et des végétaux nuisibles à l'agriculture a été analysée plus haut. Voy. Agricultore. (Ch. Y.)
ANIMISME. Ce terme a reçu une nouvelle signification, depuis que l'Anglais E.-B. Tylor, auteur de Primitive Culture, l'a appliqué à sa théorie générale des êlres spirituels. D'après cet auteur, l'animisme consiste dans l'explication de tous les phénomènes naturels au moyen d'agents spirituels. Dans les temps primitifs, l'homme, encore peu éclairé, a fait des personnifications des forces de la nature, et quand il put les expliquer, il les attribua à des divinités particulières. C'est pourquoi chez les Grecs, et chez d'autres nations de l'antiquité, de même que chez des peuples moins civilisés, les phénomènes naturels étaient adorés comme des dieux. Les Egyptiens avaient le Dieu-Soleil (fia), les Grecs Zeus, le Sanscrit Dyu, etc. Dans le monde moral, les mystérieuses oppositions du bien et du mal sont personnifiées par le dualisme de lumière et d'obscurité, sous les formes d'Ormuzd et d'Ahriman, génies du bien et du mal des Aryens persans. L'animisme était donc et est encore , dans quelques pays étroitement uni à la vie sociale et domestique Certaines maladies sont attribuées à la présence de démons dans le corps du patient, Les morts sont considérés comme ayant ton jours conscience de ce qui se passe autour d'eux ; ce qui fait que l'on trouve dans les tombeaux des âges néolithique et de bronze, des armes et quelquefois le coursier favori, enterrés à côté du guerrier. Une coutume semblable s'est conservée parmi les Esquimaux, où l'on enterre le chien favori à côté de son maitre. Les paysans allemands placent encore des souliers sur les pieds du mort. Le "culte des ancêtres, pratiqué chez les Chinois et les autres peuples de l'Extrême-Orient, est une application naturelle de la doctrine de l'ai imisme, comme l'étaient jadis les lares elles pénates des Domains. Voy. sir J. Lubbock /' ehistoric limes ; E.-B. Tylor Anthropoloyy et Primitive Culture.
. ANISETTE. Econ. dom. Faites un sirop de m Ire dans un litre d'eau Mirée 2 kilog. 500 gr. de sucre blanc. D'autre paît, versez dans 15 gr. d'alcool rectifié à 40 degrés : 50 centigrammes d'essence de cannelle, autant d'essence de néroli-bigarade, ii grammes d'essence d'anis, 3 grammes d'essence de badiane (anis étoile), 1 gramme
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d'essence de muscade et autant de teinture de vanille. Mêlez parfaitement. Ajoutez 1 kilogr. d'eau-de-vie trois-six, puis votre sirop de sucre. Laissez reposer vingt-quatre heures, filtrez et mettez en bouteilles. — Exposez à la chaleur du foyer, pendant quelques minutes, l'anisétte que* le froid aurait troublée. Elle y reprendra bientôt toute sa limpidité.
ANNAM. En vertu du traité de Hué (6 juin 1884), l'Annam accepte d'être représenté par le gouvernement français dans ses relations extérieures: un résident français doit occuper la citadelle de Hué, avec une garnison, qui reçoit le nom d'escorte. Le premier résident fut M. Lemaire, remplacé par le général de Courcy. Lorsque celui-ci prit possession de son poste, il fut victime, dans la citadelle de Hué, d'un guet-apens, dans la nuit du 5 au 6 juillet 1885 ; le courage de son escorte le tira de ce danger. A la suite de cet incident, le roi s'enfuit dans les montagnes, où s'organisa la défense contre les Français. Le général Warnet, successeur du général de Courcy, céda la place en 1886, à Paul Bert, nommé résident général civil. La situation des Français fut, dans les premiers temps, assez précaire ; mais à la suite de négociations très actives, entre le gouverneur général de la Cochinchine française et le roi d'Annam, il fut décidé en oct. 1888 que les villes de Hanoï, de Haïphong et de Tourane, avec leurs districts seraient converties en concessions françaises et que le roi d'Annam abandonnait tous ses droits sur ces villes et sur leurs districts. Il fut aussi convenu que le Tonquin et tous les ports ouverts seront assujettis aux seules lois françaises. Le roi d'Annam, mourut à Hué, le 27 janvier 1889, à l'âge de 46 ans. 11 eut pour successeur Bun- Lian, fils de l'ancien roi Tu-Duc. Le nouveau roi n'étant âgé que de 10 années, on forma un conseil de régence sous la présidence du prince Houaî-Duc.
ANNECY (Lac d'), lac de la Haute-Savoie, long de 14 kilom. large de 1 à 3 kil., profond de 25 à 40 m. 11 traverse la ville d'Annecy par trois canaux appelés les Thioux. Ses rivages présentent des panoramas admirables.
ANNONCE. — Législ.Laloidu29juillet 1881, qui a réglementé d'une façon ultra-libérale la liberté de la presse, n'a édicté aucune restriction concernant le cri des journaux ou imprimés sur la voie publique. Le préfet de police (ord. 28 sept. 1888), et les maires de Dijon, Brest, Marseille, etc., ont pris des arrêtés afin de réprimer les abus de ce genre d'annonces. Mais les tribunaux, et la cour de cassation elle-même, en présence du silence de la loi, ont considéré ces arrêtés comme illégaux. Il n'était pas possible de faire revivre les dispositions des lois du 10 décembre 1831 et du 14 février 1834, puisqu'elles ont été formellement abrogées par l'art. 68 de la loi de 1881. Celle du 19 mars 1889 est venue remédier à cet état de choses. Elle décide que les journaux ou imprimés c ne peuvent être annoncés que par leur titre, leur prix, et les noms de leurs auteurs ou rédacteurs. Aucun titre obscène ou contenant des imputations, diffamations ou expressions injurieuses pour une ou plusieurs personnes ne peut être annoncé sur la voie publique. » Le tout sous peine d'une amende d'un franc à quinze francs, contre les contrevenants, et, en cas de récidive, d'un emprisonnement d'un à cinq jours. — L'usage du cornet pour annoncer les journaux sur la voie publique n'est pas interdit par la loi du 9 mars 1889, et ne constitue aucune contravention, à moins qu'il n'existe un arrêté municipal, classant 1 instrument dont le crieur s'est servi parmi ceux dont l'usage est interdit dans la commune, sur la voie publique (Air. cass. 17 mai 1889). (Ch.Y.)
ANTI
ANSGARDE, première épouse du roi da France Louis le Bègue, qui la répudia pour épouser Adélaïde. Elle laissa deux fils, Louis et Carloman, qui régnèrent l'un et l'autre.
ANTHRACOTHÈRE s. m. (gr. anthrax, charbon; thèr, animal). Foss. Genre de pachydermes, voisin de l'anoplotherium, et qui a existé pendant la période tertiaire. Cuvier en a décrit 5 espèces.
ANTILÉGOMÈNE adj. (gr. anti, contre; legomenos, qui se lit : c'est-à-dire contredit, disputé). Terme appliqué par les premiers écrivains chrétiens aux livres du Nouveau- Testament qui, bien que lus quelquefois dans les églises, ne furent pas pendant longtemps admis dans le canon des écritures. C'étaient: l'Epitre aux Hébreux, les autres Epîtres (sauf la lre de saint Jean et la lre de saint Pierre), et le livre de la Révélation. — Subtantiv. : les antilégomènes.
ANTIPYRINE s. f. (préf. anti, contre ; gr. pur, feu). Médicament lancé dans le commerce par un chimiste allemand, et employé localement comme hémostatique et analgésique, mais surtout pour abaisser la température chez les fébricitanls. Dose : de 1 à 3 grammes en 24 heures , en fractionnant par prises de 50 centigr. Ce médicament, très vanté au début, commence à perdre de sa vogue, parce que ses effets ne sont pas constants et que tous les malades ne le supportent pas.
ANTIRRHINIQUE adj. (rad. antirrhine).
Chim. Se dit d'un acide que l'on trouve dans plusieurs espèces d'antirrhinées, particulièrement dans la digitale pourprée.
ANTISEPTIQUE (Traitement), méthode employée conlre le développement des microorganismes fermentatifs, pour prévenir les progrès de la putréfaction dans les blessures. Les ferments atmosphériques exercent une action spéciale sur tous les fluides décomposables. Les bactéries ne se développent pas dans les tissus vivants en parfaite santé ; le sang caillé lui-même, qui se trouve dans une blessure, s'il n'est pas corrompu et s'il est dans un repos absolu, résiste à leur action, celui des jeunes gens plus longtemps que celui des vieillards. II y a longtemps que l'on a reconnu les effets malfaisants du « mauvais air > et d'une ventilation insuffisante, sur les blessures malsaines, sur l'érésipèle, sur la gangrène des hôpitaux, etc.; et de tout temps on s'est efforcé d'en combattre l'influence. Ambroise Paré, au milieu du xvi° siècle, employait la térébenthine dans le traitement des plaies dues aux armes à feu. Plus tard, les chirurgiens recoururent à des baumes, des vins, des alcools, de la myrrhe, du benjoin, des huiles essentielles, du sulfate de cuivre, ;etc; à ces remèdes empiriques, on joignit l'exclusion absolue du contact de l'ail sur les blessures. La découverte des microbes a complètement modifié l'opinion des médecins. C'est à Pasteur que revient l'honneur d'avoir découvert que les micro-organismes ne peuvent passer dans des tubes de verres recourbés, parce qu'ils s'arrêtent dans les courbures et que l'air, quand il est débarrassé de ces micro-organismes, devient incapable de développer la putréfaction. La présence universelle des ferments dans l'air et dans l'eau tendrait à prouver qu'il s'en trouve aussi dans tout l'organisme animal ; mais alors ils sont détruits par le contact des tissus sains du corps. Pour prévenir l'influence morbide de leur contact avec des tissus malsains, on a recours au traitement antiseptique. L'acide phénique a été particulièrement préconisé : ordinairement, on le mêle à de l'eau, de l'alcool, de l'huile d'olive ou de la glycérine. Une solution d'acide phénique pour 5 d'alcool est utile pour purifier une blessure qui a été exposée à l'a'r a^"! le traitement j
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1 d'acide pour 5 d'huile d'olive sert aui blessures très malpropres ; 1 d'acide pour 10 d'huile lave une blessure ou un abcès quand on craint la putréfaction ; 1 d'acide pour 20 d'huile nettoie les instruments chirurgicaux. La glycérine peut remplacer l'huile d'olive ; mais elle ne sert pas aussi complètement de véhicule à l'acide. Une lotion phéniquée (1 d'acide pour 20 d'eau), est nécessaire pour purifier les instruments de chirurgie : on met plus d'eau quand il s'agit de simples lavages sur des parties non blessées. Depuis quelques années, on a employé l'acide salicylique, comme étant moins irritant que l'acide phénique; mais il a l'inconvénient de prendre à la gorge et aux narines, si bien que l'opérateur et l'opéré toussent et éternuent, ce qui peut nuire à l'opération. Le thymol a été préconisé, mais il coûte très cher et d'ailleurs on lui reproche.de n'être pas toujours égal dans ses effets; on a aussi employé l'acétate d'alumine (2 1/2 p. 100 en solution), l'huile d'eucalyptus, en solution dans l'alcool et dans l'huile, l'acide borique dissous dans 30 parties d'eau pour les plaies superficielles; le même acide mélangé avec de la vaseline et de la paraffine, pour former un onguent ; l'iodoforme, pour les ulcères superficiels et lès hémorrhoîdes ; l'huile camphrée imbibant de la charpie ; l'alcool et l'acétate de plomb dilués dans de l'eau distillée ; le coaltar mélangé avec la saponine ; le sublimé corrosif (perchlorure de mercure) avec la glycérine, elc. Les antiseptiques sont aujourd'hui très employés dans la chirurgie obstétrique et dans les accouchements pour combattre les effets morbides de la fièvre puerpérale et des autres affections septiques.
ANTIVACCINATION s. f. Terme appliqué à l'opinion de ceux qui sont convaincus de l'inutilité ou du danger de la vaccine. — Les adversaires de la vaccination prouvent, par la statistique, que l'inoculation du vaccin ne prévient pas l'invasion de la petite vérole. C'est à Londres que les statisticiens ont fait les calculs les plus approximatifs, dont il résulte que, dans la capitale de la Grande-Bretagne, 90 p. 100 des habitants sont vaccinés; or, dans l'hôpital pour la petite vérole établi à Èighgate, une moyenne de 92 à 95 p. 100 des malades sont vaccinés; d'où il résulte que l'immunité est plus grande pour les nonvaccinés que pour les vaccinés. Lors de l'épidémie variolique de 1871, les 173 premiers cas signalés à Cologne et les 224 premiers cas à Leignitz étaient ceux de personnes vaccinées ou revaccinées pendant la même année et inoculés depuis moins de six mois: à Cologne, il mourut 80 p. 100 des enfants attaqués après avoir été vaccinés et seulement 66 p. 100 des enfants attaqués et non vaccinés. Il nous parait inutile d'insister sur les déductions que les adversaires de la vaccine savent tirer des chiffres ci-dessus. D'un autre côté.la vaccination, telle qu'elle est pratiquée, présente, disent-ils, de sérieux dangers pour ta santé publique; elle augmente, dans des proportions effrayantes, la mortalité des jeunes enfants, ou bien elle propage chez eux des. maladies de peau, les scrofules, la syphilis et plusieurs autres affections que les vaccinateurs prennent sur un sujet malsain pour les inoculer à plusieurs sujets bien portants.
ANTIVIVISECTIONs. f. (préf. anti; franc.
vivisection). Opinion des antivivisectionnistes ou adversaires de la vivisection.
ANTIVIVISECTIONNISTE adj. Opposé aux vivisections : doctrine antiviviscclionniste ; médecin antivivisectionniste. — s. Personne qui n'admet pas les vivisections, qui les réprouve: cette dame est une ardente antivivisectionniste.
ANT0NY , ou Antony-de-Berny, commune du caut. et à 5 kilom. de Sceaux (Seine),
à 4 kilomètres de Rnirg-la-Reine,surlaBièvre; 1,900 hab. Eglise . vV° siècle, avec un chœur et une tour assez remarquables. Le village de Berny ou de la Croix-de-Berny, situé sur le territoire de cette commune, formait jadis une seigneurie dépendante de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés.
AOÛT. Hortic. Le mois d'août est, à moins de perturbations atmosphériques inouïes, le plus aride, le plus brûlant de l'été; de là le surcroît de précautions à prendre dans l'intérêt des plantes; on comprend de quelle nature et dans quel sens. Nous nous bornerons à recommander tout particulièrement d'abondants arrosements soir et matin. Travaux d'entretien et de propreté.— Les plantes qui fleurissent pendant ce mois sont : les balsamines, les bardanes, la belladone, la belle-denuit, les cactus, la digitale, les aloès, les dahlias, la rose trémière, l'aconit, la stramoine, la verge d'or, la véronique, les phlox, le laurier-rose, l'immortelle violette, l'héliotrope, etc. On continue le marcottage des oeillets, on met en terre des oignons de crocus perce-neige, des pattes d'anémone et des œilletons de rose de Noël. On fait les derniers semis de réséda, de julienne de Mahon, de collinsia et de némophiles; on sème enfin pour le printemps suivant : pieds-d'alouette, thlaspis, pensées, pavots, pois de senteur, etc.
APHIDE s. m. [a-fi-de] (gr. aphis, puceron; lat. aphidius). Entom. Genre d'hyménoptères ichneumoniens, comprenant plusieurs espèces de petits insectes dont les larves vivent en parasites dans le corps des pucerons.
APHTHE. Aviculture. Les aphthes ou chancres du palais des oiseaux se guérissent par une application de miel rosat à l'aide d'un pinceau très fin ou d'une petite barbe de plume. On met en même temps l'oiseau à la diète, et on lui donne à boire de l'eau où l'on aura fait infuser de la semence de melon.
APICULE s. m. (lat. apiculum; diminut. de apex, apicis, pointe). Bot. Petite pointe filiforme.
APICULÉ, ÉE adj. Bot. Qui est terminé par
la petite pointe filiforme nommée apicule.
APLAT s. m. (rad. plat). Pièce qui se pose à plat sur un vêtement : les aplats d'une redingote. — Grav. Teinte plate : Bulliard imagina un procédé de tirage de planches en couleurs, qui permet, à l'aide d'un simple aplat étendu à la main, de rendre tms les tons de là figure.
AP0CARPÉ, ÉE (gr. apo, particule marquant séparation ; karpos, fruit). Bot. Se dit, par opposition ksynearpé, des fruits provenant de plusieurs ovaires libres, renfermés dans une même fleur.
AP0C0DÉINE s. f. (préf gr. apo, loin de; franc, codéine). Chim. Produitde déshydratation de la codéine. On a essayé l'apocodéine comme vomitif.
AP0M0RPHINE s. f. (gr. apo, particule qui marque séparation; franc, morphine).
Nom donné à l'un des produits de la morphine. On l'emploie comme vomitif, dans les cas où il s'agit de faire vomir rapidement. C'est un remède dangereux, dont les effets atteignent parfois le cœur.
APOTHÉCIE s. f. (gr. apotheké, réservoir). Bot. Réceptacle de ia fructification dans les lichens. L'apothécie renferme les corpuscules reproducteurs.
APPÂT. Appâts naturels (Mouches, i?isectes, etc.). Une précaution importante, dans la pêche à la mouche naturelle, c'est de tâcher de se munir de mouches au moins les plus proches parentes de celles qui voltigent au-dessus des eaux où l'on doit pêcher. Par ce moyen, les chances de succès sont au
moins doublées. — La truite, l'ombre, le goujon sont très friands du jeune taon, el ^u de poissons ne le préfèrent pas à toute autre mouche. La guêpe de muraille, au corselet noir, est presque aussi bonne et e-t même préférée par la chevesne. — La chevesn également friande du moucheron bianc, qu'on voit voltiger dans les prairies, le ?oir; c'est surtout à cette heure que cet appât est excellent. La mouche de mai, dernière transformation du grillon des eaux, est un bon appât pour la truite; on la rencontre sur le bord de toutes les rivières. — Enfin l'ombre, la chevesne et la truite se disputent avidement la mouche de fouïère, qu'on trouve dans la fougère pendant quatre mois de mai à août inclusivement. — Le hanneton est avidement recherché de tous les gros poissons.
— La chenille est un appât excellent à employer en mars et avril, surtout par un temps sombre. — La limace est un excellent appât de nuit pour les anguilles et les truites, du matin pour la chevesne. — Le grillon, pour l'insatiable chevesne, est encore un excellent appât. Le grillon des eaux, en mars, avril et mai, s'il n'est transformé en mouche de mai, est bon pour la pêche de la truite, surtout dans une eau claire et vers le milieu d'une belle journée. — (Vers et larves.) Le pêcheur à la ligne n'y regarde pas de si près; pour lui, vers et larve, c'est tout un; comme nous ne faisons pas d'histoire naturelle, ao comme le pêcheur et même comme le poisson, nous n'y regarderons pas de trop près : la preuve, d'ailleurs, c'est que des larves se sont déjà trouvées au bout de notre plume et manqueront par conséquent dans la présente classification. — Comme point de départ de la série des tiers propres à servir d'appâls aux poissons, nous avons lever de terre et le ver de viande ou asticot ; puis viennent les vers rouges, habitanls des terrains humides formant les rives des ruisseaux ; les vers blancs à queue des égouts ou des latrines; le ver clapotant qu'on trouve sous les fumiers de vache ou de porc ; le ver coquin ou pyrale du chou. Ces vers sont recherchés de la plupart des poissons, principalement de la chevesne, de la truite et de l'ombre. — Le chabot ou têtard est excellent pour la grosse truite, la perche et le brochet. — ■ La pêche de l'ombre se fait préférablement avec des vers pour amorce; la meilleure saison pour cette pêche s'étend de la mi-août à la mi-novembre. Pour les autres poissons, le v«r est d'un bon usage depuis mai jusqu'à décembre. Pour la pêche de l'ombre, beaucoup de pêcheurs jugent préférable d'enlever les instestins du ver. Il faudrait bien se garder d'agir de même pour les autres poissons, surtout pour la truite qui, au contraire, est particuliàrement friande de ces intestins. — On conserve les vers, les larves et les chenilles dans des feuilles, de la mousse ou des herbes qu'il faut changer tous les trois ou quatre jours; en hiver, une fois par semaine suffira. — On doit humecter [a mousse quand on s'aperçoit qu'elle se dessèche; quelques pêcheurs l'humectent de lait.
— Beaucoup d'autres appâts naturels sont encore en usage, tel que le sang caillé dont la chevesne et surtout l'able sont très avides; les petits dés de fromage de Gruyère (plus fort il sent, meilleur il est) sont encore un excellent appât, dont on amorce surtout les lignes de fond. La chevesne ne manque pas de sauter dessus avec voracité. — La cerise, le raisin, la groseille à maquereau, sont encore de bons appâts à la chevesne et à quelques au> très gros poissons. Les baies de toutes soi d'arbustes, rouges ou orangés et transparc i sent encore appâts de chevesne, et
plus petites espèces. Le blé, les fèves, lecaènevis cuits prennent les carpes, les tanches, les brèmes, les gardons. Le son est employé pour la pêche des petits poissons d'am
— Les malheureux petits poissons condam-
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nés à servir d'appât pour prendre le? gros, les poissons de proie, — soit le brochet, la perche, la truite, etc., — sont principalement le véron, dont on coupe quelquefois la nageoire caudale pour le mieux manœuvrer; la loche, dont le brochet et la truite sont particulièrement friands; le goujon, pour la carpe, le brochet, la truite, le saumon, etc. Ou amorce encore pour le gros poisson avec de petites grenouilles, des queues d'écrevissse, des yeux de poisson, etc. Enfin le frai de saumon, préalablement bouilli pour le faire durcir et le rendre propre à être piqué sur l'hameçon, est également un bon appât pour les grosses espèces, en tête desquelles nous placerons la truite et. !a grosse chevesne. — Les mêmes appâts, naturels ou artificiels, ne conviennent pas également à tous las poissons, de même qu'ils ne sont pas d'un usage général en toute saison. C'est ce que nous allons maintenant examiner. — Appâts artificiels. Les appâts, ou plutôt les mouches artificielles (car, bien qu'il n'y ait pas uniquement que des mouches, c'est par cette appellation générique qu'on désigne ordinairement ces appâts), sont faits de laine, de soie, de plumes et de poils d'animaux de toute espèce. La plupart des traités de pêche entrent dans de minutieux détails sur la fabrication des mouches artificielles; mais il va sans dire que l'auteur s'est bien gardé de profiter pour lui-même des connaissances étendues qu'il met si libéralement à la disposition de son lecteur, lequel, de son côté a autre chose à faire qu'à se livrer à la confection laborieuse et peu récréative des mouches artificielles. — Nous avions songé, pour notre part, à donner simplement les espèces et les nuances qui conviennent plus particulièrement à chaque mois de la saison; mais, tout compte fait, étant bien entendu que l'appât artificiel sera simplement acheté chez les marchands d'ustensiles de pêche, nous ne perdrons pas le temps à fournir des indications assez peu importantes que l'honorable industriel s'empressera de donner de lui-même à son client en même temps que la marchandise, et sans augmentation deprix. — Pournous, nous emploierons mieux notre temps, croyons-nous, à donner les indications relatives à la pêche de chaque poisson que, pour plus de facilité dans les recherches, nous classerons par ordre alphabétique.
APPEL s. m. Hortic. On nomme feuille, bourgeon, œil d'appel, celui qui a été conservé dans le voisinage d'une partie que l'on désire favoriser, et qui attire la sève vers ce point.
A. p. R. c. Abréviation des mots latins : Anno post Romam conditam, année après la fondation de Rome.
APROSEXIE s. f. [a-pro-sèk-sî] (gr. a sans; prùsexis, attention). Défaut d'attention. — Ce mot a été récemment introduit dans le langage scientifique par M. Guye, d'Amsterdam, pour désigner l'état psychologique des personnes qui ne peuvent, malgré leurs efforts, concentrer une minute leur attention sur le même objet. D'après le savant hollandais, l'aprosexie serait due à des troubles de circul2tion qui empêchent le sang d'affluer dans les région- du cerveau où sont localisées les facultés spéciales de 1 individu. Toute obstruction du nez peut amener l'inattention et souvent on fait cesser l'aprosexie en dégageant le nez par l'extirpation de tumeurs qui s'y trouvent.
AQDAPUNCTURE s. f. [a-koua-pon-ktu-re] (lat. oQua, eau ; punctura, piqûre). Chir. Opération qui consiste à pratiquer une piqûre dans laquelle on introduit, à l'aide d'une canule, une petite quantité d'eau.
AQUARIUM. — La principal poisson que l'on cultive dans l'aquarium d'eau douce est le cyprin. Ce poisson, comme son nom fin-
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aique, fait partie de la famille de la carpe (du grec cyprin. s, carpe). lia été introduit eu Europe, car il est originaire de la Chine, par les Hollandais, dans la première moitié du xvii0 siècle; l'Angleterre en possède depuis 1691 ; quant à nous, sans Mraede Pompadour, nous n'en aurions peut-être que depuis fort peu de tempf. Dans ces derniers temps, un habile et savant pisciculteur, M. Carbonnier, a importé des variétés extrêmement curieuses de l'espèce et d'autres venant également de Chine, mais nous n'y pouvons insister : et d'ailleurs, malgré tout, le cyprin vulgaire restera toujours l'hôte favori des aquariums d'appartement, tant à cause de sa familiarité, de sa gentillesse, que du peu de soins qu'il réclame, une fois élevé. — L'aquarium qui doit servir de demeure aux poissons rouges aura la forme d'un globe à large ouverture, aux quatre cinquièmes rempli d'eau. Un jet d'eau disposé au milieu offrirait un grand avantage pour la santé de ses hôtes, parce qu'il produirait une aération continue de l'eau ; mais ce n'est pas indispensable. Peu de poissons dans le même globe. S'il est possible de le tenir près d'une fenêtre ouverte, surtout en été, il n'en sera que mieux; en tout cas, un endroit aéré, plutôt frais. On aura soin de ne jamais l'approcher du feu sous aucun prétexte. En temps d'orage, abriter votre aquarium : le tonnerre tuerait infailliblement vos poissons; après, changer l'eau du bocal immédiatement. Tous les jours, il faut nettoyer l'aquarium, ou tout au moins en changer l'eau. Quand vous avez à nettoyer votre vase, vous en retirez les poissons avec la main, — avec un filet vous courez le risque de détériorer leurs écailles, — et les mettez dans un bassin rempli d'eau en attendant. — On nourrit les cyprins de croûtes de pain et de petits morceaux de biscuit; — disons toutefois que cette nourriture peut leur être nuisible, en ce sens qu'en se corrompant elle altère facilement l'eau du bocal, si on la leur donnait trop longtemps avant l'heure où cette eau doit être changée; on peut leur donner encore des petits morceaux de blanc d'œuf durci, des mouches. Leur donner à manger une fois par jour seulement, aussi régulièrement que possible. — Il est de bonne précaution de placer dans l'aquarium une branche de buis, à laquelle le poisson puisse se frotter lorsqu'il en sent le besoin : ceci prévient quelquefois des maladies graves : par exemple, il se peut que les ouïes se trouvent embarrassées de matières gluantes ou autres, dont il se défera ainsi. Ce buis sera nettoyé en même temps qu'on changera l'eau;, il suffit de le changer une fois par semaine. — Il est facile de reconnaître qu'un poisson est malade, lorsqu'il s'élève fréquemment à la surface de l'eau pour y aspirer l'air extérieur, ce qui prouve qu'il n'a plus assez de force dans ses ouïes pour diviser l'air, ou plutôt l'oxygène de l'eau qui le contient; en outre, il nage difficilement, c'est-à-dire de travers, comme marche un homme mal portant ou fatigué ; quelquefois il fait entendre un bruit semblable à une bulle de gaz qui crève, puis reste immobile au fond du bocal. Enfin le poisson malade est lourd, triste; il semble entouré d'un nuage palpable, ses brillantes couleurs s'effacent. La première précaution à prendre en pareille circonstance, aussi bien dans l'intérêt du poisson naïade que dans celui de ses compagnons, c'est de le retirer du bocal, autrement les autres ne tarderaient guère à le mettre en pièces. Ensuite on le placera dans un vase relativement peu profond, sous un robinet d'eau qu'on laissera égoutter tout doucement sur lui, au besoin pendant douze i.t même vi..gt-quatre heures, jusqu'à ce qu'enfin le poisson revienne à lui et reprenut dans l'eau désormais profonde, sa position naturelle; alors on peut le remettre avec les autres. — L'aquarium d'où le
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poisson malade a été retiré doit nécessairement être nettoyé aussitôt, à plusieurs eaux, et rempli d'eau bien fraîche. — Si l'on possédait un jardin avec un cours d'eau, on réussirait mieux encore en construisant une sorte d'écluse artificielle, oij le malade serait placé et laissé pendant deux ou trois jours. En général, les maladies des poissons sont très difficiles à soigner ; on ne peut guère que les prévenir par des soins, que d'ailleurs nous indiquons. Les femelles principalement tombent malades, et souvent succombent, faute de pouvoir frayer. A cet état de choses il n'y a qu'un remède, retirer les malheureuses du bocal et les mettre dans un vivier où elles puissent accomplirleur devoir naturel avec facilité. Quant au reste, il n'y a rien de plus, quelle que soit l'espèce, que ce que nous venons d'indiquer.
AQUI-GRATIANAIN, AINE s. et adj. [a-koui-
gra-si-a-nain]. D'Aix-les-Bains (Aqui-Gratianœ); qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
AQUI-SEXTAIN, AINE s. et adj. [a-kouisèkss-tain] d'Aix (Aquse-Sextise) ; qui appartient à cette ville ou à ses habilants : un Aqui- Sexiain; des Aqui-Sextains ; mœurs aqui-sextaines.
ARBALÈTE. — Encycl. L'arbalète est un jeu d'adresse qui consiste à lancer, avec l'arbalète, des flèches ou des balles contre un but
Arbalète à jalet tendue.
quelconque. On se sert ordinairement de l'arbalète à jalet, dont le fût porte un canon ou tube, dans lequel on met un caillou rond ou une balle, et qui est fendu de chaque côté, de manière à laisser passer la corde. L'arbalète se tient comme un fusil. On l'élève de la main gauche et l'on appuie la crosse à l'épaule droite. L'index de la main droite appuie légèrement sur une gâchette, placée en dessous. Le projectile touche le milieu de la corde tendue. On vise, et en tirant la gâchette, on met en liberté la corde qui se détend violemment et lance au loin le projectile.
ARBAN (Joseph-Jean-Baptiste -Laurent), compositeur français, né à Lyon le 28 février 1828, mort le 9 avril 1889. 11 obtint le premier prix de trompette au Conservatoire en 1845, et se fit ensuite une grande réputation dans les concerts, par son habileté à jouer du cornet à pistons. 11 dirigea plusieurs orchestres et devint, eu 1869, professeur delà classe de cornet à pistons au Conservatoire. Il a composé, pour son instrument, pour le piano et pour orchestre, de nombreux morceaux de musique. Il a laissé une Grande méthode complète de cornet à pistons et de saxhorn.
ARBOIS, OISE s. et adj. D'Arbois; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
ARBORETOM s. m. [ar-bo-ré-tomm] (mol lat., du rad. arbor, arbre.). Hort. Lieu affecté à la culture des végétaux ligneux de plein air. Voy. Alphand : Arborelum de la ville de Paris (1878, in-fol.).
ARBRE ue Diane. Phys. Pour obtenir cette arborisation, emplissez un bocal, pouvant contenir la mesure d'un litre environ, d'une assez forte solution de nitrate d'argent {pierre infernale) dans de l'eau distillée ou de l'eau do
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luie ; pui; ispendez au iu , d'heur arc et de leur carquois, qu'ils portent ,
bouchon de votre bocal une petite feuille de % la ceinture, d un gant de cuir qui garantit
trois doigts seulement [fig. 1) et d un brassard qu'ils bouclent autour de leur bras gauche, à l'endroit où la corde vient frapper quand elle se détend violemm :nt (fig. 2). Les sociétés tiennent à leur disposition des cibles circu-
iinc, de manière à ce qu'elle pur;" ~t=:2;£jj à peu près le centre du bocal; et placez celuiei dans un endroit où vous êtes sûr qu'il ne Sera ni heurté ni dérangé. Au bout de peu de
Arbre (le Diane.
temps, l'arpent se sera précipité et attaché sous forme de cristaux à la feuille de zinc, à laquelle il donnera l'aspect d'une splendide arborescence métallique. C'est pourquoi on donne à l'objet curieux que l'affinité de l'argent pour le zinc produit dans cette occasion, le nom d'arbre d'argent ou arbre de Diane (arbor Dianse). Au nitrate d'argent, substituez l'acétate de plomb, ou le muriate d'étain additionné de quelques gouttes d'acide nitrique, et vous aurez : dans le premier cas, l'arbre de plomb, et dans le second, l'arbre d'étain. — 11 est à remarquer toutefois qu'il y a à l'accomplissement de ce phénomène deux causes distinctes : un cas d'aflînité élective d'abord : l'acide avec lequel l'argent, le plomb, ou l'étain se trouvaient en combinaison, préférant le zinc à l'un ou l'autre de ces métaux, s'écarte d'eux pour s'attacher le zinc; ensuite un courant galvanique s'établit entre les deux métaux dissemblables mis en présence, et se poursuit jusqu'à ce que presque tout le zinc soit dissous, ou que presque tout l'autre corps métallique, précédemment en dissolution, soit précipité.
ARC. — Jeux. Il n'est peut-être pas de jeu qui ait été plus populaire et qui soit plus oublié que le tir à l'arc, aujourd'hui remplacé chez nous, avec raison, par le tir au fusil. Ce n'est plus qu'un amusement d'enfant, que l'on abandonne peu à peu, à cause des dangers qu'il présente. L'arc est l'arme de jet
Fig. t. — Gant d'archer. Fig. 2. — Brass.rd d'archer.
avec laquelle on lance des flèches; il est formé d'une tige de bois ou de métal que l'on courbe avec effort au moyen d'une corde fixée à ses deux extrémités. Il existe encore en Angleterre des sociétés d'archers assez semblables a nos sociétés de tir. Les jeunes gens exercés qui veulent participer aux concours ouverts par ces sociétés font souvent preuve d'une adresse extraordinaire. Ils sont munis, outre
Fig. 3.
laires, marquées de zones colorées qui valent différents points pour les tireurs qui les atteignent, depuis 1, à la couronne excentrique, jusqu'à 9, au centre. Ordinairement, pour ne pas fatiguer le manche de l'arc, ou le détend
Fig. *.
en relâchant la corde, quand on a fini de s'en servir. Ensuite, pour le remettre en état, on le tient légèrement incliné, delà main droite et de la main gauche, comme le représente notre fig. 3. On fait ployer le manche en appuyant dessus avec la main gauche et en tirant, de la main droite, le milieu vers soi. L'arc étant ployé, on tire adroitement, sans lâcher le manche, l'œillet de la corde vers l'endroit où il doit s'accrocher. Dans un arc de grandeur moyenne (environ 4 pieds de long), la corde doit être tendue à 6 pouces de distance du milieu du manche. Pour tendre l'arc, on le tient verticalement de la main gauche au milieu du manche (fig. 4). De la main droite, on engage le milieu de la corde dans l'encoche qui se trouve à l'extrémité de la flèche, au-dessous des plumes; on éloigne, de toute sa force, la corde du manche qu'on replie avec effort : et, tenant la flèche horizontalement à la hauteur de l'épauis, en incline un peu la tête à droite et en ava^t, on ferme l'œil gauche et on vise le but. Quand on lâche la corde, le trait est projeté par elle, dans la direction de l'objet visé.
ARCACHONNAIS, AISE, s. et adj. d'Arcaehon ; qui appartient à Arcachon ou à ses habitants.
ARCHEOLITIQOE, adj., [ar-ké-o-li-ti-ke], fgr archaios, ancien ; lithos, pierre). Qui appartient ou qui se rapporte à la partie la plus ancienne de l'âge de pierre.
ARCHER, v. n. (rad. arche). Jeu de croquet. Avoir sa boule placée de telle sorte que l'arche qu'elle vient de faire empêche de la frapper avec le maillet pour l'envoyer dans la direction de l'arche qu'elle doit faire.
ARCHÉOLOGIE. Des monuments qui jettent une nouvelle lumière sur les civilisations de l'Egypte, de l'ancienne' Chaldée et de la Grèce, ont été récemment exhumés et déposés au British Muséum, au musée de Boulak, en Egypte, et au musée royal de Berlin. Voy. dans ce Supplément, les mots Assybiologie, Egyptiologie, etc.
ARCHIVES. — Législ. L'administration du précieux dépôt, connuesous le nom d'Archives nationales, a été réorganisée par un décret du 13 mai 1887. Le service général est divisé en trois sections : 1° section historique,- 2° section législative et judiciaire ; 3° section administrative et domaniale. Le garde gêné' rai du dépôt est nommé par décret. Les chef? de section, le secrétaire, les dix-sept archivistes et les commis sont nommés par le ministre de l'instruction publique. Les administrations centrales versent directement aux Archives nationales tous les documents qui ne sont plus nécessaires au service courant des bureaux. Les papiers reconnus inutiles peuvent être supprimés, sur l'autorisation du ministre de l'instruction publique et après avis des ministres compétents. Les documents conservés aux Archives nationales ne peuvent en être retirés, pour être placés dans un autre dépôt, qu'en vertu d'un décret. Des expéditions authentiques de tous les titres relatifs à l'état des personnes et des biens qui sont déposés dans les Archives nationales et départementales peuvent être délivrées aux intéressés. — Ces expéditions sont taxées par la loi des finances du 28 décembre 1888 (art. 2) à 2 francs par rôle, pour les documents de l'Ancien Régime, et à 75 centimes par rôle, pour les pièces postérieures au 6 novembre 1789. Les communications de pièces sont gratuites, lorsqu'elles sont faites dans les dépôts. — En ce qui concerne spécialement le dépôt des Archives nationales, un arrêté ministériel du 16 mai 1887 réglemente les conditions auxquelles sont soumises les communications des documents. Ceux qui ont moins de cinquante ans de date ne peuvent être communiqués au public que sur l'autorisation demandée par le garde général et accordée par les ministres qui ont fait le versement. Les demandes de recherches par les particuliers doivent être motivées et formulées à l'avance sur des bulletins portant le nom, la qualité, le domicile et la signature de la personne qui fait la demande. La salle de travail est ouverte de dix heures du matin à quatre heures du soir, mais seulement aux personnes autorisées par le garde général.
(Ch. Y.)
ARCIS-SUR AUBE. Le 23 sept. 1888, une statue, élevée à Danton, fut inaugurée dans cette ville. Le grand orateur révolutionnaire est représenté debout, le bras droit en avaut, la main gauche appuyée sur une chaise. Le piédestal, de style dorique et de forme carrée, porte une inscription sur chacune de ses faces : à droite, ces paroles de Danton ; « Après la paix, l'instruction est le premier besoin du peuple » ; à gauche : « De l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace, et la patrie est sauvée » ; sur la face postérieure la date de l'inauguration; sur le devant, le nom de Danton, avec la date de sa naissance, celle de sa mort et les mots : t Souscription publique. »
ARGISIEN, lEiNNE, s. et adj. D'Arcis-sur-
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Aube ; qui concerne cette ville ou ses habitants.
ARDÉCHOIS, OISE, s. et adj. De l'Ardèche, qui appartient à l'Ardèche ou à ses habitants.
ARDENBRITE s. f. (mot anglais, composé, par agglutination de ardent, ardent ; et bright brillant). Liquide inventé vers 1886, pour être employé en guise de peinture. Quand on en a appliqué une couche sur la surface d'un objet, il lui communique l'aspect de porcelaine blanche ou bien l'objet, suivant sa couleur, a l'air d'être doré, argenté ou bronzé. L'ardenbrite sèche rapidement; elle s'attache très solidement au corps qui en est revêtu ; le? lavages ne la détériorent pas.
ARGENTENAIS, AISE, s. et adj. D'Argentan ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
ARGENTIN, INE. s. et adj. De la République Argentine; qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
ARGOVIEN, IENNE, s. et adj. De l'Argovie; qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
ARITHMOGRAPHE s. m. [a-ri-tmo-gra-fe], (gr. arithmos, nombre; graphein, écrire). Machine à calculer inventée par Gattey, en 1810; c'est une modification de la règle à calculs de Gunter.
ARITHMOMÈTRE. Nom donné par A. Sonnenschein à une nouvelle machine de son invention servant à rendre visibles et tangibles tous les nombres de 1 à 1 million, au moyen de cubes en bois.
ARITHMORÈME s. m. (gr. arithmos, nombre). Espèce de rébus dans lequel on substitue des chiffres romains à certaines lettres, en ajoutant d'autres lettres pour compléter le mot que l'on veut déguiser, et en transposant les lettres. Ex. : 54 et er donnent livre, si l'on emploie les chiffres romains LIV au lieu des chiffres arabes et si l'on rétablit l'ordre des deux lettres.
ARMAND (Alfred), architecte français, né à Paris, en 1805, mort le 27 juin 1887. On lui doit les dessins des principales gares de Paris et de province: ceux de l'Hôtel du Louvre, de l'Hôtel Pereire et de plusieurs autres grands éuifices.
ARME.— Législ.Depuislaloi du 14 août 1885, la fabrication et le commerce des armes de toutes espèces sont entièrement libres, y compris les canons, les mitrailleuses, et aussi les munitions non chargées employées pour toutes ces armes. Il en est de même de l'importation, de l'exportation et du transit desdites armes et munitions, sous la réserve du paiement des droits de douane. Il est fait exception pour les armes, pièces d'armes et munitions des modèles réglementaires, en service dans les armées de terre et de mer. La fabrication et le commerce de ces dernières armes sont soumis à une déclaration préalable, qui doit être adressée au préfet ; et il doit être tenu un registre de fabrication et de vente. Celte exception ne s'applique pas aux armes blanches et aux revolvers. Le ministre de l'intérieur, et, en cas d'urgence, les préfets peuvent prescrire ou requérir de l'autorité militaire, dans l'intérêt de la sécurité publique, les mesures qu'ils estiment nécessaires relativement aux armes et aux munitionsqui existent chez les fabricants, marchands ou détenteurs. Déjà, par un décret du 5 septembre 1870, la fabrication des armes de guerre avait été rendue libre ; mais ce décret ayant été abrogé le 19 juin 1871, on était retombé sous l'empire de la loi du 14 juillet 1860, en vertu de laquelle la fabrication et le commerce des armes de guerre ne pouvaient être entrepris qu'en vertu d'une autorisation du ministre. Il importe de faire
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observer : d'une part, que la loi nouvelle n«>, déroge pas à celles antérieurement en vigueur concernant les munitions chargées; d'autre part, que lors de la discussion de cette loi, on a refusé d'ajouter à la liberté de fabriquer et de vendre des armes de guerre, celle d'être détenteur de ces armes, faculté prohibée par la loi du 24 mai 1834, sauf autorisation particulière. En outre, suivant une circulaire émanée le 10 novembre 1885 de la direction de la sûreté générale, la question du droit de détention d'armes de toute nature est réservée, et la tolérance que l'administration accorde en cette matière reste en ce même état. En cas de guerre nationale et continentale, un décret peut interdire l'exportation de toutes armes et munitions. (Ch. Y.)
ARMÉE. Sous l'influence de la crainle que leur cause l'imminence d'une conflagration, toutes les puissances européennes sont sous les armes, comme à la veille d'une guerre. L'Europe entière ressemble à un immense camp retranché; chacun s'attend à une attaque et se disposée la repousser; mais nul n'ose prendre sur soi la responsabilité de rompre une paix si coûteuse et d'engager des hostilités dont on ne peut prévoir les résultats. Voici le tableau officiel des forces en soldats dont disposent les nations de l'Europe :
PIED DE
Il ne faudrait pas cependant prendre ce tableau tout à fait au sérieux. La plupart dps nations européennes éprouveraient de fort mécomptes si elles essayaient de mettre leurs armées sur le pied de guerre. — Législ. La grande loi du 15 juillet 1889, qui a modifié profondément les bases du recrutement de l'armée française, sera analysée plus loin, au mot Recrutkment. Nous aurons à parler aussi de la loi du 18 mars 1889, relative aux rengagements des sous-officiers £voy. ce mot), ainsi que de plusieurs décrets réglementaires. Nous ne pouvons entrer dans les détails de la loi spéciale du 16 mars 1882 sur l'administration de l'armée, ni de celles du 25 juillet 1887, du 28 décembre 1888 et du 24 juin 1890, qui ont modifié l'organisation de l'infanterie, de la cavalerie, de l'artillerie et du service d'état-major ; ni de la loi du 14 décembre 1888, portant réorganisation d'une école de santé militaire ; ni de celle du 1er juillet 1889 dunnant une autonomie complète au service de santé; parmi les nombreux décrets concernant l'armée, nous citerons seulement : ceux du 24 avril 1886, du 27 août 1887 et du 2 juin 1888, réglant le mode de- classement des officiers proposés pour l'avancement au choix ; le décret du i'i mai 1888, qui supprime le comité supérieur de défenseet réorganise le conseil supérieur de la guerre ; le décret du 5 janvier 1889 sur l'unification des soldes, celui du 10 lévrier 1890, qui a réoiganisé le service de l'intendance, celui du 6 mai suivant concernant les
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attributions du chef d'état-major de l'armée; eî celui duo juillet de la même année, qui réglemente îc régime des compagnies de discipline. Nous donnons ci-après le tableau du tarif des soldes des officiers, tel qu'il doit être appliqué dans tous les corps de l'armée française, en vertu du décret du 5 janvier 1890, sur l'unification des soldes.
TARIF DES SOLDES DES OFFICIERS
DESIGNATION des
GRADES BT EMPLOIS
Maréchal de France.
Général de division.
Général de brigade.
Colonel
Lieutenant-colonel. .
Chef de bataillon. ., après 13 ans dans le grade. . .
après 10 ans
dans le grade.. .
après 6 ans
cj / dans le grade.. .
avant 6 ans
de grade
en premier ou de
lr* classe. . . .
de 2* classe ou
en second ....
Sous-lieutenant
S. -lieutenant élève. .
fr. c.
fr. c.
MU1S
fr.
pat
JOUB
Il 50
La solde nette d'absence par jour est égale à la moitié de la solde de présence.
L'indemnité de monture est, par an, de 180, 360, 540 ot 720 francs, selon le nombre de chevaux (1, 2 ou 3) possédé! à titre gratuit ou onéreux.
L'indemnité aux troupes en marche en corps ou en déta chement est de 10 fr par jour pour les officiers générauT, 5 fr. pour les officiers supérieurs, 2 fr. pour les officiers subalternes.
L'indemnité pour résidence dans Paris varie de 5 fr. à 2 fr. 60 cent, par jour, selon le grade.
En ce qui concerne l'armée territoriale, une loi du 21 juin 1890 est venue modifier les articles 47 et 55 de celle du 13 mars 1875 et l'article 34 de la loi du 24 juillet 1873. En conséquence de ces modifications, chaque subdivision militaire fournit un régiment territorial d'infanterie, sauf la subdivision de Marseille, qui doit en fournir deux, en raison de son étendue. Les cadres des bataillons et compagnies de l'armée territoriale sont les mêmes que ceux des unités correspondantes de l'armée active. Les régiments sont commandés par des lieutenants-colonels. En cas de mobilisation, les corps de troupes de l'armée territoriale peuvent être affectés à la garnison des places fortes, aux postes et lignes d'étapes, à la défense des côtes et des points stratégiques ; ils peuvent être formés en groupe, brigades', divisions et corps d'armée destinés à tenir campagne. Us peuvent aussi être détachés pour faire partie de l'armée activt i. Parmi les hommes de la réserve de l'armée territoriale, ceux qui sont désignés par l'autor té militaire, en commençant par les classes les plus anciennes, pour former en temps de ,r,uerre un service de garde des voies de communication, peuvent être en temps de paix, en eertu de la loi du 2 juillet 1800 et du décret r',u 5 du même mois, astreints à des exercices spéciaux dont la durée ne peut excéder neuf jours pendant les neuf années de cette réserve. Le service de garde est organisé par subdivisions de région, sous l'autorité du commandant de corps d'armée. Les officiers sont choisis parmi ceux qui n'ont pas d'emploi actif en cas de mobilisation. Ce service a pour but d'assurer la sécurité des lignes de chemins de fer, canaux, réseaux télégraphiques et téléphoniques nécessaires aux besoins des armées et désignés par le ministre de la guerre. — Enfin les ministres de la guerre et de la marine sont autorisés
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en vertu Se ïa loi du 26 juin 1890, et, dans le cas où les circonstances paraîtraient l'exiger, à conserver provisoirement sous les drapeaux, au delà de la période réglementaire, les hommes convoqués à un titre quelconque pour accomplir une période d'exercices.
(Ch. Y.)
ARMEMENT. — Législ. Les primes à la navigation, qui ont été allouées sur le budget de l'Etat aux navires français armés au long cours, en vertu de la loi du 29 janvier 1881 (Voy. Dictionnaire : t. 1er, p. 275), devaient cesser d'être accordées le 29 janvier 1891 . La loi du 31 juillet 1890 a prorogé les dispositions relatives à ces primes jusqu'au 29 juillet 1892, sous la réserve que les navires de construction étrangère, francisés postérieurement au 29 janvier 1891, n'auraient pas droit à la prime. (Ch. Y.)
ARNOLD (Matthew), écrivain anglais, fils du docteur Thomas Arnold, 'né le 24 décembre 1822, mort en avril 1888.11 fut nomméenl851, inspecteur des écoles du gouvernement et en 1857, professeur de poésie à Oxford, poste qu'il conserva jusqu'en 1867. Ses œuvres comprennent plusieurs volumes de poésies, parmi lesquels Balder et Mérope (tragédie 1858). Il a laissé, en outre : Essai de critique ; Etude sur la littérature celtique; Culture et Anarchie; Saint Paul et le Protestantisme; Littérature et Dogme, etc.
ARQUES, ville du cant. et à 3 kilom. de Saint-Omer (Pas-de-Calais, sur l'Aa ; 3,700 hab.
ARROSEMENT. — Hortic. En principe, les arrosements doivent être augmentés en raison des progrès de. la végétation; par exem pie, une plante qui commence seulement à végéter a beaucoup moins besoin d'être ar rosée qu'une autre en pleine floraison. D'autre part, l'arrosement doit être combiné de manière à tenir la terre dans un état constant non d'humidité, mais de fraîcheur et être réglé par conséquent sur l'état de la tem pérature. Les arrosements au pied de la plante ne suffisent pas toujours à conserver celle-ci en bon état de santé; il importe presque autant, quelquefois, d'en arroser légèrement les feuilles. Ceci s'applique surtout aux plantes cultivées au centre des grandes villes, où les murs réfléchissent en été une chaleur brûlante, qui sèche l'air et prive ainsi de l'humidité dont ils ont besoin et que leurs feuilles puisent dans l'atmosphère ambiante les végétaux, qui dépérissent et meurent. Si cette précaution est bonne pour les plantes cultivées dans les jardins des grandes villes, il va de soi qu'elle est encore meilleure, s'il est possible, pour les plantes des jardins de fenêtres et de balcons. Cette opération doit s'accomplir après le coucher du soleil. Les plantes, suivant leur nature différente, ont besoin d'un arrosement plus ou moins abondant. Ainsi, tandis qu'il faut arroser fréquemment et abondamment les plantes à fibres ligneuses, les plantes grasses n'ont besoin que de fort peu d'eau. Cela étant bien compris, on peut se faire une juste idée du degré qu'il convient de donner à chaque plante des espèces intermédiaires. Le moment du jour où l'arrosement doit avoir lieu varie avec les saisons. — Au printemps, on arrose dans la matinée et avec mesure ; arroser le soir, dans cette saison, ce serait risquer de voir tuer dans la nuit, par les dernières et tardives gelées, les plantes ainsi mouillées. En été, on n'arrose que dans la soirée ; on peut toutefois commencer un peu ayant le coucher du soleil. Sur la fin de l'été et en automne, quand les nuits recommencent a devenir fraîches, il vaut mieux arroser le matin. Pour augmenter la vigueur ou activer la croissance des plantes, au lieu de les arroser avec de l'eau pure, on le fait avec une
ARTI
eau dans laquelle on a fait infuser du guano, du crottin de mouton ou toute autre substance fertilisante propre à subir utilement cette préparation. Cette espèce d'arrosage est proprement une véritable fumure; nous en parlerons, au reste, au mot Engrais.
ARTHUR (Chester-Alan, général), vingt et unième président des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, né à Fairfield (Vermont), le 5 oct. 1830, mort le 18 nov 1886. Son père, clergyman baptiste, émigra d'Irlande à l'âge de 18 ans, publia pendant plusieurs années V Antiquarian (l'Antiquaire), et fut l'auteur d'un ouvrage intitnir Family Namcs (noms de famille), New-York, 1857. — Le futur président reçut une brillante éducation à l'Union Collège (Schenectady), étudia le droit à l'école d'Albany, fut reçu avocat en 1853 et s'établit à New-York. Il se rendit bientôt célèbre dans toute la République comme avocat des nègres. L'un de ses premiers et de ses plus éloquents plaidoyers fut prononcé en faveur de l'esclave Lemmon et de huit autres nègres, qui, ayant été conduits volontairement par leur maître dans un territoire où l'esclavage était aboli, prétendaient être devenus libres parce seul fait, quand même leur maître les avait ramenés ensuite en pays d'esclaves. Arthur soutint vaillamment leur cause et la gagna en première instance comme en appel. En 1856, il fut conseil d'une négresse qui avait été chassée d'un omnibus de New-York à cause de sa couleur ; il obtint un verdict contre la compagnie et fit établir le droit des gens de couleur à profiter, comme les blancs, des voitures publiques. A cette époque, il fallait avoir un certain courage pour soutenir de pareilles théories aux Etats-Unis ; c'est pourquoi Arthur fut bientôt considéré comme un homme d'avenir dans le parti républicain ou antiesclavagiste. Quand éclata la guerre de Sécession, il fut nommé quartier-maitre général de l'État de New-York ; en cette qualité, il eut à équiper, à armer, à approvisionner et à faire partir le nombre immense d'hommes que fournit cet Etat, et il accomplit sa tâche avec une probité qu'il sut mettre à l'abri de tout soupçon. Quand il quitta cet office, le 1er janvier 1863, il s'était ruiné, tandis que presque tous les quartiers-maîtres généraux des autres Etats avaient trouvé moyen de mettre de côté des millions de dollars. Il reprit donc sa profession d'avocat et l'exerça jusqu'en novembre 1871, époque où le président Grant le nomma receveur du pont de New-York, autre fonction délicate où il est plus facile de s'enrichir que de rester intègre. En juillet 1878, il perdit cet emploi à la suite de dissentiments avec le président Hayes : telles étaient sa réputation et l'estime dont il jouissait, que tous les négociants de New- York et un grand nombre des principaux magistrats de l'état crurent devoir protester publiquement contre la mesure qui le frappait. Il en revint à sa profession d'avocat. Désigné pour la vice-présidence du gouvernement central par la convention nationale qui se réunit à Chicago en juin 1880, il fut élu en novembre. Le coup de fusil de l'assassin Guiteau le porta bientôt à la présidence, où il arriva sans opposition à la mort de Garfield, le 19 septembre 1881. Son administration fut des plus pacifiques ; il se montra conciliant et invita, sans beaucoup de succès, les membres de l'ancien cabinet a conserver leurs offices. C'est pendant sa présidence que le monde assistai ce phénomène d'un congrès qui fit une loi contre la trop rapide réduction de la dette nationale et qui, en conséquence, diminua les impôts (1882). Le 4 mars 1883, le président Arthur céda la place à M. Cleveland, qui venait d'être élu par le parti des démocrates.
ARTICHAUT. — Cuis. Les gros artichauts se font cuire dans l'eau avec un peu de sel et
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bouquet de fines herbes, après avoir coupé la dessous et ébouté les feuilles de dessus. On les fait ensuite égoutter et on les sert à la sauce blanche ou à l'huile et au vinaigre quand ils sont refroidis. — Les petits artichauts sa mangent crus à la poivrade, ou coupés en tranches et frits. — Artichauts i la bai , , Nettoyez-en bien le dessous et coupez les pointes des feuilles; faites-les blanchir dix minutes à l'eau bouillante. Retirez-les etôtezen le foin que vous remplacerez par une farce composée de mie de pain, de cerfeuil, estragon, persil et ciboules hachés menu, sel, poivre, muscade râpée, arrosée d'huiie d'olive et liée à la consistance du beurre. Arrangez vos artichauts dans une casserole où vous aurez préalablement mis de l'huile d'olive ; arrosez-les bien de cette huile, et faites-les cuire feu dessus, feu dessous, jusqu'à ce que les premièces feuilles soient rissolées de belle couleur. Dressez-les, arrosés de leur jus ou d'une sauce à l'huile et au vinaigre, sel et gros poivre. — On peut ajouter à la farce du lard râpé et, à l'occasion, du hachis de débris de volaille et entourer les artichauts de bardes de lard. Servez dans ce cas une sauce faite d'un roux mouillé de bouillon.
ARTIFICES (Feux d'). On donne ce nom à des feux brillants préparés avec certaines matières très combustibles et destinés à charmer la vue dans les fêtes publiques et particulières. Ces matières sont le plus ordinairement les mêmes qui entrent dans la fabrication de la poudre à canon, c'est-à-dire le salpêtre, le soufre et le charbon, additionnés de diverses substances, destinées à colorer la flamme produite et à entretenir sa combustion. Presque toutes les pièces d'artifice sont formées d'une enveloppe extérieure ou cartouche en papier ou en carton, dans laquelle on introduit les composés et les mélanges fulminants ou détonnants. Nous en décrirons la construction, pour les lecteurs qui désireraient monter eux-mêmes un feu d'artifice complet, ce qui est moins difficile qu'on ne pense, et que l'on peut parfaitement réussir, quand on a quelque teinture de chimie et quelque habitude des travaux manuels. D'ailleurs à quoi n'arrive-t-on pas avec un peu de persévérance et d'adresse?... La cartouche, avons-nous dit, est le carton cylindrique et creux qui renferme la composition inflammable destinée à faire gerbe ou jet de feu, et dont presque toutes les pièces d'artifices sont formées. Pour fabriquer ces cartouches, il faut commencer par se procurer du carton d'une épaisseur convenable suivant les différentes pièces d'artifice. L'amateur qui fera son carton lui-même y trouvera une grande économie. Le carton prend le nom de en 3, en 4, etc., suivant le nombre de feuilles de papier collées l'une sur l'autre. Le meilleur se fait avec du papier collé (qui ne boit pas); cependant on peut faire du carton en 3 eu plaçant dans le milieu une feuille de papier gris (papier qui boit) ; il en est de même pour le carton en 4, en 5, etc. Au reste, la colle dont on imbibe ce papier gris lui donne de la force. — Fabrication du carton. On place sur une table une feuille de papier que l'on enduit abondamment de colle assez claire, on en place une seconde dessus, en ayant soin de les faire bien adhérer sans laisser d'intervalle ni de plis ; on fait de même pour la troisième et les suivantes, et on met en presse presque immédiatement après le collage. Faute de presse, on met le carton enj >e deux planches de bois et l'on charge avec des paàds ou des pierres. Une fois que les cartons ont rejeté la colle surabondante, qu'ils sont suffisamment dressés et essuyés, on les sort de la presse et on les suspend verticalement par un des bords, à une ficelle ou un fil de fer. Enfin, quand ces cartons sont parfaitement secs, on les détache et on les remet de nouveau en presse pour les dresser.
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— OutUs nécessaires à la fabrication des carlouches. Pour fabriquer les cartouches avec e carton précédemment préparé il est nece - «aire d'avoir les outils suivants : 1» Baguette à rouler : celte baguette doit être faite d un bois très dur, très droite et bien tournée, et avoir 8 à 10 centimètres de plus que la Ionlueur delà cartouche qu'on veut rouler desfus II est nécessaire d'en avoir de plusieurs grosseurs pour les différents jets de feu. f. une varlope pour rouler les cartouches. Elle doit être aussi de bois dur -chêne hêtre ou noyer et avoir de 80 centimètres à i mètre de long.. 22 centimètres de largeui et 4 à b millimètres d'épaisseur. On y adapte une poignée et un bouton. Son usage est de serrer parfaitement les cartouches 3° Un étranglôir pour les petites cartouches. Cet é trangloir sert à fabriquer les petites cartouches (pétards, lardons) ; il est ordinairement en feri mais on peut, par économie, le prend, e en bois, les crans seuls étant garnis de fer. _ Fabrication des cartouches. Pour fabriquer une cartouche on commence par couper e carton à la hauteur que l'on veut donner a la cartouche, et l'on calcule la longueur de façon
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fait faire un tour à celle-ci, et l'on serre en faisant tourner la cartouche jusqu'à ce que le conduit intérieur soit presque entièrement fermé. L'étranc-lement doit se faire a un demi-diamètre du bout de la cartouche; quand elle est étranglée, on lie fortement l'étranglement avec plusieurs tours de menue ficelle, pour éviter que le carton reprenne sa première forme. Les artificiers ont un nœud particulier, nœud qui est le même que celui employé pour attacher les lanières des fouets après leur manche et qui se tait en passant trois boucles dans la gorge de la fusée On attache ainsi avec la même ficelle toutes les cartouches ensemble, après quoi l'on tire avec force les deux bouts de la corde, de façon à serrer en même temps toutes les ligatures. On suspend ensuite toutes les cartouches à un clou pour les faire sécher et on les resserre encore avant de les detacner. C'est ainsi que l'on procède pour presque toutes les pièces d'artifices qui doivent être liées, comme les pétards, les serpenteaux, etc., cependant nous devons faire remarquer que cette méthode est longue et cause des ennuis, parce que la corde casse souvent; aussi est-u infiniment préférable de se servir d un étranglôir formé de nœuds enlacés les uns dans les
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joignent ; les poteaux qui portent les fusées sont ordinairement espacés d un mètre les uns des autres. On peut, du rerte, donner à
El
Artifices. —Fusée (coupe et vue extérieure).
que, lorsque ce carton sera roulé, l'épaisseur totale soit égale au tiers du diamètre intérieur de la cartouche ou celui de la baguette à rouler, la cartouche devra avoir dix millimètres d'épaisseur. La hauteur des cartouchss pour jets lises et tournants est à la volonté de l'amateur ; on leur donne ordinairement celle de 6 à 8 millimètres de diamètre et 18 à 24 centimètres de hauteur. Le carton étant étendu sur une table on le couvre de colle, excepté sur la partie q>à CÏGiè. former 1 intérieur même de la cartouche; on pose alors la baguette à rouler, préalablement savonnée, sur le bord sec du carton et l'on roule ferme et bien droit. C'est alors qu'il faut employer la varlope pour rouler et achever de serrer la cartouche, de manière à ce qu'il ne reste aucun vide entre les feuilles de carton. On enlève ensuite la baguette quand la cartouche est à moitié sèche, on en ébarbe proprement les bouts, et on l'étrangle ensuite lorsque les pièces exigent cette opération. — Manière d'étrangler les cartouches. On attache à un clou solidement fixé dans un poteau de muraille une corde de grosseur proportionnée à la force de la cartouche, et l'on fixe l'extrémité opposée à un rouleau de bois que 1 on se passe entre les cuisses. On pose la cartouche sur la corde préalablement savonnée, on
Artifices. — l'usée volante (coupe) et mandrins en bois pour sa fabrication.
autres. Voici maintenant la recette de quelques compositions fusantes employées par les artificiers pour bourrer ces cartouches et en constituer les pièces principales d'un feu d artifice :
Feu commun
Poussier de tonneau.
Charbon gros et fin .
Feu chinois
Poussier de tonneau
Salpêtre
Soufre
Charbon
Tournure de Tonte ..
16 parties
10 par'ics
é — lî —
Artifices. — Mandrins pour la fabrication des fusées.
cette pièce toute l'étendue que l'on veut, en multipliant le nombre de jets. La composition en feu brillant est l'une des deux indiquées plus haut. Les palmiers : la composition en feu chinois, propre aux palmiers, a déjà été indiquée précédemment. Les cascades ; ces pièces, qui s'obtiennent en juxtaposant horizontalement un grand nombre de fusées, imitent des nappes ou des jets d eau. La composition la mieux appropriée a ces décorations est, comme pour le palmier, e feu chinois. On peut aussi adopter cette autre composition de cascades en feu bleu ancien :
Poussier de tonneau " Pa^ies
Salpêtre *
Soufre "
Limaille de fer »-
On varie à volonté les cascades en ayant soin de placer à la partie supérieure un jet de feu beaucoup plus fort que ceux places au-dessous. — les étoiles fixes. Les étoiles fixes exigent des fusées d'une construction particulière. On étrangle une cartouche et l'on coupe la calotte à 7 millimètres du lien. On serre ce bout étranglé à la hauteur d un diamètre intérieur. On charge avec la composition indiquée ci-dessous, puis on terre et l'on culasse par le bout non étrangle. Celte pièce, ainsi préparée, n'a pas d'issue pour prendre feu ni pour le laisser échapper. 11 faut alors percer, avec une vrille proportionnée, cinq trous à distance égale, au-dessous de l'étranglement de la cartouche. La fusée étant fixée horizontalement, si 1 on fait prendre feu en même temps à ces cinq trous, en les éméchant et les faisant communiquer avec un tour d'étoupille recouverte de papier, on obtiendra une très jolie étoile de couleur. Les étoiles fixes servent accessoirement dans d'autres pièces de décoration et elles font très bon effet si elles sont placées avec goût.
Composition pour étoiles fixes :
Salpêtre
Soufre
Poussier de tonneau.
Antimoine pulvérisé.
16 parties
Ce feu brûle en produisant un bouquet d'étincelles couleur jasmin.
Feu brillant
1° Poussi r de tonneau...
Limaille d'afier
2° Poussier de tonneau....
îournu!- fine de fonte.
16 parties
h cette mémo classe de feux faisant leur effet sur terre appartiennent les pièces suivantes : les mosaïques : il faut faire un essai de la longueur du feu des jets que 1 on voudra employer, afin qu'ils se croisent et se
Les soleils tournants. — Ce sont des pièces d'artifices composées d'une roue mobile autour d'un axe horizontal et à la circonférence de laquelle on fixe des fusées renfermant des compositions différentes, de manière à obtenir des changements variés. Toutes ces fusées sont reliées entre elles par des mèches d etoupille de façon à pouvoir s'allumer 1 une après l'autre. Au lieu d'une roue, on peut prendre un triangle en bois pour y fixer les fusées. Enfin, pour les petits soleils, on se sert d une longue cartouche aplatie que l'on enroule en spirale sur elle-même ou sur un petit disque en bois. Un clou qui passe au centre de la pièce et que l'on fiche dans un Doteau sert
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d'axe de rotation. Les soleils se font ordinairement à trois, quatre, cinq ou six changements, à l'aide de six compositions indiquées
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la fois, non deux jets qui se suivent, mais opposés l'un à l'autre sur le cercle. Dans les grands feux d'artifice, les girandoles sont ces pièces désignées sous le nom de bouquets et qui se composent d'une foule de jets, embrasant le ciel dans une multitude de directions et retombant ensuite en pluie d'or. On obtient cet effet en garnisantle sommet des échafaudages d'un certain nombre de pots à feu contenant jusqu'à cent cinquante fusées volantes, les fusées de chaque pot communiquant entre elles par des étoupilles disposées de façon que toutes prennent feu en même temps. — Spirale. Cette pièce, de figure conique, tourne sur un pivot. Elle est composée de jets placés horizontalement pour faire tourner, et d'une rangée de lances qui montent circulaireraent et forment, quand la pièce tourne, une spirale de feu d'un effet fort agréable. On peut placer à la partie supérieure de cette pièce une gerbe qui prendra feu en même temps
?[ue le premier jet du bis, ou un petit pot à eu qui ne fera son effet qu'à la fin du dernier jet. De toutes manières, on devra faire des essais afin de calculer la durée des différentes parties, de façon que tout se termine à la fois. — Pièce pyrique. On appelle ainsi une pièce d'artifice qui en contient plusieurs
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Artifices. — Soleil tournant.
ci-dessous : si l'on ne veut les faire qu'à trois changements, on prendra les compositions marquées d'un astérisque (*) ; mais, en tous cas, on doit toujours finir par le feu chinois qui est le plus beau. On peut aussi varier les compositions dans chaque cartouche en y mettant quelques charges des six compositions différentes.
1° Feu commun *
Poucsier de tonneau 16 parties
Charbon fin * 4 —
2° Brillant
Poussier de tonneau .
Limaille de Ter
3° Autre '
Poussier de tonneau ,
Litharge grosse et fine
Autre mêlé
Poussier de tonneau
Charbon de terre
Litharge moyenne
i° Pluie d'argent
Poussier de tonneau
Salpêtre
Soufre
Limaille d'acier
5° Feu vert
Poussier de tonneau .
Limaille de cuivre . ..
6° Chinois
Poussier de tonneau 16 —
Salpêtre 16 —
Charbon fin 4 —
Soufre 4 —
Fonte fine et grosse 14 —
Girandoles. — Les girandoles sont de très belles pièces qui terminent ordinairement les feux d'artifice ; elles sont montées sur un >ivot. On leur donne beaucoup d'étendue et
n les diversifie d'une foule de manières. On neuty adapter un, deux et même trois cercles tournants, garnis de jets posés, les uns horizontalement et les autres obliquement. On garnit le haut d'une ou de plusieurs gerbes d'une plus forte proportion que les jets inférieurs, en ayant soin d'essayer et de calculer la durée de ces gerbes supérieures et verti-
ales, de manière qu'elles finissent en même iemps que les autres. Enfin, on varie aussi les feux, comme il a été indiqué pour les feux tournants.il faut remarquer que, pour donner aux girandoles la force de tourner, il est nécessaire de faire oartir au moins deux jets à
.■•;.jL" gmmg&£
de tourner ; l'un de ces bouts d'étoupille tourne sans nuire à l'autre avec la pièce qui fait feu, et lorsqu'elle est arrivée à sa fin, le conduit prend feu à son tour, et la proximité des étoupilles le fait passer d'une pièce à l'autre. Pour compléter le mécanisme , il suffit de couvrir l'intervalle afin que le feu n'y tombe pas. A cet effet, on fixe sur un des moyeux une virole de métal ou de carton, tandis que celle-ci ne fait que toucher légèrement l'autre moyeu.
COMPOSITION DES PLUS BEAUX PEUX DE COULEUR D'APRÈS M. CHERTIER, POUR ÉTOILES, LANCES, PERLES.
Feu blanc
Salpêtre 72
Soufre 15
Régule d'antimoine 18
Réalgar 9
Gomme laque (poudre impalpable) 1
Minium 6
Pour les étoiles, cette pâle devra être humectée avec un peu d'eau-de-vie ; car, si elle était trop mouillée, elle sécherait difficilement, el la pâte serait moins belle.
Feu jaune pour lances
C.'u'iorate de potasse
Bicarbonate de soude 24
Gomme laque 24
Suif 9
Feu jaune, plus beau, pour étoiles, perles et lances
Chlorate de potasse 12
Oxalate de soude a
Gomme laque 3
Pour les étoiles on humecte avec un peu d'ean> de-vie, et pour les perles avec de l'empois.
Feu vert sur lances
PREMIÈRE COMPOSITION
Chlorate de potasse 36
Calomel 27
Nitrate de baryte 39
Gomme laque 12
Soufre 1/2
Noir de fumée léger 1/4
Ce feu est très joli, et dans sa composition, on peut remplacer le calomel par 1/6 de sel ammoniac.
DEUXIÈME COMPOSITION
Chlorate de potasse 36
Sel ammoniac 4
Nitrate de baryte 36
Gomme laque 12
Soufre M*
2° Pour étoiles et lances
Artifices. — Pièce pyrique.
sur le même axe, soit fixes, soit tournantes, et qui prennent feu d'elles-mêmes, en se succédant l'une à l'autre. Si l'on n'y plaçait que des pièces fixes, c'est-à-dire qui font leur effet sans tourner, rien ne serait plus facile que de leur faire prendre feu l'une après l'autre au moyen de mèches de communication. Cependant Ruggieri, père, a su vaincre cette difficulté par le moyen suivant : Une forte broche de fer, fichée solidement dans un montant de bois, et placée horizontalement, sert d'axe à toutes les pièces dont la réunion ' formera la pièce dite pyrique. Elle peut se composer de soleils tournants et fixes, d'étoiles, débranches, de gloires, d'ailes de moulin, et enfin de tout ce qu'on pourra imaginer. Le passage d'une pièce mobile à une autre fixe ou mobile se fait au moyen d'une mèche de communication placée dans un conduit couvert d'une boite. La pièce est montée sur deux moyeux dont l'un se termine par un bout d'étoupille qui porte le feu à la pièce qui s'y trouve montée. L'intervalle qui se trouve entre les deux moyeux sert, comme on voit, à loger deux bouts d'étoupille qui ne sont aucunement liés, et ne peuvent ôter au moyeu qui est en jeu la facilité
Chlorate de potasse .
Nitrate de baryte .. .
Calomel
Sucre
Gomme laque ,
Ces compositions sont belles, brûlent bien et ne coûtent pas cher. On peut, à la rigueur, s'en servir pour les perles.
3° Pour étoiles et perles
Chlorate de baryte - . . . . 5
Calomel 3
Cette composition donne un vert foncé magnifique. Pour étoiles et perles on humecte avec très peu d'eau ces compositions, qui se conservent très bien à l'abri de l'humidité.
Feu bleu, pour lances, étoiles et perles
PREMIÈRE COMPOSITION
Chlorate de potasse 32 16
Chlorate de cuivre et de potasse 12 13
Calomel 40 16
Sucre 25 10
Humecter les étoiles le moins possible.
Pour lances vives, étoiles, perles
DEUXIÈME COMPOSITION
Chlorate de potasse ' J
Chlorate de cuivre et de potasse
Calomel .
Cuivre en poudre Sucre
26 ASPI
Pour étoiles
TROISIÈME COMPOSITION
Chlorate de potasse
Chlorate de cuivre et de potasse 12
Sulfure de cuivre 6
Soufre is
Feu rouge pour lances, étoiles et perles
PREMIÈRE COMPOSITION
Chlorate de potasse , 108
Carbonate de strontiane 21
Calomel
Sucre
Comme laquée • ••• la -
Humecter les étoiles et perles avec de l'eau de-vie.
DEUXIÈME COMPOSITION
Chlorate de potasse . ■ . • 28
Carbonate de strontiane 5
Calomel J|
Sucre 12
On peut remplacer les dix-huit parties de calomel par trois parties de sel ammoniac. Ces compositions ne sont pas hygrométriques et donnent des feux rouges très beaux.
Feu violet, pour lances et étoiles
PREMIÈRE COMPOSITION
Chlorate de potasse 90
Nitrate de strontiane 96
Calomel 57
Gomme laque 2
Soufre 56
Sulfure de cuivre 88
Cette composition peut, à la rigueur, servir pour les perles; elle est magnifique, mais elle a l'inconvénient de renfermer du soufre.
Pour lances, étoiles et perles
DEUXIÈME COMPOSITION
Chlorate de potasse 26
Calomel 2*
Carbonate de strontiane *
Chlorate de cuivre et de potasse H
Cette composition n'est pas hygrométrique et donne un violet magnifique. On humecte les étoiles avec de l'eau-de-vie et les perles avec de l'empois. Telles sont les principales indications d'après lesquelles un amateur parviendra à fabriquer lui-même et à très peu de frais, un feu d'artifice d'un effet très attrayant. Avec un peu d'habileté et d'adresse, sans même connaître la chimie, on pourra fabriquer ses cartonnages, bourrer les cartouches et produire des tableaux d'un fort joli aspect. Bl. L.
ARVERS (Félix), poète, mort en 1850. On ne sait rien de.sa vie et l'on pense qu'il fut notaire; mais ses vers, d'une délicatesse souvent exquise, feront passer son nom à la postérité. Dans son premier recueil, Mes heures perdues (Paris, Fournier jeune, 1833, in-8°), se trouve, entre autres pièces délicieuses, le fameux sonnet qui commence par ce vers :
lia vie a son secret, mon âme a son mystère...
Ce recueil comprend, en outre, la Mort de François Ier (drame) et Plus de peur que de mal (comédie). Arvers donna ensuite : Les Parents de la fille (comédie, en un acte, prose, avec d'Avrecourt (1839), Delphine ou Heureux après moi (comédie-vaudeville, 2 actes 1840, avec Paul Foucher); Le second Mari (comédie, 3 actes, vers, 1841); Les Deux César (comédie-vaudeville, 1 acte, 1845); Lord Spleen (comédie - vaudeville , 1 acte 1849) ; Les Vieilles Amours (vaudeville avec d'Avrecourt, Bruxelles, ISbOj.
ASPIC. Les cuisiniers donnent ce nom à Ine gelée recouvrant une viande quelconque, l'aspic est ordinairement fait dans un moule ta fer battu, un peu plus bas que celui qui sert à faire des gâteaux de Savoie. Pour l'établir, on commence par couler au fond de ce moule la hauteur d un centimètre de gelée que l'on fait légèrement prendre au froid. On place alors dessus, en formant des dessins avez goût, ce que l'on peut avoir des objets
ass:
suivants : filets de blanc de volaille, de lapereaux, pigeonneaux, de ris de veau, cervelles, angues à l'écarlate ou fourrées, chairs de poissons de bon goût, gibier tendre, crêtes de coq, truffes si l'on veut, le tout cuit, assai-
Aîpic.
sonné et égoutté, œufs durs, feuilles de persil, petits cornichons bien verts; par-dessus on place, avec une petite cuillère, des fragments de gelée pour tout consolider, sans rien déranger; puis on y verse doucement un peu de gelée à peine fondue, de la hauteur de 2 à 3 centimètres, et on fait prendre au froid. On recommencera autant de cercles de décoration que l'on voudra, en ayant soin de ne pas placer en hauteur des filets trop longs qui puissent faire diviser et fendre la gelée en démoulant. On placera aussi les filets et décors de manière qu'ils ne touchent pas aux parois du moule. Si l'on veut faire ce travail avec promptitude et décorer de plusieurs rangées de filets, on profitera pour cela d'un temps très froid, ou bien on emploiera de la glace dans une terrine sous le moule et même sur un couvercle, afin de faire prendre la gelée à mesure et consolider la rangée de filets que l'on aura placée pour pouvoir en mettre une autre au-dessus. Mais on réussira bien aussi en temps ordinaire, en portant son moule dans une rave assez froide pour consolider la couche de gelée en une demi-heure. On aura soin de n'employer la gelée chaque fois qu'à peine posée sur le feu ou de l'eau chaude, afin de la faire fondre presque à moitié sans chauffer. L'emploi de morceaux gros ou petits de gelée non fondue aidera encore très bien, et l'aspic prendra très vite.
AS QUI COURT s. m. Jeu de cartes, dans lequel les joueurs changent à tour de rôle leur carte avec le voisin de droite, et où le donneur peut remplacer un as, s'il lui en arrive un, par une carte tirée du talon.
ASSÉZAT (Jules), écrivain, né à Paris en 1832, mort dans la même ville en 1876. 11 collabora à plusieurs revues et au Journal des Débats. Il a publié : Magnétisme et Crédulité (1853, in-8J); Affaire Morlara (1858, in-8°). Il a édité les OEuvres complètes de Diderot, les ÛEuujes facétieuses de Noël du Fail et plusieurs autres ouvrages.
ASSI (Adolphe-Alphonse), membre de la Commune de Paris, né à Roubaix en 1841, mort en 18SG. Il appartenait à une famille d'origine italienne, apprit le métier de mécanicien, s'engagea, fit la campagne d'Italie, reprit son métier à l'usine du Creuzot et fut jeté dans la politique par une grève qui éclata quand le directeur Schneider mit la main sur la caisse de secours mutuels des ouvriers. Renvoyé de l'usine en janvier 1870, il se mit à la tête des grévistes et fut arrêté le 31 avril au milieu de troubles sanglants, fut acquitté, s'affilia à l'internationale en juin 1870, se fixa à Paris, entra dans la garde nationale, passa bientôt officier, puis devint commandant du 67e bataillon, coopéra à la formation du comité central, fut nommé colonel et gouverneur de l'Hôtel de Ville, après le 18 mars, puis membre de la Commune, le 26 mars, par le XI6 arrondissement. Sa modération le lit destituer de son pmploi
ASSI
de gouverneur de l'Hôtel de Ville et le fit arrêter le 1er avril; mais il fut relâché le 17 et joua ensuite un rôle effacé. Lors de l'entrée des troupes à Paris, il fut arrêté sur le quai de Billy, le 21 mai, transféré à Versailles et condamné le 2 septembre 1871, par le 3e conseil de guerre, à la déportation dans une enceinte fortifiée. 11 fut embarqué à Rochefort le 8 mai 1872.
ASSISTANCE . — Législ. Le conseil supérieur de l'assistance publique, institué auprès du ministre de l'intérieur par le décret du 14 avril 1888, a formulé des vœux que nous croyons utile de reproduire. Il demande que des mesures soient prises pour que l'on puisse exécuter partout en France l'article 18 de la loi du 24 vendémiaire an II, lequel est ainsi conçu : « Tout malade, domicilié de f droit ou non, qui sera sans ressources, « sera secouru à son domicile de fait ou t dans l'hospice le plus voisin. » Ce principe, encore incomplètement appliqué, est formulé dans des termes identiques par l'article 1er de la loi du 7 août 1851. Le conseil supérieur a demandé, en outre, que cette assistance ne fût pas exclusivement réservée aux indigents malades, et qu'elle fût étendue aux vieillards et aux infirmes; et il a demandé aussi que la médecine gratuite, qui est actuellement organisée dans 44 départements, le fût dans les 42 autres. Le conseil propose de rendre obligatoires pour les départements et 1rs communes les dépenses de ce service gratuit; et il voudrait qu'il y eût un bureau d'assistance dans chaque commune ou syndicat de communes. En cette matière de l'assistance publique, il faut pourvoir à tout ce qui est absolument nécessaire : c'est là un devoir social; mais il ne faut pas aller au delà ; il ne faut pas que l'Etat ou la commune se substitue à l'action individuelle, à la famille et à la charité privée. Dans celte voie, on arrive trop aisément au socialisme d'Etat qui, en se développant à l'excès, amènerait une misère croissante et une décadence irrémédiable. — L'un des membres du conseil supérieur de l'assistance publique a fait une expérience très instructive sur les causes de l'indigence et sur les individus qui pratiquent la mendicité. Il s'entendit avec des industriels et des commerçants qui s'engagèrentà donner du travail et à allouer un salaire de quatre francs par jour, pendant trois jours, à toute personne envoyée par lui. Puis il offrit à tout mendiant valide qu'il rencontra, de venir le lendemain chez lui, prendre une lettre d'admission pour aller travailler chez l'un des commerçants ou industriels qui avaient promis le salaire journalier de quatre francs. Pendant les huit mois que dura cette expérience, 727 mendiants valides furent invités à venir pren« drela lettre d'admission. Surce nombre, 415 ne sont pas venus la prendre, et 138 l'ont prise, mais ne l'ont pas portée au destinataire. Quelques-uns, après avoir travaillé pendant une demi-journée, réclamèrent deux francs et ne revinrent plus; d'autres achevèrent la première journée; enfin, sur les 727, il y en eut seulement 18 qui remplirent les trois journées de travail. Ce fait prouve combien la vraie charité doit être attentive, et combien sont rigoureusement vrais ces termes du rapport fait à la Constituante, le 15 juillet 1790, par La Rochefoucauld : « Si une charité indiscrète accorde avec insouciance un salaire sans travail, elle donne une prime à l'oisiveté, anéantit l'émulation et appauvrit l'Etat. » — Le Congrès international de l'Assistance publique qui s'est tenu à Paris, au mois d'août 1889, a adopté un grand nombre de résolutions, et entre autres la suivante, présentée par M. Trélat: « L'assistance doit être « rendue obligatoire à l'égard des indigents t qui se trouvent, par suite de maladies ou c d'infirmités, dans l'impossibilité de subvenir
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f à leurs besoins d'existence. » Oui, c'est là un devoir absolu, un devoir d'humanité ; mais il est à craindre que, si l'on vient à l'inscrire imprudemment dans la loi, on ne donne en même temps à la paresse et à l'imprévoyance des droits qu'il deviendrait impossible de satisfaire. — En ce qui concerne la ville de Paris, où l'Assistance publique a une organisation particulière, nous n'avons à mentionner qu'un décret du 16 septembre 1886, qui a réorganisé le recrutement des administrateurs et celui des médecins des bureaux de bienfaisance. (Voir ci-après les mots Bienfaisance et Mendicité.) La loi du 22 mars 1890, qui a ajouté à la loi municipale du S avril 1884 plusieurs articles concernant les syndicats de communes, porte (art. 176), que plusieurs communes peuvent s'unir pour secourir des malades, des vieillards, des enfants ou des incurables, et que, dans ce cas, le comité du syndicat dssdites communes peut décider qu'une même commission administrera les secours, d'une part à domicile, et d'autre part à l'hôpital ou à l'hospice. (Ch. Y.)
ASSOCIATION— Législ. Nous pourrions nous dispenser de parler de la liberté d'association dans ce Supplément; car les divers projets de loi qui ont été présentés, soit par le gouvernement, soit par d'autres, depuis la publication du Dictionnaire encyclopédique, n'ont pas abouli. Ainsi, la République, après avoir donné au pays les lois les plus libérales concernant la presse, le droit de réunion, etc., ne lui a pas encore accordé la liberté d'association. C'est qu'à cette dernière liberté se trouve subordonnée la grave question de l'existence des congrégations religieuses que l'état laïque ne peut laisser se développer sans restrictions. La proposition de loi présentée à la Chambre le 30 avril 1888, par M. Marmonnier, député, nous parait contenir des garanties sérieuses, tandis que celle déposée le 5 juin suivant par M. Floquet, au nom du gouvernement, nous semble bien téméraire et insuffisante, en présence des dangers dont la puissance morale et les richesses croissantes des congrégations menacent le repos, Ja sécurité et l'avenir du pays. Cependant, cette grave question de la liberté d'association doit être résolue avant que le Concordat de 1801 ne soit dénoncé, et avant que la séparation des Eglises et de l'Etat, qui existait en France antérieurement au Concordat, ne soit définitivement rétablie. (Ch. Y.)
ASSOLANT (Jean-Baptiste-Alfred), journaliste et romancier, né à Aubusson en 1827, mort en mars 1886. Au sortir de l'école normale supérieure, il fut quelque temps professeur d'histoire dans divers lycées de province, émigra aux Etats-Unis après le coup d'Etat, y séjourna plusieurs années, revint en France et débuta en 1856 dans la Revue des Deux-Mondes par un article politique, intitulé Walter ou les Américains au Nicaragua. Il donna ensuite une foule de romans et d'articles politiques ou littéraires qui furent lus avec le plus grand intérêt. Il séduit par son esprit paradoxal mêlé presque toujours de bonne humeur, quelquefois de gaîté et de beaucoup d'observations ; il a des idées primesaulières, un style clair, incisif, disant beaucoup en peu de mots et le disant sous une forme neuve et piquante. Nous citerons parmi ses romans et ses nouvelles : Scènes de la vie aux Etats-Unis (1858); Brancus; les Amours de Quaterkem ; Deux Amis en 1792 (1859); la ilort de Roland (fantaisie épique) ; Histoire fantastique du célèbre Pierrot (1860); Marcomir; les Aventures de Karl Brunner (1861) ; Jean Rosier ; Rose d'Amour ; Claude et Juliette (nouvelles, 1862) ; une ville de garnison (1865) ; (es Aventures véridiques, mais incroyables, du capitaine Corcoran (1867) ; François Bitchamor (1872) ; le vieux Juge, le plus hardi des Gueux (1876). Ses principaux articles
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ont été réunis et rorment plusieurs volumes.
ASSORTISSEUR s. m. (rad. assortir). Marchand de petits coupons d'étoffe.
ASSURANCE. — Législ. En matière d'ussurances contre l'incendie, contre la grêle et contre les autres risques, la loi du 19 février 1889 (art. 2 et 3) est venue mettre fin à des interprétations diverses, en décidant que les indemnités dues par l'assureur doivent être attribuées aux créanciers privilégiés ou hypothécaires, sans qu'il y ait besoin de délégation expresse faite à leur profit; sauf à tenir compte d'une cession éventuelle, faite à un tiers, pourvu que cette cession ait été régulièrement notifiée. Il en est de même des indemnités résultant d'assurances, soit du risque locatif, soit du recours du voisin ; mais alors l'indemnité ne peut êlre attribuée à l'assuré ouàsesayants droit, avant que le propriétaire ou les voisins aient été désintéressés. En ce qui concerne les assurances sur la vie, nous n'aurions à mentionner que des projets de loi ayant pour but d'assurer spécialement les ouvriers contre les accidents du travail. Nous en parlerons plus loin, au mot Responsabilité; mais nous croyons utile de donner ici une analyse succincte des lois récemment adoptées par le Reichtag de l'empire allemand, et qui ont fondé, au profit de la classe ouvrière, dévastes assurances dont les résultats sont encore douteux. Déjà la loi du 15 juin 1883, rendue définitive le 1er décembre 1884, avait accru à l'excès la responsabilité des patrons, puisqu'ils sont tenus à indemniser les ouvriers de tous accidents survenus dans leurs travaux, même dans les cas de force majeure ou lorsqu'il y a eu faute de la part de l'ouvrier. L'indemnité est fixée par un jury qui est composé de patrons et d'ouvriers, et qui est présidé par un jutre. Une autre loi d'Empire, celle du 6 juillet 1884, a institué une assurance obligatoire qui doit fournir aux ouvriers blessés ou malades des soins médicaux et des secours journaliers. En vertu de cette loi, tous les industriels patrons, exerçant le même métier dans une circonscription déterminée, laquelle peut comprendre tout l'empire, sont tenus de se constituer en corporations et de payer une cotisation annuelle. Toutes les corporations ainsi fondées relèvent de VOffi.ce impérial des assurances, qui réside à Berlin et auquel ressortissent des inspecteurs et des tribunaux spéciaux d'arbitrage. Le secours journalier n'est payé à l'ouvrier par la caisse corporative qu'à partir de la treizième semaine écoulée depuis le commencement de la maladie ou depuis l'accident. La loi autrichienne du 28 décembre 1887 attribue le secours dès la cinquième semaine, et la loi italienne du 15 juin 1885 réduit le délai à trente et un jours. Enfin, la loi d'empire du 22 juin 1889, qui comprend 162 articles, a fondé, en Allemagne, une autre assurance obligatoire, qui a pour but d'attribuer une pension viagère à l'ouvrier, atteint d'infirmités ou arrivé à la vieillesse. Toute personne salariée de l'un ou de l'autre sexe, qu'elle soit ouvrier, domestique, journalier de la ville ou de la campagne, matelot, employé de commerce, etc., est soumise, dès l'âge de 16 ans, à l'assurance obligatoire contre l'invalidité ou la vieillesse, à moins que son salaire et ses autres gains réunis n'excèdent la somme de 2.000 marks par année. On évalue le nombre des assurés à plus de 11 millions (7.322.000 hommes et 3.696.000 femmes). Les patrons travaillant seuls, les ouvriers en chambre et les entrepreneurs à façon peuvent être obligés à l'assurance. L'assuré a le droit d'obtenir une pension viagère à l'âge de 70 ans, et aussi en cas d'infirmités permanentes lui interdisant les moyens d'obtenir un salaire égal au sixième de son gain habituel. La pension allouée pour cause de vieillesse peut s'élever jusqu'à 190 marks (238 fr.) par année,
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et celle d'un invalide peut varier de 115 à 293 marks (143 à 367 fr.), suivant la classe de salaires dans laquelle il est inscrit et selon la durée de sa participation à la cotisation annuelle. Les ressources nécessaires aux frais d'administration des agences et au paiement des pensions sont fournies, savoir: 1° par l'Empire jusqu'à concurrence de 50 marks par an et par personne pensionnée ; 2° au moyeu déprimes hebdomadaires qui sont pi par l'ouvrier, sauf la contribution pour moitié due par le patron s'il y en a un. Le tarif de ces primes est divisé en quatre classes selon les salaires des personnes assurées; et le taux peut encore varier dans chaque classe, selon le genre de profession ou de métier. Ce taux est de 14, 20, 24 ou 30 pfennings par semaine, selon la classe. La poste est chargée de payer les arrérages des pensions aux titulaires. Lorsque le rentier est notoirement adonné à l'ivrognerie, sa pension est payée en nature. Quelles seront les conséquences ultérieures d'une organisation sociale telle que celle qui va résulter de ces assurances obligatoires, lesquelles enrégimentent le quart de la population de l'empire d'Allemagne ?Tous ces rouages fonctionneront-ils à souhait ? Ou bien, au contraire, ne doit-on pas s'attendre à beaucoup de désillusions ? Dans un rescrit adressé au chancelier de l'empire, le 12 mars 1888, le sage empereur Frédéric III, dont le règne a été de si courte durée, formulait ainsi les craintes que ce système d'assurances obligatoires lui inspirait : t Je pose en question si le droit de prélever des taxes accordé à ces associations, droit qu'elles exercent sans tenir compte suffisamment des charges imposées en même temps par l'Empire et par chaque Etat, n'a pas pour effet de créer un fardeau hors de proportion avec les moyens. » Nous croyons devoir aussi reproduire quelques-unes des appréciations que la loi du 22 juin 1 889 a suggérées à M. Grad, député de l'Alsace au Reichstag, dans son étude sur le Socialisme d'Etat de l'empire allemand : « Aux deux lois sur l'assurance des ouvriers contre la maladie et contre les accidents de fabrique, a été ajoutée une loi nouvelle sur l'assurance obligatoire contre la vieillesse et l'invalidité. Présentée par ses promoteurs comme le couronnement de l'œuvre de réforme destinée à garantir le maintien de la paix sociale, l'institution des rentes à servir par l'Etat aux travailleurs invalides ne parait pas cependant pouvoir répondre à son but. Cette institution risque, tout au contraire, de devenir, entre les mains des populations mécontentes, un levier de désordre d'une puissance incalculable. Désormais, en effet, les prolétaire-, dont les masses compactes accroissent si rapidement les rangs de la démocratie socialiste en Allemagne, pourront marcher à l'assaut du gouvernement, en réclamant de la caisse publique des subventions plus larges. En tacticiens avisés, les meneurs du parti conduiront leurs électeurs au scrutin par l'appât d'augmentation des pensions que les députés élus devront s'engager à voter. C'est le coin introduit dans l'éditice social actuel et qui menace de le renverser tût ou tard. »
(Ch.Y.) ASSYRI0L0GIE s. f. (franc. Assyrie ; gr. logos, discours, traité, étude). Partie de l'archéologie qui s'occupe spécialement des monuments, de l'écriture et de la langue de l'Assyrie. Les seuls documents pour l'histoire de la civilisation qui a jadis régné dans la vallée du Tigre et de l'Euphrate proviennent soit des récits hébreux épars dans les premiers livres de l'Ancien Testament, soit Jes rapports que nous ont laissés les historiens Hérodote et Ctésias, qui vivaient, l'un deux siècles, l'autre deux siècles et demi après la chute de l'empire assyrien. Ces matériaux étaient trop peu considérables pour permettre
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à l'histoire de dépeindre, ni même de concevoir le chaînon qui relie la civilisation orientale à la civilisation occidentale ; de sorte que les Grecs ne savaient presque rien du passé des peuples assyriens. Leurs écrivains n'en parlaient que d'après des traditions. La science assyriologique est toute contemporaine : elle" date de 1842, époque où M. Botta, consul français à Mossoul, étonné de l'insuffisance des descriptions données par les anciens historiens et par les voyageurs modernes, pensa que l'on pourrait découvrir sous le sol des restes susceptibles de remettre en lumière les côtés obscurs de la civilisation assyrienne. 11 commença donc des fouilles dans le monticule appelé Kouyunjik, vis-à-vis de Mossoul, de l'autre côté du Tigre. L'endroit était admirablement choisi, ainsi que le démontra l'avenir ; mais Botta se découragea au milieu de son travail ; il abandonna les fouilles au moment où elles allaient être fructueuses, et entreprit de nouvelles excavations au lieu appelé Khorsabad, à environ 20 kilom. de Kouyunjik. Avec plus de persévérance, il obtint plus de succès et fit d'importantes découvertes qui furent transportées en France et déposées au Louvre. Le succès de Botta enflamma l'émulation d'un explorateur anglais, sir Henry Layard, qui n'eut qu'à se présenter à Kouyunjik pour y décou vrir, presque sans peine, en continuant les travaux de son devancier, une telle quantité de magnifiques restes que le nom de Éouyun jik fut donné à l'une des galeries du British Muséum. Les découvertes de Botta et de Layard furent la révélation d'un empire dont les traces avaient presque disparu, dont ics monuments, les inscriptions, tous les sou venirs enfin étaient déjà enfouis avant l'époque où ils excitèrent la curiosité des Grecs. En 1845, Layard commença, sur l'emplacement de Ninive, des fouilles reprises en 1849, qui produisirent une riche moisson de monuments de toute sorte, dont le British Muséum fut le dépositaire. Des recherches subséquentes furent entreprises par l'Anglais George Smith, d'abord sous les auspices du Daily Telegraph et ensuite avec la protection du gouvernement britannique. Plus récemment encore, un autre Anglais, M. Rassam, découvrit les splendides ornements en bronze qui se trouvaient aux portes du palais de Balaouat, au temps de Salmanasar II (859-'25 av. J.-C.). Les trésors acquis successivement par les explorateurs comprennent non seulement des sphinx massifs, des lions et des chiens ailés, mais encore des sculptures de toute espèce, en pierre ou en métal, des anneaux, des pierres précieuses, des balances, des tablettes de terre cuite plus ou moins bien conservées. Ces documents jettent une vive lumière sur la cosmogonie, la religion, la mythologie, les superstitions, les enchantements, la magie, la médecine, l'astronomie, l'histoire naturelle, la zoologie, la botanique, la métallurgie, la grammaire, la langue, la littérature, les mathématiques, la statistique, les temples, les palais, les places fortifiées, l'histoire, les lois, les relations politiques et diplomatiques, en un mot sur toute la civilisation de l'Assyrie et de la Babylonie. Quelques-uns même se rapportent à la vie commerciale et sociale des anciens habitants de ces pays, puisque l'on possède aujourd'hui des tablettes relatives a des contrats de vente de terres, d'esclaves ou d'autres biens, ou à des transactions de banque. Le nom de sir Henry Rawlinson tient la première place parmi ceux des déchiffreurs d'inscriptions cunéiformes. Ces caractères varient considérablement selon les époques, les localités, et la main qui les a tracés. Les plus anciens datent des premiers âges des monarchies babylonniennes et assyriennes ; et les inscriptions de Khammourabi sont probablement antérieures de plusieurs siècles au
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temps où vivait Moïse, peut-être même antérieurs de plus de mille ans au règne de Nabuchodonosor ; tandis que l'usage des caractères cunéiformes existait encore au commencement de l'empire romain. Une habitude des Assyriens était de copier les ouvrages babyloniens, de sorte qu'une portion considérable de la littérature assyrienne se compose de copies d'anciens écrits, qui étaient sans doute classiques. Sir Rawlinson a eu pour émules dans l'art de déchiffrer et de traduire ces antiques documents des savants distingués, tels que H. Fox Talbot, George Smith, Jules Oppert, Schrœder, Hincks, Sayer, Boscawen, Pincher, etc. Grâce à leurs consciencieux travaux, le reproche que l'on faisait à l'exégèse assyriologique d'être incertaine et sans fixité, ne peut plus aujourd'hui lui être adressé. L'assyriologie doit être classée parmi les sciences certaines dont les règles sont aussi uniformes et aussi infaillibles que celles de l'étude du grec et du latin. Plusieurs assyriologistes ont émis l'opinion que dans les villes ruinées de Babylonie, on finira par découvrir des versions du texte assyrien plus anciennes que les inscriptions cunéiformes connues jusqu'à ce jour. En 1880, Hormuzd Rassam trouva dans les ruines de l'un des temples-bibliothèques de Babylone, un fragment d'une tablette relative au déluge. Pendant les années 1880 et 1881, le même explorateur visita assidûment les emplacements des villes chaldéennes de Babylone, de Borsippa, de Sippara et de Cutha et déterra un grand nombre de textes et de récits religieux. Depuis la découverte faite par des Arabes en 1874 d'une grande quantité de tablettes à inscriptions, on a exhumé à Babylone d'innombrables reliques et des inscriptions d'un grand intérêt. Le même lieu a été exploré par Rassam. C'était le centre de la vie commerciale à Babylone et le siège d'une famille, les Beni-Egibi, qui paraissent avoir été les agents financiers du gouvernement. Les quittances d'impôts que l'on y a trouvées révèlent ce fait que les taxes pour l'entretien des canaux d'irrigation et des grandes routes étaient prélevées sur les droits sur le sol, sur la récolte des dattes et du froment et sur le bétail. Rassam a retrouvé, dans les ruines des palais de Babylone, des récits qui remplissent la période commençant au règne de Nabonidus et se terminant à la prise de la ville par Cyrus. Babylone était construite presque entièrement en briques. On a retrouvé les chambres et les corridors du palais des rois, avec leurs décorations en plâtre et leurs briques peintes. De vastes travaux hydrauliques, consistant en puits et en conduits qui communiquent avec le fleuve, semblent indiquer la localité où se trouvaient les jardins suspendus. L'un des rois, suivant un document récemment découvert, possédait seize jardins ou paradis faits exprès pour lui, près de la ville. Rassam a exploré et décrit les emplacements de deux cités plus anciennes que Babylone. Ce sont Sippara, la ville du dieu-soleil, ville qui, d'après Bérose, avait été construite avant Ur, ayant été fondée avant le déluge, et Cutha, l'une des plus grandes villes-temples de la Babylonie. Le nom moderne de l'emplacement de Sippara est Abbou-Houbba. Les monticules de débris couvrent une superficie de 3 kilom. en circonférence. Toutes les constructions avaient leurs angles tournés vers les quatre points cardinaux. La muraille S.-O. d'un immense édifice fut la première mise à nu ; elle mesure 1,500 pieds de long et est soutenue à des intervalles réguliers par des arcs-boutants ornés de panneaux sculptés. Cet édifice consistait en plusieurs salles longues et étroites, avec des murs excessivement épais, arrangées autour d'une cour centrale : c'était le temple du dieusoleil. Dans une vaste galerie, se trouvaient
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les restes de l'autel des sacrifices, ayant environ 30 pieds carrés ; dans une chambre communiquant avec cette galerie, on trouvait les archives du temple. Une tablette votive des archives commémore la victoire du roi babylonien, Naboupallidina, sur la tribu Soutou desElamites ; elle date d'environ 852 ans avant J.-C. Elle présente les figures en relief du dieu, du roi et des prêtres en adoration, suivant les usages du culte du disque solaire et des rayons de soleil, culte dont l'imitation fut introduite en Egypte pendant la 18e dynastie. La plus ancienne des villes de Mésopotamie et une cité voisine, dont les ruines donnèrent lieu à des descriptions de moins d'importance, sont, d'après toute probabilité, identiques avec les villes de Sepharvaim mentionnées dans l'histoire de deux rois (xvn, 24-31), en connexion avec Cutha, dont l'emplacement a été également certifié et exploré partiellement par Rassam. Le British Muséum, qui a reçu les objets déterrés par Rassam, possède plus de 3.000 de ces tablettes de la première période, y compris la grande collection acquise des Arabes par George Smith. Dans ces dernières années, les Anglais, mal vus à Constantinople, n'ont obtenu que fort difficilement l'autorisation de visiter les vallées du Tigre et de l'Euphrate. Faute d'un firman pour continuer ses travaux, Rassam dut rester en Angleterre, tandis que les privilèges refusés aux sujets britanniques étaient accordés aux explorateurs français, et, à un moindre degré, aux Américains. Les Allemands n'ont Ipas mis moins d'ardeur à explorer les pays orientaux, afin d'enrichir les musées d'Allemagne des produits de leurs recherches. Nous avons en France plusieurs publications périodiques destinées à répandre l'étude des monuments orientaux et des documents cunéiformes. La principale est la Revue d' Assyriologie et d'Archéologie orientale. — Bibliogr. Birch, Préface du Ier vol. de Recor-ds of the past ; H. Fox Talbot, Introduction à la traduction de l'inscription de khammourabi, dans le même ouvrage que ci-dessus, Ier vol.; Sayce, Littérature babylonienne ; George Smith , Récit chaldéen de la Genèse ; le même, Récit clialdéen du déluge; le même, Histoire de Babylonie; Richmond Hodges, Déchiffrement cunéiforme (dans la 3e édition des Fragments anciens de Cory) ; Birch et Pinches, Ornements en bronze des portes du palais de Balaouat; Wallis Budge, Vie et histoire des Babyloniens; Saint-Chad Boscawen, Sous la poussière des âges, etc.
ASSYRI0L0GUE s. (rad. assyriologie). Celui, celle qui s'occupe de l'histoire et des antiquités de l'Assyrie. On dit aussi assyriologiste.
ASSYRI0L0GISTE s. Synonyme d'Assyriologue.
ASTHME. Aviculture. L'oiseau asthmatique trahit son état par la fréquence avec laquelle il ouvre le bec, par l'enrouement et des palpitations sensibles de la poitrine. 11 est prudent de tenir compte de ces symptômes, carie mal pourrait s'aggraver et dégénérer promptenient en phtisie. Le remède à cette affection est de leur faire faire prendre quelques gouttes d'oxymel(une partie de vinaigre, deux de miel, mêlées) à l'aide d'une brochette trempée dedans et du bout de laquelle on leur en laisse tomber quelques gouttes dans le bec. On fait fondre également un peu de ce miel, ou du sucre candi, ou du sucre d'orge, dans l'eau de l'abreuvoir. Les mêmes symptômes que ceux de l'asthme annoncent toui bonnement, quelquefois, une indisposition passagère causée par l'ingestion d'une nourriture malsaine, ou bien quelque morceau trop volumineux arrêté dans l'œsophage : dans ce dernier cas, il faut faire rendre ou retirer a l'oiseau le morceau qui le gêne ; dans le pr»-
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nrier, de l'eau sucrée au sucre d'orge aura raison du malaise.
ASTROPHYTEs.m.[a-stro-fi-te] (gr. astron, astre; phuton, plante). Bot. Genre de cactacées, caractérisé par une multitude de petits points blancs, et dont le type, l'astrophyte myriostigme, est indigène du Mexique.
ATHÉROSPERME s. m. (gr. athér, épi; sperma, graine). Bot. Genre de monimiées, type des athérospermées, renfermant une seule espèce, qui est un arbre aromatique originaire d'Australie.
ATHÉROSPERME, ÉE (gr. athér, épi ; sperma, graine). Bot. s. f. pi. Tribu de monimiées, ayant pour jlype le genre athérosperme, et comprenant 3 genres d'arbres à feuilles simples, opposées, à feuilles diclines ou hermaphrodites.
ATOUÏ, l'une des lies Sandwich, qui fut le siège de l'une des stations choisies en 1874, pour observer le transit de Vénus. Ses printipaux ports sont Ouaïmia et Hanaléi. Sa superficie est de 1.100 kilom. carr.; sa population de 10 000 hab.
ATTACUS s. m. [alt-ta-kuss] (lat. attacus, nom d'une espèce de sauterelle ou d'un papillon). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, voisin des bombyx et comprenant plusieurs espèces de très grands insectes, tels que le grand paon de nuit et l'attacus atlas de la Chine.
ATTÉNUÉ, ÉE, part. pass. d'ATTÉNUER. — Bot. Qui diminue insensiblement de largeur ou de grosseur.
ATCRIE, Aturia, ancienne ville d'Espagne, dans la Tarraconaise; aujourd'hui Oria.
AUBERGISTE. — Législ. La responsabilité qui incombe aux aubergistes, en vertu de l'article 1953 du Code civil, lorsqu'un voyageur logeant chez eux a été victime d'un vol ou d'une autre cause de dommage, est limitée à mille francs par la loi du 18 avril 1889, lorsque la perte s'applique à des espèces monnayées, des valeurs ou titres au porteur dont le dépôt réel n'avait pas été effectué entre les mains de l'aubergiste. Mais cette responsabilité reste entière, lorque les espèces, valeurs ou litres, volés, détruits ou endommagés avaient été réellement remis en dépôt à l'aubergiste. Celui-ci est, de même, entièrement responsable, en ce qui regarde les effets, bijoux ou autres objets à l'usage personnel des voyageurs. (Ch. Y.)
AUBETTE, petite rivière qui arrose le départ, de la Seine-Inférieure, et qui se jette dans la Seine à Rouen, après un cours de 13 kilom.
AUBIN-J0UXTE-D0ULLENC, ville du cant.
et à 1 kil. d'Elbeul (Seine-Inférieure); 2,500 habit.
AUCAPITAINE (le baron Henri), écrivain, né à la Rochelle en 1833, mort en 1867. Au sortir de Saint-Cyr, il entra au 36e régiment de ligne et fut nommé adjoint aux affaires Arabes. 11 a publié, dans les recueils de son époque, une foule d'articles relatifs à l'Algérie et à l'Afrique. 11 a donné en volumes : Confins militaires de la grande Kabylie sous la domination turque (1857, in-18); le Pays et la Société Kabyle (1858, in-8°) ; les Yem-Yem, tribu anthropophage de l'Afrique centrale (1858, in-8°); Origine des tribus berbères de la haute K.abylie (1859, in-8); les Aïb-Frooncen (1851, in-8°) ; la Zaouia de Chetlata (1861, in-8°) ; les Druses (1862, in-8) : Commerce intérieur de l'Afrique (1862,in-8°); Mollusques terrestres d'eau douce observés dans la haute Kabylie (1862, iu-8°); les Kabyles (1862, in-18); les Berbères Tamou (1862, in-8°); lesBeni-Mezab (1868, in-8).
AUCHY-EN-BRAY, village du cant. de Sou-
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peons, arrond. de Reauvais (Seine-et-Oise) ; 160 hab. Combat entre Guillaume le Conquérant et son fils Robert Courte-Heuse en 1077.
AUDIOMÈTRE s. m. (lat. audio, j'entends; gr. métron, mesure . Instrument qui sert à mesurer l'étendue de l'ouïe. On dit aussi audimètre.
AUGER0N, 0NNE s. et adj. De la vallée d'Auge; qui se rapporte à lavaîlée d'Auge ou à ses habitants.
AUGIER (Guillaume-Victor-Emile), poète et auteur dramatique, né a Valence-sur-Rhône le 17 septembre 1820, moitié 25 octobre 1889. 11 abandonna l'étude du droit pour la poésie. En 1844, il présenta au Théâtre-Français, une comédit en 2 actes et en vers, la Ciguë, qui ne put obtenir les honneurs de la lecture. 11 porta tfe- pièce à l'Odéon, où elle eut près de cent représentations. Il la publia et la fit précéder d'une lettre .;iquelle il défond la mémoire de Pigaull-I.ebrun, son grand-père. Recherché dès ce moment par le Théâtre- Français qui l'avait si lestement éconduit, il lui donna en 1845, L'Homme de Bien, comédie de mœurs en 3 acf rs, qui obtint à peine un succès d'estime. Il donna ensuite, sur la même scène, l'Aventurière (comédie en vers, 3 actes, 1848, remaniée et portée à 5 actes, en 1860;) Gabrielte (comédie, 3 actes, vers, 1849) ; cette pièce, qui lui valut le prix Montyon, en partage avec la Fille d'Eschile d'Autran, le plaça à la têle de lï-cole dramatique dite du « sens commun »; le Joueur de flûte (un acte, vers, 1850) ; Diane (drame, 5 actes, vers, 1852) ; la Pierre de touche (5 actes, prose, 1853, en collaboration avec Jules Sandeau) ; Philiberte (comédie, 3 actes, vers, 1853) ; au Gymnase ; le Mariage d'Olympe (1855, 5 actes, prose, Vaudeville) ; le Gendre de M. Poirier (1856, Gymnase, 4 actes, prose, succès presque sans précédent); Ceinture dorée (même scène, 1856, 3 actes, prose) ; la Jeunesse (5 actes, vers, Odéon) ; les Lionnes pauvres (1858, 5 actes, prose, vaudeville, en collaboration avec Ed. Foussier, tableau de la vie des demi-mondaines); un Beau Mariage (5 actes, prose, Gymnase, 1859, même collaboration); les Effrontés (1861, 5 actes, Français, vigoureuse satire du mercantilisme littéraire); le Fils de Giboyer (5 actes, Français, 1862, pièce dont le vrai titre aurait dû être les Cléricaux, et qui souleva une violente polémique) ; Maître Guêrin (5 actes, prose, Français, 1864); la Contagion, 5 actes, prose, Odéon, 1866) ; Paul Forestier (4 actes, vers, Français, 1868); le Posl-Scriptum (bluetle, 1869) ; les Lions et les Renards (5 actes, Français, 1869) ; Jean de Thommeray (5 actes, Français, 1873, en collaboration avec Sandeau) ; Madame Cuverlat (4 actes, prose, vaudeville, 1876: ; le Prix Martin (3 actes, 1876, Palais-Royal, en collaboration avec Labiche). Emile Augier a laissé en outre : le livret de Sapho (opéra en 3 actes de Gounod, 1851), un volume de poésies et plusieurs autres pièces de théâtre. 11 entra à l'Académie française, en 1857.
AUMALIEN, IENNE s. et adj. D'Aumale; qui se rapporte à Aumale ou à ses habitants.
AURÉLIAQU0IS.0ISE ou Aurillaquois, oise, s. et adj. d'Aurillac, qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
AURÉLIEN (Saint), archevêque d'Arles en 546, mort en 555. Fête le 16 juin.
AURICULÉ, ÉE adj. Bot. Qui est muni de
petites lames latérales, nommées oreillettes.
AUSCITAIN, AINE s. et adj. [ôss-si-tain] (lat. Ausci, nom de peuple). D'Auch; qui appartient à ce pa^s ou à ses habitants.
AUSTRALASIENNE (Fédération), nom que l'on donne, à une fédération formée en 1885 entre toutes les colonies anglaises de l'océan
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Pacifique du Sud, à L'exception de la Nouvelle- Zélande, de l'Australie méridionale et de la Nouvelle-Galles du Sud.
AUSTRUDE ou 0STRU (Sainte), religieuse, fille de sainte Salaberge, née vers 834, élue abbesse à l'âge de vingt ans, en remplacement de sa mère ; elle sut repousser les prétentions de l'évêque Mauger, qui voulait s'emparer de son monastère et de ses nonnes.
AUTEUR. — Législ. La propriété littéraire ou artistique est aujourd'hui l'objet d'une protection réciproque, résultant de la législation des principaux pays d'Europe. Un projet de convention internationale a été signé à Berne, le 18 septembre 1885, et converti, le 9 septembre 1886, eu un acte diplomatique, portant les signatures des représentants de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Italie, de l'Espagne, de la Belgique, de la Suisse, de Haïti et de Libéria. Cette convention a été rendue exécutoire en France, par décret du 12 septembre 1887. La protection internationale, assurée par ledit acte, s'applique aux droits des auteurs sur leurs œuvres, et elle comprend, suivant les termes de l'article 4, « toute production « quelconque du domaine littéraire, scienti- « fique ou artistique qui pourrait être publiée « par n'importe quel mode d'impression ou c de reproduction ». Le principe de cette protection est que < les auteurs ressortissant à < l'un des pays de l'Union, ou leurs ayants c cause, jouissent dans les autres pays de t l'Union, pour leurs œuvres, soit publiées c dans un de ces pays, soit non publiées, des c droits que les lois respectives accordent ou c accorderont aux nationaux >. — L'auteur a seul le droit de publier, lui-même, ou d'autoriser la traduction de son œuvre, pendant les dix années qui suivent la publication de l'ouvrage original. La reproduction et la traduction des articles de journaux sont seules permises; et il est même possible de s'y opposer par une interdiction expressément formulée. Les auteurs dramatiques et les compositeurs de musique ont exclusivement la faculté d'autoriser la représentation ou l'exécution de leurs œuvres, et ce dans les mêmes conditions que s'il s'agissait d'œuvres littéraires. L'article 10 porte que c sont spéciale- « ment comprises parmi les productions illi- « cites auxquelles s'applique cette convention, € les appropriations indirectes, non autorit sées, d'un ouvrage littéraire ou artistique, « désignées sous des noms divers, tels que : « adaptations, arrangements de musique, etc., c lorsqu'elles ne sont que la reproduction d'un « tel ouvrage, dans la même forme ou sous € une autre forme, avec des changements, c additions ou retranchements non essentiels, € sans présenter d'ailleurs le caractère d'une t nouvelle œuvre originale ». Il suffit, pour jouir de la garantie internationale, et pour pouvoir exercer des poursuite., contre les contrefacteurs, que le nom de l'auteur soit indiqué sur l'ouvrage. Pour les œuvres anonymes, celui de l'éditeur suffit, ce dernier devant être réputé comme ayant cause de l'auteur anonyme ou pseudonyme. L'Union est représentée, d'une manière permanente, par un bureau international, établi à Berne. Les Etats non signataires de la convention peuventy adhérer, etfaire ainsi partie de l'Union. Malheureusement, il est à craindre que la grande république américaine ne tarde encore longtemps à donner son adhésion ; et la contrefaçon continuera à s'y étaler impunément. En effet, aux Etats-Unis, les statuts revisés en 1870 n'accordent un droit de propriété littéraire ou artistique qu'aux citoyens américains et aux résidants. (Ch. Y.)
AUTOCOPISTE s. m. (gr. autos, soi-même; franc, copiste). Appareil au moyen duquel on peut multiplier sans peine l'écriture ou les dessins. L'autocopiste se compose d'un cadre
AUTO
de bois à fond mobile, qui sert à tendre une feuille de papier parchemin préparé. Quand on a écrit ou dessiné l'original avec une encre spéciale, on le laisse sécher, on l'applique en le retournant sur la surfacehumide du parchemin, on le laisse sécher deux minutes; on l'enlève et le cliché est prêt. Il lufût de le mouiller avec une éponge, de l'encrer avec le rouleau et d'appliquer une feuille de papier, qu'on presse simplement à la main, pour retirer une copie. On peut ainsi obtenir 25 ou 30 bonnes copies. Dans Yautotopistenoir, invenlé parle Prussien Otto Lelm et importé en France vers 1880, la feuillede parchemin est revêtue d'une couche de gélatine; on peut, avec cet appareil, obtenir un très grand nombre de copies.
AUTOMATE. — On a donné abusivement le nom d'automate à différentes figures d'hommes ou d'animaux qui étaient mises en mouvement non par un mécanisme, mais par une personne de petite taille cachée dans
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ADTOMOTEDR. — Enctcl. On donne le nom d'automoteur à toute machine qui se règle d'elle-même sans l'intervention de l'homme, comme, par exemple, l'automoteur à vent de Beaume. et l'automoteur à vapeur d'Abel
Automate de Robert Houdin. Position de l'homme dans la caisse de l'appareil.
l'intérieur de la machine. Tel était le joueur d'échecs que Kempeler exhiba en 1776; tel était encore le joueur d'échecs construit en 1855 par Robert Houdin. Extérieurement, l'ensemble était semblable à un buffet, der-
Automate de Hubert lioudin.
Position du joueur dans l'automate pendant la partie.
rière lequel se tenait assise une figure d'homme, drapée amplement et dont un bras était appuyé sur un échiquier ordinaire. Le buffet était grand ouvert et disposé de façon à ce que le spectateur le crût absolument vide. Cependant, il n'en était rien et une place avait été ménagée pour qu'un homme de petite taille pût se dissimuler dans ce buffet. Quand la partie était entamée avec un « amateur » quelconque, le moteur de l'automate se dressait, ainsi que l'indiquent nos figures, et poussant le bras de l'automate il jouait la pièce voulue, qu'il apercevait par un trou ménagé dans les vêtements. Le mouvement d'horlogerie qui semblait remplir tout le buffet n'était qu'un trompe-l'œil, et ce fut quand un mauvais plaisant cria € Au feu! » pendant la partie d'échecs, qu'on s'aperçut du stratagème, car l'automate effrayé lit des mouvements désordonnés et se renversa, tandis que son moteur animé, un petit jeune homme fluet, s'enfuyait terrifié dans la coulisse.
'', -jM.-j-^ ■
Automoteur Abel Fifre.
Pifre. L'automoteur à vent VEclipse de Beaume est le plus perfectionné des moulins à vent. Il se compose des pièces suivantes : 1° de la roue motrice; 2° de la pièce appelée bras, supportant ladite roue; 3° d'un plateau excentrique communiquant le mouvement au moyen d'une bielle; 4" d'une girouette d'orientation; 5° d'une pièce supportant le mécanisme, fixée sur un tube en fer creux, traversant un manchon et pouvant tourner en tous sens; 6° d'une aile latérale régulatrice; 7° enfin, de deux secteurs dentés sur l'un desquels sont fixés le levier de désorientation et le contrepoids. — La roue motrice, déforme circulaire, placée verticalement, est composée d'une armature légère en bois de frêne sur laquelle sont fixées des James de sapin allant dans leur longueur du centre aux extrémités, point où elles sont un peu plus larges et sont dans le sens de leur largeur placées obliquement, un peu comme les lames de persiennes, se couvrant toutes, en laissant du jour entre elles, de sorte que, de face, cette roue parait pleine. Quand le vent est relativement faible, c'est sur la face qu'il vient frapper. Dès qu'il grandit, sa seule force fait placer la roue transversalement. A mesure que le vent augmente de force, la roue oblique à gauche, et, s'il vient à souffler en tempête, elle s'incline jusqu'à venir présenter sa tranche. Dans cette position, la force atmosphérique ne rencontre naturellement qu'une surface presque nulle. Cette position est gardée tant que dure la bourrasque. La description succincte qui va suivre montrera quels sont les moyens employés par M. Abel Pifre et quels résultats sûrs et économiques il est arrivé à obtenir. L'ensemble se compose d'un générateur et d'une machine, verticaux tons deux et réunis sur un même socle de fondation. Le générateur a l'aspect extérieur d'un poêle calorifère, et son mode d'entretien est le même. 11 présente à sa partie supérieure un couvercle fermant une sorte de trémie par lequel se fait, à très longs intervalles, le chargement du combustible, coke, ou toute autre matière non susceptible de s'agglutiner pur la chaleur. La vapeur est produite dans une série de tubes qui assurent une très grande rapidité de mise en pression, une grande puissance de vaporisation sous
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un petit volume et une inexplosibilité absolue, La pression se règle par l'ouverture du registre au tirage, et la régularité de marche est parfaite, puisqu'elle est indépendante des périodes de largement du combustible, lesquelles n'altèrent jamais le régime de la combustion, qui n'a lieu que dans la partie inférieure de la trémie de chargement. La machine qui utilise la vapeur produite dans "e générateur est d'une simplicité de mécanisme élémentaire, attendu qu'elle ne comporte, comme la plus simple des machines ^à vapeur, qu'un vilebrequin et une bielle de distribution. Le cylindre est construit en métaux choisis de telle sorte que, concurremment avec les garnitures des pistons et tiroirs, il ne nécessite aucun autre corps lubréfiant que la vapeur qui circule dans son intérieur. Le graissage, si onéreux et si désagréable dans les cylindres ordinaires, est donc supprimé; il ne reste plus que le graissage des paliers de rotation, lequel, chacun le sait, ne constitue pas une dépense appréciable. Enfin, la suppression du graissage du cylindre n'a pas pour but unique de supprimer une dépense, mais elle permet d'utiliser pour l'alimentation de la chaudière la vapeur même qui en est sortie, En effet, la vapeur qui sort du cylindre, après y avoir effectué son travail est conduite par le tuyau d'échappement, à travers un système de tubes où circule un courant d'eau quelconque qui la refroidit et la convertit en eau. Cette eau, qui est pure de tout corps gras, distillée à une température qu'on peut obtenir aussi haute qu'on le désire en réglant le courant d'eau de réfrigération, tombe dans un récipient d'où elle est reprise par la pompe alimentaire.
AUT0N0E, nom de plusieurs personnages mythologiques. — Fille de Cadmus et d'Harmonie, épouse d'Aristée, et mère d'Actéon. Assistée de sa sœur Agave, elle mit en pièces Penthée, pendant un de leurs accès de furie bachique. On montrait leur tombeau dans le territoire de Mégare.
AUTONOMISTE adj. Qui a rapport à l'autonomie, qui lui appartient : opinion autonomiste. — s. Partisan de l'autonomie : les
autonomistes.
AUTORITARISME s. m. (rad. autoritaire).
Polit. Système de gouvernement fort et autoritaire.
AUTRICHE-HONGRIE. L'empire austro-tongrois est formé de trois territoires bien distincts, ayant chacun leur administration particulière, savoir : 1° la partie cisleithane, officiellement appelée Autriche et comprenant 22,150,000 hab.; 2° la portion translei- Lhane ou royaume de Hongrie, renfermant 15,650,000 hab.; 3° la Bosnie, avec 1,326,000 hab. ; ce qui donne pour tout l'Empire une population de 39,125,000, ou une augmentation de 404,000 hab depuis la publication de notre article Autriche dans le Dictionnaire. — Le traité de Berlin (13 juillet 1878) a imprimé une nouvelle direction à la politique austro-hongroise, en dirigeant les aspirations de la maison de Hapsbourg vers la formation d'un empire slave. La rapidité avec laquelle s'accomplit l'assimilation de la Bosnie et de l'Herzégovine, en dépit des fâcheux pronostics qui avaient été portés lors de l'annexion de ces deux provinces, fortifia les espérances du cabinet de Vienne, au point qu'il n'hésita pas à entrer résolument en lutte contre la propagation de l'influence russe dans la péninsule des Balkans. En 1880, le comte de Taaffe, chargé de former un nouveau ministère, choisit les ministres dans le parti autonomiste, qui s'est donné pour but de faire disparaître les différends existant entre les sujets allemands et ceux qui sont d'origine slave. Mais en même temps que l'Autriche
A'JTR
'-."naît du ter^Jin vers l'Orient, sa politique était mise en échec par l'agitation irrédentiste du Tyrol et de Trieste, qui aspirent à s'unir au royaume d'Italie. Le danger parut assez sérieux pour motiver, en juillet 1881, un voyage de l'empereur dans les provinces menacées. En août, une entrevue à Gastfin, entre l'empereur d'Autriche et l'empereur d'Allemagne, confirma l'a'liance précédemment formée avec l'Allemagne du Nord, et en octobre de la même année, une visite à Vienne du roi Humbert, vint démontrer que le gouvernement italien, irrité de l'envahissement de la Tunisie par les troupes françaises, abandonnait la politique irrédentiste et se réconciliait avec la monarchie austro-hongroise. Les années suivantes s'écoulèrent s ins incidents particuliers; mais sous l'apparence de la tranquillité, on sentait se développer rapidement les haines des nationalités. La partie allemande de la nation se plaignait avec amertume de toute diminution de son influence. De son côté la nationalité croate ne cesse de protester contre l'usage de la langue hongroise. A ces causes de désorganisation vinrent se joindre les conspirations socialistes, qui motivèrent, en février 1884, la proclamation de l'état de siège à Vienne, et l'arrestation de plusieurs centaines d'anarchistes, dont beaucoup furent mis en jugement et condamnés (juin 1884). (.es électious de mai 1885, fortifièrent la majorité du comte de Taafe au Reichsrath et justifièrent sa politique, en affaiblissant de trente membres le nombre des députés allemands adversaires de la balance entre les diverses races de l'empire. En 1886, eut lieu entre le comte Kalnoky, ministre des affaires étrangères, et la délégation bulgare, une entrevue dont il résulta que l'empereur d'Autriche approuva, le 15 du même mois, la nomination du prince Ferdinand, au trône de Bulgarie. L'immixtion de l'Autriche dans les événements de la Bulgarie et l'élévation du prince autrichien Ferdinand au trône bulgare amenèrent de tels froissements avec la cour de Saint-Pétersbourg, que dès le début de la l'année 1887, une guerre parut inévitable. Néanmoins, les rumeurs alarmantes, qui avaient pris naissance à Berlin parce qu'elles étaient utiles à la politique de M. de Bismarck (voy. Allemagne, dans ce Supplément), finirent par s'apaiser peu à peu. Le 6 août, les deux empereurs d'Allemagne et d'Autriche se rencontrèrent à Gasteiu etconfirmèrentleuralliance; le 3 octobre, signor Crispi vint à Friedrichshue trouver M. de Bismarck, afin de signer avec lui un traité qui faisait entrer l'Italie dans l'alliance de l'Autriche et de l'Allemagne. Presque aussitôt les bruits de guerre reprirent encore avec plus d'intensité, relativement à une prétendue concentration des troupes russes en Bessarabie et le long de la frontière de Galicie ; mais il fut presque aussitôt démontré que ces rumeurs, nées, comme toujours à Berlin, n'avaient eu d'autre but que d'influencer les cours delà Bourse sur les différentes places d'Europe. Un événement singulier, en apparence peu important, mais qu'il est bon de noter, comme très significatif, eut lieu au commencement de l'hiver 1887. Le baron et la baronne de Rothschild furent déclarés hoffahvj, c'est-à-dire qu'ils sont admis aux bals de la cour. C'est la première fois qu'une pareille concession est faite à des Juifs en Autriche. — En 1888, la politique extérieure fut beaucoup plus pacifique, le gouvernement publia, le 3 février, le texte même du traité secret de 1879, qui a établi l'alliance entre la monarchie austro-hongroise et l'Allemagne du Nord. Le 26 mai, un malheureux incident vint surexciter les esprits. M. Tisza, premier ministre de Hongrie, ayant à expliquer devant la diète, les raisons pour lesquelles le gouvernement impérial refusait d'être officiellement représenté à l'Ex-
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position de Paris, se laissa entraîner un peu loin et ne se contenta pas de dire qu'aux yeux des monarques européens, la date de cette exposition coïncidait d'une manière fâcheuse avec le centenaire de la Révolution de 17?^; il ajouta, assez maladroitement, que l'oTJre ne lui paraissait pas assuré dans la capitale de la France, et il engagea ses compatriotes à ne pas y venir ; ces paroles imprudentes furent vivenunt relevées par un beau discours prononcé quelques jours plus tard, devant la Chambre française, par M. Goblet, ministre des affaires étrangères. Tisza répliqua par un nouveau discours dans lequel il atténuait la portée de ses paroles, mais son altitude envers la France n'en devint pas plus cordiale. Le nouvel empereur d'Allemagne, Guillaume II, fil un voyage à Vienne, en octobre 1888 et fut reçu avec beaucoup de distinction. Pendant ce temps, le prince de Bismarck et le comte Kalnoky resserraient les liens de ce que les gouvernements de l'Europe centrale appellent une entente cordiale. Il en résulta de nouvelles charges pour le peuple. En novembre, on demanda un accroissement d'impôts afin d'élever l'effectif de l'armée à 800,000 hommes. Cette proposition souleva une violente opposition dans le parlement hongrois; elle fut pourtant admise, après des débats orageux, mais le peuple de Buda-Pest se livra à des démonstrations dirigées contre Tisza, en février 1889. Sur ces entrefaites, la cour de Vienne fut cruellement frappée. Rodolphe, prince de la couronne, se suicida dans sa villa de Meyerling, près de Baden, le 30 janvier 1889. L'archiduc Charles-Louis, frère de l'empereur, renonça, le 1" février, à ses droits de succession, en faveur de son fils aîné, l'archiduc François-Ferdinand. Ce pénible incident tout en détournant les esprits, ne fut pas capable de mettre fin aux manifestations du peuple hongrois. Pendant que notre Exposition s'ouvrait au milieu du calme, la capitale de la Hongrie assistait à d - émeutes journalières contre Tisza. L'agitation se répandit dans toutes les parties non allemandes de l'empire. Il fallut dissoudre les diètes provinciales de Bohême, de Dalmatie,de Galicie, de Carniole, de Tyrol-et-Vorarlberg, d'Istrie, de Gœrz-et-Gradiska. On irrita les Tchèques en dispersant le club littéraire de Prague, qui avait cru devoir publier des congratulations au peuple français, relativement au centenaire de la publication des Droits de l'homme.
AUXAN0SC0PE s. m. [ô-ksa-noss-ko-pe] (gr. auxanô, j'augmente ; skopeô, j'examine). Phys. Sorte de lampascope électrique inventé par l'électricien Trouvé, pour la projection des dessins, des photographies, des médail-
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les, etc. Il se compose de deux tubes liés ensemble sous un certfiia angle. L'un de ces tubes est pourvu, à s m C3trémité supérieure, d'une lampe et d'un réflecteur parabolique ; l'autre contient un objectif photographique ordinaire. A l'angle formé par la réunion des deux tubes est placé l'objet dont on veut projeter J'image. Dans la figure ci-dessus, on
a fait une coupe de l'appareil pour montrer la disposition de cette partie. On fait usage d'une lampe électrique à incandescence. —
Fig. 2. — Auianoscope double à projections coatioiiea.
Dans une autre forme de l'appareil (fig. 2), un troisième tube contient une seconde lampe placé au foyer d'un second réflecteur parabolique. Une batterie de quatre piles au bichromate de potasse alimente la lampe.
AUXENCE ou AUXENT (Saint), abbé de Siope, né vers 410, mort vers 470. Il était d'origine persane, et obtint en 432, un emploi d'officier dans les gardes de Constantinople ; il se fit connaître par des miracles et se fixa sur la montagne de Siope, en Bithynie, où il fonda une communauté religieuse. Fête, le 14 février.
AVALL0NNAIS, AISE s. et adj. D'Avallon; qui appartient à cette ville et à ses habitants.
AVALURE. —Aviculture. C'est principalement une maladie des jeunes oiseaux qui commencent à manger seuls et n'ont aucune idée des inconvénients de la voracité. L'avalure est caractérisée par le gonflement du ventre et un amaigrissement rapide ; la peau tendue est bridée de veines rouges, facilement visibles en soulevant le duvet de leurs plumes. Non combattue, la maladie devient promptement mortelle. Mettre l'oiseau à la diète, du moins lui interdire complètement l'espèce de nourriture qui aiguise le plus sa funeste voracité, et y substituer de la mie de pain bouillie dans du lait. Mettre dans son eau du fer ou un peu de thériaque.
AVARIE. — Législ. Ainsi que nous le faisions pressentir, en parlant des avaries de marchandises transportées (voy. Dictionnaire, t. I, p. 360), certaines dispositions du Code de commerce ont été modifiées par le Parlement. L'article 105 de ce Code portait que le fait de la réception par le destinataire et le paiement du prix du transport éteignaient toute action en responsabilité de dommages contre le voiturier. Cela s'applique non seulement aux pertes et aui avaries, mais aux retards, aux sommes payées en trop et à toutes autres actions. Selon la cour de cassation, les deux conditions réunies n'entraînaient la déchéance que s'il y avait eu livraison effective. D'un autre côté, les commerçants se plaignaient, non sans raison, que la loi ne leur accordât pas un certain délai pour présenter leurs réclamations. La rapidité des livraisons faites par les compagnies de chemins de fer, et l'obligation de payer le prix du transport à l'instant de la réception, ne permettent pas, le plus souvent, de procéder à une vérification complète et de reconnaître les avaries non apparentes. La loi du il avril 1888, tenant compte de ces justes plaïutes, accorde au destinataire un délai de trois jours, à partir delà réception des colis et du paiement du prix de transport, pour uotifier au voiturier, par acte extrajudiciaire ou par lettre recommandée, sa réclamation motivée et fondée sur une avarie ou sur la perte partielle. Toutes stipulations contraires sont
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nulles, à moins qu'il ne s'agisse de transports internationaux. — L'article 108 du Code de commerce fixait à six mois le délai de prescription des actions à intenter contre le voiturier, à raison de pertes ou d'avaries, pour les expéditions faites à l'intérieur de la France et à une année pour celles faites à l'extérieur. Ce même article, modifié par la loi, du H avril 1888, porte que les actions pour avaries, pertes ou retard sont prescrites par un an, sauf dans les cas de fraude ou d'infidélité. Les autres actions auxquelles le contrat de transport peut donner lieu, tant contre le voiturier ou le commissionnaire que contre l'expéditeur ou le destinataire, sont prescrites dans le délai de cinq ans. — Enfin, dans le cas où le destinataire a dirigé une action en responsabilité contre un voiturier ou un commissionnaire de transport, l'action récursoire en garantie que le voiturier entend exercer contre les intermédiaires auxquels il impute le dommage, le retard ou la perte, doit être intentée dans le délai d'un mois à partir du jour où ce voiturier a été lui-même appelé en responsabilité. — S'il s'agit de dommages subis par une marchandise transportée par mer, le délai pour la signification des réclamations à l'affréteur, au capitaine ou aux assureurs, reste fixé à 24 heures par le Code de commerce (art. 436). (Ch. Y.)
AVEL FAL. Mauvais petit génie de la mythologie bretonne. Les Avel Fal enlèvent la crème de dessus le lait.
AVENEL (Georges), historien, né à Chaumont (Oise) en 1828, mort à Bougival le 1er juillet 1876. Il débuta, en 1865, par une histoire d'Anacharsis Clootz (2 vol. in-8°), œuvre d'érudition, dans laquelle il met en lumière, avec une grande fidélité, le caractère de l'Orateur du genre humain. Pendant la Commune, Avenel fit partie du comité dit de conciliation, qui s'efforça demeltre un terme à la guerre civile. Il publia ensuite, dans le journal la République Française, une série d'articles sur la révolution de 1789, et les réunit en 1874, en un recueil intitulé Lundis révolutionnaires.
AVERTIN (Saint-), commune du cant. et à 6 kilomètres de Tours, sur le Cher ; 1 ,500 habitants. Bon petit vin rouge frais et léger, recherché aujourd'hui chez les petits bourgeois parisiens. Sources qui fournissent l'eau des fontaines de la ville de Tours.
AVERTISSEUR adj. Qui avertit : sifpt avertisseur. — s. m. Celui qui avertit ; ce qui sert à avertir: les infirmités sont les avertisseurs de la mort. — Phys. Avertisseur télégraphique, sonnerie mise en mouvement par l'électricité pour annoncer l'envoi d'une dépêche.
AVERTISSEUR d'incendie. Appareil qui agit sur une sonnerie électrique, dès qu'il est soumis à un certain degré de chaleur. Le système le plus simple (voy. notre fi& 1) se compose d'une membrane métallique M fixée
Avertisseur d'incendie automatique.
à ses deux extrémités. Quand il survient une forte élévation de température, la plaque se dilate et, ne pouvant s'allonger, elle se gondole, jusqu'à toucher un écrou S. Le circuit électrique se trouve ferme et la sonnette d'alarme retentit. Les fils du circuit électrique sont reliés, l'un avec la plaque par l'une des vis qui la retiennent, l'autre avec l'écrou. — On donne aussi le nom d'aver-
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tisseur d'incendie à un appareil électrique d'alarme que l'on installe dans une rue ou même à l'angle de deux rues et qu'un fil met en communication avec le poste des pompiers. Le mécanisme est enfermé c^ns une
Avertisseur d'incendie relié à un poste d incendie de sapeurs-pompiers.
boîte en fonte dont notre fig. 2 montre la face antérieure. On y voit une ouverture rectangulaire fermée par une glace derrière laquelle apparaît le bouton d'appel. La personne qui veut signaler un incendie, com-
Flg. 3.
Nouvel avertisseur avec la porte ouverte, pour montrer le bouton d'appel.
mence par briser la glace ; elle presse ensuite le bouton et à l'instant les pompiers sont avertis et savent de quelle rue part le signal d'alarme. La glace dont est muni cet appareil offre certains inconvénients. Dans le nouvel avertisseur représenté par notre fig. 3, on ne peut donner le signal qu'après avoir ouvert la porte. Un ingénieux mécanisme ne permet d'ouvrir celte porte qu'après avoir tourné la poignée dans le sens du mouvement des aiguilles d'une montre de cette façon, l'appareil est mis à l'abri de la malignité des enfants; contre la méchanceté des malintentionnés, on a imaginé de placer derrière la porte un ressort qui fait jouer, dès que l'on ouvre, une sorte de crécelle produisant un bruit strident, de manière à attirer l'attention des passants. En cas d'appel non justifié, le mystificateur serait arrêté.
AVERTISSEUR contre les voleurs. Ce signal se compose d'une cornemuse A, qui fait entendre un sou strident aussitôt qu'on
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ouvre une porte ou une fenêtre. Une forte tige est enfoncée dans le parquet par sou pied tout près de la porte ou de la fenêtre. Dès que l'on ouvre celle-ci, elle presse le levier recourbé F, qui abandonne le levier L;
Avertisseur contre les voleurs.
celui-ci presse sur la soupape à ressort C et livre ainsi passage à l'air contenu dans la cornemuse. L'air, en s'échappant fait entendre la note stridente qui donne l'alarme. — L'embouchure D sert à gonfler la poche A.
AVESNIEN,IENNEs. et adj. D'Avesnes; qui appartient à Avesnes ou à ses habitants.
AVEYRONNAIS, AISE s. et adj. De l'Aveyron ; qui appartient à l'Aveyron, qui s'y rapporte.
AVICOLE adj. (lat. avis, oiseau ; colo, j'habite). Qui vit en parasite sur le corps des oiseaux : insecte avicole.
AVIVER v. a. Hortic. Mettre une plaie à vif, en enlevant les parties mortes ou malades jusqu'aux tissus vivants, que l'on recouvre ensuite avec de la cire à greffer ou de l'onguent de Saint-Fiacre, pour en obtenir la cicatrisation.
AVOYE ou AVOIE (Sainte), nom français de sainte Hedwige.
AVRIL (Calendrier horticole). Continuer aux plantes d'appartement les mêmes soins qu'au mois de mars : leur donner de l'air pendant le jour, sans toutefois les laisser exposées aux rayons directs du soleil, et les garder de l'air du matin qui est encore frais. Continuer de les arroser le matin seulement. Si les plantes en question sont des végétaux élevés en serre ou sous châssis, les précautions seront plus minutieuses encore ; elles seraient inutiles pour les fleurs de saison et certaines plantes vivaces. En ce mois, à moins de temps absolument défavorable, on commence à sortir de l'orangerie les plantes les moins délicates. Avril voit déjà fleurir quantité de fleurs, notamment : les primevères et les oreilles d'ours, la couronne impériale, les jacinthes, les jonquilles, le myosotis, les orchis pourpres, etc. On sème en place : l'adonide, î'alysse maritime, la belle-de-jour, la bellede-nuit, la campanule doucette ou miroir de Vénus, les capucines, la crépide rose, la cynoglosse à feuilles de lin, l'œnothère, l'érysimum, l'immortelle annuelle, la julienne de Mahon, la ketmie d'Afrique, le lin à fleurs rouges, les liserons, la mauve Lavatère, la nigeile, le phlox de Drummond, le réséda, le ricin sanguin, la salpiglosse hybride, le souci de Trianon et toutes les plantes grimpantes. On sème en place ou en pépinière, pour être repiqués : la calandrine à grandes fleurs, le chrysanthème à carène, la quarantaine, la gueule-de-lion, l'oeillet de la Chine, l'œillet et la rose d'Inde, les reines-marguerite, la scabieuse, la silène, le thlaspi, la violette des quatre saisons, le zinnia, etc. On sème sur couche: amaranthe, balsamine, cobaea, courges, ficoïdes tricolores, immortelle à bractées, lobélies, mimulus, oxalides roses, pétunia hybride, séneçon des Indes, stramoine fastueuse, verveines, etc. C'est aussi le moment de planter sur couche les oignons de tube-
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reuses. Enfin on transplante celles des fleurs citées plus haut qui, semées dans le mois précédent, sont assez vigoureuses pour supporter l'opération.
AYMAR-BRESSION (Pierre), écrivain, né à Metz en 1815, mort à Bois-Colombes (Seine) en 1875. Ses principaux ouvrages sont : Le Canotier parisien (1843, iu-12) ; Exposition de
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1849(1849, in-8°); Fécondation artificielle des poissons (1851, in-8°); Exposition universelle de 1855 (l85o-'56, in -8») ; Exposition de 1857, (in-8°); Exposition de 1867 (1868-69 2 vol. in-8°).
AZÉRABLES, village du cant. et a 14 kil. de la Souterraine (Creuse); 200 hab. Beau lumulus entouré d'un fossé.
AZYG
AZIB-ZAMOUM, village créé par les réfupiél Alsaciens-Lorrains en 1873, au milieu d'un paysage pittoresque, sur les derniers contreforts de l'Atlas, à 75 kil. d'Alger.
AZYGITE s. f. (préf. privât, a ; gr. zugos, lien). Bot. Genre de champignons qui se développent en automne sur les bolets pourris.
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BABA. — La pâte du baba n'est autre que de la pâte à brioches un peu plus claire. Ajoutez-y un demi-verre de vin de Madère ou de rhum, une bonne pincée de safran en poudre, environ 30 grammes de raisin de Corinthe bien épluché, moitié de cédrat confit coupé en filets, 30 grammes de sucre. Mêlez bien le tout. Versez dans un moule beurré, deux fois trop grand pour ce qu'il doit contenir, ou simplement dans une casserole également beurrée ; laissez reposer et gonfler dans un lieu chaud: puis, quand il sera bien gonflé, faites-le cuire à feu doux une heure ou dans le four une demi-heure.
BABAUD-LARIBIÈRE (Léonidel, homme politique et publicisle, né à Confolens (Charente) en 1819, mort à Perpignan en 1873. Avocat au barreau de Limoges, il publia de nombreux articles politiques dans les journaux de la région, fut nommé en 1848 commissaire de la République pour le département de la Charente. Ce déparlement l'ayant envoyé siéger à la Constituante, il y prit place parmi les membres de la gauche. Ne s'étant pas déclaré partisan de la politique napoléonienne, il ne fut plus réélu et renlra dans la vie privée en 18i9. 11 publia une Histoire de la Constituante (2 vol. in-18) et plusieurs autres ouvrages politiques, dont les plus connus sont: Etudes historiques et administratives (Confolens, 2 vol. in-8°), Lettres Charent aises (Angoulême, 1885- 1888, 2 vol, in-8°). Pendant le gouvernement de la Défense nationale, Babaud-Laribière fut préfet de la Charente; plus tard, il fut envoyé à la préfecture des Pyrénées-Orientales.
BAC s. m. Hortic. Caisse cylindrique en bois, qui a la forme d'un seau ou d'un baquet.
BACCALAURÉAT. — Législ. La réforme de l'enseignement secondaire classique est toujours vainement attendue. Elle est bien difficile à réaliser, en présence d'habitudes invétérées, qui datent, en grande partie, de la fondation de l'Université. Ainsi que nous le disions dans le Dictionnaire (t. Ier, p. 377), les esprits les plus sérieux ont reconnu que les réformes de détail seraient insuffisantes, aussi longtemps que ledit enseignement tendra vers un but presque unique, qui est le baccalauréat, examen encyclopédique, toujours soumis à l'aléa d'épreuves peu concluantes. 11 y a donc lieu de regretter que les améliorations que le Conseil supérieur de l'instruction publique a votées dans sa séance du 30 juillet 1890 et qui ont été mises en vigueur par un décret du 8 août suivant, ne soient pas plus importantes Le vieux système qui a toujours donné de si mauvais résultats est encore en vigueur jusqu'à nouvel ordre, sauf
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les changements dont nous allons parler et qui ne touchent en rien à l'enseignement secondaire spécial ni au baccalauréat qui lui est affecté. — La bifurcation qui permettait aux élèves de l'enseignement secondaire classique de choisir, à la sortie de la classe de troisième, entre les lettres et les sciences, est reculée de deux années et reportée après la classe de rhétorique. Un baccalauréat de l'enseignement secondaire classique est substitué aux trois baccalauréats es lettres, es sciences et es sciences restreint. Les épreuves de ce baccalauréat unique sont divisées en deux parties, La première partie doit être subie après la classe de rhétorique. Elle comprend d'abord deux épreuves écrite-, éliminatoires, et qui sont : 1° une version latine, et 2° une composition française; puis six épreuves orales, savoir : 1» l'explication d'un texte grec, 2° l'explicalion d'un texte latin, 3° l'explication d'un texte français, 4° l'explication d'un texte allemand ou anglais, suivie d'un thème oral ou d'un entretien, 5° une interrogation d'histoire et de géographie, et 6° une interrogation sur les éléments des mathématiques. — Les candidats qui ont obtenu le certificat d'aptitude correspondant à la première partie des épreuves, ont encore à subir, l'année suivante, la deuxième parlie, dont le certificat d'aptitude, joint à celui de la première partie, donne droit au diplôme de bachelier de l'enseignement secondaire classique. Mais cette deuxième partie des épreuves se subdivise en troisséries, entre lesquelles les candidats ont à choisir; et les diplômes sont spécialement délivrés selon la série. La première série (Lettres, Philosophie) donne lieu d'abord à une épreuve écrite qui consiste en une dissertation française sur un sujet de philosophie, puis, a moins d'élimination par cette composition, à trois épreuves orales qui sont : 1° une interrogation sur la philosophie, 2° une interrogation sur l'histoire contemporaine, et 3° une interrogation sur les éléments de la physique, delà chimie et de l'histoire naturelle. , Les épreuves de cette série concordent avec le Iprogramme de la classe de philosophie des lycées. Pour la deuxième série (Lettres, Mathématiques), l'épreuve écrite consiste en une composition de mathématiques, et les épreuves orales sont : 1° une interrogation sur les mathématiques, 2° une interrogation sur la physique, 3° une interrogation sur la chimie', 4* une interrogation sur l'histoire contemporaine, et 5° une interrogation sur la philosophie. Les dites épreuves ont pour base le programme de la classe de mathématiques élémentaires des lycées. Pour la troisième série (Lettres, Sciences vhysiquts et naturelles^, le pro-
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| gramme des épreuves doit être ultéreiurement déterminé par un règlement particulier. — Les candidats ont le droit, mais non l'obligation, de produire, en se faisant inscrire pour les épreuves, un livret scolaire, résumant les notes qui leur ont été données dans le cours des études par leurs professeurs, soit dans l'Université, soit dans les institutions libres, soit dans l'éducation particulière. Cette production ne peut avoir lieu que devant la faculté dans le ressort de laquelle se trouve l'établissement dont émane le livret. — D'autres avantages sont accordés aux candidats par le nouveau règlement. Ainsi, pour les épreuves écrites, autres que la version latine, il est donné trois sujets différents, entre lesquels chaque candidat a le droit de choisir. En outre, le candidat qui, ayant été déclaré admissible après les épreuves écrites, a échoué ensuite aux épreuves orales, est admis à se représenter, l'année suivante, à ces dernières épreuves, sans être tenu de recommencer les épreuves écrites, mais à la condition que ce soit devant la même faculté. Toutes ces dispositions nouvelles ont été rendues applicables à compter de la session de juillet-août 1891 ; mais les diplômes de bachelier es sciences peuvent être délivrés selon le système précédentjusqu'à la session de novembre 1894 exclusivement. f,;a. Y.)
BACCARAT (le). — Ce jeu très dangereux, qui parait être d'origine italienne, fut introduit en France vers le règne de Charles VIII. Depuis cette époque, il a ruiné chaque année des milliers de personnes. Il se joue entre un banquier et un nombre variable de joueurs nommés pontes. Lamoitiédes pontesoccupent la droite du banquier; les autres se mettent à sa gauche. On se sert de deui jeui de 52 cartes; chaque figure vaut 10; les autres cartes valent les points qu'elles indiquent, sauf le dix qui n'a aucune valeur. Chaque ponte débute par disposer devant lui l'enjeu qu'il veut exposer sur le coup, et le banquier couvre chaque enjeu d'une somme égale. Ensuite un ponte mêle les cartes, le banquier les mêle de nouveau si bon lui semble, et les fait couper soit par un autre ponte, soit par une personne de lagalerie,àson choix. Avant decommencer la distribution, il a le droit de brûler un certain nombre de premières cartes, pourvu qu'il en ait prévenu la galerie et les pontes avant de donner à couper. Ceci fait, il distribue 2 cartes à chacun des. pontes et à lui-même, en commençant parla droite et en les donnant une à une. Chacun examine son jeu et additionne le point de ses deux cartes ; le meilleur point est celui qui se rapproche le plus de 9 ou de 19, comme une dame et un neuf, qui font 19. ou un sept et un deux, qui
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produisent 9. Après 9 ou 19, les meilleurs points sont: 8 ou 18, 7 ou 17 et 6 ou 16; plus on descend, moins la valeur est grande. S'il y a un joueur dont les cartes forment 9 ou 19, 8 ou 18, il abat son jeu et tous les autres en font autant ainsi que le banquier. Le banquier ramasse les enjeux placés devant les pontes qui ont un point inférieur au sien; il perd avec ceux qui ont un point supérieur et fait coup nul avec ceux dont le point est égal au sien. Quand les pontes ni le banquier n'abattent d'emblée, cela veut dire que nul ne possède 9 ou 19, 8 ou 18 ; alors le banquier offre une 3e carie à qui la veut et s'en donne une à lui-même si bon lui semble. Cette carte se donne toujours à découvert. Ceux qui n'en veulent pas disent : « Je suis content » el quand chacun a reçu une 38 carte ou s'est déclaré content, on abat tous les jeux detous ceux qui ont accepté ; le meilleur point est alors 29; après quoi viennent 28, 27, etc. Celui qui a plus de 29 crève ; il perd de plein droit; le banquier gagne contre les pontes qui ont un point plus faible que le sien ; il perd contre ceux qui en ont un plus fort. Il perd contre tout le monde s'il a plus de 29. Le baccarat est donc un jeu de pur hasard qui exclut toute espèce de combinaison. Le joueur n'a d'autre calcul à faire que de savoir juger s'il doit s'en tenir à son jeu ou demander carte. En général, on doit toujours tirer quand on n'a pas au-dessus de 4; mais il est prudent de s'en tenir à son jeu quand on a 6 ou 16.
BACHELIER. —Pendant la session de juillet-août 1890, devant la seule Faculté de Paris, il s'est présenté: Au baccalauréat es lettres. lre partie : 2,272 candidats ; 2e partie : 1,523. — Au baccalauréat es sciences. Complet:
l,62o ; restreint : 297. — Le jury, un peu plus sévère que les années précédentes a accordé le diplôme à : 970 pour la rhétorique, soit 43 p. 100; 747 pour la philosophie, soit 49 p. 100 ; 599 pour les sciences, soit 36,8 p. 100; 126 pour le restreint, soit 42 p. 100.
BACILLE s. m. [ba-si-le] (lat. bacillus, baguette, petite verge). Micro- organisme présentant l'aspect d'une petite tige microscopique, composé d'une cellule simple, dont la longueur (de 1 à 20 micro-millimètres) égale plus de deux fois l.a largeur, et consistant en un corps protoplasmique granulaire, entoure d'une enveloppe à contours effilés et capable de résister à l'action de beaucoup de réactifs. Ces microbes ont deux modes de reproduction: 1° par fissiparité transversale simple; 2° par la formation de spores qui, sous des conditions favorables, reproduisent la forme du bacillus. Ce qui donne une haute importance à l'étude des bacilles, c'est leur association avec diverses maladies, comme la tuberculose, la lèpre, etc. Les bacilles connus les plus importants sont les suivants: 1° le bacillus ardkracis, que l'on rencontre dans le sani: el les tissus des personnes atteintes de maladies charbonneuses, de pustules mali- . etc. On a remarqué que ces différentes formes de maladies sont communes surtout chez ceux qui travaillent les cuirs, les peaux, les laines, etc.; 2° le bacillus tuberculosis, répandu dans la poitrine, les crachats et les tissus des phtisiques; 3° le bacillus leprx , commun dans les nodules de la lèpre; 4° le bacillus maluiix, découvert dans lesangdes personnes atteintes de la malaria et qui existe dans les marais; 5° le bacillus septicsemix, trouvé dans le sang de souris à qui l'on avait inoculé la septicémie ; 6° le bacille ou bacillus comma, découvert par Koch dans les intestins des cholériques; on trouve aussi un autre bacillus semblable, dans la bouche de ces malades, mais il agit différemment pendant la culturc; 7° le bc des poules; 8° celui de la fU 9° celui de Vérisypéle; 10° celui du purpura hxmorrhagica ;
11° celui de la syphilis; 12° le bacillus alvei, lui cause le faux-couvain des abeilles; 13° le bacillus scarlatinse, découvert par le Dr Edingon, en 1887 ; 14° le bacillus butyricus, dont la présence détermine la fermentation de l'acide butyrique. Enfin, on a découvert deux formelle ces microbes dans le lait; l'une produit la coloration bleue du lait aigri.
BACTÉRIE. (Voy. Bactérie dans le Dictionnaire.) — Les bactéries se rencontrent quelquefois en agglomération, formant une masse semblable à de la gelée. On les trouve toujours en nombre immense dans les matières en putréfaction et dans plusieurs liquides en fermentation. Pasteur a prouvé que non seulement elles accompagnent la putréfaction, et la fermentation, mais qu'elles sont en réalité les initiatrices de ces procédés. Do plus elles sont uniformément présentes dans certaines maladies locales et générales, et dans l'esprit de beaucoup de savants elles ont les mêmes relations causatives avec ces maladies qu'avec les fermentations et les putréfactions. Nous donnons ci-dessous quelques variétés de bactéries; 1° le bacterium termo, qui est essentiellement la bactérie de la putréfaction et qui, sous forme de zooglie, produit l'écume iridescente sur les liquides en décomposition; 2°le bacterium tinolea est un peu plus gros que le précédent ; comme lui, on le rencontre dans les matières animales en putréfaction; c'est l'un des organismes que l'on trouve associé aux odeurs putrescentes; 3° le bacterium xanthinum se trouve dans le lait bouilli, où il produit une délicate couleur jaune; 4°le bacterium lactis se rencontre dans le lait ; il y produit l'odeur et le goûl acides. Nous devons mentionner ici une espèce de la tribu des spirobacteria; c'est le spirillum ou obermeiri, découvert par Obermeir dans le sang de malades atteints de fièvre récurrente; il a la forme d'un petit filament spiral, long d'environ 50 millièmes de millimètre; on le considère comme la cause des fièvres qu'il accompagne.
BADMINTON s. m. Espèce de jeu de pelouse dans lequel deux joueurs, armés de raquettes se lancent un volant, qui doit passer à chaque coup par-dessus un filet tendu entre les joueurs, ce qui force les adversaires à jeter le volant à bonne hauteur. Comme au lawntennis, on trace une enceinte; mais elle est bien plus petite, 14 mètres de long sur 7 mè-
tres de large. On y trace aussi une ligne de service à environ 2 ou 3 mètres du filet. Les joueurs doivent envoyer le volant de façon qu'il tombe au delà de cette ligne de service, sinon l'acte de l'avoir manqué ne compte pas pour une faute. 11 suffit donc pour un joueur d'avoir touché le volant pour qu'il n'y ait plus faute, s'il le laisse choir ; il peut toujours affirmer que le projectile serait tombé en dedans de la ligne de service, et c'est là un txand défaut du badminton. Le filet doit avoir 5 pieds de haut dans sa partie la moins élevée, c'e^t-a-dire au milieu, et le volant ne doit jamais le toucher, sinon c'est une faute.
Chaque coup de raquette bien donné compte pour un point ; toute faute fait perdre un ooint; on joue ordinairement en 15 points. Le principal reproche que l'on puisse adresser au badminton, c'est de ne pouvoir être pratiqué sur la pelouse dès qu'il fait du vent; on est alors obligé de se renfermer dans une grande salle.
BAGATELLE. — C'est un très ancien jeu, [ui fut même peut-être l'ancêtre du billard et qui, après avoir été oublié pendant longtemps, semble renaître dans la faveur du public. Sou appareil est bien moins encombrant que celui du billard; il n'exige pas une grande habileté, ce qui est un avantage pour les débutants, et il laisse au hasard une place si large que souvent le joueur le moins adroit est celui qui fait le plus de. points. Les tables de bagatelle varient considérablement de grandeur, les unes pouvant avoir lm,75 de long sur 50 centimètres de large; les autres mesurant jusqu'à 4 mètres de long sur 1 mètre de large; mais ordinairement on se sert des plus petites tables. Elles sont souvent supportées par un solide bâti de bois; et toujours formées d'une plaque de marbre , d'ardoise ou de bois, recouverte d'un tapis de drap vert fortement tendu; elles sont entourées d'un rebord ou bande rembourrée d'une matière élastique, ordinairement aujourd'hui de caoutchouc. Notre fig. 1 représente une table de bagatelle; on remarquera que la bande est circulaire à l'une de ses extrémités, a et 6
■ La queue.
Fig. 3.
La masse.
sont deux petits points ou mouches dont l'usage sera expliqué un peu plus loin. Les trous ronds numérotés de 1 à 9 sont autant de cupules creusées dans la table, et d'une grandeur suffisante pour envelopper exactement la moitié de chacune des billes d'ivoire que
Fig. 4. — Posillun île la queue sur la mail! gauche.
l'on emploie à ce jeu. Ces billes sont au nombre de neuf, quatre blanches, quatre rouges et une noire. Il est extrêmement important qu'elles aient absolument le même volume cl le même poids; si l'une pesait plus que l'autre, il serait impossible de calculer l'exacte direction qu'elles doivent prendre après s'être heurtées mutuellement. On frappe les billes soit avec une queue (fig. 2), soit avec une masse (fig. 3). Cette dernière est la plus commode, surtout si la queue n'est pas pourvue d'un procédé. Les masses étant rares aujourd'hui, voici, quand on est forcé de se servir d'une queue, la manière d'y adapter soimême un procédé. On prend un morceau de cuir plus ou moins épais, suivant la grosseur de la queu''; à l'aide d'un canif ou d'un couteau bien affilé, on coupe un petit carré de ce
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cuir. Ensuite, au moyen d'une lime, on râpe le bout de la queue jusqu'à ce qu'elle soit bien unie et bien plane ; on s'assure que celte extrémité forme un plan bien perpendiculaire à la bauteiir de la queue, car la moindre obliquité constituerait un grand défaut. On a de la colle forte chaude : on fait chantier le bout de la queue et le morceau de cuir; on applique un peu de colle sur la surface plane de l'extrémité de la queue et on presse pendant un certain temps celle-ci contre le cuir. Quand la queue et le carré de cuir tiennent ensemble, on laisse sécher et durcir la colle pendant 24 heures, après quoi on pose verticalement la queue sur une planche, de façon que le cuir se trouve pres.^é sur cette dernière, et avec le canif ou le couteau, on coupe le cuir pour l'arrondir bien exactement, en prenant garde d'enlever le moindre copeau de cette dernière. Ceci fait, on polit le cuir au papier de verre, et on le rend moins plissant en le blanchissant a la craie. La grosseur de la queue doit être proportionnée à celle des billes, qui sont très petites; de sorte que les queues de billard ordinaire ne peuvent servir. Notre fig. 4 montre la position dans laquelle on doit tenir la queue. Si l'on fait usage de la masse, le point capital est de pousser la bille et non de la frapper, et l'on doit s'assurer que la masse touche la bille avant de donner le coup qui la pousse. On reconnaît que la masse a frappé quand elle fait entendre un bruit sec en touchant la bille, ce qu'il faut éviter. Avant de commencer une partie, on doit s'assurer que la table est bien de niveau; si elle n'est pas posée à demeure sur un bâti, on la place sur une grande et lourde table, dont on cale solidement les pieds. Pour rero 1 1 naître si la bagatelle est de niveau, on prend cinq ou six billes et on les fait rouler doucement sur le tapis; si elles ont une tendance à se diriger d'un côté plutôt que d'un autre, on plisse quelques feuilles de papier du côté qui a besoin d'être soulevé. La bagatelle donne lieu à plusieurs espèces de parties dont les plus connues sont la partie anglaise, le sans égal, le mississipi et le carambolage. — Partie anglaise. Cette partie peut être jouée par deux ou plusieurs personnes. Dans ce dernier cas, les joueurs doivenl être en nombre pair, afin de se diviser en deux camps égaux. Au début, on place la bille noire sur le point ou mouche marqué a (lig. 1). Le premier joueur place une autre bille sur le point o et il la pousse avec la masse ou la frappe avec la queue, pour l'envoyer vers la bille noire qu'elle doit frapper. Si la bille du joueur manque la bille noire, on l'enlève de dessus la table, qu'elle s'arrête dans un trou ou qu'elle ne s'y arrête pas. Certaines tables de bagatelle se plient en deux au.
milieu pour être plus portatives; on les ouvre au moment de jouer et on les pose sur une table comme il a été dit; alors il se forme toujours un pli sur le tapis, le long de la ligne de fermeture. Chaque bille qui revient en arrière de ce pli est considérée comme morte et enlevée du tapis; c'est pourquoi le joueur prendra garde de toucher trop fort la bille noire, car il est plus important pour elle que pour les autres de ne pas mourir puisque € la bille noire compte double ».Dans le cas où le pli n'existerait pas sur le tapis, on le remplacerait par une ligne transversale tracée au milieu de la table. Toute bille qui saute par-dessus la bande n'est pas replacée dans le jeu. Le but du joueur, au début, est de frapper la bille Doue de manière à l'envoyer dans un trou
Fig. 5.
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portant un fort numéro ou de la rapproche? de ce trou. Celui du centre, étant marqué 9. serait le meilleur; mais il est très difficile, particulièrement au premier coup, d'envoyer la noire dans le 9, et l'on risque beaueoui en essayant de le faire, de l'envoyer dans le un, le plus mauvais des trous. On recommande donc au joueur de chercher, au début, à pousser la noire sur un côté, préférablemenl sur celui du 8 ; il pourra, en jouant convenablement, faire rebondir sa propre bille dans la direction opposée et l'envoyer dans le trou marqué 7 ; et s'il réussit le 8 par la noire et le 7 par sa propre bille, cela lui fera 23 points d'un seul coup. S'il jouait en sens inverse et envoyait la noire dans le trou 7 et la sienne dans le 8, cela ne lui ferait que 22 au lieu de 23. Un coup est aussi facile que l'autre, en raison de la symétrie du jeu, il est toujours préférable de tenter le point de 23. La bille noire étant placée dans un trou, le joueur doit ensuite essayer de prendre le plus de trous qu'il lui sera possible. Les lignes ponctuées de notre fig. 5 montrent comment on peut obtenir les principaux trous, en frappant toujours d'abord la bande. La grande difficulté, c'est de donner à la bille la force désirable; poussée trop fort, elle ne reste pas dans le trou; le défaut de force la laisse mourir près de la bande. Le 6 et le 4 peuvent s'obtenir directement sans toucher la bande ; mais il est préférable de les jouer comme le montrent nos lignes ponctuées; d'ailleurs, on consultera pour ces trous comme pour les autres, la disposition de la table, qui peut avoir une tendance à verser vers les côtés, et l'élasticité de la bande. Quand le joueur a manqué, au premier coup, d'envoyer la bille noire dans trou, il peut ensuite continuer de jouer sur la noire pour tâcher de la placer dans un trou au coup suivant, ou jouer seulement pour placer ses billes dans des trous; la position de la noire le déterminera à prendre un parti ou l'autre. La plus mauvaise position de la noire se trouve au bout de la table, sous la bande circulaire ; il vaut mieux l'y laisser que de perdre deux ou trois billes à essayer de la déloger; le plus souvent elle tourne autour de la bande sans la quitter. La meilleure marche à suivre, dans ce cas, c'est de prendre d'abord le 7 et le 8; après quoi, on s'occupe de la noire; et si on parvient à la faire passer dans le 9, on a gagné 18 points. La table est ordinairement percée sur ses rebords d'une quantité de petits trous qui servent à marquer. Chaque joueur ou chaque parti est en possession de deux chevilles pour cet objet. Chaque joueur ou chaque parti se sert de billes dont la couleur diffère de celle des billes du joueur ou du parti adverse. Le vainqueur est celui qui arrive le premier à faire un nombre déterminé de points; ou celui qui, dans un certain nombre de tournées, a fait le plus de points. On ne joue pas tout autour de la table, comme au billard ; à chaque coup on place sa bille sur la mouche. — Partie de sans égal. Cette partie se joue à deux seulement; un joueur prend 4 billes blanches ; 1 autre, 4 billes rouges. On place la bille noire sur le point a (fig. 1). Le premier joueur pousse l'une de ses billes, dans l'intention de frapper la noire; son adversaire joue ensuite avec l'une de ses billes et ainsi de suite alternativement chacun une bille Chaque joueur marque pour lui toutes les billes de sa couleur qu'il peut envoyer dans un trou et aussi la noire quand il l'y envoie; mais s'il met dans le trou une bille adverse, elle compte pour son adversaire. Le joueur qui a joué le premier à une tournée, joue le second à la suivante. On joue ordinairement en 25 ou 31 points. — Le mississipi. Pour jouer cetLe partie, on adapte à la table une sorte de pont de neuf arches, comme le représente notre fig. 6. Les arches portent des numéros, de. { à 9. On les pousse vers l'extrémité,
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Fig. 6. — Table de bagatelle pourvue d'un pont du neuf arches.
jusqu'à la courbe formée par le demi-cercle de la bande, de façon que le pont recouvre une partie des trous. On joue les 9 billes, la noire "pouvant compter double, si cela est convenu. Le but est de faire passer les billes sous les arches, après qu'elles ont touché la bande ; toute bille qui passe une arche sans avoir touché la bande compte pour l'adversaire.
Quelquefois on place la noire sur son point ordinaire, qui se trouve sous le pont, et alors un joueur ne peut commencer de compter avant de l'avoir touchée. — Le carambolage. Cette manière de jouer est la plus savante ; sur une grande table non creusée de trous, elle ressemble à une partie de billard; mais on la joue ordinairement sur une petite table, semblable à celle nous avons donné la description. On se sert de trois billes : deux blanches et une rouge, ou une blanche, une rouge et une noire. S'il' y a deux billes blanches, l'une d'elles doit porter une marque particulière, comme au billard; mais il est préférable, surtout si l'on joue sur une petite table, d'avoir des billes de trois couleurs différentes; alors on place, au début, la noire sur son point ordinaire h (fig. 7) et la bille de l'un des adversaires en </, qui se trouve entre le trou 5 et le trou 9. En travers de la table, à petite distance du côté où se place le joueur, on tire une ligne représentée par des points sur notre gravure. Le joueur pose sa bille en un point quelconque, à son choix, sur le rectangle compris entre cette ligne et la limite de la table, de son côté. 11 est de rigueur de se tenir en face de cette ligne, de façon que les pieds du joueur ne dépassent pas, à droite ou à gauche, le prolongement des côtés parallèles de la table. Le carambolage se fait en touchant d'abord la bille noire avec la bille du joueur, et ensuite celle de l'adversaire toujours avec la même bille.
Il y a plusieurs espèces de parties, qui dépendent le plus souvent de la construction et de la grandeur de la table. On convient des points que l'on comptera lorsque telle ou telle bille entrera dans tel
Fig. 7.
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ou tel trou. Ordinairement le carambolage vaut 2 points et si, après le carambolage, la bille noire tombe dans un trou, on ajout'-, aux deux points, le double du numéro du trou; si l'une des deux autres billes, ou si toutes les deux tombent dans un trou, on ajoute le nombre ou les nombres de ce trou ou des deux trous. Le plus haut point que l'on puisse ainsi gagner d'un seul coup est 35, savoir: 2 pour le carambolage; 18, pour la noire dans le trou 9, et 15 pour les deux autres billes dans les trous 8 et 7. Quand le joueur a fait un carambolage, il joue de nou-
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veau, en remettant sa bille en un point quelconque du quadrilatère formé par la ligne transversale et en posant sur le point qu'elle doit occuper toute bille blousée (tombée dans an trou); une bille non blousée reste en place. Quand le joueur manque le carambolage, son adversaire le remplace en mettant sa propre hille dans le quadrilatère et en laissant les autres au point où elles se trouvent. Il est évident que lorsque le carambolage est difficile à faire directement, ou l'essaie en frappant d'abord la bande, ou en toucbant la bande après avoir frappé une bille, pour revenir ensuite sur l'autre bille. Ces sortes de coups, bien plus difficiles qu'au billard, en raison de la courbe que présente la bande à , 'extrémité de la table, demandent une grande nabileié et beaucoup de pratique. Quand une bille lancée, doucement, vient à toucher la bande, elle rebondit de façon que l'angle d'incidence soit égal à l'angle de réflexion. Sur notre fig. 8, l'angle I N P est l'angle d'incidence et P N R est l'angle de réflexion ; la bille, venant en I N, rebondit au N R. C'est sur cette propriété des chocs ou impacts que doit se baser le joueur quand il fait une bande droite. Mais quelle sera la direction d'une bille qui aura frappé une bande courbe? Celte direction sera analogue à la précédente si l'on suppose une tangente menée perpendiculairement au rayon delà courbe. Soit une bille arrivant à la bande courbe dans la direction indiquée par les flèches (fig. 8) et frappant cette bande en a ; elle formera, avec le rayon, un angle de réflexion égal à l'angle d'incidence. La connaissance de cette loi est indispensable au joueur; et de plus, il lui faut, nous le répétons, beaucoup de pratique.
BAGUENAUDIER. La première mention de ce jouet se trouve dans l'ouvrage de Cardan, intitulé De subtilitate libri XXI (Nuremberg, 1650), et traduit en français par Richard Leblanc, sous le titre de la Subtilité et subtiles inventions (Paris, 1556, in-4°). Le mathématicien anglais John Wallis donna plus tard une meilleure description du baguenaudier, dans le deuxième volume de son Traité d'algèbre. De nos jours, un crudit lyonnais, M. Gros, a publié, sur le même sujet, une intéressante brochure : Théorie du baguenaudier, par un clerc de notaire (Lyon, 1872), dans laquelle il débute par démontrer que l'on doit écrire ce mot avec un 0 puisqu'il vient probablement de nœud (nodus) de bagues. D'après lui, de baguenaudier on aurait fait baguenauder, s'amuser à des riens. En effet, le baguenaudier est une de ces ingénieuses futilités dont on ne s'expliquerait pas la vogue séculaire, s'il n'y était altaché aucune idée autre que celle d'un puéril amusement Le baguenaudier est, en réalité, la plus populaire des applications de la progression des nombres. 11 se compose (voy. notre figure) de quatre parties : 1° d'une navette formée d'un fil métallique, ayant la forme d'un rectangle très allongé ; l'une des extrémités est ordinairement munie d'une poignée que l'on tient dans la main gauche; 2° d'une petite planchette à peu près aussi longue et un peu plus large que la navette,
Le baguenaudier.
percée, sur sa longueur, de trous équidistanls, dans lesquels passent les tiges dont il sera parlé ci-après ; 3° d'anneaux en nombre quelconque, dont le diamètre est à peu près le double de la largeur de la navette et dont l'épaisseur n'est pas de plus du tiers de celleci ; ou peut donc faire passer la navette dans
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l'anneau, et un ou deux anneaux de côté dans la navette; 4° de petites tiges métalliques en nombre égal à celui des anneaux ; l'une des extrémités de chaque tige entoure l'un des anneaux ; l'autre extrémité passe et joue librement dans l'un des trous de la planchette, derrière laquelle la tige est seulement retenue par un crochet. Quant le jeu est monté ou levé, comme le montre notre figure, chacune des tiges se trouve passée dans l'intérieur de l'anneau qui suit celui qu'elle retient; la tige du 1er anneau est passée dans le 2e; celle du 2e dans le 3° et ainsi de suite. La tige du dernier anneau ne passant dans aucun autre ; il en résulte une grande différence dans la disposition du premier et du dernier anneau. Quand un, plusieurs ou tous les anneaux sont levés, comme sur notre figure, les parties du baguenaudier sont attachées ensemble. Le jeu consiste à démonter le système, c'est-à-dire à séparer la navette de tout le reste de l'appareil. Pour y parvenir, on prend la navette de la main gauche, tandis que de la droite, on soulève le bas des deux premiers anneaux, on les tire à droite, on les tourne verticament au-dessus de la navette, l'ouverture en face de soi, et on les fait tomber entre les deux branches de la navette. Jusqu'ici, rien que de très simple ; mais c'est à l'anneau suivant que se pose le principe du jouet; si l'on essaie de faire la même opération pour ce 3e anneau, on voit que cela est impossible; tandis que si on attire le 4e vers l'extrémité de la navette, on s'aperçoit facilement qu'il peut se dégager, comme les deux premiers, être soulevé, mis verticalement et rejeté comme eux entre les deux branches de la navette pourretomber en dessous. Cette opération faite, aucun autre ne peut plus bouger; mais le 4e, qui vient d'être baissé ou descendu, peut être remonté, en suivant le sens inverse, c'est-à-dire en passant d'abord de côté entre les branches pour revenir ensuite vers le bout de la navette et reprendre sa position primitive ; remettons-le dans cette position et voyons ce qui empêche le 3e anneau de passer. Procédons par voie de tâtonnement avent d'établir une règle. Pour cela, remontons nos deux premiers anneaux en les faisant d'abord passer ensemble entre les branches de la navette, et en faisant ensuite passer le bout de la navette dans leur ouverture. Après quoi, faisons descendre le 1er anneau seul; nous voyons de suite que le second ne peul descendre seul, mais que le 3e n'éprouve plus aucune difficulté à opérer. Baissons donc le 3e et essayons maintenant de baisser le 4e; cela est impossible. Baissons le 2e (après avoir monté le 1er, avec lequel il doit être descendu) et nous avons, en dessous de la navette, les anneaux 1 , 2 et 3. Quant au 4e il ne peut descendre; essayons pour le 5"; l'opération se fait sans difficulté. Mais ensuite aucun autre anneau ne veut plus descendre. Nous savons déjà comment on fait descendre le 4e; il faut remonter le 3e. En talonnant nous nous apercevons que ce 3e ne peut être levé que lorsque le 2e est levé devant lui et que le 1er est descendu; montons donc les deux premiers, puis descendons le 1er; etle38 n'opposera plus aucune résistance; abaissons le 2e (a l'aide du 1er) et le 4e descendra facilement; relevons le 2e pour faire descendre le 3e; puis abaissons le 2° (toujours avec l'aide du 1er); comptons les anneaux descendus : il y en a cinq. Le 6e refuse de descendre; mais le 7e obéit sans difficulté et il y a 6 anneaux descendus. Maintenant, nous tenons la règle : Un anneau quelconque, sauf le premier, ne peut être monté pu descendu que s'il se trouve placé immédiatement à gauche d'un anneau monté, et si celui-ci est le seul anneau monté, à la droite de l'anneau considéré. Pour descendre le 6e anneau, il suffit donc de remonter le 5e par une série d'opérations inverse de celle qui a été suivie pour sa descente; quand le 5e
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est monté, on redescend tous les autres à sa droite, le 6° passe, on redescend de nouveau le 5e et tous les autres, après quoi la navette est libre. Pour faire descendre le 5e anneau, il ne faut pas plus de 5 mouvements, en descendant d'abord le 1er seul, puis le 3e; pour descendre le 7e, il ne faut pas plus de 17 mouvements; mais pour abaisser le 6e, il faut déjà 41 mouvements : et pour descendre ensuite tous les autres anneaux, avant la libération complète de la navette, on ne compte pas moins de 64 mouvements. Encore ne comptons-nous que pour un sel mouvement l'action de faire passer ensemble le 1er et le 2e anneau; si cette double action était comptée pour deux, cela ferait 85 mouvements ; nous aurions la progression suivante :
Si le baguenaudier avait 8 anneaux au lieu de 7 la progression serait :
Pour le baguenaudier de 9 anneaux, on aurait la progression :
S'il avait 10 anneaux, la progression serait:
Pour 12 anneaux, il faudrait 1,365 mouvements; pour 13, on devrait faire 5,461 mouvements et la progression augmenterait ensuite dans les mêmes proportions. D'après M. L. Gros, en supposant qu'un joueur pût faire 64 changements par minute, ce qui dénote une certaine habitude, il lui faudrait une heure 25 minutes 20 secondes pour démonter complètement un baguenaudier de 13 anneaux, tandis qu'il lui faut 5 minutes 20 secondes seulement pour un baguenaudier de 9 anneaux; t minute 20 secondes pour un de 7 anneaux; et 20 secondes pour un de 5 anneaux. Mais ce qui paraît plus surprenant, c'est d'apprendre que pour démonter entièrement un baguenaudier de 25 anneaux, il faudrait, à raison de 10 heures par jour, plus de 588 jours. C'est pourquoi l'on trouve rarement dans le commerce des baguenaudiers de plus de 10 anneaux.
BAHIANAIS, AISE s. et adj. De Bahia ; qui appartient à Bahia ou à ses habitants.
BAHR-BELA-MA (Mer sans eau), remarquable vallée du désert Lybien, sur les frontières d'Egypte, à environ 80 kil. O. du Caire. Elle est très profonde, d'une longueur d'environ 15 kil., tout à fait aride et sans eau. Elle présente pourtant l'aspect d'un pays qui aurait été inondé, et plusieurs ont pensé qu'elle était jadis arrosée parle Nil ou par l'un des bras de ce fleuve qui se détachait à l'O., près des pyramides de Sakkara et traversait le Bahr-bela-Ma. Cette opinion est aujourd'hui discréditée ; la formation et l'aspect de cette vallée sont encore inexpliqués.
BAIL. — Législ. L'article 2102 du Code civil accorde au bailleur d'un fonds rural un privilège sur la récolte de l'année, ainsi que sur tout ce qui garnit la ferme louée et sur tout ce qui sert à l'exploitation de ladite ferme. Ce privilège s'appliquait à tous les fermages échus et à tous ceux à échoir, lorsque le bail avait acquis date certaine ; et il s'arrêtait à une seule année après l'année courante, lorsque le bail n'avait pas date certaine. Le privilège dont il s'agit a été restreint, dans le cas de faillite, par la loi du 12 février 1872. (Voy. au Dictionnaire, t. Ier, p. 386.) Il a été, de plus, reluit d'une manière absolue, parla loi du 19 février 1889, pour les baux qui n'avaient pas acquis date certaine avant la promulgation de cette dernière loi. Il ne peut plus être exercé, même quand le bail est authentique ou a acquis date certaine, que pour les fermages des deux dernières aillées échues, pour l'année cou-
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rantc et pour une année après l'expiration de l'année courante. Ledit privilège s'applique toujours, non seulement aux fermages, niais à tout ce qui concerne l'exécution du bail, aux réparations locatives, et aux dommages-intérêts qui peuvent être accordés au bailleur par les tribunaux. Ch. Y.
BAILLIVAL, ALE adj. [Il mil.] (rad. bailli). Qui se rapporte au bailli ou au bailliage: le secrétaire baillival.
BAKER-PACHA (Valentin Baker, connu sous le nom de), aventurier anglais, mort de )a lièvre jaune à Tel-el-Kébir en novembre 1887. Frère du célèbre voyageur Samuel Baker, et ami intime du prince de Galles, il était colonel de la garde royale anglaise, quand, à la suite de poursuites pour outrages aux mœurs commis dans le chemin de 1er de Windsor, il fut condamné, après un procès retentissant, à deux mois de prison, 12,000 fr. d'amende et fut cassé de son grade. Il se mit au service de la Turquie, qui lui confia la mission d'organiser un corps de gendarmerie au début de la guerre contre la Russie (mars 1877). La Porte lui conféra le grade de pacha. Il oirrit ensuite ses services au khédive d'Egypte, qui le mit à la tête de la deuxième expédition centre le Madhi. Son armée fut presque détruite par les partisans du Madhi à la bataille de Tokar ou d'EI-Teb (5 février 1883). Depuis cette époque, Baker-Pacha vécut retiré à Tel-el-Kébir.
BALAKHANI, lieu situé au pied du Caucase, à 8 kil. de Bakou (Russie d'Asie), non loin de la côte occidentale de la mer Caspienne, au milieu d'un cercle de collines d'environ 2 kil. de diamètre. Dans cette vallée se trouvent 400 puits de pétrole que l'ori emploie aujourd'hui sur une grande échelle pour l'exportation en Europe. Le pétrole recueilli à Balakhani est d'abord transporté à Bakou, pour y être raffiné avant d'être livré au commerce.
BALALAÏKA s. m. Guitare à trois cordes en usage chez les Russes; on dit aussi Balaïka.
BALANCE. La balance ordinaire, représentée par la ligure ci-contre, se compose d'une barre horizontale en métal, ordinairement en laiton, en fer ou en acier. Cette barre, appelée fléau, est mobile autour d'un axe central, qui la partage en deux parties égales appelées bras (a et b). Aux extrémités des bras sont suspendus deux plateaux vu bassins de même dimension et de même
poids, dans l'un desquels on place le corps à peser; dans l'autre on met des poids en quantité suffisante pour maintenir le fléau dans sa position horizontale. La somme des poids marqués est égale au poids du corps, si la balance est juste.
BALANÇOIRE. On donne ce nom ou celui d'escarpolette à un appaieil à l'aide duquel on se balance sur une corde dont les deux extrémités sont attachées à une petite distance l'une de l'autre, soit aux branches d'un arbre, soit aux branches de deux arbres voisins, ou encore à deux supports plantés en terre, à une traverse placée sur deux montants, à des anneaux fixés au plafond d'une chambre, etc. La corde ainsi attachée forme un demi-cercle allongé dont l'arc inférieur se trouve à 50 ou 60 centimètres au-dessus du sol. C'est sur cette partie que l'on s'assied ; on peut la garnir d'un coussinet, d'un siège de bois ou même d'un fauteuil. La personne qui se balance se maintient en saisissant fortement la corde, adroite et à gauche, avec les
Balance ordinaire
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mains, à peu près a la hauteur de la tête. On peut se balancer soi-même en imprimant à l'escarpolette un mouvement de va-et-vient par l'impulsion des jambes et du corps; ou bien on peut avoir recours à la complaisance d'une autre personne qui imprime le mouvement à la balançoire soit directement, soit à l'aide d'une ficelle. Un autre système consiste à tirer soi-même une corde fixée à la partie supérieure de l'appareil. Ce jeu, qui fut probablement l'un des premiers que pratiquèrent les hommes, constitue un exercice tellement agréable que ceux qui s'y livrent ne connaissent pas, pour ainsi dire, la satiété. Quelques-uns deviennent de véritables fanatiques de l'escarpolette. Voici quelques préceptes qu'il n'est pas inutile de rappeler à l'imprudente jeunesse : Il est toujours dangereux de s'élever à une trop grande hauteur et de se placer debout sur la planchette ; on ne doit se livrer à l'exercice delà balançoire que deux heures au moins après le repas. — On appelle aussi balançoire et au Irtmenl bascule une pou tre légère ou une forte planche posée en équilibre sur un support peu élevé : pierre, tronc d'arbre, pivot de charpente ou de fer, etc., de façon que deux personnes, placées aux extrémités, puissent monter et descendre alternativement, en me'tant l'appareil en mouvement, L'une des personnes appuie ses pieds contre le sol et donne une impulsion ascensionnelle au bras du levier sur lequel elle est assise ; l'autre personne descend jusqu'à ce que ses pieds touchent à leur tour la terre. Dans certains jardins, on établit des baseules fixes, dont le pivot présente une espèce de fourchette dans les branches de laquelle est fixée, au moyen d'une longue cheville de fer, la solive destinée à recevoir les joueurs; à chaque extrémité de la solive, se trouve un siège rembourré, et au-dessous de chaque siège, on établit un tampon dont le ressort est dissimulé dans une colonnette ; de cette manière, on évite les secousses un peu violentes causées par l'arrivée à terre du bras de levier qui descend. Il existe des balançoires où la bascule est double et montée sur un pivot tournant; alors quatre personnes peuvent s'y balancer à la fois, el deux à deux; celle qui descend frappe légèrement du pied le sol à droite ou à gauche, et il en résulte, pour les joueurs, un mouvement continuel de rotalion, tantôt dans un sens, tantôt dans un autre.
BALANO-PRÉPUTIAL, ALE adj. (gr.balanos, gland; franc, préputial). Qui se rapporte à la fois au gland et au prépuce.
BALF0UR (Francis-Maitland), naturaliste anglais, né en 1851, mort le 22 juillet 1882. Après de brillantes études, terminées en 1870, à Trinity-College (Cambridge), il obtint une chaire d'histoire naturelle en 1871, et se rendit en 1873, à Naples pour y compléter certaines études zoologiques. Il y fit, relativement au développement des poissons élasmobranches, des découvertes qu'il publia en 1 vol. (1878). En 1881, il fut nommé professeur de morphologie animale à Cambridge, où une chaire fut créée spécialement pour lui. Il a publié, entre autres beaux travaux, un Traité d'embryologie comparée (2 vol. 1880-'81). 11 périt accidentellement pendant une ascension du mont Blanc.
BALISTRAIRE s. f. (bat. balista, balliste, du gr. ballein, lancer). Ouverture cruciforme percée dans les murs d'une forteresse, au moyen âge, et dans laquelle les arbalétriers faisaient passer les llèches qu'ils tiraient sur l'ennemi. — On donnait le même nom à la petite tourelle dans laquelle se tenait un archer et qui se projetait en dehors du parapet ou en dehors des murailles. Ces tourelles, que l'on rencontre fréquemment dans les anciens châteaux féodaux recevaient aussi le nom de
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BALLE. — Jeux. Les jeux de balle paraissent être aussi anciens que la civilisation. De tout temps, on les a recommandés comme étant propres à développer l'adresse, l'agilité et surtout la grâce; c'est pourquoi ils furent en honneur auprès des dames de l'antiquité. On trouve aujourd'hui, chez les marchands, des balles en caoutchouc, les unes pleines, lourdes, dures, et trop élastiques; les autres creuses, légères, molles, mais rebondissant beaucoup trop. II y a aussi les balles de chiffes, formées de chiffons et sans élasticité: on leur préfère les balles de laine, obtenues en roulant avec soin un fil de laine sur un bouchon de liège taillé en boule, et en recouvrant le tout de deux morceaux de peau, taillés dans de vieux gants. Quand on a placé, dans le milieu du liège, un bout de tuyau de plume fermé aux deux extrémités avec du parchemin, et refermant un grain de plomb ou quelques grains de sable, on entend, dès que la balle est en mouvement, un léger bruit, dû à l'agitation de ces grains, et l'on dit que la balle est à répétition. La balle se lance avec la main, avec une raquette, une latte, ou tout instrument du même genre; elle donne lieu a différentes parties, dont nous allons nous occuper. — Balle a la bascule. La balle est placée sur une espèce de trappe (voy. la gravure cicontre) en forme de soulier, dont la partie postérieure est creusée comme une coupe ; une palette de bois, suspendue en son milieu, sur lequel elle fait bascule, couvre le trou avec sa partie plate. La balle étant posée sur cette partie fait basculer la palette, en vertu de son poids, et s'enfonce dans le trou; l'autre extrémité de la palette se trouve relevée. Le joueur que le sort a désigné s'arme d'un bâton long de 40 à 50 cent, et en frappe un coup vif sur l'extrémité relevée. La balle, projetée verticalement, s'élève à une certaine hauteur et retombe non loin du point d'où elle est partie. Le joueur l'attend pour la frapper de son bâton avant qu'elle ait touché le sol. S'il la manque il perd son tour de jouer; s'il l'atteint, il compte à combien de longueurs de son bâton elle s'est arrêtée, en partant de la bascule, et cela lui fait autant de points qu'il y a de longueurs de bâton; puis il recommence jusqu'à ce qu'il manque son coup. Le vainqueur est celui qui gagne le premier un nombre de points déterminé. La balle à la bascule donne lieu à des règles très diverses. Quelquefois, on convient que le joueur perd son tour, lorsque l'adversaire ou l'un des adversaires, si l'on forme deux camps, attrape la balle à la volée après que le joueur l'a frappée avec son bâton. L'adversaire, bien qu'il ne l'ait pas prise à la volée, peut, suivant les conventions, la poursuivre et s'en emparer pour la lancer à la main vers la bascule; il tait toujours perdre ainsi un grand nombre de longueurs de bâton au joueur; quelquefois même, il ne lui en laisse pas du tout; et si la balle une fois arrêtée, touche à la bascule, le joueur perd son tour. — Balle au caup ou Balle empoisonnée. Cette partie peut se jouer de plusieurs manières ; nous donnons ci-dessous la plus usitée. Il faut être au moins 10 joueurs ou au plus 1S, en nombre pair, el se diviser en deux partis, égaux en nombre et, autant que possible, de même force. Le sort désigne quel parti sera le maître du camp, enceinte plus ou moins étendue et d'une forme quelconque, tracée sur le sol, à l'une des extrémités de l'emplacement dont on dispose. Hors des limites du camp, on indique 4 ou 5 buts, convenablement espacés, à égale distance l'un de l'autre et formant une ligne parallèle à l'enceinte; les autres joueurs se dispersent en dehors, en se postant de tous r>tés, pour que la balle puisse être rapide-
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ment attrapée, quelle que soit sa direction. L'un d'eux sert la balle; l'un des gardiens, placé en face de lui, dans l'enceinte, la main droite rejetée un peu en arrière, la relance de toute sa force en cherchant à lui donner une direction inattendue ; puis il court vers le premier but, qu'il cherche à atteindre avant que l'un des joueurs adverses ait eu le temps d'attraper la balle et de la lui lancer; il peut même ensuite courir au second but, puis au troisième et ainsi de suite, s'il juge qu'il peut le faire sans danger. Mais si la balle promptement ramassée et lancée par l'un des adversaires, le frappe pendant le trajet d'un but à un autre, son parti est dépossédé du camp. Il est donc, dans la plupart des cas, prudent de s'anèter au premier but. 11 reste posté au but qu'il a atteint, pendant qu'un adversaire sert de nouveau la balle à un gardien, qui la relance comme a fait le premier et qui s'empresse d'atteindre le premier but, pendant que son camarade court vers le second but, forcé qu'il est d'abandonner le premier, le même but ne pouvant être occupé que par un seul joueur à la fois. Un troisième gardien ayant relancé la balle servie pour la troisième fois par un adversaire, court, à son tour, vers le premier but, pendant que les deux premiers touchent successivement les autres buts, et rentrent ensuite dans le camp s'ils le peuvent. La partie se continue ainsi jusqu'à ce que tous les gardiens soient rentrés dans le camp et ils ont alors gagné. Mais les choses se passent rarement ainsi, et il arrive presque toujours que les maîtres du camp en perdent la posse-sion avant la victoire, soit que l'un d'eux vienne à être frappé par la balle dans le trajet du camp à un but, d'un but à un autre, ou d'un dernier but au camp, soit que l'un des adversaires attrape à la volée la balle relancée, c'est-à-dire la saisisse avant qu'elle ait touché le sol; soit enfin que l'un des gardiens, se trouvant à un but ou courant d'un but à un autre, touche avec la main la balle qui en roulant est venue à sa portée; il a seulement le droit de la repousser avec le pied aussi loin que possible. ■ — Balle cavalière. On trace un grand cercle sur le sol. Les joueurs, qui doivent être en nombre pair, font désigner par le sort ceux d'entre eux qui seront cavaliers et ceux qui seront chevaux; après quoi, chaque cavalier monte sur un cheval, dans l'intérieur du cercle. Un cavalier, désigné par le sort, lance trois fois la balle en l'air et la reçoit trois fois dans ses mains, puis la fait passer à son voisin qui répète la même manœuvre, et ainsi de suite, en faisant faire à la balle le tour du cercle, tant qu'elle ne touche pas à terre; mais dès qu'un cavalier maladroit l'a manquée, les cavaliers s'empressent de sauter en bas de leurs montures et de s'enfuir dans toutes les directions. Les chevaux, maîtres de la balle, essaient d'en frapper l'un des fugitifs. Quand ils y réussissent les rôles changent, les chevaux devenant cavaliers à leur tour; dans le cas contraire, chacun reprend son rôle primitif et la partie i ommence. — Balle au chasseur. L'un des joueurs, désigné par le sort, est le chasseur; après avoir lancé trois fois la balle en l'air et l'avoir reçue trois fois dans les mains, il cherche à en frapper, sans changer de place, l'un des autres joueurs, qui se sont dispersés dans toutes les directions. Celui qu'il atteint devient chien du chasseur et peut, comme son maître, faire usage de la balle, dans les mêmes conditions. Tous les joueurs, dont le nombre est indéterminé, deviennent chiens les uns après les autres; après quoi, le premier atteint prend le rôle de Thasseur et la partie recommence. — Balle au mur. Pour cette partie, il- faut disposer d'un mur bien uni et sans croisées; à 1 métré ou lm,50.du sol, on trace, sur toute la longueurde ce mur, une i aie horizontale. Quand il n'y a que deux joueurs et si le mur est très long, on trace,
sur la terre, à droite et à gauche, une raie limitant le jeu. Celui des deux joueurs que le sort a désigné poursem'r la balle, c'est-à-dire pour la jeter le premier contre le mur, doit la servir belle, de manière qu'elle rebondisse vers son adversaire. Le second joueur, les yeux fixés sur la balle, l'attend et, dès qu'elle est à sa portée, la renvoie contre le mur, soit de volée, avant qu'elle ait touché le sol, soit au premier bond, après qu'elle a touché une fois le sol. Le premier joueur la reçoit à son tour et la renvoie de la même façon et la partie se poursuit ainsi, chaque joueur s'ell'orçant de ne pas commettre de faute. Il y a faute : 1° quand on ne reçoit pas la balle de volée ou au premier bond ; 2° quand on manque la balle; quand on la renvoie au-dessous de la raie horizontale, ou hors des limites tracées à droite et à gauche sur la terre. Chaque faute donne 15 points à l'adversaire, et la partie se joue en 60 points. On convient quelquefois que le gagnant devra faire les 30 derniers points en deux coups. Par exemple, si le joueur A est arrivé à 45 points et si B arrive ensuite à 45, A gagnant immédiatement 15 points n'aura pas gagné, il aura seulement obtenu ce qu'on appelle avantage. Si B fait 15 points, il y aura avantage à deux et le coup suivant déterminera à qui la partie doit définitivement appartenir. Une partie se compose ordinairement de deux manches gagnées de suite par le même joueuroude trois manches si chaque adversaire gagne l'une des deux premières manches. Au lieu de deux joueurs il peut y en avoir 4, 6, ou même 8; ils se divisent alors en deux camps ou partis égaux en nombre et, autant que possible, de forces égales. Les joueurs se placent en face du mur à une certaine distance les uns des autres, de façon à occuper tout l'espacé consacré au jeu. La balle est renvoyée alternativement par l'un des joueurs de chaque parti, suivant qu'elle se présente bonne à prendre àcelui-ci, ou à celuilà, ou qu'il y a un ordre fixé d'avance pour chacun d'eux. Quand un joueur laisse passer la balle, on dit qu'il a la main trouée. Les règles sont du reste les mêmes que pour deux joueurs. — Balle aux deux murs. Ce jeu ne ditlére du précèdent qu'en ce, qu'il se joue à deux seulement, sous une galerie de pierre ou sous une porte cochère. L'un des deux joueurs lance la balle contre l'un des murs; l'adversaire nepeutla renvoyerque lor-qu'elle a rebondi sur le mur opposé. — Balle en posture. Les joueurs, en nombre indéterminé, se rangent en cercle à une certaine distance les uns des autres. Celui que le sort a désigné lance la balle à son voisin de droite qui la jette au suivant, et ainsi de suite, à la ronde, jusqu'à ce que l'un desjoueurslance mal le projectile, qui ne peut être reçu à la volée, ou qu'il le reçoive mal et le laisse tomber par terre. Le coupable, déclaré hors du jeu, conserve la posture qu'il avait lorsqu'il a commis la laute. Le vainqueur est celui qui reste seul en jeu quand tous les autres ont failli. Le prix de sa victoire est le droit de lancer dix fois la balle contre un mur et de la rattrapper à chaque fois dans ses main-, tandis que les perdants conservent leurs différentes postures. Au dixième coup, la pénitence est terminée et on commence une autre partie. — Balle aui pots. On creuse, dans la terre sur trois files parallèles formant un carré d'un mètre de côté, neuf trous ou pots assez larges et assez profonds pour contenir une balle. A un mètre et demi environ des trous, on trace une ligne courbe qui les environne et qui marque les limites du camp. A une dislance de 3 à 4 mètres de l'une des files de pots, et parallèlement à celle file, on mène une ligne droite, sur laquelle se tiendra le joueur chargé de rouler la balle. Les joueurs sont au nombre de neuf (autant qu'il y a de pots), el le sort désigne quel pot appartient à tiacun deux. On tire également au sort pour
savoir qui sera le premier routeur, c'est-à-dire qui devra le premier rouler la balle Le rouleur se poste sur la ligne droite tracée en face des pots; et tous les autresjoueurs se placent autour des pots, un pied sur la raie quilimile le camp, le rouleur jette doucement la balle sur le sol, en s'efforçanl de l'envoyer rouler vers les trous et de la faire tomber dans l'un d'entre eux. Quand il réussit le joueur à qui appartient le pot se précipite sur la balle la ramasse rapidement et la jette vers l'un des joueurs qui se sont empressés de prendre la fuite. S'il atteint un des fugitifs, celui-ci est marqué, c'est à dire que l'on met une petite pierre ou marque dans son trou ; mais s'il manque son coup et ne frappe aucun des autresjoueurs, c'est lui, au contraire, qui prend la marque. On marque aussi tout rouleur qui ne parvient pas en trois coups à faire entrer la halle dans l'un des trous. Dans tous les cas, le joueur marqué sert la balle au coup suivant. Quand un joueur a pris trois marques, il est hors de jeu; et le gagnant est celui qui n'a pas été marqué ou qui ne l'a été qu'une ou deux fois pendant que tous les autres ont pris trois trois marques : il a le droit de fusiller les vaincus, c'est-à-dire d'envoyer la balle un certain nombre de fois dans le dos de chacun d'eux, eu se plaçant à une distance déterminée. Ce jeu admet quelques variantes. On convient quelquefois que celui qui possède la balle pourra, aussitôt après l'avoir ramassée, faire trois pas hors de la limite du camp, pour viser de là les fugitifs lorsqu'ils essaieront de se rapprocher du camp. Tous les joueurs, sauf celui à qui appartient le pot dans lequel tombe la balle, doivent s'enfuir dès que la balle est entrée dans ce pot; niais le tireur ne peut jeter la balle à l'un d'eux avant que celui-ci ne soit éloigné de 3 pas. Quand un fugitif est atteint avant d'avoir fait 3 pas, le tireur reprend la balle; place un de ses pieds sur son pot et ne vise l'autre joueur que lorsque celuici a fait au moins les 3 pas réglementaires.
— Balle A LA RIPOSTE, AU CHAT OU AU RICOCHET.
Comme dans la balle en posture, les joueurs sont en nombre indétermine, et rangés en cercle, à une certaine distance les uns des autres. L'un d'eux, que le sort a désigné, ouvre le jeu en jetant la balle à son voisin de droite, qui doit la recevoir à la volée et la renvoyer à son voisin de droite, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle revienne au premier joueur. Celui-ci recommence, mais en allant de droite à gauche. Lorsque la balle lui est revenue une seconde fois, il la lance à un joueur quelconque, après l'avoir désigné en le nommant à haute voix. Ce joueur doit altrapper la balle à la volée et la lancer de la la même manière à un autre joueur, mais non à celui qui la lui a envoyée. Quand un joueur lance mal, quand il reçoit mal, quand il envoie la balle à une fausse adresse, il est marqué d'un point; après trois marques, il est mis hors du jeu et soumis à unepénitenee convenue d'avance.
BALLON MILITAIRE. Depuisquelques années tous les gouvernements s'intéressent à l'aérostation sous le rapport de ses applications i l'ait de la guerre. Notre Dictionnaire et chacun de nos suppléments contiennent des détails à ce sujet. Ajoutons ici que la Chine ellemême a désiré posséder une équipe d'aérostation militaire, et elle s'est adressée à l'industrie française pour lui fournir les appareils nécessaires. Le 15 février 1SS8, eux ballons construits surl'ordredugoiiver,- i.ent chinois fuient embarques à Marseille p. M' Tieu-Tsin; ils étaient accompagnes d'un ai ronaute Irançais engagé pour enseigner a des officiers chinois la manière de diriger ce» machines aériennes. L'un des ballons cube 0,000 mètres l'autre 3,000 mètres.
BALLON à air chaud un Montgolfière. —
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dans sa plus grande largeur, on aura 14 bandes de papier que l'on taillera comme le représente notre (isr. 1, sur une largeur de "Ocentnn. et une longueur de2m, 70. Ces bandes, collées proprement à côté les unes des autres, produiront la figure 2. Pour cr lier ces bandes, on en étend une sur une surface bien plane; ou passe de la colle sur un des bords, à une largeur d'environ lcentim.; on applique exactement une seconde feuille sur la première, en appuyant le Ions du bord enduit de colle. Pendantque la collesèche, on réunit les autres feuilles deux à deux, de la même manière. I,a colle étant sèche, on ouvre la première double feuille et on la met à l'envers, de façon que la bande collée se trouve maintenant à l'intérieur au lieu d'être à l'ex- Lérieur; on a^it ainsi avec les autres doubles bandes. On étale la première et, sur son bord libre supérieur, on passe la colle; on y applique exactement l'un des bords libres d'une deuxième double feuille; sur l'autre bord libre de celle-ci on passe la colle et on applique une troisième double feuille, et ainsi de suite jusqu'à la septième feuille. On laisse sécher ; on ouvre le tout pour s'assurer que les bords sont partout collés régulièrement; on remédie aux défauts du collage et on réunit les deux derniers bords libres des bandes, de façon que les bords collés se replient en dedans. Au moyen d'un cercle de fer, on ouvre l'extrémité inférieure du ballon. On colle ou on coud le papier autour de ce fil de fer. Le diamètre de l'ouverture doit être environ le quart de la hauteur du ballon. Deux fils de fer forment la croix au milieu du cercle et servent à maintenir un crochet qui porte une poignée d'étoupe ou de ouate trempée dans l'esprit de vin. Avant d'y adapter le crochet, on gonfle le ballon, en faisant brûler un peu de paille à une distance convenable au-dessous de son ouverture. Le ballon étant gonflé, on accroche l'étoupe imbibée d'esprit-de-vin, on y met le feu el on lâche l'appareil, qui s'élève aussitôt. BALLON (Jeux de). Le ballon est une espèce du balle très élastique, légère, grosse, creuse, ordinairement faite de caoutchouc, et souvent colorée de teintes tranchées ou de dessins brillants. Son peu de dureté lui donne certains avantages sur la balle proprement dite ; mais il est trop élastique et surtout trop léger pour servir aux ieux de balle. 11 donne
Voici comment on peut construire soi-même I seulement lieu à un jeu d'enfants qui consiste „n appareil de ce genre. On se procure de à le lancer vers le sol assez fortement pour larffes bandes d'un papier blanc ou colore, qu lI rebondisse a peu près à la hauteui de mince lécer solide et imperméable à l'air, la main qui la jeté; quand il est arrive a SuDDOsoniaûe l'on veuille fabriquer un ballônf cette hauteur on le frappe verticalement rtn '>'» (il) de haut et de 2m,20 de diamètre, | avec la paume de la main ouverte, pour lui
imprimer une nouvelle vitesse dans sa descente vers le sol et une nouvelle force ascensionnelle quand il rebondira. On continue de le frapper ainsi, en comptant un à un les coups que l'on réussit, jusqu'à ce que l'on commette une faute, après "aquelle on recommence. Quelquebis on jette le ballon contre un mur bien uni et l'on s'exerce à l'y repousser avec la paume de la main chaque fois qu'il rebondit. D'autres fois, plusieurs joueurs se placent en cercle, à une certaine distance les uns des autres et se jettent alternativement le ballon qui doit être attrapé soit à la volée, soit au premier bond, suivant les conventions.
Ces différents exercices développent l'adresse des jeunes gens. — On donne le nom de ballon à un jeu d'adresse très répandu parmi les habitants des Pyrénées. On le joue ordinairement à ciel ouvert, dans un vaste terrain clos de murs. Le ballon qu'on y emploie est une vessie gonflée d'air, enduited'huile à l'extérieur et recouverte d'un cuir épais. La main et le poignet des joueurs sont armés d'un gros gantelet de cuir ou de bois, ou d'un brassard. On appelle brassard un manchon de bois dont l'extérieur est couvert d'aspérités taillées comme les facettes en pointe d'un diamant; le joueur y enfonce son bras jusqu'au coude, et maintient l'appareil en saisissant une forte cheville qui en traverse obliquement l'intérieur. On donne aussi le nom de brassard à une simple garniture de cuir dont on se couvre le bras. Les joueurs ainsi armés se ranpent en cercle et chassent le ballon de manière que chacun le reçoive et le renvoie à son tour. Mais le plus souvent ils se divisent en deux camps opposés et jouent une partie suivie, dont les rèiiles sont à peu près les mêmes que celles de lalongue paume. — Ballon aupied. Ce jeu, qui nous vient d'Angleterre, où on le nomme Football, était autrefois un exercice brutal et dangereux; des modifications en ont fait un jeu de poursuite très agréable, un exercice salutaire qui développe la légèreté, le sang-froid et le courage des jeunes gens. Il existe deux méthodes déjouer le football : celle de l'Union de Ruyby et celle de Association pour la réforme du football. — Jeu de rugby. Le costume le plus convenable pour les joueurs se compose d'un gilet en jersey de laine à maille serrée, d'une culotte de flanelle blanche, de bas de laine et d'un bonnet de tricot. Tous les joueurs d'une même équipe doivent porter la même tenue, afin d'éviter les erreurs. Les joueurs avants, appelés à donner de forts coups de pied font prudemment de porter des bottines lacées à fortes semelles; les arrières, appelés à courir après le ballon, porteront des chaussures plus légères. — Il faut disposer d'un terrain plan, ordinairement une pelouse gazonnée; on y trace un grand parallélogramme de 100 mètres de long sur 70 de large, ses limites sur le côté le moins large portent le nom de lignes de but (fig. 1), les lignes qui marquent les grands côtés TT, sont des lignes de lowhe. Des petits drapeaux sont placés aux quatre coins du parallélogramme ; trois autres drapeaux indiquent les lignes de touche; deux sont à 22 mètres de chacune d es lignes de but et le troisième au milieu. Les buts sont des poteaux de 4m,S0 environ, placés à om,50 l'un de l'autre et réunis, a la hauteurde 3 mètres par une barre transversale. Les joueurs sont divisés en
deux camps de 15 chacun, 10 des joueurs de chaque camp composent l'avant-garde et sont nommés avants; 2 autres joueurs de chaque camp sont demi-arrières ; 1 est trois quarts
Fitr. 1. Plan du terrain pour le Rugby. — Ai, lignes de but: PP, buts; TT. lignes de louche; LI., limites; QQ, lignes de touche du but; C, centre du ch.inip.
arrières; 2 sont arrières et se tiennent près du but. Enfin chaque équipe ou camp est dirigée par un capitaine, à qui tout le monde obéit et qui place les joueurs. Les arrières étant près'du but, les trois quarts arrières sont un peu en avant, dans le petit parallélogramme. Les demi-arrièressont dans le parallélogramme central, près de la ligne de démarcation ; les avants sont en ligne devant le centre; chaque camp est disposé delà même façon. Le ballon ovoide est posé au point central dans un trou, fait d'un coup de talon. Avant d'engager la partie, les deux capitaines jouent à pile ou face; le gagnant a le choix du côté ou du coup d'envoi. Le capitaine dont le camp doit engager désigne un joueur appelé à lancer le ballon. 11 y a trois manières de débuter : 1° le coup franc, qui consiste à laisser le ballon dans son trou et à prendre son élan pour le frapper du pie 1 ; 2° le coup tombé, quand on le laisse tomber à terre pour le trapper au premier bond;. 3° le coup de volée, quand on le laisse tomber, en le frappant du pied avant qu'il ait touché terre. Dans tous les cas le pied seul doit lancer le ballon, et le lancer du côté des adversaires. Un des adversaires saisit le projectile, le met sous son bras et se dirige en courant vers le but ennemi. Dès qu'il se voit arrêté pardçs avants de l'autre camp, il laisse tomber le ballon, le frappe du pied, au moment où il rebondit, et retourne à sa place. Le ballon, est saisi par un des assaillants, qui cherche à son tour à. le porter vers le hjil des adversaires; arrêté à son tour, il crie : « à basl » au moment où un joueur adverse s'empare du ballon. Celui-ci doit aussitôt laisseï tomber le ballon. Les avants des deux camps, placés en deux rangs serrés, épaule contre épaule forment le cercle autour du projectile. Dès que celui qui a la main sur le ballon le lâche, la mêlée commence; chacun cherche à faire sortir le ballon du cercle en le frappant du pied pour le pousser vers le camp ennemi. Quand le ballon sort du cercle, lés d arrières, placés derrière des lutteurs, client à s'en emparer, si l'un d'eux y parvient, il crie : « Parti ! » et court vers le but ennemi, poursuivi par tous les avants qui veulen uns le soutenir, les autres défendre leur camp. Après plusieurs détours et des feintes, si l'ar-
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rière parvient à faire toucher terre au ballon derrière la ligne de but du camp adverse, il a droit à un essai, dont pourra résulter pour son camp le gain d'un but et d'un point. Quand cet essai est acquis, un joueur de son camp, désigné par le capitaine, prend le ballon et le porte à la ligne de but, puis de là à une distance qu'il juge convenable pour le faire passer par-dessus la barre transversale par un coup franc. Les avants de son camp se rangent en ligne à sa droite et à sa gauche, prêts à le soutenir; les adversaires se groupent autour de leur ligne de but, les uns en avant, pour s'élancer dès que le ballon sera placé à terre pour être envoyé; les autres en arrière pour le toucher si l'essai manque, dans le cas où le ballon viendraitàtomberderrière leur ligne de but. Le joueur désigné pour donner le coup d'envoi, fait un signal, celui qui
Dation au pied
Fig. 2.
Le rugby.
Ballon au pied. — Fig. 3. Coup tombé.
tient le ballon le pose à terre ; l'autre l'envoie ; les adversaires courent à sa rencontre etsi l'un d'eux parvient à le toucher dans son vol, il n'y a pas gain de but, quand même le ballon passerai! par-dessus la barre. Si l'essai réussit, le ballon est remis en jeu comme au début
Le ballon au pied. — Fig. 4. Une mêlée.
le la partie, mais par le camp perdant; s'il ne réussit pas, celui des adversaires qui l'a saisi, lui fait toucher terre, le reporte jusqu'à la ligne de but et ensuite à 22 mètres de
a ligne de but; enfin il le remet en jeu par un coup tombé; et la partie continue. La victoire appartient au camp qui fait passer au ballon le but, c'est-à-dire qui le fait sauter par-dessus ta. barre transversale. — Règles. Pour gagner un but, il faut que le ballon ait été envoyé directement duchamppur-rfcssMsla barre transversale, par un coup franc, ou par un coup tombé. — Un match se décide à la majorité des points. Un but gagné vaut trois points; un essai, un point, Un but gagné par un essai ne vaut que trois points. Si le nombre des points gagnés de part et d'autre est égal ou si ni but m essai n'ont été gagnés, la partie est an-
BALL
nulée. On fixe à l'avance la durée de la partie; à la mi-temps les camps changent de côtés. La partie ne peut être arrêtée, ou les camps ne peuvent changer de côtés à la mitemps, tant que le ballon est en jeu. Les joueurs du camp opposé à celui qui donne le coup d'envoi doivent se tenir à 10 mètres du ballon, tant que celui-ci est à terre. Les joueurs de l'autre camp se mettent sur la même ligne que le ballon. Si le coup d'envoi fait tomber le ballon en dehors de la ligne de touche, le camp opposé a le droit de réclamer un autre coup d'envoi. Un but gagné par le coup d'envoi ne compte pas. Le ballon est remis en jeu par un coup franc. Quand un but a été gagné, le coup d'envoi est donné par le camp qui a perdu le but. A la mi-temps, quand les camps changent de côtés, le coup d'envoi est donné par le camp opposé à celui qui a donné le coup d'envoi au début de la partie. Chaque fois que le ballon dépasse la ligne de touche il est en touche; un joueur du camp opposé doit le ramener au point où il est sorti du champ; si un joueur en possession du ballon dépasse même d'un pied la ligne de touche, le ballon est en touche; le joueur devra revenir avec le ballon au point où il a'passè la ligne de touche. Dans l'un ou l'autre cas, le ballon sera remis en jeu par le joueur lui-même ou un joueur de son propre camp qui pourra : ou faire rebondir le ballon, le saisir et courir avec; ou le lancer à un des joueurs de son camp; ou le lancer dans le champ, à angle droit de la ligne de touche. Pendant ce temps, les joueurs des deux camps formeront la haie, faisant face les uns aux autres Si le joueur ne lance pas le ballon à angle droit, le camp opposé a le droit de leprendre et de le remettre en jeu comme s'il était en touche. Chaque fois que le ballon dépasse la ligne de touche de but il est mort. Il doit être remis en jeu par un coup tombé donné par un des joueurs auxquels appartient le but, se plaçant à un point distant de 22 mètres au plus de la ligne de but. Si le ballon ainsi envoyé tombe en dehors de la ligne de touche, le camp opposé a le droit de réclamer un nouvel envoi. Les joueurs du camp qui remet le ballon en jeu doivent se tenir derrière le joueur qui envoie le ballon; les joueurs du camp opposé doivent se placer à 22 mètres de la ligne de but. Tout joueur a le droit de faire toucher terre au ballon derrière son propre butou saligne de but. Si un joueur fait toucher terre au ballon dans son propre but ou derrière sa ligne de but, le ballon sera remis en jeu comme il est stipulé à l'article précéden!. Quandunjoueur fait toucher terre au ballon dans le butou derrière la ligne de but du camp opposé, il essaie de gagner un but par un coup franc. Un des joueurs de son camp amènera le ballon du point où il a touché terre en ligne droite en un point sur la ligne de but. (Dans le cas où ce point tomberait entre les deux poteaux formant le but, le point sera pris près d'un des poteaux.) De ce point il s'avancera en ligne droite jusqu'à telle distance qu'il jugera utile, et là, placera le ballon qu'un autre joueur enverra par un coup franc. Si alors un but est obtenu, le ballon sera remis en jeu ainsi qu'il est prescrit à l'article 9; dans le cas contraire, un des joueurs du camp auquel appartient le but, touchera le ballon dans sa ligne de but et le remettra enjeu. Pendant l'essai, les joueurs du camp opposé à celui qui fait l'essai, se placeront derrière leur ligne de but et ne quitteront pas leur position, tant que le ballon n'a pas été placé pour le coup d'envoi. Les joueurs de l'autre camp se placeront en ligne avec le ballon. — Mêlée. Quand un joueur en possession du ballon en dedans des limites du terrain, fait toucher terre au ballon de son propre accord, ou si dans sa course il est arrête par un de ses adversaires qui met la main sur le ballon, il doit aussitôt crier : A terre,
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et le ballon doit être mis à terre. Les joueurs des deux camps l'entourent en serrant les rangs, formant le cercle, chaque camp conservant son côté. Aussitôt que le joueur qui a la main sur le ballon le lâche, les joueurs cherchent à le faire sortir du cercle en le poussant du pied et sans le toucher de la main. Aussitôt que le ballon est sorti du cercle, la mêlée prend fin et la poursuite continue. Si pendant la mêlée le ballon sort de la ligne de touche, il est alors remis en jeu, par le joueur qui a mis le ballon à terre. Si pendant la mêlée le ballon sort de la ligne de but, il est remis en jeu par le joueur qui lui a fait toucher terre, ainsi qu'il est prescrit par l'article 12, sic'est un joueur du camp à qui le but appartient, ou par l'article 13, si c'est un joueur du camp opposé. — Arrêt de volée. Quand un joueur attrape le ballon à la volée, que le ballon ait été envoyé par le pied ou lancé par un joueur du camp opposé, celui qui l'a attrapé fera aussitôt une marque avec son talon. Il pourra remettre le ballon en jeu d'une des trois manières indiquées. Le camp opposé peut alors s'avancer jusqu'à la marque par celui qui a attrapé le ballon et le camp opposé devra se retirer; le ballon sera alors envoyé d'un point à n'importe quelle distance et en ligne droite en arrière de la marque et parallèle à la ligne de touche. Le ballon attrapé de volée lorsqu'il est lancé de la ligne de touche ne constitue pas un arrêt de volée. — En jeu. En place. Tout joueur n'est pas enjeu s'il se trouve entre le ballon et son propre but. 11 ne peut alors ni jouer le ballon, ni le toucher, ni arrêter ou obstruer un adversaire, ni prendre part en aucune façon à la partie tant qu'il n'est pas revenu du bon côté. Les capitaines doivent rappeler les joueurs qui enfreindraient ce règlement, en leur criant : En place, et le camp opposé à celui du joueur qui a enfreint le règlement peut réclamer une mêlée à l'endroit oùle joueur hors de jeu a pris possession du ballon. Si un joueur en possession du ballon est arrêté par un joueur du camp opposé qui n'est pas en jeu, le joueur gêné peut réclamer un envoi ainsi qu'il est prescrit par l'article 16. Si un joueur qui n'est pas enjeu prend possession du ballon et court avec, il devra remettre le ballon à l'endroit où il l'a pris. Tout joueur peut saisir le ballon et courir avec, tant que celuici roule ou bondit, sauf pendant une mêlée; le ballon est mort aussitôt qu'il est arrêté. En aucun cas on ne peut saisir le ballon tant qu'il est arrêté, sauf quand il est en touche. Il est permis à tout joueur en possession du ballon de le jeter du côté de son but ou de le passer à un autre joueur de son camp, qui à ce moment serait derrière lui. Il est expressément interdit de frapper le ballon de la main ou de le lancer du côté du but de l'adversaire. Toute infraction à ce règlement entraine une mêlée à l'endroit où l'infraction a eu lieu; mais si le ballon ainsi lancé est attrapé au vol par un adversaire, il a le droit de le remettre en jeu. Il est interdit de donner volontairement des coups de pied ou des crocsen-jambe ou d'arrêier un coureur en le saisissant autrement que par la taille. Toute irifraction à ce règlement peut entraîner l'expulsion immédiate du joueur. Il est interdit de joueravec des souliers à clousou bien avec des plaques de fer ou de gutta-percha. Dans tous les matches on élira deux arbitres choisis par les capitaines de chacun des deux camps. — L'association. Au lieu d'un ballon ovoïde, on se sert d'un ballon sphèrique, formé d'un vessie recouverte d'une gaine de cuir. ' nombre des joueurs est de douze pour chaq camp; dans ce nombre est compris le ca taine. Chaque équipe comprend un gardi du but, deux arrières, deux demi-arrières six avants. La dilférence entre le rugby l'association consiste en ce que le ballon doit, dans cette dernière partie, passer entre les
BALL
poteaux et non sur la barre transversale. On n'envoie le ballon que par le coup franc; mais on ne fait pas de petit trou pour immobiliser le ballon; les joueurs du camp opposé sf placent à 6 mètres devant le ballon. Ce dernier ne doit jamais être porté; il faut le chasser devant soi pour le rapprocher du but adverse. ■■-Règles. Les dimensions du terrain doivent être: longueur maximum : 180 mètres; minimum: 90 mètres; largeur maximum: 90 mètres; minimum : 45 mètres. — Les lignes de démarcation sont indiquées par des petits drapeaux; les buts par deux poteaux plantés en terre à 7 mètres l'un de l'autre, reliés à 2m, 50 du sol par une barre transversale. La circonférence du ballon ne sera pas moins de 0m,68 et plus de 0m,71 . On tire au sort à pile ou face ; le gagnant a le choix entre le côté du terrain et le coup d'envoi. La partie commence par un coup d'envoi qui sera un coup franc du centre du terrain ; les joueurs du camp opposé à celui qui donne le coup d'envoi se placent à 9 mètres du centre, et les joueurs de l'autre camp ne dépassent pas la ligne du centre tant que le ballon n'a pas été joué. Les capitaines fixent préalablement la durée de la partie ; à la mitemps les camps changent de côtés. Après le gain d'un but, Ballon pour lé jeu de le camp perdant a droit au l'association, coup d'envoi; à la mi-temps lorsque les camps changent de côtés, le coup d'envoi appartient au camp opposé à celui qui a donné le coup d'envoi au début de la partie et ainsi qu'il est prescrit à l'article 3. Une partie est gagnée parla majorité des buts gagnés. Un but est considéré comme gagné,
Fig.
Au jeu de l'association, on ne doit pousser le ballon qu'avec les pieds.
si le ballon passe entre les deux poteaux et en dessous de la barre transversale, sans qu'il ait été jeté, frappé de la main ou porté. Le ballon touchant un des poteaux ou la barre transversale, sans qu'il ait été jeté, frappé de la main ou porté. Le ballon touchant un des poteaux ou la barre et rebondissant sur le terrain, est considéré enjeu. Un but ne peut être gagné par un coup franc. Quand le ballon est envoyé en dehors des lignes de touche il est en touche; un joueur du camp opposé à celui qui l'a envoyé en dehors des limites le jettera dans le jeu du point où il a traversé la ligne de touche ; il fera face au camp, élèvera le ballon par-dessus sa tête elle jettera des deux mains dans n'importe quelle direction il jugera utile ; le ballon ne sera de nouveau en jeu que lorsqu'il aura touché terre, et le joueur qui l'a lancé ne pourra le jouer qu'autant qu'un autre joueur l'aura joué. Quand le ballon a été envoyé derrière la ligne de but par un des joueurs du camp auquel appartient cette ligne de but, en se plaçant à une distance de 6 mètres du poteau le plus rapproché ; mais si le ballon a été envoyé derrière la ligne de but par un des joueurs auxquels appartient ce but, un des joueurs du camp opposé le remettra en jeu en le ren-
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voyant (par un coup franc) en se plaçant à 1 mètre du drapeau du coin le plus rapproché. Dans les deux cas, aucun joueur ne pourra s'approcher du ballon à plus de 6 mètres, tant que le ballon n'a pas été joué. Quand le coup d'envoi est donné, ou que le ballon étant en touche est remis en jeu, tout joueur qui se trouve entre le ballon et le but de l'adversaire est hors de jeu; il ne peut alors ni jouer le ballon, ni empêcher un autre joueur de le jouer, jusqu'à ce que le ballon ait été joué par un joueur du camp adverse. 11 est expressément défendu de porter le ballon, de le frapper ou de le toucher avec les mains tant qu'il est en jeu ; seul le gardien du but est autorisé, pour défendre >on but, à faire usage de ses mains soit pour arrêter ou frapper le ballon ou le jeter, mais il ne pourra le porter. Le gardien du but peut être changé pendant la durée de la partie. La présence à la fois de deux joueurs pour défendre le but est interdite, et aucun joueur ne pourra prendre sa place et remplir ces fonctions pendant que le gardien du but régulièrement désigné a quitté son poste. Il est expressément défendu de donner des coups de pied ou des crocs-enjambe à ses adversaires, ou de les saisir pour les arrêter ou de les pousser. Il est défendu de porter des clous à ses souliers, des plaques de fer ou de gutta-percha sous la semelle ou aux talons. En cas d'infractions aux articles 6, 8, 9 et 10, le camp opposé à celui du joueur qui s'est rendu coupable de l'infraction, aura le droit d'envoyer le ballon par un coup franc de l'endroit où l'infraction a été commise. Chaque camp (dans les matches régulièrement organisés) doit nommer un arbitre auquel appel est fait en cas d'infraction. Pendant l'appel, le ballon reste en jeu jusqu'à ce que la décision ait été donnée.
BALLONNEAU s. m. Petit ballon.
BALMAT (Jacques), guide montagnard qui, le premier, atteignit la cime du Mont- Blanc le 8 août 1786. Malgré de nombreuses tentatives, les sommités île cette haute montagne étaient restées inaccessibles, 'orsque de Saussure, qui habitait alors Genève, promit une forte récompense au premier ascensionniste qui y parviendrait. Balmat finit par découvrir la voie qui y conduit, et après deux jours de lutte et de fatigues, il arriva au terme de 'son voyage, là où personne n'était encore venu, pas même l'aigle ni le chamois. Au comble de la joie, il redescendit un peu pour chercher son compagnon, le docteur Paccard, qui avait voulu tenter l'ascension avec lui, et tous les deux atteignirent de nouveau le sommet de la montagne. Le 2 août de l'année suivante, de Saussure, guidé par Balmat, fît la première ascension scientifique du Mont-Blanc, dont il évalua la hauteur à 4,810 mètres au-dessus du niveau de la mer. — Le 28 août 1887, un siècle après cet événement, eut lieu dans la vallée de Chamounix l'érection d'un monument élevé à la mémoire du savant et de son guide. Ce monument dû à un statuaire français, Jean-Jules-Bernard Salomon , fondateur et directeur de l'école d'art industriel de Genève, est formé d'un groupe en bronze vert représentant un rocher sur lequel Jacques Balmat, en tenue de guide savoisien, montre la cime du * roi des Alpes » à Bénédict de Saussure ; c'est l'emblème de la force physique et du courage mis au service de la science . — Balmat , qu'Alexandre Dumas appelait le « pigeon des Alpes », périt à l'âge de soixante et onze ans, en tombant dans un ravin.
BALNÉAT0IRE adj. Fondé sur l'usage des bains: thérapeutique balnéatoire.
BALNÉ0L0GIE s. f. (gr. balneum, bain; gr. logos, discours). Traité des bains.
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BALNEOTHERAPIE s. f. (gr. balnèum, bain; gr. therapeuô, ie soigne). Traitement par l'usage des bains.
BÂL0IS, OISE s. et adj. D^Bâle, qui se rapporte à Bàle ou à ses habitants.
■ BALTARD Victor), architecte français, né à Paris le 19 juin 1805, mort en janvier 1874 Fils et élève de l'architecte Louis-Pierre Baltard, il remporta le grand prix d'architecture en 183.1, demeura cinq ans en Italie et fut ensuite nommé directeur des travaux de Paris et du département de la Seine. On lui doit la construction de l'église Saint-Augustin (1860-'ô8) et la restauration de plusieurs autres édifices religieux de la capitale. Mais de tous les monuments auxquels cet architecte attacha son nom, le plus fameux est la groupe gigantesque de constructions qui forment les Halles centrales. Il fournit aussi les plans sur lesquels furent construits le grand marché aux (bestiaux et les abattoirs de la Villette. — Baltard a publié plusieurs ouvrages enrichis de dessins : Monographie de la villa Médicis (in-fol., 1847) ; Monographie des Halles centrales ; Peintures et arabesgues de l'ancienne galerie de Diane, à Fontainebleau, etc.
BAN. — Législ. Le ban de Vendanges est destiné à disparaître ainsi que la vaine pâture et ainsi que d'autres usages anciens qui sont en désaccord avec les mœurs actuelles. Malgré son origine féodale, le ban de vendantes a été autorisé par la loi du 28 septembre 1791 (Tit. 1, section V, art, 2), mais seulement dans les conditions arrêtées pour chaque commune, par un règlement délibéré en conseil municipal. Le Code rural (L. 9 juillet 1889, art. 13) exige de plus que le conseil municipal ait décidé l'établissement ou le maintien dudit usage, et que la délibération ait été approuvée par le Conseil général. Dans ce cas, le maire prend chaque année, un arrêté de police pour l'exécution de cette décision. — Ne sont pas soumis au ban de vendanges les vignobles entourés d'une clôture continue, faisant obstacle à l'introduction des animaux. (Ch. Y.)
BANDITISME s. m. (rad. bandit). Métier de bandit, brigandage : le banditisme corse.
BANNISSEMENT. — Législ. A la suite de complots manifestement ourdis contre le régime républicain par les prétendants, chefs des partis monarchistes, la Chambre des députés avait adopté le 1er février 1883, sne proposition de loi qui donnait au gouvernement la faculté d'expulser du territoire français tout membre de l'une des familles qui ontrégné en France; mais le Sénat rejeta cette proposition. De nouvelles intrigues jetèrent des inquiétudes sérieuses dans le pays ; et la loi du 22 juin 1886 a été en conséquence votée par le Parlement. A.u terme de cette loi « le territoire de laRépublique est et demeure « interdit aux chefs des familles ayant régné « en France, et à leurs héritiers directs dans « l'ordre de primogéniture.» C'est là une mesure de défense, un bannissement préventif que l'on ne peut pas assimiler à celui qui résulte d'une condamnation prononcée par application des lois pénales. Cette exclusion s'applique aujourd'hui à quatre personnes : au Comte de Paris, et à son lils aîné, le duc d'Orléans ; au prince Jérôme-Napoléon Bonaparte, et à son (ils aine, le prince Victor-Napoléon Bonaparte. En outre, la loi autorise le gouvernement à interdire, par décret rendu au Conseil des ministres, le territoire français aux autres membres des familles ayant régné en France. Enfin tous les membres de ces familles sont exclus del'armèe, ainsi que des fonctions publiques ou électives. La sanction de la loi consiste en ce que celui qui, en violation de l'interdiction du territoire, est trouvé en France, en Algérie ou dans les colonies, doit être puni d'un em-
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prisonnement de deux à cinq an?, puis reconduit à la frontière, à l'expiration de sa peine. — Cette loi a dû être appliquée, pour la première fois, par le tribunal correctionnel de la Seine, le 12 février 1890, au jeune duc d'Orléans, lequel était venu à Pans, se présenter à la mairie du VIIe arrondissement, pour s'y faire inscrire, en vertu de son âge, sur les "tableaux de recrutement de la classe 1889, et réclamait comme un droit son incorporation dans l'armée française. 11 a été condamné à deux ans d'emprisonnement, minimum de la peine infligée par la loi de 1886. (Gh- y-'
BANNISSEUR s. m. Celui qui bannit.
BAKYDLENC s. et adj. De Banyuls, qui appartient à celte ville ou à ses habitants.
BAPAUMOIS, OISE s. et adj. De Bapaume; qui appartient à Bapaume ou à ses habitants.
BAPTISIN s. m. Méd. Extrait résineux du baptisia tinctoria; c'est une poudre jaune, dont on fait usage comme purgatif, dans 1 Amérique méridionale.
BARATTE. L'instrument le plus simple pour battre la crème ou le lait est la main et beaucoup de ménagères n'en veulent pas d autre. Mais outre que le battage ainsi effectue est pénible et imparfait, ce procède ne permet pas de procéder sur de grandes masses. 11 est donc préférable de substituer une action mécanique à celle des bras. 11 existe un nombre considérable de ces instruments.
Tous se composent de deux parties : 1° une cais=e destinée à contenir la crème; cette caisse est tantôt longue et verticale, tantôt ronde et cylindrique, en cône tronque : elle est fixe ou mobile-
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Baratte normande.
2° un agitateur en bois agissant par refoulement de haut en bas, et quelquefois muni de branches, d'ailes, de palettes verticales. — Barattes horizon talés. Elles présentent ordinairement la forme d'un tonneau plus ou moins grand, fixe ou mobile sur un chevalet. Dans les barattes horizontales fixes, une manivelle fait fonctionner les ailettes qui battent la crème ou le lait. Dans les appareils mobiles, la manivelle fait tourner tout l'appareil ou lui donne un mouvement de va-et-vient, comparable à celui d'un berceau. — Baratte do Bessin. Dans cet appareil, tantôt l'axe de la baratte est muni d'ailes en bois, et seul mobile : ou bien le tout se meut en même temps; quelques barattes offrent l'avantage de réunir les deux systèmes, ce qui permel d'augmenter ou de diminuer la vitesse de rotation avec la plus grande facilité. — Baratte a balançoire. On nomme ainsi une baratte d'invention anglaise, qui offre l'avantage d'être d'un emploi facile et peu fatigant. Cet instrument se compose d'une caisse et de deux grilles, le tout en bois. Le fond est cintré, il balance lorsqu'il est placé sur les rainures du support. On remplit alors cette baratte à demi et on la balance à l'aide d'un lcvjer, _ Moulin. C'est un instrument peu compliqué, composé d'une caisse cubique, dans laquelle on fait tourner des ailes en bois au moyeu d'une manivelle qui agit directement sur un arbre traversant le moyeu sur '"s. L'arbre se meut sur des
coussinets de fer; il traverse la paroi du moulin du côté de la manivelle ; mais il ne la traverse pas du côté opposé où il est seulement encastré. Près de la manivelle, l'arbre est muni d'une rondelle de fer qui s'applique exactement sur le coussinet pour empêcher la crème de sortir. — Baratte du pays de Bray. Cette baratte est aujourd'hui très recommandée parce qu'elle est employée dans les contrées où l'on fabrique les meilleurs beurres. Elle est employée non seulement dans le pays de Bray, niais encore en Autriche, dans les Pays-Bas et dans quelques contrées de l'Allema"e. Elle se compose d'un baril plus ou mofns grand, généralement de 1 mètre de long sur 82 centimètres de diamètre, portant à l'intérieur sur ses deux fonds des croisillons de fer sur lesquels sont fixées deux manivelles assez longues pour que plusieurs personnes puissent y travailler. Ces manivelles sont placées à hauteur convenable sur les deux montants d'un chevalet. L'intérieur de la baratte est garni de deux ou trois planchettes de H centimètres de hauteur, attachées à des douves légèrement échancrées. Au milieu est une ouverture ronde par laquelle on verse la crème et on retire le beurre. Elle est fermée par un bouton. Un trou garni d'un bouchon de bois sort à faire écouler le lait de beurre. Ayant versé la crème ou le lait par l'ouverture, on tourne la baratte avec une vitesse de trente à trente-cinq tours par minute; les planchettes soulèvent le liquide à chaque révolution et le laissent ensuite retomber. On sépare le lait battu en l'enlevant à la main, ou bien en versant le mélange sur une toile ou un tamis qui les sépare. En moyenne, 28 litres de lait fournissent 1 kilogramme de beurre, ce qui fait 35 gr.,S par litre.— Barattes de métal. On a imaginé différents appareils de fer-blanc pour remplacer les barattes en bois. Ces instruments présentent l'avantage de pouvoir servir pour de grandes quantités de lait. On a préconisé la baratte centrifuge composée d'un cylindre vertical qui plonge dans un bain-marie contenant de l'eau froide ou de l'eau chaude, suivant la saison. Une roue dentée communique le mouvement au batteur; elle engrène avec un pignon fixe à l'extrémité d'un axe creux portant trois ailettes verticales percées de trous. Ces ailettes font tourner trois autres ailettes, implantées suivant des plans diamétraux. Pendant la rotation, une turbine, placée à l'extrémité de l'axe, aspire l'air extérieur et donne naissance à un courant de bas en haut. — Observations générales. Quel que soit l'appareil que l'on emoloie, il doit être construit de façon a se prê'ter facilement au nettoyage, à la rapide séparation du beurre ; à l'écoulement du petit lait, et à l'enlèvement du beurre; a 1 élévation ou à l'abaissement de la température de la crème ou du lait, suivant les besoins.
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comme lorsqu'on dit se venger sur l'un et l'autre ; au lieu de se venger sur l'un et sur l'autre ; il ne manquera de faire son devoir, au lieu de il ne manquera pas de faire son devoir; les père et mère sont obligés, au lieu de le père et la mère ou les parents sont obligés ; 4° en donnant à un mot un nombre que l'usage lui refuse comme bonheurs et chastetés, mis au pluriel au lieu du singulier, ou cataconi.be, funèraille, mis au singulier au lieu du pluriel; 5» en terminant un mot autrement que l'usage ne veut, comme si l'on disait des yeuxde-bœuf pour des œils-de-bwuf, des aih pour des aulx; 6° c'est encore faire un barbarisme que de donner aux parties d'un verle des formes différentes de celle que l'usage autorise, par exemple d'écrire il soye, il aie, au lieu de il soit, il ait; 7" enfin plusieurs, trompés par une fausse analogie entre le simple et les composés disent : vous contredites, vous dédites, vous médites, comme on dit : vous dites et vous redites, c'est un barbarisme : la pureté de la langue demande, vous contre lisez, vous médisez, vous maudissez.
BARBARISME. Gramm. Le mot barbarisme signifie expression, tour barbare, c'est-à-dire étranger, parce que tous les peuples étrangers étaient appelés barbares par les Grecs et les Romains. Le barbarisme est une faute contre la pureté du langage, un tour étranger à la langue que l'on parle. On fait un barbarisme: 1° en employant un mot qui n'est adopte ni par l'Académie, ni par les bons écrivains par exemple : élogicr au lieu de louer, par contre au lieu de au contraire, embrouillamini au lieu de brouillamini, paralésie au lieu de paralysie ; 2" en prenant un mot dans un sens différentde celui qui luiest assigné par l'usage, par exemple, lorsqu'on se sert d'un adverbe comme si c'était une préposition. Il est arrive auparavant midi, pour dire avant midi; dessu: la table pour dire sur la table, dessous le lit, sous\t lit ; 3° en mettantdes prépositions, des conjonctions ou d'autres mots, où il n'en faut pas, en employant ceux qu'il faut omettre, ou bien en omettant ceux qu'il faut employer :
BARBEAU.— Pêche. Ce poisson se plaît dans les eaux à courant rapide et à fond rocailleux et ce n'est pas une petite besogne que de tenter de le prendre en de tels lieux, à la ligne flottante, qui file avec une précipitationgênante au cours de l'eau et qu'on est obligé de jeter, de retirer, de rejeter ensuite, au prix d'une fatigue peu ordinaire. On se sert pour la pêche du barbeau d'une forte ligne enn et soie armée d'hameçon nos 2, à 4, et lestée de quelques plombs attachés à environ 2ocrntimètres au-dessus de l'hameçon. Le barl eau mord à peu près à toute espèce d'appâts; il est utile de les varier toutefois suivant les saisons. Ainsi en juin, juillet et août, il est préférable d'amorcer avec des vers d'eau et des asticots, et en septembre, avec des vers rouges et de la viande — ou plutôt de la rate cuite, on peut encore en tout temps joindre à ces appâts les petits gougeous, les chatouilles, les ijueues d'écrevisses dépouillées de leur lest; les vers de terre, les vers de latrines à queue, le fromage de Gruyère, etc. Pour attira le barbeau dans un endroit choisi, où la nécessité de lever le bras sera peut-être moins impérieuse, un pêcheur prévoyant amorce le fond d'une grosse pelotte de terre qu'il a garnie au milieu d'un nombre raisonnable d'asticots. Pour cela il jette sa pelotte à l'eau et se met en faction un peu plus bas que le lieu ainsi amorcé. La pelotte de terre se désagrège peu à peu, établissant un petit courant bourbeux indicateur, que les barbeaux des entrons ne manquent pas de remonter pour savoir aujuste de quoi il retourne : et comme à la fin, ils rencontrent dans cette eau bourbeuse des asticots qui leur paraissent de belle vue, ils les happentsans plus tarder ; ceux qji recouvrent des hameçons comme les autre i. Le barbeau attaque vivement sa proie; il i.e donne ordinairement deux coups, il faut le ferrer promptement au moment où il mord. Ce poisson, très fort, se débat comme un diable ; mais contrairement à l'ablette, sa bouche est garnie d'une membrane fort duie et, avec des précautions, on parvient ea somme assez aisément à le tirer de l'eau. Ou pêche également le barbeau à la ligne à soutenir, à la ligne de fond, avec le vieux fromage de Gruyère pour principale amorce ; enfin on le prend avec toute sorte de filets, mais surtout à l'épervier ou au verveux.
BARBEY D'AUREVILLY (Léon-Louis-Frederie, dit Jules), homme de lettres, né a Samt- Sauveur-le-Vicomte, vers 1810, mort le 24 avril 1889. Il fut ordonné prêtre en 1838 et publia plusieurs ouvrages religieux anonymes. Ayant ensuite quitté la soutane, il donna des volumes de vers et des romans, dont les plus remarqués furent : Une vieille maltresse, plusieursfois réimprimé (2eédit.l858),l'Ensorcc/ée
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(1854, 2 vol.); Les Hommes et les Œuvres (1861- 1863, 3 vjl.in-18); critique des libres-penseurs et même de catholiques mal vus en cour. Dans les journaux, Barbey d'Aurevilly déploya une grande verve à chercher des ridicules dans les écrits de Renan, de Victor Hugo et de nos principaux écrivains contemporains. Ses traits sont presque toujours mordants et ne manquent pas d'originalité.
BARBITURIQUE adj. Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide urique; sa formule est : C'H'Az'O3
BARGOUZINS ville de la Russie d'Asie, gouvernement d'Irkoutsk (Sibérie), par 53° 36' 56" lat. N. et 107° 26' 47" long. E., à 350 kil. N. -E. d'Irkoutsk, sur la Bargouzine, aftluent du Baïkal. Aux environs, se trouvent les Lacs amers qui fournissent les sels purgatifs de Sibérie.
BARRES s. f. pi. Exercice d'adresse et d'agilité, l'un des amusements favoris de la jeunesse des deux sexes, surtout des garçons. Pour s'y livrer, les joueurs doivent avoir, à leur disposition, un terrain vaste, uni et battu. Us se divisent en deux groupes qui comptent le même nombre de combattants, et chaque parti obéit à un chef qui dirige les mouvements. Chacun des deux groupes se trace un camp aux extrémités opposées de l'emplacement. Le camp, d'une largeur de 3 à 4 mètres, est déterminé par une ligne tracée sur la terre. Le sort ayant désigné lequel des deux partis doit, le premier, demander burre, c'est-à-dire engager la partie, l'un des joueurs de ce groupe sort de son camp, s'avance vers le camp opposé, se pose, le jarret tendu, le bras en avant, vis-à-vis de l'adversaire qu'il a résolu de provoquer et qui, devinant son intention, lui tend la main. Le provocateur attaque en frappant trois coups dans la main de son adversaire; il s'enfuit aussitôt vers les siens, poursuivi par le provoqué qui cherche à l'atteindre ou simplement à le toucher pour le faire prisonnier. Mais du premier camp se précipite un nouveau combattant, qui s'élance au secours de son camarade contre le poursuivant; lui-même ne tarde pas à voir courir sur lui un adversaire du camp opposé, et la mêlée devient générale. Tout joueur a barre sur un adversaire lorsqu'il est sorti de son camp après que l'adversaire a quitté le sien; et s'il réussit à l'atteindre, il le frappe légèrement, en s'écriant « pris ». Aussitôt, la mêlée cesse; les vainqueurs emmènent le prisonnier; les vaincus rentrent également dans leur camp; et l'on recommence par une nouvelle provocation. Il existe plusieurs manières de traiter les prisonniers. Ou bien il sont rendus, et alors la partie consiste eu un certain nombre de captures; ou bien ils sont gardés dans le camp ennemi. Dans ce dernier cas, le premier prisonnier fait un, deux ou trois pas, à partir du camp où il est détenu, et il tend les bras à ses camarades, jusqu'à ce que l'un d'eux puisse arriver jusqu'à lui et le délivrer en le touchant de la main. De leur côté les gardes du camp emploient leur agilité à déjouer les ruses des libérateurs, et la lutte devient des plus vives. Quand de nouveaux prisonniers viennent rejoindre le premier, ils se rangent, sur une seule file, en se tenant par la main, à la suite iu précédent. Ordinairement, le combat cesse lorsque l'un des partis a éprouvé tant de >ertes qu'il ne peut plus espérer de délivrer des prisonniers. On appelle barres forcées les parties dans lesquelles les prisonniers restent, en qualité de combattants, dans le parti qui les a pris ; de sorte que le jeu se termine seulement quand tous les combattants d'un parti sont passés dans le camp adverse.
BARRES ASSIS (Jeu de). Dans ce jeu de
salon, les joueurs se disposent sur deux rangs de chaises, en regard l'un de l'autre et se-
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parés par un intervalle de im,60 à 2 mètres. Les dames s'assoient sur un rang, les messieurs sur l'autre. Chaque parti choisit un champion, qui s'avance un peu en avant du front de son armée. Un champion, ordinairement eelui des dames, commence le jeu en soufflant, sur le camp ennemi, un flocon de coton en ouate ou de soie peluche, que son adversaire cherche à repousser avec son souffle. Les deux camps entrent en lutte en soufflant sur ce flocon pour le faire tomber dans le camp adverse. Pendant le le combat, les champions seuls restent debout. Celui dans le camp duquel le flocon finit par tomber est fait prisonnier et va s'asseoir au quartier général, endroit placé près des deux camps. La lutte recommence, et le parti qui fait le plus de prisonniers est déclaré vainqueur. Si ce sont les dames qui triomphent, elles se rangent sur deux files et forment avec des chaises une espèce île voûte sous laquelle les vaincus sont obligés de passer. Si, au contraire les messieurs sont vainqueurs, ils forment la voûte en soulevant leurs chaises d'une main et saisissant de l'autre main une des prisonnières à mesure que les dames passent sous la voûte, ils exigent d'elle un baiser pour prix de sa rançon.
BARROIS, OISE s. et adj. De Bar; qui se
rapporte à Bar et à ses habitants.
BARTAVELLE. - Chasse. La bartavelle n'est en réalité qu'une variété, plus grosse encore, de la perdrix rouge. Elle ne se trouve guère que dans le Midi et particulièrement en Provence, où elle tend même à disparaître, grâce à la guerre déloyale que lui font des chasseurs, instruits par les illustrations du braconnage indigène. En Provence donc, on chasse surtout la bartavelle à la ramée, c'està-dire à la haie mobile, que nous avons^ déjà vu utiliser pour la chasse aux tétras. C'est à n'y pas croire, mais on en est encore à se demander si dans les engins prohibés visés par la loi de 1844 il faut compter la ramée. D'où il suit que la question, qui se résout évidemment d'elle-même, sera encore en suspens lorsque la bartavelle aura complètement disparu. La chasse de la bartavelle ne diflère pas autrement de la chasse àla perdrix rouge proprement dite.
BASGHET (Armand), historien, né à Blois en 1829, mort en janvier 1886. Il fit paraître en 1852 ; Honoré de Balzac (1 vol . in-8°) ; De Sainte- Adresse à Bagnéres-de-Lûchon; De la Diplomatie vénitienne (1862, in-8°); Le Roi chez la Reine ou Histoire, secrète du mariage de Louis XIII et d'Anne d'Autriche (1865, in-8°). Il a collaboré à un grand nombre de journaux et de recueils.
BASCULE (Jeux de). La bascule ou brandilloire est une poutre légère ou une forte planche posée en équilibre sur un support peu élevé : pierre, tronc d'arbre, pivot de charpente ou de fer, etc., de façon que deux personnes, placées aux extrémités, puissent monter et descendre alternativement, en mettant l'appareil en mouvement. L'une des personnes appuie ses pieds contre le sol, et donne une impulsion ascensionnelle au bras du levier sur lequel elle est assise; l'autre personne descend jusqu'à ce que ses pieds touchent à leur tour à terre; et c'est bien le cas de répéter la maxime de Stella, dans son Traité des jeux :
Ceux-ci qui tiennent te haut bout Pensent être au-dessus de tout; Mais leur déroute sera prompte.
La chance tourne : et cest ainsi Que tout roule en ce raonde-ci, Où l'un descend quand l'autre monte.
Dans certains jardins on établit des bascules fixes, dont le pivot présente une espèce de fourchette dans les branches de laquelle est fixée, au moyen d'une longue cheville de fer,
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la solive destinée à recevoir les jiueurs; à chaque extrémité de la solive, se trouve un siège rembourré, et au-dessous de chaque siège, on établit un tampon dont le ressort est dissimulé dans une colonnette; de cette manière, on évite les secousses un peu violentes causées par l'arrivée à terre du bras de qui descend. Il existe des brandilloires où la bascule est double et montée sur un pivut tournant; alors quatre personnes peuven balancer à la fois, et deux à deux; celle descend frappe légèrement du pied le sol à droite ou à gauche, et il en résulte, pour li joueurs un mouvement continuel de rotation, tantôt dans un sens, tantôt dans un auii
BASIRE (Claude), conventionnel, né à Dijon en 1764, guillotiné le 3 avril 1794. Il fit ses études chez les Oratoriens, et se fit recevoir avocat. Envoyé par ses concitoyens à l'Assemblée législative, il siégea à gauche de cette assemblée et y forma, avec Merlin et Chabot ce que les ennemis de la Révolution appelaient le trio cordelier. Poursuivi par les injures quotidiennes des royalistes, qui publiaient, dans leurs journaux des insultes dans le genre de celles qui suivent :
Connaissez-vous rien de plus sot Que Merlin, Basire et Chabot?
— Non je ne connais rien de pire Que Merlin, Chabot et Basire Et personne n'est plus coquin Que Chahut, Basire et Merlin.
Basire se vengea en volant toutes les mesures qui pouvaient affaiblir et perdre la royauté. Réélu à la Convention, il prit place à la Montagne, vota la mort du roi, combattit les Girondins et finit par s'asseoir au groupe dan toniste. Les terroristes se débarrassèrent de lui en l'engloutissant dans une accusation de falsification de décrets portée contre Chabot. Basire fut condamné à mort, malgré son innocence bien constatée.
BAS0UT0LAND (Le), pays des Basoutos.
(Voy.ce mot dans le premier Supplément du Dictionnaire .) Le Basoutoland nourrit 129,000 hab. dans un territoire d'environ 26. 000 kil. carr. C'est un pays montagneux, généralement couvert d'une belle végétation et qui renferme de jolis paysages; son sol est fertile; son climat est délicieux. En 1883, il a été séparé de la colonie du Cap et soumis à l'administration d'un protectorat, sous l'autorité directe de la couronne anglaise. (Voy. Short llistori/ of Basutoland, par le capitaine L. Darwin, 1886.)
BASSETTE. Cet ancien jeu de hasard, inventé, dit-on, par un noble vénitienauxVsiècle, et introduit chez nous vers 1674, fut interdit par la police en 1691. Il se jouait àcino personnes : un banquier et quatre joueurs. Le banquier avait 52 cartes et chaque joueui un livre ou jeu de 13 cartes. Le banquiet ayant battu ses cartes, chaque joueur jetait sur le tapis un certain nombre de cartes choisies par lui dans son livre, et couchait sur chaque carte, c'est-à-dire faisait une mise d'argent à son gré. Alors le banquier prenait son jeu à l'endroit, de manière à voir la carte du dessous, et tirait les cartes deux à deux jusqu'à épuisement tu jeu. f.a première carte de chaque coupe était pour lui ; la deuxième pour les joueurs. Si, par exemple la première carte d'une coupe était une dame, il gagnai' tout ce qui avait été couché sur les dames ; si elle était la deuxième, il payait la mise du toutes les dames abattues. Les joueurs pou. vaient coucher de nouveau pendant le jeu, à la condition que ce ne fût pas sur le couple dont on voyait la première carte. Quand les deux cartes d'une coupe étaient semblables, on les nommait doublets et le banquier seul gagnait. Ce jeu, qui ressemblait beaucoup au pharaon et au lansquenet, devenait une source de profits pour les adroits fripons et une cause permanente de ruine pour leurs
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dupes. Sauveur a donné, dans le Journal des savants (1679), six tables par lesquelles on peut voir que tous les avantages sont en faveur du banquier.
BATEAU insubmersible. Les deux problèmes de l'insubniersibilité ot de la légèreté sont résolus par les canots Berthou, en toile vernie imperméable. Ils n'ont aucune côte transversale. Leur charpente consiste simplement en nervures longitudinales larges, plates ït réunies à charnière à chaque bout. Une toile réunit à l'intérieur de l'embarcation coûtes les nervures entre elles: une autre les réunit à l'extérieur. Le bateau se trouve ainsi formé d'une suite de compartiments absolument indépendants l'un de l'autre et n'ayant aucune communication soit entre eux soit avec l'extérieur. Un bateau construit dans ces conditions est tellement léger, eu égard à son volume, qu'il faudrait un poids énorme pour le faire sombrer. Il répond, en outre, à toutes les garanties d'insubmersibilité, puisque s'il se trouve percé accidentellement d'une ouverture quelconque, seuls les compartiments affectés prendront l'eau et que les autres suf-
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depuis la périssoire et le petit bateau de promenade jusqu'aux grandes embarcations àr sauvetage pouvant contenir cent personnes.
Canot à la voile.
firent à faire flotter le système. Fermé, le bateau i ses nervures parallèles comme les feuillets d'un livre; la toile se replie d'ellemême entre chaque nervure à la façon du soufflet d'un accordéon. Il est donc très trans-
Canot prêt à être mis à l'eMi et plié pour le transport.
Le plus petit de ces bateaux mesure 2m,14 sui 0m,90 de large. Son poids est de 25 kilog. Il est donc facilement transportable à bras. Le canot de promenade tient bien la mer et marche soit à la voile, soit à l'aviron. La périssoire, construite d'après le sys- ~\ tème Berthon, devient absolument
sûre, presque impossible à faire chavirer, et supporte la mer par les plus mauvais temps. Pliée, elle pèse 29 kilog. et n'a que 15 centimètres d'épaisseur ! Les bateaux « duplex », partagés en deux par une section transversale, forment deux bateaux indépendants pouvant se réunir instantanément. La plus importante des applications des bateaux pliants est celle des grandes embarcations destinées - _ ^*t aux navires de commerce, aux ï- grandes lignes de navigation et aux bâtiments de la marine de guerre.
Dans un espace superficiel de 10 mètres sur 4, on peut loger six embarcations qui, dépliées, contiennent 90 personnes chacune, et assurent ainsi le salut de 540 personnes! Un modèle de 8 mètres de long a fait, en six jours, à la voile, le trajet du cap Finistère aux iles Sorlingues et retour à Southampton,soitun trajet total de 700 milles ou 1,127 kil. 1 — Bateaux en papier. On construit en papier des bateaux d'assez grandes dimensions, à condition de les consolider
Périssoire pliée et portée à la mr.in.
portable. Moins d'une minute suffit pour le déplier et le replier. L'inventeur a construit sur le même plan toute une série d'embarcalions de façon à répondre à tous les besoins,
La pêche dans un canot Berthon.
par des membrures en bois. Les Américains, qui ont eu les premiers l'idée des embarcations en papier, en ont construit une qui mesure 12m,80 de long, sur lm,8i de large;
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42 personnes peuvent y prendre place. Tout récemment une chaloupe à vapeur de 5m,7S de long a navigué sur l'Hudson, avec une vitesse de 16 kilomètres à l'heure. — Bateau torpilleur sods-marin. En octobre 1887, le capitaine KrebsetM. Zédé, officier de marine, ont fait construire un bateau torpilleur sous marin, mû par l'électricité. Des accumulateurs Commelin-Desmazures lui assurent la propulsion, la direction et la lumière. Le bateau présente la forme d'un fuseau de lm. 80 de diamètre, de 20mètresdelonget d'un déplacement d'environ 30 tonnes. Des réservoirs d'air comprimé permettent de renouveler l'atmosphère ambiante et de régler la pression intérieure. Des réservoirs d'eau vidés ou remplis par une pompe mue électriquement, permettent de régler à chaque instant la ilottabilité et l'assiette de l'appareil. Deux gouvernails, l'un vertical, l'autre horizontal, actionnés par l'électricité, donnent la faculté de suivie la route voulue en direction comme en profondeur. Des lampes à incandescence éclairent l'intérieur et un appareil optique spécial permet de voir dans l'air, quand on est près de la surface de la mer, et dans l'eau quand on plonge. Tel est le Gymnote, premier navire torpilleur sous-marin qu'ait possédé la marine française. L'amiral Aube, ministre de la marine en 1886, prit l'initiative de faire construire ce bâtiment, à titre d'essai, pour tenir notre armée navale au niveau des progrès accomplis par les nations voisines, et particulièrement par l'Allemagne. Le Gymnote fut construit par M. Zédé à l'arsenal de Toulon. En même temps, le ministre confiait à l'industrie privée, la construction d'un autre navire du même genre, le Goubet, ainsi nommé d'un constructeur de Paris-Bercy. Ce dernier bateau présente un grand avantage, c'est de se maintenir sous l'eau quand même la machine vient à stopper; tandis que le Gymnote remonte dès que la1 machine cesse de fonctionner. — Le Goubet présente la forme d'un fuseau court et très renflé au milieu; il est muni d'une sorte d'aileron horizontal qui va d'un bout à l'autre. Une étroite coupole le surmonte et permet d'entrer dans l'intérieur. Longueur: 5 mètres; largeur 1 m, 50 seulement. La coque est en bronze coulé d'une seule pièce; la coupole seule est mobile. L'équipage ne se compose que de deux hommes qui se tiennent assis dos à dos, ayant sous la main les appareils nécessaires à la manœuvre. Le bateau porte deux torpilles, une de chaque côté. Les marins peuvent déclancher ces torpilles, en retirant à l'intérieur le linguet qui les soutient. Un fil métallique maintient les engins en communication avec le bateau; et quand ce dernier se trouve suffisamment éloigné, il suffit d'établir le contact pour produire l'explosion. — Le bateau peut atteindre une profondeur de 100 mètres et davantage. Un téléphone, dont les fils traversent la coupole, permet de communiquer avec l'extérieur. L'air respirable contenu dans la coque est suffisant pour deux heures, en ayant soin d'expulser, à l'aide de pompes, l'air vicié. Deux tubes pleins d'oxygène assurent, en outre, la respiration pendant 30 heures. — Le bâtiment, etc'est là sa qualité maîtresse, demeure en équilibre et immobile aussi bien à fleur d'eau qu'à cent mètres de profondeur. Il monte ou descend toujours verticalement. Lorsque l'amiral Aube quitta le pouvoir, ses plans furent abandonnés par son successeur; mais les deux bâtiments qu'il avait commandés furent achevés et livrés à la marine. Le Goubet alla faire ses essais à Cherbourg ; mais il ne fut pas reçu dans le port militaire; on lui interdit l'usage de son hélice dans le bassin à flot; et les expériences ne furent autorisées que dans le port de commerce. Les premiers essais eurent lieu le 30 janvier 1890. Le petit navire évolua sous l'eau en toute sûreté, traversa la passe et se présenta ■J**
port. Du Plus' le Goubet Peut imi navir6 Par l'embrayage de l'hélic
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vant l'écluse du bassin à flot. Dans les premiers jours de mars, muni, cette lois, d'un appareil optique, il put contourner des bouées et des canots avec une grande précision. Le 31 mars, il donna la preuve qu'il peut couper, sous l'eau, au moyen d'un sécateur dont il est muni, les fils des torpilles que l'ennemi aurait placées à l'entrée d'une rade ou d'un
immobiliser un ice de ce na- V]re. A" cet effet, il porte, à son avant, une chaîne munie d'une bouée à chaque extrémité. Quand on déclenche cette chaîne, les bouées 'a f°nt remonter. Si ce déclenchement s'opère sous l'hélice, de manière que les bouées soient chacune d'un côté de la cage, la chaine s'arrête sous [a quille et s'embraye autour des branches de l'hélice, dont elle paralyse le mouvement. Le Gymnote, moins heureux que 'e Goubet, fut relégué dans un coin de la rade de Toulon et ne fut pas mis à l'essai. BATHYMÉTRIE s. f. (gr. bathus, profond; mclron, mesure). Mesure des profondeurs de la mer. On dit aussi bathométrie.
BATHYMÉTRIQUE adj. Qui a rapport à la bathymétrie.
BATHYNOME s. m. (gr. bathus, profond; nomat, errant). Genre de crustacés isopodes, dont la seule espèce connue est le bathynomus gigantcus, recueilli en 1877, dans les régions les plus profondes de l'Océan Atlantique, au nord du Yucatan, par l.liOO brasses de profondeur, et adressé par Agassiz à Milne-Edwards, qui en fit l'objet d'un rapport à l'Académie de médecine. Il mesure 23 centim.
de long, sur 10 de large. L'appareil respiratoire se compose d'une exubérante série de branchies. L'animal est muni d'yeux très développés, comprenant 4.000 facettes et placés à la base des antennes.
BATIGNOLLAIS, AISE s. et adj. Des Batipnolles; qui appartient aux Batignolles ou à leurs habitants.
BATJENJOR s. m. Méd. Racine du Vernonia nigritiana, employée au Sénégal comme fébrifuge.
BÂTON aromatique. Composition dont on se sert pour parfumer les appartements et qui renferme les matières suivantes :
Baume noir du Pérou 18 grammes
— de la Mecque 18 —
— de Tolu 72 —
Storax calamité 72 —
Benjoin en larmes 72 —
Poudre de cannelle 75 —
— de casearille 72 —
— de girofle 18 —
Sucre 72 —
Vanille 36 —
Musc 1 —
Ambre gris 1 —
Succin 144 —
Laque carminée 18 —
quelques gouttes.
Essence de roses
On fait une masse qu'on divise en cylindres allongés, du poids de 16 grammes; en frottant ces cylindres sur une pelle chauffée, ils répandent une odeur agréable.
BÂTONNET. Jeu d'adresse simple et amusant, auquel on ne doit se livrer que dans un endroit isolé et prendre garde de blesser les passants. On trace sur la terre un cercle d'environ 1 mètre de diamètre. Celui des deux joueursque le sort afavorisé reçoit le litre de maître et se place au milieu de ce cercle, tenant d'une main une baguette ou un bâton de 50 à 60 centim. de long, et de l'autre un bâtonnet long de 6 à 8 centim., aminci vers les deux bouts, renflé au milieu et présentant à peu près la forme d'une navette de tisserand. LemaUrejetlecn l'aide bâtonnet et le frappe avec la baguette pour le renvoyer auss- loin que possible. Son adversaire ou ser-
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vant ramasse le bâtonnet et, du point où il est tombé, il le jette d.ins la direction du cercle, en s'éludiant à le faire tomber dans le cercle même; le maître, au contraire, s'efforce de le rejeter au dehors. Celui qui a réussi le plus grand nombre de fois de suite à rattraper le bâtonnet au vol, gagne la partie.
BAT0DM. Depuis son annexion à l'empire russe, Baloum a pris une importance extraordinaire, non comme place militaire, puisque ses fortifications ont été démantelées, en application d'un article du traité de paix, mais sous le rapport commercial, En 1883, la Russie réunit Batoum, par un chemin de fer, à la ligne transcaucasienne. Presque aussitôt le développement du commerce du pétrote tiré des bords de la Caspienne a augmenté ses exportations, au point que le gouvernement russe s'est vu obligé de sanctionner un projet destiné à faire de son havre excellent mais étroit, un grand port commercial. En même temps, pour tourner le traité sans le violer ouvertement, les Russes ont établi un arsenal en dehors du port franc et l'ont réuni, par un chemin de fer et par un tramway, au port même, de sorte qu'en cas de guerre, les redoutes turques, qui existent encore et sont seulement démantelées, seraient rapidement réparées et que Batoum deviendrait une admirable station navale pour la Hotte russe. De plus, Batoum a été relié à Kars par une bonne route militaire, qui permettrait, le cas échéant, de faire passer en Asie Mineure, les troupes envoyées d'Odessa. Au commencement de 1886, la Russie a dénoncé, malgré les protestations de l'Angleterre, le protocole qui instituait Batoum comme port franc. Depuis cette époque, la ville a été presque entièrement rebâtie; elle renferme aujourd'hui plus de 10,000 habitants et est défendue par de puissantes fortifications; son nouveau port a coûté environ 15 millions de francs. Le Czar, ayant visité Batoum le 7 octobre 1888, y a fondé une nouvelle cathédrale orthodoxe. Le chemin de fer transcaspien met cette ville importante en communication avec Bakou et Samarkand.
BATTERIE électrique sèche. La nouvelle batterie électrique représentée par notre figure a été inventée en Amérique; elle peut être
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Batterie sèche.
utilisée pour faire marcher les sonneries électriques. Chaque élément se compose d'un vase extérieur en zinc, d'un cylindre de charbon entouré d'une masse poreuse d'oxyde de zinc et de gypse, le tout contenu dans le vase de zinc, qui forme le pôle négatif. A l'intérieur, on ne verse aucun liquide. Un élément de cette sorte peut, dit-on, développer une puissance électromotrice égale à celle d'un Leclanché.
BAUDRY (Paul-Jacques-Aimé), peintre, né à la Rocbe-sur-Yon, 1828, mort le 17 janvier 1886. Elève de Drolling, il s'étudia à rester classique dans la forme et dans le fond; il obtint le grand prix de Rome en 1850. Il a laissé une foule de toiles dont les sujets sont tirés de la mythologie ou de la Bible. Son tableau le plus populaire représente Charlotte Corday venant de tuer ilarat (salon de 1861).
BAVAROISES. Les bavaroises ne sont autre chose que du lait bouillant abondamment sucré, aromatisé avec une liqueur quelconque suivant le goût, de l'essence de vanille, de là Heur d'oranger, ou une dissolution de chocolat, ou encore une infusion de thé ou de café. On sucre quelquefois cette boisson chaude avec du sirop de capillaire.
BAYEN (Pierre), pharmacien-chimiste, membre de l'Institut, né à Châlons-sur-MarneT en 1725, mort en 1798. Il assista, comme pharmacien en chef, aux expéditions de Minorque (1756) et d'Allemagne, et organisa le service de la pharmacie militaire." Chargé d'analyser les eaux minérales de France, il rédigea divers ouvrages sur ce sujet et sur un grand nombre de minéraux et de pierres précieuses, dont il a fait l'analyse. U a laissé : Opuscules chimiques (Paris 1798, 2 vol. in-8°).
BAYEUSAIN, AINE s. et adj. De Bayeux; qui appartient à Bayeux ou à ses habitants. On dit aussi Bajocasse.
BAY0NNAIS, AISE s. et adj. De Bayonne; qui concerne cette ville ou ses habitants.
BAZIRE, conventionnel. Voy. Basibje.
BEADJEAN (Emile-Ambroise-Amédée), lexicographe et grammairien français, né à Saint-Fargeau (Yonne), le 17 décembre 1815, mort le 7 juin 1888. Sorti de l'Ecole normale en 1841, il se fit recevoir agrégé de grammaire en 1845, fut professeur dans différents lycées (Laval, Bourges, Saint-Louis, Napoléon, Louis-le-Grand), et enfin inspecteur de l'Académie de Paris. Il fut le principal collaborateur de Littré dans la rédaction du Dictionnaire de la tangue française, et résuma cette œuvre capitale dans son Petit Dictionnaire universel, aujourd'hui classique.
BEAUJOLAIS, AISE s. et adj. De Beaujeu ou du Beaujolais; qui appartient, qui se rapporte à cette ville, à ce pays ouà ses habitants.
BEAUN0IS, OISE s. et adj. De Beaune ; qui se rapporte à Beaune ou à ses habitants.
BEAUREGARD.— I. Commune du cant. et à 4 kil. E. de Villefranche (Ain), sur la rive gauche de la Saône. Ancienne capitale de la principauté des Dombes. — II. Commune du cant. de Vertaizon, à 16 kil. N.-E. de Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme, 500 hab.) Château qui fut la résidence des évêques de Clermout, et duquel on découvre 116 villes et villages.
BEAUREGARD iJean-Nicolas), prédicateur, néà Metzen 1731, mort en 1804. Il appartenait à l'ordre des jésuites. Pendant la Révolution, il se réfugia à Londres, où il prêcha autant et plus contre les émigrés que contre les révolutionnaires. Une analyse de ses sermons a été publiée à Lyon et à Paris (1825).
BECHUANALAND, pay» des Bechuana. (Voy.
ce mot dans le Dictionnaire.) Le Bechuanaland a été divisé en trois sections : 1° le Bechuanaland britannique, placé sous le protectorat anglais, en 1884. Les Boërs avaient envahi, en 1883, ce fertile pays, poussant devant eux les nègres pasteurs; ils y avaient même formé les deux républiques de Hella land et de Goshen, mais une armée anglaise repoussa les envahisseurs. Cette partie comprend le sud de l'ancien pays des Bechuana jusqu'à la limite de la république Sud-Africaine, fixée en février 1884, à 20° long. E. de Greenwich, et au N. jusqu'à la rivière Moloppo par 22° lat. S. ; elle englobe le désert de Kalahari ; 2" une portion abandonnée à la république Sud-Africaine ; 3° une partie saisie par les nègres Matabcle.
BEGEX (Pierre-Jean), général de l'ordre des jésuites, né à Sichem (Brabant), le 8 février 1795, mort dans les premiers jours de
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mars 188"?, à Fiésole (Toscane), où, depuis 1870, l'ordre a installé sa principale maison. Ordonné prêtre en 4819, il fut nommé vicaire à Uccle, près Bruxelles, et entra presque aussitôt chez les jésuites d'Hildelsheim, où il fitson noviciat. Après avoirété attaché, comme confesseur, à Ferdinand, duc d'Anhalt-Kœthen, il se rendit à Vienne, où il reçut le titre de procurateur de la province d'Autriche (1847). Lors des événements de 1848, les jésuites ayant été expulsés d'Autriche, il retourna en Belgique, où il devint recteur du collège de Louvain. Dès que les mouvements insurrecrectionnels eurent été complètement réprimés en Allemagne, il retourna à Vienne et devint provincial des jésuites pour l'empire dAutriche, sauf la Galicie. 11 fit rétablir son ordre en Hongrie, où il fonda le noviciat de Tyrnau. Le père Boothaan, général des jésuites, étant mort en 1853, le Père Beckx fut appelé à lui succéder par la congrégation réunie à Borne le 2 juillet 1853. Il prit une influence prépondérante à la cour papale qui devint, en quelque sorte, vassale de l'ordre tout-puissant des jésuites, et l'on peut dire que, pendant trente ans, le Père Beckx a dirigé l'église catholique. — Lorsqu'il eut atteint l'âge de 90 ans, le Père Beckx se fit donner par la congrégation générale un coadjuteur, qui devait lui succéder et qui le remplaça immédiatement dans toutes ses fonctions, le vieux général ne conservant son titre que d'une manière honorifique. Le choix de la congrégation tomba sur le Père Anderledy, originaire du Tyrol suisse. L'ouvrage principal du Père Beckx, intitulé Der Monat Mariae, a été traduit en plusieurs langues.
BEC-D'ABGENT. Cet oiseau s'accommode fort bien du millet et du chènevis, mais on le remplit d'aise en ajoutant à cet ordinaire fru gai des fruits et toute sorte d'insectes dans leurs divers états de développement.
BECASSE. — Chasse. La bécasse est un oi seau de passage, bien que nous en conser vions, en petit nombre, à la vérité, toute l'année, dans nos bois. C'est vers la fin d'octobre ou le commencement de novembre que nous arrivent les grandes compagnies de bécasses; et c est à cette époque, ou au printemps qu'on chasse cet oiseau avec le plus de succès. La bécasse se nourrit habituellement d'insectes à l'état de larves ou à l'état parfait, de limaces; aussi la trouve-t-on principalement dans les lieux humides, marécageux, tourbeux ; elle suit très volontiers les bestiaux qui paissent dans les prairies ou sur le flanc des montagnes, surtout les vaches dont les bouses deviennent promptement de véritables cités de coléoptères et d'autres insectes, qui constituent le gibier de prédilection de l'oiseau à long bec connu sous le nom bécasse. En somme, il faut à la bécasse un terrain humide, d'épaisses couches de feuilles mortes se putréfiant sous l'action de l'humidité, les bouses de vaches, etc., où son long bec, fait exprès pour cela, puisse plonger, à la recher- :he d'une nourriture souvent profondément, enfouie : vers, larves, insectes ou limaces. En été, elle recherche l'ombrage des bois élevés; mais ce qu'il importe de se rappeler, c'est que, si elle aime le couvert, elle fuit le fourré qui entraverait sa marche. On la trouve souvent dans les taillis clairs, mais sur un sol Êresque ras, ou parmi les fougères et les oux, dans le voisinage d'un cours d'eau. La bécasse se dérobe facilement, même lorsqu'elle est surprise; son plumage ressemblant fort par la couleur aux feuilles mortes, il semble que son instinct l'avertit qu'en se mêlant à ces dernières, elle pourra facilement dissimuler sa présence au chasseur; en conséquence, elle s'aplatit et rampe, en quelque sorte, le bec en avant, pour partir tout à coup sous le nez du chien ou sous les piedsdu char-seur abasourdi. Si elle s'aperçait à temps
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de la poursuite dont elle est l'objet, elle fuit en courant avec une telle vélocité qu'un excellent chien, serrant le gibier de près, mais sans le forcer, est ici de première nécessité. Toutefois, dans cette course qui peut l'entraîner fort loin, le chien se trouve bientôt à une grande distance du chasseur, et lorsqu'il tombe en arrêt, au moment favorable, non seulement celui-ci n'est pas derrière lui pour profiter de l'occasion, mais encore serait-il souvent fort embarrassé pour savoir de quel côté diriger ses pas, s'il n'a eu la précaution d'orner le cou de son chien d'un collier garni d'un grelot sonore. La chasse à la bécasse offre d'ailleurs plus d'une difficulté. Ainsi la piste de cet oiseau laisse un fumet tellement pénétrant, et sans doute désagréable à l'odorat du chien, que celui-ci manque rarement de donner de la voix sur cette piste ; sans compter qu'il répugne absolument à rapporter la pièce abattue ; d'où il suit qu'il y aurait grand avantage à la tuer roide, si l'on peut. La bécasse tombe facilement, à peine touchée; aussi n'y emploie-t-on que du très petit plomb ; mais touchée ne veut pas dire tuée, et si Tom ou Black répugne décidément à la rapporter, c'est autant de perdu. Les chiens préférés pour cette chasse sont les bassels, les petits épagneuls, ou plus exactement les king-charles, les setters et les grillons. — M.V. Fatio a eu l'occasion de constater que la bécasse blessée se fait elle-même avec son bec el au moyen de ses plumes, des pansements fort intelligents, et que, suivant les cas, elle sait très bien s'appliquer un emplâtre sur une plaie saignante ou opérer une solide ligature autour de ses membres brisés, Cet observateur a tué, un jour, un de ces oiseaux, qui sur une ancienne blessure au thorax, portait un large bandage feutré de petitesplumesduveteuses, arrachéesà différentes parties de son corps et solidement fixées sur la plaie par du sang coagulé. Une autre fois, c'était sur le croupion blessé qu'un emplâtre fabriqué de la même manière, se trouvait appliqué. Deux fois, il a rapporté des bécasses qui portaient, à l'une des pattes, une ligature de plumes entortillées, serrées et reliées par du sang desséché tout autour de l'endroit où l'os avait été précédemment fracturé. Chez l'une, la patte droite, au-dessus du tarse, était fortement ruais tout fraîchement bandée avec des plumes provenant du ventre et du dos. Chez l'autre, le tarse, en bonne voie de guérison, portait encore la bande qui l'avait maintenu en position. M. D. Magnin a publié dans la Diana des observations analogues; mais la composition du pansement difiere légèrement. Les bandages ou ligatures étaient fabriqués avec une herbe plate et sèche enroulée en spirale tout autour des deux parties de l'os juxtaposées. Quant aux emplâtres, ils étaient faits de duvet, de mousse et de plumes entremêlés.
BECASSEAU. — Chasse. Les bécasseaux, habitants des lieux humides, fréquentent principalement les rives des grands cours d'eau, où ils trouvent des vers ou du frai de poisson dont ils sont friands. Ils vont isolés ou par petites compagnies. On peut les chasser en suivant la rive avec précaution, mais avec plus de succès en bateau qu'autrement. Le bécasseau a un vol très rapide, qui explique la difficulté du tir et l'insuffisance des moyens dont dispose le piéton qui le chasse.
BÉCASSINE.— Chasse. C'est aussi à son long bec que cet oiseau, faute d'un meilleur, doit son nom, et non pas parce qu'il ressemble beaucoup à la bécasse, dont il n'a guère que le bec et en partie la forme de la tête, et aussi un peu les pieds. Comme la bécasse toutefois, il recherche les terrains humides et tourbeux, les marais, et se nourrit principalement de vers et d'insectes. Il y a plusieurs espèces de bécassines : la bécassine commune,
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de la grosseur à peu près d'une grive: la bécassine double, d'un tiers à peine plus grosse que la précédente; la sourde, à peine plus grosse qu'une alouette. La bécassine commune part toujours de loin, en criant, faisant de nombreux crochets en ne prenant le vol horizontal que bien sûrement hors de portée. S'il y en a deux, on peut être certain que, pendant que l'une s'élèvera, l'aute partira en rasant la terre. Enfin une bécassine, levée trop loin pour être tirée, est perdue pour le chasseur, en ce sens qu'elle ne s'arrêtera plus qu'au prochain marais. Le cri que pousse la bécassine au départ a été l'objet d'appréciations diverses; véritable, la juste appréciation est, croyons-nous, celle-ci : la bécassine prévient ses camarades qu'elles courent présentement le même danger auquel elle se dérobe, En voulez-vous la preuve? — Les autres bécassines, demeurées dans le voisinage, sont dès lors sur le qui-vive et tiennent peu l'arrêt. C'est en pareille circonstance, par exemple, qu'il importe d'avoir un bon chien, non seulement habile, mais soumis, qui ne s'emporte pas inutilement et ne fasse pas partir à grande distance le gibier alarmé. Toutes les espèces de chiens d'arrêt sont aptes à chasser la bécassine; mais il faut nécessairement qu'ils puissent au besoin se mettre à la nage pour aller chercher le gibier tombé à l'eau il faut doneque l'animal choisi soit dressé au rapport à l'eau. En outre, le fumet de la bécassine n'est pas moins fort ni moins désagréable au chien que celui de la bécasse; c'est encore un pointa prendre en considération. La bécassine double et la sourde sont plus défiantes que la bécassine commune. La première préfère des eaux claires aux régions vaseuses choisies par la bécassine commune; quant à la sourde, c'est dans les touffes d'herbes épaisses qu'elle se tapit et d'où elle part sous les pieds du chasseur, sans pousser de cris. Son vol est direct et jamais très long; elle remise toujours fort près du lieu où on la fait lever; avec un peu d'oeil, on peut donc aisément la rejoindre. En somme, elle échappe rarement au plomb du chasseur.
BÉCHAMEL. Cette sauce blanche s'obtient de la manière suivante : Hachez menu ensemble des échalotes, des petits oignons, persil, clous de girofle ; mettez dans une casserole avec un peu de beurre, un peu de farine ; mêlez bien ; mouillez avec de la crème en remuant ; sel et poivre ; faites bouillir jusqu'à ce que votre sauce épaississe; ajoutez un peu de muscade. Servez chaud. — Béchamel grasse. Mettez dans une casserole lard coupé en petits morceaux, une carotte, un navet, deux oignons, de la graisse de veau ; passez au beurre. Ajoutez deux cuillerées de farine ; mêlez, en mouillant de bouillon pour l'empêcher de prendre couleur. Ajoutez persil , girofle, thym, laurier, sel et poivre. Faites cuire une heure. Ajoutez un filet de vinaigre au moment de servir.
BEIGNETS de fruits. Pelez et coupez en rouelles on en tranches, vos fruits : pommes, poires, pêches, abricots, ananas, oranges, etc. Ûtez pépins ou noyaux ; trempez dans la pâte et faites frire. Saupoudrez de sucre avant de servir. On peut, avant de les tremper dans la pâte, faire mariner ses tranches de fruits dans i'eau-de-vie assaisonnée de sucre, citron et fleur d'oranger.
BÉJA ou BEDJA, ville de Tunisie, à 75 kil. 0. de Tunis, au milieu des montagnes et au centre d'un riche territoire, 4.000 hab. Important marché de grains. Béja est très ancienne, et Salluste la cite dans son histoire de Jugurtha. C'était une ville numide où se tenait le marché le plus important du royanme de Numidie. Métellusy mit une garnison que les habitants massacrèrent au milieu d'une fête. Ce lâche assassinat fut châtié d'une minière
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terrible par Métellus, qui voua cette opulente cité au glaive et au pillage.
BELGIQUE. Depuis la publication de notre article Belgique, dans le Dictionnaire, il est survenu des événements qui ont modifié sensiblement la politique intérieure de ce royaume. Le cabinet Frère Orban, porté au pouvoir en 1878, fit voter, en juillet de l'année suivante, une loi prohibant l'ingérence du clergé dans la direction des écoles primaires, dans le choix des livres, etc., mais établissant qu'il y aurait dans chaque école une salle mise à la disposition des ministres de la religion. Cette loi ne put être appliquée, en raison de l'opposition que lui firent les prêtres catholiques ; beaucoup de parents et d'instituteurs ne s'y soumirent pas, parce que les prêtres menaçaient de leur refuser les sacrements. Cette lutte prit un caractère suraigu lorsque le nonce du pape à Bruxelles eutreçu ses passeports, et quand l'ambassadeur belge près du Vatican eut quitté Rome (1880). Le pays semblait pencher de plus en plus vers les libéraux, dont chaque élection partielle augmenta le nombre dans le Parlement; le ministre, réalisant un vœu populaire, fit voter, en 1883, une nouvelle loi destinée à augmenter le nombre des électeurs. En vertu de cette loi, tout citoyen belge âgé de vingt et un ans au moins, qui a passé un examen élémentaire, qui exerce une profession libérale ou qui paie annuellement un impôt direct de 42 fr. est déclaré élrcleur. Le nombre de ces derniers fut ainsi augmenté de 50,000 ; mais l'accroissement ne fut pas également proportionné dans les villes et dans les campagnes, et l'on calcula que le nombre des électeurs campagnards fut augmenté de plus de 44 p. 100, ce qui allait donner de nouvelles forces au parti catholique. Les élections du 8 juin 1884 s'effectuèrent dans les conditions les plus défavorables pour les libéraux. Le budget était annuellement en déficit de 2a millions de francs en raison des dépenses faites aux docks d'Anvers et du déficit des chemins de fer de l'Etat ; il avait donc fallu créer de nouveaux impôts. Le mécontentement se traduisit par une écrasante majorité donnée aux candidats catholiques ; un nouveau ministère, ayant à sa tête M. Malou, fut installé, prononça la dissolution du Sénat, où les libéraux possédaient encore la majorité, procéda à de nouvelles élections sénatoriales, qui produisirent une forte majorité catholique, et fit rappeler la loi 1879 sur l'instruction primaire. Une nouvelle loi, relalive aux instituteurs, fut votée dans ce moment d'exaltalion réactionnaire, au milieu de l'effervescence populaire qui se manifestait par des troubles fréquents. Le 8 août 1884, les libéraux firent une grande manifestation devant la Chambre des députés, et le 10, les manifestations en faveur du maintien des écoles laïques eurent lieu dans toutes les villes du royaume ; enfin, aux élections du 19 octobre 1884, les libéraux obtinrent une victoire, ce qui montra jusqu'à quel point le peuple était mécontent de la nouvelle loi. Il fallut la modifier; ceux des ministres qui en étaient les auteurs donnèrent leur démission le 22 octobre et il en résulta une crise ministérielle. L'année suivante, l'attention publique fut un peu distraite par la création du nouvel Etat libre du Congo, placé sous la souveraineté du roi des Belges. (Voy. Congo, dans nos Suppléments.) Mais en mars 1880, des émeutes d'une grande violence éclatèrent parmi les ouvriers de Liège, de Mons, de Charleroi et de plusieurs autres villes industrielles des pays wallons, où le peuple réclame l'établissement du suffrage universelles troubles, qui se continuèrent jusqu'au mois de juin, prirent un caractère assez inquiétant pour que le roi, en y faisant allusion, lors de l'ouverture des Chambres, au mois de novembre, promît de bâter certaines mesures de réforme. — La poou-
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Iation du royaume d .-• Belgique; qui s'accroit avec une grande rapidité, est aujourd'hui de 5 millions 900,000hab. Chaque fe.il. carré de ce pays nourrit donc 200 hab., ce qui semblerait presque incroyable si l'on ne réûécbissait à l'immense richesse du sol belge et à l'incomparable activité agricole et industrielle de ses habitants. — Dès le commencement de l'année 1887, la Belgique, subissantle contre-coup des bruits de guerre qui planaient sur toute l'Europe, résolut de se mettre en mesure pour faire respecter sa neutralité en créant de nouvelles forteresses sursi-s frontières, particulièrement du côté de l'Allemagne, parce que le gouvernement belge avait été secrètement prévenu qu'en cas de guerre entre la France et l'Allemagne, cette dernière puissance avait résolu de se frayer un passage à travers la Belgique, afin d'éviter les forteresses de l'Est de la France. Ces travaux n'interrompirent pas ceux que l'on terminait à Anvers, classé aujourd'hui parmi les plus grands entrepôts du monde et dont l'importance va sans cesse grandissant, depuis qu'il enlève à Hambourg, la partie du commerce du nord de l'Europe que décourage la politique protectionniste de l'Allemagne. — Les importations de la Belgique se montèrent a 2,512,700,000 francs, et les exportations à 2,062,100,000 francs. — En différents moments de l'année, la placide tranquillité du peuple belge fut troublée, comme toujours, par des manifestations relatives à l'établissement du suffrage universel ; mais le ministère Beernaert refusa absolument de soutenir aucun projet de loi accordant le droit de suffrage à une partie de la population presque exclusivement composée de socialistes et d'anticléricaux. — Vers la fin de l'année, il y eut, à Liège, différents mouvements et des manifestations de Wallons pour protester contre l'obligation de connaître la langue flamande, qui est imposée aux officiers de l'armée. — L'année 1888 a été l'année des expositions. Outre l'Exposition internationale de Bruxelles (juin), il y eut une grande exhibition de chevaux, à laquelle la France et l'Angleterre concoururent tout particulièrement ; ensuite une intéressante exposition d'hygiène et d'appareils de sauvetage, à Ostende, un important concours d'oiseaux et un congrès d'horticulture, à Gand. De grandes fêtes eurent lieu à Anvers pour célébrer le 25e anniversaire de la suppression des barrières de l'Escaut, suppression à laquelle Anvers — qui est aujourd'hui le premier port commercial du continent — doit son rapide développement. Le tonnage des vaisseaux reçus dans ce port, s'est élevé de 230.000 tonnes en 1851, à 3 millions de tonnes en 1887. — Des élections à la chambre des députés eurent lieu au mois de juin 1888; elles donnèrent la victoire au parti catholique. — Vers la fin de l'année, le tribunal civil de Bruxelles eut à trancher une importante question de loiinternationale. Unecompagniede Bruxelles avait entrepris de fournir au gouvernement bulgare plusieurs millions de cartouches. N'étant pas payée, elle poursuivit son débiteur devant les tribunaux belges. Les juges de Bruxelles se déclarèrent compétents, malgré l'opposition du gouvernement bulgare.
Us établirent une distinction entre le cas où le gouvernement étranger agit comme puissance souveraine indépendante et celui dans lequel il fait un contrat particulier. Néanmoins ils déboutèrent les demandeurs, parce que, dans le contrat, ils avaientformellement déclaré accepter la juridiction des tribunaux bulgares. — Le 16 août 1889, le procureur du roi à Bruxelles, envoya à Paris une commission chargée de savoir comment Mme Adam s'était procurée les documents soustraits au ministère belge de l'intérieur et publiés dans la Nouvelle Revue. Il fut découvert que M. Foucard ou de Mondion, à qui le général Boulanger avait payé 32,000 francs de fouds
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secrets pour mission en Belgique et en Allemagne, avait fourni à Mrae Adam ces documents qui furent publiés avec des additions qui les défigurèrent. L'année 1890 fut troublée par des manifestations antifrançaises des flamingants, auxquelles Wallons répondirent par des manifestations françaises.
BÉLOUTCHISTAN. Le protectorat anglais a été imposé au Béloutchistan en 1883 ; Quetta, la ville principale de ce pays, est aujourd'hui formellement annexée aux possessions de l'Inde ; elle a été reliée à Chairpour (Indouslau) par un chemin de fer qui passe à Kélat. De Quetta, les Anglais surveillent l'Afghanistan, où ils pourraient rapidement porter leurs forces.
BEHAGHEL (Arthur-Alexandre), écrivain français, né à Nancy en 1833, mort à Spa en juin 1888. Il voyagea en Algérie, collabora à divers journaux, notamment à V Epoque, fut secrétaire-rédacteur du Corps législatif, souschef du même service à l'Assemblée nationale, puis à la Chambre des députés, et devint rédacteur de X Indépendance belge et du Nord. 11 a laissé plusieurs ouvrages sur l'Algérie.
BELFORTAIN, AINE s. et adj. De Belfort ; qui appartient à Belfort ou à ses habitants.
BELGRAND (Claude-Henri), comte db Vaubois, officier, né à Châteauvillain en 1748, mort en 1839. Capitaine d'artillerie au moment de la Révolution, il fut employé dans les Alpes, devant Lyon (1793), en Italie, comme général de division, et à Malte (1798), où il resta comme commandant de place. A la tête de 4,000 hommes décimés par la maladie, il se maintint dans cette ville pendant deux ans, contre la population insurgée et contre les Anglais, les Russes, les Napolitains et les Portugais qui l'assiégeaient et bloquaient la place si étroitement, qu'il fut impossible de lui envoyer du secours. Quand il eut perdu les trois quarts de ses hommes, il capitula avec tous les honneurs de la guerre, après avoir rejeté huit sommations. Cette belle défense lui valut un fauteuil sénatorial, puis le titre de comte. Il vota la déchéance de Napoléon en 1814 et devint pair de France sous la Restauration.
BELLEVILLOIS, OISE s. et adj. De Belleville; qui appartient à Belleville ou à ses habitants.
BÉLOSTOMEs. m. (gr. bélos, dard; stoma, bouche). Entom. Genre d'hémiptères hétéroptères, comprenant plusieurs espèces d'insectes qui sont remarquables par leur grande taille et qui habitent les régions intertropicales.
BÉLOUTCHI, IE s. et adj. Du Béloutchistan, qui appartient au Béloutchistan ou à ses habitants.
BÉNÉVENTIN, INE s. et adj. Du Bénévent ; qui se rapporte au Bénévent ou à ses habitants.
BENGALI, IE s. et adj. Du Bengale ; qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
BEN0ÎT-CAMPY (Adrien-Théodore), magistrat et homme politique, né à Provins en 1805, mort en 1874. Il fut ministre plénipotentiaire à Florence, en 1848, représentant de la Côte-d'Or à l'Assemblée législative , siégea d'abord avec les royalistes, se rallia au bonapartisme et devint, sous l'Empire, bâtonnier des avocats, député et enfin présidentdu tribunal de la Seine (1856).
BERGERAQUOIS, OISE s. et ..dj.De Bergerac; qui appartient à Bergerac ou à ses habitants.
BERGERONNETTES. Si familiers que soient ces gracieux oiseaux, il parait à peu près impossible de les apprivoiser, s'ils ent une fois Koûté les charmes de la liberté. 11 n'en est pas de même de ceux qui ont été pris au nid;
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ceux-ci deviennent à la longue des hôtes très agréables et très familiers. On nourrit la jeune bergeronnette comme les petits rossignols, dont l'éducation lui convient d'ailleurs de tous points. Née pour se repaître surtout d'insectes, à l'état de liberté, c'est aussi d'insectes, autant que possible, et, à défaut, de millet bien, écrasé, qu'on nourrit la bergeronnette adulte captive.
BERGIUS ou BERG. I. (Benoît), botaniste suédois, né à Stockholm en 1723, mort en 1784. Son ouvrageleplus connu est un curieux traité Sur les friandises de tous les peuples (Stockholm, 1783-1787, 2 vol. in-8») . — II. (Pierre- Jonas), médecin et botaniste suédois, frère du précédent, mort en 1790. Il fut professeur de botanique à Stockholm et écrivit en latin des ouvrages estimés, parmi lesquels nous devons citer sa Flora Capensis.
BERLENGAS (les) groupe d'îles rocheuses de l'Océan Atlantique, en face de la côte occidentale de la province d'Estramadoure (Portugal) et à 16 kil. N.-O. de Péniche. La principale, Berlenga, est fortifiée et renferme une prison d'Etat.
BERLIN (Conférence de). L'Association africaine internationale, fondée par Léopold II, roi des Belges, avait réussi, grâce aux travaux de H. -M. Stanley et de ses subordonnés, à établir différentes stations sur les bords du Congo ; ce qui joint aux aspirations colonisatrices des Européens, avait fixé l'attention universelle sur les affaires africaines. En 1884, un traité entre la Grande-Bretagne et le Portugal fut conclu et établit que les côtes de l'Afrique occidentale autour de l'embouchure du Congo seraient reconnues comme Portugaises. Ce traité, contraire aux intérêts de l'Association, souleva de violentes critiques et il fut dénoncé. Sur ces entrefaites les Etals-Unis, qui étaient opposés à sa ratification, reconnurent l'Association africaine internationale comme une puissance souveraine et indépendante ayant pour emblème un pavillon bleu portant une étoile d'or. Le prince de Bismarck s'intéressant à cette affaire invita les nations à envoyer des délégués à Berlin pour y discuter et y clore la question africaine. Des plénipotentiaires furent délégués par l'Angleterre, la France, l'Autriche, la Belgique, la Hollande, le Danemark, l'Espagne, le Portugal, les Etats-Unis, l'Italie, la Russie, la Suède et la Turquie ; ces délégués se réunirent à ceux de l'Allemagne, sous la présidence du prince de Bismarck. La conférence ouverte le 15 novembre 1884, fut close le 26 février 1885, quand l'acle final eut été signé par les puissances représentées. Par des traités individuels, les puissances reconnurent l'Association, qui avait reçu pour nouvelle appellation le titre d'Etat libre du Congo, comme pouvoir souverain. Pour les délimitations, telles qu'on les fixa à Berlin, Voyez Congo, dans ce Supplément. Son immense territoire est aujourd'hui évalué à 2 millions et demi de kil. carr., nourrissant à peu près 42 millions d'hab. Il fut reconnu que la France possède un territoire de 600,000 kil, carr., avec une côte de 1,200 kil. et 8,000 kil. de navigation fluviale sur le Gabon, l'Ogooué et autres cours d'eau que lui ont acquis les travaux du comte Savorgnan de Brazza, du Dr Ballay et de divers autres explorateurs ; outre ce territoire, la France possède une petite étendue de terre sur la rive nord du Haut-Congo. Le Portugal, qui abandonna ses prétentions sur l'embouchure du fleuve, resta rnaitre de 160 kil. sur la rive du Bas-Congo et d'un territoire de 800,000 kil. carr. Mais il fut bien entendu que les nouveaux pays concédés à la France et au Portugal, seraient compris, ainsi que l'Etat libre, dans un zone consacrée à la franchise commerciale et à la neutralité. Le commerce des esclaves fut aboli dans tout l'étendue de
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l'Etat libre. Une commission internationale eut pour mission d'assurer la liberté de la navigation sur le Congo et sur le Niger. Aucune des puissances. signataires ne peut plus annexer de nouveaux territoires en Afrique sans en référer aux autres. Enfin toutes les puissances s'engagent à faire respecter les conditions sus-énoncées, par la force, au besoin. BERT (Paul), physiologiste et homme politique, né à Auxerre (Yonne)lel9 octobre 1833, mort à Hanoï, le il novembre 1886. Au sortir du collège de sa ville natale, il suivit à Paris, simultanément les cours de la faculté de droit et ci-ux de la faculté de médecine, et fut reçu docteur en médecine, après avoir pris pour thèse: la Greffe animale (1S63 in-4°), qui remporta le prix de physiologie à l'Académie des sciences en 1866. Ses études sur la physiologie et l'anatomie comparées, lui valurent l'emploi de préparateur du cours de Claute Bernard, au collège de France. Ayant résolu de se vouer à l'enseignement, il se fit recevoir docteur es sciences en 1866, et prit pour thèse : Vitalité des tissus animaux. Il devint professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux, puis suppléant de Flourens, au Muséum et publia successivement : Catalogue des animaux vertébrés qui vivent à l'état sauvage, dans le département de l'Yonne (1864, in-8°) ; Revue des travaux d'anatomie et de physiologie, publiés en France pendant l'année 1864 (1866, in-8°) ; Eloge de Gratiolet (1865) ; Notes d'anatomie et de physiologie comparées (2 séries, 1867-'70, in-8°) ; Recherches sur tes mouvements de la sensitive (1867-'70, 2 vol. in-8°), ouvrage extrêmement remarquable, qui lui a valu, en 1868, d'être nommé professeur de physiologie à la Faculté des sciences, en remplacement de Claude Bernard. 11 donna ensuite la Machine humaine (1868, 2 vol. in-12); Leçons sur la physiologie comparée de la respiration (1869, in-8°, 150 fig.). Après le Quatre-Septembre, il fut nommé secrétaire général de la préfecture de l'Yonne, et le 15 janvier suivant, préfet du Nord. L'influence de Garnbetta, son ami, le fit élire le 9 juin 1872, député de l'Yonne à l'Assemblée nationale, où il siégea dans le groupe de l'Union républicaine. Il y prit plusieurs fois la parole sur des questions relatives à l'enseignement, au budget de l'instruction publique et à la création de nouvelles facultés de médecine, fut nommé rapporteur pour la création de ces facultés (juillet 1873) et rédigea un Rapport, publié en 1874 (in-4°). Ses découvertes scientifiques, ses recherches sur la physiologie animale et végétale et surtout ses expériences hardies pour la détermination des phénomènes vitaux à différentes altitudes (Voy. Ascension, dans le Dictionnaire) lui valurent, en août 1875, le grand prix biennal de 20,000 fr. décerné par l'Académie des sciences. Le 20 février 1876, il fut élu à la Chambre des députés par ses compatriotes d'Auxerre, signa le manifeste des gauches (18 mai 1877) et fut réélu dans la 2e circonscription d'Auxerre, le 14 octobre 1877. En 1876, il fonda un prix destiné, à récompenser l'auteur du meilleur mémoire ayant trait au moyen mécanique et scientifique de préserver, dans les régions raréfiées de l'atmosphère, la vie des voyageurs sur les montagnes ou en ballon. Il publia lui-même le résultat de ses longues et patientes recherches, dans un grand ouvrage intitulé : La pression barométrique, recherches de physiologie expérimentale (1877, ia-8° de 200 pages). En mars 1876, il fut nommé membre du comité des travaux historiques, et en décembre 1878, il fut élu président de la Société de biologie. Outre tous ces travaux,' Paul Bert publia de nombreux feuilletons scientifiques dans la République française, des articles dans le Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques et adressa plusieurs mémoires à l'Académie des sciences. Réélu à la Chambre
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des députés, lors des élections d'octobre 1885, il eut le courage d'accepter la fonction de gouverneur civil de la nouvelle colonie du Tonkin, le 13 février 1886. Arrivé au milieu de ses administrés, il essaya de débrouiller le chaos administratif et d'organiser notre nouvelle conquête. En traversant le Col des Brouillards, il contracta la terrible dysenterie tropicale dont il devait mourir. Quoique souffrant beaucoup, il ne voulut pas cesser de diriger les affaires du gouvernement et n'interrompit pas son service. Le mal fit des progrès rapides et Paul Bert ne tarda pas à en entrevoir la terminaison fatale, bien qu'il cherchât encore à donner de l'espoir à sa femme, à ses filles et à son entourage. « Je suis perdu », dit-il à la supérieure de l'hôpital militaire d'Hanoï, sœur Thérèse, qui lui donnait des soins, tout en respectant ses convictions. Le il novembre, à midi, le résident général perdit connaissance ; il mourut à cinq heures et demie.
BERTHE DE BOURGOGNE, reine de France, fille de Conrad le Pacifique, roi de Bourgogne, veuve d'Eudes, comte de Chartres et première femme de Robert, dont elle était cousine au quatrième degré. Son mariage fut cassé par Grégoire VI, à cause de cette parenté éloignée, et le roi Robert se soumit aux ordres du pape en répudiant une épouse qu'il aimait beaucoup.
BERTRAND (James), peintre, né à Lyon en 1825, mort en 1887. Au sortir de l'atelier de Périn, il voyagea en Italie (1857-'62) ets'adonna ensuite à la représentation de sujets religieux : Communion de saint Benoist (Salon de 1859). Conversion de sainte Thais (1861), les Frères de ta Mort recueillant un homme assassiné dans la campagne de Rome (1863), Marie l'Egyptienne repentante (1861), Pèlerinage dans les Abruzzes (1866), et plusieurs autres tableaux d'un dessin ferme mais d'un coloris un peu froid. Il obtint ensuite plus de succès avec des sujets non religieux : Mort de Sapho (1867), Mort de Virginie (1869), son chef-d'œuvre; Mort de Manon Lescaut (1870), Mort d'Ophélie (1872). On peut dire qu'il a représenté la mort sous tous ses aspects.
BERTRAND. I. (Jean), agronome suisse, né à Orbe en 1708, mort en 1777. 11 était pasteur protestant. Il a laissé des traductions de l'anglais, entre autres celle du Voyage au Cap de Bonne-Espérance, de Kolb (1741, 3 vol.). Il rédigea des Eléments d'Agriculture (Berne, 1775). — II. (Elie), naturaliste suisse, frère du précédent, né en 1712, mort en 1790. 11 était également ministre de la religion protestante et publia un volume de ses sermons. Son ouvrage le plus important est un Dictionnaire oryctologique ou Dictionnaire des fossiles (1963, 2 vol.).
BERTRAND (Jean-Baptiste), grammairien, né à Cernay-les-Reims en 1764, mort à l'hospice de Sainte-Périne à Chaillot en 1830. Prêtre de l'Oratoire, au moment de la Révolution, il dut abandonner son couvent et se faire correcteur d'imprimerie, puis professeur. Son principal ouvrage est intitulé : Raison de la syntaxe des participes dans la langue française (Paris, 1809).
BERTRAND (Léon), littérateur français, né vers 1808, mort en juin 1877. 11 a laissé deux drames on vers Laurent de Médicis (1829) et Olivier Cromwell (1841). Découragé par le peu de succès de ces pièces, il abandonna le théâtre et ne publia plus que des ouvrages sur la chasse; il rédigea le Journal des Chasseurs, fondé en 1837.
BESI. Le besi, que l'on appelle aussi bésigue, paraît être originaire du Limousin, où il est populaire depuis fort longtemps et d'où il se répandit peu à peu dans les provinces voisines. Inconnu à Paris avant la Restaura-
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par deux ou trois par trois; mais d commencé d'une manière, il doit
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tion, il a conquis aujourd'hui son droit de bourgeoisie dans tous les salons parisiens ; mais il y a reçu certaines modifications qui l'ont compliqué sans l'embellir. Nous allons rétablir ses règles dans leur simplicité. Il n'y a, en réalité, qu'une seule espèce de besi : c'est le besi simple, qui se joue avec un seul jeu, suivant les règles que nous donnons plus loin; mais à Paris on ne joue guère que le besi double ou à deux jeux, dont nous publions également les lois. —BesisiMPLE.C est le jeu primitif et nous pouvons dire le vrai jeu de besi, dans toute sa beauté. Plus savant que la brisque, il exige moins de calculs que le piquet et convient aux personnes qui veulent s'amuser sans fatigue et pour lesquelles le jeu n'est qu'une innocente distraction. Il exige surtout de la mémoire pour se rappeler quelles sont les cartes qui ont été jouées. — De la donne, Le besi simple se joue à deux personnes en 500 points, avec un seul jeu de 32 cartes ou jeu de piquet. La main se tire à la plus belle carte; celui à qui elle échoit, donne six caries à son adversaire et en prend autant pour lui-même; ensuite il retourne la 13° carte qui indique la couleur de l'atout. Le donneur est libre de donner les cartes deux
dès qu'il a continuer de la même façon jusqu'à la lin de la partie. Quand ia carte de retourne, indicative de l'atout, est un sept, le joueur qui l'a tournée marque dix points. Si la carte de retourne n'est pas un sept, le joueur qui, dans le cours de la tournée, tire du talon le sept d'atout, a le droit, après une levée, de l'échanger contre la retourne et, de plus, il compte dix points Les douze cartes étant distribuées et la 13° étant retournée et posée sur le tapis, figure en dessus, les 19 cartes restantes doivent être posées sur la table, à côté de la retourne : elles forment le talon. Chaque joueur donne à son tour. — Du talon. Le talon sert aux joueurs à remplacer les caries qu'ils ont dans' la main, en prenant celle du dessus à chaque fois qu'ils en ont abaltu une de leur jeu. Après chaque levée, c'est celui qui a gagné cette levée qui prend le premier une carte au talon ; sou adversaire prend ensuite la suivante et ainsi de suite, à chaque coup, jusqu'à épuisement complet du talon. — Valeur dks cartes. La plus forte carte est l'as; ensuite viennent le dix, le roi, la dame, le valet, le neuf, le huit et le sept. La couleur d'atout prime toutes les autres, et l'atout le plus faible prend les plus fortes cartes d'une autre couleur. De deux cartes de même valeur, c'est la première jouée qui emporte la levée. — Chances diverses que l'on peut posséder dans son jeu. La réunion dans la main du joueur d'un roi et de la dame de la même couleur se nomme mariage et vaut 20 points que l'on déelare après une levée et que l'on marque aussitôt. Le mariage d'atout vaut 40. La rencontre dans la main dujoueur do la dame de pique et du valet de carreau constitue le besi, qui vaut 40. Les quatre as réunis dans la main comptent 100 ; les quatre rois, 80 ; les quatre dames, 60; les quatre valets, 40; les quatre dix, comptent 20, à moins de conventions contraires. La quinte majeure en atout vaut 500 points et fait gagner la partie d'emblée. Les quintes majeures dans les autres couleurs valent chacune 250 points. Relativement aux quintes majeures, nous devons faire observer que l'on convient souvent de changer leur valeur : la quinte majeure en atout peut ne valoir que 250 points; et dans une autre couleur, 150 points seulement. A mesure que les joueurs font des levées, ils annoncent et marquent les points qu'ils ont en main, en observant que l'on ne peut annoncer des points qu'après avoir gagne une levée et que l'on ne peut annoncer deux fois les mêmes points. Quand il n'y a plus de cartes au talon, aucun
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joueur ne peut plus annoncer de points, sauf 10 pour celui qui fait la dernière levée. La dernière levée étant faite, chaque joueur fait le compte des brisques qui se trouvent dans ses ditférentes levées. Ou appelle brisques les as et les dix. Il y a donc en tout huit brisques ; et quand un joueur en trouve cinq, par exemple, dans ses levées, son adversaire ne peut en avoir que trois. — Chaque brisque vaut 10 points, et le joueur qui en a cinq ou six ajoute 50 ou 60 au total des points obtenus pendant la tournée. Son adversaire qui n'en a, par conséquent, que trois ou deux, ajoute 30 ou 20 points, à ceux qu'il a faits précédemment. Dans le véritable besi simple, on compte aussi, dans les levées , les rois pour 4 points, les dames pour 3 points et les valets pour 2 points; mais cette méthode n'a pas été admise à Paris, où le jeu simple ne se joue, du reste, jamais. On ne peut compter à la fois qu'un seul groupe de cartes donnant droit à des points; si l'on a, par exemple, plusieurs mariages en main, on ne peut en montrer qu'un seul après une levée gagnée; pour en compter un autre, on doit attendre de faire une autre levée. Une ou plusieurs caries ayant fait partie d'un groupe compté pour les points peuvent ensuite entrer dans un nouveau groupe. La dame de pique, par exemple, peut compter successivementpour le mariage et pour le besi. Il résulte de cette règle qu'un roi et une dame ayant déjà formé un mariage peuvent ensuite faire partie d'une quinte majeure, etc. On ne revient pas sur les points précédemment annoncés ; c'est-à-dire que si, après avoir annoncé un mariage, on arrive à posséder une quinte majeure dans la même couleur, on annonce cette quinte majeure sanspréjudiee du mariage précédemment marqué. Jusqu'à l'épuisement du talon, on n'est pas obligé de fournir de la carte demandée, et l'on peut jeter les cartes dont on veut se débarrasser. Il est permis de couper si l'on veut être maître d'une levée pour annoncer des points. Mais dès qu'il ne reste plus de cartes au lalon, on ne doit plus renoncer à la couleur jouée, et si l'on n'a pas en main la couleur demandée, il faut couper; enfin on est obligé de forcer, c'est-à-dire de jouer, si l'on en possède dans la couleur, une carte supérieure à celle de l'adversaire .— Des fautes. Qui mal donne perd sa donne, c'est-à-dire qu'en cas de maldonne on recommence, et c'est l'adversaire qui bat les cartes, qui les donne à couper et les distribue a la place du coupable. Quand un joueur, ayant oublié de prendre à sou tour une carte au talon, se trouve n'en avoir en main que cinq au lieu de six, l'adversaire peut lui permettre de prendre deux cartes au lieu d'une au coup suivant; mais il peut aussi exiger l'annulation du coup. Quand un joueur joue un coup avec une carte de trop en main, son adversaire peut exiger l'annulation du coup ou celui de la tournée entière. Si un joueur déclare et marque des points qu'il n'a pas, il doit les démarquer aussitôt l'erreur reconnue ; et comme sa déclaration de qualre rois, quatre dames ou quatre valets a pu déterminer l'adversaire à se défaire des brisques correspondantes, le coupable est tenu de jouer immédiatement une des brisques comptées d'une manière erronée, n'en ayant que trois et croyant en avoir quatre. — Marche du jeu. Le joueur ayant en main ses six cartes, les arrange par couleurs, apprécie les chances et décide s'il doit poursuivre la quinte majeure, le cent d'as ou les réunions de quatre rois, de quatre dames ou de quatre valets. L'adversaire de celui qui a distribué les cartes joue le premier en abattant une carte sur le tapis. Le donneur lui répond en abattant une carte sur la sienne. La plus forte dans la même couleur l'emporte; l'atout lève toute autre couleur. Quand le second joueur ne force pas sur la couleur on ne coupe pas, le
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premier joueur lève. Celui qui a gagné une levée annonce le plus fort point qu'il possède ; s'il a, par exemple, un mariage d'atout et un mariage simple, il annonce d'abord son maliai.''' d'atout et attend d'avoir fait une autre levée pour parler de sou mariage simple : on ne peut donc compter deux chances à la fois. Néanmoins, il est permis de compter une chance en comptant 10 pour avoir éeh i le sept d'atout pour la retourne. Celui qui a fait la levée et compté son plus fort point lève le premier une carte au talon ; quand il a pris cette carte, il ne peut plus compter avant d'avoir gagné une nouvelle levée. S'il a oublié de compter son point avant de prendre une carte au lalon, il ne lui est plus permis de compter sur ce point : il doit attendre de faire une nouvelle levée. Celui des deux joueursqui negagne pas la levée ne peut compter aucun point; il prend le second une carte au talon. Celui quia levé le premier au talon joue ensuite le premier. Quand il ne reste plus de cartes au talon, nul ne peut compter de points. On doit donc calculer de manière à gagner les dernières levées quand on a des points à annoncer ou quand on est certain, d'après les cartes jouées et celles que l'on a en main, que l'adversaire possède du point à annoncer ; en faisant les dernières levées, on empêche l'adversaire d'annoncer son poiul, ce qui constitue l'habileté du joueur. Le talon étant épuisé, il est important pour les joueurs d'être munis d'atouts et de posséder en main le moins possible de brisques, de crainte de se les laisser prendre, car il faut alors non seulement fournir de la couleur demandée, mais forcer ou couper si l'on ne peut fournir. Cependant, on se voit souvent dans la nécessité de sacrifier ses alouls pour empêcher l'adversaire de faire l'une des dernières levées et d'annoncer un fort point. — Du gain de la partie. La partie peut être gagnée d'emblée, dès la première fournée, par une quinte majeure d'atout ou par deux quintes de toute autre couleur ou par toute autre combinaison ; mais ordinairement les 500 points ne s'obtiennent qu'après plusieurs coups. Après chaque levée, le joueur marque le point qu'il nomme en le montrant a son adversaire. Lors du dernier pli, celui qui le fait ajoute 10 a sa marque ; ensuite, chacun additionne le montant de ses brisques et de ses ligures résultant de ses levées. Il arrive souvent que les deux joueurs atteignent 500 ou même le dépassent par l'addition de leurs brisques et de leurs figures. Dans ce cas, c'est celui qui a le plus de points qui gagne la partie. Si les deux joueurs arrivant à 500 points ou dépassant ce nombre, ont un nombre égal de points, la partie n'est pas nulle ; c'est celui qui a fait la dernière levée qui gagne. Quand un joueur a atteint ou dépassé 400 points après une tournée, ou quand, ayant 390 points après une tournée, il donne et retourne le sept, il compte à la tournée suivante toutes ses levées (brisques et figures) à mesure qu'il les fait ; et s'il atteint ainsi 500 avant que le coup soit terminé, il gagne la partie sans que son adver-aire puisse l'obliger à finir la tournée. — Besi double. Le besi double se joue à deux, en 1.000 et 1.500 points, avec deux jeux de 32 cartes, réunis et mêlés ensemble. La main se tire à la plus belle carte; celui auquel elle appartient donne huit ou neuf cartes à son adversaire et en prend autant pour lui-même ; il peut distribuer les cartes deux par deux ou trois par trois, ou par deux fois trois et une fois deux, pourvu qu'il continue de la même manière jusqu'à de la partie. Les règles sont les mêmes que pour le besi simple, en tout ce qui u'eeontredit par les observations suivantes : Pour pouvoir marquer des points, il ne suffit pas de les annoncer et de les montrer : on abat sur le tapis le groupe de cartes donnant droit à ces points et on le laisse en évidence.
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Les cartes et les mariages ont la même valeur qu'au besi simple; seulement, comme l'on joue avec un double jeu, il arrive que l'on fasse deux mariages de la même couleur, ei chacun d'eux se compte à part. Le besi vaut 40 ; le besi double (les deux dames de pique et les deux valets de carreau) dans la même main, compte 500, qui est le plus fort coup du jeu. Pour compter le besi double, il faut pouvoir l'abattre, comme le double mariage. On compte les quatre as, les quatre rois, les quatre dames et les quatre valets, comme au besi simple ; mais les quatre dix n'ont aucune valeur quand ils sont réunis dans le même jeu. La quinte majeure en atout vaut 230 seulement; les autres quintes majeures ne valent que 150. Les deux sept d'atout chacun 10 points. On peut compter l'un de ces sept soit quand il fait une levée, soit quand on le met à la retourne et lorsqu'il cesse, par conséquent, d'être en la possession du joueur. Lorsque la dernière levée étant faite, aucun des deux joueurs n'a gagné d'emblée, chacun ajoute à ses points ceux qui résultent des brisques qui se trouvent dans ses levées. On ne compte pas les figures. Une même carte ne peut servir deux fois pour composer un groupe pareil à celui dont elle a déjà fait partie. Par exemple, une carte qui est entrée dans un groupe d'un cent d'as ne peut faire partie d'un autre cent d'as; mais elle pourra servir à former une quinte. — Besi a trois. Le besi à trois se joue en 1.500 points, par trois joueurs, avec trois jeux de 32 cartes, réunis et mêlés ensemble. Le donneur fait couper par le joueur placé à sa gauche, et distribue de gauche à droite, par deux et trois cartes, jusqu'à ce que chaque joueur ait l'2 cartes. Le premier joueur de droite commence la partie ; celui qui fait la levée lui succède et le jeu va toujours de gauche à droite. Le besi double vaut 500 points ; le besi triple (trois dames de pique et trois valets de cari eau dans le même jeu) compte pour 1.500 points et fait gagner d'emblée; mais c'est un coup extrêmement rare. Les autres règles du besi double s'appliquent au besi à trois. A Paris, le besi à trois est quelquefois nommé jeu de trifouille. — Besi a quatre. Cette partie se joue ordinairement en 1.500 points, par quatre joueurs, deux contre deux, avec quatre jeux de piquet. Le sort décide des joueurs qui doivent être partenaires. Chaque joueur reçoit 12 ou 16 cartes. Après une levée, faite par l'un des joueurs, il abat tous les groupes de cartes donnant droit à des points et son partenaire en fait autant. Les points de chaque association se cumulent. Après la dernière levée, on compte les brisques. Les autres règles du besi double sont applicables au jeu a quatre. — Besi borgne. Dans le besi borgne, on ne retourne pas la carte qui désigne la couleur de l'atout ; le premier mariage anoncé détermine l'atout et vaut 40 points ; les autres mariages annoncés ensuite sont de même valeur qu au besi à retourne. Le sept d'atout est ici sans (aleur particulière ; mais les autres chances le comptent comme au besi ordinaire. Le besi borgne peut se jouer a deux, à trois ou à quatre, en subissant les diverses modifications de ces sortes de parties.
BÉTHUNOIS, OISE s. et adj. De Béthune, qui appartient à Bethune ou à ses habitants.
BÉTIS. Bœtis, Bâtis ou Babemessès, gouverneur de Gaza pour Darius. 11 défendit la ville avec un grand courage contre Alexandre: mais il fut vaincu et pris, et le conquérant, irrité de sa résistance, le fit lâchement attacher à son char et traîner autour delà place, pour imiter Achille qui avait traîné le cadavre d Hector autour de la ville de Troie.
BETDLE. bxlula. Ancienne ville de l'Hispanie, dans la Tarraconnaise. Scipion y battit Magon et Masinissa, l'an 206 av. J.-C, et cède victoire lui soumit I Espagne.
BEUR
BEURRE. — 11 existe plusieurs procédés pour la conservation du beurre à l'état frais. L'un des meilleurs consiste à le bien pétrir, pour en expulser le petit-lait qu'il pourrait contenir; on le lave bien ensuite et on l'enfonce en pressant dans des pots de grès au fond desquels on a eu soin de mettre un peu d'eau salée, que la pression fait sortir en laissant le vide après elle : ce qui est précisément le but à atteindre. Les pots bien remplis, de manière à ce qu'il n'y ait nulle part place pour l'air, on remplit pour chaque pot, une assiette d'eau bien fraîche, et l'on renverse le pot à beurre sur cette eau, qu'il suffira après cela de renouveler chaque jour. Il est inutile d'ajouter que le beurre ainsi préparé devra être placé dans le lieu le plus frais dont on dispose. Une autre méthode consiste simplement à tenir le beurre dans des vases bien clos remplis d'eau bouillie, puis refroidie, dans laquelle on a fait di-^oudre un peu de bicarbonate de soude. — Rancidité. On enlève la rancidité du beurre en le battant dans de l'eau additionnée d'environ trente gouttes de chlorure de chaux par kilogramme de beurre ; on l'y laisse reposer deux heures, puis on le plonge dans l'eau fraîche, où on le bat de nouveau. La proportion de trente gouttes de chlorure de chaux n'est qu'approximative; bien qu'elle soit suffisante, on pourrait la dépasser sans le moindre danger. On peut substituer au chlorure de chaux le bicarbonate de soude, dans la proportion de moitié. — Bkurre salé. Le beurre bien salé et pétri à l'eau fraîche, est ensuite étendu au rouleau en galettes d'un centimètre d'épaisseur environ, sur une table b:en propre qu'on aura préalablement mouillée d'eau également d'une propreté méticuleuse. Le beurre ainsi étendu, on le saupoudre de sel, séché au four et écrasé, dans la proportion de 60 grammes par kilogramme de beurre. On pétrit le beurre recouvert ainsi de sel, en se servant du rouleau, comme on ferait d'une pâte; on le dépose au fur et à mesure dans l'eau fraîche jusqu'à ce que tout le beurre soit salé. Ensuite on le retire de l'eau, on l'essuie bien, et on le place dans les vases de grès destinés à le recevoir. — Beurre demi-sel. Employez 15 à 20 grammes au lieu de 60 giammes de sel par kilogramme de beurre, et opérez pour le reste comme ci-dessus. — Beurre fondu. On place son beurre dans un poêlon aur un feu doux, pour qu'il fonde doucement; on enlève l'écume qui se produit; après quoi, on pousse le feu jusqu'à ce que le beurre entre en ébullition, continuant à écumer et remuant constamment. Lorsqu'il ne rend plus d'écume, on ajoute un peu de sel ; on laisse refroidir à moitié et l'on verse dans des vases de grès chauffés, ayant soin de ne pas verser le dépôt. — Beurre d'anchois. Cuis. Pilez dans un mortier des anchois bien lavés et débarrassés de leurs arêtes et pétrissez-les hien avec du beurre frais; passez au tamis de crin. — Beurre d'écrevisse, beurre de homard. Le premier se compose de coquilles d'ecrevisses séchées au four et pilées, puis incorporées à de bon beurre frais; le second, des œufs et de la substance rouge qui se trouve dans la tête des homards, également mélangés avec du beurre. On passe ensuite au tamis. — Législ. La sophistication des denrées semble s'étendre de plus en plus, à mesure que les découvertes qui sont dues aux savants ou qui sont le résultat du hasard apportent de nouveaux moyens d'imiter les produits naturels. Heureusement, la science procure aussi les moyens de découvrir la fraude et de déjouer la mauvaise foi. On a, depuis longtemps, falsifié le beurre en le mélangeant à diverses autres substances, et l'on est même parvenu à composer, sous le nom de margarine, un beurre artificiel, fabrique avec des graisses animales ou végétales. Le Code pénal (art. 423) et la loi du 27 mars 1851 s'appliquaient à
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ces falsifications, mais d'une manière insuffisante ; et la loi du 14 mars 1887 est venue interdire spécialement < de mettre en vente, « d'importer ou d'exporter, sous le nom de i beurre, de la margarine, de l'oléo-marga- « rine, toute substance destinée à remplacer i le beurre, ainsi que les mélanges de mar- « garine, de graisse, d'huile et d'autres subs- « tances avec le beurre, quelle que soit la « quantité qu'en renferment ces mélanges ». La sanction de cette défense consiste dans la confiscation des substances, et aussi dans la peine de six jours à six mois d'emprisonnement et de cinquante à trois mille francs d'amende, infligée à ceux qui ont sciemment contrevenu aux dispositions de la loi. La margarine et les autres substances ou mélanges destinés à remplacer le beurre peuvent être vendus comme tels, mais seulement sous une enveloppe portant, en caractères apparents, ces mots : margarine, oléo-maryarine ou graisse alimentaire. Les factures, lettres de voiture, connaissements, etc., doivent porter les mêmes indications. En vertu d'un décret, en date du 8 mai 1888, les employés des contributions indirectes, ceux des domaines et octrois, ainsi que les agents chargés de la surveillance des halles et des marchés, dûment commissionnés et assermentés, sont autorisés à prélever des échantillons des beurres qui sont exposés, mis en vente, transportés, importés ou exportés, afin d'en vérifier la pureté. (Ch. Y.)
BEUST (Frédéric-Ferdinand, comte de) [boïst], chancelier d'Autriche-Hongne, né à Dresde le 13 janvier 1809, mort le 24 octobre 1876. Il fut successivement chaTgé d'affaires du roi de Saxe à Munich, ministre résident à Londres, ambassadeur à Berlin et, en 1849, ministre des affaires étrangères et ecclésiastiques dans son pays. En 1853, il changea ce portefeuille pour celui del'Intérieur, auquel il rattacha les affaires étrangères et il devint le chef officiel du cabinet. Dans ce poste, il fit une vive opposition a la politique prussienne. En 1865, il représenta la diète germanique, en qualité d'ambassadeur, à la conférence de Londres, relative au Schleswig-Holstein. La victoire des Prussiens à Sadowa ayant brise toutes les résistances, de Beust quitta le service de la Saxe, et fut nommé ministre des affaires étrangères d'Autriche, le 30 octobre 1866. 11 parvint à s'entendre avec les hommes politiques de Hongrie et donna le plan du dualisme dans l'Empire. En juin 1867, il fut nommé chancelier d'Austro-Hongrie ; l'année suivante, on le créa comte. Quoique protestant, il eut la direction des affaires catholiques, abrogea le concordat avec Rome et accomplit plusieurs réformes libérales. Il démissionna en novembre 1871, entra comme membre inamovible à la diète impériale et devint, en décembre 1871, ambassadeur d'Autriche- Hongrie à Londres.
BLUVANTE s. f. (rad. buvant, part. prés, de boire). Mar. Droit qu'un maître de barque ou de navire se réserve, lorsqu'il donne son bâtiment à fret, et qui se paie ordinairement en vin.
BÉVUE. — On a raconté maintes fois les bévues célèbres, depuis celle que commit le singe qui, suivant la fable, prit le Pirée pour un nom d'homme, jusqu'aux erreurs dans lesquelles tombentjournellement les écrivains. On s'est souvent demandé si l'anachronisme de trois siècles commis par Virgile, dès le début de Y Enéide, lorsqu'il metEnée en présence de Didon, est une licence poétique, ou une singulière bévue. Il parait certain que Virgile se trompait en toute connaissance de cause. Son but, et toute cette partie de son poème en est la démonstration, était de montrer aux Romains, la source providentielle de leurs guerres avec Carlhage, et de flatter leur amour-propre en donnant le beau rôle à Enée
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et en dégradant le chaste caractère de Didon, qu'il déshonore par la passion à laquelle elle s'abandonne pour un étranger. Ce mensonge était indispensable à l'intérêt du récit. Où l'historien serait répréhensible, le poète est absous. Une bévue qui mérite de passer à la postérité est la suivante : dans une prétendue histoire de la Commune, l'auteur, prenant M. Sazerac de Forges, zouave pontifical enrôlé dans les troupes de Versailles, pour M. Anatob' de la Forge, qui s'illustra à Saint- Quentin, fit suivre cette bévue de la réflexion suivante : « le patriotisme des royalistes fait un singulier contraste avec la lâcheté des républicains. » Dans un numéro des premiers jours d'octobre 1881, le Joumalde... (Normandie) commit une bévue qui égaya un instant la petite presse : « La Société de Géographie vient d'être informée, par une lettre du capitaine Town, de la mort d'un jeune voyageur français, M. Duiour.... » Un rédacteur peu ferré sur la géographie, lisant Cape Town dans le document anglais dont il se servait pour faire son article, avait cru qu'il s'agissait d'un capitaine nommé Town. et lui aussi avait pris le Piréepour un nom d'homme. — Ne voulant pas paraître copier ses devanciers qui ont dit : « Pas de son dans le vide >, un vulgarisateur populaire, a inséré dans un de ses ouvrages, tout un paragraphe qui a pour titre : « Sans air point de son », ce qui nous apprend la nouveauté surprenante, qu'en dehors du mélange gazeux qui constitue l'air, il n'y a pas de gaz, pas de liquide, pas de solide qui puisse produire ou propager le son. L'auteur a soin d'ajouter dans son article : « Que sans air le son n'existe pas, ou du moins qu'il ne se propage pas, bien des gens ne le croiront que sur de bonnes preuves. » Nous sommes parfaitement de son avis. — lin juin 1888. un journal anglais VEvenimj Standard, voulant tirer des conséquences d'une élection qui venait d'avoir lieu dans le département de la Charente, imprima la phrase phénoménale suivante :« Ce qui donne une grande importance à cette élection, c'est que le département de la Charente comprend la grande ville de Bordeaux. » Et là-dessus, le rédacteur se lança dans des considérations qui ne manquaient pas d'agrément. — Voici une bévue encore plus étonnante, étant donné que nos bons voisins les Allemands étudient tous le fiançais, en prévision del'avenir. La.Kœlnische Zeiiung, journal dont le nom traduit en français signifie Gazette de Cologne, prit dernièrenient Etienne Marcel pour un maréchal de France mort en 1814: mais elle trouva mieux en août 1888. Au sujetde l'enterrement accidenté du citoyen Eudes, ex-général de la commune, elle reçut de Paris un télégramme renfermant ces mots : « A l'arrivée de Corbillard, on crie vive la Commune ! Corbillard marche en tête du cortège ». Pour un peu, le correspondant de l'excellente feuille allemande eût publié le discours révolutionnaire prononcé par l'ardent communiste appelé Corbillard.
BEYGLIERE s. f. Se disait autrefois du vaisseau ou de la galère que montait un bey.
BEZEC, ville du territoire de Juda, dans la Palestine. Sa position est aujouid hui inconnue. Les tribus de Juda et de Siméon y vainquirent les Chananéens et les Phérézéens, et y prirent le roi Adonibezec.
BIADE s. m. Bateau de passage, à Cons-
tantinople.
BIARROT, OTTEs. et adj. De Biarrilz; qui appartient à cette ville ou à ses habitants. — On dit aussi Biarrizien, ienne.
BIBAU s. m. Soldat qui, anciennement, comnattait à pied avec l'arbalète et la lance. — Des Bibaux.
BIBLIOTHÈQUE. - Législ. La Bibliothèque nationale a été reorganisée par un décret du
19 juin 1885, que complètent plusieurs arrêtés du ministre de l'Instruction publique. Elle est divisée en quatre départements, savoir : celui des livres, imprimés, cartes et collections géographiques; 2° celui des manuscrits, chartes et diplômes; 3° celui des médailles, pierres gravées et antiques ; et 4° celui des estampes. Chacun de ces départements est sous la direction d'un administrateur, etconti< nt une salle de travail ouverte toute l'année. Eu outre, une salle delecture est annexée au département lies imprimés. L'ensemble des services est régi par l'administrateur général, lequel est assisté par des conservateurs et un bureau d'administration que dirige le secrétaire-trésorier. Le personnel comprend : des bibliothécaires, divisés en six classes; des sous-bibliothécaires, divisés en quatre classes ; des stagiaires; des commis; des ouvriers et des gagistes. Tous sont nommés et peuvent être révoqués par le ministre, sauf l'administrateur général qui est nommé par décret.
' (Ch. Y.) BICHARRIÈRE s. f. Pèche. Filet en tramai! dont on fait usage sur la Dordogne, pour la pêche de l'alose et du saumon.
BICHLAMYDÉ, ÉE adj. [bi-kla-mi-dé] (lat.
bis, deux fois; gr. chlamus, surtout, casaque). Bot. Se dit des plantes dont lesfleurs ont deux enveloppes ou périanthes, par opposition à monochlamydé. Dans la classification de de Candole, les plantes bichlamydées comprennent lesthalamiflores, les calicifloreset les corollitlores.
BICYCLE. Comme son nom l'indique, le bicycle se compose de deux roues; une grande roue placée en avant et réunie à une plus petite, placée derrière, par le moyen d'unesorte de fourche métallique entre les deux branches de laquelle la petite roue accomplit son évolution. La grande roue tourne elle-même dans une semblable fourche, mais celle-ci est perpendiculaire et se termine, à son extrémité supérieure, par une traverse arrondie sur laquelle le cavalier appuie les deux mains pour diriger sa monture, et appelée, croyons-nous, le gouvernail. L'axe qui traverse la roue est rive sur les deux branches de la fourchette; de chaque côté de cet axe sont fixés les supports des pédales où le cavalier pose les pieds, activant on diminuant la vilessede la course, selon qu'il appuie avec plus ou moins de force sur ces pédales, et, portant la masse en avant, tire, pour ainsi parler, la petite roue après lui. Le cavalier est assis sur une sorte de petite selle en cuir rembourrée de crin ou de laine et supportée par une mince et flexible lame d'acier, tendue horizontalement, afin d'éviter les secousses et les cahots. Les vélocipèdes sont généralement pourvus d'un frein qui permet d'arrêter ou de modérer à son gré une allure trop rapide sur une pente. Quelques-uns ont, derrière la selle, une petite boîte contenant les clefs et autres accessoires permettant de monter et de démonter, serrer ou desserrer les diverses pièces de l'instrument, quand besoin est. Le diamètre delà grande roue varie entre 0m,60 et lm,10; mais les dimensions les plus ordinairement adoptées sont 90centim. de diamètre. 11 convient au reste d'en choisir un dont les dimensions soient en rapport avec la taille de la personne qui se propose d'en faire usage. D'ailleurs il est plus prudent, quand on doit prendre des leçons, de le faire sur un vélocipède de louage ; c'est le vrai moyen de s'identifier avec l'instrument convenable, car on pourra le changerjusqu'à ce qu'on en trouve un qui soit tel; et il ne restera plus qu'à baser sur celui-là, dont les dimensions sont nécessairement connues, le choix de celui dont on deviendra seul et légitime propriétaire, lorsqu'on sera un écuyer remarquable et expérimenté.— Théorie dk la manœuvre du bicycle. Quand on veut familiariser un enfant
avec la manœuvre de celte machine et qu'on tient à le fortifier en même temps, il est bon, suivant plusieurs professeurs, de lui faire tenir la poignée, comme le montre notre fig. 1;
Fig. ».
Position de la main.
Fig. î.
Monture du débutant.
la paume de la main en dessous et les doigts en dessus. Cette position lui fait rejeter les épaules enarrièreet la poitrine en avant. Commençons par déclarer modestement que nos instructions ne serviront à rien du tout, si elles ne sont appuyées d'une pratique constante et soutenue: on a disserté sur la question de savoir à quel âge il convenait de commencer ses études de vèlocipédomanie:
nous croyons fermement que, pour celles-là comme pour beaucoup d'autres, il n'y a point d'âge; et nous croyons aussi qu'un garçon résolu, convaincu que le secret du succès se trouve dans le mot « équilibre », y mettra peu de temps, quel que soit son âge. Choisissez une grande route bien unie et ayant une pente légère, au sommet de iaquellevous placez votre vélocipède, de manière à ce qu'il ait devant lui une carrière en petite de 20 à 30 mètres. Cela fait, serrez le frein et enfourchez votre monture; saisissez des deux mains les deux extrémités du gouvernail, laissez pendre vos jambes, vos orteils touchant a peine le sol — ou, si vos jambes ne sont pas assez longues, l'approchant d'aussi près que possible. Alors desserrez le frein, et laissez le vélocipède franchir tout doucement les 20 ou 30 mètres de pente que vous lui avez ménagés, sans changer votre position. (Fig. 2.) Le vélocipède, emporté par son propre poids augmenté de celui de son cavalier, avancera avec une vitesse d'abord insignifiante, qui s'accroîtra en raison de la longueur du chemin franchi, mais_qu'il sera toujours facile de modérer par le moyen du frein. Avait répété plusieurs fois cet exercice, qui vous familiarisera avec l'équilibre du vélocipède, vous pourrez placer vos pieds sur les pédales et le répéter dans cette même position. — Mais ne mettez jamais vos pieds sur les pédales que vous n'ayez acquis à n'en plus douter l'équilibre de votre machine. Servez-vous du gouvernail comme d'un balancier pour régulariser votre équilibre. Par exemple, quand vous sentez que vous allez perdre l'équilibre, — le plus habile traverse de ces moments-là, — et que vousêtes en danger imminent de faire quelque lourde chute, tournez
Fig. 3. — Mauvaise position du pied sur la pédale.
Fig. ♦. — Bonne position du pied i.ur !a pej.ile.
brusquement la roue de devant au moyen du gouvernail; l'angle produit par ie poids de votre propre corps perdant graduellement l'é-
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quilibre est généralement insignifiant, de sorte qu'il suffit d'un mouvement à peine sensible pour en détruire l'effet. — Au bout d'un jour d'exercice, cette loi est parfaitement comprise, et le mouvement exécuté naturellement, presque inconsciemment, quand l'occasion se présente. Quand vous en êtes arrivé à ce point, placez votre vélocipède de telle sorte que la pédale du côté droit se trouve en dessus; alors, laissant votre pied gauche posé à terre et, passant la jambe droite pardessus l'instrument, engagez votre pied droit dans la pédale droite, car le côté montoir du vélocipède est le même que celui du cheval, c'est-à-dire le côté gauche. Priez un ami complaisant de maintenir votre monture en appuyant légèrement sur la partie postérieure du ressort; appuyez voire pied droit sur la pédale droite : celle-ci s'abaissera et fera mouvoir la roue de devant; par contre l'autre pédale s'élèvera; c'est le moment d'y engager le pied gauche et de presser de celui-ci la pédale correspondante, qui descendra à son tour en faisant remonter la pédale droite, sur laquelle il importe que le pied ne se roidisse pas, ne produise pas une pression qui neutralise l'impulsion donnée par le pied gauche, — et ainsi de suite. Le pied doit être placé sur la pédale de manière que ce soit la pointe qui porte, et que le cou de pied se trouve au dehors sur le derrière de la pédale, et non pas reposant sur celle-ci (fig. 4). ^ — Manière de monter sur le vélocipède et d'en descendre. La pratique seule peut donner de l'habileté aux vélocipédistes. Il ne leur est pas toujours facile de monter ou de descendre au moyen de la pédale; ils doivent s'habituer à sauter comme quand il s'agit d'un cheval. La machine étant lancée, ils se préci-
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de caoutchouc. Le gouvernail est devenu plus facile à manœuvrer. Notre fig. 12 montre le
— Manière de descendre par la pédale.
gouvernail de Stanley, dont le manche, dit invincible (fig. 13) n'est qu'un perfectionnement.
Fig. 5. — Manière de monter d'un bond.
piteront pour monter, comme le montrent nos fig. 5, 6, 7, 8 et 9 ; ils devront aussi s'habi-
Fig. g. _ Manière de descendre par-desçus les poignées.
Les fourches dont dépendent la rigidité et la stabilité de la machine, sont construites en
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la construction des rais, des jantes. Nos fig. 17, 18 et 19 en diront assez. Le bicycle peut ÔLre
Fig. H. — Descente d'une côte en plaçanllcs jambes sur le gouvernail.
Fig. 12- Gpuvcrnail de Stanley.
Fig. 13.
Le manche invincible
Fig. o< _ Manière de descendre par un saut.
icier. 11 v en a d'ovales, d'angulaires, etc., suivant les constructeurs (fig. 44). De même
[.],, i4. — Fo,,pchcs et sections.
oOO
Fig. 15. — Section de tiges ruiiJe, uvale et en Uûte.
Fig. 6. Manière de descendre en sautant en arrière.
tuer à monter par la pédale de droite (fig. 10). Ces exercices demandent une étude assez longue ; mais ils passionnent les jeunes gens qui s'y livrent. Pour la descente d'une côte, la meilleure position est celle dans laquelle les jambes sont passées par-dessus le gouvernail (fig. 11). — Le Bicycle hoi Le veaux bicycles ont reçu de grands perle nements. On adopte de plus en plus I tude de garantir les roues par une gai:
Fig. 16. —Ressort a chaîne; l.oulisM de lltiinbcrt ; Ressort arabe à éclisse.
Fig. 17. - Jantes en T, en U et en croissant.
Fig. 10. — Manière de monter par la pédale de droite.
la tige qui réunit les deux roues peut affecter différentes formes (fig. 15); elles sont accompagnées de ressorts plus ou moins compliqués (fig. 16). — 11 y a, de même, plusieurs cspèces'de roues. Les rais ou rayons partent de 1rs ieu et vont obliquementà la circonférence. Nous n'entrer- us pas dans le détail de
Fig. 19. — Section de la jante dite invincible.
muni d'une lanterne placée soit en haut, eu avant du gouvernail (fig. 20), soit en dessous
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dans l'axe de la mue (fi?- s\). y'iand on en-l blement par un ressort d'acier flexible, pré-
treprend un vovage, on place une valise en
pjn -^o Fig. 21- — Lanterne placée
Lanterne d'avant. dans l'aie dt la roue.
arrière de la selle, sur la lige qui réunit )e~
Fi~. îî. — V.(Iisr de «elle.
deux roues (fig. 22) ou bien en avant (fig. 23)
Fig. 23. — Valise d'avant.
sur une plaque disposée pour cet objet(fig.2i)
Fig. 24. — Plaque sur la
valise d'avant.
— Remarques finales. En pratiquant tranquillement et avec une sage précaution les règles peu étendues que nous venons d'établir, et qui constituent toute la théorie de la manœuvre rationnelle du vélocipède, un élève intelligent acquerra promptement une babileté suffisante, que la pratique suffira ensuite à développer. Il fera bien, en tout cas, surtout au début et malgré l'habileté acquise, qu'il faut laisser à la pratique le temps de sanctionner, d'éviter les rues populeuses; et, considérant le peu de bruit produit par sa monture, en dépit du grelot réglementaire, il ne fera pas mal non plus d'avoir l'œil à prévenir une collision fâcheuse — pour lui — avec des véhicules d'un plus fort tonnage, et désagréable — pour ceux-ci — avec les pieds des passants. Lorsqu'on a à gravir une côte un peu roide, il arrive qu'on est obligé de descendre de cheval.. En posant son coude sur la selle et continuant à se diriger à l'aide du gouvernail, on parvient à diminuer notablement son travail et la fatigue qui peut en résulter. Mais quel que soit le mal qu'occasionne, dans ces circonstances, la nécessité de conduire ainsi son vélocipède, on est amplement récompensé à la descente. Dans un voyage de cinq lieues, estime un praticien de grande expérience, le cavalier ne travaille en réalité que pendant trois lieues : les pentes font le reste toutes seules. Partout, en effet, où la pente est suffisante, les jambes n'ont rien à faire, et il y a, en avant du gouvernail, une petite barre transversale sur laquelle on les croise pour les reposer; le vélocipède descend alors par son propre poids: on n'a qu'à régler sa marche tant par le moyen du gouvernail que par celui du frein. En somme les mains seules sont occupées. — Et, de l'avis des vélocipédisles les plus enragés, aucun plaisir n'est comparable à celui de descendre ainsi uue côte à toute vitesse, balancé agréa-
venant tous les cabots de la route, les roues glissant sur le sol si légèrement qu'elles semblent le toucher à peine.
BIENFAISANCE — Législ. Les bureaux de bienfaisance de la 'Aile d : /'amont été réorganisés par un décret rendu en Conseil d'Etalle 12 août 1880. Dans chacun des arrondissements, un bureau de bienfaisance -(chargé duservice des secours à domicile, sous le contrôle de l'administration générale de l'assistance publique à Paris. Chaque bureau est administré par une commission composée : 1" du maire de l'arrondissement président de droit; 2° des adjoints membres de droit; 3° de douze à dix-huit administrateurs nommés par le préfet de la Seine, sur une liste triple de candidats présentés par le maire de l'arrondissement ; et 4° d'un secrétaire trésorier, nommé par le préfet de la Seine, ainsi que les agents et les employés du bureau. Chaque année, il est procédé au renouvellement du quart des administrateurs; et chaque année aussi , les commissions administratives désignent parmi leurs membres et par la voie du scrutin : un vice-président, un administrateur secrétaire, un ordonnateur, un délégué près l'administration de l'Assistance publique. A chaque bureau sont attachés des commissaires et des dames de bienfaisance nommés au scrutin par la commission administrative, sur la présentation de l'administrateur de la division à laquelle ils doivent être affectés. Leurs fonctions, ainsi que celles des administrateurs sont gratuites. Dans la circonscription de chaque bureau, sont établies des maisons de secours, affectées exclusivement à la réception des indigents par les administrateurs, et au moins une foisparsemaine au service médical et pharmaceutique et au service des distributions et prêts. Les médecins des bureaux de bienfaisance sont nommés au concours pour quatre ans ; mais ils peuvent être maintenus par le ministre de l'intérieur, par périodes de quatre ans, jusqu'à l'âge de soixante-cinq ans. Ils reçoivent une allocation annuelle. Les sagesfemmes attachées aux bureaux de bienfaitance sont nommées parle préfet de la Seine. Les secours accordés par les bureaux sont temporaires ou annuels. Ces derniers ne sont alloués qu'aux vieillards âgés de soixantequatre ans révolus, aux personnes atteintes d'infirmités ou de maladies chroniques, et aux orphelins âgés de moins de treize ans. Les dons sont distribues en nature ou en argent. En outre il peut être fait aux indigents des prêts d'objets d'habillement ou de lingerie à leur usage. Enfin des secours représentatifs du séjour à l'hospice sont répartis entre les bureaux par l'administration de l'assistance publique. Ces secours sont d'un franc par jour. Les médicaments sont délivrés gratuitement aux indigents assistés par les bureaux de bienfaisance. Les bons de pain sont servis par tous les boulangers de l'arrondissement. Les bons de comestibles, de combustibles, de paille, de bains, sont servis par tous les fournisseurs qui ont accepté les conditions fixées par le bureau, Nous avons déjà dit (V. le Dictionnaire , t. 1er, p. 508) que les bureaux de bienfaisance sont légalement autorisés à prélever, entre autres droits sur les spectacles publics et non gratuits, un quart de la recette brute des courses de chevaux. Cela a été reconnu, notamment eu 1888, par le Conseil de préfecture de Seine-et-Oise au profit du bureau de bienfaisance de la commune de Marnes. Dans plusieurs autres lieux, des abonnements ont été contractés par les sociétés des courses, pour l'acquit du droit des pauvres. En dehors de ce droit local, un autre prélèvement est aujourd'hui effectué, au profit de l'Assistance publique générale, sur les paris engagés dans l'intérieur des hip-
podromes. Le minislrn de l'intérîeur a le droit d'interdire les paris sur le champ de courses; mais l'intérêt de la reproduction chevaline n'est qu'un prétexte pour l'établissèment des courses de chevaux ;et ces cou disparaîtraient presque toutes, dans le cas où les paris viendraient à être absolument interdits. On a dû tenir compte de l'intérêt des communes et des bureaux de bienfaisance qui tirent profit de ces nombreuses réunions; et l'on a pensé que, ne pouvant pas arriver à réfréner complètement la déplorable passion du jeu, l'administration aurait raison de tolérer le pari mutuel qui a lieu sans le concours des agences ni des bookmakers et d'extraire de cette tolérance quelques ressources au profit de l'Assistance publique. Cette part qui est fixée à 2 p. 100 est prélevée sur le montant des paris et non sur les entrées. Elle est employée à subventionner les asiles qui sont régis au compte de l'Etat, et à accroître le nombre des personnes pensionnées par les hospices de la capitale. — Dans un rapport adresséau ministrede l'intérieur par M. Henri Monod, directeur de l'Assistance publique générale, nous trouvons un relevé qui n'avait jamais été fait jusqu'alors, celui des dépenses publiques de l'Assistance en France. Le total de ces dépenses s'est élevé en 1885 à 184,421,099 francs, dont, 50,772,829 francs, pour la ville de Paris. La dépense moyenne par habilant est de 2 fr. 33 pour la France entière ; elle est de 13 fr. 54 pour Paris, et de 1 fr. 00 pour le reste du pays. Dans le chiffre total des dépenses publiques d'assistance, la part de l'état est de 8,460, 282francs, celle des départements de 22,719,163 francs, celle des communes autres que Paris, de 28,309,483 francs, celle des habitants de Paris de 31 ,753, 1 OS francs; et la plus grosse part, provenant de fondations ou d'autres ressources propres aux établissements de bienfaisance est de 94,879,003. Le nombre des indigents assistés par les bureaux de bienfaisance a été, pendant la même année, de 1 ,778,354. (Voir Bulletin de statistique et de législation comparée, novembre 1889.) (C.Y.)
BIÈRE de ménage (anglaise) — Mettez dans une chaudière : 32 litres d'eau, 10 litres de molt, 225 grammes de houblon et 1 kilogramme de mélasse ; faites bouillir pendant deux heures en remuant fréquemment. Retirez du feu et laissez refroidir, puis passez au tamis de crin. Faites bouillir à nouveau le houblon et la drèche dans 16 litres d'eau avec 500 grammes de mélasse. Mettez refroidir et passez comme précédemment. Quand toute la liqueur a été passée et que le moût a été suffisamment refroidi, ajoutez 285 grammes de levure fraîche et mêlez bien. Couvrez d'une toile grossière, d'un sac. par exemple, et laissez reposer dix heures. Retirez l'écume produite par la fermentation et mettez en baril. Votre bière commencera bientôt à travailler; au bout de huit heures environ, le travail sera accompli, et vous pourrez alors bonder légèrement votre baril. — Autre. Voici unerecette encore plus simple et donnant une bonne bière de ménage au meilleur [marché possible, eu usage dans les familles anglaises. Faites bouillir dans 22 litres d'eau 18 litres de malt, 2 kilogrammes de mélasse, 115 grammes de houblon. Passez comme précédemment. Cette bière coûteraenviron 10 centimes le litre. — Autre (française). Mettez dans un baquet 6 litres de seigle avec tout juste assez d'eau pour le mouiller entièrement ; remuez de temps en temps. Quand votre seigle sera germé d'une manière assez apparente, mettez-le dans un baril contenant environ 40 litres et y ajoutez 180 grammes de levure de bière; puis 15 à 16 litres d'eau chaude, en agitant avec un bâton ; quand le mélange est refroidi, ajoutez une même quantité d'eau chaude en remuant toujours. Le lendemain
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vous remplirez entièrement votre baril avec de l'eau chaude, en agitant encore; puis vous laisserez reposer une semaine. Au bout de quinze jours, vous soutirerez votre bière et la mettrez dans un baril nouveau où, après quelques jours de repos, vous pourrez en faire usa?e. — Bière économique. Faites infuser dans 35 litres d'eaubouillante 150 granimesde houblon, 30 prammes de graines de genièvre et 15 grammes fleurs de sureau. Passez. Ajoutez 1 kilogramme de sucre et 200 grammes de gomme arabique inférieure; remuez pour faire fondre. Quand votre infusion sera presque refroidie, ajoutez 30 grammes de levure de bière ; mêlez bien, et versez dans un baril de contenance convenable. Laissez reposer vingtquatre heures dans un lieu pas trop frais : la fermentation s'établiraaussilôt. Quinzeheures au plus après, le travail accompli, mettez en bouteilles dans des bouteilles fortes, — un peu plus tôt même en été. — Vous pouvez en faire usage après huit jours de bouteilles. Cette bière revient à peu près, à 9 centimes le litre.
BIÈVRE, village qui s'étage d'une manière pittoresque sur le versant d'un plateau, près du bois de Verrières dans la vallée de la Bièvre.
BIFTECK. — Cuis. Coupez du filet de bœuf sur son plein, en tranches d'environ 3 centimètres d'épaisseur; parez et coupez le tour, enlevez bien les peaux, mais laissez le gras ; faites mariner dans l'huile avec sel et poivre, par exemple, depuis le matin jusqu'à l'heure du dîner, ou mieux dans du beurre fondu ; fuites cuire sur le gril à un feu vif. Servez saignant avec du beurre manié de persil, un filet de vinaigre, de verjus ou de jus de citron. On peut entourer le bifteck d'une garniture de pommes de terre frites, l<: dresser sur du cresson avec sel et un filet de vinaigre sur du beurre d'anchois ou d'écrevisses, et enfin sur une sauce piquante. — Bifteck du prieur. Coupez des tranchesde bœuf d'environ 6 à 7 centimètres d'épaisseur, battez-les jusqu'à les réduire à une épaisseur de 3 centimètres; pratiquez en dessus eten dessous des incisions en forme de losange, profondes d'un centimètre, de manière qu'il n'y ait plus au milieu qu'une épaisseur d'un centimètre non entaillée. Maniez de fines herbes et assaisonnez de sel et de poivre un morceau de beurre qui vous sert à enduire vos tranches de bœuf des deux côtés . Mettez alors vos biftecks sur un gril à barreaux cannelés avec réservoir au bas pour recueillir le jus dont vous les arrosez pendant la cuisson. Dressez sur un plat foncé de beurre manié de fines herbes et d'un anchois; ajoutez un filet de vinaigre.
BIGOUDI s. m. Petit appareil dont se servent les dames pour rouler les boucles de leurs cheveux. Le bigoudi se compose d'une tige de plomb entourée d'éloupe et recouverte de cuir : des bigoudis.
BIGOURDAN, ANNE s. et adj. Du Bigorre; qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
BIGÉNÉRINE s. f.(lat. fcts, deux fois; genus, generis, genre). Moil. Genre de foraminifères microscopiques, que l'on rencontre dans la Méditerranée.
BILLARD iJeux). 11 faut remarquer avant tout dans un billard d'abord les mouches, au nombre de trois, placées sur une ligne perpendiculaire divisant le tapis en deux parties égales, dans le sens de sa longueur, l'une au centre même, les deux autres à égale distance de chacune des deux bandes extrêmes du billard, mesurant environ le cinquième de sa longueur totale. 11 y a en-uite le quartier, partie du billard sur iaquelle on joue au début, séparée du reste pai une ligne, appelée cordé, tracée d'une bande latérale à I autre en passant par la mouche du bas, laouelle est prise
pour centre d'un demi-cercle, qui a aussi son rôle. Sur cette mouche du bas, on place une des billes blanches quand on débute, ou que cette bille, jetée hors du billard ou mal à propos dérangée, doit y être replacée ; sur la mouche du haut est la place de la bille rouge; la seconde bille blanche reste en main du joueur qui la place sur un point quelconque du demi-cercle dont la mouche du bas forme, comme nous l'avons dit, le centre. Le jeu de billard a d'assez nombreuses variétés, dont les principales sont le même ou partie blanche, la partir de bricole, le double, la partie aux quilles, la partie russe, les diverses variétés de poules et de carambolage. Bon nombre de ces variétés du jeu de billard sont tombées en désuétude, et notamment la partie au même est s; profondément négligée aujourd'hui, que la plupart des billards, surtout dans les établissements publics, sont, ainsi que nous l'avons déjà dit, privés de blouses. La partie de carambolage règne donc à peu près sans partage, étendant son empire jusqu'au fond des bourgades les plus modestes et les plus ignorées. Nous croyons que nous ferons bien de donner immédiatement les règles générales du jeu de billard, s'appliquant à toutes ses divisions avec ou sans l'addition de dispositions spéciales dont nous parlerons d'ailleurs en temps opportun. — Règles do jeu de billard. Les joueurs commencent par donner leur acquit, c'est-à-dire par tirer à qui jouera le premier, ou plutôt a qui commandera. On prend une bille blanche que l'on place dans le demicercle dont nous avons parlé, et.on la pousse avec la queue de manière à ce qu'elle aille heurter la bande du haut, qui la renvoie vers la bande du bas. Le joueur dont la bille ainsi conduite approchera le plus près de cette dernière bande aura le droit de choisir s'il veut jouer le premier ou faire jouer son adversaire avant lui, — excepté s'il a heurté de sa bille la bille de son adversaire, auquel cas c'est celui-ci qui aurait le droit de commander. Un joueur doit toujours avoir le corps et les deux pieds dans le billard, — c'est-à-dire qu'il ne doit pas dépasser, fût-ce du bout du pied ou du coude, la ligne des bandes latérales du meuble, — et au moins un pied posé à terre. Mais c'est à l'adversaire à tenir a l'exécution de cette règle. S'il laisse juuer, le coup sera bon ; s'il proteste et que le joueur, rappelé a l'exécution du règlement ne tienne aucun compte de cette protestation, le coup sera nul, les billes replacées, et le joueur récalcitrant, mis à l'amende d'un point. Ceiui qui jouerait avec la bille de son adversaire sans que l'observation lui en fût faite ne serait passible d'aucune pénalité et le coup joué serait bon ; mais s'il avait été prévenu à temps, il serait à l'amende de trois points et les billes demeureraient où les aurait placées le coup indûment joué. Le joueur qui donnerait un second coup de queue à sa bille, l'ayant poussée une première fois, ce qui s'appelle billarder, perdrait un point; si le coup lui en avait produit, ils ne seraient pas marqués. Celui qui queute est soumis à la même règle et passible de la même pénalité. I! en est également de même pour celui qui manque de touche, à moins de convention contraire. Un joueur qui dérange une bille perd un point et l'avantage du coup. Si la bille dérangée l'e-t par celui qui vient de jouer, et avant qu'elle ne soit arrêtée, celui-ci est à l'amende de trois points, s'il n'a rien lait; s'il a fait des points, c'est son adversaire qui les marque. La bille dérangée sera ensuite replacée, la rouge sur sa mouche, une des blanches en main. Le coup joué avant que les billes soient complètement arrêtées est nul, et celui qui l'a joué perd un point. L'action de souiller sur une bille en marche est punie de la perte d'un point et de la remise en main de la bille du joueur coupable. Celui qui fait sauter sa bille hors du billard, sans
avoir préalablement touché la bille sur laquelle il jouait, perd deux points si cette bille est la blanche, et trois, si c'est ia rouge. — Cette règle ne s'applique pas au carambolage. Deux billes qui, vérification faite, se touchent, doivent être remises en main. Une bille qui tombe dans la blouse sans y avoir été poussée, simplement parce qu'elle en était trop près, est remise en place aussi exactement que possible, et le coup, s'il se décidait au même moment sera recommencé. Deux billes arrêtées sur l'orifice d'une blouse, et s'empèchant l'une l'autre d'y tomber, sont réputées dedans. La paierie a le droit de rappeler à un joueur qu'il oublie de marquer ses points ; elle a également le droit de juger les coups imprévus. S'il n'y a point de galerie, le maître du billard sera juge entre les joueurs. Lorsqu'il y a une première partie gagnée et perdue, le droit de jouer ou de commander passe au perdant et ainsi de suite. — Partie de carambolage. On sait ce que signilie le terme caramboler : c'est toucher alternativement les deux autres billes avec la sienne. La partie de carambolage est la plus ordinairement pratiquée ; elle est aussi la plus simple en théorie, mais, comme pour tout jeu où l'adresse est tout, une pratique assidue est indispensable pour faire un bon joueur au carambolage. On joue le carambolage sur un billard sans blouses (au cas, bien rare aujourd'hui, où on n'en aurait pas, toutes les l'ois que les billes tomberaient dans une blouse, le coup serait nul) avec trois billes : une rouge et deux blanches. La partie est faite en un nombre de points préalablement convenu, ordinairement vingt ou trente. Chaque carambolage compte pour un point à celui qui le fait, et il n'a pas d'autre gain que celuilà ; mais il peut continuer de jouer tant qu'il réussit à caramboler. L'important est donc de jouer de sorte à se ménager un nouveau carambolage après celui qu'on vient de faire, tout en se gardant bien, dans le cas de non succès, de livrer trop beau jeu à son adversaire, ce qui arrive fréquemment. — Règles spéciales au caramlolage. Le premier en main, les billes placées comme nous l'avons indiqué plus haut, joue sur la rouge; il ne peut jouer sur la blanche qu'après avoir touché la bande du haut. Quand la bille du second joueur est placée sur la mouche, il peut jouer, à son choix, sur la rouge ou sur la blanche. Lorsque, un joueur s'apprêtant à jouer, les deux autres billes sont dans le quartier, la rouge doit être placée sur sa mouche, l'autre reste où elle se trouve. Une bille lancée hors du billard, après avoir carambolé, est relevée et placée dans le demicercle ou sur la mouche qui en est le centre. Le carambolage est bon, et lejoueur continue a jouer comme si de rien n'était. Les manques de touche n'entraînent aucune pénalité. Un joueur cède son touràson adversaire lorsque, ayant juué, il n'a pas réussi à caramboler; il peut aussi être contraint à céder son tour en punition d'une infraction au règlement ou d'une faute quelconque. Les billes brouillées, après un carambolage que le joueur qui les a dérangées croyait le dernier, sont replacées approximativement aux places qu'elles occupaient auparavant par l'adversaire de ce joueur ; mais celui-ci n'encourt aucune pénalité, son carambolage lui est compté et il continue de jouer. — Théorie du jeu de billard en général et du carambolage en particulier. C'est seulement par la pratique qu'on peut espérer devenir un habile joueur de nillard. Cependant quelques notions théoriques y prépareront efficacement. Il est nécessaire avant tout d'avoir toujours présente à l'esprit cette loi physique immuable qui veut que l'angle de réflexion soit égal a l'angle d'incidence dans la marche de tout corps quelconque réfléchi par un autre corps. Lorsqu'un joineui pousse sa bille perpendiculairement à la
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bande, la bande la renvoie ou la réfléchit, droit à son point de départ. La Hune qu'elle a tracée à l'aller formait un angle droit avec la ligne de la bande du haut, s'étendant du point où la bille a frappé à la bande latérale droite : c'est l'angle d'incidence; au retour, n'ayant point dévié, la ligne qu'elle a parcourue formait nécessairement un angle droit avec la ligne de la bande s'étendant du même point à la bande latérale gauche ; c'est l'angle de réflexion. Si, au lieu de la pousserperpendiculairement, le joueur pousse sa bille obliquement, il formera un angle d'incidence plus ou moins aigu, que l'angle de réflexion reproduira mathématiquement.
On comprend l'importance qu'il y a à ne point oublier cette loi, qui ne souffre d'exceptions que quand la bande rend faux. Rien n'est plus facile, dès lors, de toucher une bille placée presque en quelque endroit du billard que -ce soit, avec sa propre bille, en touchant préalablement la bande : il suffira d'un coup d'œil sûr et d'un poignet ferme. Cette même loi s'applique naturellement au choc des billes entre elles, quand la bille du joueur, prise dans le milieu, file droit et se. borne à heurter la bille adverse, sans autre finesse. Mais cette application n'a point de conséquences pratiques d'une utilité incontestable. Pour faire revenir sur elle-même une bille après qu'elle en aura heurté une autre, il faut la frapper très bas avec la queue et retirer vivement celle-ci, de peur que la bille en revenant ne la touche et ne s'arrêle. En la frappant au contraire très haut, la bille, après avoir touché l'autre, la suivra dans sa marche. En touchant la bille d'un côté ou de l'autre, on la fait revenir vers ce même côté, en décrivant une courbe légère qu'on accentue d'autant plus qu'on la frappe plus bas. Masser est une autre finesse du jeu qui consiste à frapper la queue, presque perpendiculaire, d'un coup sec, une bille collée contre ban de. Il existe encore nombre d'au tresprocédés habiles que la théorie ne saurait qu'indiquer, mais non[enseigner. Userait donc bien inutile de s'y appesantir. — La Poule. Un certain nombre — égal au nombre de joueurs, qui peut être assez grand — de boules numérotées, ayant été mises dans un panierde forme particulière, on les agite pour bien les mêler et on les distribue une à une à chaque joueur. Sur le billard, il n'y a que deux billes. Le joueur qui a reçu le numéro 1 en prend une et donne l'acquit. Pour cela, il pousse la bille vers la bande du haut, de manière à l'en rapprocher d'assez près, sans toutefois la toucher, il faut que cette bille dépasse les blouses du milieu, pour que l'acquit soit bon ; si elle ne le fait pas, elle est placée à la pénitence, c'està-dire sur la petite mouche du haut. Le joueur lui-même peut mettre sa bille à la pénitence, s'il juge qu'elle va être mal placée, mais seulement tant qu'elle n'est pas arrêtée. Le numéro 2 joue alors sur l'acquit avec la seconde bille ; le numéro 3 joue avec la première, et ainsi de suite. Après chaque bille faite, s'il n'y a que deux joueurs, c'est celui qui l'a faite qui donne l'acquit ; s'il y en a davantage, c est le numéro suivant. Tout joueur dont la bille est faite ou qui, en jouant, ne touche pas la bille ou se perd, c'est-à-dire envoie sa propre bille dans une blouse, est marqué d'un point. Sont marqués également d'un point : celui dont la bille saute hors du billard, celui qui manque de touche, celui qui donne des conseils à un joueur, celui qui dérange une bille ou l'arrête lorsqu'elle est en marche. Lorsqu'un joueur a été marqué d'un nombre de points déterminé, il est mort, c'està-dire hors du jeu. Ce nombre de points est f.'eneralement fixé ainsi lorsqu'il y a un grand noniDre de joueurs: les six premiers meurent en quatre points; la seconde demi-douzaine, en trois points ; de douze à vingt, il n'en faut plus que deux; et au-dessus, un seul. Lors-
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qu'on n'est qu'un nombre restreintde joueurs, trois ou quatre points sont des chiffres qui entraînent ordinairement la mort. Un joueur dont la bille est morte peut en racheter une autre s'il en trouve une à vendre; mais celui qui la lui vend rie peut en racheter une autre dans la même poule. Le joueur dernier survivant gagne la poule qui se compose naturellement des enjeux de chacun. — Billard de pklouse. C'est un jeu anglais d'une grande simplicité ; il eut ses enthousiastes avant que l'on connût le croquet ; mais aujourd'hui, il est à peu près délaissé. H présentait sur le croquet et sur le lawn-tennis, l'avantage de n'exiger qu'un espace très restreint, le plus petit coin de pré récemment fauché étant suffisant pour une partie à laquelle peuvent prendre part un nombre indéterminé de joueurs, depuis deux jusqu'à huit ou dix. L'appareil se compose, en premier lieu, d'un solide anneau de métal don', l'usage est l'équivalent de celui des blouses d'une table de billard. 11 est en fer ou en laiton et mesure de 12 à 15 eentim. de diamètre; on le pose verticalement sur le sol au moyen d'une sorte de grande tige de métal, engainée dans une sorte de fourreau. La tige tourne aisément dans le fourreau et entraîne l'anneau qui tourne, au moindre choc, sur son axe vertical et peut présenter son ouverture de tous les côtés. Le fourreau de métal est lui-même entouré d'une enveloppe de bois que l'on enfonce verticalement dans la terre, de façon que l'anneau sorte seul. Pour que cet anneau tourne facilement dès qu'il y est sollicité, on a soin d'huiler de temps en temps la tige et le fourreau que l'on doit, d'ailleurs, entretenir dans un parfait état de propreté. Chaque joueur se munit d'une bille d'un bois lourd, colorée ou peinte de différentes manières, pour être reconnaissable, et mesurant environ 10 centimètres de diamètre. De plus, les joueurs doivent avoir un nombre convenable de queues, semblables à celle que représente notre fig.' 1. Le manche d'une queue de ce
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Fig. 1.
Queue pour le billiard de pelouse.
genre doit mesurer environ lra,30 de long; il est en bois et porte, à l'une de ses extrémités, un anneau plus petit que celui qui est place au-dessus du sol. Cet anneau doit mesurer de 8 à 9 centimètres de diamètre ; c'est-à-dire que lorsqu'on y pose la bille, elle doit y rester sans tomber en dessous et sans risquer de rouler par-dessus les côtés. On joue en insérant l'anneau de la queue sous la bille du joueur, du côté oppose à la direction dans laquelle on veut envoyer cette bille. Elle est ainsi à demi poussée et à demi jetée vers l'anneau dans lequel on s'évertue a la faire passer. Chaque fois qu'elle traverse l'anneau, le joueur compte un point ; mais si, en route, elle frappe une autre bille avant de passer l'anneau, le joueur compte deux points. On fixe ordinairement la partie à vingt points. Après chaque coup, réussi ou manqué, le joueur 'cède sa place; ce n'est donc pas comme au billard, où un joueur continue de jouer tant qu'il réussie. Au premier abord, il semble qu'il ne soit possible de faire passer la bille que lorsque l'ouverture de l'anneau se trouve exactement en face d'elle, comme dans notre fig. 2. Mais, avec beaucoup de pratique, les joueurs finissent par acquérir une habileté telle qu'ils font passer la bille quand même l'ouverture de l'anneau forme avec sa direction un angle considérable. Il y a plusieurs manières d'y réussir. La plus simple consiste a frapper d'abord nne antre bille, en calculant le choc de façon à revenir sur l'anneau dans la direction nécessaire. Si l'on n'a pas une bille adverse à bonne portée, on joue directement sur l'anneau, de manière à
lui imprimer un rapide mouvement de rotation, pendant lequel la bille passera de
— Faire passer une bille dans l'anneau.
l'autre côté, en vertu de sa force d'impulsion. — Billard anglais. Le billard anglais, que les Anglais appellent billard allemand, se compose d'une table inclinée, garnie de rebords et terminée supérieurement en demi-cercle. A une petite distance de la bande de droite et parallèlement à elle s'étend un second rebord qui forme avec elle une sorte de chemin et qui s'arrête au commencement de la partie circulaire. Le reste de la table est garni d'un arrangement compliqué de grosses épingles plantées verticalement, de ponts formés de fils de métal repliés en demi-cercles, de cupules creusées sous des arceaux de fil de fer. Les cupules sont numérotées, ainsi que les cases dans lesquelles se réfugie ordinairement la bille en redescendant sur la table. Le joueur, placé devant la bande du bas, pousse dans le chemin une bille d'ivoire, au
— Billard anglais.
moyen d'une petite queue. La bille monte, frappe la bande circulaire, redescend par suite de son propre poid-, en roulant, à droite, à gauche, entre les épingles, sous les ponts et sous les arceaux. Elle s arrête quelquefois dans l'une des cupules; mais ordinairement elle arrive jusqu'aux cases numérotées. Le joueur gagne le nombre de points marqués, sur cette case ou sur la cupule dans laquelle sa bile s'arrête après avoir erré au milieu du labyrinthe de pointes et de ponts.
BILLY (Le), pays de l'ancien Bourbonnais. Lieux principaux": Billy (auj. cant. de Varennes), Saint-Didier-en-Billy et Billezois (Allier).
BILLY, commune du cant. de Varennes (Allier), à 16 kir. O. de La Palisse, 1,000 hab. Vieux château, qui fut le sièged'une ancienne et puissante seigneurie et qui, au xvin1' siècle appartint aux ducs de Montmorency.
BINEAU (Jean- Martial), ingénieur et homme politique, né à Germes (Maine-et- Loire) en 1805, mort en 1855. Après avoir été ingénieur en chef, il fut élu député, en 18-H dans son département natal et siégea au centre gauche jusqu'en 1848. Réélu à la Législative, il appuya la politique du prince président et fut ministre des travaux publics, du 31 octobre 1849 au 9 janvier 1851, entra au Sénat en 1852 et devint ministre des finances du 22 janvier 1851 jusqu'à sa mort. Il a publié divers mémoires dans les Annales des mines, et un ouvrage remarquable intitulé : Chemins de fer d'Angleterre (Paris, 1840).
BISM
BLAN
BIPENNIFER s. m. Sorte de hache à deux tranchants, dont on prétend que les amazones faisaient particulièrement usage.
BIPRORDS s. m. (gr. biprôros). Antiq.
Sorte de navire effilé à Tanière comme à l'avant, ce qui lui permettait de prendre des directions opposées sans virer de bord.
BIRIBI s. m. (ital. biribisso). Ce jeu de hasard se joue sur une grande table divisée en 70 cases numérotées. Dans un sac se trouvent 70 boules numérotées de 1 à 70. Chaque joueur tire une boule, et s'il amène le numéro correspondant à celui de la case sur laquelle il a ponté, le banquier lui paie 64 fois sa mise ; dans le cas contraire, il perd sa mise. Le biribi est interdit en France depuis 1837. Tous les avantages y sont pour le banquier : 70 chances de gagner contre 64 de perdre.
BIRMAN (Empirei. L'empire Birman a cessé d'exister depuis 1885-'86. Il a été annexé à l'empire Britannique, sous le nom de Burmah supérieur. (Voy. Burmah supérieur, dans ce Supplément.)
BISCUIT. — La pâte de biscuit est la même rue celle du gâteau ou biscuit de Savoie, indiquée ailleurs. — Biscuits en caisse. Remplissez de votre pâte vos caisses en papier lisposées d'avance, pas entièrement cepenlant, car la pâle gonfle en cuisant, saupou- Irez-la de sucre eu poudre fine et faites cuire au four d'une chaleur modérée. — Biscuits à la cuiller. Répandez simplement de la pâte avec unecuillersurdes feuilles de papier blanc saupoudrez de sucre; faites cuire au four à peine dix minutes.
BISHOP (.méthode anglaise). — Faites griller 4 grosses oranges amères; retirez-les du l'eu dès qu'elles auront pris une couleur brun •pâle, et placez-les dans un vase allant au feu ou une petite casserole. Saupoudrez-les de 250 grammes de sucre ; versez sur le toutdeux bons verres de vin ; couvrez bien et laissez reposer jusqu'au lendemain. Placez alors votre vaisseau sur les cendres chaudes, mais de préférence dans un vaisseau plus grand, rempli d'eau bouillante et faisant office de bain-marie. Pendant que votre macération chauffera, écrasez les oranges à l'aide d'une cuiller; puis passez au tamis. Faites alors bouillir le reste de la bouteille de vin dont vous aurez distrait deux verres, en prenant soin qu'il ne brûle pas ; ajoutez au jus tamisé et servez chaud dans un bol ou des verres. — Bishop froid. Faites infuser le zeste d'une orange amère dans de l'eau-de-vie pendant cinq ou six heures ; passez, et ajoutez une bouteille de bon vin — du vin blanc de préférence — sucré à votre goût, en tout cas abondamment, à cause de l'amertume de l'infusion de l'écorce d'orange.
BISMARCK, ville du territoire Dakota -Unis de l'Amérique du Nord), sur le Missouri et sur le chemin de fer du Pacifique septentrional, à 715 kilom. 0. de Duluth ; 6,000 hab. fondée en 1872, elle se nomma d'abord Edwinton ; mais les nombreux colons allemands qui y arrivèrent presque aussitôt changèrent son nom en celui de Bismarck. Le pont du chemin de fer, à 3 kil. de la ville, est une massive construction de fonte et d'acier, sur des piles de granit.
BISMARCK (Iles), nom que l'on donne aujourd'hui au groupe océanien formé de la .Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle-Irlande et du Nouveau-Hanovre, à TE. de la Nouvelle- Guinée. Ce vaste archipel, qui comprend environ 50,000 kil. carr. et qui nourrit 200,000 hab., a été annexé à l'empire d'Allen après une vive discussion diplomatique avec l'Angleterre (1886). 11 est formé de terres montagneuses et fertiles ; mais les indigènes suut d'une intraitable sauvagerie.
BITTER. — Prenez : gentiane et orangette, de chaque la grammes; coriande 12 grammes; calamus etcaunelle, de chaque, 4 grammes, et aunée, 2 grammes. Mêlez ensemble, pulvérisez grossièrement; faites infuser huit jours dans 2 litres d'eau-de-vie de genièvre, et ajoutez sucre, environ 90 grammes. — Autre (formule anglaise). Mettez dans un litre d'eau-de-vie blanche 23 grammes de pelures de citrons et d'oranges fraîches et moitié de sèches pulvérisées. Faites macérer pendant dix à douze jours dans une bouteille bien bouchée, que vous aurez soin de secouer deux fois par jour. Filtrez, et faites dissoudre dans votre liqueur 60 à 70 grammes de sucre.
BITTÉR0IS, OISE (de Bitterrœ) s. et adj. De Bézieis, qui concerne cette ville ou ses habitants.
BIZ0T (Michel-Brice), général français, né à Bitche en 1795, tué d'un coup de fusil dans une tranchée devant Sébastopol en 1855. Au sortir de i'Ecole polytechnique, il fut incorporé dans le génie, prit part aux sièges de Metz (1814) et de Besançon (1815), fit les campagnes d'Espagne (1823) et d'Algérie, passa général de brigade en 1852 et fut appelé à commander l'armée du génie en Crimée.
BLAISE (La), rivière qui naît à Gillancourt (Haute-Marne), passe à Vassy et à Eclaron et se jette dans la Marne près de Vilry (Marne), après un cours de 70 kil. Elle arrose une fertile vallée et met en mouvement de nombreuses usines.
BLANCHISSAGE du linge. — Lorsqu'on blanchit son linge à la maison, c'est en vue d'être bien assuré qu'il n'entre pas dans la composition employée au blanchissage de subsiance corrodante si fatale au meilleur linge. Nous donnerons quelques indications préliminaires sur les matériaux élémentaires employés à un blanchissage efficace, et, passant par-dessus toutes les recettes de composition à base de soude ou de potasse, nous nous bornerons à donner la meilleure recette de blanchissage de famille encore connui'. Ayez soin de tenir toujours bien secs votre savon, votre amidon, votre bleu, enfin toutes les substances à employer à l'opération. Ne laissez jamais dehors, dès que vous n'en aurez plus besoin, vos cordes à étendre — dont les meilleures, pour le dire en passant, sont les cordes de soie végétale ou fibres d'aloès, sur lesquelles l'humidité n'a presque pas d'action. La meilleure eau à employer est l'eau de pluie. Presque toutes les autres sont plus ou moins dures, et possèdent le désavantage, quand elles sont employées telles quelles, de blanchir mal, de durcir le linge et de rendre la peau des mains malade. — Moyen d'adoucir l'eau dure (ne dissolvant pas le savon). La dureté de l'eau provient de la chaux qu'elle contient en dissolution. La soude est naturellement indiquée pour précipiter la chaux; mais la mêler simplement à l'eau pour s'en servir aussitôt n'aurait pas le résultat désiré. Il faut mettre son eau de côté, dans un vaisseau convenable. Pour traiter 5 litres d'eau, faites dissoudre 15 à 16 grammes de soude commune dans un peu d'eau chaude, en mêlant bien, puis versez le mélange dans l'eau dure, et agitez vivement pendant quelques minutes. Laissez le tout reposer vingt-quatre heures. La soude et la chaux se préeipiterontde conserve au fond du vaisseau, y formant un sédiment, et laissant l'eau parfaitement douce. L'eau ainsi traitée sera recueillie avec soin, de manière à ne pas remuer et entraîner en partie le précipite. A ce propos, il serait bon d'opérer dans un baquet ayant un robinet à quelque distance du
ond de ri u illir l'eau. par son secours, abandonnant ce qui pourra rester au fond au-dessous du niveau du robinet. — Nouvelle méthode de blanchissage. Prenez environ 750 grammes de savon; faites-le dissoudre
dans 15 litres d'eau, en le coupant par très petits morceaux; votre eau aussi chaude que la main la pourra supporter. Ajoutez à cette solution une cuillerée à bouche d'essence de térébenthine et trois d'ammoniaque liquide. Remuez bien pour opérer le mélange. Faites-y tremper votre linge pendant deux à trois heures, en le tenant aussi hermétiquement couvert que possible. Vous le lavez ensuite, en le frottant à peine, et le rincez à la manière habituelle. Ce procédé offre une granie économie de temps, de travail et de combustible. Le linge n'en souffre aucunement, car, même très sale, il n'est presque pas besoin de le frotter. La térébenthine et l'ammoniaque, quoique leur puissance détersive soit très grande, n'ont aucune action malfaisante sur le linge, et même sur le linge de couleur dont au contraire ils relèvent l'éclat. L'ammoniaque s'évapore immédiatement; l'odeur de l'essence de térébenthine disparaît au séchage à l'air libre. L'eau ainsi préparée peut être réchauffée et servir une seconde fois, avec addition ■ d'une demi-cuillerée d'essence de térébenthine et d'une cuillerée d'ammoniaque. — Empois. Broyez de l'amidon bien finement, délayez-le dans un peu d'eau tiède, et ajoutez de l'eau bouillante en remuant bien à chaque fois. Cet empois pourra servir dans la plupart des cas. — On augmente la qualité de l'empois en y ajoutant de la gomme arabique dissoute dans l'eau bouillante. — Le sucée, bien fondu dans l'eau bouillante et ajouté à l'amidon, remplace la gomme avec avantage, et empêche le fer de s'atiacher au linge. — Un petit morceau de cire de bougie est également une très bonne addition. On le jette simplement dans l'amidon bouillant et on l'y fait fondre en tournant. — Mais le meilleur moyen est l'addition d'un petit morceau de borax, préalablement fondu dans l'eau chaude. Une autre méthode de faire l'empois consiste à délayer l'amidon dans l'eau froide ou tiède, puis à le porter sur le feu où on le fait bouillir quelques minutes. On y ajoute à son gré l'une ou l'autre des substances que nous venons d'indiquer. L'empois cru, employé à empeser les chemises d'hommes, etc., se compose simplement d'amidon délayé dans de l'eau froide. — Blanchissage de la dentelle. Plongez votre dentelle dans une forte eau de savon bien propre, et faites-la doucement bouillonner un quart d'heure; retirez-la ensuite, pressez-labien entre vos mains, sans tordre ni frotter, et rincez dans deux eaux froides, ajoutant dans la seconde une goutte ou deux de bleu liquide. Ayez toute prête une dissolution légère de gomme arabique blanche, bien claire, ou d'eau de riz ou d'amidon, mais très claire; passez votre dentelle dedans, ayant soin de la secouer aussitôt retirée. Alors tendez-la, prenant bien garde qu'elle ne fasse aucun pli, et épinglez-la sur une serviette ou une nappe bien propre, laissant aussi peu de marge que possible, ouvrant bien les jours et les lestons et les fixant avec des épingles. Quand elle sera sèche parfaitement, couvrezla de mousseline claire et repassez à l'envers. — Blonde. On peut rafraîchir la blonde en l'humectant de la vapeur de l'haleine, la frappant et la secouant avec la main. — Blanchissage a neuf du tricot de laine. Les châles de laine tricotée sont aujourd'hui d'un usage fort répandu, moins cependant qu'iis ne le seraient, sans doute, s'il n'en coûtait cher pour les faire blanchir, ou si un moyen facile et peu coûteux deles blanchir soi-même était connu. Voici ce moyen : Trempez d'abord votre cliàle dans l'eau tiède. D'autre part, vous faites bouillir du savon blanc dans de l'eau, en la battant bien, afin d'obtenir une belle mousse; alors vous y plongez votre châle. Pressez-le, sans frotter, entre les mains, jusqu'à ce qu'il ait bien dégorgé la crasse qu'il contient, et rincez-le à l'eau douce, tiède, comme celle dans laquelle il a trempé, — ■
BLOQ
toujours sans frotter, afin que, les mailles restant ouvertes, le savon puisse s'échapper entièrement, et que la laine ne se feutre ni ne durcisse. Cette première opération achevée, prenez environ 1 litre d'eau propre, un peu plus que tiède, et faites-y dissoudre deux cuillerées de gomme arabique pulvérisée; mêlez bien afin d'obtenir un liquide épais, et trempez-y votre châle, en le pressant dans les mains afin de bien pénétrer partout le tricot du liquide gorameus. Tordez-le ensuite doucement dans les mains, puis dans des serviettes ou des morceaux de toile blanche bien propres; tendez-le bien sur une nappe, en l'y attachant à l'aide d'épinples fixées sur les bords; recouvrez-le d'une seconde nappe, ou serviette, et le laissez ainsi sécher. Il vous apparaîtra alors aussi beau que neuf. 11 est entendu que le procédé est applicable à toute espèce de vêtement de tricot de laine.
BLANQUETTE. — Cuis. Mettez dans une casserole un bon morceau de beurre et une pincée de farine que vous mélangez sur le feu, ayant bien soin de ne pas laisser roussir; versez alors, en remuant toujours, un verre ou deux d'eau bouillante. Ajoutez sel, poivre, champignons, petits oignons, persil, ciboules hachées. Mettez alors les morceaux de viande que vous voulez y faire cuire et faites mitonner pendant deux heures et demie pour du veau ou de la volaille crus, et trois quarts d'heure s'il s'agit de reste de veau ou de volaille cuits. En liant la sauce avec un jaune d'oeuf au moment de servir et en ajoutant du persil haché, du jus de citron ou un filet de vinaigre, on obtient une bonne sauce à la ■poulette.
BLANTYRE, station anglaise, fondée en 1876, sur les hauls plateaux, entre le lac Chiroué et la rivière Chiré (Afrique méridionale).
BLAZE DE BURY (Ange-Henri Blaze, dit), littérateur, fils de Castil-Blaze, né à Avignon, le 19 mai 1813, mort le 15 mars 1888.11 débuta fort jeune dans la Revue des Deux-Mondes, dont le directeur, Buloz, venait d'épouser sa sœur, M"0 Christine Blaze. Pendant près de quarante ans, il y continua sa collaboration, en prenant part au mouvement qui poussait les esprits vers l'étude des littératures étrangères. 11 s'occupa surtout de la littérature allemande et donna : Ecrivains et poètes d'Allemagne (1846, 2 vol.); Poésies de Gœlhe, traduction (1843); les Musiciens contemporains [1856); Meyerbeer et son temps (1865); les Ecrivains modernes de l'Allemagne (1868); les Maîtresses de Goethe (1S73); les Femmes et la Société (1876); et plusieurs autres écrits publiés dans la Revue des Deux-Mondes et dans la Revue de Paris. Il a composé pour le théâtre :Don Juan, opéra, 5 actes, avec Emile Dèschamps, musique de Mozart (Opéra, 10 mars 1834) ; le Décaméron, comédie, 1 acte vers |Odéon,1861);et un livret d'OpérapourMeverbeer, la Jeunesse de Gœthe. Il a traduit le Faust ie Gœthe.
BLOQUETTE s. f. (rad. bloque). Trou de I à 4 centim. de profondeur, [creusé dans la erre, au pied d'un arbreou contre un mur, )our jouera la balle. Le but se trouve à une listance convenable pourpermettrede bloquer acilenient, c'est-à-dire de jeter les billes dans a bloquette. La partie se joue ordinairement i deux. Chaque adversaire met dans sa main e nombre convenu de billes, nombre qui doit ;oujours être pair (4, 6, 8, etc.). Avant de commencer, on a eu soin de déterminer l'orire dans lequel on jouera en lançant, de la Dloquette, des billes vers le but; la position le chaque bille détermine le numéro de îhaque joueur. Le premier, placé au but, ance ses billes vers la Moquette. Si elles y mirent toutes, son adve/saire lui donne auant de billes qu'il en a jetées; il garde seu-
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lement ses billes si elles sont en nombre pair dans la bloquette et hors de la bloquette. Il perd toutes les billes lancées, si aucune d'elles n'est entrée dans le trou; s'il y a en dehors et en dedans un nombre impair de billes, il ne garde que celles qui sont bloquées. Le second joueur jette ensuite sa poignée de billes dans les mêmes conditions.
BOBILLOT (Jules), écrivain et militaire français, né à Paris, rue d'Angoulême-du- Temple, le 10 septembre 1840, mort à Hanoï, le 18 mars 1885. Bachelier èsscienceset bachelier es lettres au sortir du lycée Charlemagne, il résolut d'embrasser la carrière littéraire, et écrivit une pièce en vers : Monsieur Durand; un roman : Laid (Paris-Journal); et un drame en 5 actes : La Tigrcsse. en collaboration avec M. Albin Valabrègue. Très négligent pour les questions matérielles de la vie, il oublia de se faire inscrire pour le volontariat et fut enrôlé en novembre 1881 dans le 4e régiment du génie, en garnison à Grenoble. Devenu sousofficier, il n'oublia pas sa profession d'homme de lettres, collabora à plusieurs journaux, fit une pièce en 1 acte et en vers : le Berceau, reçue à correction à l'Udéon et jouée à Grenoble ; publia une étude de la vie parisienne, les Tueuses d'hommes, dans la Revue critique, et plusieurs romans, parmi lesquels Madame s'ennuie et Une de ces dames, ce dernier en collaboration avec M. Valabrègue. Il se fit inscrire volontairement dans un corps expéditionnaire destiné au Tonkin, assista aux affaires de Bac-Ninh, de Son-Tay et de Hong- Hoa, fut cité trois fois à l'ordre du jour et fut envoyé à Tuyen-Quan, en qualité de chef du génie. Lors du siège de cette place par l'armée ennemie, il reçut, le 8 février 1885, un coup de feu qui l'atteignit à l'épaule droite pendant qu'il dirigeait des travaux souterrains, la balle sortit par l'épaule gauche, en lui brisant deux vertèbres. Il fut transporté à Hanoi, dès que la brigade Giovanelli eut délivré Tuyen-Quan (3 mars); sa plaie se rouvrit, le 17 mais et il mourut le lendemain. La ville de Paris a rendu hommage à la mémoire du sergent Bobillot, en lui élevant, sur le boulevard Voltaire, une statue, par M. Auguste Paris.
BOCAGE (Paul), littérateur, neveu du célèbre acteur Bocage, né à Paris en 1822, mort le 25 septembre 1887. 11 fit ses éludes au collège Louis-le-Grand et s'y lia d'amitié avec Octave Feuillet, son futurcollaborateur. Ils donnèrent ensemble :1e Grand Vieillard (roman, 1845); Echec et mort (drame en 5 actes et en prose, Odéon, 25 mai 1846); Palma ou la nuit du vendredi-saint (drame, 5 actes, Porte-Saint- Martin, 1847); Vieillesse de Richelieu (comédie, 5 actes, Théâtre-Français, 2 novembre 1848). Bocage produisit ensuite, ordinairement en collaboration avec les auteurs à la mode, un grand nombre de pièces de théâtre parmi lesquelles nous devons citer : Une nuit blanche (Odéon, 10 février 1850); le Chariot d'enfant (grand drame, avec Méry etG.deNerval, Odéon, 13 mai 1850); York (vaudeville, Palais-Royal, 1852); Romulus (comédie. 1 acte, avec Alex. Dumas, Théâtre-Français, 5 janvier 1854); le Marbrier (drame, 3 actes, avec A. Dumas. Vaudeville, 1854); Maître Wolfram (avec Méry, etc., Théâtre-Lyrique, 20 mai 1854); Janot chez les sauvages (avec Th. Coignard, Variétés, 1856); l'Invitation à la valse (avec A. Dumas, Gymnase, 1857); Question d'amour (avec Auréïien Scholl, Gymnase, 1864).
BOEHMER (Georges-Rodolphe), médecin et botaniste allemand, né à Leignitz en 1723, mort en 1803. Ses écrits les plus connus sont un Répertoire des ouvrages sur l'histoire naturelle (Leipzig. 1785-1789. 9 vol. in-8°) et son Histoire des plantes employées (1791).
BOEHMÉRIE ou Boelimère s. f. [bé-mé-rl] (de Boehmer, naturaliste allemand du xvme
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siècle). Bot. Genre d'urticées, comprenant un grand nombre d'espèces de plantes herbacées qui croissent ordinairement dans les relions intertropicales. L'une de ces espèces est la rhée d'Assam, qui produit des fibres d'une finesse et d'une ténacité remarquables. Cette plante est aussi appelée china-grass. Les plantes de ce genre portent des fleurs mâles et des fleurs femelles sur le même pied ; le nombre des sépales est de quatre,
BŒUF. — Boucherie. Dans l'élève du bœuf, c'est surtout l'animal de boucherie qui est l'objectif. Il doit avoir une lête fine et courte, aux cornes peu développées, les membres courts et par conséquent la taille peu élevée; ajoutons à cela un poil fin et luisant, un œil calme, et nous aurons les signes extérieurs qui constituent la bonne bête de boucherie. Quant à l'animal de labour.des membre» forts et musculeux sont indispensables. Nous ne croyons pas utile d'indiquerquels sont les meilleurs bœufs de travail, car chaque pays produit les siens, et le plus grand avantage pour le cultivateur est de s'en fournir dans son voisinage. La race charolaise est une des plus estimées pour la boucherie aussi bien que pour le travail. Kn trailantbien les bœufs, on obtient d'eux toute la somme de travail qu'ils peuvent produire, mais c'est une condition essentielle et qu'il ne faut pas perdre de vue. Un animal de boucherie demande 25 à 30 kilogrammes de foin par jour ; l'animal de laboura besoin d'environ 100 kilogrammes de fourrage vert ; la vache laitière seulement 40 à 50 kilogrammes de cette nourriture ou environ 12 kilogrammes de foin. Nous n'avons pas parlé du pâturage, qui est excellent dans une certaine mesure, parce que la nourriture à l'étable produit l'abondance du fumier et que c'est une considération d'un grand prix.
— Cuis. La chair du bœuf de bonne qualité est d'un rouge cramoisi, d'un grain lâche; la graisse est jaunâtre. La vache a la chair plus pâle, le grain plus serré et la graisse blanche. Le bœuf de qualité inférieure, provenant soit d'animaux mal nourris, fatigués ou trop vieux est reconnaissable à sa chair rouge foncé et à sa graisse dure et membraneuse. Quand la viande, pressée par les doigts se relève promptement, elle peut être considérée comme de première qualité ; quand l'empreinte produite par la pression s'elîace lentement ou reste visible, c'est de lu viande inférieure ou de mauvaise qualité. — Le bœuf est de toute saison, mais il est meilleur en hiver.
— Bœuf a la mode. Prenez un morceau de tranche de bœuf bien désossée, que vous piquez de gros lardons; mettez dans une casserole, ajoutez quelques oignons entiers, des rouelles de carottes, bouquet garni, un quart de feuilles de laurier, un clou de girofle, sel et poivre, quelques petites tranches de lard ; mouillez de bouillon; couvrez hermétiquement et faites cuire cinq ou six heures sur un feu doux. On peut ajouter un jarret de veau au bout d'une heure de cuisson du beuf.
BOG s. m. (ital. boga). — Jeux. Réunion de deuxcartesde même valeur, comme2as, 2 rois, 2 dix, qui se trouvent dans la même main. Le jeu de bog se joue ordinairement à 5 personnes ; mais il peut admettre de 3 à 10 joueurs, jamais moins ni davantage. Pour une partie de 3 à 6 joueurs, on se sert d'un jeu de piquet; au delà de 6 joueurs, on emploie un jeu entier. Quand il y a 3joueurs, on retire les 4 sept et 2 huit pour donner 8 cartes à chaque joueur. S'il y a 4 joueurs, on relire les 4septet2huit pour donner 6 cartes à chaque joueur. S'il y a 5 joueurs, on retire les 4 sept et 1 huit, et on ne donne que 5 cartes ;i chacun. S'il y a 6 joueurs, on ne retire rien et on distribue 5 cartes. Dans tous les cas, il doit rester 2 cartes au talon. Quand il y a plus de 6 joueurs, on n'enlève aucune carte au jeu entier et l'on distribue à chacun 7, 6 ou Bcirtes
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suivant que les joueurs sont au nombre de 7. de 8 ou de 9 ou 10. Le talon se compose alors de 3, de 4 de 7 ou de deux cartes. Au milieu de la table de jeu, on place un carton circulaire, coupé à pans égaux et formant 6compartiments distincts, sur l'un desquels est écrit le mot bog. Le compartimenta droite de celui-ci porte la figure du roi de carreau, le suivant celle du dix de cœur et les autres, toujours par la droite, portent successivement le valet de trèfle, Tas de carreau et la dame de pique. Nous avons dit ce qu'on entend par le mot bog. 11 existe, à ce jeu, d'autres chances qui sont : 1° le misti, réunion dans une seule main, du valet de trèfle et de deux cartes de même valeur ; 2° le brelan ou 3 cartes semblables, 3 dames, 3 valets, 3 dix, etc. : 3° Le brelan carré ou 4 cartes semblables. Le bog est la chance la moins forte, il est annulé par le misti qui l'emporte même sur 2 bogs réunis dans un seul jeu. Le brelan simple annule le misti et est annulé par le brelan carré. Lorsque deux ou plusieurs joueurs ont un bog ou un brelan, celle de ces chances qui est composée des cartes les plus élevées l'emporte sur les autres. En cas d'égalité dans la valeur des cartes, l'avantage appartient au premier en cartes. Chaque joueur est muni d'un même nombre de jetons, ordinairement 15 ou 20 dont chacun fournit une mise de 2, à la case du tableau placé devant lui. Le donneur, désigné par le sort, mêle, fait couper à gauche et distribue les cartes une par une, deux par deux ou trois par trois, en commençant par la droite. Avant la distribution, il a déposé, outre sa mise de deux jetons sur la case placée devant lui, une seconde mise de 2 jelons sur la case du bog. Quand le nombre des joueurs est supérieur ou inférieur à 5, c'est le donneur ou le premier en cartes qui couvre le carton. Le talon se dépose sur la table, en retournant la carte de dessus, que le donneur a le privilège de pouvoir échanger contre l'une des siennes. De plus, quand cette carte est l'une de celles qui sont figurées sur le tableau il prend l'enjeu déposé sur le compartiment de cette carte. La distribution étant terminée, le premier en cartes et les autres successivement déclarent à haute voix, s'ils baguent ou s'ils s'en vont. Boguer, c'est concourir au bog, en faisant immédiatement un enjeu quelconque, qui doit être plus fort au moins d'un jeton que la première mise. Le premier qui bogue ayant fait son jeu, les autres joueurs parlent à leur tour, et peuvent boguer aussi, en couvrant le jeu ou en faisant davantage. Ceux qui sont effrayés de l'élévation des renvis ou qui craignent de rencontrer un bog plus fort que le leur déclarent s'en aller, c'est-àdire renoncer à la lutte en abandonnant leur enjeu. Ceux qui refusent de boguer paient 2jetonsàla case du bog. Quand chacun a parlé a son tour et fait son enjeu, ceux qui ont bogue montrent leurs cartes et celui qui possède la plus forte combinaison gagnele bog et s'empare de tous les enjeux. Ceci fait, le premier jette sur le tapis une carte à son choix et continue tant qu'il a des cartes qui se suivent dans la même couleur ; dès qu'il est forcé de s'arrêter, par suite d'une interruption dans la suite de ses cartes, la main passe à celui qui a la carte supérieureà celle qui vient d'être jouée. Dans le cas où personne ne posséderait cette carte supérieure, le premier joueur continueraitde jouersoit dans la même couleur, soit dan- une autre à sonchoix. Le même droit appartient à chaque joueur à mesure qu'il a la main. Quand un joueur a abattu un roi, il peut continuer dans la couleur de ce roi ou dans toute autre couleur, s'il le préfère. Chaque fois qu'un joueur abat l'une des cartes figurées sur le carton, il prend l'i ûjeu déposé sur cette ligure du tableau ; mais il doit le prendre en jetant sa carte, sinon il perd son droit. Pendant que la partie se poursuit ainsi, le joueur qui a la main peut exami-
ner le talon, pour s'assurer s'il ne s'y trouve pas une carte capable de couvrir une de celles qu'il va jouer. Celui qui réussit à jeter le premier sa dernière carte est le vainqueur ; il reçoit des joueurs autant de jetons qu'il leur reste de cartes dans les mains. De plu?, si, parmi ces cartes, il s'en trouve de celles qui sont sur le tableau, le joueur ou les joueurs qui n'ont pu s'en débarrasser, mettent dans le compartiment de ces cartes autant de jetons qu'il y en a déjà. L'habileté, à ce jeu, consiste à se débarrasser promplement de ces cartes et en même temps à empêcher les adversaires d'abattre une des cartes portées au tableau.
BOGES ou Butes, officier persan qui défendit Eionè, ville de Thrace, contre Simon, fils de Miltiade. Plutôt que de capituler, il tua sa femme et ses enfants, mit le feu à la ville et périt dans les flammes.
BOIS (Augmentation de la ténacité du).
Voici un procédé au moyen duquel on augmenterait à tel point la ténacité du bois, que le pin, par exemple, ne pourrait plus être fendu qu'à l'aide du coin et de la masse. Ce procédé consiste à traiter d'abord le bois par la vapeur d'eau, ainsi qu'on le fait pour le façonnage des bois courbes, puisa le soumettre à une pression très forte. De cette façon, les bois tendres impropres jusqu'ici à certaines applications, telles que laconstructiondes véhicules de chemins de fer, pourraient remplacer avantageusement le chêne et autres bois durs. Cette compression porte simplement sur la longueur, la section restant constante. Les bois peuvent s'employer peu de temps après leur traitement.
BOISSONS économiques. — Mettez dans un baril contenant 35 à 40 litres 1 kilog. 500 grammes de pommes tapées, moitié raisins secs, 100 grammes baies de genièvre; remplissez d'eau et laissez reposer quatre jours. Ajoutez alors 30 centilitres d'alcool de betteraves; faites macérer huit jours; mettez en bouteilles, bien bouchées, que vous placerez debout. Vous pouvez en faire usage après quatre jours de bouteille. — Autre. Mettez dans une cruche degrés ordinaire, contenant environ 12 litres : un demi-kilogramme de pommes tapées; 250 grammes raisins secs; une poignée baies de genièvre; une poignée de fleurs de houblon. Faites macérer pendant trois ou quatre jours, en remuant fréquemment. Quand la fermentation est accomplie, remplissez votre cruche avec un peu d'eau, et après quelques instants, de repos vous pouvez faire usage de votre boisson. On peut modifier les proportions des pommes tapées et du raisin; beaucoup de personnes n'emploient que ce dernier fruit. Enfin, en ajoutant à cette boisson environ 2 décilitres d'eaude-vie, on obtient un breuvage excellent et salubre, qu'après huit jours d'infusion on soutire et l'on met en bouteilles, en ayant soin de ne pas les coucher du tout. — Autre. Mettez dans une cruche d'eau de la contenance ordinaire (10 à 12 litres), une poignée de feuilles de houblon, cinq à six feuilles d'oranger, 500 grammes de sucre et un demiverre de vinaigre. Couvrez bien votre cruche avec une toile; laissez macérer une couple de jours, eu agitant de temps à autre avec un bâton. Passez à travers un linge, mettez en bouteilles, et bouchez comme le Champagne en ficelant vos bouchons. — Autre. Faites infuser trois jours dans une cruche d'eau semblable àlaprécédente : fleurs de violette et de sureau (sèches), dechaque 8 grammes; fleurs de houblon, 4 a 5 grammes; baies de genièvre, 15 grammes; coriandre, 4 grammes; 400 grammes de mélasse; 1 décilitre de vinaigre ordinaire. Remuez bien. Pendant les trois jours exigés pour l'accomplissement de la macération, vous agiterezavec un bâton, une ou deux lois par jour, ajoutant de l'eau pour que votre cruche reste pleine, au moins le
premier jour. Tirez à clair et mettez en bouteilles bien bouchées, comme la précédente, car celle-ci ne pétille pas moins.
B0LBECAIS, AISE s. et adj. De Bolbec, qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
BOLOGNE (Jean de), célèbre sculpteur, appelé aussi Jean de Douai, né à Douai en 1527, mort en 1608. Il fut élève de Michel- Ange. Ses chefs-d'œuvre se trouvent à Bologne et à Rome. Nous avons de lui à Versailles l'Amour et rsyché. C'est lui qui commença l'ancienne statue de Henri IV, sur le Pont-Neuf, à Paris.
B0L0MÈTRE s. m. (gr. bolos, fronde; mitron, mesure). Instrument électrique inventé par le professeur anglais, P. Langley, pour mesurer la chaleur rayonnante. Au moyen de cet instrument, on a fait des expériences extrêmement intéressantes sur les rayons ultrarouges du spectre. (Voy. La Nature, 3 novembre 1881.)
B0LTÉNIE s. f. Moll. Genre d'ascidies composées, dont on a décrit deux espèces de l'Océan boréal et de l'Océan américain.
B0MMEL, ch.-l. de eant. de la prov. de Gueldre (Hollande), par 51° 48' 4 7" lat. N. et 2° 55' 1" long E., à 14 kil. S.-O. de Thiel, dans l'Ile de Bommeler-Waard ; 4.000 hab. Le port est ensablé. Celte ville fut prise par les Français en 1672 et en 1794.
B0NASIE s. f. [bo-na-zi] (gr. bonasos, taureau sauvage). Ornith. Genre de gallinacés, caractérisé par une tête ornée d'une crête et les côtés du cou pourvus d'une fraise. Le plumage des femelles est à peu près semblable à celui du mâle et varie suivant les saisons. On n'en connaît que trois espèces, confinées dans le nord de l'Europe et de l'Amérique.
B0NIFACE (Alexandre), grammairien, né à Paris en 1785, mort en 1841. 11 étudia à Yverdun, où l'on enseignait la méthode de Peslalozzi ; puis il fonda une maison d'éducation à Paris. Il a publié, entre autres ouvrages : Bonaparte prédit par les prophètes (1814, in-12) ; Manuel des amateurs de la langue française (Paris, 1813-1814); Exercices orthographiques (1816); Ephémérides classiques (1825, in-12), etc.
B0NVIN (François), peintre, né à Vaugirard (Paris), le 22 septembre 1817, mort à Saint-Germain-en-Laye en décembre 1887.
Fils de pauvres ouvriers de Vaugirard, il débuta par être typographe, puis employé, et apprit un peu de dessin dans une école gratuite. Etudiant avec ardeur pendant les courts instants non occupés par son travail, il fit, presque sans maître, de rapides progrès dans la peinture et produisit de petites toiles de genre, inspirées des scènes familières de la vie réelle et rappelant les meilleurs spécimens de l'école flamande; mais il fut bien longtemps avant d'acquérir la moindre notoriété. Au Salon libre de 1848, où il exposa à côté de Millet et de Courbet, il recueillit quelques félicitations. L'année suivante, il parvint à faire pénétrer au Salon officiel deux tableaux, les Buveurs et la Cuisinière qui lui valurent une troisième médaille. Depuis cette époque, il produisit un certain nombre de toiles qui le rendirent célèbre mais ne l'enrichirent pas : l'Ecole des petites Orphelines (1850), au musée deLangres; la Charité[i&o'2), au musée de Niort; l'Ecole régimentaire (1855) ; la Basse messe; Religieuses tricotant (1856); les Forgerons; Souvenirs du Tréport (1857): la Lettre de recommandation ; la Revendeuse; le Liseur; Intérieur de Cuisine; Portrait de M. Octave Feuillet (1859) ; Intérieur de Cabaret (1861); le Déjeuner de l'Apprenti ; la Fontaine en Cuivre; Religieuses revenant des offices ; Au bant; des Pauvres ; Souvenir de Bretagne; Attributs de la peinture et de la musique ; Harengs sur te gril; le Café de lu Grand' Maman; la Lettre de
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réception ; VEcole (1874); V Alambic (1875), etc. Devenu vieux et resté pauvre, Bonvin, qui avait toujours vécu dans la solitude, loin du bruit et de la politique, serait tombé dans la plus atl'reuse misère sans l'intervention de quelques amis qui le firent nommer inspecteur des abattoirs. 11 conserva, jusqu'à un âge avancé, cette ingrate occupation qui consiste à compter des moutons et des bœufs lors de leur entrée aux abattoirs. Sa position fut même rendue plus pénible par l'imbécillité de son chef de service, heureux d'humilier un artiste, et par la jalousie de ses collègues et de ses inférieurs qui le considéraient comme un intrus.
BORASSINÉ, ÉE adj.Bot. Qui ressemble à la borasse. — S. f. pi. Tribu de palmiers ayant pour type le genre borasse.
BORGNE adj. Hortic. Se dit d'une plante dont le bourgeon central est détruit: un chou est borgne quand son bourgeon central est rongé ou cassé et ne peut ]dus pommer.
BORNÉO. Cette grande lie de l'archipel Malais, forme plusieurs Etats. La Hollande cherche à faire valoir ses prétentions sur ceui du Sud, de l'Est et de l'Ouest; mais elle n'a guère d'influence que sur la côte; et l'intérieur n'a même pas encore été complètement exploré. Les principaux établissements hollandais sont à Sambas, à Ponliana, à Banjermassin et à Koti. Au nord-ouest, l'état de Sarawak est sons l'influence des Anglais qui ont, en 1888, proclamé leur protectorat sur toute la côte septentrionale.
BORO-GLYCÉRURE s. m. Composé chimique d'acide borique et de glycérine, invente par l'Anglais liaiff. Il consiste en glycérine dont l'eau a été expulsée et remplacée par de l'acide borique anhydre, ce qui forme un nouveau composé représenté par la formule C3H:,B03. C'est un puissant antiseptique, inoffensif et très utile pour préserver les aliments. Sa solution dans l'eau (1 p. 30) est inodore et sans goûl. Des huîtres ouvertes et plongées dans cette solution ont été parfaitement conservées pendant plusieurs mois. Si l'on ajoute un peu de cette solution a de la crème, cette dernière ne subit plus aucun changement pendant les temps les plus chauds; ainsi additionnée, elle a été envoyée à la Jamaïque et à Zanzibar, où elle est ar rivée aussi saine qu'au départ. Le boro-glycérure est employé en chirurgie comme anti septique.
BOSPHORE ÉGYPTIEN (Affaire du). Bos phore Egyptien est le titre d'un journal français qui s'imprimait et se publiait au Caire. Créé pour défendre les intérêts français, il se trouva en opposition avec les dominateurs an glais ; pendant l'expédition de Wolseley dans le Soudan, il publia des articles qui jetèrent un peu de lumière sur toute cette affaire. Le 8 avril 1885, l'imprimerie et le bureau du journal furent envahis par la police ; le journal fut saisi et supprimé. Le gouvernement français protesta contre cette violation de domicile et établit que si, en vertu des lois égyptiennes, les autorités avaient le droit d'interdire la vente du Bospliorc Egyptien dans les rues, elles ne pouvaient, d'après les termes de la convention internationale, violer le domi cile de l'imprimeur. Cet acte était considéré comme une injure, pour laquelle M. de Freycinet (alors ministre des alfaires étrangères' demandait une réparation, outre la réouverture de l'imprimerie de M. Serrière et la pu nition de l'officier de police qui avait dirigé la saisie. Après une correspondance assez active, Nubar Pacha prétendit qu'avant de prendre une détermination, il devait consulter le cabinet ottoman (20 avril). Le lendemain, M. de Freycinet répondit qu'il ne pouvait plus attendre ; à quoi Nubar Pacha répliqua qu'il ne pouvait rien faire sans le consentement
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du gouvernement anglais. Sur ces entrefaites, le ministre anglais, M. Gladstone, questionné à la Chambre des communes, se désintéressa de la question et laissa l'Egypte seule en face de la France. Le 24 avril, les relations diplomatiques furent rompues entre ces deux pays au Caire. L'agent français annonça gu'il allait quitter immédiatement l'Egypte et qu'il se disposait à remettre les intérêts des résidents français aux bons soins de l'agent russe. De plus, trois navires de guerre français qui traversaient le canal de Suez avec des troupes, reçurent l'ordre de s'arrêter dans le canal, en attendant les événements. L'énergie de cette attitude eut pour ré ultat l'intervention de l'Angleterre, qui offrit au cabinet français de faire rouvrir l'imprimerie, de laisser publier le journal et d'obliger Nubar Pacha à présenter des excuses. Le gouvernement français ayant accepté ces conditions, la question se trouva vidée à l'amiable, et le Bosphore Egyptien reprit, en mai, le cours de sa publication. L'officier de police égyptien ne fut pas poursuivi, mais le gouvernement de Nubar Pacha, attaqué judiciairement, fut condamné à payer une indemnité au propriétaire du Bosphore Egyptien, pour le dommage qu'il lui avait causé.
BOSTON. Ce jeu fut, dit-on, inventé à Boston, d'où Franklin l'apporta en France, vers le commencement de la guerre de l'indépendance américaine. 11 se rapproche beaucoup du whist et on le connut d'abord sous le nom de Whist bostonien; mais il est plus animé que le whist, tous les joueurs étant en action, tes uns pour ne pas faire la bête, les autres pour la faire faire à leurs adversaires. Le boston se joue à quatre personnes, avec un jeu de K8 cartes, dont la valeur relative est ainsi réglée : as, roi, dame, valet, dix, neuf, huit, sept, aist cinq, quatre, trois et deux. Une carte î'ernporle, sauf exception, sur toutes les autres : c'est le valet de carreau qui a reçu le nom de boston; ce qui fait qu'il y a quatorze atouts dans le jeu, savoir : les treize cartes de la couleur de la retourne, et le boston qui prime toutes les autres. Il y a exception quand la retourne est un carreau; alors pour qu'il y ait quatorze atouts, le valet de cœur devient boslon, et le valet de carreau n'est plus qu'un simple atout prenant rang après la dame. Chaque joueur possède un panier contenant en jetons, contrats etfiches, l'équivalent de 120 fiches. Il y a, en outre, au milieu de la table, une corbeille commune, destinée à recevoir les enjeux. La partie se compose de dix tours, huit simples et deux doubles. Après les dix tours, il faut le consentement des quatre joueurs pour partager ce qui est dans la corbeille. Dans le cas où l'un d'eux refuserait, on serait tenu de continuer jusqu'à ce qu'il n'appartint plus rien de la corbeille au refusant. Après la partie, un seul joueur peut demander à cumuler ce qui appartient et ce qui est dû à la corbeille. On tire au sort les places : pour cela, on prend un jeu et chacun en tire une carte; celui qui tire la plus haute choisit sa place; celui dont la carte occupe le second rang sous le rapport de la valeur, se place à la droite du premier; celuiqui a une carte d'un rang immédiatement inférieur se met à droite du second; et le quatrième se place entre le troisième et le premier. 11 est ensuite interdit de changer de place, tant que dure la partie. La donne se tire également au sort : l'un des joueurs prend le jeu de cartes, le divise en quatre paquets et remet un de ces paquets à chaque joueur. Celui qui, dans son tas, trouve le valet de carreau donne le premier. Quelquefois on ne procède pas de cetle façon pour déterminer les places et la donne. On prend, dans un jeu, quatre cartes différentes et on en place une à découvert devant chacun des côtés de la table. Ensuite, dans un outre jeu. on prend les quatre cartes semblables à celles qui ont
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été déposées sur la table, et aprè? les avoir mêlées, on les présente aux personnes qui doivent composer la partie et chacun s'assied à la place indiquée par la carte semblable à celle qu'il a tirée. Celuiqui a amené la plus basse carte est le donneur pour la première tournée ; ensuite la donne passe au joueur de droite. Le premier joueur est chargé de recueillir la mise des autres joueurs; celte mise est ordinairement d'un jeton, valant dix fiches, dont on fixe d'avance la valeur; le donneur y ajoute sa mise et place la corbeille qui les contient vers le milieu de la table, un peu à sa droite; il en est responsable. En la plaçant à sa droite, il indique le joueur qui doit donner après lui. Le donneur ayant battu les cartes, fait coupera gauche et distribue à droite, par quatre ou par trois cartes, puis une, ce qui complète le nombre de treize par joueur. Il ne reste pas de talon; c'est pourquoi le donneur retourne la dernière carie qui lui revient et détermine ainsi la couleur de l'atout, pour le coup et la couleur dominante pour toute la partie. Cette retourne reste sur le tapis jusqu'à ce que la premier à jouer ait jeté sa première carte. On ne joue qu'en deux couleurs, appelées la belle et la petite. La belle ou couleur dominante de la partie est l'atout retourné par la premier donneur. La petite est la couleur qui retourne ensuite à chaque nouvelle donne. Si le hasard amène, à une autre donne, la couleur du premier atout, elle reste belle et l'on joue encore en belle. L'usage a donné d«s valeurs différentes aux couleurs; on regarde généralement le cœur comme la première ; puis viennent le carreau, le trèfle et le piqua. Pour jouer les quatre couleurs.il faut absolument demander le solo et l'indépendance, comme il sera dit ci-dessous. Mais en général, on évite la multiplicité des couleurs : la passe augmente la corbeille. La distribution des cartes étant finie, chacun examine son jeu en silence. Lejoueur placé à la droite du dooneur, étant le premier en carie, a la parole. Il peut, suivant la nature de son jeu, passer ou demander. Quand il ne juge pas ses carte» assez fortes pour lui permettre de faire au moins 5 levées, il dit : « je pusse », et la parole est à son voisin de droite. Mais s'il se trouve assez fort pour faire 5 levées, il dit : « demande dans telle couleur ». Il désigne la couleur dans laquelle il demande à jouer, et dépose sur le tapis, la couleur en dessous, la première carte qu'il veut jouer, sans la nommer ni la laisser voir. La demande a pour but l'appel d'un associé ou partenaire. Si le voisin de droite, se jugeant incapable1 de faira au moins 3 levées, dit : « je passe », la parole est au troisième joueur, mais si le second, se croyant assez fort pour faire au moins 3 levées, dit : c je soutiens », l'association se trouve formée entre les deux premiers joueurs, qui espèrent gagner la corbeille ou le coup, en sorte que les deux autres font une autre association pour défendre le coup et la corbeille. Quand le second joueur passe, la parole est au troisième qui peut accepter et faire société avec le premier contre les deux autres, ou qui peut passer à son tour et laisser le même droit au quatrième. Il arrive quelquefois que les quatre joueurs passent les uns après les autres; alors, on procède aune nouvelle distribution, aprèsavoirdoublé lecontenu de la corbeille pour le coup suivantjet c'est le premier en main qui devient le donneur a son tour. Si, les trois premiers joueurs ayant passé, le quatrième demande, la parole revient au premier, mais pour accepter seulement et non pour demander ; quand le premier passe encore, la parole revient nécessairement aux. autres pour accepter successivement, et le premier qui accepte devient l'associé du demandeur. Dans le cas où le demandeur ne verrait sa demande acceptée par aucun des autres joueurs, il est tenu de
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jouer seul contre les autres réunis pour l'empêcher de faire 5 levées. S'il les fait, il a gagné la corbeille et le paiement des autres joueurs. Il va sans dire que lorsqu'il y a demande etsoulien, l'association ainsi formée ne dure que pendant le coup. Quand deux joueurs ont formé une association, les deux autres, quand même ils auraient déclaré passer, sont obligés de jouer pour combattre lenrs adversaires. La demande d'unjoueur n'estdéfinitive que lorsqu'elle n'est pas annulée par une demande plus élevée que fait un aulre joueur. Ainsi, lorsque le premier a dit par exemple : * je demande en simple », si le second ou un autre, dont le tour est venu de parler, dit : (( je demande en petite indépendance », la première demande est annulée et la seconde subsiste seule, tant qu'elle n'est pas surmontée par une autre demande qui lui est supérieure. Celui qui fait la demande simple, prend l'engagement de faire o levées, au moins à lui tout seul, ou huit levées avec un partenaire. Si un autre joueur se. croit assuré de faire, à lui seul six levées, il demande en petite indépendance ; et cette demande est, elle-même annulée par une demande supérieure. Voici l'ordre des demandes :
Simple pour 5 levées seul,
Petite indépendance — 6 — ouensolo;
Grande indépendance — 8 — —
Indépendance à neuflevêes. — 9 —
Outre ces demandes, il y a la simple misère ou misère d'écart, qui annule la demande de petile indépendance; mais il faut qu'elle soit jouée dans la couleur dans laquelle était demandée l'indépendance. La misère consiste à ne faire aucune levée; c'est une sorte de qui perd gagne. Pour y parvenir, dans la petite misère, le demandeur prend une de ses cartes et la coule sous le corhillon, sans la montrer; chacun des autres joueurs se débarrasse également d'une carte, qu'il glisse sous la corbeille; ensuite il faut que le joueur fournisse de la couleur qui lui est demandée, tant qu'il en a dans son jeu; l'habileté des adversaires consiste à le forcer de faire au moins une levée. La grande indépendance de solo l'emporte sur la petite misère. Le gain de la misère assure le panier et un paiement réglé par le tarif; sa perte donne lieu à la bête ou remise et, de plus, à un paiement à chacun des adversaires. 11 y a aussi la grande misère ou misère sans écart et la misère de quatre as, qui se font sans écart etl'emportent sur la grande indépendance. L'une et l'autre doivent être faites dans la couleur dans laquelle l'indépendance avait été demandée.
La grande misère se joue absolument comme la petite, sauf qu'il n'y a pas d'écart; son gain assure le panier et un paiement; sa perte coûte la bête et un paiement. La misère des quatre as l'emporte sur la précédente ; le joueur qui la demande doit avoir les quatre as dans son jeu. Il a le droit de renoncer aux cartes qui lui sont demandées pendant les dix premiers coups. Il profite de cette latitude pour se défaire de ses as et de ses fortes cartes; il ne. conserve, pour les trois derniers coups, que ses cartes les plus faibles; ensuite il fournit de la couleur demandée, et s'il fait une seule levée, il a perdu et fait la bête, outre un paiement à chaque joueur; s'il ne fait aucune levée, il gagne le panier et un paiement suivant le tarif. Enfin, il y a la misère sur table. Celui qui la demande étale son jeu sur le tapis, afin que tous ses adversaires puissent voirses cartes. Tout joueur, quia fait une demande annulée par une demande supérieure, conserve le droit d'enchérir en faisant une demande plus élevée quand revient son tour de parler; s'il ne renchérit pas, il peut soutenir, dans le cas où nul autre n'aurait soutenu avant lui. Le joueur qui l'ait son devoir, c'est-à-dire qui fait le nombre de levées correspondantes a sa demande ou qui n'en fait aucune s'il joue en misère gagne soit seul, soit
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avec son associé, s'il en a un, tout ce qu'il y a dans la corbeille et, en outre, il reçoit, de chaque perdant, la consolation déterminée parle tarif que nous donnons plus loin. Un autre gain est les chelem que l'on obtient lorsque, seul ou avec un associé, on fait toutes les levées; le chelem se paie différemment s'il se gagne par un seul joueur ou s'il est gagné par deux, sans préjudice des honneurs (les3 figures etl'as d'atout). Quand deux demandes égales sont faites, la préférence est donnée à la couleur, dans l'ordre suivant : cœur, carreau, trèfle, pique. Quand on ne fait pas son devoir, on paie aux autres joueurs ce qu'on aurait gagné si on eût réussi, et de plus, on verse dans le panier soit seul, soit par moitié avec son associé, une somme égale à celle qui y est déjà. C'est ce que l'on nomme faire la bête. Bien qu'il y ait solidarité entre les associés, cette solidarité ne s'éLend pas jusqu'aux levées. Si un joueur, par exemple, ne fait pas son devoir, c'est-à-dire son compte de levées pendant que son associé a fait le sien, il empêche celui-ci de gagner, mais il ne l'entraîne pas dans la perte; il perd seul et paie à ses adversaires le coup et la consolation. La perte consiste à mettre dans la corbeille autant de jetons qu'il y en a, et en outre, à payer seul, aux adversaires, ce qu'il eût gagné en faisant son devoir et deux fiches en plus à chacun, ce qui s'appelle la consolation. La solidarité ne s'étend pas non plus aux renonces. Quand un associé a renoncé dans le cours d'un coup, ni lui, ni son associé ne gagnent rien, lors même qu'ils feraient à eux deux huit levées et plus. Dans ce cas, la corbeille reste, et celui qui a renoncé fait la bête. Mais si les deux associés font moins de huit levées, la corbeille est gagnée par les deux adversaires et celui qui a renoncé paie seul le coup à ces derniers, plus 2 fiches à chacun pour consolation, plus encore une bête pour sa perte et une autre pour sa renonce. Quand les deux partenaires ont fait plus que leur devoir, ils sont payés d'à prés le tarif que nous donnons plus loin. — Tarif des paiements. 1° Quand la demande a été acceptée. Gain en petite couleur; chaque joueur reçoit de chaque adversaire:
Pour le devoir (huit levées) ! fiches.
» 9 levées -••• 4 »
• le chelem -^ *
Gain en belle; chaque joueur reçoit de chaque adversaire :
Pour le devoir 4 fiches.
» 9 levées 8 »
» le chelem 48 «
Gain de l'indépendance en petite couleur; le gagnant en solo reçoit de chacun des autres joueurs :
Pour le devoir.. 10 fiches.
. 9 levées 20 »
» le chelem 73 »
Gain de l'indépendance en belle; le gagnant en solo reçoit de chacun des adversaires :
Pour le devoir 32 fiches.
• 9 levées 40 »
• li 64 •
• le chelem 144 »
Perte en petite couleur; les défenseurs reçoivent chacun de chaque demandeur perdant :
Pour le devoir manqué 2 fiches.
nie 1 véc perdue 2 »
• le chelem, si les demandeurs ne
fout nulle levée 56 ■
Perte en belle; les perdants paient le double de ce qui est réglé ci-dessus pour la petite
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couleur. — Perte de l'indépendance en petite couleur; le perdant donne à chacun des trois autres joueurs :
Pour le solo manqué 16 fiches.
» chaque levée perdue 4 ■
» le chelem 136 »
Perte de l'indépendance en belle couleur; le perdant paie à chacun des trois autres joueurs le double de ce qui est établi ci-dessus pour la petite couleur. — 2° Quand la demande n'a pas été acceptée. Gain en petite couleur; le joueur dont la demande n'est pas soutenue, gagne de chacun des trois autres, s'il fait son devoir, qui est de 5 levées seulement:
Pour le devoir 2 ' fiches.
» 6 levées 4 »
» le chelem 36 o
Gain en belle; le paiement est double de ce qui a été établi dans le tableau précédent. — Perte en petite couleur; le perdant paie à chacun des trois autres joueurs :
Pour son devoir manqué 2 fiches.
» chaque levée perdue (jusqu'à concurrence de4) 2 »
Après 5 levées perdues :
Pour le devoir manqué 4 »
» chaque levée perdue 4 »
Perle en belle; le paiement est double de ce qui a étéréidé dans le tableau précédent. — Autre tarif. Dans beaucoup de sociétés parisiennes, le tarif suivant est admis, à l'exclusion de tout autre :
CARTE DE PAIEMENT
Cinq levées seul ou huit levées à
deux
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Su levées (petite indépendance).
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Huit levées (grande indépendance)
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus. .....
Petite misère
Grande misère
Misère de quatre as
Misère sur table
Chelem (boston) à deux...
Boston seul
Boston sur table
lri
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Règlement général. 1. La donne étant un désavantage, puisque le donneur estle dernier à parler et à jouer, la main ne passe pas quand il y a maldonne. 2. Cartes vues, cartes rebattues. Si une carte a été vue, le donneur reprend les cartes, les bat, les fait couper et les distribue de nouveau. 3. Si la belle est montrée plus tôt qu'elle ne devait l'être, on recommence la donne. 4. Si ceux qui ont gagné la corbeille laissent passer leur tour, et ne la prennent pas avant que les cartes soient coupées, tout ce qui s'y trouve reste pour les joueurs qui la gagneront. Dès que les cartes sont coupées, nul ne peut plus réclamer aucun paiement pour la tournée précédente 5. Celui qui a une fois dit « Jepasse» ne p-iil plus revenir sur sa parole et demander. IV même celui qui a dit: « Je demande » est forcé de jouer. 6. Le joueur qui demande doit dire s'il entend jouer en belle ou en petite et ne peut jouer que dans la couleur annoncée. 7. Il est interdit de désigner, par paroles ou par signes, les couleurs, qu'on désirerait voir jouer à son partenaire; celui qui contrevient à cette interdiction s'expose a fournir aux autres joueurs un juste prétexte pour abandonner la partie. 8. Si un joueur
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fait une fausse annonce, comme de dire : trèfle, et de jeter cœur, il n'est pas passible d'aucune peine; mais la carte qu'il a jouée est bien jouée et l'on continue. 9. Il y a solidarité de fautes, de profits et de pertes entre les deux associés, sauf les exceptions pour les renonces et les levées. 10. Quand un joueur joue sans associé, il profite seul de sa victoire; mais s'il perd, les trois autres se partagent ce qu'il a perdu. H. La demande de misère anéantit le boston et ses atouts. 42. Le joueur qui a boston reçoit de chacun des autres joueurs deux fiches, ce qui se nomme payer d'honneur. 13. Les levées que fait un joueur, en sus de son devoir, lui sont payées d'après le tarif. 14. Sïl fait le chelem, on lui paie double le devoir et les autres levées. 15. Le demandeur qui n'est pas soutenu fait chelem quand il fait huit levées. 16. On ne peut relever les cartes jouées pour voir ce qui a passé; mais il est permis de regarder la dernière levée tant que la suivante est encore sur le tapis. 17. La coupe n'étant pas forcée, lejoueur qui n'a pas de la couleur demandée peut jeter une fausse carte, bien qu'il ait de l'atout. 18. On est obligé de fournir de la couleur demandée, quand on en a; mais on est dispensé de forcer. 19. On convient quelquefois que les remises ne seront déposées dans le panier que lorsque celles qui s'y trouvent en auront été enlevées. 20. La solidarité entre associés n'étant pas absolue, il en résulte que les associés ne doivent pas confondre leurs levées; car l'un peut avoir fait son devoir tandis que l'autre se voit contraint de faire la bête. — Boston de Fontainebleau. Cette variante se distingue du véritable boston en ce que : 1° il n'y a pas de carte dominante ou boston; 2° il n'y a pas de belle couleur ni d'atout proprement dit; 3° on ne retourne pas de carte à la fin de chaque donne. Les couleurs sont invariablement classées comme suit, par ordre d'importance :
1rft couleur
cœ ut-
carreau
trèfle
pique
lien résulte que, dans le cours delà partie, c'est le cœur qui domine toutes les autres couleurs, tandis que le carreau domine le trètle et le pique et que le trèfle domine le pique. A demande égale, la couleur supérieure annule une demande en couleur inférieure. La demande en cœur l'emporte sur toutes les autres. Les paiements sont en rapport avec l'importance de la couleur,soit pour le gain, soit pour la perte. On paie, en outre, les honneurs (l'as et les figures de chaque couleur). Quatre honneurs se paient pour quatre; trois honneurs ne comptent que pour deux; deux honneurs ne comptent pas. Le chelem à deux se paie selon le tarif, sans préjudice des levées en sus de huit et des honneurs. Voici la valeur respective des demandes : 1° La demande simple est annulée par l'indépendance à six levées; 2° cette dernière est enlevée par une petite misère dans la couleur correspondante ; mais une petite misère en carreau, en trètle ou en pique ne pourrait annuler l'indépendance en cœur (la petite misère se fait en écartant chacun une carte et en ne faisant pas de levées comme dans le boston ordinaire; 3° la petite misère est enlevée par l'indépendance à sept levées; ¥ celleci est enlevée par le picolo ou picolissimo, qui consiste à ne faire qu'une seule ievée, sans écarter d'avance aucune carte; 5° le picolissimo est annulé par l'indépendance à huit /euées; 6° l'indépendance à huitlevées disparaît devant la grande misère ou misère sans écart, dans la couleur correspondante; 7° la grande misère est annulée par l'indépendance à neuf levées ; 8° cetlp, dernière disparaît devant la misère des quatre as, dans l'ordre de couleur correspondante. La misère des quatre as <e joue sans écart avec le droit de renoncer
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à chaque couleur jusqu'à la dixième carte; après quoi, il faut fournir la couleur et ne faire aucune levée; 9° la misère des quatre as est annulée par l'indépendance à dix levées; 10° celle-ci disparaît devant la petite misère sur table, dans la couleur correspondante; cette misère consiste à écarter une carte et abattre son jeu; les trois autres joueurs tiennent leur jeu caché, et on joue comme à l'ordinaire; 11° la petite misère est primée par l'indépendance à onzelevées; 12° cette dernière est enlevée par la grande misère sur table, qui se joue comme la petite misère sur table, sauf que l'on n'écarte pas; 13° la grande misère sur table est annulée par l'indépendance à douze levées; 14° cette demande est enlevée par le boston seul ou engagement de faire seul les treize levées; 1S° et le boston seul disparait devant le boston sur table, dans lequel le joueur qui s'engage à taire treize levées joue àjeu découvert. Dans le tableau qui suit, les chiffres placés dans les quatre colonnes représentent le nombre de fiches affectées au paiement de chaque coup.
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CARTE DE PAIEMENT
Cinq lovées seul ou huit levées à
deux
Trois honneurs
Quatre honneurs
(.Iliaque levée en sus
Chelem on boston a rien*
Six levées ou indépendance
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus 4
Petite jnisèi-e
Sept levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Picolissimo
Huit levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Oratide misère
NcuT levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Misère des quatre as
Dix levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Petite misère sur table
Onze levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Grande misère sur table
Douze levées
Trois honneurs
Quatre honneurs
Chaque levée en sus
Boston seul
Boston sur table
2ÔÔ~
1ÔÔ
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Boston russe. C'est une variante du boston de Fontainebleau, avec les modifications suivantes : 1° On a interverti Tordre des couleurs, qui sont : carreau, cœur, trèfle, pique; 2° la couleur dans laquelle le jeu s'engage devient l'atout; il n'y a pas d'atout quand on joue une misère ou un picolo; 3° celui qui a cartes blancbes le déclare avant de jouer et reçoit dix fiches de chacun des autres joueurs; 4° une proposition de six, sept et même de huit levées n'exclut pas de l'association, à moins que le demandeur n'exprime l'intention de jouet- en solo. Quand il y a une association pour une demande de six levées ou davantage, il faut que les associés fassent respectivement 10, 11 ou 12 levées, c'est-à-dire quatre de plus que la proposition;
5° le tarif des paiements est plus élevé ; les quatre honneurs se paient comme quatre levées; trois honneurs comme deux levées.
TARIF DU BOSTON RUSSE
CARTE DE PAIEMENT
Cinq levées seul
Chaque levée en sus..
Huit levées à deux . . .
Chaque levée en sus .
Six levées seul
Chaque levée en sus.,
Dix levées à deux
Chaque levée en sus
Misère à Vëcart
Sept levées seul..
Chaque levée en si Onze levées à deu:
Chaque levée en s
Picolo
Huit levées seul. .
Chaque levée en s Douze levées à dei Chaque levée en s
Misère sans éca-
Neuf levées seul. .
Chaque levoe en s
Misère des quati
Dix levées seul . .
Chaque levée en s
Misère à l'écart,
Onze levées seul.
Chaque levée en s
Misère sans écart
Douze levées seul
Chaque levée en sus
Chelem annoncé
Chelem non annoncé, en sus
du coup
Chelem à deux, non annoncé,
en sus du coup
.Ml
Misère des quatre as
Misère à l'écart, sur
table.
M t \ère sans écart , sur
table.
2it)
BOSTONIEN, IENNEs. et adj. De Boston; qui concerne cette ville ou ses habitants.
BOTHNIAQUE s. et adj. De Bothnie; qui concerne la bothnie ou ses habitants.
B0THR0PS s. m. [bo-tropss] (gr. bothros, cavité; ops, œil).I£rpét. Espèce de serpent trigonocéphale.
BOTRYLLE s. m. [bo-tri-le] (gr. botrus, grappe). Moll. Genre d'ascidies composées, comprenant une quinzaine d'espèces, dont plusieurs se trouvent sur nos côtes. Les bo- Irylles vivent d'abord libres et isolés, puis leur larve se fixe sur un fucus ou sur mollusque; elle grandit et bourgeonne ; de son corps naissent de nouveaux individus, au nombre de 10 à 20, semblables à elle, ovales, aplatis, disposés autour d'un centre commun, comme les rayons d'une roue; chacun a une bouche, mais les intestins aboutissent à une cavité unique située au centre de la communauté : « On peut considérer l'étoile entière comme une seule bête à plusieurs bouches. » (Moquin- Tandon.)
BOUCLÉ, ÉE adj. Horl, Se dit des plantes potagères affectées d'une maladie analogue à la cloque et qui ont alors les feuilles crispées.
BOUDIN noir. Faices cuire 2 litres d'oignons hachés avec un peu d'eau et de la panne. Prenez ensuite environ 3 livres de panne coupée en petits morceaux ; ajoutez aux oignons, avec 3 Ikres de sang, deux verres de crème. Ajoutez sel lin et épices, maniez bien et entonnez dans des boyaux coupés a la longueur que vous désirez et liés par un bout, sans trop les remplir de peur qu'ils ne crèvent en cuisant; vous pouvez d'ailleurs prendre la précaution de les piquer avec une épingle, ce sera plus sûr. Faites cuire un quart d'heure dans l'eau bouillante. Piquez à nouveau avec une épingle pour vous assurer que la cuisson est parfaite : dans ce cas, ce ne sera plus du sang qui eu sortira, mais de la graisse. Lais-
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sez-les refroidir. Pour les servir, grillez-les et servez chaud avtc de la moutarde. — Boudin blanc. Faites bouillir du lait, jetez dedans une poignée de mie de pain écrasée ; laissez tremper, passez à la passoire ; remettez le pain surle feu avecun peu de lait, en remuant constamment pour bien incorporer. Laissez refroidir. Faites revenir dans du beurre des oignons coupés en petits morceaux; ajoutez, quand ils seront bien colorés, de la panne hachée, de la raie de pain, des jaunes d'œufs et de la crème. Retirez du feu ; ajoutez sel,
Eoivre. muscade râpée; entonnez dans les oyaux comme ci-dessus.
BOUGEOIR de sûreté. Bougeoir dans lequel la bougie reste toujours verticale, la bougie élant adaptée à une masse pesante qui est placée en-dessous du centre de gravilé et qui
Bougeoir de sûreté.
oscille librement autour de deux points fixes II en résulte qu'elle reste toujours dans la direction du fil à plomb.
BOUGIVALAIS. AISE s. etadj. De Bougival; qui appartient à Bougival ou à ses habitants.
BOUILLI. — Cuis. Du bœuf bouilli, naturel ou paré de légumes, nous en parlerons assez au chapitre des Potages, article Pot-aufeu; nous n'y insisterons pas. Le bœuf bouilli peut également être servi aux sauces piquantes, à la sauce pauvre homme, à la sauce tomates, en blanquette, etc. ; il suffit de le découper en tranches et de le faire bouillir quelques minutes ou simplement chauffer dans l'une de ces sauces. — Bouilli au gratin. Cuis. Mettez dans une casserole peu profonde un peu de beurre ; faites fondre et couvrez d'un lit de chapelure, fines herbes hachées, sel et poivre ; placez là-dessus partie de votre bœuf coupé en tranches milices, par-dessus lesquelles vous remettez une nouvelle couche de beurre, chapelure et fines herbes, et ainsi de suite en terminant par une couche de cette dernière sorte. Mouillez d'un peu de bouillon ; feu dessous et dessus. — Bouilli en ragoût. Faites un roux que vous mouillez d'un demiverre de bouillon, en remuant ; laissez bouilir; ajoutez alors des pommes de terre, lignons, un bouquet de persil, un quart de feuille de laurier, sel et poivre; jetez votre bœuf, coupé en morceaux, dans cette préparation ; laissez donner quelques bouillons et servez. — Bouilli en vinaigrette. Coupez du bouilli froid et bien maigre en petites tranches; couvrez-lede cerfeuil etciboule hachés, câpres, cornichons coupés, huile, vinaigre, poivre et sel. — [Hachis dk bouilli. Faites revenir des oignons hachés dans du beurre ; ajoutez une ee de farine et laissez jaunir. Mouillez avec du bouillon. Mettez alors votre bouilli haché menu, avec sel, poivre, une cuillerée de mou-
tarde, un filet de vinaigre. Laissez donner quelques bouillons. Le bœuf bouilli s'accommode encore frit isolément ou avec de petites saucisses, en grillades, en hachis, mêlé de pommes de terre en purée et de chair à saucisses avec un peu de farine, roulé en boule et cuit dans une sauce quelconque.
BOUILLON. — On pourrait presque conserver indéfiniment le bouillon intact, pendant les chaleurs, en se bornant à le faire bouillir une fois toutes les vingt-quatre heures. Mais qu'un orage survienne, et le bouillon tourne instantanément. — On peutrendre aubouillon aigri ses qualités et sa fraîcheur primitives, en lui administrant, pendant qu'il est sur le feu, une pincée de bicarbonate de soude.
BOUILLONNAIS, AISE s. etadj. De Bouillon; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
BOUILLOTTE. — La bouillotte se joue avec une extrême rapidité, ce qui la rend dangereuse pour les joueurs inexpérimentés ; elle a été longtemps à la mode et est encore pratiquée. Elle se joue ordinairement à 4 personnes; quelquefois, mais rarement à 5 ou à 3 joueurs, avec un jeu de piquet dont on retire les sept quand on joue à5 personnes, les sept, les dix et les valets quand on est 4 joueurs; dans ce dernier cas, le jeu est réduit à 20 cartes. Pourlarapidité et puurl'ordre de la partie, il est nécessaire d'avoir deux jeux de couleurs différentes. Après chaque coup, le joueur placé vis-à-vis du donneur ramasse les cartes qui viennent de servir, les mêle, les place sous la main du joueur placé à sa gauche. — Tirage des places. Pour assigner les places, on tire de l'un des jeux un as, un roi, une dame et un valet (si l'on est 4 joueurs) plus un dix (si l'on est 5 joueurs) et on place ces cartes au hasard et à découvert autour de la table, qui est ordinairement ronde. De l'autre jeu, on enlève les cartes de même valeur que les premières et on les fait tirer au sort par les joueurs, en les leur présentant à couvert. Chacun en ayant tiré une au hasard, se met à la place indiquée par la carte correspondante posée sur la table. Si la société est nombreuse et s'il s'y trouve des joueurs expectants, c'est-à-dire des joueurs qui doivent remplacer ceux qui quitteront la bouillotte, on augmente le nombre des cartes à tirer et les rentrants prennent place au jeu dans l'ordre de leurs cartes. Ou bien on fixe la durée des parties à une demi-heure, après laquelle, et à l'expiration d'un coup, le jeu est suspendu pour que chacun règle ses comptes et retire son argent; ensuite, soit que les mêmes joueurs continuent, soit qu'il y ait des nouveaux venus, on procède à un nouveau tirage des places et à une nouvelle cave. On peut aussi convenir que les mêmes joueurs continueront la partie sans limitation de durée; et, dans ce cas, celui qui a eu la plus basse carte au début se retire le premier, au bout d'une demi-heure, pour laisser la place à un nouveau venu. — Delà cave. On nomme cave la somme que chaque joueur doit mettre devant lui, soit en argent soit en jetons. Ordinairement, on place l'argent sous un flambeau ou dans un petit panier et l'on met devant soit des jetons dont la valeur est fixée d'avance ; à la fin de la partie, chacun prend, sur la somme totale, ce que les jetons qui sont devant lui représentent de numéraire. Chaque joueur est muni, pour cet objet, de S fiches et de cinq jetons, ce qui donne une valeur de trente jetons que les joueurs placent devant eux pour la cave. La valeur de chaque jeton est fixée avant de commencer. En supposant que chaque jeton vaille 10 centimes, cela fera 3 francs que chaque joueur déposera sous le flambeau ou dans la corbeille. Tant que dure la partie, aucun joueur ne peut rien ôter de sa cave : il ne peut rien y ajouter, tant qu'il reste quelque chose devant lui, ne
fût-ce qu'un seul jeton. Mais aussitôt que l'on est décavé, on peut se recaver d'une somme quelconque, jusqu'au maximum fixé en commençant. On convient quelquefois que le décavé cédera sa place à un rentrant, ou bien, à défaut de rentrant, qu'il pourra se recaver, en mettant au jeu autant d'argent que les autres joueurs réunis en ont devant eux. — Valeur des cartes. L'as vaut 11 points; le roi 10 points ainsi que la dame ; les autres cartes valent les points dont elles sont marquées. — De la donne. La donne appartient au joueur à qui est échu le roi, quand on a tiré au sort pour les places. Il prend donc l'un des jeux de cartes, le bat, fait couper parle joueur de gauche, et distribue les cartes alternativement une à une, en commençant par son voisin de droite, jusqu'à ce que chaque joueur en ait trois; il retourne la dernière et la laisse en évidence sur le talon, qu'il pose à sa droite. L'autre jeu est placé à la droite du second en cartes. Toute carte vue, pendant la distribution, par un joueur à qui elle n'était pas destinée, implique maldonne et oblige à recommencer. — De la passe. Avant chaque coup, le donneur met au jeu un jeton que l'on appelle passe. A la bouillotte à cinq personnes la passe se compose d'un jeton mis par chacun des joueurs. — Ouverture du jeu. Le joueur placé à la droite du donneur a le premier la parole. Ayant examiné ses cartes, il annonce s'il voit, c'est-à-dire s'il ouvre le jeu simplement; ou s'il se carre, ce qui se fait en mettant à la passe au tant de je tons qu'il y en a, plus un, en disant : « Je me carre »; ou encore s'il l'ouvre en proposant son va-tout, qui est un pari proposé aux joueurs, de tout l'argent qui est devant lui : enfin, il peut déclarer passer si son jeu lui semble très faible. Le joueur suivant peut tenir ou passer quand le jeu est ouvert; il peut l'ouvrir s'il ne l'est pas encore. Les autres joueurs ont successivement les mêmes droits. Quand tous les joueurs ont passé, le coup est nul. Le premier en cartes devient donneur à son tour et met un nouveau jeton sur le jeu; alors la passe est double et pour voir le jeu simplement, il faut commencer par s'engager de deux jetons. Si un seul joueur a vu le jeu, il prend le jeton et l'on passe à un autre coup. Si, le premier joueur ayant ouvert le jeu, un seul des autres a tenu, ce tenant peut, au deuxième tour, soit réclamer (faire plus), soit abattre (compter le coup en tenant sans plus). Quand deux joueurs (le 2e et le 3e par exemple) ont tenu le jeu que le premier a ouvert, le 2° peut relancer ou passer parole au 3e; mais il n'a pas le droit d'abattre. S'il relance, le troisième peut tenir ou s'en aller (abandonner le coup en payant la somme pour laquelle il était engagé) et dans ce dernier cas, la lutte n'existe plus qu'entre le 1er et le 3e joueur. Le premier peut également s'en aller ou tenir la relance du 2e ou le relancer lui-même. Dans le cas d'une nouvelle relance de sa part, l'autre peut encore surenchérir, et tous les deux ainsi tour à tour jusqu'à concurrence de la plus faible de leurs caves, si elles ne sont pas d'égale valeur. Si, au 2e tour de paroles, le 3e joueur a tenu la relance du 2e, le 1" commence le 3e tour de parole en disant qu'il s'en va ou bien qu'il tient aussi cette nouvelle relance; il ne peut pas abattre tant que le 3e engagé n'a pas lui-même usé du droit de relancer ou de passer parole, parce que c'est toujours au joueur le plus près de la droite de celui qui a fait de l'argent dans un tour de parole qu'appartient le droit de relancer ou de passer parole dans le tour suivant. — Marche du jeu. Pour donner un exemple, supposons que le premier joueur ait ouvert le jeu et qu'un seul adversaire ait tenu : ce dernier peut abattre son jeu, relancer ou faire son va-tout. Quand deux joueurs seulement sont engagés dans un coup, l'un des deux est toujours maître d'abattre son jeu, c'est-à-dire
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de clore le coup en acceptant la relance de l'autre; mais s'il y a plus de deux joueurs d'engagés, l'on n'a le droit d'abattre qu'autant que l'on est dernierà teniret que le joueurqui précède a renoncé à son droit de relancer, en passantla parole au suivant; sinon les enchères ne s'arrêtent que lorsque chacun a engagé le montant de sa cave. Lorsque quatre joueurs sont engagés, pour que le dernier à tenir puisse abattre, il faut que deux joueurs aient cédé leur droit de parler dans le tour. Dès qu'un joueur use de son droit d'abattre, les autres doivent l'imiter en mettant leurs cartes en évidence sur le tapis et alors on compte le point. — Du point. Le point se compose de toutes les cartes d'une même couleur qui se trouvent abattues en y ajoutant la retourne. Il appartient à celui qui, s'étant engagé, possède la carte la plus forte dans cette couleur; il ne peut être supérieur à 48, ni inférieur à 27. La carte gagnante est généralement l'as ; en l'absence de cette carie restée au talon, la même prérogative appartient au roi ou a la dame, au neuf ou au huit. Supposons que, dans une partie à quatre joueurs, la distribution fasse sortir les cinq carreaux dont un pour la retourne, le point est alors de 48, savoir : as = 11; roi = 10; dame =10; neuf et huit = 17; total 48; et ce point appartient à celui qui, s'étant engagé dans le coup, a entre les mains l'as de carreau. Supposons, maintenant, que la distribution ait l'ait sortir seulement trois carreaux : dame, neuf et huit : le point ne sera que de 27 et appartiendra au possesseurde la dame. Quand l'as de la couleur est la retourne, il s'ajoute au point et compte dans le jeu de celui qui a la plus forte carte de cette couleur. A égalité de points entre deux joueurs, le premier en cartes l'emporte sur l'autre. La couleur gagnante est celle des caries dont se compose le point supérieur appartenant à l'un des joueurs engagés, le point le plus fort ne comptant pas lorsque celui qui le possède exclusivement ne joue pas le coup ou renonce dans le cours de la lutte. Quand plus de deux joueurs sont engagés, il peut y en avoir deux qui gagnent par le même point; par exemple : si, dans un coup, trois joueurs sont engagés, et si le premier n'a pas une cave assez forte pour suivre les deux autres dans leurs enchères, ceuxci luttent pour un excédent d'enjeu. Si le premier réunit un point de 5 cartes en pique, par exemple, il gagne à chacun de ses adversaires le montant de ce qu'il a joué contre eux, et le pique est la couleur gagnante. Si le 2° joueur trouve, à son tour, S cartes en cœur, il ne l'emporte pas toujours sur le 3e, bien que celui-ci n'ait plus à espérer que 3 cartes, puisqu'il n'y en a que 13 de distribuées : il peut arriver que le 3e joueur ait dans la main, en compagnie de deux carreaux ou de deux trèfles supérieurs, une des cartes de la couleur gagnante, ne fût-ce que le huit dépique, et cette carte lui fait remporter l'avantage sur Je 2e joueur. — Des brelans. Le brelan simple se compose de trois cartes semblables: trois as, trois rois, trois dames, trois neuf et trois huit. Le brelan l'emporte sur le point et lorsque plusieurs brelans se montrent dans le même coup, c'est celui qui se compose des plus hautes cartes qui gagne : le brelan d'as est plus fort que celui de rois; le brelan de rois que celui de dames et ainsi de suite. Un brelan carré est formé de quatre cartes semblables : 4 as, 4 rois, 4 dames, etc. Il y a brelan carré quand un joueur a en main les 3 cartes d'un brelan simple et que la 4a carte forme la retourne. Le brelan carré l'emporte sur tous les brelans simples. Outre la somme que lui rapporte le coup joué, le joueur qui a le brelan simple reçoit un jeton de chacun des autres joueurs et deux jetons s'il a le bre- .an carré. S'il se trouve simultanément plusieurs brelans au jeu, les joueurs paient éga- .enieut unjetouau possesseurd'mi brelan iul'é-
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rieur au premier, quoique, en raison de cette infériorité, ce possesseur ait perdu le coup. On convient quelquefois quelorsqu'il se trouve, dans le même coup, un brelan carré et un brelan simple, le possesseur de ce dernier aura le droit de découvrir la dernière carte du talon; si celte carte forme, avec son brelan simple, un brelan carré, ce nouveau brelan annulera celui de l'adversaire pourvu qu'il lui soit supérieur en valeur de cartes. S'il y a maldonne, et que, cependant, on ait continué la distribution des cartes, le brelan, quand il s'en trouve un, est payé au joueur comme si le coup était bon. Quand il yadeux brelans sur le même coup, les deux joueurs qui les possèdent ne se paient rien réciproquement, mais les autres paient chacun les deux brelans; quand il y a trois brelans l'unique joueurqui n'en a pas paie les trois autres, Le joueur qui, ayant brelan en main, perd le produit de sa cave contre tin brelan supérieur, n'est pas décavé pour cela, puisqu'il lui reste les jetons de son brelan. — • De la carre. Au début de chaque coup, le premier en cartes jouit du droit de se carrer, en metLantau jeu autant de jetons qu'il y en a à la passe, plus un et en disant : « Je me carre. • La carre procure plusieurs avantages au carré : 1° le jeu se trouve ouvert sans qu'on ait vu les cartes du joueur, et il n'est plus obligé de parler; c'est au 2" à prendre la parole; 2° quelle que soit la nature des cartes du carré, il reste maître de l'enjeu, quand les autres joueurs passent; 3° si, au lieu de passer, les autres joueurs s'engagent, ils sont obligés de relancer (voy. plus bas); 4° enfin, si le carré n'est pas content de son jeu, si le hasard des cartes l'a mal servi, il peut se retirer du coup en abandonnant les jetons de sa carre. — Delà contrecarre. Le privilège du carré peut être acheté par le second joueur, qui se contre-carre en doublant l'enjeu déj;i doublé par le carré, et en disant : < Je rachète la carre. » Mais le premier conserve le droit de racheter sa carre en exposant une somme de jetons égale à l'enjeu quadruple; et il reprend ainsi tous les avantages que la contre-carre lui faisait perdre : le 1er joueur, quand il agit ainsi, doit dire : * Je rachète ta contre-carre, » et son action est appelée sur-contre-carre. Dans le cas où le premier joueur n'use pas de son droit de rachat, le 3e peut aussi se contrecarrer, en doublant l'enjeu déjà doublé deux fois par les joueurs précédents, et dans ce cas, c'est le 4e joueur, c'est-à-dire le donneur, qui prend le premier la parole. La carré seul aie droit de racheter la contre-carre; et le contrecarré peut racheter la sur-contre-carre. La carre, la contre-carre et la sur-contre-carre servent d'ouverture au jeu et celui qui, ayant la parole, ne passe pas, doit dire en jouant : € Je vois la carre; ^ le suivant, s'il ne passe pas, dira : < Je tiens la carre. » — De la relance. Relancer, c'est olfrir de jouer telle quantité de jetons de plus que celui qui a ouvert le jeu. Celui qui réclame doit spécifier si la somme qu'il propose est en sus des passes. Si elle n'est pas en sus, elle doit se composer de la somme nette annoncée. Quand le joueur qui doit parler a dit qu'il voit la carre, il est obligé d'ajouter quelque chose aux jetons de la carre, pour permettre au carré d'user de son droit de relance. Un joueurqui a relancé peut réitérer quand il a été lui-même relancé d'une somme supérieure, par exemple, s'il a fait 20 jetons, il faut pour qu'il y ait relance, qu'un joueur, venant après lui, fasse Ï5 jetons. Quand tous les joueurs ont bcaujeu, ils peuvent user jusqu'au bout du droit do relance. — Succession de relances entre 4 joueurs : Le 1er ouvre le jeu, au premier tour de parole; le 2» relance au 2e tour; le 3e au 3e tour; le 4e au 48 tour ; le 1er au 5e tour; le 2e au 6e tour; le 3° au 7e tour; le 4e au 8° tour.
BOUKHARIE. La lîoukharie tout entière forme aujourd'hui un état vassal de la Rus-
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sie; elle est rattachée à la province du Turkestan. Le dernier coup fut donné à son indépendance en 1884, lorsquî tout le pays se trouva enveloppé de possessions russes, par suite de l'annexion de Merv. L'Emir Mozalfar-Eddia a conservé une force de 30.000 hommes, commandés par des officiers russes, et armés de fusils Berdan. Le Boukhafie forme le khanat le plus important du Turkestan. Sa capitale. Boukhara (70,000 hab.), est le principal centre commercial de toute cette région. La station du chemin de fer Transcaspien à Samarcand se trouve à 15 kil. de la ville et les Russes y ont construit un Nouveau Roukara; qui se peuple rapidement, tandis que le gouvernement russe laisse, pour des raisons politiques, tomber en décadence l'ancienne cité. Le résident moscovite a quitté] le vieux Boukhara en 1889 et s'est installé dans la ville neuve.
BOULANGER (Gustave-Rodolphe-Clarence), peintre, né àParis 1824, mort le 23 septembre 1880. Elève de Paul de Laroche et de Jollivet, il remporta le premier grand prix de Rome en 1849: ses meilleures toiles sont : leschoassa ou Eclaireurs arabes les Rahias ou pâtres arabes (1859); les Kabyles en déroute (1863); les Cavaliers Sahariens (1804) ; Djeïd et Rahia (1865).
B0ULANGISME s. m. Polit. Nom donné au parti du général Boulanger : les Coulisses du poulangisme.
B0ULANGISTE adj. Qui se rapporte au boulangisme : la revision boulangiste. — S. Celui, celle qui est partisan du général Boulanger.
B0ULARD. I. (Antoine-Marc-Henri), bibliophile, né à Paris en 1754. mort en 1825. Il fut notaire jusqu'en 1808 et fut ensuite maire du Xe arrondissement de Paris, puis député au Corps législatif. Il avait réuni une bibliothèque de 50,000 volumes qui fut dispersée après sa mort. Il a traduit l'Histoire littéraire (ht moyen âge de Harris (1786), et l'Histoire littéraire des quatorze premiers siècles de l'ère chrétienne par Berringlon (18U-1816). — IL (S.), imprimeur-libraire, né à Paris, vers 1750, mort vers 1809. Son Traité de bibliographie (Paris, 1804, in-8°) est encore eslimé.
B0ULAY delà Meurthe. I. (Antoine-Jacques- Claude- Joseph), homme d'Etat, né aCliaumouzey (Vosges) en 1761, mort à Paris en 1840. Il était avocat à Paris au moment de la Révolution, partit comme volontaire, fit la campagne du Rhin, devint accusateur public àNancy, après le 9 thermidor, puis député de la Meurthe aux Cinq-Cents et ensuite membre du Conseil d'Etat sous le Consulat et l'Empire. Il fut l'un des rédacteurs du Code civil. Destitué par la première Restauration, il fut exilé pendant quatre ans par la seconde Restauration. Il a laissé: Essais sur les causes qui amenèrent la République en Angleterre (Paris, an VII). Tableau des règnes de Charles VII, et de Jacques II (1818, 2 vol. in-8) et des Mémoires.
— II. (Henri-Georges1, lils du précédent, né à Nancy en 1797, mort à Paris en 1858. Il fut député de la Meurthe sous le règne de Louis- Philippe et .-.énaleur, sous celui de Napoléon III.
B0DLAY PATY. I. (Pierre-Sébastien), jurisconsulte, té près de Châteaubriant en 1763, mort en 1830. Il était commissaire national D Paimbœufquandles Vendéens attaquèrent cette ville, il se distingua en dirigeant la résistance contre les insurgés, fut élu aux Cinq-Cents, se montra d'abord défavorable à Bonaparte, mais devint ensuite conseiller à la Cour impériale de Rennes (1811). On lui doit: Cours de doit commercial maritime (1821, 4vol., Rennes). Traité des faillites et des banqueroutes (1S25).
— II. (Evarite-Cyprien-Félixi, poète, liis du précédent né à Donges (Ille-et-Vilaine) en 1804, mort en 1864. Il se fit recevoir avocat mais abandonna le barreau. Quelques pièces
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de vers le firent nommer secrétaire du duc d'Orléans (1S29) et ensuite bibliothécaire du Palais -Royal. Il a laissé, outre quelques poèmes composés en vue de concours académiques; Dilhyrambt s (1825) ; Odes nationales (1830); Odes nouvelles (1844).
BOULES (Jeu de). Cejeu d'adresse, qui constitue un exercice salutaire et très amusant, date de la plus haute antiquité et on le tint, pendant longtemps, dans une telle estime qu'il n'y avait pas jadis de maison de plaisance où l'on ne trouvât un endroit qui lui était exclusivement réservé. Quoiqu'il ait perdu de sa vogue, il est resté, dans les environs de Paris le jeu favori des rentiers et des petits bourgeois désœuvrés. On distingue {ejeu de grosses boules et le jeu du cochonnet. — Les grosses boules. Les joueurs choisissent une allée droite, encaissée, unie, dans laquelle les boules lancées ne puissent dévier ni à droite, ni à gauche. A l'une des extrémités, ils creusent un noyon. petit fossé en avant duquel, à une dislance de 75 à 80 centimètres, ils placent sur le sol une marque visible mais non saillante. Le noyon est le tombeau où vont choir les boules lancées trop fort ou débusquées par une autre. La marque est le but près duquel les boules doivent |s'arrêler. Le sort ayant désigné l'ordre dans lequel on jouera, les joueurs, armés chacun de deux boules, se postent à une certaine distance du but. Chacun lance une boule à son tour et s'efforce de la placer le plus près possible du but et d'en déloger celles de ses adversaires; après quoi, les joueurs lancent leur seconde boule dans le même ordre et avec les mêmes intentions. Toute boule tombée dans le noyon est morte et ne compte plus. Toutes les boules étant jouées, le joueur dont la boulese trouve la plus rapprochée du but compte un point (ou deux points si ses deux boules sont les plus rapprochées) et le vainqueur est celui qui arrrive le premier au nombre convenu de points. — Le cochonnet. Le cochonnet peut se jouer sur un terrain quelconque, pourvu qu'il
gig, 1, — Joueur wsant le cochonnet.
soit vaste et uni.
ht ou trois
Fie- ».
Quand les joueurs ne sont , chacun agit pour son propre compte; quand ils sont plus nombreux (ordinairement quatre ou six), ils forment deux ou plusieurs sociétés composées de deux ou trois joueurs. Le sort ayant désigné l'ordre dans lequel ilsdoivcnt jouer, le premier jette à une certaine distance, et dans la direction qui lui convient, une petite boule qui sert de but et qu'on appelle cochonnet. Il lance ensuit* une de ses grosses boules de manière à la faire rouler le plus u but (fig. 1). Le second la même place, roule a son boule qu'il cherche à loger
Fi£. 3. — A. main du joueur vue de Face; B, la nièuie vue en arrière.
près possible d
joueur, posté, à
tour une grosse
encore plus près du but que ne l'est celle de
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son adversaire : supposons que le premier soit venu se poser à A (fi?. 2), le deuxième joueur, plaçant saboule en B, aura réussi; alors il cédera son tour à un autre joueur du parti adverse. Mais si le premier joueur s'était placé en B et que le second fût venu en A, les choses ne se passeraient pas de la
même façon.
Le deuxième joueur n'ayant pas réussi, roulerait sa deuxième boule et même sa troisième, en cas de nouvel insuccès, quand il est convenu que chaque joueur aura trois boules. Lorsque toutes les boules sont placées, chaque joueur ou chaque société, suivant que la partie est individuelle ou par associations, compte un nombre de points égal à celui de ces boules postées plus près du cochonnet que celles de l'adversaire ou du parti opposé. Ordinairement une partie se compose de 3 manches de 15 points chacune. Le talent d'un joueur habile consiste à savoir tirer, c'est-à-dire repousser au loin la boule de l'adversaire quand elle est déjà rapprochée du but, ou à reculer le cochonnet lui-même pour le rapprocher d'une boule qui, dans un coup précédent, l'a dépassé. A première vue le cochonnet parait très facile : il exige pourtant une grande adresse et donne lieu à certaines règles. L'habileté consiste à bien saisir sa boule, sur la paume de la main, en enveloppant sa sur- ( )
face inférieure avec les doigts J^
allongés et rapprochés les fai
uns des autres. Notre figure 3, /pu ^"T montre la position de la boule V f dans la main. La pratique seule peut apprendre à pousser la boule suivant les accidents de terrain et la position du cochonnet. Quand le premier joueur, par exemple, est très bien placé (comme en A, fig. 4); le partenaire quand viendra son tour de jouer, s'évertuera à se placer un peu en arrière de A, pour masquer cette boule et empêcher les adversaires de l'atteindre. On dira alors que A est bloqué.
BOULETURE. Art. vétér. Déviation de la ligne d'aplomb, chez le cheval, en raison du redressement des rayons osseux qui forment l'articulation du boulet.
BOURES. mot allemand qui signifie paysans et qui désigne particulièrement les révollés du xvi» siècle que nous connaissons en France sous le nom de Rustauds. (Voy.ce mot dans ce Supplément).
BOURET. 1 (Claude-Antoine), comédien, mort à Paris en 1783. Il se rendit populaire dans les rôles de niais et excella également dans ceux de Crispin. — IL Célèbre financier du xvin0 siècle, mort le 10 avril 1777. Fils d'un laquais oiitiinaire de Mantes, il s'enrichit par mille tripotages, devint fermier général, amassa une fortune évaluée à 42 millions de francs, se signala par sa vanité de parvenu, pensionna des poètes et publia même des poésies. La mort le fit échapper à la banqueroute et à la misère.
BOURG-BRESSON. ONNEs. etadj. De Bourgen-Bressc; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : tes Bourg-Bressons, les Bourg- Bressonnes, mœurs bourg-bressonnes.
BOURGOIS (Simèon), marin français, né le 26 mars lbl5, mnrtendécernbre 1887. Enseigne en octobre 1831, il arriva au grade de contreamiral le 4 mars 1868. Il commanda dans
Fie. i. — Boule bloquée (A).
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l'expédition de Chine, sous l'amiral Charner, une division de canonnières et occupa les forts de Ta-Kon et Tien-Tsin. Nommé en 1870 au commandement de la station des côtes occidentales d'Afrique, il eut pendant la guerre franco-prussienne l'occasion d'offrir le combat à une frégate ennemie qui le refusa et se réfugia à Madère. Il fut fait vice-amiral le 13 octobre 1875. 11 avait acquis beaucoup de réputation par ses travaux sur la construction du navire moderne et par ses découvertes relatives aux nouveaux propulseurs. Nous devons citer, parmi ses écrits : Becherches sur les propulseurs hélicoïdes (1845); Résistance de l'eau (mémoire, 1857); Réfutation du système des vents de M. Maury (1863), etc.
BOURGON (Jean-Ignace-Joseph), historien, né à Pontarlier en 1799. Professeur d'histoire à la Faculté de Besançon, il donna : Recherches histor. sur la ville et l'arrond. de Pontarlier (1840); Polybe; Hist. ancienne (1834); llist. des Romai7is (1836); Hist. de l'emp. romain jusqu'à la prise de Constantinople, etc.
BOURSE s. f. Hortic. Rameau court et renflé à son sommet, qui a porté des fruits et qui, dès lors, en produira toujours.
BOUSSINGAULT (Joseph-Dieudonné- Jean- Baptiste), chimiste, né a Paris en 1802, mort le 10 mai 1887. Au sortir del'Ecole des mineurs de Saint-Etienne, il fit un voyage scientifique dans l'Amérique du Sud; fut ensuite professeur de chimie à la Faculté des sciences de Lyon, professeur au Conservatoire des arts et métiers, et député à la Constituante (1848). Ses ouvrages les plus importants sont : Mémoires de chimie agricole et de physiologie (1854); Traité d'économie rurale (1844, 2 vol in-8°).
BOUSSOLE marine. Cet. instrument indique le méridien magnétique ou la position des objets relativement à ce méridien. La boussole marine se compose d'une aiguille aimantée en acier, qui tourne avec facilité et presque sans frottement sur un pivot très aigu. Un carton circulaire est attaché à l'aiguille et tourne avec elle; sa circonférence est marquée des 32 rumbs ou aires de vent de la
Boussole marine.
boussole. L'aiguille et le carton sont enfermés dans une boite circulaire, couverte d'un verre, afin de soustraire l'aiguille à l'action de l'air. Celte boite est placée sur une boite beaucoup plus grande qui renferme un système de support très habilement combiné pour maintenir la boussole dans une position parfaitement horizontale, nonobstant le mouvement du navire.
BOUTEILLE de Leyde. — La bouteille de Leyde sert à condenser une quantité plus ou moins considérable d'électricité. Elle se compose d'une bouteille ou d'un flacon de verre, à parois minces, dont la surface extérieure est recouverte, en dessous et dans la partie inférieure, jusqu'à une certaine distance du col, d'une feuille d'étain appelée armature cxlerm. L'intérieur est rempli de feuilles de clinquant froissées et légèrement tassées, formant l'armature interne: mais quand le en'
Fig. t. — Bouteille del.cyde à large goulot.
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du flacon est assez large pour que l'on puisse aisément y passer la main (fi?. 1), on remplace le clinquant par une seconde feuille d'étain. Toute la partie extérieure du verre qui n'est pas recouverte d étain, est revêtue d'une couche de vernis à la gomme-laque qui la rend plus isolante. Une tige de métal terminée, à son extrémité supérieure, par une boule de cuivre, communique, par son extrémité opposée, avec l'armature interne. — Une bouteille étant ainsi établie, on la charge de la manière suivante : on la saisit, dans la main, par l'armature externe, et on met la boule de cuivre en contact avec le conducteur d'une machine électrique en activité. L'électricité positive de la machine se condense sur l'armature interne do la bouteille; et agissant par influence, au travers du verre, sur l'armature externe, elle attire à elle l'électricité négative. Les deux fluides ne peuvent se reunir à travers le verre; mais ils s'attirent mutuellement et se condensent de plus en plus, de manière que les deux armatures se chargent d'une grande quantité d'électricité. Si le contact avec la machine dure trop longtemps, l'armature interne, surchargée, se décharge d'elle-même. — Quand on veut décharger la bouteille, il faut éviter d'établir le circuit entre les deux armatures en tenant la bouteille d'une main et en touchant la boule de cuivre avec l'autre main ; parce qu'en agissant ainsi on permettrait aux deux électricités de se recombiner au travers du corps; une étincelle jaillirait et on éprouverait une secousse plus ou moins violente suivant la charge 9*^v de la bouteille. Pour dé-
charger sans inconvénient la bouteille de Leyde, on se sert d'un excitateur, appareil formé d'une poignée de verre ou de gullapercha et d'une tige de fer terminée à chacune de ses extrémités par une boule de cuivre. On tient prudemment l'excitateur par la poignée isolante et on met les deux armatures en communication. On obtient ainsi des étincelles ; on peut mettre l'armature extérieure en communication avec un fil de métal et l'excitateur en communication avec l'autre extrémité de ce fil ; l'électricité fait alors un circuit plus long. En supposant que 4 personnes (A, B, C, D, fig. 3),
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Fig. ï. — DcVhnrge d'une bouteille de Leyde.
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Fig. o. — ueeharge à l'aide de fils.
désireuses de recevoir le choc électrique, se tiennent par la main; que A prenne l'extrémité d'un fil enroulé autour de l'armature extérieure et que D tienne le fil qui communique avec l'excitateur, les quatre personnes ressentiront la commotion.
BOUTON. — Avic. Le bouton est une affection très fréquente chez les oiseaux en cage, surtout chez les serins, et elle les tue en trois ou quatre jours si on n'y porte promptement remède. On s'aperçoit qu'un oiseau « a le bouton » lorsqu'il reste immobile, faisant la boule, les plumes hérissées, et qu'il cesse de
manger, de chanter. Il faut aussitôt prendre l'oiseau, chercher, en souillant dans ses plumes, le siège du mal, qui est presque toujours le croupion. Si le bouton découvert n'est pas mûr, le bassiner d'eau de mauve chaude pour le faire aboutir; s'il est mûr, le percer, laver la plaie d'eau de mauve tiède et appliquer làdessus un peu de cérat.
BOUTURE. — Il n'y a que bien peu de végétaux qui soient rebelles à la multiplication par boutures; d'absolument rebelles, il n'y en a même point, à proprement parler; seulement il y en a de plus ou moins bien disposés à se soumettre à l'opération, et qui, en conséquence, répondent avec plus ou moins d'empressement aux soins dont on les entoure. Ainsi les plantes molles, telles que les géraniums, reprennent de bouture avec une grande facilité, tandis que les plantes ligneuses, par exemple les camélias, ne céderont qu'aux soins intelligents, à la science, pour tout dire, d'un jardinier habile. Pour repiquer une bouture, il faut d'abord choisir celte bouture sur la plante qu'on veut multiplier par ce procédé, c'est-à-dire couper net, audessous d'un œil; une de ses branches. On repique alors cette branche, de préférence dans de petits pots, qu'on aura préalablement remplis de terre de bruyère mêlée de terreau; on l'arrose légèrement; — mais on continuera de l'arroser fréquemment, de manière que la terre soit toujours fraîche, — et on la couvre d'une cloche jusqu'à ce que la bouture ait parfaitement formé ses racines. C'est ce qu'on appelle, boutures sous cloches ou à l'étouffée. Chaque année, en août et septembre, onforme ainsi desboulures de fuchsia, de verveine, de géranium, de bégonia, de chrysanthème blanc, etc., auxquelles on fait passer l'hiver dans l'appartement pour les planter au printemps, soit en pleine terre, soit en pots. — Car, autrement, la bouture, une fois ses racines bien formées, demande à être transplantée dans un autre pot rempli de la terre qui lui convient plus spécialement, ou en pleine terre. Les mêmes plantes peuvent d'ailleurs faire l'objet de boutures à l 'air libre, au printemps. On peut également faire, toute l'année, des bouturesà l'air libre, dans de la terre sèche, déplantes grasses, notamment des opuntia, des êpiphylles et des cereus. Enfin on peut également bouturer, mais à l'étouffée, de simples feuilles, spécialement celles des orangers et des citronniers, dont on enfonce le pédoncule dans la terre; au bas de ce pédoncule, un œil ne larde pas à se former qui, bientôt, se développe, jusqu'à devenir une plante complète. On sait que dans les Cactées le même organe contient rassemblées les tiges et les feuilles. — A propos des Cactées, nous ajouterons à ce que nous venons de dire une recommandation très importante, qui est de laisser, vingt-quatre heures au moins, le fragment de la plante destiné à faire bouture sécher un peu l'humidité de la plaie que la coupure lui a faite; faute de quoi, il pourrirait infailliblement dans la terre, au lieu d'y prendre racine.
BOUVET. I (François-Joseph, baron), amiral, néàLorienten 1753, mort en 1832. Commandant en second de la flotte destinée à l'expédition d'Irlande, il eut sa part de responsabilité dans l'insuccès de cette entreprise et fut privé de son grade. — II (Pierre-François- Henri-Etiennej, marin, né à l'île Bourbon en 1775. Il fut nommé contre-amiral en 1822 et publia le Récit de ses Campagnes en 1840.
BOUVREUIL. Le bouvreuil n'est pas, à proprement dire, un oiseau chanteur ; cependant on peut lui apprendre quelques airs à l'aide d'une serinette ou d'un flageolet; il imite le chant d'autres oiseaux dans le voisinage desquels il se trouve, et parle presque. En outre, comme le chardonneret et le bruant, il est susceptible d'une éducation particulière, qui
le rend capable de quelques petits tours de société. Son plumage en fait un des plus beaux oiseaux de nos contrées. Pris adulte, le bouvreuil s'habitue difficilement à la captivité et se laisserait probablement mourir de faim, si on ne le noyait pour ainsi dire dans la nourriture; de sorte que, de quelque côté qu'il tourne ses regards, il se trouve en butte à une tentation incessante. Pris jeune, il s'élève très facilement. La nourriture des jeunes bouvreuils se compose d'une pâtée, un peu liquide, de mie de pain et de graine de navette écrasée, mélangée de jaune d'œuf durci, auquel on peut encore ajouter un peu de chènevis écrasé ; cette pâtée continue à leur être servie encore quelque temps lorsqu'ils commencent à manger seuls, seulement on la prépare de plus en plus épaisse. On peut également les nourrir au début avec la pâtée, le cœur haché et les vers que l'on donne aux petits rossignols. Le bec robuste du bouvreuil lui permet de briser aisément toute sorte de graines, aussi n'a-t-on que l'embarras du choix ; cependant on lui donne de préférence des graines de millet, d'armoise, les différentes graines oléagineuses, ainsi que des baies de sorbier dont il est très friand ; — il n'est pas moins friand des bourgeons d'arbres fruitiers, mais nous ne conseillerons à personne de lui en fournir à son appétit.
BOXE. — Encïcl. Le pugiiat ou lutte des anciens était le combat à coups de poing usité dans les gymnases. On en attribue l'invention à Thésée; Homère lui fait l'honneur d'une description détaillée. Les Grecs le perfectionnèrent au point d'en faire un art particulier, enseigné par des maîtres et admis au nombre des jeux publics. Dans le pugilat primitif, on combattait la tête et les poings absolument nus ; plus tard, on s'arma de cestes, bandes de cuir entrelacées qui couvraient le dessus de ia main, les premières phalanges des doigts, la paume de la main, le poignet et l'avant-bras ; et on se coiffa d'une espèce de calotte appelée amphotide, destinée à garantir surtout les tempes et les oreilles. On ne comprenait pas les luttes comme nos mœurs adoucies ordonnent de les appliquer. Les jeux étaient de véritables combats à outrance, où le vainqueur ne ramassait la couronne que dans le sang du vaincu. Les athlètes se frappaient jusqu'à ce que l'un d'eux roulât sur le sol d'épuisement ou de défaillance, s'il ne s'avouait vaincu ou ne demandait grâce avant sa chute. Presque toujours ils sortaient de la lutte affreusement défigurés, un œil hors de la tête, les mâchoires brisées, un membre cassé ou démis. — Le pancrace, fusion de la lutte et du pugilat, se rapprochait de notre boxe française ; mais à l'usage du poing, des bras, des jambes et des pieds, on ajoutait celui des dents et des ongles. C'était donc la réunion de toutes les armes naturelles dont l'homme peut disposer. Cet exercice gymnastique donnai! lieu comme les autres, à des jeux barbares et féroces. ..ù le peuple se réunissait en foule. Le prix se décernait, au milieu d'une mare de saiiL' à un vainqueur aux Unis quarts assommé, quelquefois même inanimé ou poussant des cris de souffrance. Une l'ois le prix fut accorde au cadavre d'un certain Arrachion, qui avait expiré au moment de sa victoire, due à la fureur avec laquelle il avait, dans les dernières crispations de l'agonie, tortillé et brisé l'un des orteils de son adversaire ; l'extrême douleur ayant arraché à celui-ci un cri de supplication, les juges le déclarèrent vaincu et couronnèrent les restes mutilés d'Arrachion. — La boxe anglaise, véritable pugilat des anciens Grecs, devint un art à l'époque où un certain Jack Broughton éleva, en 1740, un théâtre à Londres, pour y donner des représentions de « l'art viril de la défense personne Les combats à coups de poing devinrent à la mode '.omme dans l'antiquité. Des lois sévère»
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n'ont pu réprimer le goût des Anglais pour ces jeux féroces, qui n'ont plus de raison d'être au milieu de notre civilisation. L'invention et le perfectionnement des petites armes défensives, telles que le revolver, la canne à épée, etc., enlèvent à la boxe la plus grande partie de son utilité ; les combats manuels sont d'ailleurs tombés dans le mépris, et ce genre de lutte ne doit plus être pratiqué autrement que comme exercice de gymnastique. Pour la boxe anglaise, voy. Pugilat dans le Dictionnaire. — Boxe française. La boxe française, plus savante que la boxe anglaise, fut créée tout d'une pièce vers 1832, par Charles Lecour, qui imagina de fondre ensemble, d'une manière ingénieuse, le pugilat anglais et la savate, pratiquée à cette époque par les habitués des bals de barrière. De ce mélange original est né un système complet de défense personnelle, permettant d'utiliser toutes les ressources que l'homme peut emprunter aux forces de chaque partie de son corps : tête, épaules, reins, bras, poings, hanches, jambes et pieds. A peine né, cet art fut admis par les professeurs français qui le perfectionnèrent et l'amenèrent rapidement au point de supériorité où il se trouve aujourd'hui. Parmi les célébrités de la nouvelle école, nous ne citerons que le professeur J. Charlemont, auteur d'un excellent Traité de boxe française, publié à Bruxelles en 1877. Dans la boxe française, les adversaires se placent à environ 50 centimètres l'un de l'autre, les poings fermés , les avant-bras relevés, couvrant l'un la partie haute, l'autre la partie basse. On peut se mettre en garde à droite ou à gauche, suivant que l'on est gaucher ou droitier. On débute par des coups de poing directs et horizontaux, que l'adversaire pare avec l'avant-bras, soit par des coups de poing au liane ou au creux de l'estomac , qui se parent au moyen d'un vigoureux coup de poing sur l'avantbras, pour le chasser en dehors de la ligne du corps, soit par des coups de pied bas, que l'adversaire évite ordinairement en esquivant la jambe attaquée. 11 y a aussi les coups de pied de flanc, de poitrine et de figure, les chasses-croisés et différentes autres manières Cde porter des coups de pied, qui donnent lieu à de nombreuses espèces de parades, accompagnées de ripostes de coups de poing. Quelquefois l'adversaire ramasse la jambe de l'assaillant et parvient à le renverser ou tout au moins à faire une violente riposte de coups de poing, si l'assaillant ne prévient lui-même l'adversaire, en le frappant du poing en figure ou en posant vivement les mains à terre pour lancer des ruades terribles avec le pied resté libre. Chaque coup a sa parade et sa riposte, suivies d'une nouvelle parade et d'une nouvelle riposte, et l'on arrive à combiner les coups, dans un ordre successif ou simultané, de manière à faire agir toutes les parties du corps. Tantôt on essaie de passer la jambe à l'adversaire pour le faire tomber en lui portant lemps un coup de poing en figure ; tantôt on lui passe la tête entre les jambes et on le renverse ; ou bien l'ayant saisi par le cou, on le fait passer par-dessus l'épaule, au moyen d'un vigoureux coup de hanche ; d'autres fois, on lui porte un coup de tête sur la poitrine, en lui ramassant les jambes pour déterminer sa chute immédiate. Telle est, en peu de mots, la théorie de la boxe française. Sa pratique exige beaucoup de sang-froid, de force et d'agilité.
BRAC s. m. Jeux de cartes. Besigue double modifié, qui se joue à trois personnes, dont la troisième prend la place ce cei.e qui a eu le moins de points au coup précédent. Dans la partie de brac, la quinte d'atout ne vaut que 1 oO points, et la réunion des deux valets de carreau et des dames de pique, ne compte que pour 80 points. On joue le brac .'i 60 ou
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tons ; les jetons ont une valeur conventionnelle ; 10 points, par exemple. On procède comme au besi ; mais voici comment on règle à chaque coup :
Le joueur A compte 380 points.
Le joueur B compte 230 —
Reste 150 points.
Le joueur A ayant fait 150 points de plus que son adversaire, prend, dans le corbillon, où ils ont été déposés, les 15 jetons qui représentent 150 points. Quand il ne reste plus que quelques jetons, s'ils ne suffisent pas pour solder le compte du joueur qui l'emporte, le perdant est tenu de donner le complément, s'il l'a. S'il ne l'a pas, le gagnant prend seulement ce qui reste.
BRAIDISME s. m. (de Braid, nom d'un médecin anglais contemporain). Méd. Méthode de traitement, dans lequel on suppose que la guérison est produite par l'action de l'esprit qui concentre, pendant l'état hypnotique, toute son attention sur la partie du corps atteinte de maladie. James Braid, de Manchester, qui a fait une étude approfondie de l'hypnotisme, a essayé de le rendre utile à la médecine. Quand il a amené le malade à l'état semi-cataleptique, il lui fait concentrer tout son esprit sur la partie affectée, de sorte que, sous cette influence, la vascularité, l'innervation et la fonction de cette partie sont modifiées et régularisées.
BRASCASSAT (Jacques-Raymond), peintre français, ué à Bordeaux, en 1804, mort en 1867. Elève de Richard, à Bordeaux, puis d'Hersent, à Paris, il remporta, en 1825, le deuxième grand prix de paysage historique : Chasse de Méléagre. A Rome, il peignit : Mercure et Argus (1827), trois Vues d'Italie. Il se voua ensuite exclusivement à la peinture d'animaux. Un grand nombre de nos musées possèdent des toiles de ce peintre.
BRELAN. Le brelan, inventé vers le r.vi" siècle, fut abandonné, par ordre de la police, à la fin du xvme siècle ; alors la bouiUotle entra en faveur. On le jouait à 3, 4 ou 5 personnes, à chacune desquelles on distribuait 3 cartes prises dans un jeu de piquet. Quand l'un des joueurs tenait 3 cartes de même sorte, comme 3 as, 3 rois, 3 dames, etc., il avait brelan. Le brelan favori ou brelan de valets l'emportait sur les autres et terminait la partie. Si aucun brelan ne se trouvait en main, chaque joueur, en commençant par celui qui se trouvait à la droite du donneur, cherchait à en former un par l'échange de l'une de ses cartes contre une de celles qui restaient sur le tapis. Celui qui faisait le brelan le plus élevé avait gagné. Parmi les nombreuses modifications de ce jeu, nous distinguerons le brelan carré, formé parla retourne ajoutée aux trois autres de même valeur ; le brelan mistigri, quand la dame de trèfle se trouvait jointe à deux cartes semblables et de même valeur; le brelan de Saint-James composé du valet de trèfle et de deux cartes semblables et de même couleur. € Il n'y a peut-être aucun jeu de hasard plus terrible et plus attrayant ; il est difficile d'y jouer sans en prendre la fureur : et quand on en est possédé, on ne peut plus supporter d'autres jeux. » (Encyclopédie.)
BRÈME. — Pêche. La brème se tient ordinairement sur un fond vaseux, dans une eau presque dormante. Il importe donc de choisir en conséquence l'endroit où l'on veut tenter la fortune, etqui sera de préférence, en rivière, celui où le courant est très faible et l'eau profonde sur un fond vaseux ; le voisinage des égouts, celui des roseaux, des herbes aquatiques, dans des anses profondes el paisibles, promet un succès presque certain. La pêche de ce poisson se fait avec une forte ligne de huit brins de crin au moins, ou de cordonnet, armée d'un hameçon n° 3 ou n° 4, et lestée de quelques plombs. à 30 centimètres environ
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de l'hameçon; elle a lieu d'avril à août. Les appâts préférés pour la brème sont : les asticots, les vers blancs à queue, vers de terre, vers d'eau, vers rouges, fèves, chènevis et blé cuits. Les vers rouges sont d'un bon usage au commencement de la saison ; en juillet, août et septembre, le blé cuit estpréférable. Quand une brème a mordu à l'hameçon, elle ne tire pas tout de suite, mais reste hésitante un moment; puis elle commence à tirer, mollement d'abord, en remontant le courant; dès qu'on voit la ligne remonter, il faut piquer, quelque légère que la morsure paraisse; car plus la brème est grosse, plus légèrement elle mord. Mais dès qu'elle aura senti l'effort fait par le pêcheur pour la tirer de l'eau, elle se débattra avec une violence proportionnée à sa force, — et il y a des brèmes qui ne pèsent pas moins de 3 kilogrammes. Il faut manœuvrer alors avec de grandes précautions et une patience de martyr, afin de fatiguer l'animal, tout en le tirant insensiblement vers le bord ; autrement, il y aurait quelque danger qu'il ne rompit la ligne et n'en emportât un morceau dans sa fuite. Amorcer le soir le fond sur lequel on a résolu de pêcher le lendemain, est une excellente précaution. Cette amorce peut se composer de blé cuit, de son ou d'asticots. On pêche également la brème aux lignes dormantes, à la ligne à soutenir, aux lignes de fond comme aux différentes sortes de filets, surtout à l'épervier.
BRÉM0NTIER (Nicolas-Théodore), inspecteurgénéral des ponts etchaussées, néen 1738, mort à Paris en 1809. C'est à lui que l'on fut redevable, en 1786, du moyen de fixer les dunes de sable mouvant, en les couvrant de plantations de pins maritimes. Il appliqua son système aux dunes situées entre les embouchures de l'Adour et de la Gironde, et rendit à l'aariculture un vaste territoire. Il a laissé des Mémoires sur les dîmes (Paris, 1796) ; Recherches sur le mouvement des ondes (18U9).
BRESIL. Le Brésil forme aujourd'hui une république fédérale, à l'instar des Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Depuis la publication de notre Dictionnaire, cet immense Etat s'est développé avec une grande rapidité. Sa population qui était, il y a dix ans, de 10 millions d'habitants, n'en compte pas moins de 15 millions en 1890. Sous l'influence paternelle de l'empereur don Pedro, l'esclavage a été aboli complètement en 1888, et l'immigration s'est, de suite accrue dans de grandes proportions. En 1887, avant l'abolition de l'esclavage, le nombre des immigrants fut d'environ 60,000 ; il a été de plus de 130,000 en 1888. Plusieurs lignes de chemins de fer ont été entreprises et la prospérité intérieure semblaitannoncer un règnelong ettranquille, lorsque le 16 novembre 1889 une révolution éclata et fut soutenue par l'armée. Le ministère démissionna. Un gouvernement provisoire se forma sous la présidence du général Deodoro da Fonseca. Ce gouvernement abolit la monarchie le jour même. Don Pedro et sa famille quittèrent le Brésil, pour l'Europe, le 17; une constitution républicaine fut publiée le 19. Les provinces sont unies par une fédération qui reçoit le titre d'Etats-Unis du Brésil. Chaque Etat forme son propre gouvernement local ; chaque Etat envoie un représentant au Congrès. Les relations extérieures appartiennent au gouvernement provisoire.
BREST0IS, OISE s. et adj. De Brest; qui concerne cette ville ou ses habitants.
BRIAR0IS, OISE s. et adj. De Briare; qui appartient a cette ville ou à ses habitants.
BRIGHT (John), industriel et homme politique anglais, néen 1811,mortle 27 mari 1889. Il appartenait à la Société des quakers et possédait une importante manufacture de coton à Rochdale. Envoyé à la Chambre des communes, à partir de 1843 et de décembre 1S08
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à décembre 1870, il présida le bureau du commerce pendant le ministère Gladstone. 11 fut l'adversaire des guerres et des conquêtes et favorisa la réduction des frais de l'armée. Lors de la guerre de Sécession, aux Etats- Unis, il se montra l'ami des Etats du Nord. A partir de 1871, il fut considéré comme le chef du parti libéral anglais, bien que sa mauvaise santé ne lui permit plus de s^occuper activement de politique. En 1873-'74, il fut chancelier du duché de Lancastre. Il a publié en 1868 Speeches on questions of public interesi (2 vol.)
BRIOCHIN, 1NE s. et adj. De Saint-Brieuc; qui concerne cette ville ou ses habitants.
BRIOIS, OISE s. et adj. De la Brie; qui appartient à la Brie ou à ses habitants.
BRIOSCO (Andréa) dit Riccio (frisé), sculpteur et architecte italien, né à Padoue vers 1455. Son. merveilleux candélabre en bronze et ses deux bas-reliefs : David et Goliath et David devant l'Arche, ornent Saint-Antoine de Padoue. Quelques-uns de ses bronzes sont encastrés dans la porte de la salle des Caryatides au Louvre. 11 dessina, avec Al. Leopardo, le plan de l'église Sainte-Justine à Padoue.
BRISQUE. — Ce jeu un peu primitif, qui précéda probablement le besi dans la faveur des habitants du sud-ouest de la France, ne présente pas de grandes difficultés. On ne peut le jouer qu'à deux personnes, avec un jeu de piquet ou jeu de 32 cartes. Quand on est convenu de l'enjeu, que l'on a tiré la main et que l'on a coupé, le donneur distribue 5 cartes à son adversaire et en prend 5 pour lui-même La distribution a lieu en deux fois, en don nant d'abord 3 cartes, puis 2, ou d'abord 2 cartes, puis 3. Ensuite le donneur retourne la onzième carte. Cette carte désigne la couleur de l'atout et se met sous le talon. La personne qui ne donne pas les cartes commence à jouer; c'est ensuite la levée de chaque main qui marque celui qui doit jouer. A mesure que l'on fait une levée, on est obligé, avant de jouer une autre carte, d'en prendre une au talon. Quand on a dans ses mains le sept d'atout, on peut le changer pour la carte qui retourne, quelle qu'elle soit, pourvu qu'on le fasse avant de jouer pour la dernière levée des cartes du talon. On a la liberté de renoncer iant qu'il y a des cartes au talon; mais quand il n'en reste plus, il faut forcer ou couper la carte de celui qui joue. Une fois que l'on a compté une tierce, une quatrième, ou une quinte dans une couleur, les cartes qui ont servi à former l'une de ces trois séquences ne peuvent plus valoir, si ce n'est dans le cas des quatre as, des quatre rois, des quatre dames, des quatre valets, ou des quatre dix. Par exemple : si l'on compte une tierce à la dame, et qu'après s'être défait du dix on vienne à tirer le roi, quoique ce roi, avec la dame et le valet que l'on a dans la main, forme une nouvelle tierce, cette tierce néanmoins ne peut plus valoir; mais ensuite, si l'on vient à avoir quatre dames ou quatre valets, on ne laisse pas d'en compter la valeur. Il en est de même pour les autres tierces, quatrièmes ou quintes. Après avoir compté une tierce, une quatrième ou une quinte à la dame, [si l'on vient à lever le roi, pendant que l'on a encore la dame dans son jeu, le mariage a lieu et vaut comme ci-après : La partie est de six cents points. Les quintes en atout, valent : majeure, 600; au roi, 300; a la dame 200; au valet, 100. Les quatrièmes en atout, valent : majeure, 200; au roi, 160; à la dame, 120; au valet, 80; au dix, 60. Les tierces en atout, valent : majeure, 120; au roi, 100 ; à la dame, 80 ; au valet, 60 ; au dix, 40 ; au ueuf, 20. Les quintes, les quatrièmes et les tierces dans le* — Ures couleurs valent moitié moins que les séquences en atout. Les quatre as vs'~nt 150; les quatre dix, 100 ; les
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quatre rois, 80 ; les quatre dames, 60 ; les quatre valets, 40. Le mariage en atout vaut40, les mariages dans les autres couleurs, 20. Les mariages de rencontrevalentautant que ceux que l'on peut faire dans son jeu. Lorsque le donneur retourne une carte peinte, un as ou un dix, il compte 10. Quand, dans les cinq premières cartes de son jeu, on a toutes cartes peintes, on compte 20. On continue à compter le même nombre, tant que l'on tire une carte peinte. On compte moitié moins pour les cinq premières cartes blanches, et tant qu'elles continuent d'être blanches. L'as d'atout, excepté le cas où il aurait déjà été compté, vaut 30. Celui qui lève la dernière carte du talon compte 10. Lorsque toutes les cartes du talon étant levées, les cinq que l'on a dans la main sont toutes d'atout, on compte 30. Celui qui fait les cinq dernières levées compte 20. Quand tout est joué, celui qui a le plus de levées compte 40. Ensuite, chaque carte vaut séparément à celui qui les a : l'as, H ; le dix, 10; le roi, 4; la dame 3; le valet, 2. Le total des cartes que l'on peut compter monte à 120. Les trois dernières basses cartes ne comptent point. Si par hasard il arrive que l'un des joueurs fasse toutes les levées, cette vole lui fait gagner la partie.
BRITANNIQUE (Empire). L'empire Britannique a continué de s'accroître avec une stupéfiante rapidité. Sa superficie, qui était de 21 millions de kil. car., lors de la publication de notre Dictionnaire, peut être évaluée aujourd'hui à 22 millions et demi de kil. car. (sans compter l'Egypte); et sa population qui était de 239 millions d'hab.
s'élève aujourd'hui à 300 millions d'hab. Dans ces chiffres nous ne comptons pas l'Egypte, qui n'est pas encore officiellement annexée à cet immense empire. La superficie des possessions anglaises s'est donc augmentée d'environ 1 million et demi de kil. car., sa population s'est accrue de 61 millions d'hab. Il n'y a pas, croyons-nous, dans l'histoire des peuples, un exemple d'une progression aussi rapide et aussi continue. Le tableau suivant fait connaître quelles sont les nouvelles acquisitions qu'il faut ajouter au tableau de notre article Britannique, dans le Dictionnaire.
ACQUISITION
Côte sept, des Somaulis (1885)
Socotra (1S86)
Bornéo sept. (1876)
Nouvelle-Guinée et îles voisines (1885). . ..
lie Rotumata (1881)..
Iles Tonga
Territoires Transkeiens (1885)
Bechuanaland(1885)
Baie de la Baleine (ISS0)
Zoulouland (1885)
Districts du Niger (1884).
Burmab supérieur (1880).
Berbera.
Tamarida.
Sandakan.
Moresby.
Tongatabou.
Etchooui.
Mandalay.
Totaul
On remarquera que les nouvelles acquisitions n'ont augmenté la population de l'empire que de 4 millions et demi d'hab. ; le surplus de l'augmentation constatée plus haut (61 millions d'hab.) provient de l'excédent des naissances sur les décès et de l'immigration étrangère dans les colonies anglaises de l'Amérique et de l'Océanie. Toutes les parties de l'empire, sauf l'Irlande, voient accroître leur population.
BRIVADOIS, OISE (lat. Brivas) s. et adj. De Brioude, qui se rapporte à Brioude ou à ses habitants.
BRIVISTE s. et adj. De Brives-la-Gaillarde ; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
BR0CHART de Viluers (André- Jean -François-Marie), géologue et minéralogiste, né à Paris en 1773, mort en' 1840. Il fut inspecteur général des mines, directeur de Saint-Gobain et membre de l'Académie des sciences: il a laissé : Traité élémentaire de minéralogie (Paris 1801-'02, 2 vol in-8°). Traité de cristallographie (1818, in-8°); une importante C géologique de la France, avec Elie do Beaumont et Dufresnoy (3 vol. de texte in-4°).
BROCHET. — Pêche. Le brochet a été surnommé, non sans raison, le requin des eaux douces; la voracité du brochet ne s'exerce pas seulement aux dépens du menu fretin, mais s'étend à des individus d'une grosseur fort appréciable, où figurent quelquefois ceux de sa propre espèce. Ce n'est peut-être pas par cause de cruauté aveugle qu'il n'épargne même pas les siens, mais c'est certainement par une aveugle voracité, qui fait souvent «a perte et le succès du pêcheur. En effet, il n'y a pas besoin de dissimuler ni hameçon ni ligne: du moment où le brochet verra le poisson, il ne s'inquiétera pas de savoir s'il est attaché àun hameçon, et le happera carrément; donc pourvu que cet hameçon ait lui-même une monture solide, à l'épreuve des dents du poisson, tout va àpeu près bien quant à ce point. 11 faut donc pour la pêche du brochet une canne d'une solidité particulière et une forte ligne soie et crin d'au moins 25 mètres de longueur et pourvue d'un moulinet pour rouler et dérouler la ligne suivant que le poisson, une fois pris, multiplie ou ralentit ses efforts pour vous échapper. Comme monture à l'hameçon, qui sera un double hameçon du numéro 1 au moins, même du numéro 0 ou 00, suivant la force du poisson que l'on compte prendre, on prendra une corde filée, c'est-à-dire une corde à boyau protégée par une couverture de fils métalliques extrêmement ténus, roulés à l'entour, et qui pourra avoir jusqu'à 15 centim. de longueur. L'appât du brochet, c'est par excellence le poisson, le poisson vivant plutôt que le poisson mort; le choix du pêcheur ne peut être guidé que par la vitalité plus ou moins grande de celui-ci par rapport à celui-là; gardons, chevesne, carpillons , goujons, ablettes même, font l'affaire parfaitement. Lorsque vous vous êtes procuré votre appât vivant, vous le placez dans une boîte à poissons, telle qu'on en trouve pour cet usage chez tous les marchands d'ustensiles de pêche, ou simplement dans un petit seau rempli d'eau, que vous emportez avec vous et dans lequel vous prenez vos amorces au fur et à mesure des besoins. La pêche du brochet est le plus souvent une partie préméditée. Ou l'on va chercher à prendre un brochet dont on connaît le refuge habituel ou bien on va simplement tenter la fortune dans un endroit que l'on sait fréquenté par ces poissons : mais on peut quelquefois vaguer à l'aventure. Dans ce cas, on choisit l'endroit de la rivière qu'on explore où l'eau sera stagnante, abritée contre le courant par des herbes épaisses, et formant un poste agréable et sûr au terrible pirate. On reconnaît facilement que le brochet esten chasse par un mouvement significatif de l'eau et les sauts des petits poissons, poursuivis, pour échapper à leur terrible ennemi. Votre place choisie, votre ligne amorcée de manière à conserver votre appât vivant le plus longtemps possible, vou? placez votre moulinet, sur lequel vous dérou» lez environ 4 mètres de ligne, ayant eu la précaution de placer une grosse flotte de liège à distance convenable pour que l'appât se trouve entraîné à peu près à moitié de sa profondeur de l'eau par le plomb, situé à petite distance de la flotte, et non au delà, car c'est à cette profondeur relative que se tient le bro> chet. Alors jetez votre ligne, ne quittai la flotte des yeux, et s'il se trouve un brochet dans le voisinage, il ne tardera pas à mordre à votre appât, — mais avec tant de violence
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qu'il ne manquerait pas de briser et d'emporter la ligne, si vous n'étiez préparé à lui lâcher de la corde en dévidant promptement votre moulinet. Pour amener votre capture à terre, il faudra vous livrer à un exercice assez long du moulinet, lui lâchant de la ligne quand ses efforts trop vigoureux menacent de tout rompre, la ramenant lentement dès que ses secousses ont cessé, et ainsi de suite jusqu'à ce que le poisson, fatigué, finisse par se laisser entraîner, presque sans effort, jusque sur la rive. On pêche encore le brochet aux lignes dormantes, en observant toujours toutes les conditions de solidité exceptionnellement requises, pour la pêche au brochet. Aux premiers beaux jours du printemps, on peut encore le chasser au fusil comme le saumon et la truite, dont il a aussi l'habitude de se laisser aller, endormi, à peu de profondeur de la surface de l'eau ; enfin, dans cet état, on va même jusqu'à le prendre au collet de fil de laiton. — Brochet au bled. Guis. Le brochet tuit au bleu ne doit pas être écaillé ; on se borne à le vider et à lui ôter les ouïes et les seufs qui sont malsains; puis on le fait cuire dans le court-bouillon. (Voyez Court-bouillon. art. Sauces.) On le sert alorsaccompagné d'une sauceà l'huile et au vinaigre d' une maître d'hôtel d'une sauce blaiiche aux câpres. Les restes d'un gros brochet peuvent se servir en morceaux émincés, soit au gratin, soit avec une sauce à la béchamel.
BROU de noix. Prenez des noix | fraîchement îueillies, aux trois quarts mûres seulement, bien belles et bien saines : supposons trente. Mettez dans une cruche de grès un litre d'eaude-vie, aromatisée de cannelle, girofle, muscade par parties égales : soit environ 60 à 70 grammes de chaque. Jetez-y vos noix bien écrasées, et laissez macérer au moins un mois. Tirez alors votre liqueur à clair : ajoutez 200 grammes de sucre au plus. Laissez reposer une quinzaine de jours. Filtrez et mettez en bouteilles.
BRUANT. Le bruant et le verdier se ressemblent assez pour qu'on les désigne communément parle même nom; comme ils ont les mêmes mœurs et que la même nourriture leur convient, nous ne voyons aucune nécessité de les séparer. Quoiqu'ils ne chantent pas à proprement parler, ces oiseaux sont de très agréables hôtes d'une volière ; ils ont en outre le mérite de s'élever facilement, d'apprendre à peu près tout ce qu'on veut bien leur enseigner, et de n'être point difficiles sur la nourriture. A l'état libre, ces oiseaux vivent à peu près exclusivement d'insectes : en cage cependant, on peut leur donner de la graine de millet, de navette, d'alpiste, du chènevis grossièrement écrasé, de l'avoine. Il convient d'ajouter de temps en Uemps à cet ordinaire des insectes, des chenilles , araignées, sauterelles, etc., — quand la saison le permet.
BRDNIACÉ ÉE, adj. Bot. Qui ressemble à la brame. — S. f. pi. Petite famille de plantes diali[M-tfiles périg^'nes, renfermant des arbrisseaux ou des arbustes à Heurs hermaphrodites, à feuilles linéaires alternes, assez semblables à celles des bruyères: à. fruit sec, indéhiscent ou capsulaire, se divisant en deux coques. Les plantes de cette famille sont indigènes du Cap de Bonne-Espérance.
BRUNIE s. f. Bot. Genre d'arbrisseau, type de la famille des bruniacées, et dont plusieurs espèces, indigènes du Cap de Bonne- Espérance, sont cultivées dans nos jardins.
BRUTUM FULMEN, loc. lai. qui signifie:
tonnerre éclatant mais inoffensif.
BRUXELLES. L'exposition internationale de Bruxelles fut ouverte, par le roi des Belges, le /juin 1888, après quelques jours de retard. Elle occupait un espace de 316,000 mètres carr., dont 20,000 pour l'exposition spéciale
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des Iles Britanniques. Le pavillon britannique] BUCKL/VNDIE n'avait pas moins de 500 mètres de long. anglais du xix'
Pavillon britannique à l'exposition de Bruxelles.
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s. f. (de Buckland, naturaliste » siècle). Bot. Genre d'hamamélidées, comprenant une seule espèce de plante qui croît dans l'Himalaya. C'est un arbre splendide qui pousse sans donner de branches jusqu'à une hauteur de 12 mètres ; son tronc a quelquefois 6 mètres de circonférence à la hauteur de 5 ou 6 pieds.
Ses feuilles sont épaisses et luisantes, son bois est de peu de valeur.
BRY, BRI0N ou BRYUM s. f. (gr. bryon, mousse). Bot. Genre de mousses, comprenant environ cinquante espèces de petites plantes vivaces qui forment sur le sol des gazons plus ou moins touffus. Une vingtaine d'espèces croissent aux environs de Paris. Ce qui distingue cette plante cryptogame, c'est son fruit en capsule, ordinairement pendant et oscillant, orné d'une double rangée de dents. Ses tiges, d'abord simples, deviennent ensuite branchues par la pousse de nouveaux rejets appelés innovation, ce qui la fait ressemblera des forêts d'arbres en miniature. Un grand nombre de ces mousses ornent nos bois et nos rochers; tel est le bry argenté [bryum argenleum) qui est remarquable par sa teinte d'un blanc argenté.
BRYOPHYLLUM s. m. [bri-o-fi-lomm] (gr.
bruô, je crois en abondance; phullon, feuille). Bot. Genre de crassulacées, comprenant des plantes grasses, remarquables par la singulière propriéLé de former de petits bourgeons aux indentures du bord des feuilles. Quelquefois ces bourgeons se produisent naturellement, mais on peut les obtenir artificiellement en suspendant une feuille détachée un peu audessus du sol ; les bourgeons jettent des racines dans la terre et deviennent de nouvelles plantes. Les bryophyllums se rencontrent dans les terrains secs des Moluques, de Madagascar, de Maurice, etc.
BUCKLAND. 1. (William), célèbre géologue anglais,né à Axminster (Uevonshire) le 12 mars 1784, mort le 24 août 1837. Ses Yindicise geologicm (1820) et Reliquise diluvianœ (1823), dans lesquels il soutient la théorie du déluge universel, lui valurent la médaille fiopley, que lui accorda la Société royale, dont il était membre depuis 1818. En 1825, il fut nommé chanoine de l'église du Christ, et en 1845, doyen de Westminster. Tousses ouvrages ont pour but de mettre la géologie d'accord avec la Bible, 11 fut aussi le créateur du la théorie qui attribue a l'action glaciaire une grande partie des changements survenus à la surface du globe, el ses idées ont été développées et défendues par Agassiz et par Forbes. Son ouvrage le plus populaire est intitulé : La Géologie et la Minéralogie dans leurs rapports avec la Théologie naturelle (iS26-"il, 2 vol.in-S»).— II. (FrancisTrevelyan), naturaliste, fils du précédent, né a Oxford, le 17 décembre 1826, mort le 19 décembre 1880. Il s'est occupé surtout de pisciculture et créa le « Muséum de culture économique des poissons ». En 1867, il fui nommé inspecteur des pêcheries de saumon en Angleterre et dans le pays de Cilles, il a éi ril : Curiosités d'Histoirenaturelle et un traite ;ur \' Incubation des poissons.
BUDGET. — Législ. La loi du 25 janvier 1889, relative au budget de l'Etat, a modifié quelques-unes des règles antérieurement admises dans la comptabilité générale. (Voy. au Dictionnaire, t. lor, p. 626.) Lesservices du matériel, prévus au budget d'une année, et qui n'auraient pas été terminés au 31 décembre, pour des causes de force majeure ou d'intérêt public, peuvent être achevés jusqu'au 31 janvier de l'année suivante. — L'ordonnancement des sommes dues sur les crédits du budget doit cesser au 31 mars (au lieu du 31 juillet), et le paiement des dépenses, ainsi que la liquidation des droits acquis à l'Etat cessent le 30 avril (au lieu du 31 août). Mais, jusqu'au 31 juillet, peuvent avoir lieu les régularisations qui se font réciproquement entre les ministères. Les recettes réalisées sur les restes à recouvrer d'un exercice clos, sont portées au compte de l'exercice courant. Le projet de règlement du dernier exercice clos doit être présenté à la Chambre des députés par les ministres, au plus tard à l'ouverture de la session ordinaire des Chambres qui suit la clôture de l'exercice. Et, avant le 1er mai de l'année qui suit cette clôture, la Cour des comptes remet au ministre des finances la déclaration générale de conformité relative audit exercice, pour qu'elle soit imprimée et distribuée au Sénat et à la Chambre des députés. Le bulletin de statistique et de législation comparée publié par le ministère des finances (numéro de février 1890) a donné un tableau que nous
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reproduisons ici, et qui comprend le relevé des recettes et des dépenses tant ordinaires qu'extraordinaires [de l'Etat, après règlement définitif, pendant douze années, de 1877 à 1888 inclusivement. (Ch. Y.)
BDFFET (Marguerite), fille de condition du ivna siècle qui, pour vivre, donnait des leçons de français aux dames désireuses de « bien parler et de bien écrire surjtous sujets ». Ses Nouvelles observations sur la langue française, où il est trailté de termes anciens et inusitlez et du bel usage des mots nouveaux, sont dédiés à la Reine (1668) et portent, pour la plupart, sur ce qu'il faut dire ou sur ce qu'il ne faut pas dire; elles or:t été reproduites, avec des annotations, dans le Courrier de Vaugelas (1875-76).
BULBIFÈRE adj. Qui porte des bulbilles.
BULBILLE s. f. Petite bulbe solide et écailleuse qui se développe sur les tiges, à l'aisselle des feuilles, et surtout à la base et autour de la bulbe et qui peut se détacher pour prendre racine et reproduire la plante mère. Quelquefois la bulbille se développe à la place des fleurs, comme dansl'ornithogalle vivipare.
BULGARIE. Ainsi que nous l'avons vu dans notre Dictionnaire, le traité de Berlin (1878) divisa le pays habité par les Bulgares chrétiens en deux nouveaux Etats : la principauté de Bulgarie et la province autonome de Roumélie orientale. Les Russes administrèrent la Bulgarie jusqu'en juin 1879, époque où le prince Dondoukoff Korsakoff, gouverneur russe de la nouvelle principauté, la laissa avec une armée commandée en grande partie par des officiers russes et avec une constitution d'une forme extrêmement libérale, dans laquelle, pour satisfaire les aspirations des Slaves méridionaux et pour les disposer à une future union panslavique, le radicalisme, entretenu par la jeunesse, trouvait son expression la plus complète. La Constitution de 1879 accordait le pouvoir législatif à une assemblée nationale élue directement par le suffrage universel, à raison d'un député par 10,000 hab., en réservant au prince le droit de nommer des députés additionnels dans la proportion d'un pour deux élus par le peuple. Le ministère divisé en sept départements, était responsable devant l'assemblée nationale et leprince. Conformément au traité de Berlin, une chambre des notables procéda à l'élection d'un prince héréditaire de Bulgarie, le 29 avril 1879; elle choisit le prince Alexandre de Batienberg, né le 5 avril 1857, appartenantà une branche cadette de la dynastie grand-ducale de Hesse et apparenté aux maisons régnantes de Russie et de Prusse. Le nouvel élu prit les rênes du gouvernement le 28 juin. Le cabinet de Saint-Pétersbourg ne tarda pas à se repentir d'avoir accordé au peuple bulgare une constitution dont le libéralisme contrastait singulièrement avec le mode d'institutions politiques sous lesquelles vivent les populations slaves soumises à la domination russe. La Bulgarie, devenue un centre de radicalisme politique et social, ne pouvait tarder à devenir également un centre d'opposition à l'autoritarisme russe, étendant son influence jusqu'au centre de l'empire moscovite. Eu 1881 , le prince Alexandre, poussé par la Russie, suspendit la constitution par un coup d'Etat, et avec l'appui de l'armée, dirigée par des officiers russes, il inaugura le régime autocratique, donnant pour prétexte et pour excuse à ce changement, qu'il accomplit avec une spécieuse observance des formes constitutionnelles, que le parti libéral, tant qu'il serait au pouvoir, mettrait en danger les relations pacifiques de la principauté avec les puissances étrangères. Les chefs du parti libéral furent envoyés en exil. Des pouvoirs législatifs extraordinaires furent assumés par le
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prince, qui se les accorda pour une période de sept ans, et un vote confirmatif de cette usurpation fut obtenu d'une grande assemblée nationale, élue sous la pression militaire (13 juillet 1881). A partir de ce moment, l'administration et surtout l'armée furent russifiées à outrance. Mais en peu de temps I • peuple se lassa de ce régime; ur. souffle antirusse, parti de la Roumélie orientale, passa sur le pays et se répandit jusqu'au fond des campagnes. Une révolution devenait imminente, et l'Assemblée, pour l'éviter, dut revenir sur son ancienne détermination, en installant un cabinet libéral, dirigé parl'ex-minislre Zancoff, précédemment arrêté. Une nouvelle constitution fut adoptée et des mesures furent prises pour combattre l'influence russe (1883). Le 18 sept. 1885, la Roumélie orientale, mécontente d'être séparée de la Bulgarie, se souleva, chassa le gouverneur turc etse déclara décidée à former une union bulgare. Le prince Alexandre de Battenberg, ne consultant que son courage et l'intérêt de ses sujets, accepta de diriger cette révolution, et le 20 sept, il lança une proclamation pour annoncer que l'union bulgare était un fait accompli; aussitôt il fit occuper la Roumélie orientale par ses troupes et mit les forces nationales des deux pays sur le pied de guerre. L'affaire semblait terminée, quand la Serbie et la Grèce mobilisèrent leurs troupes et annoncèrent aux puissances européennes qu'aucun changement ne serait apporté à la balance des nations dans la péninsule des Balkans sans une compensation par l'accroissement des territoires respectifs de la Grèce et de la Serbie. En même temps le gouvernement de Belgrade réclama de la Bulgarie la cession pure et simple de Widdin et de son territoire. Le prince Alexandre, ayant repoussé cette prétention, les troupes serbes se concentrèrent à Pirot. Le 14 nov., le roi Milan déclara la guerrre et commença les hostilités en traversant la frontière bulgare et en occupant Trun. Le 16, il prit d'assaut le passage du Dragoman, après une lutte des plus vives, pendant qu'un de ses corps d'armée remportait un succès à Koula; il marcha ensuite sur Widdin, qu'il bombarda. Le prince Alexandre, qui ne s'attendait pas à cette brusque attaque, se mit rapidement en état de défense. Prenant le commandement des troupes, il accourut au secours de Widdin, et après une lutte de cinq jours, pendant laquelle il donna la preuve d'un grand courage et d'une véritable habileté militaire, il mit ses ennemis en déroute, leur fit subir des pertes considérables, leur enleva le passage du Dragoman, rejeta leurs débris au delà des frontières bulgares le 23, envahit à son tour leur territoire, remporta une grande victoire le 26 et occupa Pirot. Il se disposait à poursuivre le cours de ses succès, lorsque l'Autriche menaça de lancer sur lui toute son armée; pour mettre fin à une guerre qui pouvait prendre d'immenses proportions et embraser toute l'Europe, il signa un armistice, à la suite duquel une conférence d'ambassadeurs se réunit à Constantinople, rétablit le statu quo ante bellurn, pour ce qui concernait les frontières entre la Serbie et la Bulgarie, et admit l'union des deux provinces, la Roumélie orientale restant, comme auparavant, sous l'autorité du sultan, mais devant être gouvernée par le prince de Bulgarie. Le 3 mars 1886, la paix définitive fut signée par la Serbie et par la Bulgarie; le 13 du môme mois, la Porte ratifia cette paix et nomma le prince Alexandre, gouverneur général de la Roumélie orientale, sous le titre d'Iskender Pacha. Le prince Alexandre était nommé pour cinq ans, après lesquels il devait être nommé de nouveau, avec la sanction des puissances; en retour de cette concession, la Bulgarie devait s'engager à secourir la Turquie si elle était attaquée, et prendre à sa charge la portion de la dette turque afférente à la Rou-
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mêlie orientale. Le 17 mars, le prince Alexandre, poussé par la Russie, fit savoir qu'il refusait d'être nommé dans de pareilles conditions, mais il se soumit le 18 avril, et accepta du sultan le firman qui l'investissait gouverneur. Le 14 juin suivant, lors de l'ouverture de la Sobranié (assemblée nationale de Bulgarie), il exprima la joie qu'il éprouvait d'y voir siéger les députés des deux versants des Balkans. Deux mois après, le 21 août, on apprit tout à coup que ce prince populaire et victorieux avait disparu comme dans une féerie, enlevé par les officiers d'un régiment et par les cadets, qui avaient fomenté une conspiration et qui lui avaient arraché violemment une abdication. Ce coup de théâtre fut suivi de la formation d'un gouvernement provisoire ayant à sa tête le métropolitain de Tirnova et l'ancien ministre Zancoff. Le premier moment de stupeur passé, une contre-révolution eut lieu; le 25, le peuple rétablit le ministère Karaveloff; le prince, qui avait été conduit, sous bonne escorte, hors des frontières bulgares, fut invité à revenir à la tête du gouvernement. Il arriva le 31 à Sofia, au milieu des ovations populaires; mais cette nouvelle prise de possession du pouvoir n'était qu'un acte de la comédie qui se jouait depuis un an et dont les principaux personnages : l'Angleterre, l'Autriche et la Russie n'avaient pas trouvé l'occasion d'entrer personnellement en scène. A peine les rebelles étaient-ils soumis, que le prince télégraphia au tzar, pour lui demander son approbation et établir que, redevable de la couronne à l'empereur de Russie, il était prêt à la mettre à sa disposition. A la réception d'une réponse brève et hautaine, il abdiqua le 5 sept., nomma une régence et rentra dans la vie privée. La régence assuma aussitôt le pouvoir, malgré la protestation de la Russie. La Turquie déclara que tant que l'ordre serait maintenu, elle n'interviendrait pas dans la Roumélie orientale. Pour mieux marquer son insoumission aux ordres du tzar, la Sobranié ordonna de faire passer devant une cour martiale les officiers qui avaient conspiré l'enlèvement et la déchéance du prince. Ce fut en vain que la Russie demanda leur élargissement; ce fut en vain que le général Kaulbars, agent diplomatique du gouvernement moscovite, protesta contre leur jugement (20 sept.); en vain encore que ce général visita toute la Bulgarie, en y prêchant l'insurrection contre la régence : le pays resta relativement calme en dépit des excitations. Une nouvelle Sobranié, élue le 8 oct. fut ouverte le 30. Elle nomma à l'unanimité, le 10 nov., le prince Waldemar de Danemark, qui refusa la couronne de Bulgarie. La Russie protégeait ouvertement comme candidat le prince Nicolas de Mingrélie; quand on fut certain qu'il n'avait aucune chance d'être élu, le général Kaulbars, désappointé, rompit les relations diplomatiques et se retira, emmenant avec lui tous les consuls russes et plaçant ses nationaux sous la protection des agents français (20 nov.). Le 25 nov., une députation nommée par la Sobranié, commença une tournée en Europe, pour implorer l'appui des puissances étrangères et affirmer la volonté où se trouvait le peuple bulgare de conserver son indépendance, en obéissant au prince de sonchoix. Cette députation ne reçut que des marques de sympathie et nulle promesse.
Arrivée à Vienne, elle eut une entrevue avec le comte Kalnoky, ministre autrichien des affaires étrangères (9 déc. 1886), et elle offrit la couronne au prince Ferdinand de Saxe- Cobourg qui, sans l'accepter d'une manière positive, commença par s'assurer l'assentiment de l'empereur d'Autriche (28 déc. 1S86). Le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg, est né à Vienne le 26 fév. 1861. Il est le plus jeune fils du prince Auguste de Saxe-Cobourg et Gotha, et de la princesse Clémentip* de Bour-
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bon-Orléans, fille de Louis-Philippe. Il était alors ofBcier de l'armée autrichienne; il possède d'immenses propriétés en Hongrie. Après avoir longtemps hésité, il accepta le trône qui lui était ainsi spontanément offert et partit au commencement du mois d'août 1887, pour en prendre possession. Après un voyage triomphal, il arriva à Tirnova, &ù il prêta serment à la constitution bulgare le 14 août. C'était un nouveau succès pour la politique autrichienne et un échec pour la Russie, qui protesta contre le couronnement du prince et qui le déclara illégal. L'Allemagne refusa de reconnaître son autorité, et les autres puissances, n'o;-ant prendre position entre ces •edoutables rivales, se tinrent prudemment à l'écart, de sorte que le nouveau souverain de la Bulgarie ne fut officiellement reconnu par personne et que sa situation parut des plus •jrécaires. Néanmoins, il ne se découragea pas et se fit élire par un vote général au mois d'octobre 1887. Ou supposa que son règne serait de peu de durée, pourtant il s'est maintenu, malgré le mauvais vouloir de la Russie, les conspirations militaires, le mécontentement des musulmans et la misère du peuple.
BULLE, ÉE adj. Bot. Se dit d'une surface qui offre des boursouflures ou des saillies creuses eu dessous.
BDRMAH SUPÉRIEUR. Nom donné, depuis 18S6, à l'ancien empire Birman devenu possession britannique. L'invasion s'est faite sans
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guerre et presque sans résistance. Au mois de novembre 1885, le général anglais Prendergast remontal'Irraouaddy avec une armée de 15,900 hommes, entraà Mandalay, capitale delà Birmanie, le 28 nov., saisit le Bao (empereur) et l'envoya prisonnier à Madras. Le prétexte de cette guerrre fut une amende infligée à une compagnie anglaise concessionnaire des forêts de teck ; mais le motif secret fut la protection et la bienveillance que l'empereur accordait aux Français. Le 1er janvier 1886, l'empire Birman fut formellement annexé aux possessions britanniques, par une proclamation du vice-roi de l'Inde. A cette nouvelle le pays se souleva; les montagnards proclamèrent leur indépendance; dans les campagnes ravagées régnèrent une multitude de chefs indigènes; ce fut donc une véritable guerre de conquête que l'Angleterre dut entreprendre. L'armée d'occupation fut portée à 30,000 hommes. Les Dacoits, révoltés les plus retoutables, firent subir plusieurs échecs aux troupes britanniques; le 15 avril, le prince Myinzaing, chef d'une troupe de patriotes, incendia une partie de la capitale et du palais impérial; quelques jours plus tard, cette malheureuse ville subit un nouvel incendie encore plus destructif et le 18 août, les Dacoits inondèrent les ruines de Mandalay en rompant les digues de l'Irraouaddy. De nouvelles troupes anglaises envoyées dans le Burmah, parvinrent à repousser les insurgés dans les montagnes, vers latin de l'année 1886.
BUXI
Depuis cette époque, plusieurs insurrections locales ont été étouffées.
BUSSON-BILLAULT (Julien-Henri Busson, dit) homme politique, né àJoigny (Yonne) en 1823, mort à Vertou, près de Nantes en août 1888. Avocat stagiaire à Paris, il prononça en 1849, lors de l'ouverture de la conférence de l'ordre, un Discours sur Pothier (in-8°). Ayant épousé la fille de' l'avocat Billault, il ajouta le nom de son beau-père au sien, devint avocat de laliste civile, député de l'Arièse (1854-'57-'63-'69) et président du Conseil d'Etat (10 août 1870). Après la révolution du Quatre-Septembre, il se retira dans sa maison de campagne de Vertou.
BUT0, divinité égyptienne, nourrice de Horus et de Bubastis, enfants d'Osiris et d'Isis ; elle les sauva des persécutions du monstre Typhon, en les cachant dans l'Ile flottante de Chemnis. Les Grecs l'identifièrent avec Leto (Latone) et la représentaient comme la déesse de la nuit. Une vilie de la basse Egypte renfermait son temple et portait son nom.
BUXINE s. f. — Méd. Alcaloïde qui provient de l'écorce du buxus sèmpervirens. La buxine se présente sous forme de cristaux blancs, prismatiques, d'une saveur amère, provoquant l'éternuement. A faible dose, elle agit comme fébrifuge; à doses élevées elle a une action purgative et émétique.
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CABANEL (Alexandre), peintre, né à Montpellier, le 28 septembre 1823, mort le 22 janvier 1889. Elève de Picot, il remporta en 1845, concuremment avec Benouville, le premier prix de Rome; le sujet du concours était: Jésus au Prétoire. Il produisit, à la villa de Médicis, plusieurs toiles religieuses. Sa Mort de Moïse, exposée au Salon de 1852, attira sur lui l'attention. La plupart de ses autres tableaux, représentant des sujets chrétiens ou mythologiques, sont considérés comme des chefs-d'œuvre. Nous distinguerons particulièrement : le Martyr chrétien (1855); la Glorifiai de Saitit-Louis (1855); Michel-Ange dans son atelier (1857); Aglaé et Boniface (1857) ; la Veuve du maître de chapelle (1859) ; Nymphe ée par un Faune (1561); Madeleine repentante (1861); la Naissance de Vénus 11863), toile voluptueuse et pure, que les connaisseurs proclamèrent l'œuvre capitale du maître ; plusieur- portraits de membres de la famille impériale et de personnages officiels. — Cabanelsuccéda en 1863 à Horace Vernet, comme membre de l'Académie des Beaux-Arts; la même année, il fut nommé professeur à l'école des Beaux-Arts.
CABESTAN. — Cabestan électrique. Appareil qui met la force électrique au service de !a traction de lourds fardeaux. Le cabestan représenté par la gravure ci-contre est employé à la gare de la Chapelle (Paris). Un moteur électrique M fait tourner la plateforme sous laquelle il est placé; cette plateforme entraîne !e cabestan Ç. Cette machine
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sert à transporter sur un rail unique, au
CabestaD électrique.
moyen d'une petite locomotive électrique, des sacs placés sur des crochets.
CABLER v. n. Néol. Envoyer un télégramme par un câble sous-marin.
CACABER v. n. (lat. cacabare). Crier, en parlant de la perdrix.
CACAO. — Prenez 600 gr. cacao de Caraque;
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250 gr. cacao de Maragnon ou des Iles; faites torréfier, mondez et faites macérer pendant quinze jours dans 4 litres d'eau-de-vie sucrée avec environ 750 gr. de sucre humecté d'eau en quantité suffisante pour le faire fondre. Filtrez et mettez en bouteilles. On peutajouter quelques gouttes d'essence de vanille, de cannelle, etc.
CACHE-CACHE. — Ce jeu, qui convient particulièrement aux jeunes filles, peut avoir lieu dans un appartement, quand les joueurs sont peu nombreux, on dans un jardin si leur nombre est consid table. Il est toujours prudent d'assigner certaines limites à l'espace réservé aux enfants et de leur interdire de se cacher ou de se poursuivre dans les endroits dangereux, tels que les escaliers et les lieux élevés où ils pourraient faire des chutes. Le joueur que le sort a désigné pour être clignemusette se tient, les yeux fermés à une place déterminée, pendant que les autres vont se cacher dans les endroits les plus obscurs. Aux cris de c'est fait, le cligne-musette ouvre les yeux et se met à la recherche des autres joueurs. Dès que ceux-ci, le voyant s'approcher, craignent d'être découverts, ils s'esquivent et courent vers le but. Celui que le cligne-musette parvient à prendre avant d'arriver au but, devient à son tour cligne-musette, pendant que les autres vont de nouveau se cacher. Quelquefois un seul joueur va se cacher et celui des autres qui l'a découvert va se blottir à son tour dans une cachette. — Cache-Cache Nicolas. Ce jeu convient surtuut
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aux jeunes filles. On les fait asseoir en demicercle et on leur donne un objet quelconque, te! qu'un mouchoir, un étui, une boîte, etc.; qu'elles doivent faire circuler de main en main pour le dérober aux regards de celle qui cherche, après que l'on a crié : € c'est fait. » La difficulté consiste à deviner juste la personne qui tient l'objet, et à la prendre en flagrant délit avant qu'elle ait pu le faire passer clandestinement à une autre. Quand l'objet a été découvert, la personne qui le tenait cède sa place et va fermer les yeux à son tour, pour se mettre ensuite en recherche, dès que les autres crient : « c'est fait. » — Cache-tampon. C'est un jeu d'appartement. L'un des joueurs se tient les yeux fermés pendant que l'autre ou les autres cachent un objet, ordinairement un mouchoir roulé en tampon. Quand on crie c'est fait, la recherche commence. Le chercheur furette de côté et d'autre, et suivant qu'il se rapproche ou s'éloigne plus ou moins de l'endroit où l'objet est déposé, on lui dit : tu brûles, tu as chaud, tu as froid, o\itu gèles. S'il trouve le tampon, il est remplacé dans son rôle par le joueur qui a caché l'objet. Si, au contraire, il renonce à le trouver, il retourne à son poste et recommence ensuite ses recherches quand le mouchoir a été caché de nouveau.
CACOETHES SCRIBENDI, loc.lat. empruntée à Juvénal et qui désigne une folle propension à écrire.
CACONGO ou Mallemba, petit royaume de l'Afrique occidentale, séparé du Conu'o par le fleuve Congo ou Zaïre. Cap. Kinguela.
CADISSEN, ÈNE adi. et s. De Cadix, qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants. — On dit aussi caditain, aine ou camtan, ank.
CADUCIBRANCHE adj. (lat. caducus, caduc; branchix, branchies). Zool. Se dit des animaux amphibies qui perdent leurs branchies avant d'atteindre l'état adulte, comme les grenouilles et les crapauds, par opposition à pérennibranches ou amphibies qui conservent leurs branchies, comme le protée, la sirène, etc.
CffiTERIS PARIBU3, loc. lat. qui signifie : les autres choses étant égales; n'y ayant aucun autre point de différence ou de distinction.
CAFARELLI, voy. Caffarelli, dans le Die tionnaire.
CAFE. — Statistique. La consommation du café en France est actuellement, année moyenne, de 67 millions de kilog., dont les pays producteurs sont principalement Haïti, le Brésil, l'Inde anglaise et le Venezuela. La valeur de ces importations approche de 140 millions, et les droits de douane perçus, à raison de 156 francs par 100 kilog., s'élèvent à 104 millions. La consommation moyenne, par tète d'habitant, était de 287 gr., en 1831; de 414 gr., en 1841 ; de 550 gr., en 1851 ; de 973 gr., en 1861: de 1640 gr., en 18S1, et de 1,752 grammes en 1888. (Ch. Y.)
CAGE s. f. Hortic. Vide qui existe entre les racines au moment de la plantation.
CAGE0LER v. n. Crier, en parlant du geai.
CAIÉTAN, ANE s. et adj (lat. Caiela, Gaète). De Gaète; qui appartient à celte ville ou à ses habitants.
CAILLE. — Chasse. La caille ressemble un peu, par la forme, à la perdrix, quoiqu'elle soit sensiblement plus petite. L'exiguïté de sesades et de sa queue rend en outre son vol pesant et relativement bas. C'est un oiseau de passage qui arrive dans nos contrées alors que es blés sont déjà hauts, considération qui les lui fait choisir de préférence pour établir sa nichée : mais on trouve également les cailles,
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surtout si l'année a été très sèche, dans les chènevières et dans les prairies naturelles ou u'tificielles. Il est aussi prudent, en pareil cas et si la chaleur est très forte, de battre les buissons, les champs de betteraves et de carottes, le bord des fossés, etc., enfin tous les couverts. La caille ne vit pas en compagnie. Au bout de huitjours, leseailleteaux sont a^sez robustes pour se passer dos soins maternels, chercher eux-mêmes leur subsistance et voler. Cependant les cailleteaux s'éloignent peu et restent éparpillés dans un rayon assez peu étendu, de sorte que, si l'on en rencontre un, on peut espérer en trouver un certain nombre sans s'éloigner beaucoup. On chasse la caille comme la perdrix, mais avec quelques difficultés en plus ; c'est un gibier qui a beaucoup de fumet, tient parfaitement l'arrêt, surtout quand il fait chaud ; seulement il piète à satiété, faisant des détours et des crochets sans nombre, et, vu l'exiguïté de sa taille, échappe au chien qui, dans son ardeur, outre-passe les voies sans s'en douter. Elle part quelquefois, surtout par un vent violent, en rasant la terre, faisant constamment des crochets pour mettre en défaut ses ennemis, ce à quoi elle réussit souvent. S'il fait un temps clair et beau, elle s'élève à environ 1 mètre et file droit; c'est le cas où elle est le plus facile à atteindre. Dans tout aiilre, il est préférable, lorsqu'on a un bon chien, de la suivre à la remise où il la fera lèvera nouveau, avec plus de chance de succès peut-être.
CAINOZ0IQUE adj. [kè-no-zo-i-ke] (gr. liainos, nouveau; zoé, vie). Géol. Se dit de l'un des trois grands groupes entre lesquels les roches stratifiées sont divisées, au point de vue paléontologique, c'est-à-dire pour l'étude des fossiles qu'elles renferment. Les deux autres groupes sont dits paléozoïques et mésozoïques. Le terme paléozoïque, appliqué à tous les systèmes stratifiés, depuis le plus ancien ou le plus bas, jusqu'aux formations permiennes inclusivement, est quelquefois remplacé par l'expression roches primaires. Les fossiles de ce groupe représentent les plus anciennes formes de vie qui aient existé sur notre globe. Le terme mésozoïque, est appliqué aux systèmes que l'on appelle aussi roches secondaires, et qui reposent sur les roches primaires; il comprend toutes les couches secondaires, jusqu'à la formation calcaire inclusivement.
Enfin le terme cainozoïque s'applique à toutes les couches qui reposent sur les formations calcaires. Ces couches, appelées aussi roches tertiaires, renferment les exemples des formes dévie les plus rapprochées de celles que l'on trouve aujourd'hui à la surface du globe.
CAIRN s. m. [kèrn] (gall. carn, tas de pierre). Amas de pierres, ordinairement d'une forme conique et qui paraissent être des sépulcres ou des monuments religieux de l'époque celtique. Les cairns sont communs en Ecosse et dans le pays de Galles; on en trouve aussi en Bretagne.
CAIR0LI (Benedetto), homme d'Etat italien, né à Pavie en 1826, mort à la villa royale de Capo-di-Monte(tNaples), le 8 août 1889. Il se trouvait à Milan, lors de l'insurrection de 1848; il s'y associa et prit part à la guerre subséquente contre L'Autriche. Lorsque le soulèvement national fut écrasé, il ne se soumit pas. On le retrouva dans la légion garibaldienne en 1859; il fut grièvement blessé à Palerme. En 1866, il combattit encore l'Autriche dans le Trentin. Deux ans après, il devint membre de la chambre des députés et l'un des chefs de l'extrême-gauche. De même que la plupart des républicains italiens, il se rallia a la royauté. Il fut nommé président du conseil eu mars 1878. Le 17 novembre 1878, pendant un voyage à ÎSaples, il reçut un coup de pot gnard qu'un assassin, nommé Giovanni Passananti, destinait au roi Humbert. Au mois de décembre, le m re Cairoli démissionna
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et laissa la place à un ministère Depuis, qui se rapprocha des empires d'Allemagne et d'Autriche, malgré l'agitation irrédentiste qui remuait le pays. Cairoli revint au pouvoir en juillet 1879, sur les questions de l'abolition des taxes sur les farines et de la réforme électorale. L'agitation irrédentiste devint de plus en plus violente. L'ambassadeur d'Autriche fut insulté à Rome, au mois de décembre. Le peuple mourait de faim. Une éruption de l'Etna, en mai 1880, et une inondation autour de Mantoue, au mois de juin, augmentèrent la misère. Cairoli fit décréter l'abolition des taxes sur les farines, en juillet 1880. 11 envoya les vaisseaux italiens faire, avec les autres forces navales de l'Europe, une démonstration belliqueuse, qui se termina par la cession du port de Dulcigno au Monténégro. En 1881, il y eut des démonstrations à Rome pour la réforme électorale. L'occupation de Tunis par les Français produisit une telle indignation que le ministère Cairoli fut forcé de démissionner au mois de mai. Remplacé par un cabinet Deprétis (29 mai 1881), Cairoli resta à la tête du parti penlarchiste ou gauche opposante, et le rival de Deprétis. Son opposition, du reste, était toute ministérielle et n'avait rien de dynastique, les gauches étant unies par le désir de conserver le trône à la maison de Savoie, considérée comme la clef de voûte de la nationalité italienne.
CAISSE. — Législ. La Caisse nationale des retraites pour la vieillesse a été organisée par une loi du 20 juillet 1886. De très importantes modifications à la législation antérieure ont été apportées par cette loi. Nous nous contenterons de faire connaître les principaux changements introduits par la loi nouvelle et par un décret du 28 décembre 1886. Le maximum des rentes viagères à inscrire sur une même tête a été abaissé à 1.200 fr. Les versements ne peuvent être faits qu'au profit de personnes âgées de plus de trois ans; et les sommes versées dans une même année, au profit de la môme personne, ne peuvent excéder 1.000 fr. Les mineurs, dès l'âge de seize ans, et les femmes mariées peuvent faire des versements en leur nom personnel, sans y être autorisés par leur père, tuteur ou mari. Le minimum de chaque versement est abaissé de 5 fr. à 1 fr. La Caisse s'est trouvée fréquemment eu perte, parce qu'elle se trouvait obligée à faire l'emploi des fonds des déposants à un taux d'intérêt trop faible relativement au tarif des rentes viagères à constituer ; c'est pourquoi ce tarif est actuellement fixé par décret, au mois de décembre de chaque année et pour l'année suivante, en tenant compte du taux moyen des placements effectués par la Caisse. Le montant de chaque rente viagère à servir est calculé en tenant compte, pour chaque versement : 1° de l'intérêt composé du capital, au taux fixé pour l'année; 2° des chances de mortalité, selon les tables de Deparcieux, rectifiées d'après les statistiques de la Caisse ; 3° du remboursement ou du non-remboursement à faire, au décès, du capital versé, suivant la demande faite par le déposant au moment du versement. Les versements effectués à capital réservé sont, au décès du titulaire, remboursés sans intérêts à ses héritiers ou ayants droit. Les versements directs faits à la caisse sont en général plus importants mais beaucoup moins nombreux que ceux qui sont effectués collectivement, par des intermédiaires, pour le compte d'employés ou d'ouvriers, et qui viennent de retenues opérées, soit par l'Etat, soit par diverses administrations, soit par des entreprises industrielles ou commerciales, sur les salaires ou les traitements. Au 31 décembre 1888, l'actif de la Caisse nationale des retraites pour la vieillesse s'élevait à 719 millions 286,728 fr. — Les caisses d'épargne privées voient leurs dépôts progresser sans arrêt. Le solde dû aux déposants s'est
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élevé, par degrés, de 1,400 millions en 1881, à 2,500 millions en 1889. Cette absorption de l'épargne nous parait excessive. Elle s'oppose, jusqu'à un certain point, à ce que les particuliers fassent d'autres placements, moins garantis sans doute, mais qui concourraient à donner à l'industrie l'essor qui lui fait défaut. Il est vrai que l'emploi des fonds des caisses d'épargne privées n'est plus exclusivement effectué en créances sur la Caisse des dépôts et consignations, c'est-à-dire sur l'Etat. Cette dernière caisse, qui a conservé la gérance des fonds des caisses d'épargne, convertit la plus grande partie de ces fonds en valeurs de premier ordre : rentes sur l'Etat, obligations du Trésor public, obligations des chemins de fer, etc. En outre, le maximum que la Caisse des dépôts et consignations peut verser en compte courant au Trésor sur les fonds des caisses d'épargne privées a été fixé à 100 millions de fr. par la loi de finances du 26 février 1887. Le maximum a été réduit par la même loi à 50 millions pour la caisse nationale d'épargne, et au même chiffre pour la Caisse nationale des retraites de la vieillesse. Nous voudrions que, de même qu'en Italie, les caisses d'épargne privées fussent autorisées à faire elles-mêmes le placement de leurs capitaux. Nous voudrions surtout que ce drainage excessif de l'épargne fût ralenti, au moyen de la réduction à 1,000 fr. du maximum des dépôts, et au moyen de l'abaissement progressif du taux d'intérêt servi aux caisses d'épargne. Une teile accumulation de capitaux immobilisés nous parait n'être pas sans dangers. — La Caisse nationale d'épargne, plus connue sous le nom de Caisse d'épargne postale, voit aussi s'accroître, d'année en année, le solde créditeur du compte générai de ses déposants. Ce solde s'élevait à 323 millions, au 31 décembre 1889, après huit années seulement écoulées depuis la fondation de la caisse. La loi du 29 novembre 1886 a autorisé cette institution à employer une partie des réserves qui constituent sa dotation a l'acquisition d'un hôtel, situé à Paris, rue Saint-Romain, et dans lequel sont installés les bureaux de l'administration centrale. (Ch. Y.) — Caisse a la Ward. Hortic. Petite serre portative dans laquelle on expédie des plantes qui doivent faire un long voyage.
CAJOLER v. n. Synon. de cageoler.
CALAIS. Les lois du 15 décembre 1875 et du 3 août 1885 ont permis d'entreprendre et de terminer lesvasies travaux d'extension qui, d'après les plans de M. de Freycinet, doivent donner au port de Calais une grande importance. Ces travaux ont été inaugurés le 2 juin 1889, parle président de la République; ils comprennent un avant-port, dans lequel les plus gros navires peuvent évoluer ; un bassin à flot de 90,000 mètres carr. de superficie; une forme de radoub, longue de 155 mètres, pour la réparation des vaisseaux ; un vaste bassin de batellerie, réunissant le bassin à flot au canal de Calais, qui communique lui-même avec toutes les voies navigables de l'intérieur de la France et delà Belgique; de larges quais, sillonnés de voies ferrées; une gare centrale; une gare maritime. On calcule que ces travaux n'ont pas coûté moins de 40 millions de francs.
CAL AME, ÉE adj. (lat. calamus, roseau). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au calamus (rotang). — Calamées s. f. pi. Tribu de palmiers ayant pour type le genre calamus ou rotang.
CALAND0 adv. [ca-lan-do] (mot ital.) Mus. En ralentissant la mesure et en diminuant l'intensité du son.
CALCARIPORME adj. (rad. calcar). Bot. Qui u la forme d'un éperon; qui est prolongé en une sorte de cône allongé et renversé.
CALCARINE s. f. (lat. calcar, éperon). Moll. Genre de foraminifères, comprenant plusieurs espèces de petites coquilles, ayant la forme d'une molette d'éperon, et vivant sur les bancs de coraux des lies océaniques.
CALCÉOLAIRE s. f. (lat. calceolarhis, cordonnier). Bot. Genre de scrophulariées, comprenant un certain nombre de plantes très ornementales, distinguées surtoutpar la forme de la corolle, qui forme deux lèvres, l'inférieure gonflée, un peu allongée et tournée vers le bas, ce qui lui donne l'apparence d'un soulier ou d'un sabot. Cette forme particulière de la corolle bilabiée n'est pas, néanmoins, un caractère invariable du genre. La plupart descalcéolaires ont les fleurs jaunes; quelques-unes les ont pourpres, d'autres blanches, et l'on en obtient des hybrides d'une beauté extraordinaire. Toutes les espèces nous viennent de l'Amérique du sud, où elles sont confinées à l'est des Andes ou vers l'extrémité méridionale du continent et dans les lies adjacentes. Au Chili et dans les parties montagneuses du Pérou, elles sont si répandues qu'elles donnent un aspect particulier à la végétation.
CALCITE s. f. (lat. calx, calcis, chaux). Miner. Carbonate cristallisé de calcium.
CALEBASSIFORME adj. Bot. Qui a la forme d'une calebasse.
CALÉFACTEDR s. m. (lat. calor, chaleur; facere, faire). Nom que le grammairien P.-A. Lemare donna, en 1822, à un appareil destiné à la cuisson économique des aliments et à la conservation de l'eau chaude. Le caléfacteur Lemare se compose d'un foyer entouré d'une double enveloppe métallique remplie d'eau chaude, et d'une troisième enveloppe en étoffe ouatée que l'on pose sur la première, quand l'eau y est versée. Dans l'intérieur, se trouve le vase renfermant les objets à cuire ou à chauffer. Cet ingénieux appareil a été le point de départ d'un foule de perfectionnements, de modifications, de simplifications pour la cuisson plus ou moins économique des mets.
CALÉFACTION. — Le procédé Appert consiste a faire cuire en partie seulement et à placer ensuite dans des boites en fer-blanc, à couvercles, les substances qu'il s'agit de conserver; — fruits, légumes ou viandes; on ferme ces boites dont on soude le couvercle ; puis on les plonge toutes pleines et soudées ainsi dans l'eau bouillante, où on les laisse un temps plus ou moins long, suivant la nature des substances qu'elles renferment. C'est une méthode qu'on peut mettre en pratique dans un ménage, jusqu'à un certain point tout au moins, pour conserver pendant deux ou trois semaines, par les chaleurs, de la viande cuite dont on ne veut pas faire un usage immédiat. 11 suffit de renfermer dans une boîte semblable à celles dont nous venons de parler la viande que l'on désire conserver; on ferme le couvercle par-dessus et l'on fait chauffer doucement, ou mieux on place dans un bain-marie, de manière à produire intérieurement une chaleur suffisante pour obtenir un dégagement de vapeur qui chasse l'air de la boîte. Lorsqu'on voit que la vapeur s'échappe du couvercle mal joint avec une abondance relative, on retire du feu ou du bain-marie, et l'on soude le couvercle avec un mastic quelconque (le mastic de vitrier, composé d'huile de Lin et de blanc d'Espagne, nous paraît le plus convenable et le plus facile a soprucurer. — Le docteur Sacc, de Neufchâtel, a proposé, un moyen de conservation de la viande par une déshydratation plusactive et plus prompte que celle produite par le sel. Voici son procédé : Disposer les viandes qu'on veut conserver au fond d'un baril et les recouvrir d'acétate de soude pulvérisé, dans la proportion du poids de la viande. En été le résultat est im-
médiat; en hiver, il faut opérer à une température de 20 degrés. Ce sel absorbe l'eau de la viande avec une étonnante rapidité. Au bout de vingt-quatre heures, on retourne les morceaux, en mettant dessus ceux qui se trouvaient dessous, et en deux jours l'opération est complètement terminée. On tasse alors les viandes dans le baril avec leur saumure, pour s'en servir au besoin, ou bien on les fait sécher à l'air libre. L'eau de la saumure contient un excellent extrait de viande qu'on peut en séparer pour la verser sur la viande préparée pour l'alimentation, et qui lui rend la saveur de viande fraîche que lui a fait perdre en partie le traitement qu'elle a subi. On conserve aussi bien les légumes par la même méthode. On les met tremper douze heures dans l'eau fraîche quand on veut s'en servir et on les cuit comme des légumes frais.
CALENDRIER perpétuel. Il est toujours agréable et quelquefois utile de trouver quel jour de la semaine correspond à une date donnée. Un monsieur, par exemple, est né le 16 août 1842; il désirerait savoir s'il est venu au monde un vendredi, jour néfaste aux yeux de beaucoup de gens. Il doit commencer par chercher le jour initial de mars 1842. Pour cela, il partage le millésime en 2 nombres, l'un formé des deux chiffres de droite et l'autre formé des deux chiffres de gauche, et il fait le calcul suivant :
= 21 ; reste 2.
Il néglige les fractions lorsqu'il fait les différentes divisions ; le reste de la division par 7 exprime le jour de la semaine qui commence le mois de mars en 1842, lundi étant désigné par 1, mardi par 2, mercredi par 3, jeudi par 4, vendredi par 5, samedi par 6 et dimanche par 0. Dans le calcul précédent, pour l'année 1842. le reste étant 2, le mois de mars se trouve commencer un mardi. Le jour initial de mars étant connu, rien de facile comme de trouver les premiers jours de chaque mois, à l'aide de la table suivante, dans laquelle 1 désigne le 1er jour de mars, quel qu'il soit, 2 le lendemain, et ainsi de suite :
Janvier
5 ou 4
Juillet
Février
iou7
Août
Mars
Septembre
Avril
Octobre
Mai
Novembre
Juin
Décembre
Les nombres 4 et 7 portés en janvier et février, correspondent aux années bissextiles (dont le millésime est divisible par 4). Le 1er mars 1842 tombant un mardi, le mois d'août commencera un lundi; le 15 sera un lundi et.le 16 un mardi. — Supposons que pendant le courant de l'année 1886, une personne n'ayant pas de calendriersous la main, veuille savoir quel jour tombera le 1" janvier 18&7. Notre méthode lui vient en aide. Elle dit :
on AQ
87 + -T-n-18x5 + -r + 3 = 29; reste 2.
En 1887, le 1er mars tombera donc un mardi, et, par conséquent, le 1er janvier tombera un samedi. — Un jour de composition, le sujet fut une narration de la bataille de Waterloo. Un élève désireux de mettre dans son récit quel jour de la semaine eut lieu cette terrible lutte, ne put jamais s'en souvenir. Voici comment nous ferions pour le trouvei .
= 16; reste 3.
Le reste étant 3, il en résulte que le 1er mars 1815 tomba un mercredi; le 1er juin un jeudi et le 18 juin, par conséquent, un dimanche.
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— Autre calendrier perpétuel, plus simple, en apparence. On commence par prendre les deux derniers chiffres de l'année qui précède celle dont il s'agit, on y ajoute le quart du nombre formé par ces deux chiffres, abstraction faite des fractions, s'il y en a ; on ajoute 5 au total, puis le nombre de jours écoulés depuis le premier janvier jusqu'au jour cherché, inclusivement, — en n'oubliant pas de compter 29 jours en février, si l'année est bissextile — et on termine en divisant le total par 7. Le reste de la division donne le numéro du jour cherché, 0 représentant le vendredi; 1, le samedi; 2, le dimanche; 3, le lundi; 4, le mardi; 5, le mercredi; et 6 le jeudi. Reprenons nos calculs précédemment faits, d'après l'autre méthode. Pour le premier exemple, nous avons :
= 40 et il reste 4.
CAME
CANO
Lo monsieur est donc né un mardi, deuxième exemple :
Pour le
= 16 et il reste 1.
L'année 1887 commence donc un samedi. Pour la bataille de Waterloo, on trouve :
— = 27 et il reste 2.
D'où nous concluons que le 18 juin 1813 tomba un dimanche.
CALICIFLOREadj.(lat.cafta;,caftas, calice; ftos floris, fleur). Bot. Se dit des plantes qui ont les pétales libres ou plus ou moins soudés, toujours périgyniques ou insérés sur le calice. Dans la classification de de Candolle, les calicillores forment les 57 familles suivantes:
Célastrinées,
Ramnées,
Bruniacées,
Samydées,
Homolynées.
Chailletiacées,
Aquilarinées,
Térébinthacèes,
Légumineuses,
Rosacées.
Calycanthacées,
Granitées,
Mëmécylécs,
Combrcmacécs,
Vochysiacèes,
Rhyzophoracées,
Onagrariacées,
Haluragées.
Cératophyllées,
Lythrariucées,
Tamariscinées,
Mélostomacées,
Alangiées,
Philadelphêes
Myrtacées,
Cucurbitacées.
Passiflorécs,
Loasées,
Turneracées,
Fouquiéracées,
Portulacécs,
Paronychiée9,
Oassulacées,
Ficoïdées,
Cactées,
Grossulariées,
Saxifragées,
Ombellileres,
Araliacées,
Hamamélidées,
Cornées,
Loranthacécs,
Caprifoliacées,
Rubiacées,
Valérianées,
Dipsacées,
Calycérées,
Composées.
Campanulacées,
Goodnowiées,
Slylibiées,
Gesnériêes,
Vaccinées,
Pénéacées,
Ericinées,
Epacridées,
Monotropées,
CALICIFORME adj. Bot. Se dit d'un involucre qui ressemble à un calice.
CALLISTHÉNIE s. f. [ka-li-stè-nî] (gr. kalos, beau ; sthenos, force.) Gymnas. Ensemble d'exercices propres à développer en même temps la force et la beauté du corps.
CALLISTHÉNIQUE, adj. (gr. kalos, beau; sthenos, force). Qui se rapporte à la callisthéuie.
CALOQUET s. m. Jargon paris. Vieux chapeau de femme râpé, bossue, chargé de fleurs défraîchies.
CALORIMÈTRE s. m. (du lat. calor, chaleur; et du gr. métron, mesure). Instrument qui sert à mesurer la quantité de chaleur émise par un corps. 11 ne faut pas le confondre avec le thermomètre qui enregistre la température. Nous entendons par température la condition
d'un corps par rapport à la chaleur sensibl s I de, Bimbia, l'Ile Nikol. le tleuve deCameroons ou kinatique, c'est-à-dire à la chaleur que le. I et les districts de Malimba, do la Plantation sens peuvent percevoir et qui peut produire. ' et de Criby. Cap. Aquavillo. L'annexion de ce l'expansion de l'air, de l'alcool, du mercure I pays ne se fit pas sans une assez vive résisou de tout autre fluide employé dans les ther-l tance de l'Angleterre, qui avait des traités
avec la plupart des chefs indigènes et qui préparait de longue main la proclamation de son protectorat sur toute la côte de Gui'; mais la rapidité avec laquelle agit le cabinet de Bei'lin mit en défaut la perspicacité des consuls que la Grande-Bretagne avait parsemés sur celte côte.
CAMPANIEN, IENNE s. et adj. De laCampanie; qui appartient à la Campanie ou à ses habitants.
CAMP ANIFORME adj. (lat. campana, cloche). Bot. Se dit d'une corolle polypétale qui a la forme d'une cloche.
CAMPYL0TR0PE adj. (gr. kampulos, recourbé ;,tropis, carène). Bot. Se dit de l'ovule dans lequel l'embryon est courbé ou replié sur lui-même et dont le myeropyle est rapproché du hile, comme il arrive dans le haricot.
CANARD domestique. Guis. Le canard, principalement le caneton, se fait souvent cuire à la broche ; onjpeut le farcir comme l'oie. On le sert au naturel ou sur une sauce piquante.— Canard auxnavets. Passez au beurre votre canard bien troussé, jusqu'à ce qu'il ait pris une belle couleur dorée et retirez-le. Mettez alors vos navets dans votre casserole et faites-les sauter et prendre une légère couleur ; retirez-les à leur tour. Faites alors un roux blond et mouillez avec du bouillon et un demi-verre de vin blanc; ajoutez bouquet garni, sel et poivre. Remettez le canard dans la casserole et faites cuire une heure et demie s'il est jeune, deux heures s'il est vieux. Ajoutez les navets environ trois quarts d'heure avant la parfaite cuisson du canard. Dégraissez la sauce. Servez. — Canard auxpetits pois. Passez votre canard au beurre comme ci-dessus, et le retirez ensuite. Faites un roux, mouillez de bouillon ; remettez votre canard dans la casserole avec un litre environ de petits pois, bouquet garni, sel et poivre. Faites cuire lentement. — Canard aux oignons. Même préparation qu'aux navets, en substituant les oignons aux navets. Canard aux olives. — Préparez un roux ; faites-y revenir votre canard ; mouillez de deux cuillerées à pot de bouillon. Quand votre canard commencera à bouillir, ajoutez-y bouquet garni, sel et poivre. D'autre part faites blanchir des olives, ôtez les noyaux, et ajoutez-les à la sauce cinq minutes avant de retirer du feu. — Canard en salmis. Dépecez votre canard rôti et mettez-le en salmis.
CANARIEN, IENNE s. et adj. Des Canaries; qui appartient à ces lies ou à leurs habitants.
CANDAHAR. On évalue aujourd'hui la population de cette ville à 60,000 hab. Candahar, situé à 460 kil. de Caboul, à 580 kil. de flérat, à 225 kil. de Quetta et à environ 125 kil. des points terminus proposés pour le chemin de fer dans les passes de Khojak et de Kouaja, possède, aux yeux des Anglais, une grande importance stratégique. Aussi se sontils mis en mesure de saisir cette position aussitôt que les Russes feraient une démonstration militaire du côté de l'Afghanistan.
CANOTAGE. — Nous réunissons sous ce titre tout le sport nautique qui se divise en : canotage à l'aviron, canotage à la pagaie et canotage à la voile. — I. Aviron. Ce genre de sport rivalise aujourd'hui avec l'équitation et l'escrime ; c'est un exercice qui utilise presque tous les muscles et qui est de nature à fortifier tout le corps et surtout le système pulmonaire. On le pratique à l'aide de nombreuses
momètres. Le calorimètre mesure la quantité actuelle émise par un corps. Le calorimètre ordinaire est un instrument au moyen duquel on connaît la quantité de chaleur émise par un corps en mesurant la quantité déglace que cette chaleur a fait fondre. L'unité de mesure est la quantité de chaleur qui élève de 0° à 1° C. la température d'un gramme d'eau distillée, le baromètre étant à 760 millimètres. Cette quantité de chaleur est appelée unité thermale. Pour convertir un gramme de glace à 0° en un gramme d'eau à 0° (il n'y a aucun changement de température, mais seulement un changement d'état), il faut 79,5 unités thermales. En calculant le nombre de grammes de glace qui sont convertis en eau quand une masse de substance chauffée est plongée dans la glace, et en se souvenant que la conversion en eau de chaque gramme de glace, sans élévation de température, exige 79,5 unités thermales, nous pouvons calculer le nombre d'unités thermales émises par la substance chauffée, c'est-à-dire les unités que cette substance a dégagées. — Le même instrument et les mêmes expériences nous mettent à même de calculer la chaleur spécifique d'une substance, c'est-à-dire le rapport de la quantité de chaleur requise pour élever de 0° à 1° C. un gramme de cette substance à laquantité de chaleur requise pour élever de 0° à 1° C. un gramme d'eau distillée.
CAL0R0S0 ou Con calore. Mus. Mot ital.
qui signifie avec chaleur d'expression.
CALYCÈRE s. f. (gr. kalux, calice). Bot. Genre type de la famille des Calycérées, renfermant un petit nombre d'espèces qui habitent le Chili. — On écrit aussi Calicère (du lat. calix, calice).
CALYCÉRÉ, ÉE adj. (gr. kalux, calice). Bot. qui se rapporte au calycère, qui lui ressemble. — On écrit aussi Calicéré (du lat. calix, calice). — Calycérées s. f. pi. Petite famille de plantes dicotylédonées gamopétales, voisine des composées, comprenant plusieurs genres qui habitent les régions tropicales de l'Amérique. Les genres principaux sont : la calycère, Vacicarpha et le boopis. — On écrit aussi Calicérées.
CAMBODGIEN, IENNE s. et adj. Du Cambodge ; qui habite ce pays ou qui lui appartient.
CAMBRÉSIEN.IENNEs.etadj.DuCambrésis, qui habite le Cambrésis ou qui se rapporte à ce pays.
CAMBRIEN, IENNE adj. (de Cambria, nom lat. dupaysde Galles). Du paysde Galles,quiappartient acepaysouàses habitants. — Géol. Se dit des plus anciennes et des plus basses séries de roches stratifiées, qui gisent au-dessous du système silurien et au-dessus du système laurentien. En raison de leur incommensurable antiquité, ces couches, qui constituent ensemble une épaisseur de 6 kilom., ont subi d'importants changements; elles se composent ordinairement de schistes chloriteux et de schistes argileux ; elles renferment, comme fossiles, des zoophytes, des crinoïdes, des mollusques, des vers et des crustacés ; outre cela, elles portent des rides et des trous de vers marins, ce qui prouve bien qu'elles ont été couvertes par les océans à une époque reculée de l'histoire de la terre. Le système cambrien a été divisé, par Charles Lyell, en cambrien supérieur et cambrien inférieur.
CAMER00NS, territoire de la baie de Biafra (Afrique occidentale), annexé par l'empire d'Allemagne en 1884 ; carr. et 100,000 hab. Il
environ 25,000 kil. ! variétés de bateaux, que l'on peut diviser en comprend le district' deux catégories : l'outrigger et la yole. —
CANO
1° Outrigger (angl. out [aoutt], en dehors ; rigger [rig'-gheur], gréeur). C'est un bateau dont les porte-nage sont en dehors et qui est employé surtout pour les régates. Il est très léger, les feuilles de bois de cèdre ou d'acajou qui servent à sa construction n'ayant que 2 millimètres d'épaisseur; et plus ou moins effilé a l'avant comme à l'arrière. Son avant
Fig. 1. — Outrigger à deux rameurs; vue de côté et plan. — A, Bordage; B, étrave (avant); C, étambot (arrière); D, dossier; E, gouvernail; F, banc?; G, barre de pieds; H, avant; 1. arrière; K, hiloire; L, couples; M, outrigger à porte-nage ; N, porte-nage; Or système.
est ordinairement muni d'une mince feuille de cuivre qui lui donne plus de résistance pour couper l'eau. Nos fig. 1 et 5 représentent un outrigger à deux rameurs, en pointe, c'est-à-dire armés chacun d'un seul aviron; c'est ce que les Anglais appellent un pair-oar. Il y a aussi le skiff ou sculling, à un seul rameur (flg. 2); l'outrigger double sculling, à 2 rameurs en couple, c'est-à-dire armés chacun de deux avirons; enfin l'outrigger à 4 rameurs ou davantage en pointe (fig. 6 et 8). Dans tous les bateaux en pointe, il y a un portenage pour chaque rameur alternativement à bâbord et à tribord; sur les bateaux par couple, il y a deux porte-nage pour chaque rameur. Le bordage A (fig. 1) est cloué sur le plat-bord ou contour du bateau, et maintenu par des côtes en chêne appelées membrures, à l'extérieur desquelles sont clouées les feuilles de cèdre ou d'acajou, qui forment la coque. L'avant et l'arrière du bateau sont pontés ou recouverts de toile ou de feuillets très minces, jusqu'à Vhiloire K, partie où se tient l'équipage. Il y a un banc pour chaque rameur et
Fig. 2. — Skiff ou sculling.
un autre, à l'arrière de l'biloire, pour le capitaine, qui fait l'office de timonier, à l'aide de deux cordes qui agissent sur le gouvernail. On place ordinairement aujourd'hui sur le banc des rameurs, un siège à coulisse ou un siège à roulettes, qui donnent au rameur plus de facilité à allonger le coup d'aviron. — On donne le nom d'as ou de chef de nage au rameur le plus rapproché de l'arrière. Les autres sont dits, rameur n° 2, n° 3, n° 4, etc., à partir du chef de nage. Le porte-nage est l'appareil sur lequel repose le système. 11 se compose de quatre barres en acier creux, dont deux à angle droit du plat-bord à hauteur de l'avant du banc; et les deux autres à hauteur de la barre des pieds. Ces barres se réunissent au point où est fixé le système, appareil qui porte l'aviron; le système tourne sur un axe en suivant le mouvement de la rame. On préfère le système à la dame, sur laquelle pose l'aviron. Ce dernier, ordinairement en sapin du Canada, mesure de 2m,80 à 4 mètres; la partie que saisit la main reçoit le nom de manche; celle qui va du porte-nage au manche est le bras; enfin, la partie la plus large
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qui plonge dans l'eau est nommée palette. — 2° Yole. C'est une embarcation dont la nage est fixée sur les plats-bords et non en dehors comme dans l'outrigger. La yole peut être mixte (à voile et à rames) ; elle peut contenir un, deux ou plusieurs rameurs suivant ses dimensions. — Dimensions des eateaux. Le skiff ou bateau à un seul rameur est ordinairement long de 9m,25, large de 30 centimètres et d'un poids de 12 à 15 kilog.; ses avirons sont de 2m,90. L'outrigger à deux rameurs en pointe a 10m,25 de long, 40 centimètres de large et 17 centimètres de profondeur; il pèse 25 kilog. Ses avirons mesurent 3m,80. — Le double sculling à 2 rameurs en couple est long de iOm,80, large de 35 centimètres, profond de 16 centimètres et pèse 25 kilog. Ses avirons ont 2m,85 de long, — L'outrigger à quatre rameurs, en pointe ou en couple, a 12m,90 de long, 45 centimètres de large, 20 centimètres de profondeur; il pèse 50 kilog. Ses avirons mesurent 3m,80. L'outrigger à huit rameurs aura 18 mètres de long, 55 centimètres de large, 23 centimètres de profondeur; il pèsera 93 kilog. — La yole à un rameur mesurera 7m,45 de long, 75 centimètres de large, 25 centimètres de creux, et ne pèsera pas plus de 25 kilog. Celle qui est destinée à 8 rameurs aura 14m,50 de long, im,15 de large, 92 centimètres de creux et pèsera 150 kilog. — Art de ramer. Notre but ne peut être que de donner, à un rameur qui sait déjà ce que c'est qu'une rame, et à plus forte raison un canot, les meilleures instructions pratiques pour la manœuvre de la rame, d'après les saines théories que nos voisins d'outre-Manche ont propagées chez nous, et qui sont plus que jamais la base du catéchisme du rameur. Voici en conséquence une instruction excellente et complète de la manœuvre de la rame, que nous empruntons à un journal spécial anglais. — La bonne manière. « Ce que nous entendons par bonne manière de ramer, c'est la connaissance et l'application de certaines règles qui enseignent à faire usage de toutes les forces que la nature a mises en nous, à les employer à notre plus grand avantage et à trouver des ressources là où l'homme ignorant ne soupçonne rien. » — Judicieux emploi des forces, c II est reconnu qu'une grande puissance musculaire n'est avantageuse dans une embarcation qu'autant qu'elle est déployée utilement, et que les hommes qui sont doués de cette force sont les plus promptement épuisés dans les régates s'ils ne savent pas la régler. Ils tiendront bien à tous les exercices de corps, tels que la marche, la course, la natation; mais à la rame nul ne peut réussir, s'il ne possède la bonne manière dont nous parlons, ce style égal et soutenu, cette harmonie complète entre tous les mouvements, qui permettent de continuer une course et de la gagner, lorsque les mains ont à peine encore la force de serrer l'aviron.» — Le siège. c Nous commencerons par présenter quelques considérations sur le siège du rameur. Le rameur devra être assis à une hauteur telle qu'il domine le manche de sa rame, afin de l'avoir bien en main et de la gouverner à son gré. Si le siège était trop bas, il manquerait de facilités à manier son aviron, et il serait forcé de lui faire décrire une ligne courbe chaque fois qu'il l'attirerait ou l'éloignerait, ce qui serait l'occasion d'une grande perte de force. Le rameur devra donc être assis un peu haut; il se posera sur le bord de son banc, de telle sorte qu'en se penchant en avant ses genoux soient ployés, élevés, et que les jambes se trouvent écartées. A mesure que l'aviron reçoit l'impulsion qui lui fait couper l'eau et que le corps se redresse, les jambes se déploieront graduellement pour être complètement étendues au moment où la rame sort de l'eau. La puissance du coup de rame provient, on le voit, en partie de la vigueur des jambes, vigueur dont on ne saurait trop
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^e servir. Les orteils doivent être tournés en dehors, les talons se touchant presque, et placés au même niveau. L'un des pieds seulement, celui de dedans, devra être passé dans la courroie de la barre de pied, ou étrier. > — Le coup de rame. « L'aviron étant engagé dans les dames ou dans les systèmes, le plat de la pelle sera à angle droit avec l'eau. Le rameur, que nous supposerons nageur de bâbord, saisit alors la poignée de son aviron de la main gauche, la droite serre le manche à peu de distance de l'endroit où commence le corps dudit aviron; ses bras sont complètement déployés; il a le corps droit et non courbé, mais penché en avant à partir des hanches; la tête est droite sur les épaules et les yeux regardent droit devant eux. Dans cette position, il enfonce l'aviron d'un seul coup à la profondeur qui doit être atteinte, afin de pouvoir couper l'eau presque horizontalement. A l'instant où l'aviron touche l'eau, les bras et le corps commencent à aller en arrière jusqu'à ce que le corps se trouve à demi renversé; les bras, qui étaient restés étendus jusqu'à ce moment, se ploient; les coudes viennent passer près des hanches, pour ne s'arrêter dans leur course, en arrière, que lorsque les mains, ramenées avec vitesse, touchent le corps à la hauteur des dernières côtes (fig. 7). L'aviron sort de l'eau, un mouvement du poignet droit le renverse sur son plat, et le coup de rame est terminé. Le corps du rameur se trouve alors au delà de la perpendiculaire; ses jambes sont étendueu, les genoux se touchent et, tandis que la poitrine est largement déployée, les épaules sont effacées comme celles du soldat auquel on a fait entendre le commandement de garde à vous ! »
— Retour à la première position. « Mais il s'agit de recommencer. Dès que les mains ont touché la poitrine, les bras et le corps doivent être lancés en avant, avec ensemble et aussi rapidement que possible. N'oublions pas que la pelle de la rame est sur son plat et qu'elle traverse l'air dans cette position, afin de n'opposer aucune résistance à la lancée du canot. Lorsque les bras sont à leur extrême extension, un mouvement du poignet droit ramène l'aviron à angle droit avec l'eau, où il est enfoncé de nouveau. Beaucoup de gens disent, et, à notre avis, c'est avec raison, que le coup de rame hors de l'eau a au moins autant d'importance que l'autre, et qu'en lui se trouve la clef de l'art de bien ramer. Qu'on nous permette donc encore quelques mots à ce sujet, car il est certain que la force du coup de rame dépend en grande partie de la manière dont on s'est préparé poui l'exécuter.»
— Direction rationnelle des bras, c Nous avons dit qu'il faut que le corps et les bras soient lances eu avant d'un seul coup, et comme par un élan spontané; s'il eu était autrement, les bras viendraient ou trop tôt ou trop tard. Dans le premier cas, il n'atteignent pas la distance nécessaire, de manière à se trouver les mains à plomb au-dessus du point où les
pieds sont posés ; en outre, il y a une grande perte de force au moment de l'entraînement en arrière, car le corps, déjà droit, n'a presquepasde mou»
vement à faire.
Dans le 2° cas, les bras se trouvent encore ployés quand le coup de rame commence, et il est évident que cette position fait perdre beaucoup de force; si on veut les étendre, il y a perte de temps, ce qui est encore pis. Dans les deux cas, la partie énergique du coup de rame est perdue. Quand, au contraire, le mouvement a
Fig. 3. Manière de plumer.
lor mouvement; 2° mouvement.
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été simultané, on comprend avec quelle puissance on agit, puisque les bras et le corps ne font qu'un pour entraîner le manche de l'aviron en arrière. » — Longueur du coup de rame. t II nous faut parler maintenant de la longueur du coup de rame. 11 est une règle ancienne et simple qui dit que plus la pelle traverse l'eau, mieux cela vaut. Cette règle, toute bonne qu'elle est, peut faire tomber dans une faute : ce serait de se renverser au delà de ce qui serait nécessaire. II est hors de doute que celui qui peut, en se penchant en avant et en se renversant, décrire une plus longue courbe, doit traverser une plus longue couche d'eau; mais, pour qu'il en résulte un avantage réel, il faudrait que l'on pût se redresser avec autant de vitesse que dans une longueur moins grande, ce qui est difficile. On ne doit pas se renverser à l'excès, sous peine d'avoir un coup trop mou, surtout pendant la dernière partie. La meilleure manière d'obtenir la plus grande largeur possible sans perte de temps ni fatigue, c est de lancer le haut du corps bien en avant, et d'avoir, ainsi que nous l'avons déjà dit, les mains à plomb au-dessus des pieds. Nos observations personnelles nous ont conduit à fixer de quarantequatre à quarante-cinq le nombre de coups de rame que l'on peut donner dans une minute. A ce chiffre, un homme ayant un bon souffle, n'éprouve aucune gêne, et peut donner le coup long et fort, ce qui est la perfection. > — Fautes à éviter. « Nous allons signaler maintenant les fautes principales et qui sont le plus ordinairementfaites : — 1° Déployer toute sa force au commencement du coup. Leshommestrès vigoureux sont ceux qui tombent le plus communément dans cette erreur, parce qu'ils se confient trop en leurs bras, au lieu de laisser prendre à chaque partie du corps la part qui lui incombe. C'est une faute fort gênante pour les autres équipiers, en ce qu'elle nuit à l'uniformité de la nage. Le coupable lui-même s'en trouve puni, car, à un moment donné, tout le poids de son embarcation pèse sur son aviron. — 2° Courber le corps sur la rame à la fin du coup. Cela provient de la mauvaise position des épaules, lors du redressement du corps en arrière. On ne peut porter en avant simultanément les bras et le corps, les bras se trouvant trop en arrière au moment où le mouvement en avant recommence. Chacun sait que la poignée de l'aviron doit toucher le corps; mais beaucoup oublient que c'est à la rame seule à faire le trajet. A la fin du coup, alors que l'eau oppose encore de la résistance, ils se soulèvent légèrement, en prenant un point d'appui dans l'étrier; bientôt la résistance cesse et le corps tombe forcément en avant en se courbant au-dessus de la rame. Ce mouvement, tout involontaire, se trouve ainsi substitué par eux au jet vif et prompt recommandé par les maîtres. — 3a Ramollir les bras trop tôt. L'aviron perd sa force et glisse le long du bord; quelquefois la pelle se retourne, et le plat redevient parallèle avec le fil de l'eau. Nous avons déjà dit que les bras devaient être maintenus complètement déployés jusqu'à ce que le corps ait repris sa position perpendiculaire; et qu'alors ils devaient être amenés brusquement, mais sans secousse; nous ajouterons que, lorsque l'aviron hors de l'eau est ramené en arrière (ce qu'il faut toujours faire, la pelle sur le plat, ce qu'on appelle plumer); il faut raser l'eau sans l'entamer (fig. 3) ; de même, n'en doit-on pointfaire jaillir quand on enfonce sa rame et quand on la retire ; l'eau qui vient par suite de l'impulsion doit être rejetée en arrière et non en l'air. L'extrême légèreté des embarcations actuelles peut causer souvent le défaut que nous signalons, de ramollir les bras trop tôt, car, à peine l'eau estelle touchée par la rame, que l'embarcation s'élance en avant, et la résistance est si faible que les bras mollissent sans s'en apercevoir. te moyen de remédier à cela est d'enfoncer
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plus profondément l'aviron ; on aura ainsi la résistance nécessaire. Nous croyons devoir ici recommander aux amateurs novices de pratiquer dans une embarcation un peu lourde. 11 nous faut encore signaler le cas où l'aviron roule entre les dames, sortant, tantôt plus, tantôt moins, en dehors de l'embarcation. Cet effet désacréable a lieu lorsque les mains sont trop près l'une de l'autre ou que l'on ne reste pas assez stable. Mais le défaut le plus grand consiste à ne pas conserver la mesure du chef de nage, dans la force donnée au coup d'aviron. — Nous prions qu'on lise ceci attentivement. — Nous ne voulons pas parler de l'ensemble avec lequel tous les avirons d'une embarcation doivent tomber dans l'eau ; il faut peu de temps pour l'acquérir; nous voulons désigner la simultanéité avec laquelle les rameurs font leur force pendant la durée du coup d'aviron; y manquer, c'est diminuer la force, c'est donc diminuer la vitesse. Ce défaut, on le voit, a une grande gravité; mais de plus, il est difficile à signaler, et il est aussi difficile de s'en corriger. Ce n'est qu'à force de travail et de persévérante attention qu'on pourra le vaincre, et nous engageons à ne pas regarder à la peine qu'il donnera.
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doit y plonger tout entière. On doit craindre surtout d'attraper une écrevisse (fig. 4) Cet accident arrive ordinairement au rameur qui ne relève pas son aviron au-dessus de l'eau, lorsque le bateau est lancé à toute vitesse. Pour peu que l'aviron ne soit pas
Fig. i. Attraper une écrevisse.
Nous signalerons, en passant, comme bonne habitude à prendre, celle de veiller à ce que la pelle de la- rame, au moment de tomber, soit bien à angle droit avec l'eau et non inclinée en avant ou en arrière, comme on le voit chez quelques-uns. Quelques fautes légères de style et d'élégance demandent aussi à être évitées; ce sont : d'avoir les coudes en dehors à la fin du coup de rame, au lieu de les tenir près du corps; d'avoir l'extrémité de la poignée de l'aviron dans la main, tandis que celle-ci doit être simplement posée dessus; d'agiter la tête en ramant, de regarder la pelle de sa rame (dans une régate, celui qui porte les yeux hors de l'embarcation et regarde à gauche et à droite est considéré comme un homme mal élevé). Plumer tantôt naut, tantôt bas, ou à une hauteur différente des autres, n'est pas absolument un défaut; mais le beau étant l'uniformité, il faut tâcher d'y arriver; en tout cas, il est préférable de plumer un peu haut, car, ayant cette habitude, on rencontrera moins d'obstacles quand l'eau est
Equipage bien d'ensemble.
bien horizontal, la palette touche l'eàu qui la repousse violemment et le rameur ne pou. lut plus maîtriser son aviron, est rejeté en arrière de son banc. — Les virages s'exécutent ordinairement sur bâbord. Le capitaine crie alors scie bâbord et il vire en même temps le gouvernail à fond sur bâbord. Les rameurs tribordais continuent de ramer; mais les bâbordais plongent leurs avirons dans l'eau de manière que la pelle se trouve dans une position obliquepar rapport au plan de la nappe d'eau.
Fig. 7. L'aviron ramené vigoureusement à la poitrine.
Le bateau arrêté sur bâbord et poussé sur tribord, tourne jusqu'à ce que le chef crie: dégagez! Les bàbordais sortent aussitôt leurs avirons de l'eau et reprennent la nage en cadence avec les tribordais. Quand on veut arrêter brusquement l'embarcation, il suffit de faire scie partout et l'on peut ensuite dénager, c'est-à-dire reculer en ramant en sens inverse. — Pour obtenir la cadence et la régularité des coups de rame, on recommande au débutant de ne jamais quitter des yeux les
Fig. 5. Outrigger à 2 rameurs en pointe.
houleuse, et la rame y gagne de s'enfoncer plus profondément. La palette de l'aviron doit seule plonger dans l'eau ; mais elle
Fig. S. — Equipage mal dressa
épaules de celui qui se trouve devant lai, afin de suivre tous ses mouvements (fig. 6). Quand les rameurs ne se règlent pas bien les uns sur les autres, s'ils tournent la tête (fig. 7), ils perdent la cadence ; les avirons ne tombent pas avec ensemble dans l'eau, le bateau penche d'un côté puis de l'autre, il roule, comme on dit, et perd de sa vitesse. — Manière de former des élèves. La meilleure méthode à suivre pour former un bon élève est de le prendre à bord d'un canot à deux avirons. On le tient là sous sa main, travaillant tout le temps sans qu'il lui soit possible de dissimuler la moindre faute. Vous êtes là, lui indiquant par théorie ce qu'il faut qu'il fasse, et lui montrant, par votre exemple
CANO
CANO
CANO
pratique, comment ce doit être fait. Chaque faute se trouve ainsi plus aisément corrigée. — L'entraînement. Mais ce n'est pas tout que de faire un rameur, un bon rameur, il reste encore la tâche ardue d'entraîner un équipage et d'habituer les hommes à aller bien ensemble. — Nous n'avons pas l'intention d'entrer ici dans tous les détails de ce qui constitue l'entraînement, tels que la diète, l'exercice, etc., parce que les habitudes varient à l'infini et que chaque lieu a un système traditionnel que nous ne voulons pas discuter. Nous dirons cependant que, sous ce prétexte, on commet beaucoup d'extravagances mêlées d'un degré proportionné de mystère, comme c'est le cas particulier quand les bateliers anglais de profession sont consultés: alors des choses insignifiantes sont considérées comme d'une grande importance et comme devant être suivies à l'extrême rigueur. Nous nous contenterons de donner ici le fruit d'observations tant personnelles que fournies par des maîtres qui ne connaissent pas l'erreur. — Conseils hygiéniques. 11 import_ de conserver une grande modération dans le manger, le boire et le dormir. Eviter les choses qui peuvent rendre la bouche sèche, et prendre un exercice assez vif. Courir, pour ceux dont la respiration est courte, est une bonne chose, parce que c'est la meilleure manière de se débarrasser delà graisse intérieure qui en est cause; mais ce dont il faut s'abstenir surtout, c'est de l'usage habituel des spiritueux. Nous ajouterons qu'il ne faut pas non plus faire abus de la bière, ni du vin. Le moyen de n'avoir besoin- que de peu de boisson est de ne jamais boire immédiatement après un exercice ou une fatigue quelconque, ou tandis que la bouche est sèche. Il faut attendre que l'on ait mangé, et il n'en serait que mieux si c'était à l'heure habituelle de son repas. Cette soif, ou plutôt cette sécheresse, ne dure pas si on sait y résister, et la gorge, comme la bouche, s'humecte aussi bien par des aliments solides que par des liquides. En un mot, rien ne nuit à un bon souffle comme de boire hors de propos. 11 n'est pas, sans doute, besoin d'insister sur les motifs qui doivent faire préférer le printemps et l'automne à toute autre saison pour le moment des études; mais nous devons recommander de ne jamais prendre l'aviron plus tôt que deux ou trois heures après un repas. — Premières réunions d'études. Les premières fois qu'on se réunira, le patron n'autorisera qu'un mouvement modéré. C'est le seul qui permette de juger de la valeur de chaque rame et de la place qu'elle doit occuper, afin que toutes les forces soient bien équilibrées. C'est alors que les défauts se voient et se corrigent. 11 insistera sur tous les défauts, et se rappellera, comme règle générale, qu'une rame négligente ne doit jamais être tolérée dans une embarcation. Quand l'ensemble aura été acquis dans un mouvement modéré, on arrivera par degrés à l'extrême vitesse. Quand on en sera là, on ne se croira pas obligé de quitter l'embarcadère dans ce moment. — Quelques équipes croient se rehausser beaucoup dans l'esprit des spectateurs ignorants en poussant au large et partant comme une flèche. Ce départ est mauvais, et lejuge éclairé en rit. En temps ordinaire, le mouvement doit s'augmenter régulièrement; c'est ainsi que la bonne tenue et le bien ramer se conservent. Que l'on n'oublie jamais que mieux vaut ne pas ramer que de ramer mal. Si le sang-froid est nécessaire chezunrameur.il est indispensable chez le chef de nagi-. Celui-ci doit toujours conserver son mouvement et ne jamais se laisser domiuer par les autres. Qu'ils aillent plus ou moins vite, il doit continuer sans s'émouvoir, et ils seront forcés de revenir à son mouvement. — Prci' H iti m i'ux régales. Quand il s'agit de se préparer pour une régate, il faut, chaque jour et quelque temps qu'il tasse, par-
courir la distance désignée pour la course, et même la dépasser un peu. Cette distatice devra être courue à grande vitesse, sans arrêter ni ralentir. Il est d'usage dans les courses de chevaux de leur faire faire un tour de galop préparatoire pour leur délier les muscles; cette habitude est applicable aux rameurs : le jour des régates, il est nécessaire de ramer vivement avant d'arriver sur le lieu do la lutte. On a besoin d'une petite excitation, et une légère transpiration donne plus de souplesse et de feu. Cela est utile, car on pèche souvent par froideur dans le coup de rame hors de l'eau. Tous les quatre ou cinq jours, au lieu de parcourir à grande vitesse l'espace destiné à la joute, il est bon de faire une course de deux à trois lieues et retour dans un mouvement plus lent, afin de vérifier l'ensemble et de le corriger, s'il y a lieu. Une fois par semaine, une promenade à pied de trois à quatre lieues, faites d'un bon pas, sera une excellente chose. Chaque fois qu'on traversera le lieu de la course, le patron notera le temps exact employé à le parcourir, afin de veillera ce que la vitesse aille toujours en augmentant. Une bonne méthode pour constater cette augmentation, c'est de remarquer où va l'eau rejetée en arrière par les avirons 6 et 5. Celte eau doit arriver entre les nos 2 et 1, et plus elle est près du n° 1, plus la vitesse est grande: mais il faut une attentive observation, car une différence de trois pouces est peu apparente, et elle produit cependant d'immenses résultats, puisqu'elle peut donner une différence de deux longueurs de canot dans une course de dix minutes. Il sera bon aussi, dans certains exercices, de varier le mouvement; tantôt de faire ramer l'équipage avec un temps très régulier, très développé, tantôt de le mener avec la plus extrême vivacité et la plus grande vigueur possible : le tout afin de pouvoir toujours prendre àun moment donné, selon les péripéties d'une course, l'allure qu'on veut. Comme dans une joute on demande tout ce iqu'il est possible de faire jusqu'à épuisement de forces, il faut que le travail de chaque jour dépasse de quelques minutes celui qui devra être fait le jour de la joute, par la raison qu'une fatigue journalière est le meilleur moyen de ne plus se fatiguer. On aura aussi en réserve un reste de forces, s'il fallait en arriver à un effort désespéré pour remporter la victoire. Les quatre ou cinq derniers jours, on étudiera le départ. — L'embarcation doit être immobile, les avirons touchant presque l'eau. Le premier coup de rame sera modéré, le second plus vif, et le troisième, enfin, à toute vitesse. Le patron veillera à ce qu'il n'y ait pas d'eau rejetée en l'air, et que personne ne presse au delà du temps donné par le chef de nage. Une douzaine de coups de rame suffisent pour constituer un départ. Si le premier coup est mauvais, il faut recommencer sans aller plus loin... Nous terminerons par une dernière remarque : un équipage ne se formera et ne se conservera qu'autant qu'il se soumettra à une sévère discipline. Le patron et le chef de nage doivent être ponctuellement obéis. — II. Pagaie. L'usage fréquent de la pagaie n'est pas sans inconvénients. Ce n'est pas un exercice propre à développer les forces physiques. D'après le Dr F. Lagrange, le dos du pagayeur se courbe comme celui d'un jockey et ses jambes restent inactives. — On employa d'abord la périssoire comme unique embarcation marchant à la pagaie. C'est un bateau très léger, à fond plat, effilé à l'avant comme à l'arrière, ponté en toile et mesurant 6 mètres de long et 0m,37 de large au fond. La pagaie est longue d'environ 2"', 10. Depuis quelques années, on a adopté le canoë, sorte de périssoire d'origine canadienne, imitée par Mac-Gregor, qui a l'ait construire une embarcation célèbie, le Rob-Roy, type de tous les bateaux du même genre (pue Ion a imaginés
dans la suite (fig. 9). On a fabriqué depuis des embarcations minuscules, dont les variétés sont infinies et auxquelles on ajoute parfois
Fig. '.). — Canoë Mac-Gregor.
des petites voiles; mais le canoë proprement dit mesure ordinairement 4m,26 de longueur, 0m,82 de largeur et 0ra,26 de creux. Le trou dans lequel s'installe le pagayeur reçoit le nom de puits. Il est fait sur mesure et plus ou moins long, suivant la longueur des jambes. La pagaie, longue de 2m,10, porte à chaque extrémité une palette ovale, large de 0m,17 à 0ra,22 suivant la force du pagayeur. Ce dernier est assis dans le puits la face tournée du côlé de l'avant; son siège est ordinairement muni d'un dossier qui soutient les reins (fig. 9). Ses jambes s'étendent horizontalement le long du fond; ses pieds sont soutenus par une planche ou traverse, qui l'empêche de. glisser en avant quand il presse la pagaie contre l'eau. — Les mains saisissent la pagaie à égale distance des palettes (fig. 10); elles sont éloignées l'unede l'autre d'environ 60 à 70 centim. Les coups sont portés alternativement de chaque côté. La main inférieure tire la pagaie du côté du rameur, tandis que le bras supérieur est étendu et pousse l'autre extrémité dans une direction opposée. La palette qui
— Manière de tenir la pagaie.
plonge dans l'eau se trouve ainsi attirée en arrière, dans la direction de la poupe, ce qui fait avancer ce bateau. Lorsque le coup est donné, on abaisse la main supérieure, la palette qui lui correspond donne un nouveau coup de l'autre côté de l'embarcation, la position des deux mains se trouvant renversée, et ainsi de suite. Pendant qu'un bras tire, l'autre pousse; il faut que les évolutions alternatives soient faites dans le même laps de temps et qu'elles aient la même longueur, sinon l'embarcation n'irait pas droit. Les coups doivent se succéder rapidement et régulièrement à une vitesse de 50 à 70 par minute. Pour virer de bord, on dénage d'un côté et on nage de l'autre, c'est-à-dire qu'on frappe l'eau en arrière d'un côté et en avant de l'autre alternativement, jusqu'à ce que le virage soit effectué. 11 est à observer que le coup de pelle doit toujours se donner le plus près possible du bord de l'embarcation. La manière d'entrer dans la périssoire est aussi périlleuse, sinon davantage, que celle de monter sur un bicycle. Le mot périssoire indique suffisamment le danger. Si le navigateur sautai' dans son appareil, il risquerait de le faire chavirer. Il est forcé de le mettre le long du rivage, de poser sa pagaie en travers du bateau, sur les deux bords, en appuyant l'extré-
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mité opposée sur la berge ; ceci fait, il saisit le manche des deux mains, et s'y appuie fortement. L'embarcation se trouve main-
Fig. 11. — Double périssoire.
tenue de cette façon et ne peut chavirer. Le pagayeur embarque successivement ses deux pieds. 11 ne doit cesser la pression sur la pagaie que lorsqu'il est bien assis. Il s'éloigne du rivage en le repoussant au moyen de la pagaie. Pour débarquer, la manœuvre est la même. — Nous avons ditque'les périssoires varient à l'infini, tant pour la forme que pour les dimensions et le poids. Nous parlerons, en peu de mots, de deux modèles seulement : 1° la double périssoire ou double canoë (fig. 1 1), construite pour deux pagayeurs placés l'un derrière l'autre. Le procédé de propulsion est le même, mais cette embarcation est
Fig. 12. — Périssoire à voiles.
moins maniable que le canoë simple, elle tourne difficilement, et, en raison de sa grande longueur, elle est applicable seulement à la pagaie, jamais à la voile ; 2° la périssoire à voiles ou cruising canoë. Cette embarcation (fig. 12) tient du canot par ses voiles et son gouvernail ; de la périssoire par sa forme et par son puits. Elle marche à la voile, quand le vent est favorable, à la pagaie dans le cas contraire et présente les qualités et les défauts de toutes les périssoires. Elle doit mesurer au moins 4m,50 de long, 0m,70 de large et 0m,36 de profondeur. Elle est ordinairement munie d'une quille à coulisse que l'on peut élever quand on pagaye ou quand on se trouve dans des eaux peu profondes, et abaisser pour accroître la stabilité quand on est sous voiles. Les périssoires n'ont d'utilité véritable que dans les rivières ou dans les bras étroits et tortueux, où une autre embarcation ne saurait s'engager; dans les autres circonstances, ce sont des bateaux de pure fantaisie et l'on ne peut songer à les employer pour les régates.— III. Voiles. Le bateau à voiles est soumis à des conditions de construction tout autres que celles de l'embarcation qui doit se mouvoir exclusivement à l'aviron. On cherche surtout à lui procurer une stabilité qui lui permette de résister aux efforts du vent; et cette qualité ne peut être obtenue qu'en lui don nant plus de largeur, au détriment de la légèreté et, par conséquent, de la vitesse. Sa manœuvre demande une grande expérience, qui ne s'acquiert pas en quelques heures, ni à la lecture des livres spéciaux. Nous n'avons donc pas la prétention de publier ici un traité pratique capable de faire de nos lecteurs des navigateurs accomplis. Qu'il nous suffise d'établir les renseignements généraux qui sont indispensables au yachtman désireux de diriger une petite embarcation. Si nous tenons des Anglais les saines notions de la navigation à la rame, c'est aux Américains que nous sommes redevables, non de la théorie de la manœuvre de la voile, que nous
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connaissions, mais des modèles des voiliers les meilleurs et les plus propres à la navigation en rivière, c'est-à-dire, indépendamment des façons, du système à quille mobile ou dérive, qui permet de naviguer avec un tirant d'eau variable, et supprime, à peu près, le
lest. -7- DÉBUT DE LA NAVIGATION A LA VOUE EN
bivière. Au début, la navigation à la voile, en rivière, s'effectuait avec des bateaux mixtes, pouvant être manœuvres à l'aviron comme à la voile, et l'on comprend tous les désavantages d'un pareil système : c'était l'enfance de l'art. Ensuite vinrent les voiliers spéciaux, copiés sur le modèle du bateau de mer, c'est-à-dire lourdement lestés, ayant un grand tirant d'eau, propres seulement, en conséquence, à naviguer dans des eaux profondes. A ces derniers succéda le bateau américain, dont le premier modèle, construit à New-York, fut importé en France par l'un des fondateurs de la Société des régates du Havre. Cette embarcation, absolument différente de formes de tous les modèles en usage en Europe, avait sa quille fendue vers le milieu de sa longueur, et cette fente livrait passage à une quille mobile de 2 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur environ, qui descendait et remontait à volonté suivant oue l'allure exigeait un plus ou moins grand tirant d'eau pour résister à la pression du vent. Tel est le type du bateau à dérive, dont l'avantage sur le bateau à quille fixe n'est plus contesté depuis longtemps. Sans doute le système a reçu, depuis lors, de notables améliorations que l'expérience a indiquées successivement, mais le principe est resté le même. — Emploi de la dérive. Les bateaux à quilles fixes et d'une certaine hauteur ne peuvent être aisément manœuvres, nous l'avons dit, que dans une eau profonde; d'autre part, les bateaux plats n'ont pas assez de tirant d'eau pour tenir efficacement le vent, qui les ferait inévitablement chavirer par son effort puissant sur la voilure, sans la résistance que lui oppose la dérive ou quille plongeante. L'utilité de la dérive pour augmenter la résistance latérale du bateau à l'effort du vent est donc incontestable; elle est d'ailleurs incontestée. En conséquence, lorsqu'on navigue vent arrière, la dérive n'est d'aucun usage et on la tient relevée; par un vent largue assez fort, son emploi doit être en général modéré; mais lorsqu'on navigue au plus près du vent, il est indispensable d'en faire largement usage suivant les circonstances qui varient naturellement, soit qu'on navigue en eau morte ou courante, et, dans ce dernier cas, soit contre le vent et le courant, soit avec le courant contre le vent. La dérive permet, en outre, d'opérer avec une grande vitesse et avec beaucoup de facilité et de précision les virements de bord; cette facilité et cette promptitude d'évolution ne sont toutefois pas imputables seulement à la dérive, qui sert ici, en quelque sorte, de pivot, mais beaucoup aussi à la forme dubateauqui, n'ayant qu'un faible tirant d'eau, n'a pas à lutter contre la pression de celle-ci dans des proportions aussi considérables que celles imposées à l'embarcation lourdement lestée. Nous bornerons ici nos observations sur l'emploi de la dérive; ces simples notions suffisant à donner une idée générale de son utilité et de son emploi dans les diverses circonstances que rencontre la navigation à la. voile en rivière, nous n'entrerons pas dans les détails de la manœuvre et des modifications qu'elle reçoit suivant qu'il
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s'agit d'une dérive eu bois ou d'une dérive en fer. Nous insisterons seulement sur ce point que c'est à ce système de construction que nous devons la véritable embarcation à voiles qui convenait particulièrement àla Seine, où les difficultés de cette navigation, surtout aux environs de Pans, sont peut-être plus grandes que nulle part ailleurs. Il fallait en effet, ici, joindre à la légèreté, nécessaire pour vaincre
la résistance du courant, une voilure élevée, à cause de l'élévation des berges; il fallait douer l'embarcation de Seine d'une rapidité d'évolution exceptionnelle, qui lui permit d'éviter tous les obstacles qu'elle rencontre à chaque pas, soit les vapeurs remorqueurs ou porteurs, les bateaux du commerce de toute sorte, les trains de bois flottants, etc., stationnant, montant, descendant sans cesse; il fallait enfin que cette embarcation spéciale tînt parfaitement le vent, quoique tirant peu d'eau, àcausedu peu deprofondeur de certains fonds. Ces conditions sont remplies maintenant. Mais que d'efforts, que d'études, que de tâtonnements infructueux, avant d'en venir làl et combien peu les commencements si pénibles de cette navigation ressemblent à son époque actuelle! — Manœovredela voile. Dans la manœuvre de l'aviron, nous avons vu qu'un emploi intelligent des forces, la discipline de 1 entraînement, enfin le goût, c'està-dire la bonne volonté, étaient toutes les qualités indispensables; ces qualités peuvent s'acquérir en quelques mois, sinon de manière à former un excellent maître de nage, du moins suffisamment pour faire un bon équipier. 11 n'en est pas de même pour la manœuvre de la voile, qui exige une pratique de plusieurs années. Il s'agit, en effet, dans ce cas, d'une véritable science qui enseigne les moyens de faire un judicieux emploi d'un moteur capricieux, fantasque, prompt à profiter d'une erreur ou d'une négligence, difficile à saisir et encore plus difficile à esquiver dans sa violence : le vent. Cette science demande certainement, pour être cultivée avec fruit, des aptitudes spéciales; mais la multiplicité des obstacles à vaincre, l'importance et la variété des manœuvres, la nécessité d'une attention toujours en éveil, exigent plus impérieusement encore une pratique longue et soutenue. Le canotage à la voile, dans des circonstances données, peut prendre les proportions d'une lutte épique; il constitue, en tout état de cause, une lutte à laquelle on se passionne aisément, mais qu'il faut pouvoir soutenir avec avantage; ce qu'on ne peut que grâce à une instruction solide. Or, ce n'est pas en quelques pages rapides qu'une telle science peut être enseignée; force nous est donc de nous en tenir au notions générales que nous en avons données, et qui ne seront pas absolument inutiles si elles font naître dans l'esprit de quelqu'un le goût de ce sport aussi noble qu'intéressant, et auquel nous ne trouvons à comparer, dans notre esprit, que l'équitation; elles ne seront point inutiles, car elles initient le profane aux transformations successives de la construction spéciale du voilier de rivière et aux conditions que doit réunir cette sorte d'embarcation pour atteindre le but proposé, ce qui nous semble une introduction, sinon suffisante, du moins convenable à l'étude du canotage à la voile en rivière. Toutefois, malgré tout l'attrait de la voile, notre préférence est acquise à la rame, par la raison que nous avons déjà donnée : l'utilité d'un semblable exercice pour le développement des forces. Tel qu'il est compris et pratiqué aujourd'hui, l'exercice de la rame est un des plus salutaires auxquels on puisse se livrer dans un but d'hygiène, en même temps que de plaisir; rappelons enfin que l'habileté nécessaire s'acquiert à des conditions incomparablement plus douces que celles exigées pour U manœuvre de la voile, et l'on comprendra la raison de cette préférence, que nous n'avons nulle envie d'imposer à personne. Au bon temps où les rameurs se tordaient comme des épileptiques sur leurs bancs de nage, nous aurions pu tout aussi bien conseiller de se pendre aune corde solide et de dédaigner le trapèze que d'engager à pratiquer l'aviron au mépris de la voile"; mais aujourd'hui nous connaissons peu de meilleur emploi de ces forces acquises que d« les <i per par
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l'exercice de l'aviron. — Des différentes voiles. Livarde. La voile à livarde est, par excellence, la voile des petites embarcations, parce
Fig. 13. — Bateau à livarde.
qu'elle est la plus facile à manœuvrer. On appelle livarde une perche qui sert à tendre une voile rectangulaire sur un mât. Cette voile à peu près carrée est lacée le long du mât par un de ses côlés. Un espare, fixé par ses deux extrémités aux deux angles opposés, la tient déplovée. Un bout de corde, tenu dans la main "du yachtman sert à la tendre sur son
quatrième angle. On oriente la voile, on la tend ou on lui laisse plus ou moins de liberté suivant la direction du vent relativement à la marche du bateau On la tire juste assez pourqu'elle soit enflée par le vent et on la maintient dans cette position jusqu'à ce que le vent vienne à changer ou jusqu'à ce qu'on ne veuille plus suivre la même direction. On doit tenir à la main la corde du quatrième angle pour relâcher ou même lâcher tout à fait la voile instantanément, s'il survient un coup de vent inattendu. La livarde sera munie de cargues qui serviront à la plier, à moins qu'elle
Fig. 11. — Virer de bord.
Fig. 15. — Bateau à livarde et à foc.
ne soit si petite que le marin puisse la ferler avec les mains. On attache quelquefois la corde du quatrième angle à un anneau du bord, au lieu de le tenir à la main. Dans ce cas, la manœuvre est toujours plus lente, parce qu'il faut défaire le nœud à chaque mouvement.
— Quand on veut remonter Je lit du vent, on en est toujours réduit à louvoyer, c'est-à-dire à ({^^' des bordées, en
faisant des routes alternativement inclinées, à droite et à gauche, d'une certaine quantité sur la direction du vent. 11 faut alors savoir virer de bord, ou loffer chaque fois que l'on est arrivé au bout d'une bordée et que l'on veut en commencer
une nouvelle dans un autre sens. Pour cela, on commence par virer un instant e gouvernail à fond, de manière à bien emplir la voile; après quoi, on relâche doucement le gouvernail, on tire la toile aussi près que possible; le bateau a fait son évolution, et le vent, qui frappait la voile d'un côté, la frappe maintenant de l'autre. C'est une opération qui demande beaucoup de pratique
Fig. 16. — Moufle
d'écoute.
Fig. 17. — Gréeraent d'une yole.
et que nous ne pouvons pas enseigner ici. — Foc, Quand le canotier connaît la manœuvre d'une voile unique, il peut ajouter, en avant de la première, une voile triangulaire appelée foc, qu'il fait tenir tendue sur son petit côté inférieur au moyen d'une perche qui reçoit le nom de mât de beaupré (fig. 15). Cette voile et le beaupré ayant un certain poids, on les contre-balancera en agrandissant la livarde, que l'on ne peut plus alors tenir dans la main. On l'attachera au moyen d'une moufle d'écoute (fig. 16), dont l'anneau court le long d'une barre de fer établie à l'ar-
Gréement d'un cutter.
rière du bateau. On serre plus ou moins, afin de donner une bonne prise au vent, et l'on fait glisser l'anneau d'un côté ou de l'autre, suivant le bord qui est exposé au vent. — Voile d'artimon. Lorsque l'on a étudié la manœuvre des deux voiles ci-dessus, on peut s'occuper de diriger la yole a trois voiles (iig. 17). La yole tient le milieu entre le schoonur et le cutter. Elle a deux mâts. Celui de l'avant reçoit le nom de misaine et supporte la voile à livarde et le foc; celui de l'arrière est le mât d'artimon; il donne son nom à une voile en forme de trapèze, qui est tendue par un espare, ou au moyen d'une vergue (quand le mât est assez solide pour la supporter). — Cutter. Le gréement du cutter est plus compliqué. La livarde devient une véritable grande voile tendue par deux vergues; on la hisse à l'aide de drisses ou cordages, au lieu d'employer la main, comme on fait pour la livarde. Elle est attachée dan
partie inférieure, à une grande vergue en xrc-boutant, nommée borne ou gui. Cette ergue est attachée au pied du mât, sur lequel elle tourne comme sur un centre; par l'autre bout, elle dépasse l'arrière du bâtiment. Le cutter porte un foc sur le beaupré, et entre ce foc et l'avant du grand mât, une autre voile également triangulaire , nommée trinquette. Enfin, les s grands cutters ont, en outre, un hunier, voile portée par un mât de hune (fig. 19).
Le hunier est quadrangulaire pour les navires qui vont en haute mer; mais pour ceux qui servent au canotage, on se sert d'une voile triangulaire . — Voile de fortune . Dans beaucoup de petites embarcations à une seule voile, on remplace la livarde par une
Fig. 19. — Mât de hune.
Fig. 20. — Bateau à voile de fortune.
voile de fortune, grande voile carrée qui n'est pas fixée sur la vergue, mais qui y est attachée provisoirement au moyen de trois
Fig. 21. — Bateau à voile latine.
poulies, dont deux aux extrémités et une au milieu. N'étant pas fixée au mât, cette voile est attachée au bateau par ses deux extré-
Fip. 22. — Voile quand on a pris ;in ris.
mités inférieures. Elle n'est pas aussi maniable que la livarde pour un débutant. La voile de fortune primitive était lacée à une vergue fixe prè' du sommet du mât; aujourd'hui, la
CARA
vergue est libre et non suspendue par son milieu; elle est ordinairement oblique, ayant l'une de ses extrémités plus élevée que l'autre. — Voile latine. Cette voile, ainsi nommée parce qu'elle fut d'abord employée en Italie? sur les galères du pape, présente la forme d'un triangle rectangle ; elle est attachée, par le côlé de son hypoténuse, à une antenne ou longue vergue flexible (flg. 21). — Le canotier doit s'étudier à prendre un ou plusieurs ris, si la force du vent ne permet pas de laisser la voile entière. A cet effet, les voiles portent horizontalement des rangées d'œillets dans lesquels on passe des garcettes ou cordes longues de 2 mètres à 3m,30. Les
Fie. 23. — Nœud
de pis bien la't (1) ï
mal fait 12).
GARL
3.000 mètres; il contient plusieurs fossile; dont les principaux sont les trilobites.
CARAMBOLAGE (Jeux). L'appareil de ci joli jeu ne se trouve que chez les marchand de jouets. 11 se compose d'un certain nombre de tours en miniature, entourées de murailli minuscules qui les font ressembler à de pi
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les nœuds de ris, il faut avoir bien soin de les faire comme le représente notre fig. 23 (1), et non comme il se trouve représenté en 2, tnème fig. Dans ce dernier cas, il se dénoue
Le carambolage.
tites forteresses. Le tout est arrangé le long du rebord d'un plateau circulaire. Vers le milieu, on place des billes, en nombre égal au nombre des tours. Chaque joueur alternati-
vement fait tourner,
irj,. 04 . _ Grécmcnt du canot le Nautilus
facilement. — Canoë à voiles. Nous avons déjà dit que l'on adapte quelquefois des voiles au genre de périssoire dit canoë. Notre flg. 24 représente le Nautilus, type d'embarcation minuscule, imaginé par M. W. Baden Powell. Deux voiles de fortune sont placées l'une à l'avant, l'autre à l'arrière (fig. 24). Elles sont lacées à des bornes et descende*., jusqu'au pied des mâts.
CANTALIEN, ENNE, s. et adj. Du Cantal, qui appartient au Cantal ou à ses habitants.
CAPOT s. m. Horlic. Trou plein de fumier recouvert de terre ou de terreau, dans lequel on cultive certaines plantes qui exigent un peu de chaleur, comme le potiron.
CAPRIFICATION s. f. Opération qui consiste à piquer des figues avec une aiguille trempée dans l'huile, pour provoquer l'accroissement du fruit et avancer sa maturité.
CARABINE Lebel. Nouvelle arme à feu, identique au fusil Lebel, mais plus courte et plus légère que lui. Le mécanisme de répétition et le calibre sont les mêmes que dans le fusil Lebel, de sorte que l'on emploie la même cartouche pour les deux armes. Cette carabine est destinée aux régiments de cavalerie, et le 30e hussards, stationné à Nancy, en a été pourvu le premier. Les carabines Lebel sont fabriquées à la manufacture de Châtellerault, tandis que les fusils proviennent de Tulle et de Saint-Etienne.
CARAC0ULER v. n. Roucouler, en parlant du pigeon ramier.
CARAD0C adj. (de Cder Caradoc, lieu du Shropshire, Angleterre). Géol. Se dit d'un groupe de couches siluriennes, consistant en une série de schiste et de grès et en une bande de pierre calcaire appelée chaux de Bala (de Bala, lieu du pays de Galles). L'épaisseur du groupe entier varie entre 1.000 et
parmi les billes, un toton d'une certaine grosseur, lancé aussi vivement que possible. Le toton envoie les billes rouler de tous les côtés vers les forts; et chaque joueur qui possède l'une des forteresses renversées paie un gage à celui quia lancé le toton, tandis que ce dernier paie un gage à tous les possesseurs de forteresses non atteintes Depuis la guerre de 1870-'71, les Aile mands ont changé les règles et le nom de ce jeu, qu'ils appellent le bombarde- : ment.
CARB0HYDRATEadj.(lat. carbo, charbon; gr. hudor, eau). Chim. Se dit d'un groupe important de substances organiques contenant du carbone, de l'hydrogène et de l'oxygène, ces deux derniers dans la même proportion que dans l'eau. Les carbohydrates les plus importants sont les sucres, les glucoses, les fécules, les gommes et la cellulose.
CARBURÉ (Hydrogène). Terme qui, dans son sens le plus large, est synonyme d'hydrocarbure, mais que l'on restreint quelquefois à deux gaz : Vhydrogène carburé léger ou gaz des marais, appelé aussi grisou et méthane; et hydrogène carbufc ""Nni, qui contient deux fois autant de carbone ^>mbiné avec la même quantité d'hydrogène et que l'on appelle aussi élhylène ou gaz oléfîant.
CARCAILLAT s. m. [Il mil.]. Cri de la caille.
CARCAILLER v. n. [II mil.]. Chanter, crier, en parlant de la caille.
CARCAILLOT s. m. [Il mil.]. L'un des noms populaires de la caille.
CARINAIRE s. f.(lat. carina, carène). Moll. Genre de gastéropodes, à coquille mince et transparente, à corps long, mou, gélatineux, transparent comme du cristal, orné de vives couleurs et parsemé de pointes élevées. On en connaît quatre espèces que les collectionneurs appellent pantoufle de Venus ou nautile vitré. L'extrémité postérieure de leurs corps est pourvue d'une espèce de nageoire qui tient lieu de gouvernail. L'espèce méditerranéenne se nourrit de matières animales.
CARLISTES français. Nouveau parti politique antirépublicain, formé aussitôt après la mort du comte de Chambord, par sa veuve et par un certain nombre de légitimistes, dont les plus marquants sont le général Cathelineau et le comte d'Andigné. Ce parti ne reconnaît aucunement les prétentions du comte de Paris au trône de France ; il n'adopte comme légitime que le prince Don Jaime, fils de Don Carlos, dont l'accession à la couronne
devrait être précédée d'une série d'abdications des autres Bourbons d'Espagne.
CARCASSONNAIS, AISE s. et adj. De Carcassonne; qui se rapporte à cette ville ou à
ses habitants.
CARI0PSE s. m. [ka-ri-o-pse] (gr. kari, tête; opsis, aspect). Bot. Fruit sec, à une seule loge, renfermant une graine intimement soudée avec le péricarpe, comme le grain de blé. Ce fruit est vulgairement appelé graine. Les fruits des graminées sont des cariopses.
CARI0PSIDE s. f. Bot. Fruit composé de cariopses, comme dans les malvacées : mauve, guimauve, etc.
CARNAHDBA ou Carnauia s. m. [kar-nahou-ba] (nom brésil.). Bot. Espèce de palmier, nommé aussi palmier à cire et qui croit au Brésil, où il atteint 15 mètres de haut. On le classe dans le genre corypha, quoiqu'il se rapproche du genre copernicie. Son tronc, droit et régulier, est dominé par un élégant parasol de feuilles. Il fournit un bois très dur, que l'on emploie au Brésil, particulièrement dans la province de Ceara, pourla construction des maisons. En Europe, on s'en sert pour le placage. Néanmoins la partie supérieure de la tige est tendre et contient une sorte de sajou. Les Indiens mangent les fruits amers de ce palmier. Les jeunes feuilles sont enduites d'une cire appelée cire de carnahuba; on la fait fondre et on la met en gâteaux. Elle est plus ferme que celle des abeilles et sert à faire des cierges.
CARNALLITE s. f. [kar-nal-li-te]. Miner.
Chlorure double de potassium et de magnésium hydraté, découvert, avec d'autres composés de potassium ei de magnésium, dans les dépôts de Stassfûrt (Prusse). Elle est ordinairement de couleur rouge, ce qui dénote la présence d'oxyde de fer; elle se dissout facilement dans l'eau. Lacarnallite estaujourd'hui une source importante de potassium.
CARN0T (Lazare-Hippolyte), publiciste et homme politique, né à Saint-Omer, le 6 avril 1801, mort à Paris le 16 mars 1888. Fils de l'illustre « Organisateur de la victoire », il l'accompagna dans l'exil, voyagea dans le nord de l'Europe et rentra en France après avoir fermé les yeux à son père, en 1823. 11 acheva à Paris ses études de droit, commencées en Allemagne, fut reçu licencié et se fit inscrire au barreau de Paris. Séduit par les théories hardies du saint-simonisme, il entra dans le mouvement qui tendait, croyait-il, à répandre des doctrines philosophiques de rénovation et de moralisation. Après la révolution dé 1830, Carnot fut délégué en Belgique avec Margerin, Dugied et Laurent; leur mission était de catéchiser la Belgique et de la convertir à la nouvelle religion. Les quatre apôtres obtinrent facilement du gouvernement provisoire de Bruxelles le droit de fonder une église et de prêcher leur doctrine; mais le peuple se montra hostile, dès qu'il entendit parler d'interdiction du mariage et de communauté des femmes. Lorsque Carnot revint à Paris, il était découragé. Reniant les doctrines d'Enfantin, il se sépara bruyamment, en nov. 1831, du fondateur de religion, en même temps que Bazard et plusieurs autres adhérents ; il avait publié, avec Bazard, sous le titre de Exposé de la doctrine saintsimonienne (1830-'31), un exposé des doctrines philosophiques telles qu'il avait entendu les propager. Pendant son passage dans le saintsimonisme, il avait abandonné à la société environ 20.000 fr. de valeurs, dans le but de faciliter les publications de la doctrine et de mettre les sociétaires pauvres à même de faire de la propagande. Il avait créé la Revue encyclopédique, organe des doctrines socialistes, et avait participé à la fondation de l'Encyclopédie nouvelle. La mort de son frère
so
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aîné, Sadi Carnot, enlevé par le choléra en 1832, lui causa une douleur qui ['éloigna un instant de ses travaux littéraires et philosophiques. Il visita l'Angleterre, la Hollande et la Suisse. Revenu en France, il figura parmi les défenseurs des accusés d'avril et fut élu député de Paris en 1839, puis réélu en 1842 et en 1846. Il appartenait alors au parti réformiste ou radical, dont il tenta inutilement le rapprochement avec la gauche dynastique, dans une brochure intitulée les radicaux et la charte (1847). Cette brochure, sorte de manifeste destiné à expliquer sa progression vers des idées plus modérées, souleva les récriminations des radicaux. Après la révolution de février, il dut à la mémoire de son père le portefeuille de l'instruction publique, essaya des réformes, se heurta au mauvais vouloir de l'Université, subit les plus injustes attaques après les journées de juin, et démissionna après un vote de défiance le 5 juillet 1848. 11 avait été élu à la Constituante par le département de la Seiue; mais il échoua aux élections générales et n'entra à l'Assemblée législative qu'à la suite d'élections partielles qui eurent lieu à Paris le 10 mai 1850. Après le coup d'Etat de décembre, le département de la Seine l'envoya au Corps législatif, avec Cavaignac (1852); mais il refusa de prêter serment et dut renoncer à son siège; les Parisiens le réélurent en 1857 et il opposa le même refus de prestation de serment. En 1863, élu dans la première circonscription de la Seine, il consentit enfin à jurer fidélité à l'empereur. En 1869, ses électeurs trouvant son républicanisme trop tiède, lui préférèrent Gambetta. A la suite du désistement de ce dernier, il se présenta de nouveau ; mais la candidature d'Henri Rochefort venait d'être posée et, celte fois encore son échec lut éclatant. Après la révolution du Quatre Septembre, il fut nommé maire du VIIIe arrond. de Pans et maintenu dans ces fonctions par les élections du mois de novembre suivant. Le 8 février 1871, les électeurs de Seine-et-Oise l'envoyèrent à l'Assemblée nationale, où il siégea sur les bancs de la gauche républicaine. En mars 1873, il présida le comité qui appuyait à Paris la candidature Rémusat contre Barodet. Le 16 décembre 1875, il fut élu sénateur inamovible et siégea au Luxembourg, à la gauche républicaine. Quelques mois avant de mourir, il vit couronner sa longue existence par l'élection de son fils, Sadi Carnot, à la présidence de la République. Aussitôt que son fils fut installé à l'Elysée, il sortit de sa circonspection ordinaire pour lui conseiller d'adopter une politique hostile au parti radical.— Carnot a donné des traductions de plusieurs œuvres de la littérature allemande : Gunima, nouvelle traduite de Van der Welde (1824) ; Chants helléniens, de Wilhelm Millier (1828). — Il a publié une foule d'ouvrages parmi lesquels nous citerons : Quelques réflexions sur la domesticité (1838); Des devoirs civiques et militaires (1838); Sur les prisons et le système pénitentiaire (1840); De l'esclavage colonial (1845); De la suspension des droits électoraux (1868); L'instruction populaire (en collaboration avec J. Simon, 1869) dans la Bibliothèque libérale; La Révolution française (1869-Î72, 2 vol.); Carnot s'est occupé pendant longtemps de préparer la publication des mémoires de son père, mémoires dont les volumes I ctll parurent en 1861-'64. Il a aussi publié les Mémoires de Grégoire (2 vol.) et, avec David d'Angers, ceux de Barère (4 vol., 1842-'43). Il a donne, en outre, des notices sur divers personnages de la Révolution, des discours, des mémoires, des brochures d'actualité, etc. Il a collaboré à l'Organisateur, au Producteur, au Globe, à la Liberté de penser, et à plusieurs autres publications.
CARO (Edme-Marie), académicien, né à Poitiers le 4 mars 1 S2<; , mort à Paris en juillet 1887. Il sortit de l'Ecole normale en 1845, fut
nommé agrégé de philosophie en 1848 et enseigna aux lycées d'Angers, de Reims et de Rouen, puis à la faculté de Douai (1854), à l'Ecole normale supérieure (1857) et à la Faculté des lettres de Paris (1867). Il entra à l'Académie française en 1876. 11 a laissé : Samt Dominique et les Dominicains (1850); le Mysticisme au rvnia siècle (1852); Etudes morales sur le temps présent (18531 ; l'Idée de Dieu et ses nouveaux critiques (1864); la Philosophie de Gœthe (1866); les Jours d'épreuve (1871), et plusieurs autres ouvrages empreints de sentiments catholiques, entre autres, une Vie de Pie IX, et de nombreux mémoires.
CAROLINES (Iles) ou Nouvelles-Philippines. Ce vaste archipel, qui ne comprend pas moins de cinq cents lies, git à l'est des Philippines, entre 5° et 12° de lat. N. et entre 135° et 162° long. E. 11 fut découvert en 1543 par Lopez de Villalobos, qui le nomma archipel des îles Carolines en l'honneur de Charles-Quint. Les Espagnols s'ensonttoujours considérés comme les légitimes propriétaires, mais ils ne l'ont jamais colonisé et n'y ont même fondé aucun établissement qui pût attester leur droit; ils y ont seulement envoyé des missionnaires. L'archipel, bien qu'il mesure plus de 3.000 fe.il- de long, ne renferme que de petites îles, ordinairement basses, des attolles, comme disent les géologues. On ne rencontre guère de collines, que dans l'île d'Yap, que l'on peut considérer comme la principale de toutes. Elles sont couvertes d'une luxuriante végétation tropicale et sont habitées par des peuples de race papouase, doux, hospitaliers et gouvernés par un grand nombre de petits chefs. Lorsque M. de Bismarck posa le fondement de l'empire colonial allemand, il jeta ses vues sur ce groupes d'îles, où plusieurs négociants allemands s'étaient établis. Le 9 mars 1885, le gouvernement espagnol, informé des projets du chancelier de fer, et obéissant à la pression de l'opinion publique, envoya des instructions au capitaine général des Philippines pour qu'il prit formellement possession des Carolines; c'est alors que se produisit l'incident d'Yap. Au moment où un officier espagnol, arrivé avec 3 navires de guerre, se préparait à débarquer dans cette île pour en prendre possession, le cuirassé allemand Iltis, arrivé trois jours après lui, débarqua des hommes et hissa le drapeau de l'empire, malgré les protestations des capitaines espagnols. Quand cet événement fut connu en Espagne, la surexcitation du peuple contrasta singulièrement avec la froideur du roi Alphonse XII, qui n'eut même pas la dignité de renvoyer à Berlin son costume de colonel de uhlans. Dans les rues de Madrid eurent lieu des scènes de désordre, le 2 sept. La légation allemande fut envahie et insultée; le drapeau de l'empire, qui venait d'y être arboré en commémoration de la victoire de Sedan, fut abattu, foulé aux pieds et traîné dans la boue; l'écusson impérial fut arraché de la façade de l'hôtel et brûlé à la Puerta del Sol. La démonstration se continua pendant toute la nuit suivante. Le gouvernement d'Alphonse XII, accusé d'être d'accord avec les Allemands et menacé d'une révolution, se vit forcé de faire annoncer qu'il destituait les commandants des trois navires de guerre qui se trouvaient à Yap au moment de l'incident. En même temps, M. de Bismarck informait le président du conseil espagnol qu'il s'agissait d'un simple malentendu, que le commandant de l'Iltis avait agi sans consulter les officiers espagnols et qu'il n'aurait pas planté le drapeau de l'empire s'il eût connu leurs instructions; enfin il offrait de faire vider le différend par un arbitrage et choisissait le pape Léon X1I1 comme arbitre. Le cabinet espagnol ayant accepté ses explications et cette offre, le pape rendit, le 18 nov., un jugement en vertu duquel l'ancien droit de souveraineté de l'Espagne était maintenu dans les
Carolines, en assurant aux Allemands des privilèges commerciaux particuliers dans l'archipel. Un acte mettant fin à cette question irritante fut signé le 17 déc. au Vatican, par le cardinal Jacobini et par les représentants de l'Allemagne et de l'Espagne.
CAR0LINIEN, IENNE s. et adj. Du pays appelé la Caroline ; qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
CAR0L0RÉGIEN, IENNE (du nom latin Caroloregium) s. et adj. De Charleroi; qui se rapporte à Charleroi ou à ses habitants.
CARPE. — Pêche. La carpe se trouve dans toutes les- eaux douces, courantes ou dormantes; tleuves, rivières, lacs, étangs, marais même, tout lui est bon. Elle s'y envase pour passer l'hiver, et sort de son engourdissement dès le mois de février dans les rivières, quelquefois seulement en avril dans les étangs. De ce moment jusqu'à la fin de juin, la carpe se jette avidement sur l'appât, du lever au coucher du soleil. De juin à septembre, le meilleur moment du jour pour prendre la carpe est le matin et le soir; mais dans le milieu du jour, à moins d'une petite pluie, il n'y faut pas compter. La carpe est un poisson fort glouton, mais habile à flairer le piège; il importe donc de cacher son hameçon le plus complètement possible dans l'appât qu'on lui offre et qui sera : l'asticot, le ver blanc à queue, le ver de terre, le ver rouge, le chènevis, les fèves ou le blé cuit; une simple boulette de mie de pain, si elle n'avait pas le fâcheux inconvénient de se dissoudre promptement dans l'eau, surtout dans l'eau courante, serait peut-être le meilleur appât pour la carpe. La canne devra avoir 4 ou 5 mètres au moins, sauf le cas où le pêcheur opérerait de dessus un bateau. La ligne pourra être de crin et soie, pour le mieux; mais à l'occasion en cordonnet de soie ou de lin, munie ou non d'un moulinet, avec une grosse flotte de liège, et, en considération de la ruse de la carpe à éventer le piège, des hameçons aussi petits que possible, rarement au-dessus du numéro 5, montés sur do fortes racines. On amorce le fond dès la veille avec du blé, des fèves ou du chènevis cuits. La carpe hésite longtemps avant de tirer sur la ligne, ayant mordu, ou plutôt interroge l'appât et le mordille longtemps avant de se décider à le happer franchement : excepté dans une eau courante où il vaudra mieux piquer aussitôt que le poisson mordra, il faut laisser à la carpe le temps de s'ingérer l'hameçon et l'appât dont il est revêtu, et de s'enfuir avec, ce qu'indique le mouvement continu de la flotte, pour la ferrer d'un coup sec, aussitôt après lequel on lâche un peu de ligne. — Enfin il ne reste plus, le poisson pris, qu'à l'amener à terre avec toutes les précautions indiquées pour les poissons de grande taille et par conséquent de force exceptionnelle. On pêche également la carpe aux lignes dormantes; on la pêche enfin à toute sorte de filets; mais il en tombe peu dans les filets traînants. Dès que la carpe voit qu'elle est sur le point d'être prise par un de ces filets, elle s'enfonce dans la vase et le filet passe pardessus.
CARPENTIER (Antoine-Michel), architecte, né à Rouen en 1709, mort en 1775. Il entra à l'Académie d'architecture en 1772. Il a élevé les châteaux delà Ferlé et de Ballainvillers, ainsi que les bâtiments de l'Arsenal à Paris et continua la construction du Palais-Bourbon (aujourd'hui palais du Corps législatif).
CARPENTIER (Pierre), bénédictin de Saint- Maur, né à Charleville en 1697, mort en 1767. 11 lut prieur de Doncnery et donna sous le litre de Glossarium novum (Paris, 1766, 4 vol. in-fol.), un supplément au glossaire latin de Ducange. Son Alphabctum lironiaman (1747,
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in-fol.) est l'explication de l'écriture au temps de Louis le Débonuaire.
CARPENTRASSIEN, IENNE s. et adj. De Carpenlras; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
CARPOLOGIE s. f. (gr. karpos, fruit; logos, discours). Bol. Partie de la botanique qui a pour objet l'élude des fruits.
CARPOPHORE s. m. (gr. karpos, fruit; ohoros, qui porle). Bot. Prolongation du réceptacle en une petite colonne qui porte le pistil au-dessus du point d'insertion de la corolle et des étamines.
CARRÉ de veau à la broche. — Cuis. Parezle bien, après avoir eu soin de faire donner un coup de couperet dans les jointures des côtes; lardez de petit lard; liez sur la broche pour ne pas percer le filet, et faites cuire une heure et demie. Servez avec son jus dégraissé. — Carré de mouton a la bourgeoise. Parez un carré de mouton et mettez-le cuire, pendant deux heures, avec du bouillon, un bon verre de vin blanc, bouquet garni, ail, ciboule, persil, clous de girolle, sel et poivre. Liez la sauce avec un morceau de beurre manié de farine. Ajoutez un filet de vinaigre au moment de servir.
CARRÉ MAGIQUE. On appelle carré magique un carré divisé en plusieurs petits carrés égaux dans lesquels on place les termes d'une progression quelconque de nombres, ordinairement d'une progression arithmétique, de manière que les nombres de chaque bande, soit horizontale, soit verticale ou diagonale, forment toujours le même total. Pour savoir de combien de manières 9 personnes peuvent se ranger dans un chambre, il n'y a qu'à multiplier les 9 premiers chiffres les uns par les autres, c'est-à-dire le premier par le second, puis le second ainsi multiplié, par le troisième, et suivre jusqu'à 9; on trouvera que ces 9 personnes peuvent se ranger de 362,881 manières ; si elles étaientiO,ceserait 10 fois ce dernier nombre. Si l'on prie une personne de rangerles9premiersehilfres de tellesorle qu'il se trouve 1 5 de tous côtés, cette personne, qua nd elle ignore la manière d'opérer, passera des heures à y parvenir, à moins que le hasard ne vienne la seconder. Ce sera bien pis si on lui donne àarranger49 nombres; et pourtant on peut arriver à ce but en quelques minutes, quand on a étudié la manière de former les carrés magiques. Ces carrés sont dits magiques parce que les anciens leur attribuaient des vertus merveilleuses et qu'il formaient la base de plusieurs de leurs talismans. Un carré unique dans lequel on inscrivait l'unité, était, pour eux, le symbole de la déité, à cause de l'unité et de l'immutabilité de Dieu, ce carré étant, par sa nature, unique et immuable. Le carré de deux cases était le symbole de la matière imparfaite, à cause de l'impossibilité où l'on est de diviser un carré en deux cases carrées égales. Les carrés magiques, qu'ils soient en nombre pair ou en nombre impair, peuvent se former en classant tous les nombres sous trois titres différents et en appliquant à chaque titre séparé la règle qui lui est particulière. Tous Les nombres se placent dans l'une des classes qui suit : 1° tous les carrés en nombres impairs; 2° tous les carrés tu nombres pairs qui, divisés par 2, produisent un nombre impair pourquotient; 3» tous les carrés en nombre pairs qui, divisés par 2, produisent un nombre pair pour quotient. Avant de donner les règles pour former les carrés des classes ci-dessus, nous donnerons celle qui permet de trouver la somme de chaque colonne dans un carré quelconque, formé de chiffres qui se suivent en commençant par l'unité. On divise par 2 le nombre des cases parallèles, ajouté au cube de ce nombre; exemple : quand le carré est divisé
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en 9 cases, on a
=: 15; quand le carré
est divisé en 16 cases, on a ■' 1 " = 34; quand le carré est divisé en 25 cases, on a 5 \ 5* = 65. Celte règle permet de connaître d'avance quel total doit offrir une colonne quelconque d'un carré formé d'un nombre déterminé de case*. — Carrés en nombre impair. Sans nous attarder à une démonstration savante, nous allons donner les règles pratiques qui permettront à nos lecteurs de former n'importe quel carré magique en nombre impair de cases. Supposons que l'on ait à former un carré magique de 25 cases. Ce carré aurait 5 cases de côté et le total de chaque rangée devrait être, d'après
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la règle établie, de 65. Pour obtenir ce carré, traçons sur le papier un carré de 25 cases et à chacune de ses faces adaptons 4 cases détachées comme on (e voit sur notre fig. 1. Ecrivons obliquement nos 25 nombres dans leur ordre naturel. Nous commençons par la diagonale supérieure de dioiteetnous écrivons nos nombres de haut en bas; car l'on peut commencer par n'i m porte quelle diagonale extérieure et poser les nombres dans n'importe quel sens, pourvu que l'on continue ensuite dans l'ordre commencé. Ayant donc obtenu la fig 1, nous enlevons les nombres placés hors du carré, et les portons dans les cases vides intérieures qui sont diamétralement opposées à un nombre de cases égal au nombre de côtés du carré à former; cela nous donne la fig. 2, dans laquelle on trouve toujours 65, quel que soit le sens de la rangée que l'on additionne. Soit maintenant à composer un carré de 49 cases ou de 7 cases de côté; le total de chaque rangée devra être de 175, en vertu de la règle déjà établie. Suivant la même marche que pour les autres carrés, nous formons un carré de 49 cases; en dehors de ce carré, nous traçons sur chaque face 9 carrés extérieurs et nous inscrivons dans chaque carré, en diagonale, les nombres successifs de 7 en 7. Celte règle pour la formation des carrés magiques s'applique à n'iraporte quelle progression arithmétique ou géométrique de nombres. On peut former un carré en commençant par un nombre quelconque et en l'augmentant dans une progression déterminée. On suivrait la même marche pour les nombres en progression géométrique, toujours en écrivant en diagonale les nombres dans leur ordre de succession et en rentrant dans le carré, comme il a été dit, ceux
qui se trouvent en dehors. La méthode que nous venons d'établir permet de placer sous huit formes seulement une série de nombres d'après l'ordre dans lequel on écrit ces nombres en diagonale. Larèglesuivantepermetde former un carré magique de mille manières. On place 1 dans n'importe laquelle des petites cases; 2 dans la colonne perpendiculaire immédiatement adjacente à droite, sur une case quelconque, sauf les trois cases qui sont contiguës, horizontalement et diagonalemenl à la case marquée 1 (les cases parallèles supérieures et inférieures, prises ensemble, doivent toujours être considérées comme contiguës les unes aux autres, — c'est-à-dire que deux nombres consécutifs ne peuvent être placés dans la case perpendiculaire adjacente ni dans les cases parallèles immédiatement supérieures ou inférieures); et ensuite 3 se place dans la rangée perpendiculaire suivante à droite; sa distance horizontale relativement au 2 doit être égale à celle que le 2 occupe relativement au 1 — en ayant soin, quand on atteint lacase inférieure, si l'oncoinple en descendant,de laconsidérercommesi ellese trouvait immédiatement au-dessus de la case supérieure delà même colonne; et l'on reprend de cette case supérieure en continuant de compter. Quand on atteint la dernière colonne de droite, on la considère comme si elle était placée à l'extrême gauche. On va ainsi jusqu'à ce que l'on arrive à un nombre égal au nombre de cases qu'il y a dans une colonne. Le nombre suivant se place dans la 2e case horizontale à droite de ce premier multiple; on continue ensuite comme précédemment jusqu'à ce que l'on ait placé le 2° multiple du nombre de ca-es de la colonne. On écrit le nombre suivant dans la 2° case horizontale à droite de ce multiple et l'on agit de la même manière jusqu'à ce que l'on ait rempli toutes les cases. Quand on place un nombre au bas d'une colonne, on recommence à compter en haut de la colonne suivante. Ayant placé le 5 (nombre égal au nombre de cases d'une colonne), on porte 6 sur la même colonne horizontale, à 2 cases à droite du 5 (ici le 6 ne semble pas être à droite du S parce que nous sommes censés compter de gauche à à droite, sur un carré imaginaire qui serait la continuation et la répétition du carré H). Après le 6, passant dans la colonne de droite, nous arrivons au bas et reprenons en haut de cette même colonne pour placer le 7, et ainsi de suite. Disons maintenant quelques mots relativement aux propriétés des carrés magiques ainsi obtenus. 1° De l'un quelconque des quatre côtés, en commençant par n'importe quel nombre de l'une des cases, additionnons les nombres placés diagonalement dans un sens quelconque, nous arrivons toujours au même total. Il est bien entendu que, lorsque le nombre de carrés en diagonale ne donne pas le nombre total des carrés composant une colonne, nous considérons celte diagonale comme continuée parla diagonale d'un carré imaginaire adjacent qui serait en tout semblable à celui sur lequel on opère, el l'on arrive ainsi à avoir le nombre de carres voulu et à obtenirle total. 2° Si l'on enlève une ou plusieurs horizontales supérieures et qu'on les plaie au-dessous de la rangée inférieure, dans l'ordre où on lésa prises, le carré reste magique; de même si on prend une ou plusieurs langées horizontales inférieures pourles porter au-dessus de la rangée supérieure. 3° Si nous prenons une ou plusieurs colonnes perpe culaires soit à gauche soit à droite, pour les transporter du côté opposé, nous avons encore un carré magique. 4° Il résulte des servations précédentes que lorsqu on a obtenu un carré, il est facile d'en faire de nouveaux en transportant les rangées et les colonnes d'une extrémité à l'autre et en mettant en lignes horizontales ou verticales les lignes diagonales du carré; et ces nouveaux carrés ser-
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vent à en obtenir une infinité d'autres. On remarquera que pour la formation d'un nouveau carré à l'aide des diagonales, nous prenons un nombre quelconque de la première rangée et que nous complétons la diagonale. Pour le premier nombre de notre seconde rangée, nous prenons le nombre placé dans la première diagonale en sens inverse de la marche suivie pour former la première rangée; nous complétons la seconde rangée comme la première et continuons ainsi jusqu'à ce que le carié soit terminé. Le même carré peut ainsi servir à fournir des centaines de nouvelles figures; et celles-ci à leur tour deviennent la source d'autres carrés magiques à l'infini. La règle de formation et de multiplication des carrés magiques est exacte pour tous les carrés en nombre impair, sauf pour le carré de 3 X 3. Ce dernier, aussi bien, du reste, que tous les autres carrés impairs, peut se former en plaçant l'unité dans la cellule du milieu de la bande horizontale inférieure, en allant ensuite de gauche à droite, et en descendant diagonalement, avec l'attention d'enjamber les perpendiculaires et les horizontales comme il a été dit. Quand on a écrit 3 ou le multiple de 3, on place immédiatement au-dessus de ce nombre celui qui vient après, et l'on continue comme auparavant. D après cette disposition, le nombre moyen occupe le centre de la figure. — Carrés en tombre pair, quand le nombre des ca.-,es de n'importe quelle parallèle donne pour quotient un nombre impair si on le divise par 2. comme dans le carré ci-dessous :
'.il
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sur le côté droit, en comptant seulement entre les lignes grasses. Alors : t° l'ordre pour toutes les places dans les diagonales à droite
de la ligne est ^-j-^- ; 2° pour toutes les places
dans les diagonales à gauche de la ligne,
-p- ; 3° pour une place de chaque côté du
4° pour une place immédiatement au-
l'our la formation de carrés magiques de ce _• nie, on adopte le principe ad mis dans la construction des carrés en nombre impair. Soit un carré 10X 10, comme dans l'exemple ci-dessus. Nous commençons par diviser ce carré en portions de 4 cases que nous divisons par des lignes grasses. Comptant les espaces entre ces gro-ses lignes, nous avons un carré de 5x5; chaque grande case se trouve divisée en 4 petites cases formées par des lignes fines. Divisons les 100 nombres qui doivent emplir les 100 cases, en tranches de 4 nombres consécutils. Distribuons ensuite les nombres de chaque tranche entre les 4 cases bornées par les lignes grasses. La première tranche (1,2, 3, 4) se met où nous aurions placé 1, suivant la règle des carrés en nombre impair; la se- C3nde tranche (5, 6, 7, 8), remplace alors le 2, etc. On doit observer que les quatre nombres compris entre les gl'os^es lignes ne sont pa3 placés dans le même ordre pour chaque carré; voici les règles pour les arranger : Divisons le carré complet en deux parties par une perpendiculaire, de manière qu'il y ait une parallèle de plus sur le côté gauche que
J I centre dans la rangée horizontale du milieu,
dessous du centre dans la colonne perpendi-
culaire du milieu, ; 5° pour une place
immédiatement au-dessous du centre dans la colonne du milieu, -A. ; ces cinq règles s'appliquent à toutes les places dans un carré de 6 X 6, traité comme il a été dit. Poulies carrés plus grands, il faut ajouter les règles suivantes aux cinq qui précèdent : 6° pour toutes les places dans la rangée
horizontale du centre, non mentionnée dans les règles 1 et 3, on agit d'après la règle 4; 7° pour toutes les places au-dessus de la rangée du centre, non mentionnée dans
les règles précédentes, l'ordre est -j-pj- ; 8° pour toutes les places au-dessous de la rangée du centre, non mentionnées ci-dessus, ou suit la
règle 5. 11 existe plusieurs au 1res procèdes moins commodes. Par exemple, pour formerun carré de 10 cases de côté, on peut arranger les nombres de 1 à 100 comme le représente notre fig. 4. On commence par numéroter extérieurement les rangées horizontales en commençant par 1 en haut et en allant jusqu'à 5 inclusivement en descendant; puis on continue de 5 à 1 toujours en descendant jusqu'au bas delà colonne. Toutes les rangées numérotées I, contiendront les cases de 1 à 10 et de 91 à 100; les rangées numérotées 2, renfermeront les nombres de 11 à 20 et de 81 à 90; les 3CS rangées seront celles des nombres 21 à 30 et 71 à 80; les 4es, celles des cases 31 à 41 (sauf 40) et 60 à 70 (sauf 61); et les 5", celles des nombres 42 à 50, outre 40 et 61. Les colonnes verticales sont marquées de lettres, de A à E et E à A. Dan- les colonnes A se trouvent les zéros elles unités; dans les colonnes B, les 2 et les 9; dans les colonnes C, les 3 et les 8; dans les colonnes I), les 4 et les 7 ; dans les colonnes li, les 5 et les 6. Notre fig. 5 fournit un exemple de de six cases de côté. — Carrés en nombre pair, quand le nombre des
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cases horizontales ou verticales donne un nombre pair, si on le divise par 2, comme dans les carrés ci-dessous. Pour donner plus de clarté à la règle, nous avons divisé les carrés en quartiers par des lignes grasses. Nous plaçonsl dans l'anglesupérieur de droite du carré inférieur de droite; ensuite, allant dans la rangée horizontale immédiatement au-dessous, nous plaçons 2 dans la colonne de droite du carré de gauche, en position relativement semblable à celle de 1. Nous continuons ainsi, en descendant de droite à gauche et de gauche à droite, jusqu'à ce que nous ayons atteint la dernière rangée hori-
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zontale. Ensuite, nous plaçons le nombre suivant dans le quartier supérieur, de manière qu'il y occupe la case semblable du même côté ; et nous continuons en montant de gauche à droite et de droite à gauche (comme nous avons procédé en descendant pour les deux quartiers inférieurs), jusqu'à ce que nous ayons atteint la rangée supérieure horizontale; alors le nombre qui suit le multiple du nombre de cases dans chaque parallèle, se place — si l'on se trouve dans la moitié de droite, — dans la case adjacente à gauche du multiple; si l'on se trouve dans la moitié de gauche, il se place dans la case adjacenle à droite du multiple. On va ensuite en descendant, depuisla rangée supérieure, dans l'ordre inverse de ce que l'on a t'ait pour monter ; et quand on a atteint, de cette manière la rangée horizontale inférieure, delaraoiliésupérieure, on place le nombre suivant dans la case similaire du quartier qui se trouve en dessous du même côté; l'on recommence à mouler comme précédemment jusqu'à ce que l'on atteigne la rangée horizontale supérieure de la moitié inférieure, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on ait écrit la moitié des nombres qui doivent entrer dans le carré complet. Le premier nombre de la seconde moitié se place à l'angle supérieur de gauche de la rangée supérieure; on termine le carré magique de la manière qui a été dite en commençant. Les personnes qui désireraient approfondir la question des carrés magiques, pourraient consulter \\\\ article de la Mire, inséré dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, en 1705, et les recherches de Sauveur, dans les Mémoires de l'Académie des Scie7iccs de 1710. Uons-en-Bray a publié dans les mômes Mémoires, en 1750, une méthode pour construire ces carrés. On peut voir dans VHistoire des mathématiques de Montucla, t. 1er, p. 336, la liste des principaux ouvrages «omposea sur le même sujet.
CART
CARTE. — Jeux. Les moralistes conservent et répandent, contre les cartes, des préventions aussi exagérées que celles de certaines sociétés de tempérance qui veulent prohiber absolument l'usage du vin et des liqueurs fermenlées, sous prétexte qu'il y a dos ivrognes. En toutes choses, l'abus seul est condamnable ; l'usage modéré peut, au contraire, produire des effels bienfaisants. Dans presque tous le.^ pays de l'Europe, la tradition populaire attribue l'invention des caries au besoin d'amuser, pendant ses moments de lucidité, un prince en démence. Nous avons, chez nous, la légende des cartes de Charles VI; ailleurs, on cite d'autres rois, pour concilier la tradition avec l'histoire. Cette unanimité des peuples ne prouve-t-elle pas que ce genre dejeux ne présenLe, par lui-même, rien que réprouve la morale, tant qu'il ne serl qu'au divertissement de l'esprit? Que le législateur frappe avec énergie les infâmes tripots où le joueur imprudent, livré à l'exploitation des Grecs (philosophes et suiffards), trouve la ruine et quelquefois le déshonneur, rien de plus juste. Mais les jeux de carte ont survécu à toutes les lois qui avaient pour objet de les prohiber d'une manière absolue, et depuis des milliers d'années, ils constituent pour l'humanité un délassement inoffensif, dont l'abus seul est dangereux. En dépit des décrets qui les frappaient, ils devinrent si populaires au moyen Age, que leur fabrication florissante, conduisit, de perfectionnement en perfectionnement, à l'invention de la gravure sur bois, et de la presse à imprimer, ancêtres naturels et nécessaires de tous nos procédés modernes de typographie. Les jeux de cartes, tels qu'ils sont adoptés aujourd'hui, sont formés de quatre couleurs ou marques dillércnles, nommées : pique, trèlle, carreau et cœur. Chaque couleur se divise en ligures (roi, dame, valet) et en un certain nombre de poinls, depuis le dix jusqu'à l'unité, que l'on appelle us. Le jeu entier se compose de 52 cartes, savoir : 4 as, 4 rois, 4 dames, 4 valets, 4 dix, 4 neuf, 4 huit, 4 sept, 4 six, 4 cinq, 4 quatre, 4 trois et 4 deux; c'est-à-dire 13 cartes de chaque couleur. Le reversis compte 48 cartes; c'est le jeu entier, moins les dix; il a douze cartes de chaque couleur. Le jeu d'hombre est formé de 40 cartes : 10 de chaque couleur; c'est le jeu entier moins les dix, les neuf et les huit. Le jeu de tri, composé de 34 caries, n'a aucun carreau, à l'exception du roi, et il lui manque le six de ca?ur et tous les dix, les neuf et les huit. Le jeu de piquet ne compte que 32 cartes : 8 de chaque couleur; c'est le jeu entier moins les 4 six, les 4 cinq, les 4 quatre, les 4 trois et les 4 deux. Le jeu de brelan n'a que 28 cartes : 7 de chaque couleur; c'est le jeu de piquetmoins les sept. Les cartes sont ordinairement accompagnées d'une planchette recouverte d'un tapis vert sur lequel on joue et, en outre, de l'appareil nécessaire pour marquer les points ou les parties. On mai que le plus souvent à l'aide de fiches rondes ou jetons de diverses couleurs, et de fiches carrées quadrangulaires nommées contrats. On peut aussi employer une marque découpée dans une carte. Les cartes se prêtent a une infinité de combinaisons que l'on peut diviser en deux classes principales : les jeux mixtes, dans lesquels le calcul et la chance jouent l'un et l'autre un rêle plus ou moins important; et les jeux de pur hasard, où le calcul n'entre pour rien. Tels sont le baccarat, le lansquenet, le trenleet-quaranle, le pharaon, le brelan et autres jeux dangereux que la loi prohibe et que l'on ne se permet que dans les maisons qu'il est prudent d'éviter. Pour les jeux mixtes, comme le piquet, le whist, le boston et plusieurs autres, dont la situation est toute différente, ils donnent l'habitude de la réflexion, du calcul et de la pénétration ; ils exercent la mémoire, sans laquelle toute combinaison estimnossible;
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ils servent, en quelque sorte, de gymnastique à l'intelligence, et à ce titre, nous les considérons comme formant une utile distraction, pourvu que l'on joue pour le plaisir du jeu lui-même et non pour l'appât d'un gain aléatoire. Quelques conseils aux jeunes gens qui entrent dans le monde où l'on joue : les caries n'ayant, par elles-mêmes, comme nous l'avons dit, rien de contraire à la morale, un jeune homme qui se trouve dans un salon, s'il ne vcul faire le puritain, en disant qu'il ne joue jamais, doit accepter de faire une partie ou deux, quand il y est invité par la maîtresse de la maison. Avant accepté, il doit s'atlendre à perdre et le faire avec bonne grâce; il laissera les per-onnes âgées ou les dames, s'il en a pour adversaires, fixer le taux des parties, se réservant intérieurement de ne pas recommencer le jeu et même de ne pas revenir dans la réunion ai la manière de fixer les enjeux lui par, lit exagérée; dans tous les cas, il ne manifestera en rien son mécontentement : il adhérera purement et simplement. La partie étant engagée, il évitera de faire pressentir son jeu par ses paroles, ses gestes ou l'expression de sa physionomie. Le gain d'une ou de plusieurs parties doit le rendre déliant du hasard et, dans certaines circonstances, des adversaires; dès que la chance tournera en sa défaveur, il conservera son calme et, après une ou deux parties perdues, il lui sera permis de se retirer, vu l'heure avancée, ou sous tout autre prétexte. Dans le cas où la chance lui resterait fidèle, il ne montrera pas une joie déplacée, se gardera de ramasser son gain avec un avide empressement, et surtout de faire Charlemagne, c'est-à-dire d'abandonner brusquement le jeu, sans une raison très importante ou sans avoir remis ses intérêts à un autre. S'il a, une seule fois, la faiblesse de se laisser entraîner à perdre une forte somme, il doit renoncer aux cartes et chercher, pour l'avenir, des excuses polies. 11 est d'habitude que chaque joueur, lors de la première donne, salue ses partenaires d'un signe de tête en jetant sa première carte. Dans les salons où tout le monde se connaît, il est injurieux de mêler les cartes après le donneur, lorsqu'il offre à couper; malheureusement cette mesure de défiance est excusable dans beaucoup de réunions parisiennes, aussi bien que la demande d'un jeu neuf après chaque partie. Il ne faut pas couper dans la longueur des cartes, ni appuyer sur le jeu avec l'index en coupant avec le pouce et le doigt du milieu. Que l'on gagne ou que l'on perde, il est toujours ridicue de compter l'argent que l'on a devant soi, et même de le mettre dans sa poche; le mieux est de le relever seulement lorsque l'on quitte le jeu. Si un coup paraît contestable, il est grossier de disputer; les gens bien élevés, pour éviter toute parole désagréable, consultent la galerie et se soumettent à sa décision. Le donneur, après avoir mêlé, donne à couper ordinairement à son voisin de gauche; et celui-ci coupe en prenant un paquet qu'il place entre le donneur et le paquet restant; ensuite le donneur réunit les deux tas en posant dessus celui qui était dessous, et il distribue en commençant par son voisin de droite et en finissant par lui-même. Mais au whist, par exemple, on fait couper à droite et on commence la distribution à gauche : c'est une exception. Pour les règles des différentes parties, voir chacune d'elles à son ordre alphabétique. — Tours de cartes. On doit au calcul la plupart des récréations qui s'exécutent avec des caries. 11 en est beaucoup, il est vrai, qui ne demandent que l'adresse des mains, ou dont toute la (inesse consiste dans des jeux de cartes préparés, et, il faut en convenir, les tours de cette espèce, exécutes avec dextérité, ne sont pas ceux qui causent le moins de surprise. Nous allons donner quelques instructions in-
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dispensables à ceux qui voudraient s'exercer dans ce genre ds récréations. 1°I! faut savoir faire sauter la coupe, c'est-à-dire faire venir sur le jeu une certaine quantité des cartes de dessous. Pour cet effet, on pose le jeu de cartes dans la main gauche, et on le divise en deux parties, en introduisant au milieu le petit doigt. On met ensuite la main droite sur le jeu, en serrant le paquet inférieur entre le pouce et le doigt du milieu de cette main. Le paquet supérieur se trouve pressé entre le petil doii;t de la main gauche et le doigt annulaire et celui du milieu de la même main. A l'aide de ces trois doigts, on tire et on élève le paquet supérieur, et, avec la main droile, on fait venir lestement sur le jeu le paquet inférieur. 2" Il faut savoir exécuter rapidement \es faux mélanges. On en distingue de plusieurs espèces. En voici trois. Le premier consiste à mêler réellement toutes les caries, excepté une qu'on ne perd pas de vue. On pose cette carte sur le jeu, on la prend de la main droite en retenant le reste du jeu dans la main gauche. On fait glisser avec le pouce sur la carte réservée cinq à six autres cartes, et sur ces dernières encore cinq à six, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on ait fait passer le jeu entier dans la main droile. Il est sensible que la carte de réserve se trouve alors dessous. On peut recommencer la même manœuvre; et lorsqu'on arrive à la dernière, on la laisse dessous et on la place dessus, suivant qu'on le désire. Le second faux mélange consiste a prendre de la main droite la moitié supérieure du jeu que l'on lient dans la main gauche, en remuant l'annulaire de la droite pour faire glisser cette moitié sous le jeu, sans déranger l'ordre des cartes; après quoi on fait sauter la coupe, et le jeu se trouve comme il était. Le troisième faux mélange consiste à jeter rapidement sur la table les cartes par paquets, en observant do les placer dans l'ordre numéroté que voici 1, 3, 5, 4, 2. La carie que l'on ne veut pas perdre de vue, occupe seule le point 5. Si l'on pose ensuite avec vitesse le paquet t sur la carte a, et successivement les paquets 2, 3, 4, on paraîtra avoir bien mêlé les cartes, quoiqu'en ellel elles soient toujours dans le même ordre. 3° On file la carte en la tenant avec l'index et le doigt du milieu de la main droite; le reste du jeu est posé entre l'index et le pouce de la main gauche. On fait dépasser un peu la carte supérieure que l'on veut substituer. Par ce moyen, le doigt du milieu, l'annulaire et le petit doigt de la main gauche sont libres; et c'est avec ces doigts que l'on reçoit la carte qui est dans la main droite, lorsqu'on approche celle-ci pour enlever lestement la carte à substituer. 4° Pour glitser la carie, on tient le jeu dans la main droite, et l'on montre à la société la carte de dessous, que nous supposons être le roi de cœur. On renverse le jeu; on feint de tirer ce roi de omnr avec le doigt du milieu de la main gauche; et l'on ne prend en effet que la carte qui le précède immédiatement, attendu qu'avec l'annulaire el le petit doigt de la main droite on a eu soin de faire couler en arrière le roi de cœur. — 5° Forcer la carte. Cette opération demande beaucoup de tact et de finesse et aussi une laconae peu commune, où le spectateur puise la plus agréable et la plus décevante distraction. Il s'agit en elfet de faire prendre, en quelque sorte malgré lui, une carie connue à t quelqu'un de l'aimable so- >. La carte forcée n'est pas seulement une manœuvre préparatoire, elle est, à elle seule, un tour des plus glorieux pour l'opérateur; car il est clair qu'en forçant habilement, sans qu'il s'en doute, comme de raison, un spectateur à prendre dans un jeu que ïous lui présentez, une carte qui vous est connue, rien ne vous sera plus facile que de deviner la carte choisie par celte personne. D'audacieux opérateurs vont même jusqu'à
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prédire quelle sera cette carte,— non a haute voix, mais tout bas, — confiant au conduit auditif d'un autre spectateur bénévole ce secret peu terrible, mais très certainement merveilleux. Tout en battant vos cartes sans affectation, vous avez soin d'en remarquer une, celle de dessous, par exemple, que dès lors vous ne perdrez pas de vue ; que vous retiendrez au besoin à l'aide de votre petit doigt, tout en ballant les cartes de manière à êlre bien sûr, le moment venu, de la place qu'elle occupe; ou bien, si vous avez choisi la carie de dessous, faire sauter la coupe pour la faire venir au milieu du jeu, ou vous la maintiendrez sûrement du petit doigt. Vous invitez alors quelqu'un de la société, dont l'altitude indique qu'il n'y mettra aucune malice et que vos exercices l'intéressent bonnement, à choisir une carte au hasara dans le jeu que vous lui présentez, ayant soin de lui glisser en quelque sorte la carte que vous connaissez enlre ses doigts prêts à se fermer. — C'est nous le répétons, une question de tact qu'un habile opérateur, s'inspirant des circonstances, ne manquera pas de résoudre à son avantage. La carte ainsi choisie, vous priez votre compère sans le savoir de la placer dans le jeu que vous lui mettez entre les mains, et de le baltre à satiélé lorsque la carie y aura été introduite par lui. Il est évident qu'il pourra le battre pendant vingtsuatre heures sans pouvoir vous empêcher de deviner quelle est cette carie t choisie au hasard ». — Il est facile de varier les récréations, à l'aide de ces cinq points fondamentaux — Voici quelques-uns des tours les plus connus. — L'as de cœur changé en pique. Votre carie doil être préparée d'avance; vous aurez enlevé proprement la première feuille, la plus mince, sur une carte représentant l'as de cœur; vous découpez l'as en laissant déborder tout autour une petite portion de papier blanc; vous frôliez légèrement le dos de cette figure découpée avec un peu de savon et vous l'appliquez sur un as de pique, de manière à ce qu'elle le cache entièrement. Lorsque vous montrez cette carte, chacun affirme que c'est un as de cœur. Vous passez la main sur la figure; le cœur se détache et le pique parait. — L'as de pique changé en cœur. Sur un as de cœur, vous dessinez, avec un peu de savon, une fleur de pique. De la poudre àejayet ou jais lamisée dans un mouchoir et par conséquent presque impalpable, sera mise sur la carte et ne s'attachera qu au savon, simulant de l'encre d'impnmene. Chacun croira que voire carte est un as de pique. Lorsque vous frotterez celte carte sur le lapis la poudre se détachera et le cœur reparaîtra, — Les deux cartes changeantes. Prenez deux as de pique, dédoublez-les et les découpez; collez-les ensuite proprement sur le milieu du dos de deux rois de cœur. Vos deux cartes ain<=i préparées, vous montrez d'une main, vers un bout de la table, le roi de cœur, et de l'autre main, à l'autre extrémité, l'as de pique. Vous annoncez qu'à cetle distance, chaque carie va prendre mutuellement la place de l'autre. Vous vous faites couvrir chaque main d'un chapeau, et retournant les caries, vous montrez ce que vous avez promis. — La carte obéissante. L'exécution de ce tour exige une petite préparation. Vous aurez un cheveu ou un fil de soie très fin, long de 60 centim., attaché par un bout au bouton de votre habit et dont l'autre bout est enveloppé d'un très petit morceau de cire jaune manié dans les doigts. Ce léger appareil n'est point visible pour les spectateurs les plus clairvoyants. Assis devant la table, vous présentez un jeu de cartes à une personne de la société en l'invitant à tirer une carte et à l'examiner. Vous reprenez cette carie, et en la replaçant dans le jeu, vous lui appliquez sur le dos le petit morceau de cire. Retournez le jeu et étalez-le sur la table, les ligures à
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découvert en annonçant que la carie choisie va sortir d'elle-même du jeu. En elîet, lorsque vous reculerez votre corps, la carte se mettra en mouvement, comme poussée par une force invisible. Vous dissimulerez voire mouvement personnel de recul en agitant les bras comme si vous magnétisiez la carte. Le même fil de soie peut s'atlacher à une pièce de monnaie, a un canif, etc., et produire une grande illusion. — Les quatre as réunis. Etalez un jeu de piquet sur la table, pour montrer que les cartes n'ont rien de particulier, mais d'abord vous avez eu soin de mettre en reserve trois cartes du jeu, n'importe lesquelles, pourvu que ce ne soient pas des as. Une personne de la société prend, sur votre prière, les quatre as dans le jeu, les met sur la table et mêle le reste du jeu. Pendant ce temps, vous posez la main sur les quatre as; mais, dans la paume de la main, vous dissimulez les trois cartes mises en réserve et vous les placez sur les as. Vous prenez le jeu qui vient d'être mêlé et placez dessus le petit paquet de sept cartes qui est censé ne contenir que les quatre as. Alors vous annoncez que vous allez placer les quatre as en quatre endroits différents du jeu et que néanmoins ils se trouveront réunis. En effet, vous placez les trois cartes du dessus en trois endroits diflérents; quant à la quatrième qui est un as, vous la mettez dessus ou dessous; vous faites couper et vous étalez le jeu, vos as sont réunis. — Autre. Prenez un jeu de 32 cartes, rangez-le par as, roi, dame, valet, etc., et ainsi de suite jusqu'à la fin du jeu. Faites couper autant de fois que l'on voudra. Rangez ensuite vos cartes sur huit de file, les couleurs en dessous, en commençant à compter a droite. Les huit premières cartes ainsi posées, mettez-en encore huit autres par-dessus, en comptant toujours de la même manière, et ainsi jusqu'à la fin. Cela fini, vous trouverez infailliblement les as ensemble, et les autres pareillement. — Le chelem forcé. « On met ensemble, dit Robert Houdin, 13 cartes d une même couleur et pour le classement par faux mélange, on procède par l'opération suivante :
10 ayant pris les 13 cartes dans la main droite, faites-en glisser la dernière sur le paquet des autres que vous tenez dans la main gauche; 2° placez tout aussitôt cette carte avec les 3 suivantes sur le paquet de la main droite; 3° faites encore glisser la dernière de ce paquet sur celui de la main gauche et procédez comme précédemment pour la faire passer avec les 3 autres sur le dessus du jeu. Continuez ainsi jusqu'à épuisement du paquet de la main gauche. Ce faux mélange est d'une parfaite illusion. Fausse coupe et distribution. Avec 13 atouts en main, le donneur doit immanquablement faire le chelem. »
11 le fait encore dans la partie suivante ou chaque joueur a 13 cartes de la même couleur. « toutes les cartes, dit Robert Houdin, devront être classées par pique, cœur, trèfle, carreau, sans qu'il soit utile de faire une distinction d'ordre dans leur valeur. Faites un faux mélange et donnez à couper sans crainte de voir la combinaison dérangée. Après la distribution, faite carte par carte, chacun aura une séquence de 13 cartes; seulement celle du donneur aura l'avantage d être en atout. > — Coup de piquet pour faire son adversaire repic du premier coup. Le moyen pour y parvenir consiste : 1° à préparer un jeu de manière qu'en paraissant battre les caries, on les dispose pour le coup; 2» à avoir dans ce jeu une carte plus large qui détermine la coupe, en sorte que celui qui coupe complète lui-même la disposition des cartes nécessaire pour rendre maître du jeu celui qui donne. Voici dans quel ordre les cartes doivent se trouver avant d'entamer la partie :
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Dix de carreau.
Dix de cœur.
As de trèfle.
As de cœur, carte large
Huit de ciur.
Huit de pique.
Sept de cœur.
Neuf de trèfle.
Valet de pique.
Dix de pique.
Dame de trèfle.
Neuf de cœur.
Dame de pique.
Sept de trèfle
Zi. Huit de trèfle
On mel ce jeu dans la main gauche, et la manière fie le baltre consiste à prendre avec la main droite les deux premières cartes sans les déranger, de poser sur elles les deux suivantes, par-dessous les trois autres qui suivent, encore au-dessus les deux suivantes, pardessous les trois autres qui suivent, et toujours alternativement deux dessus et trois dessous. Ce mélange produira Tordre ciaprès :
Dix de trèfle
Dix de carreau.
As de cœur, carte large Huit de cœur.
Huit de pique.
Valet de pique.
Dix de pique.
Dame de trèfle.
Valet de trèfle.
Roi de cœur.
Dame de cœur, nuit de carreau. Roi de carreau.
Dame de carreau.
As de carreau.
Sept de trèfle.
Huit de trèfle.
On donne ensuite à couper. Si la personne contre laquelle on ioue ne coupait pas à l'as de cœur, qui est la carte large, il faudrait, sous quelque prétexte, faire couper une seconde fois, et même recouper encore, jusqu a ce que l'on se soit assuré par le tact que cette carte large est sous le jeu. Il en résultera que les cartes seront alors rangées dans l'ordre qu'elles doivent avoir pour faire repic son adversaire, en lui laissant, même après avoir coupé, le choix de la couleur dans laquelle il désire d'être repic. Voici quel sera cet ordre :
Neuf de carreau.
Valet de carreau.
Neuf de cœur.
Dame de pique.
Sept de cœur.
Neuf de trèfle.
Dii de cœur.
As de trèfle.
Sept de pique
Sept de carreau.
Neuf d« pique.
Roi de pique.
As de pique.
Dix de trèfle.
Dix de carreau.
As de cœur, carte large
Demandez à votre adversaire dans quelle couleur il veut être repic. S'il veut que ce soit en trèfle ou en carreau, vous donnerez les cartes par trois, ce qui produira les jeux
suivants :
Huit de cœur.
Huit de pique.
Valet dé pique.
Dix de pique.
Dame de trèlle.
Valet de trèfle.
il,
Roi de cœur.
Dame de cœur.
Huit de carreau.
IVoi de carreau.
Dame de carreau.
As de carreau.
Sept de trèfle.
Huit de trèfle.
Valet de cœur.
Roi de trèfle.
Jeu du second en c.irtes.
As de trèfle.
Roi de trèfle.
D.ime de trèfle.
Valet de trèfle.
Neuf de trèlle.
As de carreau.
Roi de carreau.
Dame de carreau.
Valet de carreau.
Neuf de carreau.
Dix de pique.
Dii de cœur.
Rentrée du second. • Dix de trèfle.
Dix de carreau.
As de cœur.
Dix de trefle
Jeu du premier en cartes.
Roi de cœur.
Dame de cœur.
Valet de cœur.
Neuf de cœur.
Huit de cœur.
Sept de cœur.
Dame de pique.
Valet de pique Huit de pique.
Huit de carreau.
Huit de trèfle.
Sept de trèfle.
Rentrée du premier.
Sept de pique.
Sept de carreau.
Neuf de pique.
Roi de pique.
As de pique.
Si le premier en caries, qui est celui contre lequel on joue a demandé d'être repic en trèlle, et qu'il prenne ses cinq cartes de rentrée il faudra alors écarter la dame, le valet
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et le neuf de carreau ; et l'on aura par les trois caries de rentrée une sixième majeure en trètle et quatorze de dix. Si l'adversaire en laissait, il faudrait écarter tous les carreaux. S'il a demandé d'être repic en carreau, on écartera la dame, le valet et le neuf de trèfle, ou tous les trèfles s'il laissait deux cartes; ce qui produirait le coup dans l'une ou l'autre de ces deux couleurs. Cependant si l'adversaire écartait ses cinq cœurs, il ferait manquer la partie, parce qu'alors il aurait une septième en pique. Elle serait manquée aussi s'il ne prenait qu'une carte et qu'il en laissât quatre. Mais ce n'est pas son jeu d'écarter ainsi : on n'aurait à craindre une pareille ruse que de quelqu'un qui connaîtrait de quelle manière se fait cette récréation. Si celui contre lequel on joue demande à être repic en cœur ou en pique, on donnera alors les cartes par deux ; ce qui produira les deux jeux suivants :
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Jeu du premier en cartes.
Roi de carreau.
Valet de carreau.
Neuf de carreau.
Huit de carreau.
Dame de trèfle.
Valet de trètle.
Neuf de trèfle.
Huit de trèfle.
Sept de trèfle.
Huit de cœur.
Sept de cœur.
Huit de pique.
Rentrée du premier.
Sept de pique.
Sept de carreau.
Neuf de pique.
Roi de pique.
As de pique.
Jeu du second en cartes.
As de trèfle.
Roi de trèfle.
As de carreau.
Dame de carreau.
Dame de pique.
Valet de pique.
Dix de pique.
Koi de cœur.
Dame de cœur, Valet de cœur.
Dix lie cœur.
Neuf de cœur.
Rentrée du second.
Dix de trèfle.
Dix de carreau.
As de cœur.
Si l'adversaire a demandé d'être repic en ■cœur, on gardera la quinte au roi en cœur eL le dix de pique, et on écartera du reste ce que l'on voudra : alors, quand même il en laisserait deux, on aura une sixième majeure en cœur et quatorze de dix, avec lesquels on fera repic. Si, au contraire, il a demandé d'être repic en pique, il faudra, après avoir donné, faire passer subtilement sur le talon les trois cartes qui sont sous le jeu, c'est-à-dire le dix de trètle, celui de carreau et Tas de cœur, afin d'avoir dans la rentrée le neuf, le roi et l'as de pique; en sorte que gardant la quinte en cœur, et étant même obligé d'écarter quatre cartes si l'adversaire en laissait une, on ait en outre une sixième au roi de pique, avec laquelle on fera le repic. Si l'adversaire ne prenait que 3 cartes le coup serait encore manqué. — On peut aussi faire repic son adversaire avec cartes blanches ; alors les cartes doivent se trouver disposées dans un ordre différent; voici quel est cet ordre :
Dame de carreau 32 As de trèfle
Les cartes ayant été battues de la manière que nous avons indiquée pour les coups précédents, et coupées à la carte large, on les donnera deux à deux. 11 en résultera les jeux suivants :
Jeu du premier en cartes.
As de pique.
Dame de pique.
Valet de pique.
Neuf de pique.
Sept de pique.
As de carreau.
Jeu du secotid en cartes.
Dix de trèfle.
Neuf de trèfle.
Huit de trelle.
Sept de trèfle.
Dix de cœur.
Neuf de cœur.
Roi de carreau.
Dame de carreau.
Valet de carreau.
Dix de carreau.
As de cœur.
As de trèfle.
Rentrée du premier.
Roi de cœur.
Dame de cœur.
Roi de trèfle Roi de pique.
Dix de pique.
Huit de cœur.
Sept de cœur Neuf de carreau.
Huit de carreau.
Sept de carreau.
Huit de pique.
Rentrée du second.
Dame de trèfle.
Valet de trèfle.
Valet de cœur.
Les cartes distribuées, on proposera à celui contre lequel on joue, de jeter un coup d'oeil sur chacun des deux jeux, et de choisir celui qu'il désirera, à condition qu'en gardant le jeu qui lui a été donné, il sera premier en cartes; et que, préférant l'autre jeu, il sera en dernier. S'il s'en tient à son jeu, qui est en apparence bien meilleur que l'autre, il est vraisemblable qu'il écartera ses quatre piques, qu'il gardera sa quinte au carreau et son quatorze d'as, et qu il laissera une carte. Le dernier en cartes lui montrera donc d'abord dix de caries blanches; et gardant ses deux quatrièmes en trèfle et en cœur, il écartera les quatre autres cartes, et aura une sixième en trètle et une quinte en cœur, avec lesquelles il fera repic, pouvant compter 107 points, et gagnera la partie quoiqu'il soit capot. Si l'adversaire préférait le jeu du dernier en cartes, alors celui-ci écarterait la quatrième au roi en carreau et le sept de pique, ce qui lui procurerait, par la rentrée, une sixième majeure en pique et quatorze d'as. Si celui contre lequel ou joue écartait ses carreaux, on manquerait la partie; mais il n'est pas présuraable qu'il écarte la quinte en carreau et le quatorze d'as, pour tirer les piques qui présentent bien moins d'avantage. Si l'on veut donner à son adversaire le choix des deux jeux, il faut que les cartes soient rangées comme il suit :
Dame de cœur.
As de trèfle.
Sept de cœur.
Valet de carreau
Roi de cœur.
Sept de pique.
Valet de cœur.
Neuf de cœur.
Dix de rœur.
Huit de trèfle.
As de cœur.
îl.
Neuf de cari eau.
Dame de carreau.
Itoi de pique.
A3 de carreau.
Dame de pi. pie.
Neuf de pique.
Dame de trèfle.
Roi de carreau, carte 26.
Huit de carreau.
large.
As de pique.
Sept de trèfle.
Huit de pique.
Neuf de trèfle.
Sept de carreau.
Dix de carreau.
Valet de pique
Dix de pique.
Valet de trelle.
Huit de cœur.
Dix de trèfle.
Dans cel état, les cartes étant battues, coupées et données comme on Ta enseigné cidevant, il viendra les jeux qui suivent :
Jeu du premier en cartes-
As de pique.
Roi de pique.
Dame de pique Valet de pique.
Dix de pique.
Huit de pique.
As de trèfle.
Dame de trèfle.
Neuf de cœur.
Huit de cœur.
Huit de carreau.
Sept de carreau.
Rentrée du premier.
Roi de cœur.
Dame de cœur.
Valet de cœur.
Dix de cœur.
Sept de cœur.
Jeu du second en cartes.
As de carreau.
Valet de carreau.
Dix de carreau Neuf de carreau.
Roi de trèfle.
Valet de trèfle.
Huit de trèfle.
Sept de trelle.
Neuf de trefle.
Dix de trèfle.
Neuf de pique.
Sept de pique.
Rentrée du second.
As de cœur.
Roi de carreau.
Dame de carreau.
On donnera ensuite à son adversaire le choix des deux jeux, sans lui laisser cependant la liberté de les regarder. S'il garde le jeu de premier en cartes, on écartera le roi de trelle, le neuf de pique et le sept de pique, et on aura, pour la rentrée, une sixième en carreau, et le point, qui valent 22; ce qui, joint à la quinte en trèfle, produira 97; car il n'est pas probable que l'adversaire gardera
-on neuf et son huit de cœur. Si, au contraire, il a demandé le jeu de second en cartes, on écartera le valet, le dix et le huit de pique; le huit et le sept de carreau : alors on aura, par la rentrée, une septième en cœur, une tierce majeure en pique et trois dames, qui feront 90; et on fera repic, quand même l'adversaire aurait écarté à son plus prand avantage. — On peut laisser à son adversaire non seulement le choix de la couleur dans laquelle il veut être repic, mais même celui des deux jeux; on peut encore lui demander s'il préfère qu'on lui donne les cartes par deux ou par trois. A cet effet, le jeu doit contenir quatre cartes larges, et être ainsi disposé :
As de pique.
Valet de carreau.
Roi de pique.
As de cœur.
Huit de cœur.
Roi de cœur.
Sept de Cv"çur,
carte 2i>.
Dix de carreau
large.
Dame de carreau.
Valet Je pique.
Neuf de carreau.
Dix de pique.
Huit de trèfle.
Dame de pique.
Sept .le trèfle, carta
Daine de cœur.
large.
Neuf de cœur .
Huit de carreau.
Neuf de pique"
Sept de carreau, carta
Huit de pique.
large.
Sept .le pique,
carte 27.
As de trèfle.
large.
Dame île trèfle.
Valet de cœur.
Neuf de trèfle.
Dix de cœur.
Roi de trèfle.
As de carreau.
Valet de trèfle.
Itoi de carreau.
Dix de trèfle.
Le jeu étant mêlé comme aux coups précédents, les cartes larges se trouvent les dernières de chacune des quatre couleurs, lesquelles sont toutes réunies, exeeplé une seule qui est divisée en deux parties égales, moitié dessus et moitié dessous. Si l'on coupe le jeu à une des qualre caries larges, il y aura toujours au talon huit cartes de la même couleur. Si celui contre lequel on joue, demande à être repic en trelle, on coupe soi-même à la première carte large, qui est le sept de trètle, et l'on place par ce moyen les huit trèfles sous le jeu. On aura pour rentrée la quinte majeure en trèfle. Il en sera de même detoulesles autrescouletirs, en coupant ausept de chacune d'elles. On ohservcra qu'il est nécessaire, dans cette partie, que I adversaire soit le dernier en cartes. Lorsqu'on aura mêlé les cartes devant lui, on les lui présentera, en lui recommandant de ne point les brouiller, et on lui demandera dans quelle couleur ii veut être repic. Dès qu'il aura indiqué celle couleur, qu'on suppose être le trèfle, on coupera au sept de celte couleur; on lui dira ensuite qu il peut donner les cartes par deux ou par trois, et qu'il sera libre de choisir, sans le regarder, celui des jeux qu'il voudra, à condition qu'il sera toujours dernier eu caries. S'il a donné les cartes par deux, et qu'il ait gardé son jeu, on écartera le neuf de cœur, celui de pique, celui de carreau, et deux dames quelconques, et la rentrée produira une quinte majeure en Irèile, quatorze d'as et de rois, avec lesquels on fera repic. Si, au contraire, il a choisi le jeu de premier en cartes, on écartera les sepl de cœur, de pique et de carreau, etdeux huitqttelconques; et l'on aura, par la rentrée, la même quinte en trèfle, quatorze de dames et quatorze de valets; qui produiront également le repic. Si l'adversaire, au lieu de donner les caries par deux, préfère de les donner par trois, et qu'il garde son jeu, on écartera le huit et le sept de cœur, le neuf et le huit de pique, afin d'avoir, parla rentrée, la quinte majeure en trèfle, une tierce à la daine en carreau, trois as, trois dames, et trois valets. S'il choisit le jeu de premier en cartes, on écartera la dame et le neuf de cœur, le valet et le sepl de pique, et l'as de carreau, et l'on aura par la rentrée, cette même quinte majeure en trèfle, une tierce au neuf en carreau, trois rois et trois dix, qui produiront vingtneuf points; et on fera seulementle soixante. — Trouver la carte tirée. Mêlez les caries et
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faites-les mêler. Dites à quelqu'un de prendrf quatre cartes dans le jeu à votre insu ; recommandez-lui bien de les reconnaître. Feignant alors de les lui faire placer au hasard dans le jeu, vous comptez adroitement sept cartes, el vous lui faites placer sa première à la suite; vous comptez encore sept, et vous lui faites placer sa seconde, et ainsi des autres, de manière que sa quatrième carte se trouve placée sous le jeu. Vous faites couper et recouper, el vous posez ensuite vos cartes par paquets comme il a été dit. Vous demandez qu'on vous nomme une des quatre cartes choisies; vous retournez les paquets, et celui où se trouve la carte nommée réunit les qualre cartes qu'on avait choisies dans le jeu. — Deviner la carte pensée. Ce tour peut être exécuté d'un grand nombre de manières. Nous allons donner les plussimpleset Iesplusamusantes.ies troistas. Il faut que le nombre des cartes soit impair et divisible par trois; pour varier, si l'on fait plusieurs fois de suite le même tour, on commence par la cartes, et l'on continue par 21 cartes, puis par 27. Le résultat est le même. Supposons que nous ayans pris 15 cartes quelconques. On les dispose en trois tas de 5 cartes chacun. On prie une personne de penser une de ces cartes et de dire dans quel tas elle se trouve. On relève ensuite les trois tas, en ayant soin de mettre au milieu celui qui contient la carte pensée. On distribue les cartes en trois nouveaux tas, en observant qu'il faut en mettre une seule au premier tas, une au second, une au troisième, puis encore une au premier, une au second, une au troisième, et ainsi de suite, comme si l'on distribuait les cartes une à une à trois joueurs. La personne ayant désigné le nouveau tas dans lequel se trouve la carte pensée, on ramasse les tas comme ci-dessus, en plaçant toujours au milieu celui qui contient la carte pensée. On distribue de nouveau les cartes, une à une en trois tas, eton demande encore dans lequel elle se trouve : il est clair qu'elle est la 3e de ce tas, de quelque côté que l'on commence à compter, et qu-3 si on ramasse les trois tas en mettant au milieu celui dans lequel elle se trouve, elle sera la 8e du paquet , de quelque côté que l'on compte. 11 sera donc facile de la trouver, quel que soit l'ordre dans lequel on aura relevé les trois tas. Si l'on prend 21 cartes, celle qui aura été pensée sera la 4e du tas désigné ou la 11° du paquet, quand le tas désigné sera placé au milieu. Si l'on prend 27 cartes, celle qui aura été pensée sera la 5e du tas ou la 14e du paquet, le las désigné étant placé au milieu. — Les qualre tas. Le nombre des caries doit être pair et divisible par 4; soit 16, 20,24, 28 ou 32; on en fait 4 paquets, contenant chacun un nombre égal de cartes; on lève ces tas en plaçant second celui qui est design é coin me contenant la carie pen-ée; on distribue une à une les caries en 4 tas ; on lève de nouveau en prenant second le tas désigné comme contenant la carte choisie; on disiribueencore les cartes une à une er 4 tas; celle que l'on a pensée sera la 3e du nouveau tas designé, si l'on
>■ avec 16 cartes; elle en sera la 4a si l'on a pris 20 cartes; la 4e s'il y a 24 cartes; la 5e, s'il y eu a 28 ou 32. Pour compléter l'illusion, on ne tue pas la carte du tas où elle se trouve ; mais on lève les tas en un paquet, en plaçai?' second celui qui contient la carte; cette dernière se trouvera donc la 7e du paquetdeiOcan du paquet de 20; la
10° du paquet de 24; la 12e du paquet de 28; et la 13e si l'on a opéré avec le jeu de 32 cartes. — Quand on fait plusieurs lois de suite ce tour amusant, il faut changer le nombre descaries : et l'on a l'air de faire un nouveau tour; pour mieux dépister la surveillance des spectateurs, ou place quelquefois les cartes couleurs en dessous, en les taisant
er une à une devant les yeux de la personne qui a pensé la carte, ou l'on imagine
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d'autres manœuvres qui ont l'air de compliquer le tour, mais qui n'en changent pas le résultat. — Les seize cartes. On prend les 12 figures et les 4 as d'un jeu de caries; on les bat, en priant une personne de penser une quelconque de ces 16 cartes. On les place sur sa main gauche, figures en dessous et, de la main droite, on les fait passer une à une sous les yeux de la personne, de manière à ne pouvoiries regarder soi-même ; puis on les dispose sur deux rangs parallèles chacun, ainsi qu'il est marqué sur la fig. AB. Les cartes doivent être placées la ligure en dessous, et l'on a prié la personne de bien remarquer où l'on met la carte pensée pourêtreàmême de direensuite dans laquelle des deux rangées elle se trouve. Sur nos figures, nous représentons ainsi ( ) la carte que nous supposons avoir été pensée. La personne ayant dit que la carte se trouve dans le rang A, on lève les caries de cette rangée,
on pose le paquet dans sd main gauche; el, de la main droite, on fait passer une à une les cartes devant les yeux de la personne; on dispose, au fur et à mesure, les cartes sur 2 lignes de 4 caries chacune, aux deux oôtés de la colonne B, comme on voit C et D. On demande encore dans quel rang se trouve la carte pensée. L'ordre dans lequel on pose ces cartes n'ayant rien de fixe, la carie pensée pourrait se trouver partout ailleurs qu'à la 3e place de la colonne do gauche, sans rien changer à la réussite, c'est-à-dire que l'on peut placer les cartes, tantôt à droite, tantôt à gauche de la colonne B. La personneayant désigné la rangée dans laquelle se trouve la carte, on relève, toujours sans voir les caries, d'abord la colonne D, dans laquelle ne se trouve pas la carte pensée; et on po;e ces caries sur celles de la colonne G, que l'on relève à son tour, de façon que la carie la plus rapprochée de C soit en dessous elles autres dans leur ordre relatif. On met les caries dans la main gauche et, en commençant.par celle du dessous, on les pose alternativement l'une à gauche, l'autre à droite de la colonne B; on a soin de les montrer à la personne, que l'on prie ensuite de désigner la colonne dans laquelle se trouve la carte pensée. Cetle personne ayant répondu que la carie se trouve dans la rangée E, on relève les caries F, de façon que la plus rapprochée de F se trouve dessous, comme précédemment. Enfin on dispose, avec les mêmes précautions, les cartes en H el 1. La carte pensée sera la première de la rangée que la personne désignera. Alors on relève les caries de façon que celle qui a été pensée se trouve la 4e, la 8e et la 9e, ou à une place quelconque qu'il sera facile deretrouver dans le paquet ; ou bien on s'arrangera de manière à la voir adroitement en la relevant, et l'on surprend son public eu la nommant ou en la faisant sortir du jeu d'une façon inattendue. On opérerait identiquement de la même façon si la carte pensée se trouvait dans la colonne B. — Quelques personnes font ce tour à carie découverte, c'est-à-dire couleur en dessus; alors, il faut lever et distribuer les cartes en sens inverse. — La carte forcée. Eparpillez les caries dans votre main, de manière qu'elles soient toutes cachées les unes par les autres, excepté une, placée vers le milieu du jeu qui doit être bien découverte et bien visible, sans que les doigts ni les autres caries y mettent le moindre obstacle; vous choisissez de préférence une figure remarquahle; le roi de pique, par exemple. Vous montrez ce jeu à un spectateur en le
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priant de penser une carte, et en même temps, vous avez soin de remuer un peu la main, en décrivant un arc de cercle de droite à gauche, afin que la personne à qui vous vous adressez, n'ait les yeux Irappés que par le roi de pique, sans s'apercevoir que les autres caries sont cachées les unes parles autres. Il est bien rare que celle personne, à moins qu'elle ne se délie du tour, pense une autre carte que celle que vous montrez si obstinément. Lorsqu'elle vous a dit qu'elle a pensé une carie, vous placez votre jeu dans la main gauche, la carte forcée en dessus, et vous faites semblant de battre les cartes, mais il faut toujours que la carte forcée reste sur le paquet. Posez alors le jeu sur la table, figures en dessous. Demandez à la personne quelle carte elle a pensée, tournez-la aussitôt pour la lui monirer sur le jeu. Si la personne nommait une autre carte forcée, vous ne pourriez vous en tirer qu'à l'aide de la prestidigitation. Vous demandez à la personne si elle n'a pas changé d'idée, causez, pour gagner du temps et feuilletez rapidement le jeu, comme par distraction; dès que vous avez-vu la carte nommée par la personne, faites un faux mélange pour l'amener sur le jeu. Mais si vous n'êtes pas prestidigitateur, le tour est manqué. — Voici plusieurs tours qui permettent de reconnaître les cartes tirées ou pensées. — 1° Nous figurons, ci-dessous un carré formé des 4 mots latins :mutus, nomen. dédit, el cocis. Prenez 20 cartes et disposez-les de deux
en deux sur la table. Dites à quelqu'un d'en penser deux, à condition que les cartes qu'il pensera se trouveront ensemble ; cela fait, vous relevez les caries de deux en deuxsans les mêler, et vous les disposez dans l'ordre indiqué parles quatre mots latins figurés ci-dessus, savoir, les deux premières à l'a place des deux MM, c'est-à-dire, la première du premier rang, et la troisième du second; vous mettez les deux secondes cartes à la place marquée par les deux UU, c'est-à-dire, la seconde et la quatrième du premier rang, et ainsi de suite, en mettant toujours chacune des deux cartes à la place de chacune des deux lettres semblables. Vos cartes étant toutes disposées, vous demandez dans quel rang ou dans quels rangs les cartes pensées sont placées. Si l'on vous dit, par exemple, qu'elles sont dans le premier et le second rang, vous voyez, par le tableau, que la première du premier rang et 1 1 troisième du second rang sont les cartes pensées, ce qui est indiqué par les deux lettres semblables. Si l'on vous dit qu'elles sont dans le premier et le second rang, les deux SSvous font voir que lesdites caries sout les dernières de chacun de ces rangs. On peut faire, penser des cartes à plusieurs personnes; on les devinera aisément de la même manière. — 2° Un jeu de cartes en contient 32, dont! 6 sont composées de nombres pairs, tellesque levalet qui vaut 2, le roi qui vaut 4, leshuitet les dix; les 16 autres sont composés de nombres impairs, telles que la dame qui vaut 3, l'as 1, les sept et les neuf. Mettant donc séparément les cartes de nombre pair et celles de nombre impair, vous faites tirer à quelqu'un une carie d'un de ces paquets, et à une autre personne une carte de l'autre paquet. Substituant alors adroitement un paquet à l'autre, vous présentez a la personne qui a pris dans le paquet à nombre pair, celui à nombre impair, et réciproquement, eu leur disant d'y mêler la carte qu'ils auront prise, llserafaciledelareconnat-
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tact delà montrer. — 3°Ditesqueron mette en un rang sur la table, et à votre insu, autant de cartes que l'on voudra, puis qu'on en fasse une autre rangée qui contiendra une carte de plus que la première. Dites ensuit? que l'on enlève du premier rang le nombre de cartes que vous voudrez; cela fait, qu'on ôte du second rans autant de cartes qu'il en reste au premier, et enfin, qu'on enlève toutes les cartes qui re-tent au premier rang : Vous devez être sûr alors qu'il reste sur la table un nombre de cartes pareil à celui que vous avez dit d'enlever la première fois, et une de plus. L'on voit que la carte ajoutée au second rang ne sert qu à couvrir le jeu, on pourrait en faire mettre deux ou trois si l'on voulait. Exemple : on a fait une rangée de dix cartes; la seconde rangée est de onze. Dites qu'on ôte six cartes à la première, il y en restera quatre; faites ôler du second rang autant de cartes qu'il en reste au premier, savoir quatre ; puisqu'on enlève les quatre cartes du premier rang, il ne restera plus sur la table que sept cartes. Il en est de même pour tous les autres cas semblables. — 4° Plusieurs caries étant pensées par différentes personnes, deviner laquelle chaque personne aura pensée. On suppose qu'il y ait quatre personnes qui veuillent penser des cartes : prenez 4 cartes, et les montrant à la première personne, dites-lui qu'elle pense celle qu'elle voudia; puis mettez à part ces quatre cartes : prenez-en quatre autres que vous présenterez a la seconde personne, puis quatre autres à la troisième, et quatre à la quatrième, en disant à chacune d'y penser une carte. Alors disposez sur quatre de front les cartes présentées à la première personne, et placez dessus, de la même manière, les cartes de la seconde personne, puis celles de la troisième, et enfin celles de la quatrième : ensuite présentant à chaque personne les quatre paquets, demandez-lui dans lequel se trouve la carte qu'elle a pensée. Il est visible que la carte pensée par la première personne sera la première du paquet, celle de la seconde personne la seconde du paquet, celle de la iroi-ième personne sera la troisième, et celle de la quatrième, la quatrième du paquet où chaque personne aura déclaré qu'elle se trouve. Ou voit que la même chose peut se pratiquer avec un plus grand nombre de personnes. — 5° Prenez le nombre de cartes que vousvoudrez, et les niontrezl'une après l'autre à celui qui voudra en penser une, et qu'il se souvienne bien de la position de celle qu'il retiendra. En même temps que vous lui montrez les cartes, complez-les vous même secrètement; et quand il aura pensé, continuez à compter tant qu'il vous plaira : puis prenez les cartes que vous avez comptées et dont vous savez le nombre; posez-les sur celles que fous n'avez pas comptées, de telle manière qu'en voulant les recompter, elles se trouvent en sens contraire, c'est-à-dire que la dernière devienne la première, que la pénultième soit la seconde, et ainsi des autres. Alors demandez la quantième était la carte pensée; et à coup sûr elle tombera sous le nombre des caries que vous aviez secrètement comptées, en observant, comme nous l'avons dit, de compter à rebours, et en mettant sur la première carte; le nombre exprimant la quantième était la carte pensée. Exemple : vous avez pris les cartes A, D, C, D, E, F, G, H, I; 1, 2, 3, 4, o, 6, 7, 8, 9. Supposons que la carte pensée soit la quatrième D, et que vous ayez continué à compter jusqu'à 9. Demandez la quantième était la carte pensée; on vous dira la quantième. Commençant donc à compter sur 1 ou la neuvième carte, vous dites 4 sur celle-ci, 5 sur H, 6 sur G, et ainsi jusquà 9 ou D, qui est la carte pensée. — 6° Disposez un jeu de cinquante-deux cartes selon l'ordre des deux vers suivantsqu'il faut avoir soin de retenir par cœur :
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Unus, quinque, -.oveni, famulus, sex, quatuor, duo,
Un, cinq, ueuf, valet, six, quatre, deux, ftex, septem, octo, faïmina, trina, dècem. Roi, sept, huit, dame, trois, dix.
De plus, observez de les ranger suivant l'ordre des couleurs, pique, cœur, trèfle et carreau, comme ci-après :
SI
Les cartes ainsi disposées, il suffit d'en connaître une quelconque pour savoir celle qui la suit, et successivement. On veut savoir, par exemple, quelle est la carte qui suit la dame de carreau. Le mot trina, qui suit celui fxmina, indique que c'est un trois; et la couleur qui suit le carreau étant un pique, ce roi doit être celui de pique. Il est sensible que l'on connaîtra de même toutes celles qui viennent après. Celle disposition de caries peut devenir l'objet de dillérentes récréations. Faites tirer au hasard, mais de suite, un certain nombre de cartes, et ayant regardé subtilement quelle e*t la carte qui les précède, vous pourrez sans difficulté, les nommer toutes. — Par le même procédé, on peut deviner combien de points renferme un nombre quelconque de cartes qu'une personne aura tirées. Par exemple, si la personne a pris quatre caries, et que celle qui les précède soit un neuf, on saura qu'elle a dans les mains un valet qui vaut dix, un six, un quatre et un deux, en tout 22 points. — Les cartes étant toujours disposées comme on l'a dit n° 1, on peut donner à couper autant de fois que l'on voudra. Remarquant ensuite adroitement quelle est la carte qui est sous le jeu, on pourra nommer successivement toutes les cartes-de ce jeu, en commençant par celle de dessus. — 7" Ayez un jeu de cartes qui soient plus larges d'une ligne par en haut que par en bas. Toules les caries paraissent égales lorsquelles sont dans le sens de leur coupe ; mais si l'on en déplace quelques-unes poulies retourner de bas en haut, il est sensible qu'elles formeront des inégalités, et c'est à ces inégalités qu'on distingue les cartes que l'on a intérêt de connaître. Par exemple, faites tirer à quelqu'un une carte dans cejeu; observez bien s'il ne la tourne pas dans sa main. S'il la rend comme il l'a tirée, retournez le jeu, afin qu'eu l'y plaçant il la remette en sens inverse. S'il l'a retournée dans sa main, présentez-lui le jeu dans lésons où il était lorsqu'il en a tiré la carte. Vous pouvez en faire tirer une seconde, une troisième, etc., en observant les mêmes précautions. Prenant ensuite le jeu du côté le plus large entre l'index et le pouce de la main gauche, tirez successivement ou tout ensemble avec ceux de la main droite, les cartes qui ont été choisies.— 8° Avec un pareil jeu, on peut d'un seul coup séparer les cartes rouges d'avec le? noires, ou les figures d'avec les basses cartes, quoiqu'on ait bien fait mêler. Il s'agit seulement de disposer d'avance les cartes rouges ou les figures de manière que leur côté le plus large soit tourné du côté le plus étroit des autres cartes. Serrant le jeu
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avec chaque main par ses deux extrémités, >:i en sépare d'un seul coup les deux espèces de cartes. — 9° La carte reconnus à son poids. Vous prenez dans un jeu de cartes quatre, cinq, six figures, plus ou moins; vous les •talez sur la table à découvert, et vous annoncez à la société, avec toute la solennité que comporte une pareille déclaration, que vous allez vous retirer dans la pièce voisine, pendant qu'une personne retournera une ou plusieurs des figures que vous venez de disposer, c'est-à-dire les changera de bout, mais en les laissant à découvert (ces cartes étant naturellement des figures à doubles têtes), et qu'à votre retour vous indiqu iez celles qui auront été retournées, rien qu'a la différence du poids. Vous pouvez même offrir qu'on vous bande les yeux, pourvu qu'on vous rende lusage delà vuéquand l'opération sera terminée et qu'il vous restera à faire acte de divination. A votre retour, en effet, sans avoir vu s'opérer la modification convenue, vous reconnaissez à coup sûr, en les soupesant avec affectation, les caries qui auront été retournées. Ce tour n'exige pas une étude approfondie sur la pesanteur relative de chacune des figures d'un jeu de cartes; il suffit pour l'amener à bien de savoir que chaque figure est encadrée d'un filet noir, laissant toujours une marge plus large d'un côté de la carte que de l'autre. En conséquence, vous placez vos figures de manière que la marge la plus large, se trouve à toutes dans le même sens; et il est évident que dès qu'on eu aura retourné une ou deux, la marge étroite de celles-ci se trouvera dans le sens de la marge large des autres. Mais il est préférable de dire que c'est à leur poids que vous les avez reconnues, ou à leur parfum, ou à telle autre particularité que vous pouvez prêter impunément à chacune de ces cartes en particulier, que d'avancer ingénument que c'est du premier coup d'œil. — 10" Deviner le nombre de points additionnés de trois cartes formant le dessous de trois paquets différents. Prenez un jeu de piquet, de trentedeux cartes, et, après avoir rappelé qu'au piquet l'as vaut 11 points, les figures, comme le dix, 10 points, et les autres les points qu'elles indiquent, vous priez une personne de la société de tirer de voire jeu trois cartes à son choix. Les trois cartes choisies, vous prierez la personne qui les a tirées de les placer isolément sur la table, la face cachée, bien entendu, après avoir compté le nombre de points représenté par chacune d'elles, d'après l'ordre de valeur précédemment indiqué. Cela fait vous lui remettez votre paquet de cartes, et lui demandez de vouloir bien placer sur chacune de ces trois cartes autant de cartes nouvelles, quelles qu'elles soient, qu'il en faut pour que leur nombre, ajouté au nombre de points de la carte qu'elles couvriront, forme quinze au total. Par exemple, en supposant que l'une de ces trois cartes soit un sept, ou placera dessus huit cartes quelconques (7 + 8= 15); la seconde étant un roi, il faudra la couvrir de cinq cartes; et la troisième un as, devra être couverte de quatre caries seulement. Cela fait au total, remarquez-le, vingt cartes ôtées de voire jeu où il n'en doit plus nécessairement rester que douze. Vous les remuez, les battez, les retournez, les examinez, les interrogez — mais surtout les comptez soin. Lorsque vous en connaissez bien le chiffre exact, vous ajoutez à ce chiffre le nombre 16. Dans le cas qui nous seit d'exemple, nous disons 12 et 16 font 28; 28 est donc le chiffre des points additionnes des trois cartes placées sous les trois paquets préparés comme nous venons de le dire. Ces I cartes retournées nous donnent eu ellet :
Un sept 7 poi
Uoroi 10 —
Un as Il —
Total. .. .28 point*.
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Vous pouvez varier ce lour à l'infini et vou.assurer qu'il comporte toutes les combinaisons; et qu'il est immanquable dans toutes, aux conditions indiquées. — 10° Faire sortir les cartes d'un paquet au commandement. Jetez avec indifférence votre jeu de cartes sur la table et priez un de vos spectateurs de vouloir bien vous accorder son aide pour le lour que vous annoncez : soit nommer d'avance toutes les cartes qu'il touchera une à une de votre baguette divinatoire, — que vous aurez soin de lui remettre : autrement, cela n'irait pas tout seul. Le spectateur, s'il est méfiant, pourra mêler, battre, manipuler à loisir ce jeu de cartes enchantées; — pourvu qu'il ne s'avise pas de les compter, c'est tout ce qu'il faut; car vous aurez eu soin d'en retirer préalablement une qui sera, si vous le voulez bien, le sept de trètle et que vous garderez avec les plus grandes précautions collée à la paume de votre main gauche. Ces préparatifs achevés et votre innocent compère en garde, sa baguette à la main, vous le priez de toucher une carte au milieu du jeu disséminé sur la table, en appelant à haute voix : sept de trèfle! La carte touchée vous vous en emparez, sans la laisser voir aux spectateurs, et vous la placez prestement derrière le sept de trètle qui est dans votre main gauche, et si bien réunie à celle-ci qu'il semble que les deux cartes ne font qu'une. Celte seconde carte sera, supposons, l'as de cœur. Vous appellerez donc, lorsque votre aide touchera une seconde carie, l'as de cœur, et vous enverrez la carte touchée, qui pourra être, par exemple, le valet de pique, rejoindre les deux autres dans votre main gauche, et ainsi de suite. Vous appelez ainsi, et faites sortir au commandement, six cartes, en continuant d'appeler pour le tour suivant la carie que vous venez de prendre sur l'indication de la baguette divinatoire cl de la placer dans votre main avec les précédentes. La sixième carte, de celte façon, est non seulement inulile, mais gênante; vous la colloquez <eule, comme précédemment le sept de trèfle, dans la paume devotremain gauche, bien cachée, et vous jetez les autres à découvert sur la table où les spectateurs peuvent s'assurer que ce sont bien les cartes que vous avez appelées et fait sortir du jeu. Comme il n'est pas possible que vous vous trompiez, mais comme il ne l'est pas moins qu'un spectateur malin puisse chercher à vous tromper vous-même ou à faire croire à ceux qui n'ont pas pris la peine de fatiguer leur mémoire à se rappeler les cartesnommees, quece ne sont pas toutes celles qui sont en ce moment sous leurs yeux, il est de prudence élémentaire de prier quelqu'un de prendre par écrit, à mesure que vous les appelez, la désignation des cartes sorties du jeu. La vérification est alors facile et tout à votre gloire, — qui n'est pas mince. — Autre procédé pour exécuter le même tour. Cet autre procédé est au moins tout aussi simple et peut-être plus sûr; car vous ne gardez point de première carte qui vaus guide pour appeler les suivantes, et n'en avez pas une dernière inutile qu'il vous faut soigneusement cacher. 11 n'y a aucune préparation, pas d'autre précaution à prendre que de remarquer une carte avec l'endroit précis du jeu ou elles-: trouve. Votre carte remaïquée, supposons que ce soit la dame de carreau, vous jetez négligemment — mais toujours sans perdre de vue votre carte — le jeu sur la table. Puis vous priez une personne obligeante d'eu tirer une sans la regarder et de vous la remettre; vous prévenez cette personne que c'est la dame de carreau qu'elle va tirer et la priez de vouloir bien se le rappeler à l'occasion. La carte tirée vous étant remise, vous la prenez dans votre main, la face tournée vers vous. Supposons que celle carte est l'as de trèfle; vous priez une seconde personne de choisir une carte à son tour, en la prévenant quec'estl'as de trèfle qu'elle va choisir,
et ainsi de suite avec autant de personnes que vous pouvez le juger avantageux à votre gloire, en observant exactement les mêmes précautions qu'avec la première. Ce sera alors à votre tour de choisir une carte, et, en supposant que la dernière qui vous a élé remise est le neuf de pique, vous annoncez que c'est le neuf de pique que vous allez prendre dans le jeu, — bien que ce soit en réalité la dame de carreau, que vous devez savoir où trouver. Vos cartes réunies dans votre main, vous commencez alors à interroger la première personne qui en a choisi une dans le jeu, en lui demandant laquelle vous avez dit qu'elle allait prendre. Elle répond naturellement : La dame de carreau. — Et vous découvrez la dame de carreau. Vous agissez de même avec les autres, et finalement vous exhibez votre propre carte, — ou du moins celle qui doit passer pour telle, — et que tout le monde se rappellera vous avoir entendu nommer avant de porter la main sur le jeu. — La carte devinée laissée dans la main de la personne même qui l'a tirée, tout en faisant sauter brusquement toutes les autres. Vous faites prendre une carte forcée, ou une carte, en tout cas, que vous puissiez facilement reconnaître, de quelque façon que vous deviez vous y prendre pour cela. Lorsque la personne que vous en avez priée a tiré cette carte, vous obtenez d'elle qu'elle la replace dans le paquet et le batte elle-même à satiété, — et le fasse battre, si elle le juge bon, par ses voisins. Quand votre paquet de cartes vous est revenu, votre premier soin est de retrouver la carte choisie, — et, au point où nous voilà, nous n'avons pas à vous indiquer comment. — Vous placez cette carte la dernière en dessous, puis vous divisez le paquet en deux, dont vous remettez, à la personne qui a choisi la carte à deviner, la moitié où cette oarte se trouve, en la priant de Ja tenir entre le pouce el l'index, par l'un de ses coins extrêmes, et aussi serrée entre ses doigls qu'il lui sera possible. Cela fait, vous donnez sur le paquet ainsi maintenu un coup sec, qui fait tomber par terre toutes les cartes, excepté celle de dessous, que le spectateur n'est pas peu étonné de reconnaître pour celle qu'il a tirée du jeu unjmoment auparavant. On peut placer — et l'effet est peutêtre encore plus merveilleux — la carte choisie en dessus du paquet au lieu de la placer en dessous, et faire tenir celui-ci en main, la face tournée vers le plafond; de sorte que lorsque vous frappez et faites tomber toutes les autres cartes, la carte choisie reste à découvert entre les doigts et sous les yeux mêmes de celui qui l'a choisie. — Faire retourner, seule, la carte choisie, en jetant sur la table le paquet entier qui la contient. Ce tour est une variété tout aussi curieuse du précédent; il consiste, une carte choisie, forcée ou non, mais connue de l'opérateur, étant donnée, à ramener cette carte en dessus du jeu. Le paquet alors rassemblé, toutes les cartes doivent être bien égalisées sur les bords, sauf une, celle de dessus, qui dépassera le reste d'une manière en apparence insignifiante. Prenez votre paquet de cartes ainsi préparé entre le pouce et l'index, élevez-le à 60 centimètres environ du dessus de la lable et laissez-l'y tomber : tandis que tout le reste des cartes tomberont la face contre le lapis, celle dont le bord dépassait un peu celui des autres, la carie choisie, en un mot, et devinée, tombera a découvert. Ce dernier tour peut être exécuté comme terminaison d'un tour plus compliqué, où il s'agit de carte à deviner, et pour ajuuter a l'illusion. Bien exécuté, il produit un grand effet, el la petite supercherie qui en forme le fond est précisément de celles qui, par leur simplicité, déroutent le plus cornplètem ■■nt les faiseurs d'enquêtes. — Indiquer le rang occupé dans un jeu par une carte choisie et re)>lacée dans le paquet par la même personne. Ayant fait tirer une carte par
une personne de la compagnie, vous priai celte personne de la replacer elle-même dans le jeu et de se rappeler à quel rangelle l'aura placée, à compter en commençant par les cartes de dessous. Vous faites alors glisser subtilement un certain nombre de caries prises en dessus sous le paquet, ayant soin vous-même de vous en rappeler le nombre. Supposons que vous opérez avec un jeu complet de 52 cartes; la carte à découvrir, où qu'elle soit placée, vous faites passer sous le paquet 7 cartes qui seront à ajouter au chiffre de cartes qui la séparent de la dernière de dessous, mais que vous déduirez mentalement du chiffre total des caries du jeu entier; soit, de 52 ôlez 7, il restera 45. Vous annoncez alors à la personne qui a choisi la carte, dont vous devez reconnaître le rang, que celte carte se trouvera la 45e du jeu, en comptant à partir du chiffre représentant le rang qu'elle occupe en dessous. Supposons encore que cette personne déclare qu'elle a placé sa carte la neuvième en dessous, vous prenez votre jeu, et vous comptez, en commençant par la première carte de dessus sur laquelle vous dites neuf, — et suivez ainsi : neuf, dix, onze, etc. Jusqu'à quarantecinq. Vous priez la personne de nommer la carie en question, et vous la retournez pour lui prouver qu'elle est bien en effet la quarante-cinquième. — Faire sa.uter une carte du milieu d'un jeu] au commandement. Faites lirer à quelqu'un une carte forcée — ou connue — et faites-la remettre ensuite dans le jeu. Vous aurez eu soin de vous munir préalablement d'un petit morceau de cire qui sera logé sous l'ongle du pouce de votre main droite, et d'un cheveu ou d'un fil d'une extrême finesse invisible pour les spectateurs. Alors vous fixez avec un peu de cire une extrémité de votre fil à la carte en question, et l'autre extrémité à voire pouce par le même moyen ; puis vous étendez le jeu de cartes sur la table, et, faisant une conjuration dont les termes vous seront inspirés par la gravité de la circonstance, failes sauter la carte choisie hors du paquet en tirant adroitement sur votre fil invisible. La véritable habileté dans l'exécution de ce tour réside évidemment dans la découverte de la carte choisie et non dans le moyen employé pour la faire sortir du jeu; mais l'effet produit par cette dernière parlie de l'opération, si elle est bien exécutée, est immanquable. Hélas I ce ne sont pas toujours les actes les plus vraiment dignes d'admiralion qui provoquent l'enthousiasme des foules ni qui les intéressent le plus; et si nous voulons intéresser, amuser, il nous faut avant tout offrir à ceux qui attendent de nous ce service, non ce que nous estimons le plus digne de leur être offert, mais ce qu'ils veulentaccepter. Il est d'ailleurs dans notre nature d'aimer à être trompés quelquefois, — pourvu qu'on ne nous révèle pas la tromperie dans le moment même et sans préparation. — Introduction dans un jeu d'une carte de dimension un peu plus grande que les autres. Ce moyen, qui consiste à remplacer l'une des cartes d'un jeu par une carte de même valeur, mais un peu plus longue ou un peu plus large, afin de pouvoir la reconnaître sûrement, est très employé, et facilite beaucoup l'exécution de la plupart des tours que nous venons de passer en revue; sans compter qu'il donne lieu à des tours nouveaux, inexécutables sans ce secours puissant. 11 est évident qu'une carte plus longue ou plus large, aisée eu conséquence à reconnaître au tact, facilite le saut de la coupe, supprime nombre de difficultés inhérentes à la nécessité de découvrir etde deviner une carte choisie; celle-là, on la connaît, on sail toujours où la trouver sans la moindre peine; et elle est beaucoup plus facile a faire prendre forcément au spectateur obligeant dont elle sollicite la main, pour ainsi dire, sans qu'il s'en rende bien exaclementcompte.
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«lais nous allons citer un cas, entre autres, où la carte longue devient tout à fait indispensable. — Faire prendre la même carte à plusieurs personnes et leur persuader qu'elles en ont choisi chacune une différente. Faites tirer à l'un de vos spectateurs la carte longue que vous avez placée dans votre jeu, delà manière déjà indiquée pour < forcer la carte ». Faites ensuite mêler le jeu à cette même personne, après qu'elle a replacé dedans la carte tirée, que vous la prierez de vouloir bien se rappeler. Cela fait, passez à une seconde, puis à une troisième, puis à une quatrième personne, et obtenez de chacune d'elles qu'elle agisse comme la première. Evidemment elles auront tiré la même carte, mais elles ne peuvent s'en douter, et si vous avez pris la précaution, très utile en pal'eil cas, de les choisir assez éloignées l'une de l'autre pour qu'elles ne puissent être tentées d'échanger leurs confidences, elles demeureront vraisemblablement dans cette erreur jusqu'à la consommation des siècles. Après avoir repris le jeu de cartes, on le bat avec affectation, accompagnant cette opération d'un discours approprié; il n'y a pas de mal non plus à le faire mêler et même couper par une ou plusieurs personnes de bonne volonté; ensuite on annonce que les cartes choisies vont être extraites du jeu toutes ensemble et, sur une dernière coupe, on enlève, en effet, la carte longue accompagnée d'autant d'autres cartes qu'il en faut pour compléter le nombre de personnes qui ont choisi, et auxquelles on va, à tour de rôle, présenter — si par exemple elles sont quatre — les quatre cartes à l'instant tirées du jeu, en leur demandant si la leur en fait bien partie. Chacune répond naturellement oui, puisque chacune reconnaît en effet la carte qu'elle a tirée sans soupçonner que les autres ont tiré la même; on la lui indique d'ailleurs au besoin, en lui demandant si c'est celle-là, et elle ne manque pas cette fois encore de répondre affirmativement. — Et le tour est joué. Dans le cas — car il faut tout prévoir — où le premier spectateur sollicité ne choisirait pas la carte longue, le coup ne serait pas manqué, mais seulement modifié, et le secours de la carte longue resterait tout aussi utile que dans le tour précédent. La première personne ayant choisi une carte qui n'est pas la carte longue, il faut de toute nécessité que les autres ne la prennent pas davantage. A mesure qu'une carte est tirée, on bat soi-même les cartes, ou coupe à la carte longue et l'on prie la personne de replacer sa carte à cet endroit; puis on mêle de nouveau, on coupe encore a la carte longue et la seconde personne place, comme la première et sur la carte de celle-ci, la carte qu'elle a elle-même choisie, et ainsi de suite. Toutes les cartes tirées replacées dans le jeu, vous coupez une dernière fois, toujours au bon endroit, et, vous approchant cie la dernière personne qui ait choisi une carte, vous lui présentez cette carie qui se trouve naturellement en dessus du paquet; vous faites le même manège avec les autres, en remontant de la dernière à la première.
CARYOCAR, s. m. (gr. karoun, noix). Bot, Genre de rhizobolées comprenant sept ou huit espèces de grands arbres à bois très dur, qui croissent dans les régions tropicales de l'Amérique du sud. L'une des espèces, -le caryocar outyracé, produit les gouari ou noix à beurre, dont l'amande renferme une grande proportion d'huile grasse et épaisse que l'on emploie en guise de beurre, dans les Guyanes. C'est un grand arbre qui atteint jusqu'à 30 mètres de haut; son bois, qui est très durable, est employé dans la construction des navires. Ses feuilles se composent de trois longues folioles; ses fleurs, grandes et belles, sont d'une jolie couleur pourpre et portent des pétales et des sépales. Son fruit rond,
gros comme la tête d'un enfant, renferme, quand il est mûr, quatre noix réniformes, a coquille extrêmement dure, d'un brun rougeàtre, couverte partout de protubérances verruqueuses , et renfermant une grosse amande blanche, grasse et agréable au goût.
CARYOTE s. m. (gr. karuon, noix; ous, otos, oreille). Bot. Genre de palmiers comprenant sept ou huit espèces, originaires des parties équatoriales de l'Asie, et de l'île de Java. La couronne de feuilles qui termine sa tige élancée est remarquable, par sa forme gracieuse. Chaque feuille se cmnpose de petites folioles triangulaires ou en coin, attachées à la tige parle sommet du triangle; l'extrémité de ces folioles est irrégulièrement dentée, comme si elle avait été rongée ou mordue par un animal, de sorte que leur aspect général offre quelque ressemblance avec la nageoire caudale d'un poisson. Les branches tlorifères, longues de 2 à 5 mètres, portent des fleurs de différents sexes. Les fruits sont arrondis, charnus et contiennent une ou deux graines. L'espèce la plus connue est le caryotc brûlant (caryola urens), beau palmier dont le tronc mesure un pied de diamètreet 60 pieds de haut. Son bois est si dur, qu'on le coupe difficilement. Son fruit, de la grosseur d'une prune, est entouré d'une peau mince et jaune ,■ il est acre au point de produire sur la peau une vive sensation de brûlure. La moelle de ce palmier est blanche et employée en guise de sagou; enfin, celte plante produit en abondance du vin de palmier.
CASIN s. m. [ka-zain] (ital. casino, maison de campagne). Se disait autrefois pour casino, lieu public d'amusement. — Au jeu de billard, bille ou quille que l'on place sur la mouche du milieu.
CASSANYES(J.), conventionnel régicide qui fut envoyé en mission près de l'armée des Pyrénées-Orientales, fut grièvement blessé à l'affaire de Payres, passa ensuite à l'armée d'Italie, entra au conseil des Cinq-Cents et ne fut pas réélu en 1797.
CASSE-TÉTE. Dans le sens primitif du mot, on entend par casse-lête un jeu d'enfant qui consiste à rapprocher les parties d'un dessin en bois ou en carton que l'on a découpé et dont on a mêlé les morceaux. Casse-tête est alors synonyme de jeu de palience. Mais on étend aujourd'hui, par analogie, la signification du terme casse-tête à toute espèce de jeu d'une solution difficile, comme les questions et les problèmes dont nous donnons quelques exemples ci-dessous. — Jeux de patience. Les jeux de patience ou casse-tête proprement dits se composent ordinairement d'un certain nombre de morceaux de bois ou de carton découpés, dont l'assemblage forme un édifice, une scène militaire, une carte géographique, un paysage ou tout autre dessin. Ces jeux ont le don de plaire toujours aux jeunes enfants : ils constituent pour eux un amusement instructif, qui exerce leur mémoire et les familiarise tantôt avec les cartes de géographie, tantôt avec les mœurs des animaux, les armes de guerre, les plantes, les outils, les costumes de divers temps ou de différents pays, etc. Quand on veut se servir du jeu, on commence par bien brouiller les morceaux, après quoi, on cherche à les réunir, en les emboîtant les uns dans les autres et en les juxtaposant de telle sorte qu'ils reproduisent la carte ou le dessin. — Cassetéte alphabétique. On vend, chez les marchands de jouets, des boites contenant des carrés découpés dans le bois ou le carton; rien d'utile, pour apprendre l'orthographe aux jeunes gens, connue ces petits carrés portant chacun une lettre. Deux ou plusieurs enfants étant réunis, l'un prend les lettres nécessaires pour former un mot, les mêle ensemble et les donne à l'un de ses camarades en le
priant de reconstituer le mot. Supposons, par exemple, un tas de 25 lettres. Comment les arranger pour qu'elles forment un seul mot? Le joueur apprend de son camarade que le dictionnaire français ne renferme qu'un ternie de celte longueur, c'est anticonstitutionnellement. A ce jeu, les enfants étudient l'orthographe sans s'en douter, et tout en s'amusant beaucoup; ils y apportent bien plus d'application que sur les bancs de l'école. Us recherchent avec une préférence marquée les mots peu usités ou ceux dont l'orthographe présente quelque difficulté, tels que rhododendron, catarrhe, bizarrerie, pseudonyme, phylloxéra, phosphore, hypothèse et des centaines d'autres. Le casse-tête alphabétique peut donner lieu à une infinité dejeux. Quelquefois, un enfant ayant formé un grand mot, essaye déformer un ou plusieurs autres mots avec les lettres du premier; d'autres fois, on cherche l'anagramme d'un nom propre, ou bien on forme des mots carrés. — La question des cerises. On prend une carte, et l'on y fait deux coupures longitudinales AB et CD, comme elles sont indiquées dans la figure 1 ; il en résulte une petite bande qui demeure attachée à la carte par ses deux extrémités.
Près de l'une des extrémités de cette bande, on fait une petite ouverture ovale E, on tire à soi la bande F, carte une forme
Fig. 1.
ce qui fait prendre à la demi-circulaire; on introduit d'une main dans l'ovale E le milieu de cette bande que l'on saisit de l'autre main et que l'on tire doucement jusqu'à ce que toute la bande ait passé par l'ouverture. Dans cette position, la bande présente derrière la carte la figure d'un anneau. On a deux cerises unies par la queue, comme celles dont les enfants se font des boucles d'oreilles; on introduit l'une de ces cerises dans l'anneau, puis on fait passer les queues et la bande par l'ouverture E et l'on redresse bien la carte. On propose à quelqu'un de sortir de là ces cerises sans leur arracher la queue et sans déchirer la carte; s'il n'emploie pas le moyen dont on s'est servi pour les y placer, il n'en viendra certainement pas à bout. Au lieu d'une carte, on peut employer un carton et remplacer les cerises par deux boules placées aux extrémités d'un fil. — Casse-téte de la ficelle et des boules. Ayez une plaque de bois, d'os ou d'ivoire de la forme que montre notre figure. Percez cette plaque de 3 trous, un à chaque extrémité et le troisième au milieu. Dans le trou du milieu, passez une ficelle double qui y fasse un nœud coulant, comme sur notre figure 2; dans chaque bria de la ficelle enfilez une boule ou un anueaa et assujettissez, au moyen d'un nœud, chacuz
Fig. 2.
La ficelle et les boules.
de ces brins dans l'un des trous des extrémités. H s'agit maintenant de faire passer du même côté les deux boules ou les anneaux sans faire sortir des trous les deux extrémités de la ficelle et sans défaire les nœuds. Pour exécuter ce tour, on commence par tirer l'extrémité du nœud coulant de manière à l'agrandir; ensuite on fait passer dans la boucle l'une ou l'autre des boules, que l'on
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amène, le long de la ficelle, jusqu'au trou central, de l'autre côté de la plaque. Après cela, on tire, par derrière, les deux ficelles qui sortent du trou central, de manière h y faire passer la boucle du nœud coulant, qui se trouve former, en an ièic, un double nœud coulant. On fait glisser la boule le long de sa ficelle jusqu'à ce qu'elle ail traversé ce double nœud; on retire la ficelle en avant pour former le nœud coulant simple, et dans celui-ci on fait glisser la boule, qui est maintenant du côté de l'autre boule, au lieu d'être du côté opposé. On agit de la même façon pour remettre la boule à sa première place. — Les anneaux et les boules. Cet ingénieux cassetête, complication du précédent, se trouve aujourd'hui chez tous les marchands de jouels. Il se compose d'une couronne plate en hois, ayant à peu près 5 centimètres de large, sur un demi-centimètre d'épaisseur. Sur celte couronne, et à des intervalles réguliers, sont percés des trous entre lesquels sont placés des anneaux sur un côté et des boules sur
l'autre. Ces anneaux et ces boules sont maintenus par une ficelle qui passe à travers chaque anneau et chaque boule, ainsi que dans tous les trous de la couronne. Les extrémités delà ficelle sont attachées en croix. 11 s'agit de renverser la position des anneaux et des boules, de façon à les amener sur le côté de la couronne opposé au côté qu'ils occupent. La ciof de ce casse-tête et de tous ceux qui lui ressemblent se trouve dans une boucle de ficelle ordinairement cachée dans quelque partie du jouet. Il suffit, comme dans la ficelle et les boules, de pousser cette boucle hors de la couronne, ou à travers le bois et de la faire traverser par la boule la plus rapprochée d'elle. — Les ciseaux détachés. Un nœud coulant de galon est forme autour de l'un des anneaux des ciseaux, et les deux extrémités du galon passent dans l'autre anneau, avant d'êlie réunis à un objet dont on ne peut les détacher pour une raison quelconque. Comment détachera-t-on les ciseaux? Rien de plus facile si l'on fail passer la boucle qui forme le nœud coulant d'abord dans le second anneau et ensuite complètement autour des ciseaux. — Les grenouilles. Trois pions noirs et trois pions blancs sont en présence sur sept cases ou sur sept cartes, 'dans l'ordre suivant : Il s'aeit dp faire passer les pions
Fig. 3
Les anneaux el les boules.
A, plan; B, le casse-tèle vu de profil.
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blancs a la place dis noirs et les noirs à la place des blancs, en ne faisant avancer chaque pion que d'une case à la fois, sans qu'il puisse reculer ni sauler par-dessus plus d'une pièce i n même temps, quand la case vide se trouve de l'autre côlé de celte pièce. Ce tour suffit pour amuser une sociélé pendant toute une soirée; la personne qui le connaît l'exécute une fois un peu vivement, devanl tout le inonde. Il semble si facile, que chacun de ' crier : — Je le ferai bien aussi.
illusion : on peut donner 10 coups d'e ai | chaque personne avec la certilude qu'elle ne éussira pas. Vniiîl la marche de-, pièces, en
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supposant que nous commencions par les blancs : 1° pa^sons D en 4. — 2° C saute en 5.
— 3° B passe en 3. — 4° D saute en 2. — 5° E saute en 4. — 6° F passe en 6. — 7° C saute en 7. — 8° B saule en 5. — 0° A saute en 3.
— 10° D passe en t. — 11° E saute en 2. — 12° F saute en 4. — 13° B passe en 6. — 14° A saute en 5. — 15° F passe en 3. Supposons maintenant que nous commencions par les noirs : 1° C passe en 4. — 2° D saute en 3. — 3° E passe en 5. — 4° C saule en 2. — 5° B saute en 4. — 6° A passe en "2. — 7° D saule en 1. — 8° E saule en 3. — 9° F saute en 5. 10° C passe en 7. — II" B saule en 6. — 12° A saute en 4. — 13° E passe en 2. — 14° F saute en 3. — 18° A passe en 5. On peut augmenter la difficulté en augmentant le nombre de pions, si ion met. par exemple, 4 blancs et 4 noirs en présence sur 9 cases. La clef reste toujours la même : après avoir avanie un pièce, il faut la faire sauter par la pièce de la couleur contraire : et quand une pièce a sauté, il faut avancer ou faire sauter une pièce de sa même couleur. Celte règle est de rigueur pendant la première moitié de la partie : elle n'a d'exception que lorsque, les pièces étant toutes passées, il ne reste plus qu'à les meltre en place. Quand on a bien appris la marche des pions et quand on ne risque plus de se tromper, on s'exerce au jeu suivant, qui est un peu plus compliqué. On prend un damier; on place, sur 35 cases contiguës de l'un des angles, 17 pions noirs
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Fig. 5
et 17 pions blancs, comme le représente notre figure, en laissant vide la rase 18. Il s'agit de faire passer tous les yiôris blancs à la place des noirs et les noirs à la place des blancs, en profitant de la case vide, en ne faisant jamais sauter un pion sur plus d'un pion d'une autre couleur el en ne reculant jamais. Sur notre dessin, a représente les blancs, b les noirs. Vol i la marche à suivre : Ou commence par faire passer de droite à gauche et de gauche à droite les six pions de la ligne horizontale 15 — 21, après quoi, on remonte sur la case libre 18 le pion a 25 ; la case 25 est vide el l'un passe les pions de i a 1 i ^ 1 1 e 2 2 — 28. On fail sauler bil en 25 et la case 11 élanl libre, on opère sur la ligne 8 — 14. Ensuite on avance 64 sur 11 et on profile du vide laissé en 4 pour mettre en ordre inverse les pions de la ligne 1 — 17. Ceci fait, on porte 18 en 4 et 32 en 18. La case 32 étant libre, on change, comme pour les autres lignes, les pions de la ligne 29-35, et on termine en amenant 25 a 32, 11 a 25 et 18 à H. Il est facile, en opérant d'une manière analogue, de changer n'importe quelle quantité de pions, pourvu qu'il y ait. au milieu d'eux, une case vide. — La partit- décimale. Sur une planchette', on pique dix épingles en ligne droite, et autour de chaque épingje, on p i un anneau. Le jeu consiste a réunir les anneaux deux à deux, en cinq mouvements et en faisant passer, à chaque mouvement, un anneau sur deux épingles occupées. Voici, entre autres manières d/cxéculfer ce tour, comment on doit procéder. On porte l'anneau du n'J 7 (voy. notre fig.) sur l'anneau du n° 10; puis le n° 6 en 3, le n° 4 en 9, le n° 8 en 3 et le n° 5 en 1. — Les changements
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peuvent se faire en sens inverse, si l'on commence par porter le n° 4 en 1 au lieu de 7 en 10, et ainsi de suite. On peut faire celle partie
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Fig. 6. — La partie aecimale.
avec 10 jetons ou 10 pions posés en ligne droite sur les cases d'un damier ou tout simplement avec 10 cailloux alignés sur le sol. Lé fossé du champ rectangulaire. Un champ tangulaire est entouré d'un fossé large de
g. 7. — Le fossé du chnmp rectangulaire*.
nlouré d'un fossé large de 3 mètres. Comment établira-t-on une passerelleavec deux madriers longs chacun de 3 mètres? On pose l'un des madriers en diagonale sur le talus extérieur de l'un des angles du fossé et le second madrier, perpendiculairement au premier, sur le talus intérieur du même angle. (Voy. fig. 7). — Problème de lu marche du cavalier aux Echecs. Des mathématiciens ont dépensé beaucoup de temps à résoudre le problème de la marche du cavalier sur l'échiquier, en commençant par une case quelconque et en faisant parcourir au cavalier les 64 cases sans passer plus d'une fois sur la même. On a donné des centaines de1 solutions qui peuvent prendre chacune huit aspects différents, deux par chaque côté dè'Téchiquier, el produire une marche identique. Les solutions les plus populaires sont celles de Moivre, de Mairan, de Montmort, d'Euler, de Monneron, du Malabare, du Dictionnaire des Mathématiques, dé Vandermondfe, de Collini, de Ciccolini, de Troupenas (dans le journal le 'Palamède, 1842), etc. Nous en donnons quelques-unes :
Fig.
8. — Soluttuii d'Euler. — Mémoires de l'Académie de Berlin (1750).
:il
Fig. t>. — Solution de Monneron, — Encyclopédie de f>id»r-vi à l'article Écurcs (supp1ém*nt).
CASS
CASS
CASS
II
Fig. 10. — Solution du Mnlabare. — Encyclopédie ae Diderot, à l'article Écubcs (supplénienl).
— Les patiences de dominos. On appelle quadrilles de doininos des figures disposées avec l'ensemble des 28 dés, de manière à présenter 14 carrés dans chacun desquels lé même point se trouve répété 4 fois. 11 existe environ un demi-million de solutions allée-
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Fig. 11.
tant clilfi renies formes plus ou moin? régulières. Une première Forme donne .quatre solutions, qui servent de type à 342.720 quadrilles; nous donnons la lre solution. Si on représente un carré de 4 blancs par 0, un carre de 4 as par 1, un carré de 4 deux par 2, île., le premier type fournil les 8 solutions simples suivantes :
Dans chaque solution, on peut échanger un punit quelconque avec un autre; d'où il résulte que chaque solution peut fournir une inlinité d'autres quadrilles, dont le nombre égale le nombre de permutations rectilignes de 7 objets ou le produit des sept premiers nombres, soit 5.040. Les 34 solutions fournissent donc (34x50-i0j 171.300 quadrilles dill'érents, nombre que l'on doit doubler, à cause des solutions obtenues par symétrie, soit 342.720. Les doininos donnent lieu à une autre espèce de patience, appelée pyramide, qui consiste à faire, avec les 28 dés, upe pyramide telle que la somme des points sur toute ligne verticale ou horizontale soit toujours égale à autant de fois 3 que la ligne renferme de demi-dominos. Nous donnons ci-contre une solution. On remarquera que, dans cette figure, l'axe vertical coupe quatre dés ; et que ces dés sont précisément ceux dont la somme vaut 6 : et que, de plus, deux dés quelconques symétriques relativement à cet axe, fournissent ensemble un total de 12. On peut donc permuter ensemble deux îles quatre dés achevai
-ur l'axe ou deux couples de dés symétriques, autres que ceux qui forment les deux côlés inclinés de la pyramide. Ces couples sont
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Fig. 12.
au nombre de 6 et, tmlre ligure est susceptible de fournir 17.28(1 solutions distinctes. — Casse-tète ciiin lis. On appelle casse-tête chinois un jeu dans lequel on s'applique à reproduire, au moyen de morceaux, de buis ou de carton découpés, divers dessins symétriques, ordinairement indiqués par un livret
Fig. 13. — L'octogone magique. — A, les morceaux. B, l'octogone.
ou un tableau ou déterminés par le problème que le joueur désire résoudre. — L'octogone magique. C'est un jeu de patience que l'on peut fabriquer soi-même. Il suffit pour cela, de tracer un octogone régulier sur une feuille de carton ou de fort papier, et de le découper en morceaux comme on le voit sur la fin-. 13. B. On mêle les morceaux et on les donne à un enfant pour qu'il s'amuse à les rassembler en octogone. Les morceaux marqués 1 (fig, 13, A) se mettent d'abord au centre; et autour de ces pièces assemblées, on arrange alternativement les morceaux marqués i et 3. — La croix magique.
Ayez une croix de carton, découpez-la de manière qu'elle soit divisée en trois morceaux présentant la forme de la fig.
14 (A), un morceau de la forme rie 2 et un autre de la forme de 3. Ou donne ces morceaux de carton à un enfant, pour
qu'il rétablisse la croix, et cela constitue un jeu de patience à bon marché. — Câsse-t >te nu
CARRÉ ET DES RONDS
Sur un morceau de carton se trouvent tracés 12 pejtits cercles comme le montre la fig. 15. 11 s'agit de couper le carton en 4 parties égales et semblables, de façon que chaque partie contienne 3 petits | l3. _ Le carré el les ronds cercles et sans Problème.
Fig- i4. — La eroii magique. — A, les morceaux 8, la croix.
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Fig.
lu. — Le carré et les ronds.
Solution.
qu'aucun cercle ne soit coupé. Pour résoudre le problème, on coupe la ligne A ('ig. 10) à partir du quart supérieur du côté gauche. on mène cette ligne jusqu'au m u du chemin qu'elle aurait à faire pour atteindre l'autre côté; alors on lui fait décrire un angle droit pour la mener jusqu'au point où elle est en face du quart inférieur de la ligne qui forme le côté droit: ici, on lui fait former un autre angle droit et on la mène jusqu'à la ligne. La ligne lî suit une voie analogue, à partir du quart de gauche du côté inférieur jusqu'au quart de droite du côté supérieur. — Partage de la ferme. Un ultivateur mourut en laissant cinq lils. D'après son testament, sa propriété, sur laquelle il y avait 10 arbres, devait être partagée également entre chacun ilesesenfants, cauf la maison, destinée à rester indiviseentreeux.
Chaque fils avait droit à 2 arbres et à un terrain égal à celui des autres, tant sous le rapport de la dimension que sous celui de la forme.
Le domaine du cultivateur est représenté sur notre fig. 17,1a maison indivise étant marquée par un carré ombré de lignes. La fig. 18 montre comment il faut établir les séparations entre les parcelles pour obéir au testament du défunt.
— Cas-e-tete du charpentier. Un charpentier est chargé de boucher, dans un plancher, un trou de 20 centim. de large et de lm,20 de long; il dispose seulement d'une planche large de 30 centim. et longue deSOcentim., et doit, avec ce morceau de bois, boucher entièrement le trou sans que la planche déborde d'aucun côté et sans la
couper en plus de deux morceaux. Il parvient à résoudre ce problème en coupant la planche
La ferme entière.
Fig. 18. — La ferme divisée.
Fig. 19.
— Casse-tête du charpentier. V
lobleme.
Fig. 20.
Casse-tclê du charpentier. Solution.
comme le montrent les lignes ponctuées de notre fig. 19 et en les ajustant dans le trou comme on levoitsur la fig. 20. — Le rectangle transformé en carré. Un charpentier a besoin d'un morceau de bois carré de 6 mètres de côté. 11 possède une planche rectangulaire de
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4 mètres de large sur 9 mètres de long et entreprend de la transformer en un carré. Notre fig. 21 donne la forme de sa planche
Fig. 21. — Le rectangle transformé en carré.
rectangulaire, et monlie les lignes suivant lesquelles il doit la scie; ; m voit, par noire fig. 22 comment il doit raccorder les deux
morceaux pour avoir un carré.
Nos lecteurs peuvent imiter ce problème en découpant un rectangle de 4 cenlim. sur 9 en deux morceaux qui forment un carré de 6 cenlim. de côlé. On peut,delamême façon, transformer un carré en un rectangle équivalent, mais il faut, dans ces transformations, que les sections soient toujours perpendiculaires à deux côtés, par conséquent parallèles aux deux autres, sinon on s"exposerait à des mécomptes, comme on va le voir. — Huit fois huit font soixante-cino. Traçons un carré de 64 cases (8 sur 8) et divisons-le, au moyen
Fig. iï. — I.e rectangle transformé en carré.
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tig, là. — Huit (oi= (mil f.jut suumile-cmq.
d'une parallèle en deux rectangles, l'un de 3 cases sur 8 (24 cases), l'autre de 5 cases sur 8 (40 cases). Divisons Je plus petit rectangle par une diagonale et le grand rectangle en deux trapèzes égaux, dont les deux côtés parallèles aient l'un la longueur de 5 côtés de cases et l'autre celle de 3 côté?. Nous avons
Hg. _4. — Huit l'ois huit font soixante-cinq.
alors deux triangles, valant chacun 12 cases; et deux trapèzes mesurant chacun 20 cases : au total, toujours 64 cases. Juxtaposons maintenant ces quatre figures de manière à former le rectangle représenté fig. 24; comptons les cases de ce rectangle : 5 de hauteur; 13
de largeur = 63. Ce résultat semble invraisemblable ; et pourtant quoi de plus vrai? L'erreur est due à cette circonstance que les fragments qui forment la diagonale du rectangle ainsi oblenu ne coïncident pas parfaitement et laissent entre eux un léger vide qui équivaut à une case. En opérant d'une manière analogue sur un carré de 9 cases de côté (= 81) la différence aurait été beaucoup plus considérable, car nous aurions obtenu un rectangle de 6 cases sur 15 (= 90). Plus on allonge la diagonale du rectangle, plus la différence devient grande. Ainsi dans notre premier exemple, de 8 sur 8, si nous avions formé sur le carré un petit rectangle de 2 sur 8 (au lieu de 3 sur 8) nous aurions été forcé de diviser le plus grand rectangle en deux trapèzes ayant pour base 2 et 6 et pour hauteur 6. La figure découpée nous aurait donné, par juxtaposition, un rectangle de 6 (au lieu de 5) sur 14 (au lieu de 13) = 84. Si nous avions voulu diminuer la longueur du rectangle à obtenir, toute diagonale serait devenue inutile : nous n'aurions eu qu'à diviser le carré en 2 rectangles égaux de 4 sur 8 et à porter ces deux rectangles bout à bout, pour avoir un nouveau rectangle de 4 sur 16 = 64. Alors la nouvelle figure aurait été équivalente à la première, ce que nous n'avons pu obtenir en faisant des sections obliques. — Les traversées en bateaux. Ces petits problèmes amusants et quelquefois embarrassants paraissent être fort anciens; quelques-uns ont été expliqués par Claude-Gaspard Bazet de Méziriac, dans son Recueil de problèmes plaisants et délectables qui se font par les nombres (Lyon, 1613, in-8°). 1° Ménager la chèvre et le chou. 11 s'agit de passer un loup, une chèvre et un chou successivement dans un bateau si petit que le batelier seul et l'un d'eux peuvent y tenir. Comment s'y prendra-t-on pour que le loup ne se trouve pas seul sur l'un des bords avec la chèvre qu'il dévorerait, et que celle-ci ne soit pas un instant seule avec le chou qu'elle n'épargnerait pas? Le batelier commencera par passer la chèvre sur la rive opposée; revenu seul, il prendra soit le chou, soit le loup; au retour de son second voyage, il ramènera la chèvre, la déposera sur la rive et la remplacera dans son bateau par le passager qu'il a laissé au précédent voyage (loup ouchou).U reviendra seuletpassera la chèvre qui, de cette façon, ne se sera jamais trouvée avec le loup ni avec le chou qu'en présence du batelier. 2° Traversée d'une compagnie d'infanterie dans un batelet. Un capital ne désirant faire traverser une rivière à une compagnie, aperçoit près du bord deux jeunes enfants qui jouent dans un batelet si petit qu'il ne peut porter plus d'un soldat. Comment s'y prendra-t-il pour faire passer la rivière à tous ses soldats. H ordonne aux deux enfants de passer ensemble sur la rive opposée; l'un d'eux y reste et l'autre ramène le batelet. Au second voyage, un soldat traverse la rivière et l'autre enfant traverse le bateau; au troisième voyage, les deux enfants passent ensemble et l'un ramène le batelet, dans lequel passe ensuite un soldat et ainsi de suite jusqu'à la fin.
3° La dangereuse traversée. Trois gentilshommes voyageant avec leurs trois domestiques arrivèrent sur le bord d'une rivière qu'il fallait traverser dans un bateau ne pouvant contenir que deux passagers à la fois. Les gentilshommes savaient que les domestiques avaient comploté d'assassiner et de voler un ou plusieurs d'entre eux si deux domestiques se trouvaient ave.: un seul maître ou si les trois domestiques restaient avec deux maîtres.
Comment ces six personnes pourraientelles traverser la rivière de façon que le bateau put revenir chercher les voyageurs
restés sur l'autre rive et de manière que jamai» les domestiques ne pussent se trouver en majorité soit sur les rives, soit sur le bateau ? Telle fut la question que les gentilshommes se posèrent. Il existe plusieurs moyens de trancher la difficulté. Les gentilshommes adoptèrent le suivant : deux domestiques traversèrent les premiers, l'un d'eux ramena le bateau ; au second voyage deux domestiques partirent encore et l'un ramena le bateau; au troisième voyage deux gentilshommes traversèrent, et l'un deux revint avec un domestique; au quatrième voyage, deux maîtres partirent de nouveau et le bateau fut ramené par un domestique; les trois gentilshommes avaient donc heureusement traversé la rivière. Ensuite les domestiques traversèrent en deux voyages. 4° Traversée des trois ménages. Quelquefois, au lieu de trois maîtres et trois domestiques, on suppose trois maris jaloux se trouvant avec leurs femmes et ne voulant laisser aucune d'elles en la compagnie d'un ou deux hommes, quand le mari n'est pas présent. Au premier voyage, deux femmes passent et l'une ramène le bateau; au second voyage, deux femmes passent ensore et l'une ramène le bateau; elle reste sur la rive avec son mari, pendant qu'au troisième voyage les deux hommes dont les deux femmes sont passées montent dans le bateau; l'un descend sur la rive opposée, l'autre prend sa femme avec lui pour le retour; au quatrième voyage, les deux hommes passent laissant leurs deux femmes sur la rive; la troisième femme ramène seule le bateau; au cinquième voyage deux femmes passent et l'une ramène l'embarcation; au sixième, les deux dernières femmes passent. 5° Traversée des quatre ménages. Tartaglia, dans son Traité d'arithmétique, a essayé de résoudre le problème de quatre maris jaloux voyageant avec leurs femmes et voulant traverser une rivière dans un bateau qui ne contient que deux personnes. Le passage, dans ces conditions, se trouve être impossible; mais il peut être effectué si le bateau est assez grand pour contenir trois personnes. Trois femmes passent les premières : une femme ramère le bateau; au second voyage, les deux femmes passent et l'une ramène le bateau; elle reste avec son mari au troisième voyage, qui est effectué par les trois autres hommes; un homme ramène le bateau et sa femme; le quatrième voyage s'effectue par les deux hommes et par la femme de l'un d'eux; le bateau est ramené par une femme ou par le mari de la femme restée sur la première rive. Au cinquième voyage, la dernière femme passe avec la personne qui a ramené le bateau. — Les ponts et les îles. Euler et Leibnitz ont étudié les cas dans lesquels il est possible de franchir un fleuve en passant une seule fois sur chacun des ponts qui relient ses rives entre elles ou à des îles, ou qui relient des îles entre elles. Voici, en résumé, les conclusions d'Euler. On compte combien de ponts aboutissent sur chaque rive du fleuve ou sur chaque île; on prend note des dillerents totaux et le problème est impossible quand on trouve plus de deux totaux impairs. Il est, au contraire, possible : 1° quand tous les totaux sont pairs; et alors le point de départ peut se faire arbitrairement d'une région quelconque; 2° lorsqu'il y a deux totaux impairs; et alors le point de départ doit se trouver sur une région impaire et le point d'arrivée sur l'autre ou inversement. Dans ce dernier cas, pour trouver la route à suivre, on supprime, par la pensée autant qu'on le peut, les couples de ponts qui conduisent d'une région dans une autre; et quand on a ainsi diminué le nombre des ponts, on cherche la course à effectuer avec ceux qui restent. Cela fait, on rétablit les ponts supprimés, ce qui est facile, avec un peu d'attention. Quelques exemples mettront nos lecteurs à même de résoudre toutes les
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autres questions de ce genre. Nous débuterons par le fameux Problême des ponts de Kœniysberg, qui fait l'objet d'un mémoire
Fig. 25. — Les ponts de Kœnisgberg en 1739.
d'Euler. A Kœnigsherg, grande ville prussienne .irrosée par le Pregel, ce fleuve était autrefois traversé par sept ponts, comme le montre notre fig. 25. Pouvait-on arranger son parcours de manière à passer sur chaque pont, mais à n'y passer qu'une seule fois? Telle est la question que se posait Euler. Et il arrivait à la négative par le calcul suivant :
Sur l'île A débouchent 5 ponts
— la rive B — 3 ponts
— — C — 3 ponts
— l'île D — 3 ponts
11 y a plus de deux totaux impairs, donc le problème est insoluble. Prenons, comme deuxième exemple, les ponts qui aboutissent à l'île Saint-Louis et à la Cité (Paris); est-il possible de disposer un parcours de telle sorte qu'on puisse passer sur ebacun d'eux, mais y passer une seule fois? Pour résoudre la question, nommons A la rive droite du fleuve,
CASS
trouveront facilement, pourvu qu'ils se souviennent que tout départ effectué en A ou en G (pairs) sera infructueux. Voici un exemple de départ en B et d'arrivée en D, en suivant l'itinéraire par les chiffres qui accompagnent nos flèches : 10, 9, 8, 5, 4, 1, 13, 11, 7, 6, 3, 2, 12, 15, 16, 5 4. Cet itinéraire est très long; en voici un beaucoup plus direct, également de B enD:12, 11, 10, 7, 0, 3, 2, 1,4, 5, 8, 9, 13, 16, la, 14. — Suppn -jusqu'il s'agisse d'ajouter le pont des Arts, à tous ceux que nous avons eu déjà a passer. Evidemment il n'y a rien de changé, sinon que le nombre impair passe d'une rive à l'autre et nous avons (fig. 27) A = 9 (impair) ; B =: 7 (impair) ; C = 10 (pair); D = 8 (pair). Le trajet commencera par A ou par B et se terminera en B ou en A.
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des points impairs. Ainsi, une figure ayant 12 points impairs, ne peut être décrite en moins de six traits. La prétendue signature deMahomet, formée de deux croissants opposés(fig.28)ne contient que des points d'ordre pair, et le prophète arabe pouvait fort bien la décrire avec la pointe de son cimeterre. — Les
RONDS ET LES
croix. On trace, sur le papier ou sur une ardoise, une figure formée de deux lignes
Fig. -0. — Les ronds et les croix.
Fig. 26
ponts de l'île Saint-Louis et
B l'île Saint-Louis, C la Cité et D la rive gauche de la Seine. Sur A débouchent, en partant de l'est : 1° l'eslacade de bois qui continue le quai de Bélhune; 2° la partie septentrionale du pont Sully; 3°ie pont Marie; 4° le pont du 24 Février (Louis-Philippel ; 5° le pont d'Arcole; 6° le pont Notre-Dame; 7° le pont au Change; 8° la partie septentrionale du Pont-Neuf. Sur B débouchent : 1° t'Estacade; 2° la partie nord du poirt Sully; 3° le pont Marie ; 4° le pont du 24Février; 5°le pont Saint-Louis; 6° le pont de la Tournelle; 7° la partie sud du pont Sully. Sur C : 1° le pont Saint-Louis; 2° le pont d'Arcole; 3° le pont Notre-Dame; 4° le pont au Change ; 5° lb Pont- Neuf (nord) ; 6° le Pont-Neuf (sud) ; 7° le pont Saint-Michel ; 8° le petit Pont ; 9° le pont au Double; 10° le pont de l'Archevêché. Sur D : l° Pont Sully (Sud); 2° pont de la Tournelle; '.'." pont de l'Archevêché: 4° pont au Double, 5" petit Pont; 6° pont Saint-Miche'; 7° Pont- Neuf (sud). Nous avons donc : A = 8 (pair); B = 7 (impair); C = 10 )pair); D = 7 (impair). — Il n'y a que deux régions impaires et par conséquent, le trajet est possible. Comme nous devons commencer en B ou en D (impairs), prenons la route qui nous parait la plus facile et suivons le chemin indiqué par nos flèches, sur la fig. 26, nous aurons ainsi traversé les 16 ponts, depuis le Pont- Neuf (sud) jusqu'à l'Estacade. La route inverse Eerait également bonne : de B, Estacade, à D, sud du Pont-Neuf. Il existe plusieurs autres solutions en débutant par d'aulres ponts et en suivant d'autres itinéraires. Nos lecteurs les
Notre fig. 27 montre le départ en A (suivez la direction des flèches et les numéros jusqu'en 17). Un trajet beaucoup plus direct serait le suivant, en partant en I! puur finir en A : 1, 2,17,4,3,7.6,5, 9, 8. 11, 10, 13, 12,15,14, 16. Tout nouveau pont ajouté ne fait donc que changer la place du nombre impair sur l'une ou l'autre rive, d'où il résulte que l'on peut traverser tous les ponts de Paris, depuis le pont National jusqu'à celui du Point-du-Jour (les ponts de l'île des Cygnes étant en nombre pair). Mais il faudra toujours partir de l'Ile Saint-Louis ou bien y aboutir. On pourrait ainsi augmenter indéfiniment le nombre des ponts, en remontant vers la source 4e la Seine et en descendant vers son embouchure, tant que l'on ne rencontre pas une île formant une région impaire. — Les figures d'un seul trait. La théorie des figures d'un seul trait découle évidemment de celle des ponts. On peut dessiner une figure d'un seul trait chaque fois que tous les points de rencontre des lignes de cette figure sont formés par des nombres pairs de lignes, ou que la figure ne compte pas plus de deux poinls impairs. C'est pourquoi il est impossible de réussir d'un seul trait la figure formée par un rectangle et ses deux diagonales. Il y a 4 poinls impairs. 11 en est de même pour les figures formées par les côtés et les diagonales d'un polygone convexe d'un nombre pair de côtés, comme le carré l'hexagone, l'octogone, etc. Au contraire, le problème est soluble pour les côtés et les diagonales d'un polygone convexe d'ordre impair, comme le pentagone, l'beplagone, etc Toute figure contenant plus de deux poinls impairs ne peut être exécutée qu'en un certain nombre de traits, qui est toujours la moitié du nombre
Fig. 28.
verticales et de deux horizontales. Les joueurs, au nombre de deux, marquent alternativement sur cette figure, l'un une croix, l'autre un rond. Il s'agit pour gagner, d'obtenir une rangée verticale, horizontale ou diagonale de trois ronds ou de trois croix et d'empêcher l'adversaire d'arriver le premier à ce résultat.
CASSIS. — Econ. dom. Prenez 1 kilog. de baies de cassis égrenées, faites-les macérer environ trois semaines dans 3 litres d'eaude-vie, contenus dans une cruche de grès exposée à la chaleur du soleil autant que possible (mais si celte chaleur e=t intense et continue, quinze jours de macération pourront suffire); ajoutez à votre cassis un peu de cannelle et de clous de girolle. Quand le tout est bien infusé, retirez votre cassis, écrasez-le et le tordez dans un torchon de grosse toile pour en exprimer le jus. Filtrez. Ajoutez 750gr. de sucre fondu dans un peu d'eau.
CASTAGNAR.Y (Jules-Antoine), critique et essaviste, né à Saintes [Charente-Inférieure] en 1831, mort le il mai 1888. Il fit son droit à Paris et devint mailrc clerc chez un avoué. En 1857, il rédigea, pour la Revue moderne, le compte rendu du Salon de l'année et se fit l'ardent défenseur des théories naturalistes. Ses articles, très remarqués des connaisseurs, furent réunis sous le titre de Philosophie du Salon de 1857. — Castagnary collabora ensuite à plusieurs journaux, particulièrement au Siècle, dont il devint rédacteur en chef, pour la partie artistique. Pendant l'investissement de Paris, il dirigea le Siècle de province, et rentra ensuite au Siècle de Paris. Il laisse plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons; les Artistes au xix8 siècle. Salo- 1861 (in-fol. illustré) ; les Libres propos (I : in-12) ; les Jésuites devant la loi fran (1877), etc.
CASTAIGNE (J.-F.-rusèbe), savant bibliophile, né à Bassac (Charente) en 1804, mort à Angoulême en 1866. Nommé bibliothécaire de la ville d'Angoulême, il se voua exclusivement à des recherches historiques sur l'Angoumois, et acquit, à force de libeur, une érudition presque inépuisable. Il a publié, dans le Bulletin de la Société historique et archéologique de la Charente, des articles remarquables par la science profonde qui y est répandue. Il a laissé en outre : Recherches sur
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Louis Guei de Balzac (1847, in-8°) ; Essai d'une Bibliothèque historique de l'Angoumois (1847, in-8°: ; Entrées solennelles dans la ville d'Angouléme (1856, in-8°), etc.
CASTELNAUDARICIEN. IENNE.s. et adj. De Caslelnaudary ; <[ui appartient à cette ville ou à ses habitants.
CASTILIO'.. 1 tj -2 sept. ISSSeut lieu l'inauguration d'un monument e6mhiehioratiF.de la bataille de Castillon, où périrent Talbot € l'A bj i -i ; ». son fils et l'élite de la chevalerii Le monument s'élève à
1,500 mètres environ de Castillon, au bord de la route de Bordeaux à Berijeraê, à peu dé distance du pont de la Lidoire, au delà de laquelle s'étend la plaine de Code, qui lui. le théâtre de la phase dëcisi lalailleî —
L'emplacement du camp il. s français est situé sur la rive opposée de la Lidoire, en face même du monument. Le monument, en pierre de Frontenac, a été construit sur les pians de M. Henri fiollo. Sa hauteur totale est de 5 mètres. Il se compose d'un obélisque, sur lequel est sculptée une épée, la pointe en l'air, et d un piédestal avec inscriptions commémora lives. — Sur là face principale, on ht : « Dans cette plaine, le 17 juillet 1453, fut remportée la victoire qui délivra du joug de l'Angleterre les provinces méridionales de la France et termina la guerre de Cent Ans. » Sur la face ouest : « Commandaient l'armée française : Jean Bureau, trésorier de France, grand-maître de l'artillerie, et le comte de Penthièvre, chef des compagnies d'ordonnances. » Sur la façade est : « Erigé par l'Union patriotique de France sur l'initiative de l'Union patriotique de la Gironde en 1888. »
CASTRAIS, AISE, s. et adj. De Cadres; qui se rapporte à Castres ou à ses habitants.
CASUARINE, s. f. [ka-zu-a-] (lat. caswirius, casoar, parce que les feuilles ressemblent aux plumes de cet oiseau). Bot. Genre unique de la famille des casuarinées, comprenant une vjn.taine d'espèces d'arbres qui croissent à Madagascar et dans les îles de la mer du Sud .-h ils habitent généralement les lieux humides près de la mer ou sur les bonis des tleuves. La casu-irine à feuille? de prèles (caa) originaire de Java, est acclimatée en Algérie.
CASUARINE. ÉE adj: Bot. Qui ressemble ou se rapporte a la casuarine. — S. f. pi. Petite famille de dicotylédones apétales, comprenant des plantes remarquables par l'absence de feuilles remplacées par des gaines entourant la tiue; fleurs femelles composées de bractées eid'un pistnqin uevientun véritable caryopse à la maturné. Cette famille ne renferme que le genre casuarine.
CATABROSE s. f. (gr. kutabroilh, action de manger avec avidité). Bot. écrire de graminées festui , c Minant une dizaine d'espèces d'herbes gracieuses qpj n'ont pas une grande valeur au point de Juê agricole; L'espèce la plus répandue est la SI '< < ■ :qwi-
tiqut 'i aquatico), répandue dans les
ls tèm'pél
CATAPULTE (Jeux). La catapulte est un petit j dangereux que fa fKJnde elle
boum rvait, avanl l'éhlpla'i de la
poudre à canon, S lancer (lès dards èl Bês pierres; celle dont les enfants font usage ne peut servir, fort heureusement; qu'a jeter, à une certaine dista cailloux ou des
billes. On peut la fabriquer soi-même; cela, il suffit de se procurer une lanière de caoutchouc et un m. figi&é qui
forme la fourche. Le morceau de bois doit mesurer ri i mètres de long, dont
8 à 10 centimètres pour la fou mités de celle-ci doivent être séparé' une distance de 8 à 10 centimètres. On attache solidement les bouts de la p»ti'e la-
La Catapulte.
nière a la fourche, et l'on a l'appareil représenté par le dessin ci-contre. Pour s'en servir, on saisit le manche avec la main gauche el l'on tient verticalement l'instrument devant soi, l'ouverture des fourches en face des yeux. Le projectile, pose entre le pouce et l'index, se place au milieu de la bande de caoutchouc, du côté opposé au visage. On tire à soi le caoutchouc et on l'allonge autant que possible, en lui faisant former un angle droit avec le bâton et en tenant toujours le projectile, comme il a été dit. Ensuite, on penche plus ou moins tout l'appareil, de façon que le caoutchouc, formant angle droit avec les fourches, soit sur la ligne qui va de l'œil au but que l'on veut atteindre. En lâchant soudain la lanière, on voit le projectile prendre la direction voulue. Les enfants éprouvent toujours un grand plaisir à poursuivre les petits oiseaux en leur donnant la chasse au moyen de la catapulte; mais que messieurs les membres de la Société protectrice des animaux se tranquillisent : le projectile n'atteint jamais exactement le but.
CAUDEBÉQUOIS, OISE s. et adj. De Gaudebec; qui se rapporte à Caudebec ou à ses habitants.
CAUDEX s. m. [kô-dèkss] (lat. eaudex, lige). Bot. Chacune des deux extrémités croissant en sens inverse dans la plantule au moment où l'embryon commence à se développer. Le eaudex ascendant ou gemmule se dirige vers l'air et la lumière; le c'àùdex descendant ou radicule, au contraire, s'enfonce dans la terre.
CAULESCENT, ENTE adj. [kô-léss-sàn] (lat. caidis, tige). Bot. Qui a une tige, par opposition à acaule.
CAULINAIRE adj. (lat. caulis, lige). Bot. Qui appartient à la tige. — Feuille caulinaire, feuille qui nait sur la tige.
CAULINATION s. f. Bot. Formation delalige.
CAVAGNOLE s. m. [gn, mil.]. Espèce de biribi fort ennuyeux, si nous en croyons Voltaire :
On croirait que le jeu console; Mais l'ennui vient à pas comptés A la iablc d'un cavagnolc S'asseoir entre deux .Majestés.
Son nom vient de l'italien cavajola (nappe). Importé de Gênes, pendant le xvme siècle, il jouit un instant d'une grande vogue chez nous. On le jouait avec de petits tableaux à 5 cases numérotées, sur lesquelles eh'àqiie joueur mettait son enjeu. Les mêmes numéros étaient répétés sur des boules que les joueurs tiraient tour à tour d'un sac. Il n'y avait pas de banquier, et quand on n'amenait pas les numéros de son tableau, on perdait sa mise au profil des joueurs plus heureux.
CAVEROT (Louis -Marie- Joseph -Eusèhe'', cardinal, né à Join ville (Ilautr-Marne, le 26 mai 180o. mort le 24 janvier 1887. 11 fut ficaire à Besai çbhj puis évoque à Saint pie (16 mars 1849, ensuite archevêque de Lyon et Vienne (20 avril 1876), avec le titre de pumat des Gaulés, et enfin cardinal, le 12 mars 1877. 11 a laissé des mandements et des instructions pastorales.
CAYENNAIS, AISE, s. et adj. De Cayenne, qui concerne Cayenne ou ses habitants.
CECCONI, archevêque de Florence, mort le 15 juin 188M. Sou Histoire du concile du Vatican de 1869 détermina la proclamation du iio»me de l'infaillibilité.
CÉIBA s. m. [sé-i-ba]. Nom indigène d'un grand arbre, le fromager épineux ou fromager a cinq folioles [bombàb: ceioa, liii.), qui habile l'Amérique méridionale et qui est armé d'aiguillons épineux. C'est de celle espèce de fromager qu'un poète a pu dire :
Le puissant cëiba, tel qu'une immense tour, Ombrage cent arpents de son vaste contour.
CELANO (Thomasa da), moine italien du xme siècle, à qui l'on attribue la célèbre hymne latine : Ùies irx, dies illa. il était ami de saint François d'Assise; et l'on pense qu'il naquit dans les Abruzzes.
CENTIGRADE (lat. centum, cent ; gradus, degré). — Encycl. Dans le thermomètre centigrade, le point de congélation de l'eau marque 0° à l'échelle; le point d'ébullition du même liquide marque 100°. L'espace compris entre ces deux exlrêmes est divisé en 100 parties égales appelées degrés. Celte échelle thermoméli'ique a été inventée par le savant Suédois Celse (A nde rs Celsius) ; elle est exclusivement employée, chez presque toutes les nations civilisées pour les recherches scientifiques. — Pour traduire les degrés centigrades en degrés Réaumur, on les multiplie par 4, et on divise par 5. Ex. :
,oo» c. = l00><4 = 8o n.
Si on désirait les réduire en degrés Farheinheit, il faudrait les multiplier par 9, diviser par 5, et ajouter 32. Ex. :
CÉPER v. a. Hortic. Couper un arbre ou une grosse branche à sa base.
CEPHALASPIS s. m. [sé-fa-la-spiss] (gr.
kêphàlê, tôle; aspis, bouclier). Icht. Singulier genre de poissons fossiles appartenant au groupe des ganoïdes. Il fut découvert par Agassiz dans des spécimens provenant du vieux grès rouge. Le céphalaspis avait le corps allongé en pointe, couvert de fortes lames osseuses. Ce qu'il avait de particulier, c'était sa tête énorme dans laquelle le corps semblait s'insérer et qui était protégée par une large plaque osseuse.
CÉRATOPilYLLE s. m. [sé-ra-to-fi-le] (gr. kéras, kératos, corne; phullon, feuille, parce que les ramifications fourchues des feuilles de ces plantes ressemblent à de petites cornes). Bot. Genre type de la petite famille des cératophyllées, comprenant plusieurs espèces de plantes submergées à feuilles verticillées, finement découpées. Les cératophylles vivent dans les eaux douces et les marais tourbeux. On en connaît deux espèces dans les environs de Paris : 1° le céralopkylle noyé [ceratophyllum demersum) ou ornijle, à feuilles fortement dcnticulées, a fruit noirâtre muni de deux épines à la base; 2° le cératophylle ou cornifle submergé (ceralophyllum submersion), à feuilles peu denticulées.
CÉRATOPHYLLE, ÉE adj. Bol. Qui appartient au cératophylle ; qui lui ressemble ou qui s'y rapporte. — s. f. pi. Famille de plantes aquatiques, herbacées vivaces, à feuilles verticillées, très découpées, à ileurs petites, sans calice ni corolle.
CERCEAU (Jeux). Le plus simple des cer- * eaux est un cercle de barrique que l'o>i frappe d'un bâton pour le faire rouler. On vtnd chez jes marchands de jouets des cerceaux formés de deux ou trois cercles de bois léger cloués les uns par-dessus les autres, parfaitement unis ensemble, et dont le pourtour intérieur est quelquefois garni de clochettes ou de morceaux de métal auxquels le mouvement fait produire un véritable carillon. H y a aujourd'hui des cerceaux tout en 1er. Pour lancer le cerceau, on débute par le frapper à coups réguliers en le suivant pas à pas;
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on le redresse dès qu'il penche d'un côté ou dé l'autre et on ne le frappe à grands coups que lorsqu'il est bien lancé. Ce jeu est pour les jeunes gens des deux sexes un jeu salutaire. Bien qu'il procure le moyen de s'amuser seul, il peut donner lieu à des parties agréables lorsque plusieursjoueurs se trouvent réunis. Tantôt ils joutent à qui arrivera le plus vite à un but, tantôt à qui ira le plus longtemps sans laisser choir son cerceau. Ou bien ils font la petite guerre en se divisant en deux troupes qui se mettent chacune en ligne vis-à-vis de l'autre, avec un intervalle de deux mètres entre chaque joueur. Au signal, )es deux lignes s'avancent lune vers l'autre et chaque joueur s'efforce de passer, avec son cerceau, dans l'intervalle laissé entre deux joueurs du camp adver=»
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d'origine orientale, passe de génération en génération sans subir de modifications, bien qu'il soit susceptible de recevoir de grands perfectionnements. Lr c ; volant constitue l'un des exercices les plus salula'ues, pàrci
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Qand tous sont parvenus au camp oppose, ils font volte-faee et' recommencent le même mouvement
CERCLE. — Législ. Une circulaire adressée le lOjuillet I8S0 parle ministre de l'intérieur invite les préfets à exiger que les statuts (les cercles renferment certaines dispositions avant pour but notamment d'éviter que ces établissements ne deviennent dés maisons de jeu ouvertes à tout venant. Aucune personne ne peut y être admise à titre temporaire, soil comme invité, soit comme visiteur. Nul failli ne peut en l'aire partie. Ton- les membres du cercle doivent avoir des droits égaux dans le fonds social et tous doivent avoir la même responsabilité. Les jeux de hasard sont formellement interdits. Un décret du j? juillet 1886 autorise la création de cercles militaires dans les villes de garnison ; un autre décret, en date du 5 juillet 1^87, a constitue à Pans le Cercle national des armées de terre et ne met, lequel est administré par un conseil de neuf membres, nommés par le ministre de la guerre, sur la proposition du gouverneur militaire de Paris. Ce cercle est soumis aux règles générales d'administration et de comptabilité adoptées pour les corps de troupe. Lés associations d'étudiants des facultés de l'Etat ne sont pas assujetties à la taxe sur les cercles, lorsque ces associations sont exclusivement scientifiques ou littéraires, et qu'elles sont en outre reconnues par les autorites préfectorale et universitaire (L. 30 mars 1888, art. 13). La taxe de1 20 p. 100 due par les abonnes des cercles, et qui était calculée sur le montant de leurs cotisations, en vertu de ta loi tfu 16 septembre 1871 a dû être basée, en vertu d'une loi du 17 juillet 1889 (art. 4), sur la totalité des ressources annuelles de ces sociétés ou lieux de réunion. Ladite taxe devait être réduite à 10 p. 100 lorsque les ressources annuelles étaient inférieures à 6,000 fr. ; mais la loi du 8 août 1890 a fixé des bases nouvelles pour l'assiette de cet impôt. La laxe est aujourd'hui réglée à la fois sur le montant des cotisations, y compris les droits d'entrée, et sur la valeur localive des bâtiments, locaux et emplacements atleetés à l'usage de rétablissement. Le tant' est gradué de la manière suivante : lre catégorie. Cercles dont les cotisations s'élèvent à 8,000 fr. et au-dessus, ou la valeur locative à 4,000 fr. et au-dessus: 20 p. 100 du montant des cotisations et 8 p. 100 du montant de la valeur locative.
2° catégorie. Cercles dont les cotisations
sont de 3,000 à 8,000 fr., ou dont la valeur locative est de 2,000 à 4.000 fr. : 10 p. 100 du montant des cotisations et 4 p. 100 du montant de la valeur locative. — 3e catégorie. Cercles dont les cotisations sont inférieures à 3,000 fr. et la valeur localive intérieure a 2,000 fr. : 5 p. 100 du montant des cotisations et 2 p. 100 de la valeur localive.
CERDAN, ANE s. et adj. De la Cerdagne;
qui appartient à ce pays ou à ses habitants.
CERF-VOLANT (Jeux). — Introduit chez
nous dès la plus hante antiquité, ce jouet,
Fi». 1. — Squelette du cerf-volant.
qu'il exige la promenade ou la course en
pleine campagne. "'.es marchands de ji !
vendent îles cerfs-; da'i - à tout prix et de toute grandeur ; mai nairementjes en-
fants éprouvent le plus grand plaisir à l'a lu iquer eux-mêmes ceux dont, ils font usage et nous allons établir les principes qui doivent présider à cette fabrication. Il faut commencer avant tout par déterminer la grandeur et les proportions du jouet, pour que sa largeur soit en raison de sa hauteur. Les proportions habituelles sont que la largeur et la hauteur doivent être comme 4 est à 7 ; c'est-à-dire qu'un cerf-volant de 70 centimètres de haut mesurera, s'il est élégant, 40 centimètre de large; plus large, il serait moins gracieux ; plus élancé, il se soutiendrait moins bien dans les air*. La grandeur étant choisie, on prépare d'abor'd le squelette (A 15, fia. t) de la manière suivante : On se procure une baguette ou une latte bien droite, d'un bois sec, léger, peu flexible et de la longue ir requise pour l'épine du cerf-volant. Ver- l'extrémité qui doit former la tête, on taille une petite coche pour recevoir l'arc; celui-ci se compose d'un morceau de bois à cerceau, d'une baguette de frêne, de coudrier, de châtaignier ou d'une tige flexible quelconque, à défaut de jonc. On l'égalise en raclant la partie la plus grosse jusqu'à ce que la baguette soit à peu près d'un diamètre égal dans toutes ses parties. On cherche le milieu exact de l'arc, à l'aide d'un mètre, d'un compas ou d'une ficelle, et on attache solidement le point du milieu de la baguette dans l'encoche de 1 épine, comme cela est représenté en A de notre fig. 1. Ceci fait, à chaque extrémité (E et F) de l'arc, on taille une petite coche; puis, après avoir attaché une ficelle à l'une d'elles (a la coche E, par exemple), on fait entrer cette ficelle dans une échauerure pratiquée au bas (B) de l'épine; on remonte la ficelle de l'autre côté pour la rattacher à l'autre extrémité de l'arc (F) et l'on donne à cet arc, en tirant convenablement la ficelle, la courbure qu'il doit avoir (E C D A D C F). Avant de passer outre, il est prudent de vérifier si les deux ailes du cerfvolanl sont en équilibre, pour cela, on pose l'extrémité B sur le bout du doigt et on cherche a soutenir quelques instants la carcasse dans une position verticale; on se rend facilement compte du cftié qoi l'emporte en
pesanteur et l'on y remédie pendant qu'il en est temps. On se rend encore mieux cetnpte du défaut d'équilibre en posant la carcasse horizontalement sur le doigt placé vers le point t',: lé côté le plus lourd penche de suite. Pour achever cette espèce de ch fixe
solidement la ficelle en F et on la la d'un bout de l'arc à l'autre (FE),en avant sorn de la tourner une fois sur la latl m (. arrivé,- en F, elle passe successivement en A, T, Il e"l E et on la fixe sur chaque point en lui faisant l'aire un tour sur le bois. En H, on la fait généralement passer dans une coche. Dans notre figure, lès deux baguettes de bois sont marquées par des lignes grasses : les différentes lignes que forme la ficelle, sont représentées d'une manière plus fine. Une rfemarquetrès utile doit être fa I lent
aux proportions. Notre figure mesure 70 i res de haut sur 40 CBntimètri arriver à ce résultat, nous avons . en faisant notre arc, une bagu Ions le de 80 centimètres. Tout enfant ayant quelque idée les proportions, calcule leinent, d'après cette donnée, les longueurs relatives de l'épine et de Tare. La i ! étaril terminée à la satisfaction du )i bricant, reste à discuter la question de la garniture. Presque toujours, on babille le squelette avec une feuille de papier, et cette méthode est excellente pour les petits cerfvolants, pourvu que le papier soit léger peut, si l'on tient à plus de |e{ iore,
employer une forte feuille de çollpdion f, tulles de papier ont le désav inta IV tgiles; en compensation on pewt fac|lemenj
a er le dommage quand elles vienne se déchirer. Enfin, le grand, avanfa:
piei , i ésl de coûter très peu cher el |nê ue ne rien co^lei du tout, si \',o i emplojc de
vieux journaux. Pour les grand, 'ots,
il serait préférable de choisir le calicol ou la gutta-peirha, ri d'en garnir le châssis; mais ces substances sont coûteuses , ce quj fait qu'on s'en sert peu pour cet u- Avant adopté le papier, on en prend un certain nombre do feuilles qu'on réunit bout ; h i uj au moyen de colle de pâte, de façon a obtenir une surface suffisamment étendue. ii i applique le châssis sur cette surface, on ,;,.,. , ,| ,. .:. papiei i trallèlement aux qonb du châssis, en réservant une marge de 3 à :, céntim., que l'on replie en dessus i t que l'on fixe avee de la colle-; on cq par
derrière, des bandes de papier | 1 »
p i et de la ficelle; puis on laisse sécher le cerf-volant. Si l'on avait adopte l'u.-a.e du calicot, 'on le coudrait au lieu de le coller. Quand le tout est bien sec, on perce dans 1 épine deux trous, l'un à environ le cinquième de lt longueur totale de l'épine en partant du haut, l'aulre aux deux tiers, de cette même longueur; toujours à compter de 1 extrémité supérieure'. C'est dans ces deux Irons que I on pas e et que l'on lixe, par un nœu . [ait aux deux bouts, la corde oerftriçre ou Réelle formant l'attache, dans laquelle on pratique le nœud coulant par lequel passera laficefjequi ra à retenir le cerf-volant et à ('élever dans les airs. Ce nœud coulant doit sçtrqi un peu plus haut que le. milieu de Rattache, et comme sa position, d'une grande im Lance, ne peut pas toujours être bie, minée, on préfère quelquefois ne pas Mire le nœud à la corde ventrière, mais le mel I bout de la ficelle, qui peut ainsj couler nient le long de la corde vent:
à telle ou telle hauteur, suivant que du cerf-volant est plus ou moins I machine nest pas encore complète : il lui manque une queue, sans laquelle il lui serait impossible de prendre son vol. i>.
la queue se compose d'une longue fi tachée à la partie inférieure de lepii portant, à des intervalles réguliers de i a 10 centim., des morceaux de papier plies en
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4 ou en 6, longs de 5 à 10 centim., larges de 2 ou 3 centim. et attachés au moyen de nœuds coulants. Au bout de la ficelle se trouve une espèce de gros gland en papier découpé et frisé. La longueur et le poids de la queue dépendent de la grandeur du cerf-volant; en règle générale, elle ne doit pas être moins de 12" fois aussi longue que lui; plus elle est longue et mieux cela vaut, pourvu qu'il soit de grosseur à l'enlever. On ajoute encore à l'appareil une paire d'oreilles faites de la même façon que la queue, mais beaucoup moins longues et moins lourdes qu'elle. Ces appendices s'attachent chacun à l'un des deux points opposés de l'arc; ils ajoutent à l'apparence gracieuse du cerf-volant; mais ils diminuent sa puissance de vol ; ils ne sont utiles que pour rétablir l'équilibre de l'appareil dans le cas où sa construction laisserait à désirer. On peut décorer le cerf-volant en y collant des images coloriées et découpées. Quand on veut faire voler cette machine, on se rend en pleine campagne, lorsque le vent est modéré. Le meilleur moment de l'année se trouve être à la fin de l'été, après que les foins sont coupés et c'est ordinairement au mois de septembre que l'on voit planer le plus grand nombre de cerfs-volants. Ce que l'on doit redouter, c'est l'absence comme la trop grande abondance de vent. Pour lancer l'appareil, on se munit d'un gros peloton de bonne ficelle dont on attache solidement le bout àla corde ventrière, comme il a été dit ci-dessus. Après avoir dévoloppéla queue du cerf-volant, on saisit le peloton, on dévide une certaine quantité de ficelle et on prend rapidement sa course dans la direction opposée à celle du vent. Si le cerf-volant s'élève avec difficulté, c'est qu'il est trop chargé : il faut enlever les oreilles et, au besoin, alléger la queue. Si, au contraire, il donne des coups de tête et fait des plongeons, c'est qu'il a besoin d'être alourdi, et dans ce cas on ajoute des oreilles quand l'appareil n'en a pas, ou bien l'on attache au bout de la queue une pierre ou une touffe d'herbe munie de sa motte de terre, quand les oreilles ne suffisent pas. Quelquefois, pour lancer le cerfvolant on a recours à l'obligeance d'un camarade qui le prend par la partie postérieure et le soutient aussi haut qu'il peut. Quand on a dévidé un peu de ficelle et que l'on prend sa course dans la direction opposée à celle du vent, on crie € Lâche tout » au camarade, qui abandonne le cerf-volant, et si celui-ci est bien équilibré, ni trop lourd ni trop léger, et si la brise s'y prête, on le voit s'élever majestueusement pendant que sa grande queue ondule avec grâce, semblable à quelque gigantesque serpent aérien. Tant qu'il tire avec force, on lui fournit de la ficelle, si la tension se relâche, on roule la ficelle autour du peloton. Quand, parvenu à une grande hauteur, il se balance mollement, presque sans changer de place, on le laisse planer et i'on attache la ficelle à un pieu solidement planté en terre. C'est le moment d'envoyer des courriers : ces courriers se composent ordinairement de petites rondelles de papier ou de carton, percées d'un trou en leur milieu et que l'un enfile dans la ficelle. Poussés par le vent, ils montent en tournoyant jusqu'au cerl-volant. Lue forme plus compliquée de courrier consiste en un léger tube de bois très mince, dont le diamètre est suffisant pour lui permettre de tourner facilement sur la licelle quaud il y est enfilé. A ce tube, on colle obliquement plusieurs ailettes de papier, qui, sous l'action du vent, font tourner le petit appareil. 11 est bien entendu que pour enfiler ces me.-sagers, il faut que le bout de la ficelle soit libre; alors on est oblige de la couper si elle n'est pas arrivée au bout du rouleau. On ne doit pas abuser des courriers, parce qu'ils alourdissent le cerf-volant et que leur grand nombre peut provoquer une des-
cente prématurée de la machine. Quand on veut ramener à soi le cerf- volant, on enroule peu à peu la ficelle et l'on évite de le faire tomber sur un arbre ou sur une habitation, dont le voisinage est toujours dangereux, surtout pour la queue et pour les oreilles. — L'oiseau-volant. Nous venons de donner la manière de faire le cerf-volant ordinaire; on peut varier la forme de ce jouet et lui donner un tout autre aspect; on peut construire l'image d'un oiseau, d'un dragon, d'une immense chauve-souris, d'un chien, d'un homme ou d'un être fantastique quelconque. Le principe de la construction d'un oiseau-volant suffira pour faire comprendre comment on doit agir pour les autres espèces de machines du
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Fig. 2. Squelett de l'oiseau-»olant.
Fig. 3. L'oiselu-voUnt prêt a être lancé.
même genre. Le squelette (fig. 2) se compose d'une épine (A A) et d'une traverse (B E). fixée à peu près au tiers de laiongueur de l'épine, à partir du sommet; une autre traverse, beaucoup moins longue (C C) est solidement attachée à l'extrémité inférieure de l'épine, de manière à se trouver maintenue dans le même plan que B B. Les contours de la tête et du bec sont formés par du carton découpé ou par un brin d'osier fendu, que l'on maintient au sommet de l'épine en l'enfonçant dans une coche. Les ficelles étant placées comme le montrent les lignes fines de notre figure 3, le squelette est complet. On le couvre de papier destiné à former le corps, et après avoir lait usage de la colle pour unir les deux parties, on découpe le papier, non en suivant exactement les contours de la carcasse, mais en formant la figure d'un oiseau, comme oa le voit par les lignes ponctuées de
notre dessin. Il ne reste plus qu'à établir la corde ventrière et la queue. Cette dernière peut se composer simplement d'une lougue ficelle, au bout de laquelle on attache un petit oiseau de papier ou de carton. — On vend aujourd'hui, chez tous les marchauds de jouets, d'élégants cerfs-volants qui présentent la forme générale d'un grand papillon aux ailes fortement bombées en dessus. Le moindre vent qui s'engouflre dans l'intérieur de ces ailes suffit pour élever l'appareil et pour le soutenir en l'air.
CERISES a l'eau-de-vie. — Prenez de belles cerises bien mûres, coupez-leur la moitié de la queue environ ; mettez-les dans des bocaux et remplissez avec de bonne eau-de-vie, environ 1 litre par demi-kilogramme de fruit, mélangé de sirop et de sucre dans la proportion du sixième. On peut également préparer les cerises à l'eau-de-vie en les passant préalablement au sirop bouillant pour les ranger ensuite dans des bocaux remplis de ce sirop mélangé d'eau-de-vie ; ou par le procédé employé pour les abricots, etc.
CERVELLES de bœuf. (Cuis.) Epluchez bien vos cervelles, eu ôtant la peau, le sang coagulé et les fibres ; mettez-les dégorger une bonne heure. Faites-les cuire alors une demiheure dans de l'eau avec bouquet garni, thym, carotte, laurier, une pointe d'ail, sel et poivre, un quart de verre de vinaigre. Egouttez-les bien. Vous pouvez alors les servir à la sauce au beurre noir ou à toute autre sauce piquante ; de même à la sauce à la poulette, et enfin les faire frire, après les avoir coupées en petits morceaux que l'on saupoudre de farine avant de les jeter dans la friture.
CÉSENA I (Amédée Gayet de), journaliste et littérateur français, né à Sestri di Levante (Sardaigne) en 1810, mort le 15 oct. 1889. Son père, M. Gayet, avait épousé une Italienne, Mlle de Césena, dont le nom parnt plus euphonique et plus noble au futur journaliste. 11 débuta dans la carrière littéraire par un hymne sur la conquête d'Alger (1830), devint secrétaire du baron Taylor et lit paraître en 1842 une tragédie intitulée .^jnésde Méranie. L'année suivante, il prit la direction de la feuille orléaniste le Journal de Maine-et-Loire. Aussitôt après la révolution de 1848, ii se fit remarquer par l'exaltation de son républicanisme socialiste et collabora au Représentant du peuple de Proudhon. Sa conversion n'était pas bien sincère, sans doute, car il devint, du jour au lendemain, l'un des plus ardents partisans de Napoléon 111. Il entra successivement à la Patrie (1850), au Constitutionnel({8dZ),a.\iCourrier du dimanche, au Figaro (1869), à la Presse (1871). 11 publia, pendant la période impériale, plusieurs ouvrages politiques qui portent le cachet de leur époque : les Césars et les Napoléons (1856), l'Angleterre et la Russie (.1858), l'Italie confédérée (1859-1860, 4 vol.), Campagne de Piémont et de Lombardie en 1859 (1x00), la Papauté et l'adresse (1862), Histoire de la guerre de Prusse (1871). Il a laisse, en outre, différents guides : de la France (1862, in-12) ; de Paris (1863, in-12) ; des environs de Paris (1854, in-12) ; et plusieurs romans : une Courtisane vierge (1873, in-12); les Relies pécheresses, etc. — 11 Sébastien Gayet de), poète et littérateur, frère du précédent, néàBeaujeu en 1815, mort en 1863. Sa traduction des œuvres de Dante (1843-1853, 5 vol. ii,-8°) est très estimée. Ses œuvres personnelles comprennent les Chants du psatmiste(l&iQ); les Divines féeries de l'Orient et du Nord (1842, in-8°) ; la Vision de Faustus à l'Exposition universelle (1855) : les Stations poétiques (1858), etc.
CESÉNATE s. et adj. De Cesena ; qui se rapporte à Cesena ou à ses habitants.
CETIWAYO [kèteh-oua-io), roi des Zoulous,
CETI
né dans le sud de l'Afrique vers 18iO, mort en février 1884. Il était fils de Panda, roi des Zoulous. Sur les dernières années de Panda, leZoulouland fut troublé parla rivalité de ses fils. En 1861, les Anglais envoyèrent dans ce pays sir Théophile Shepstone, qui détermina les indigènes à reconnaître Cetiwayo comme successeur de Panda, et ce jeune prince gouverna, comme une sorte de régent, jusqu'à la mort de son père, en 1873. Devenu roi, il agit avec la plus grande énergie et prit de suite ses mesures pour soutenir contre les blancs une guerre inévitable. Il organisa une armée de 30,000 hommes, formée en deux groupes de régiments, les uns comprenant exclusivement des célibataires, et les autres des hommes mariés, organisation particulière qui avait été imaginée en 1813 par le roi Chaga,ancêtredeCetiwayo.Uneertain nombre de ses soldats étaient pourvus de fusils à aiguille achetés à des marchands anglais ; mais la plupartse servaient avec habileté de l'arme nationale, sorte de zagaie qui tient de la lance et du coutelas. Plusieurs incursionsvictorieuses chez les Boers enflèrent le courage des Zoulous, au point qu'ils ne craignirent pas d'affronter la colère de l'Angleterre. Cette dernière puissance, appelée au secours des Boers, annexa le Transvaal, de sorte que la vieille querelle entre les Zoulous et les Boers, relative aux délimitations de la frontière, se trouva transférée aux Anglais. Un arbitre ayant été nommé, il reconnut, bien qu'il fût Anglais, que la prétention des Zoulous était fondée ; mais l'Angleterre, au lieu d'abandonner purement et simplement le territoire en litige, y mit des conditions qu'elle savait être inacceptables. Elle ordonna au roi d'abolir son système militaire et de livrer à la répression britannique plusieurs noirs de la colonie du Cap réfugiés en Zoulouland après une insurrection infructueuse en 1878. Cetiwayo répondit qu'il était maître chez lui, qu'il conserverait son armée et ne livrerait pas les réfugiés. Sur quoi, les Anglais envahirent son pays. Ils formèrent trois colonnes de troupes; celle du centre, commandée par lord Chelmsford, passa la frontière du Zoulouland le 15 janvier 1879, croyant que la campagne serait une simple chasse à l'homme. Mais Cetiwayo marcha courageusement à la rencontre de ses ennemis qu'il battit, le 22 janvier, à Isandoula, sur la rivière de Buffalo. Les vainqueurs ne firent pas de prisonniers ; tout ce qui ne tomba pas sous leur fer ne trouva le salut qu'en se précipitant du haut d'une falaise qui domine la rivière et en passant celle-ci à la nage. Les Anglais avouèrent qu'ils avaient perdu 1,000 soldats. Les survivants, poursuivis la zagaie dans les reins, essayèrent de se reformer ; mais après leur nouvelle défaite à Rorki,il ne leur resta plus qu'à se retirer. La colonne du Sud, commandée par le colonel Pearson, dut s'arrêter à Itchouï, en attendant du renfort ; et celle du Nord, sous les ordres de sir Evelyn Wood, ne fut pas plus heureuse, bien qu'elle remportât un semblant de succès à Kamboulakop. A la nouvelle de ces désastres, l'Angleterre envoya une puissante armée dans le Zoulouland. Le 2 avril, Cetiwayo attaqua l'armée anglaise dans son camp d'Ikoouï; mais cettefois il fut repoussé. Le 4 juillet, se livra à Ouloundi une bataille décisive. Le roi nègre, à la tête de 20,000 hommes, se précipita furieusement sur ses ennemis, au nombre de 5,000. Les canons Gatling eurent raison du nombre et du courage impétueux des indigènes, qui furent écrasés par les projectiles avant d'avoir pu arriver au combat à l'arme blanche où ils auraient été assurés de l'avantage. Le roi, abandonné de la plupart des soldats qui échappèrent à ce massacre, se réfugia dans les forets, où il finit par être pris, le 28 août. Les Anglais l'emmenèrent a Cape-Town, déposèrent sa dynastie et divisèrent son royaume en
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treize principautés pincées sous les ordres d'un résident an triais. Cetiwayo fut "ensuite conduit en Angleterre où il devint l'objet de la curiosité publique. Ayant fait sa soumission entière, il repartit pour l'Afrique en septembre 1882 et fut réinstallé, en 1883, dans une portion de son royaume, dont les Anglais avaient distrait une grande étendue pour en faire une réserve indigène s-ouvernée par un commissaire. Cetiwayo devait régner sous le contrôle d'un résident et il s'engageait à ne plus entretenir d'armée. Malheureusement, ces conditions ne furent pas acceptées par le peuple zoulou qui se souleva. Cetiwayo essaya vainement de faire reconnaître son autorité. A la tête d'un contingent anglais, il attaqua les révoltés et fut repoussé par le prince Usibepou (1883). Il se réfugia dans le territoire de la réserve anglaise et y demeura en exil, sous la protection du résident, jusqu'au moment de sa morl, eausée autant par ses habitudes d'ivrognerie que par les grands chagrins de son existence accidentée.
CETTAIS, AISE s. et adj. De Cette; qui concerne cette ville ou ses habitants.
CEY (François-Arsène Ghaizé de Cahagne), connu sous le pseudonyme d'Arsène de), romancier et auteur dramatique, né à Thiers en 1806, mort en novembre 1887. Il fut le collaborateur de Lockroy.de Laurencin et de Deforges père. Parmi ses romans, nous citerons : la Fille du Curé (1832, 4 vol.) ; Jean le bon apôtre (1883, 4 vol.); la Jolie Fille deParis (1834); Sagesse ou la Vie d'étudiant, etc. Voici le titre des principales pièces qu'il fit représenter sur différentes scènes parisiennes : Le Grand-Papa Guérin (2 a.); Quand on n'a rien àfaire (2 a.) ; l'Ami du roi dePrusse (1852, 2 a.) ; Bascule, (1 a.); Criminelle Conversation 2 a.) ; Madame la Duchesse et Monsieur le Duc 2 a.); Le Mari du Camargo (1850, 2 a,) ; Périne la Closière (3 a.) ; Wilhelmine (3 a.) ; Quand on n'a pas le sou (1854, 2a.) ; \&Fiancée du Pr»!ce(1848), etc. Outre ses droits d'auteur, il toucha pendant longtemps des appointements comme employé supérieur au ministère des travaux publics. Il passa ses derniers jours dans une aisance qui est rarement la compagne des gens de lettres devenus vieux. 11 avait réuni une collection de dix-huit mille ouvrages littéraires etdramatiquesqu'il vendit à la ville de Paris et qui furent brûlés avec l'Hôtel de Ville, en 1871.
CHAG0S (Archipel) , vaste groupe d'Iles madréporiques , éparpillées dans l'océan Indien, à 1,800 kilom. de Mauritius et à 1,200 kilom. de Ceylan. Cet archipel dépend de la colonie anglaise de Mauritius. Les principales îles du groupe sont OU Islands, parmi lesquelles Diego Garcia est remarquable par sa grandeur et son importance; elle possède un port spacieux qui sert de station pour les steamers de l'Australie et de la mer Rouge. Les îles Chagos sont fertiles : elles produisent en abondance des noix de coco, des porcs, de la volaille et des légumes.
CHAILLÉTIACÉ, ÉE adj. [cha-ié-ti-a-sé; Il mil]. Bot. qui se rapporte à la chaillélie. — S. f. pi. Famille de plantes dicotylédones périgynes, ayanl pour type le genre chaillétie et comprenant en outre, les genres leucosie, moacure et tapure.
CHAILLÉTIE s. f. [cha-iè-tl; Il mil] (de Chaillet.n.pr.). Bot. Genre type de la famille des chaillétiacées, comprenant cinq ou six espèces d'arbuste ou d'arbrisseaux qui habitent les régions tropicales des deux continents. La ckailletia toxicaria est appelée ratsbane (mort aux rats), par les colons de Siera-Leone, parce que son fruit passe pour vénéneux.
CHALEUR. — Les phénomènes de la chaleur donnent lieu à plusieurs expériences que l'on peut classer parmi les jeux. — Le serpent
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animé. Le serpent animé est un jouet que l'on peut fabriquer soi-même avec une mince feuille de cuivre ou un morceau de carton solide mais non très épais.
On dessine sur cette plaque de métal une spirale. On découpe cette spirale avec la pointe d'un canif bien aigu ; on attache un fil à l'extrémité de la queue, au moyen d'un petit trou et d'un nœud, et l'on suspend l'appareil au-dessus d'une bougie (fig. 1), d'une lampe, d'un poêle ou d'une cheminée. Le poids du corps suffit ordinairement pour faire descendre cette partie au-dessous du point de suspension. Le courant d'air chaud qui s'élève continuellement imprime à la figure entière un mouvement de rotation plus ou moins rapide. II est bon pour compléter l'illusion que le serpent soit pourvu d'une tête, qu'il soit rayé de vert,
Fig. 2.
de noir et de jaune et que deux globules de verre représentent les yeux (fig.2). — La poupée animée. C'est un autre jouet que l'on peut faire soi-même. On prend un morceau circulaire d'étain de 7 à 8 cent, de diamètre et on y
trace un cercle parallèle à sa circonférence (fig. 3, A) ; à l'aide de ciseaux, on coupe l'étain suivant les lignes de notre figure en A et l'on a une sorte de fleur, dont on tord un peu les pétales, de manière qu'à l'extrémité ilf»
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«oient inclinés d'un angle de 45° relativement à leur position primitive. On soude ensuite une tige de métal au centre du disque ainsi coupé; on fait faire à cette tige quatre coudes à angles droits, pour qu'elle forme une espèce de petite manivelle (fig. 3). Si deux fils de fer b cet de réunissent la tige à un mur ou à un tuyau de gaz, de façon qu'elle puisse librement tourner sur son axe b d, sur un pivot d, l'appareil entrera en mouvement dès que l'on allumera un bec de gaz en dessous On attache à la manivelle les bras d un petit bonhomme en étain, dont les pieds reposent sur un 61 de fer d e et qui a des articulations aux épaules et aux hanches. — Boulet rouge tfnu dans la main. Les gaz sont très mauvais conducteurs de la chaleur. Pour tenir un boulet rouge dons la main sans se brûler, îlsuttit donc d'interposer entre le boulet et a peau une couche d'air; pour cela, on emploie un lit d'amiante et de laine que 1 on étale sur la paume de la main. Par un procède analogue, on peut transporter dans la main un morceau de braise d'une cheminée a une autre, en prenant une poignée de cendre froide, sur laquelle on pose la braise.
CHALKOPYRITE ou CHALCOPYRITE s. f- [kal-ko-pi-ri-te] (gr. chalcos, cuivre; francpyrite). Miner. Pyrite de cuivre, sulfure double naturel de cuivre et de fer, comprenant : pour 100 parties. 35,37 de soufre; 34,81 de cuivre et 29,82 de fer. Voy. Cuivre, dans le Dictionnaire.
CHÂLONNAIS, AISE s. et adj. De Châlons; qui concerne cette ville ou ses habitants.
CHALUMEAU portatif. Ce chalumeau se compose d'un tube de cuivre, long d environ "5 centim et muni, à son extrémité, d un
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comme Après avoir noirci l'intérieur de cnouveavctube, fermez une des extrémités par une feuille du même papier, que vous percez,
Chambre noire minuscule.
robinet pour régler l'arrivée de l'air. La flamme, fournie par de la benzoïne, peut atteindre une longueur de20 centim. L'appareil peut être placé dans toutes les positions.
CHAMBÉRIEN, IENNE s. et adj. De Chambéry; qui al à cette ville ou à ses ha-
bitants.
CHAMBRE Noire minuscule. — Fabriquez un tube de fort carton, long d'environ 30 centim. et de 5 centim. de diamètre, en roulant une bande de carton autour d'un cylindre de bois semblable à un rouleau de pAtisserie; collez les bords du carton et retirez le cylindre. Noircissez l'intérieur du tube et fermez l'une de ses extrémités avec une feuille de papier à calquer. Faites un second tube de fort papier, en roulant ce papier autour du 1nbe d'' carton et en le collant à la
bien en son milieu, d'un petit trou d'épingle. Vous avez deux tubes, dont l'un glisse convenablement dans l'autre, de sorte qu'il est facile d'amener la fermeture de papier à calquer tout près du trou d'épingle du tube extérieur. Maintenant, si vous placez le trou d'épingle en face d'une bougie allumée ou de tout autre objet brillant, vous verrez, à 1 autre extrémité du tube inférieur, une image renversée delà bougie ou de l'objet se projeter sur le papier à calquer. Ce phénomène resuite de la loi en vertu de laquelle la lumière se propaae en ligne droite. Tout rayon lumineux de la flamme c se propageant en igné droite dans le petit trou p, il est évident que ceux qui proviennent du sommet de c, iront, après avoir traversé p, se projeter dans la partie inférieure de l'écran a, tandis que les rayons provenant de la partie inférieure de c se projetteront en ligne droite à la partie supérieure de l'écran. On varie la grandeur | de l'image en rapprochant ou en éloignant du trou d'épingle le papier à calquer, quand on fait glisser le tube intérieur dans le tune extérieur. L'image sera très petite si# 1 on pousse le premier tube jusqu'à amener 1 écran en 6. Au lieu d'un écran de papier a calquer, on pourrait employer du verre dépoli.
CHAMOUNIER, 1ÈRE s. et adj. De Chamounix ; qui se rapporte à Chaniounix ou a la vallée de Chamounix.
CHAMPAGNE (Vin de). En Angleterre, nous l'avons dit, on imite surtout notre vin de Champagne, et il nous souvient que 1 armée de Crimée en but beaucoup, de la meilleure foi du monde, de celte provenance équivoque. Il y a divers procédés de fabrication de ce Champagne d'outre-Manche, fort compliqués et dont le jeu, comme on dit, ne vaudrait pas la chandelle. En voici un, cependant, qu'il serait possible d'essayer avec profit : jetez dans un Paquet ou un vase quelconque, pourvu qu'il soit assez grand, environ 16 à 18 litres d'eau distillée bouillante, ajoutez-y 7 kilogrammes de sucre, et laissez reposer deux heures en ayant soin de retirer de temps en temps l'écume qui se formera; puis faites dissoudre dans cette eau sucrée 35 grammes d'acide tartrique ou d acide citrique. Ajoutez avant complet refroidissement 30 centilitres de levure. Mettez dans un tonneau men propre. Ajoutez alors 2 litres un quart de vin blanc ou le double de cidre poiré, 2 litres un quart d'eau-de-vie et 60 centilitres de jus de fraise récemment exprimé. Bondez hermétiquement et laissez reposer trois mois en lieu frais, mais sec. Mettez-le ensuite en bouteilles bien bouchées, pour en faire usage au bout de deux mois. Vous aurez un Champagne excellent, qui trompera quiconque n'aura jamais goûté au véritable. — Mais gare la casse !... — Autre procédé. Celui-ci est français, aussi est-il infiniment plus simple : faites un sirop au bain-marie, composé de poids égal de vin blanc bien clair et de sucre candi blanc. Ajoutez, froid, 2 centilitres de ce sirop par bouteille devin blanc de bonne qualité, mais qui n'a jamais vu lever le soleil de la Champagne. Bouchez solidement vos bouteilles, et placez-lez la tête en bas, par exemple dans les trous d'une planche à bouteilles. Six semaines environ après, débouchez vos bouteilles avec précaution, sans les changer de position ; laissez tomber quelques gouttes du liquide,
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relevez vivement et bouchez de nouveau, el aussi solidement que le Champagne, après avoir rempli avec un peu de vin blanc; puis replacez vos bouteilles dans leur position première. Au bout de peu de temps, vous en pouvez faire usage, et, si vous avez pris soin de parer vos bouteilles d'étiquettes convenables, on le prendra aisément pour du Champagne mousseux. Cette préparation doit se taire au printemps.
CHAMB0RD (Marie-Thérèse-Béatrice-Gaëtane, archiduchesse d'Est, comtesse de), épouse du comte de Chambord (voy. Henri V. dans le Dictionnaire), née à Modène, le 14 juillet 1817, morte à Gœrz, le 25 mars 1886. Pille de François IV, duc de Modène, elle épousa le prince Henri de Bourbon par procuration le 7 nov. à Modène, et en personne le 16 nov. 1846,àBruck-sur-la-Mur (Styrie). Elle reporta sur les fils de Louis-Philippe le mépris et l'aversion qu'elle ressentait contre celui qu'elle appelait le traître et l'usurpateur. Elle s'opposa tant qu'elle put à la réconciliation in extremis du comte de Chambord et des princes d'Orléans. Après la mort de son époux, qui ne laissait pas d'enfants, elle se mit plutôt que de reconnaître les droits du Comte de Paris, à la tête du parti des Carlistes français.
CHAMPFLEURY (Jules Fleury, dit) [ chanfleu-riï, homme de lettres, né à Lao.i, le 10 sept. 1821, mort le 6 déc. 1889. Après avoir l'ait des études incomplètes au collège de Laon, il occupa un emploi subalterne à la mairie de la même ville. Ayant perdu sa place, il vint à Paris et se fit employé de librairie, se lia d'amitié avec les jeunes littérateurs de cette époque et mena une existence précaire en compagnie de Mûrger et de la pléiade des bohèmes. Quelques articles, insérés dans les journaux littéraires, attirèrent peu l'attention, mais en 1847, une petite nouvelle, Chien-Caillou, histoire d'un pauvre artiste, proclamée chef-d'œuvre par Victor Hu^o fut considérée comme le premier manifeste de l'école réaliste, lies Aventures de mademoiselle Mariette est un chapitre exact et saisi sur le vif de l'ancienne vie de bohème. Champfleury publia ensuite, dans Y Artiste et dans le Corsaire, une série de contes : d'hiver, de printemps, d'automne, d'été. Ses pantomimes, qui obtinrent un grand succès et firent la réputation de Paul Legrand, lui valurent des droits d'auteur assez élevés ; quelques-unes ont été longtemps populaires, particulièrement Pierrot pendu, Pierrot valet de la mort el Pierrot marquis. 11 publia ensuite un grand nombre de romans : Confessions de Sylvius; Les Excentriques (1852); Les Bourgeois de Molinchart (critique des mœurs provinciales, 1854); Les Souffrances du professeur Delteil (1856) ; Monsieur de Boisd'hyver; Les Amis de la nature (1859); La Mascarade de la vie parisienne; Les Amoureux de Sainte- Périne; La succession Le Camus (1860); Ma tante Péronne; Monsieur Tringle; La Belle Paule; Les oies de Noël, etc. Champfleury s'est aussi occupé des arts et y a déployé une grande érudition. Son Histoire des Faïences lui valut le titre dé conservateur du musée céramique de la manufacture de Sèvres. 11 avait la passion des chats et on lui doit la meilleure monographie de ces animaux.
CHAMPIGNY, village du canton de Charenton (Seine). Depuis près d'une vingtaine d'années, d'innombrables fouilles archéologiques sont pratiquées, par MM. Carbonnier, Le Rosy desClosayes et E. Rivière, sur le plateau de Cbampigny. L'ensemble de ces recherches a fourni le sujet d'une intéressante communication qui a vivement occupe 1 Académie des sciences. Dès une période éloignée de nous de plus d'une vingtaine de siècles, cet endroit si pittoresque des environs de Paris était déjà H»venu le séiour de nos ancêtres à l'époque
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où ils ne connaissaient encoïc que; le travail de la pierre polie, son application à la fabrication des ustensiles élémentaires de leur ménage primitif et au façonnement de leurs armes de chasse et de guerre. Dans les diverses découvertes entreprises sur le plateau de Champigny, on a trouvé de magnifiques objets : armes et instruments en silex, poteries, anneaux en pierre, casse-tètes appartenant tous à l'époque néolithique. Toutes ces précieuses richesses archéologiques se trouvaient, les unes enfouies à quelques pieds de terre, les autres reposant sur le sable immaculé des cavernes naturelles qui servirent de première habitation à nos ancêtres préhistoriques. Ces vénérables reliques, que les fouilles actuelles ont mises à jour, attestent qu'il y aurait eu déjà, à ces époques reculées, des sortes d'échanges commerciaux, car les comparaisons des divers objets recueillis avec ceux dont nous ont dotés de précédentes fouilles dans l'Est et le Centre, tendent à prouver que nombre de ces instruments seraient parvenus tout fabriqués des Vosges, du Puy-de-Dôme ou de Chiavenna, dans les Alpes, ou que leur matière propre, transportée jusque dans cet endroit de la banlieue de Paris, aurait été travaillée sur place par les industrieux habitants de cette région.
CHAMPLÀTREUX, village à 3 kil. S. de Luzarcb.es (Seine-et-Oise). Château des xvir3 et xvme siècles.
CHANTAGE s. m. Exploitation de l'honneur du prochain, qui consiste surtout à extorquer d-e l'argent sous menace de révélations scandaleuses, vraies ou fausses. Au moyen âge, faire chanter quelqu'un, c'était le mettre à la torture; on disait: je te ferai chanter pour dire : je te dénoncerai et je te ferai mettre à la torture. Aujourd'hui, faire chanter, c'est extorquer de l'argent sous menace de révélations scandaleuses, plutôt fausses que vraies. Le chantage est une invention elela presse anglaise, importé récemment en France (Balzac).
CHANTELAUZE (R. de), historien, né en 1821, mort le4 janvier 1888. Les plus connues de ses œuvres d'érudition sont: Le cardinal de Retz et l'affaire du chapeau, ouvrage couronné par l'Académie française, qui lui a décerné le grand prix Gobert; Le cardinal de Retz et ses Missions diplomatiques, d'après les documents inédits du ministère des affaires étrangères; Louis XIV et Marie Mancini ; les Portraits historiques de Philippe de Commynes, du grand Condé, de Mazarin, de Frédéric II, de Louis XV et Marie-Thérèse, etc., etc. 11 a donné encore : Marie Stuart, son procès, son exécution, d'après le journal inédit de Bourgoing (prix Bordin, de l'Académie française) ; Louis XV11, son enfance, sa mort et sa prison au Temple, d'après des documents inédits. Son dernier ouvrage, intitulé : Derniers chapitres de mon Louis XVII, est relatif à la découverte des ossements de Louis XVII dans le cimetière de Sainte-Marguerite.
CHANTEUR s. m. Filou qui pratique le vol au chantage, c Les chanteurs soni des gens placés de manière à disposer des journaux. Jamais un directeur de journal ni un rédacteur en chef n'est censé tremper dans le chantage ; on a des Giroudeau, des Philippe Bridau. Ces bravi viennent trouver un homme qui, pour une raison quelconque, ne veut pas qu'on s'occupe de lui !... On achète une lettre compromettante de cinq à six mille francs pour la revendre. » (Balzac.)
CHANTILLY. Le magnifique domaine de Chantilly, évalué à plus de 25 millions de francs, a été légué à l'Académie, pour le peuple français, par le duc d'Aumale, qui en a hérité des Condé. Chantilly fut donné en 1671. par Louis XIV, au grand Condé, qui y tint I i cour brillante dont parle Mrae de Sévigué lors-
qu'elle raconte la mo.t de Vatel. Le chute. m, restauré par le duc d'Aumale, sur les plans de Daumet, est un joli édifice du style Renaissance, avec flèche de chapelle, tourronde, etc. Il renferme une riche bibliothèque (200,000 vol.) et des collections artistiques, entre autres des toiles de Raphaël, Delaroche, Decamp, Watteau, Van der Meulen, etc. A la suite de l'exécution du décret de bannissement des princes de la famille royale, le duc, expulsé de son domaine, en fit don à la France le 25 octobre 1880, et le 16 décembre 1886, le conseil d'Etat ratifia cette lonation. Le 30 décembre, l'Académie française décida qu'une médaille serait frappée pour conserver le souvenir de cette libéralité.
CHANTILLY (Forêt de). I.aforêtde Chantilly mesure 2,450 hect. de superficie. On y visite les étangs de Commelle, sur le bord desquels s'élève une petite construction moderne de style gothique, dite le château de la reine Blanche, parce qu'il y eut jadis à cet endroit un château habité parla mère de saint Louis.
CHANVALON (Jean-Baptiste Thibaut de), savant, né à la Martinique vers 1725, mort en 1765. Chargé, en qualité do membre du conseil municipal de la Martinique! de dresser la statistique de cette lie, il publia : Voyage à la Martinique (1763), ouvrage où il traite d'une manière savante de la météorologie, de la topographie et de la population de son pays natal.
CHARADE. — Encycl. Ce jeu d'esprit parait avoir été imaginé par les gazeliers du xvme siècle. C'est une espèce d'énigme consistant à diviser un mot eu autant de parties qu'il renferme de syllabes ayant un sens complétât à définir vaguement cea dill'érentes divisions en les désignant successivement par les termes mon premier... mon second... mon dernier, pour terminer par la définition du mot lui-même, que l'on ; ppelle mon entier, mon tout ou mon total. Les charades peuvent être présentées sous forme de prose; mais elles ont beaucoup plus de prix quand elles revêtent la forme de vers iaciles et gracieux. Les exemples de celle sorte de jeu sont tellement nombreux que nous n'avons que l'embarras du choix :
Mon premier fuit toujours avec -oin mon dernier; La fortune aujourd'hui jouit de mon entier.
Réponse : chat, eau .-château.
Dépouiller mon premier Pour avoir mon dernier Qui pourrait, au besoin, servir a mon entier.
Réponse : chat, peau : chapeau.
Un marin prend mon deuxième
Pour éviter mon premier
On prend pour soi mon dernier.
Quand on aime.
On ne prend pas mon entier.
Réponse : cap. ris, se : caprice.
Mon premier fait mon total, Si mon dernier de l'un et de l'autre est l'égal. Réponse : fût, taille : futaille.
Mon total est mon pi r Multiplié par niun dernier.
Réponse : quatre, vingt : quatre-vingts-
Mon premier sert à faire mon entier.
Ne cherche point, lecteur peu sage, A dissimuler mon dernier; 11 est presque toujours- écrit sur ton visage.
Réponse : pot, âge : potage.
Au bois, à L'Opéra, mon premier fait tapage;
Il est bruvant, il exeite au carnage.
Tu peux, adroit lecteur, briller à mon dernier.
Ne cherche point, pour te mettre en voyage.
Ce qui compose mon entier.
Réponse : cor, billard : corbillard
Quand mon premier est mon dernier, Il a le goût d( n i eatier.
Réponse : vin, Mgre : vinaigre
Ao premier janvier, l'on aime
A recevoir m/ deuxième.
Quand on souffre d'un eor au pied Du voudrait qu'il fût mon premier.
C'est un plaisir dél De trouver au retour du
Un ambigu confortable, Servi chez soi sur mon total.
Réponse ; guéri, don : gue'ridon.
1 .'avare a soin de cacher mon premier; l.a femme a soin de cacher mon dernier; Chacun se cache envoyant mon entier, Qui plus encore est l'effroi du fermier.
Réponse : or, âg$ : orage.
Les chattes font leurs câlines Quand elles veulent mon premier; On fait des chemises fines Au moyen de mon dernier.
Mon tout a, cher lecteur, des ailes en pari gf. Et sans être marin, Il aime quand le vent fait rage, Et ne craint pas du tout le grain.
Réponse : mou, lin : moulin.
Mon premier est eruel quand il est solitaire; Mon second, moins honnête, est plus tendre '| Mon tout à votre cœur dès l'enfance a su plaire, Et parmi vos attraits est le plus beau de tous.
Réponse : ver, tu : vertu.
Charade en action. Dans ce joli jeu de société qui fut longtemps en vogue, les assistants se divisent en deux groupes, l'un pour représenter la charade, l'autre pour la deviner. Les premiers choisissent un mot et le décoi sent en syllabes ayant un sens propre; mais au lieu de définir de vive voix ces divisions et le mot lui-même, on en fait le sujet de différentes scènes pantomimes. Lesacleurs se griment et se costument suivant les personnes qu'ils veulent représenter. Chaque syllabe fournit la matière d'un petit acte ou au moins d'une scène; et ensuite le mot entier forme l'acte ou la scène du dénouement. Supposons une charade en trois scènes, comme suit : 1° Des jeunes gens, voyageant à pied, sont arrivés dans un village élevé et racontent, par des gestes, les peines qu'ils ont eues à l'atteindre, en raison delà rapidité de la route; il a fallu escalader des rochers à pic, courir mille dangers, etc. 2° Mais ce n'est rien. Il s'agit maintenant de descendre dans un précipice, but de cette excursion. Les parois sont perpendiculaires. Comment fera-t-on î Un paysan piaule verticalement dans le sol deux solides morceaux de bois en face des bords du précipice. Ces morceaux de bois servent à retenir un cylindre de bois autour duquel on enroule une corde assez longue pour atteindre le fond. Le cylindre étant percé de trous à ses deux extrémités, on peut dérouler la corde au moyen de leviers, et chaque touriste, attaché à son tour, au bout de la corde, opère la dangereuse descente. 3° On se retrouve dans un village où l'on se régale de belles pêches; les personnages, par leurs gestes, expriment, qu'ils trouvent délicieux ces fruits dont ils font ample provision en les achetant aux cultivateurs. Pendant que les personnages se livrent à cette mimique, les spectateurs cherchent à en deviner le sens pour découvrir le mot de la charade, qui est, dans le cas présent : mont, treuil = Montreuil, Quand le second groupe a deviné juste, c'est à son tour d'entrer en action et de mettre à l'épreuve la sagacité de l'autre groupe, devenu spectateur.
CHARBON (Piqueur hydraulique de), machine hydraulique destinée à casser le charbon dans les mines. Elle se compose d'une tige d'acier percée de trous. De petites dents, logées dans ces trous, sont projetées au dehors par la pression de l'eau, injectée dans la tige par une pompe foulante. Quand on veut sa servir de l'appareil, on creuse un trou dans le charbon, au moyen du pic; on y il t \%
tige, on met la pompe en mouvemeut et la
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pression des dents brise le charbon. A. chaque opération, on peut débiter de 15 à 20 tonnes.
Piqueur hydraulique de charbon.
CHARDONNERET. La base de la nourriture du chardonneret, c'est le chènevis; mais il semble qu'on ait un peu oublié qu'il doit son nom à son goût décidé pour le chardon; car nous ne voyons pas qu'on lui en donne aussi souvent qu'il le désirerait certainement, ce qui serait pourtant assez facile, en somme, et tout à fait sans danger : on peut s'en rendre compte en examinant comment les chardonnerets sauvages en agissent avec les chardons des champs. On donne aux jeunes chardonnerets en cage, d'abord de la pâtée composée d'amandes bien épluchées, de graine de melon et d'échaudé bien écrasés, mélangés, et mouillés d'un peu d'eau pour former une pâte épaisse dont on fait de petites boules un peu moins grosses qu'un grain de chènevis. On leur donne, à l'aide d'une brochette, quelquesunes de ces boulettes de temps en temps jusqu'à ce qu'Us les puissent prendre seuls. Ensuite on remplace cette pâtée par un mélange de graines de chènevis et de panis, auquel on peut ajouter encore de la graine de melon, le tout bien écrasé; et enfin on les nourrit avec du chènevis, et aussi à l'occasion de la navette. Le chènevis doit être toujours donné broyé au chardonneret. Les différentes variétés de verdure recommandées pour le serin sont également excellentes pour le chardonneret. Enfin, lorsqu'un chardonneret doit être accouplé avec une serine, dans le but d'obtenir des mulets de cet accouplement, on l'habitue de bonne heure à la nourriture spéciale des serins, c'est-à-dire qu'on lui donne surtout du millet, du chènevis très rarement, afin qu'il ne souffre pas du changement que lui occasionnerait son séjour auprès d'une femelle dontil ne peut être question de modifier l'ordinaire.
CHARLOTTE de pommes. Garnissez entièrement les parois intérieures d'un moule bien beurré de tranches minces de mie de pain. Remplissez de marmelade de pommes (voir ce 'mut) et recouvrez-la de tranches de mie de pain, de manière à la bien envelopper de pain de toutes parts. Placez sur un feu doux et couri l du four de campagne bien chaud. Laissez prendre belle couleur (une petite demi-heure i envers ez sur un plat et servez chaud. En substituant des tranches de biscuit aux tranches de pain, et en les couvrant intérieurement d'une couche de quartiers de pommes cuites au beurre, on obtient la charlotte russe la plus simple, qui se mange froide.
CHAR0LA1S, AISE s. etadj. [cha-ro-lès].De Chaiolles ou du Charolais : race bovine charolaise.
CHARPENTE s. f. Arboric. Ensemble des branches principales d'un arbre. — Dans les arbres abandonnés à la nature, la charpente s'étend des branches qui occupent les quatre premiers rangs; dans les arbres taillés en éventail, elle comprend les branches mères, sous-mères secondaires et de ramification ;
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dansïes ârbre-^ 1 aillés en vases ou en gobelets, elle part. 'des b : nches circulaires; enfin dans les pyramides et les quenouilles, elle englobe la tige et les branches latérales.
CHARS (LE), ancien petit pays du Vexin français, aujourd'hui compris dans le département de Seine-et-Oise, et dont les principales localités étaient Chars (canton de Marines)etOuinville-en-Chars.
CHARSAIS, AISE s. et adj.
De Chars ou du pays de Chars; qui concerne ce pays ou ses habitants.
CHASSE. — Équipement du chasseur. Il y a beaucoup moins, à dire, surtout en ce qui concerne l'équipement proprementdit, que ne semble à première vue le comporter un pareil sujet. Le point important, le seul qui vaille la peine qu'on s'y arrête, c'est de se pourvoir toujours d'un équipement commode, sous lequel on se trouve absolument à l'aise. Bien des accidents sont dus à la gêne résultant d'un vêtement de chasse, élégant sans doute, mais mal adapté. M. d'Houdetot, en fait de vêtement, préconise l'usage de la blouse, parce qu'elle est, en été, le vêtement le plus léger, et en hiver, passée par-dessus un épais vêtement de drap, le plus chaud surtout. On objectera à cela les manches flottantes de la blouse qui s'accrochent un peu partout, dans les branches, dans les chiens du fusil, au risque des embarras les plus fâcheux et des accidents les plus terribles; cependant nous n'avons rien de mieux à offrir. En tout cas, que le chasseur soit à l'aise dans ses vêtements, c'est là l'indispensable, toute précaution prise contre les accidents possibles, bien entendu, aussi bien que contre les vicissitudes atmosphériques. Une carnassière — d'aucuns disent carnier, trouvant le mot plus noble — bien ample, mais en même temps légère et peu embarrassante avec un rudiment de pharmacie portative dans quelque coin, composée d'un flacon d'alcali volatil ou de phénol, dont le maître peut avoir besoin aussi bien que le chien, dans le cas de morsure de vipère, de quelque vomitif à l'usage de celui-ci, que le hasard pourrait conduire sur les traces d'une boulette empoisonnée, à son adresse ou non, d'un peu de sparadrap pour les coupures ou écorchures, etc.; des ciseaux, du fil, une aiguille, de la ficelle, un chiffon pour essuyer le fusil; des provisions de bouche même, etc., etc. Une cartouchière, quelle qu'en soit la forme, mais une cartouchière: cela est indispensable. Je m'aperçois à temps que j'allais oublier un point essentiel de l'équipement des chasseurs: la chaussure. S'il s'agit de chasse au marais, la botte est la seule forme de chaussure admissible ; la botte en cuir solide, à double semelle ferrée, — on glisse en passant sur une roche humide ou bourbeuse avec des semelles sans clous, — mais aussi peu lourde que possible et recouverte d'un enduit imperméable, devrait être la seule chaussure du chasseur en tout et partout; mais nous en avons perdu l'habiti-.de. Choisissons donc, pour la chasse en plaine ou sous bois, de solides brodequins lacés, réunissant les qualités de la botte qui ne leur sont pas absolument antipathiques, etc., surmontés de guêtres en toile, également rendues imperméables. (Consulter Véieuents, Linge du corps, etc., sur différents procédés d'imperméabilisation.) S'il convient à un chasseur sérieux d'être solidement chaussé, il ne lui convient pas moins de n'être pa- ginté du tout. Nous n'avons pas besoin d'expliquer pourquoi; quiconque a jamais tenu un tusil de sa vie, autrement que pour la pose, nous comprendra sans peine.
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— Armement. Quel est le rheilleur fusil? —En vérité, la question est toujours pendante et vraisemblablement le sera longtemps encore; et encore qu'elle fût résolue, l'heureux objet de celte préférence en acquerrait peut-êlre de ce coup un prix inabordable pour la plupart des bourses honnêtes et modérées des disciples de saint Hubert. Choisissez donc, en tout état de cause, un fusil bien maniable, à bascule, dont le système permette le changement facile et spontané de la cartouche et dont les deux canons soient indépendants l'un de l'autre et solidement établis : telles sont les principales conditions de salut. Maintenant, quant au calibre, il nous parait que le 16 répond le mieux, en général, aux exigences et aux habitudes actuelles; nous recommanderons en outre, détail qui a bien son importance, une arme aux canons bronzés, et non brillants, réfléchissant les rayons solaires et annonçant votre présence au gibier aussi sûrement et d'aussi loin que pourrait le faire un phare de première grandeur. Surces données, et en attendant que les inventeurs, que l'influence reconnue des systèmes actuels fait surgir de toutes parts, aient obtenu de la pratique la consécration de leurs brevets, prenez un Lefaucheux réunissant les conditions que nous venons d'indiquer, et payez-le 200 francs si vous le pouvez : et vous aurez la meilleure arme possible. Nous ajouterons toutefois à ce qui précède la profession de foi suivante : la meilleure qualité d'un fusil, la seule indispensable, selon nous, c'est sa solidité. Le cavalier fait le cheval; le chasseur, le chien; le tireur, le fusil. Une bonne vieille arme tant soit peu grossière et fantasque, pourvu qu'elle ait constamment été tenue éloignée des morsures funestes de la rouille, fera toujours merveille entre les mains de celui dont elle est depuis dix ans la fidèle compagne. Là est le secret du succès : l'identification aussi complète que possible du tireur et de son arme, et l'étal de propreté méticuleuse et constante de cette dernière. — Du tir. Nous ne ferons pas ici un cours de tir, n'admettant pas qu'un chasseur se mette en campagne sans avoir jamais tiré un coup de fusil sur n'importe quoi, ou tout au moins sans être accompagné d'un précepteur habile et prudent. En conséqnence, nous pouvons mettre en garde contre un premier mouvement celui qui serait tenté de prêter une oreille favorable aux novateurs qui lui proposeront d'emporter un compas et un mètre afin de mesurer exactement la position de son fusil dans l'acte du tir, les dimensions de la crosse, etc. Tirez, et tirez juste. — Et rappelez-vous qu'on n'épaule pas sur toutes les faces du globe terrestre, et qu'il y a pourtant d'excellents tireurs partout. Une autre recommandation : un vrai chasseur fait luimême ses cartouches; c'est le seul moyen d'être bien sûr de sa charge. — Entretien du fusil. Point de sécurité avec une arme mal entretenue. Un fusil tout neuf, rouillé intérieurement, éclatera plus tôt qu'un vieux flinyot tout usé, mais scrupuleusement propre. Il est donc de la dernière importance de savoir entretenir convenablement son arme, etprin< cipalement l'intérieur des canons. Au retour d'une journée de chasse, ou tout au moins avant de recommencer, il faut démouler son fusil et en laver les canons à grande eau, dans une eau courante si l'on peut. On prend une baguette dont on garnit une des extrémités de filasse et on l'introduit dans le canon, dans lequel on aspire et l'on refoule l'eau alternativement, comme par un jeu de pompe, jusqu'à ce qu'elle s'en écoule enfin tout à fait limpide; par conséquent, si l'on opère dans un baquet ou un vase quelconque, il faut changer l'eau plusieurs fois. Après cela, on repasse la baguette garnie de filasse sèche dans les canons pour les sécher. — Il n'est pas besoin dédire à quels signes on reconnaît que l'opération est terminée; toutefois, en y
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lançant d'un coup sec la baguette, si celle-ci rend un sou bien franc en heurtant le fond, c'est une garantie que l'opération est parfaite. 11 ne reste plus qu'à passer un chiffon légèrement graissé de suif fondu et épuré, ou d'huile de pied de bœuf, si l'arme doit être accrochée au râtelier et ne plus servir de quelque temps; ce qui est inutile, si elle doit servir dès le lendemain. Apprendre à démonter son aime est la moindre des choses ; avec un esprit quelque peu méthodique, une personne qui n'aurait jamais touché de fusil en viendrait à bout et, si elle a soin de placer en ordre les pièces démontées, parviendra sans peine à les remettre en bonne place. Du reste, il n'est que très rarement besoin de démonter la platine, il suffit de le faire une couple de fois chaque année ; nous devons même insister sur ce point, que démonter trop souvent une platine, en fatiguant inutilement les vis, devient une opération plus nuisible qu'utile. Les culasses ne doivent jamais être démontées, — que par l'armurier, en cas de réparation urgente. Pièces intérieures et pièces extérieures, en somme, n'ont besoin le plus souvent — et ne devraient jamais en avoir d'autre — que d'un coup de chiffon gras et de quelques gouttes d'huile de pied de bœuf pour assurer l'aisance du jeu et prévenir le frottement. Si les pièces intérieures, pourtant, se trouvaient encrassées de manière à rendre inutiles les efforts du chiffon, il faudrait bien lui substituer la curette de bois blanc trempée dans l'huile grasse ; et enfin, si la pluie, en y pénétrant, a déterminé de la rouille, faire usage de brique pulvérisée et tamisée, mouillée d'huile, et de la curette. Mais ce dernier cas est rare chez un chasseur soigneux. — Du plomb de chasse. Le plomb de chasse le plus tendre, le plus facile à écraser et à couper par conséquent, le plus brillant à l'intérieur et en même temps le plus lourd, est celui qui contient le moins d'alliage; c'est le meilleur. Nous ne dirons pas comment on le fabrique, parce qu'il serait moins coûteux de l'acheter toutfabriqué, mais nous allons donner dès maintenant le tableau des divers numéros qui conviennent pour chaque espèce de gibier, suivant la nomenclature différente pour le plomb de Paris et pour relui de certaines régions de la province, — différence qui cause quelquefois de fâcheuses méprises aux chasseurs en déplacement.
PARIS
u.00. — Chevrotine, plomb moulé, pour loup et sanglier 1. — Loup, renard, chevreuil.
z et 3. — Uenard, chevreuil, canard.
Chevrotine, plomb moule et coulé
CHAT. — Econ. dom. Le chien est l'ami de l'homme; le chat est l'ami de la maison, ou plus exactement du coin où il a pris l'habitude de se retirer, chaque jour, à une heure déterminée, et de colui où on lui distribue la provende quotidienne. Le chat pourtant aime à être cajolé et marque de la reconnaissance à qui le caresse; il rend même caresse pour caresse : il ne serait donc pas aussi ingrat que le disent ses ennemis, à qui son caractère indépendant porte sans doute ombrage. Il y a plusieurs races de chats domestiques : ie~
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chat sauvage, qu'on pourrait appeler le tipr royal domestique, tant est riche sa fourrure et son port majestueux; le chat sauvage est tout aussi fidèle à la maison que les autres, et au moins aussi affectueux pour ses maîtres ; mais c'est un vagabond fi< fé, et il est bien rare qu'il ne fasse pas une fin tragique. C'est justement ce qui est arrivé au mien, non pas un tigre, mais un v on de l'Atlas en
miniature, qui me revint un jour les reins brisés et mourut à l'hôpital. Après le chat sauvage, nous citerons le chat de gouttière ou chat domestique proprement dit, dont les mœurs ressemblent beaucoup à celles du précédent, s'il est loin d'être aussi beau. Enfin il y a le chat d'Angora et le chat d'Espagne, le premier fort beau de pelage, mais assez connu pour qu'il soit inutile de nous appesantir sur son compte; le second, le plus répandu peut-être dans les appartements : poil court, robe tachetée de eouleurs diverses, mœurs vulgaires. En somme, ces quatre espèces ont, dans leurs mœurs, une infinité de points de ressemblance; les soins qu'ils réclament, leur mode de nourriture, leur éducation même ne diffèrent pas. Quant à l'éducation, il est vrai de dire qu'ils n'y sont que peu accessibles les uns et les autres et ne fout généralement usage que de celle qu'ils se donnent eux-mêmes, c'est-à-dire qu'ils reçoivent de leurs parents ou de la nature. On sait qu'il n'est pas besoin de leur apprendre, comme au chien, la propreté, qu'ils poussent presque à l'excès: on sait encore quels services ils peuvent rendre dans une maison infestée de souris. Inutile donc d'insister là-dessus. Le chat est extrêmement prolifique; la femelle met bas ordinairement deux fois par an, au printemps et en automne, — quand ce n'est pas deux fois par saison. Elle porte cinquante-cinq jours et produit de quatre à six petits chaque fois, ce qui ne laisserait pas de constituer une fort nombreuse tribu à la longue si on n'en sacrifiait de temps eh temps une couvée tout entière. La chatte prématurément privée de ses petits souffre du gonflement des mamnielles et demande dans ce cas des soins intelligents : on lui fait porter le plus souvent un collier de bouchons de liège, ce qui lui produit exactement l'effet d'un cautère sur une jambe de bois. Le véritable remède à cet engorgement laiteux, c'est de faire boire à l'animal une décoction de cumie de Provence ou roseau à quenouille (Arundo donax), qui d'ailleurs n'est pas administrée exclusivement aux chattes. En général, les chats sont sujets à peu de maladies et s'élèvent très facilement, sans doute parce que leur domestication n'est jamais complète. Ils ont quelquefois des maladies intestinales: on le reconnaît à divers symptômes, notamment à leurs yeux qui deviennent ternes, aux frissons qui agitent leurs membres, et plus sûrement encore à la diarrhée. Un purgatif à l'huile de ricin a, le plus souvent, raison du mal. On traite leurs maladies de la peau par des lotions d'eau zinguée ou ferrée en leur administrant en même temps des lavements de cette eau. Couper la queue d'un chat pour le jiémunir contre le vertigo éventuel, est un remède de la même famiile que le collier de bouchons pour le dessèchement des mamelles, — sauf qu'il est beaucoup moins inoffensif. Les jeunes chats séparés de leur mère sont nourris avec du lait, puis avec de la mie de pain émiettée dans du lait; parvenus à un âge raisonnable, le mou et le foie cru ou bouilli forment le fond de leur nourriture. Là où le poisson est abondant et peu coûteux, nous conseillerons de leur en donner de temps en temps et, poulies chats d'appartement surtout, de ne jamais cesser absolument do les fournir de lait et de leur donner, le moins possible, de viande cuite et une ration raisonnable de mou ou de foie cru. Le chat chassé par penchant, non
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| par nécessitft, excepté toutefois les chais qui pullulent en liberté dans certaines propriétés rurales et se pourvoient comme ils l'entendent, à la grande fureur des disciples de saint Hubert qui leur font une guerre acharnée. Il ne s'attaque pas volontiers, non plus, à un gibier qu'il juge de difficile accès et exigeant un déploiement de valeur au-dessus de son tempérament. C'est pourquoi, depuis quelque temps déjà, le bull-terrier et le griffon ont été substitués, dans les grandes villes, au chat insuffisant dans la chasse aux rats d'égout. — Chat coupé (jeux). Les joueurs, en nombre indéterminé, forment un groupe peu serré. Celui que le sort a désigné pour être la souris, frappe sur l'épaule de l'un de ses cai rades en lui disant : poursuite. Aussitôt il s'enfuit à toutes jambes, poursuivi par l'autre, qui est ainsi désigné pour jouer le rôle du chat. Si un troisième joueur parvient à les couper, en passant entre eux deux, c'e dernier qui devient souris à son tour, le poursuivant étant obligé d'abandonner le premier joueur pour se mettre à la poursuite du troisième. Le rôle de souris passe ainsi de joueur en joueur, le chat devant changer de direction et courir après toute nouvelle souris qui parvient à le couper. La poursuite se continue jusqu'à ce que le chat parvienne à toucher la souris sur laquelle il a prise. Le joueur touché dans ces conditions devient chat à l'instant et recommence la poursuite sur l'avanl-dernière souris. — Chat perché. Le sort désigne, parmi les joueurs, dont le nombre n'est pas limité, celui qui poursuivra les autres, pour essayer d'en toucher un. Le joueur suivi de près, échappe au danger en se perchant, c'est-à-dire en montant sur une pierre, ou sur une poutre, ou en s'accrochant à une branche d'arbre, à un treillage, à une barrière, etc. Celui qui est atteint avant d'être perché devient patient à son tour.
CHÂTEAU mauresque (Le) Ce joli jouet se trouve chez les marchands, où on 'l'achète avec ses règles. Il se compose d'un château circulaire (fig. 1), que l'on place ordinairement au milieu d'une table de salle à manger. Les joueurs, au nombre de 2 à 6, se divisent en deux camps, qui s'établissent chacun d'un côté de la table. Chaque joueur est muni d'une petite balle bien ronde qu'il fait rouler vers la forteresse au moyen d'une queue longue de 30 à70centim.(fig.2,A),
Fig. 1. — Le château.
Fig. 2. — Mas^e et queue.
ou à l'aide d'une espèce de masse (fig. 2, B), quand la boule est un peu éloignée, la règle étant que nul ne peut, en jouant, poser ses mains ou ses bras sur la table. Le parti qui gagne est celui qui parvient le premier à faire entrer toutes ses balles dans le fort.
CHÂTELAIN (J.-B.) graveur à la pointe et au burin, né à Londres en 1710, mort en 1771. Il travailla surtout avec Vivarès, d'après Le Poussin et Pierre de Cortone. Ses planches sont recherchées.
CHÂTELLERAULTOIS, OISE, s. et adj. Da Châtellerault; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
CHATRIAN (Alexandre), célèbre romancier, né à Soldatenthal, petit hameau forestier da la commune d'Abreschwiller, (Mourthe) le i8déc.l826,mortàVillemombleensepU890.
Il descendait de l'une des familles italiennes qui avaient introduit en France l'industrie de
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la verrerie, au xvne siècle. Après avoir reçu une instruction très élémentaire d'un curé de campagne, il entra dans une verrerie de Belgique, puis revint à Phalsbourg, où il acheva de s'instruire. Devenu maître d'étude au collège de cette ville, il fit la connaissance d'un jeune écrivain, Emile Erckmann, avec qui il se lia d'une étroite amitié. Leur collaboration commença aussitôt. Ils mirent en commun leurj ébauches et surent fondre si parfaitement leurs idées, qu'il est à peu près impossible de distinguer, dans leurs œuvres, ce qui appartient à l'un ou à l'autre des deux écrivains. Leurs débuts furent modestes. Ils vinrent à Paris en 1848. La littérature produisant peu de bénéfices au début, Chalrian entra comme employé dans les bureaux du chemin de fer de l'Est; il y resta depuis, malgré sa fortune littéraire, et arriva au poste important de caissier des titres, qu'il conserva jusqu'à ses dernières années. Les deux amis publièrent en 1848 quelques nouvelles dans le Démocrate du Rhin, qui paraissait à Strasbourg, et firent jouer, la même année, sur le théâtre de la capitale alsacienne, un drame, l'Alsace en 1814, supprimé par le préfet dès la seconde représentation. Ils avaient déjà adopté le double nom d' Erckmann -Chatrian, accouplé d'une manière indissoluble paruntrait d'union, comme s'il se fût agi d'un seul personnage. Ils donnèrent une série de contes fantastiques, dans lesquels ils s'attachèrent à peindres les mœurs de leurs compatriotes d'Alsace, Ces productions, écrites tantôt dans la manière sombre et terrible, qui distingue Hoffmann, tantôt avec des éclats d'une gaîté rabelaisienne, furentpeu appréciées tout d'abord et trouvèrent difficilement à se faire éditer. Pourtant l'Illustre docteur Mathéus (1859, in-18), obtint un succès qui récompensa les auteurs de leurs dis années de persévérants efforts.
Aussitôt, les éditeurs devinrent plus accessibles et firent successivement connaitreaupublic les Contes fantastiques (1 860, in-18), lesContes de la Montagne (1860, in-18); les Contes des lords du Rhin, les Contes populaires (1866... in-18), où l'on rencontre de véritables chefs d'œuvre d'attendrissement, de naïveté et quelquefois de raillerie; qu'il nous suffise de rappeler L'Ami Fritz, les Confidences a un joueur de clarinette, le Juif polonais, etc. Le succès donna plus de ressort et plus de puissance à leur manière d'écrire. Ils inaugurèrent, dans l'Invasion, leur seconde manière de traiter le roman, qu'ils mirent au service de l'histoire pour la rendre plus populaire. Il n'est pas de hameau reculé, pas de bourgaJe isolée où n'ait pénétré l'œuvre de leur collaboration. Ils ont, dans des récits simples et émouvants, sous le titre général de € Romans nationaux » retracé les actes héroïques des enfants de l'Alsace, pendant la période révolutionnaire et pendant l'épopée impériale ; ils ont dépeint, avec une exactiluu.; rigoureuse et en même temps pittoresque, les moeurs des paysans et des bourgeois d'Alsace-Lorraine. Qui n'a lu Madame Thérèse ou les Volontaires de 92 (1864, in-18) ? ijm ne connaît l'IIisti^re d'un Conscrit de 1813 (1864, in-18,? W.ta-loo (1865, in-18) a été traduit dans toutes le» langues. — A la suite de ces romans nationaux, vinrent l'Histoire d'un homme du peuple (loGU , la Guerre (1866), le Blocus (1.867), l'Histoire de la Révolution racontée par un paysan (1868-'69), et plusieurs autres romans conçus dans un esprit radieap .lilicain, el de nature à miner le tttoi. d Empire. Le plébiscite, la troisième in-
vasion et la perte de l'Alsa ce-Lorraine donnèrent plus île vivacité au mépris des deux écrivains pour le régime napoléonien. Ils ajoutèrent, sous le titre de Le citoyen Bonaparte, une nouvelle partie à l'Histoire d'un paysan (1870, 2 vol. in-11) et flagellèrent le despotisme dans l'Histoire du plébiscite (1872). Ils eurent des pages émues dans l'Histoire d'un Français chassé par les Allemands et les Deux Frères (1873). Ils ont écrit pour le théâtre le Juif polonais (drame, 3 a., 5 tableaux, Cluny, 1869), et l'Ami Fritz (3 a., Théâtre français, 1877). Leur drame patriotique Alsace! interdit par la censure, fut la cause d'une rupture entre les deux collaborateurs, rupture d'abord dissimulée, puis rendue éclatante par un procès. Une réconciliation, ménagée par des amis communs, allait, pensait-on, les rapprocher, au moment où mourut Chalrian.
CHAUDIÈRE à vapeur agricole. L'appareil représenté par noire gravure sert àpasserles
Chaudière a vapeur agricole.
grains à la vapeur pour les cuire et les conserver. Sous un cylindre de cuivre dans lequel se produit la vapeur, se trouve le fourneau. La vapeur est conduite par deux tubes munis de robinets à deux réservoirs contenant les grains. Ces réservoirs sont suspendus chacun sur deux tourillons, ce qui permet de les renverser sens dessus dessous pour introduire les grains par le fond, qui se dévisse.
CHAUFFAGE.— Econ. dom. Nousn'avonspas à faire une étude comparée des divers modes dechauilage et des différentes matières qu'on y emploie. L'immense majorité brûle aujourd'hui du coke ou du charbon de terre; et ceux qui préfèrent le coke à la houille sont guidés par des considérations de propreté, non d'économie. Toute notre attention doit donc être uniquement tournée vers l'économie du combustible. Cette question d'économie du chauffage est encore plus important» que celle de l'éclairage et est l'objet de la sollicitude constante de la ménagère. Le moyen le plus pratique d'économiser le charbon dans les foyers domestiques, consiste dans l'emploi de plaques de fer reposant sur les grilles. En posant une de ces plaques suffisamment larges au-dessous du combustible, la consommation peut diminuer de près de moitié ;'la fumée est beaucoup moins abondante et le feu est clair et animé. L'air qui entre par les intervalles des grilles antérieures suffit grandement; l'emploi du tisonnier devient inutile: le feu continue jusqu'à ce que tout le charbon soit consumé. 11 ne se produit que p"u de cendrps; la combustion est beaucopp plus complète et, nous le repè-
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tons, le système produit une économie d'au moins 30 p. 100. — Le combustible a bon marché. Le prix élevé du charbon de terre, et par suite de tout combustible, a fait rechercher, dans ces dernières années, à remplacer le charbon, devenu inabordable, aux pauvres gens tout au moins, par uu combustible bon marché, jouissant toutefois de vertus calorifiquessuffisantes. On estarrivéau mélangesuivant: une partie de charbon menu, deux parties de cendres, quatre de terre végétale arrosée d'eau dans laquelle on a fait dissoudre du sel de soude en quantité suffisante pour obtenir une pâte : on forme de cette pâte des boulettes ou des briquettes, lesquelles brûlent très bien et donnent une bonne chaleur. Un pharmacien de Tournai, M. Jules Laronde, considérant le prix relativement élevé du sel de soude, imagina de lui substituer le sel de cuisine qui coûte beaucoup moins... en Belgique... — En France, bâtons-nous de le dire, il n'y aurait aucune économie à cette substitution. Quoi qu'il en soit, voici la recette de l'honorable pharmacien belge: charbon, 500 grammes; terre, 1,000 grammes; chlorure de sodium (sel de cuisine brut) dissous dans de l'eau, 100 grammes. La substitution du gros sel de cuisine au sel de soude donne toutefois une flamme plus vive et évite la mauvaise odeur que dégage lesel de soude employé dans les feux ouverts. Le seul inconvénient de ce nouveau combustible est la quantité de cendres qu'il produit, mais les avantages dépassent de beaucoup ce léger inconvénient.
CHAULER v. a. Arboric. Enduire les arbres avec un lait de chaux.
CHAUMES, commune de l'arrond. et à 21 kilom.N.-E. de Melun (Seine-et-Marne), sur la rive droite de l'Yères, 1,900 hab. Céréales, fourrages, vins. Dans l'église, beau tableau dû à Philippe du Champaigne. Ruines du château royal de Viviers, où vécut Charles VI pendant -a démence.
CHAUM0IS, OISE s. et adj. De Chaumes, qui se rapporte à Chaumes ou à ses habitants.
CHAUM0NT0IS, OISE s. et adj. De Chaumont, qui se rapporte à l'une des villes de ce nom ou à ses habitants.
CHAUSSURES. — Econ. dom. Les chaussures doivent être fréquemment nettoyées, encore qu'elles ne soient pointerottées, ni même portées tous les jours. 11 ne faut pas les laisser dans un endroit humide, ni les approcher trop du feu pour les faire sécher. Ne jamais se servir d'un couteau pour enlever la boue, principalement dans la région des coutures, autrement on couperait infailliblement les points C'est à la « brosse à décroter » à faire son office, et si elle le fait bien, le poli du cirage en sera d'autant plus brillant. — Cirage liquide. Prenez : noir d'ivoire, broyé aussi fin que possible, et mélasse, de chaque 500 grammes; huile à manger ou huile de lin, 125 grammes; faites un mélange parfait et ajoutez, en remuant bien, 125 grammes d'acide sulfurique (huile de vitriol) étendu de trois fois son poids d'eau. Laissez reposer trois heures. Ajoutez, toujours en remuant^ 1 litre d'eau ou mieux de bière. Mettez en bouteilles. — Autre. Prenez : noir d'ivoire et mélasse, de chaque 500 grammes; indigo, 8 grammes; gomme arabique eu poudre, 30 grammes. Ecrasez bien votre noir, votre indigo, votre gomme, et délayez dans la mélasse. Ajoutez : noix de galle, 16 grammes; sulfate de fer, 50 grammes, — l'un et l'autre finement pulvérisés; puis, tout en remuant bien le mélange obtenu et dans l'ordre indiqué, acide chlorhydriqne, 50 grammes; acide sulfurique, 50 grammes. Enfin, éclaircissez votre composition avec 250 grammes de vinaigre. Mettez en bouteilles. — Cirage m PATiî. Coupez 1 litre de bière d'euvirou 75 cenu-
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litres d'eau; ajoutez : mélasse, 600 grammes; sucre candi, 1 kilogramme; noir d'ivoire,
2 kilogrammes. Remuez bien pour former une pâte homogène. Après quoi, vous mettrez dans des boites, que vous couvrez seulement quand votre pâte est tout à fait refroidie.— Autre. Noir d'ivoire, 1 kilogramme; mélasse, 500 grammes; huile d'olive, 125 grammes. Mêlez bien; ajoutez en remuant : acide sulfurique, 125 grammes. Mettez en boite. — Nota. L'acide sulfurique, employé isolément, est, comme on sait, un corrosif puissant; mais sa combinaison avec la chaux du noir d'ivoire neutralise en grande partie cette propriété funeste, et sa présence dans le cirage n'a pas sur le cuir les effets qu'on lui prêté, tandis qu'il ajoute énormément à la qualité de celui-ci. — Chaussures vernies. Mêlez, après avoir fait tiédir isolément, deux parties de la meilleure crème et une partie d'huile de lin. Ayant préalablement bien nettoyé vos chaussures vernies, frottez-les avec une éponge trempée dans le mélange indiqué, puis avec un morceau de drap bien sec, jusqu'à ce que le cuir soit devenu tout à fait brillant. — Composition pour rendre les chaussures imperméables. Faites fondre ensemble sur le feu une partie de résine et deux parties de suif; mêlez bien. Chauffez un peu vos bottes et appliquez la chaude préparation dessus, à l'aide d'une brosse de peintre, en barbouillant le dessus et le dessous, la semelle comme Vavant-pied, jusqu'à ce que le cuir refuse d'en absorber davantage. Si vous désirez que vos bottes prennent immédiatement un beau poli, faites fondre environ 25 centigrammes de cire avec une cueillerée à café de noir de fumée. Le lendemain du jour où le.-* Lottes ont élé enduites du mélange de suif et de résine, frottez-les de cette cire fondue dans un peu d'essence de térébenthine, mais non devant le feu. L'extérieur seul aura alors une couche de cire, et brillera comme un miroir. Le suif, comme toute autre graisse, devient rance en vieillissant, et pourrit le lil aussi, bien que le cuir; mais la résine lui donne une vertu antiseptique qui prévient ce danger. Une couche de verni copal, appliquée sur les semelles des chaussures, répétée, a mesure que la précédente est sèche, jusqu'à ce que les pores du cuir soient remplis et que la surface brille comme un panneau d'acajou verni, les rendra imperméables, et les fera durer trois fois plus que les semelles ordinaires, c'est-à-dire privées de cette préparation. Cette méthode est certainement la plus simple, la plus propre; elle est sûre et au demeurant peu coûteuse. Elle ne s'applique par exemple qu'à la semelle. On trouve le vernis copal chez tous les marchands de couleurs et vernis.
CHEMIN DE FER. — Les chemins de fer européens mesurent aujourd'hui 195,000 kilom. de longueur, dont 35,000 en France, .19.000 en Allemagne, 34,000 en Angleterre,
3 1,000 dans la Russie d'Europe et la Finlande, 26,000 en Autriche-Hongrie et 12,000 en Italie. Voici, d'après les Annales industrielles, l'ordre 'chronologique, avec date, des premiers chemins de fer ouverts dans les divers pays : Angleterre, 27 septembre 1825; Autriche, 30 septembre 1828 ; France, 1er octobre 1828 ; Etats-Unis, 28 décembre 1829; Belgique, 3 mai 1835 ; Allemagne, 7 décembre 1835; Cuba, 1837 ; Russie, 4 avril 1838; Italie, septembre 1839; Suisse, 15 juillet 1844; Jamaïque, 21 novembre 1845; Espagne, 24 octobre 1848; Canada, mai 1850; Mexique et Pérou, 1850; Suède, 1851 ; Chili, janvier 1852; Inde, 18 avril 1853 ; Norvège, juillet 1853 ; Portugal, 1854, Brésil, 21 avril 1854; Victoria (Australie), 14 septembre 1854; Colombie, 20 janvier 1855; Nouvelle -Galles- du- Sud, 25 septembre 1855; Egypte, janvier 1855; Natal, 26 juin 1860; Turquie, 4 octobre 1860. Il v a aux Etats-Unis 150,600 milles (232,313
kilom.) de voies ferrées. Ils ont coûté 45 milliards et font directement vivre plus d'un million de personnes. C'est le Métropolitain de New- York qui transporte le plus de voyageurs (525,000 par jour), et sur le total des voyageurs des Etats-Unis, en dépit de l'audace des ingénieurs yankees et de la' construction aventureuse de leurs lignes, il ne meurt par accident qu'im voyageur par dix millions. Dans ces conditions, l'on comprend la boutade de l'humoriste américain qui demandait des tickets d'assurances, non pour le- jours où il voyageait, mais pour les jours où il restait chez lui. — Chemin de fer glissant, voie ferrée sur laquelle des véhicules sans roues glissent à l'aide' d'une mince couche d'eau interposée
Chemin de fer glissant, Fig. 1. — S', orifice par lequel Pe.ili arrive dans le patin. — T, tige île suspension supportant le châssis du wagon. — i, j, k, i, r, points d'interruption en chicane, des cannelures des gardes du patio. — M, N, plan passant par le centre de poussée du patin.
entre des patins etde larges rails. Ce système, que l'on a vu fonctionner à l'Exposition de 1889, dans la rue de Con«tantine (Esplanade des Invalides), sur une longueur de 150 mètres, a été imaginé vers 1852, par l'ingénieur-hy-
Chemin de fer gn--- i - longitudinale théorique d'un propulseur avec son robinet
automatique. — A, turbine. — I, mjecteur. — D, clapet. — M. maiietton. — R, robinet de
manœovre. — C, piston. - S, ressort d'évacuation. — T, tuyau d'arrivée d'eau comprimée. — O, orifice .
draulicien D.-L. Girard qui, à l'aide des ressources mises à sa disposition par l'Empereur, réalisa, en 1860, un premier spécimen qui fonctionna pendant plusieurs mois à la Jonchère,près Bougival. Une ligne allait être établie entre Paris et Argenteuil, lorsque la guerre de 1870 éclata. L'inventeur fut tué par les Prussiens, en 1871, pendant l'armistice, dans des circonstance assez obscures, dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Son idée fut reprise par M. Barre, son collaborateur, qui put, grâce au concours financier de quelques amis, en faire un nouvel essai en 1889. Dans cet appareil, les wagons reposent directement sur des rails très larges, au moyen de six patins, trois de chaque côté de la voiture. Les patins (fig. 1) sont rectangulaires, un peu creux sur la face en contact avec les rails, et portent de petites rainures. L'eau, emmagasinée dans le wagon de tête du train, et comprimée dans de petits tuyaux, débouche de chaque voiture et est lancée sous chaque
patin, qu'elle soulève de quelques millimètres avant de s'échapper. Le train glisse presque sans frottement, ce qui permet de réduire la force de traction. La locomotive des chemins de fer à vapeur est ici inutile. On obtient la propulsion à l'aide de l'eau. Pour cela, on installe, de place en place, au milieu de la voie, des ajutages communiquant avec une voie d'eau. Ces ajutages (fig. 2), en s'ouvrant lors du passage du train, lancent horizontalement des jets d'eau qui sont assez puissants pour faire avancer les voitures en frappant des palettes placées sous les wagons. Les ajutages, ouverts par un mécanisme très simple, à l'arrivée du train, se referment d'eux-mêmes quand il est passé. Les principaux avantages de ce système sont les suivants : économie des frais de traction, plus de fumée, plus de trépidation, plus de frai.; de [ j. graissage, arrêt immédiat en fermant brusquement les robinets ; légèreté du matériel et des travaux d'art; possibilité de réaliser de grandes vitesses. — Chemin de fer a crémaillère, voy. Crémaillère, dans ce Supplément. — Législ.
Aux termes de la lot du 30 décembre 1888, qui a modifié les articles 22 à 27 de celle du 13 mars 1875, le service des chemins de fer, en temps de guerre, relève tout entier de l'autorité militaire. Le ministre de la guerre dispose des chemins de fer dans toute l'étendue du territoire national non occupée par les armées d'opérations; et le commandant en chef de chaque armée ou groupe d'armées opérant isolément dispose des chemins de fer dans la partie du territoire assignée à ses opérations. Les commandants en chef des armées ont à cet effet sous leurs ordres, un personnel spécial comprenant 1° des sections de chemins de fer de campagne, organisées en tout temps avec le personnel des grandes compagnies de chemins de fer et celui du réseau de l'Etat ;2°des troupes de sapeurs des chemins de fer.
— Le contrôle de l'exploitation technique et commerciale des six grands réseaux de chemins de fer d'intérêt général a été réorganisé par un arrêté ministériel du 20 juillet 1886.
Pour chacun de ces réseaux, la direction du contrôle exercé par l'Etat est confiée à un inspecteur général des ponts et chaussées, lequel a sous ses ordres des ingénieurs en chef des ponts et chaussées et des mines, des ingénieurs ordinaires, des inspecteurs principaux, des inspecteurs particuliers, des conducteurs, des contrôleurs des mines et des commissaires de surveillance administrative. — Un décret du 7 septembre 1887 a réorganisé le Comité consultatif des chemins de fer, institué au ministère des travaux publics.
CHEMINEE. — Remède aux cheminées qui fument. La connaissance exacte des causes qui font qu'une cheminée fume, c'est plus de la moitié du remède; ce sont donc ces causes qu'il faut découvrir avant tout. Si la fumée provient de l'insuffisance du courant d'air qui traverse le foyer, il faut l'accélérer, soit en perçant un trou dans la pierre du foyer, muni d'un ventilateur et protégé des eendrospar la garde-feu; soit, si ce moyen est insuffisant,
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en construisant un conduit d'air qui communique avec l'extérieur. Souvent le mal provient de ce que, l'ouverture étant trop large, la fumée retombe dans la pièce. Dans ce cas, le remède est facile; il consiste à rétrécir l'ouverture au moyen d'une plaque de tôle ou même d'une planche assujettie au manteau de la cheminée. Quelquefois, la fumée est causée par des obstructions provenant de suie, de débris de mortier ou de briques accumulés, ou de nids d'oiseaux qui lui font obstacle. Alors il suffit d'en débarrasser la cheminée: et le ramoneur est fait pour cela. Il faut d'ailleurs prendre soin de faire ramoner régulièrement ses cheminées; autrement on court le risque d'une assez forte amende, en cas de feu, sans parler des dégâts. Dans les maisons nouvellement bâties, on peut éviter cet inconvénient en construisant un second conduit dans la direction de la fumée. Un autre remède consiste à avoir un tuyau de cheminée pourvu de quatre portes, une de chaque côté, munies de baguettes qui en font mouvoir deux à la fois ; de sorte que, le vent soufflant avec force d'un point quelconque, les portes de ce côté seront immédiatement fermées et les deux autres ouvertes au même moment. — Feux de cheminée (procédés d'extinction). Aussitôt qu'un feu de cheminée aura été découvert, jeter une poignée de fleur de soufre dans le foyer, non sur les flammes, mais sur les charbons à moitié noircis; il se produira aussitôt un dégagement d'acide sulfureux qui éteindra le feu immédiatement; à défaut de fleur de soufre, employez, mais avec précaution, du sel ammoniaque en poudre, ou de la potasse, ou de la soude commune; à défaut de ces ingrédients, du sel commun en grande quantité fera l'affaire. J'ai vu éteindre un feu de cheminée en jetant du vinaigre sur le feu du foyer. Il suffirait dans la plupart des cas de retirer le feu du foyer et de fermer hermétiquement; soit à l'aide du rideau, soit, à son défaut, avec une serviette ou un drap mouillé, de manière à intercepter complètement le courant d'air.
CHEMISE s. f. Horlic. Grande litière sèche dont ou recouvre les couches à champignons.
CHERB0DRGE0IS, OISE s. et adj. De Cherbourg; qui concerne cette ville ou ses habitants.
CHÉRONÉEN, ÉENNE s. et adj. De Chéronée; qui se rapporte à Chéronée ou à ses
habitants.
CHESNEY (Charles-Cornwallis), littérateur anglais, né en 1829, mort le 19 mars 1876. Il entra dans le génie de l'armée anglaise et s'éleva au grade de colonel. 11 occupa pendant plusieurs années la chaire d'art et d'histoire militaires au collège d'état-major de Sandhurst. Il publia en 1863 : Compagnes dans la Virginie ; en 1S68, Conférences sur Waterloo; en 1870, Ressources militaires de la Prusse et de l<i France, en collaboration avec Reeve; en 1870, Biographies militaires, comprenant plusieurs généraux américains de la guerre civile (rééditées à New-York); et enfin, eu 1871, son ouvrage le plus connu, celui qui fit pénétrer son nom dans tout le continent : La conquête de V Angleterre en 1875, et Bataille deDorking, ou Réminiscences d'un Volontaire, œuvre qui créa une immense sensation, en éveillant l'attention de ses compatriotes sur l'état de faiblesse où se trouverait l'Angleterre en face d'une invasion étrangère (voy. Dorking, dans le Dictionnaire).
CHEVAL FONDU. C'est uu jeu qui ne convient qu'aux jeunes gens arrivés à un certain âge et qui sont assez vigoureux pour se livrer sang danger à un exercice un peu violent. Ils se divisent en deux camps de 3, 4 ou 5 personnes, devant remplir alternativement les rôles de chevaux et de cavaliers. Le sort ayant dé-
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signé quel camp fournira le premier les cavaliers, les autres joueurs se rangent à la file en courbant le dos. Le premier, qui est ordinairement le plus vigoureux, place ses mains etsa tête sur les genoux d'une personne n'appartenant à aucun des deux camps, et que l'on nomme la mère. La mère est solidement assise, le dos appuyé sur un objet qui ne puisse fléchir. Le second cheval appuie ses bras etsa tête sur l'extrémité du dos du premier, le troisième se place dans la même position derrière le second, et ainsi de suite. Le premier cavalier, qui est ordinairement le plus agile, ayant pris son élan, saute par-dessus tous les chevaux et doit venir tomber à califourchon sur le premier cheval; les autres cavaliers sautent à leur tour, en ayant soinde se serrer le plus possible les uns contre les autres, pour laisser de la place aux derniers. Dès que le dernier cavalier est en place, il frappe rapidement trois fois dans ses mains; après quoi, les sauteurs doivent descendre de leurs montures. Ils conservent leurs rôles de cavaliers si nul d'entre eux n'a touché du pied le sol avant les trois coups. Ils le conservent encore s'ils ont touché le sol parce que les chevaux ont fondu, c'est-à-dire se sont affaissés sous le poids des cavaliers. Dans le cas contraire, les rôles changent.
CHEVALIER (chasse). La nombreuse famille des chevaliers a des représentants dans les mêmes lieux que le bécasseau et se chasse de même. Beaucoup moins défiant, le chevalier peut être approché d'assez près pour être facilement tiré.
CHEVESNE (pêche). La chevesne, appelée aussi meunier, est le type du genre » poisson blanc >. 11 y a toutefois entre Yable, autre poisson blanc, et le meunier, un véritable abîme, tant pour l'apparence que pour la saveur de la chair. La chevesne atteint parfois le poids de 5 kilogrammes; cela est rare à la vérité, mais les chevesnes de 2 et même 3 kilogrammes sont assez communes. Ce poisson se plaît dans les eaux courantes; la Seine, particulièrement, abonde en chevesnes. Ce poisson saisit tout aussi bien l'appât de fond que l'appât de surface; d'où il suif qu'on peut employer contre lui toute espèce de lignes. Le plus souvent, c'est la ligne à la volée, sans bouchon ni plomb, qu'on choisit. On l'amorce d'insectes vivants, tels que grosses et même petites mouches, hannetons, grillons des champs, etc.; ou encore d'une cerise ou d'un grain de raisin noir, suivant la saison; ou enfin de mouches artificielles. On recommande au pêcheur de ne pas se laisser voir par le poisson, qui prendrait peur et s'enfuierait; même quelques écrivains établissent en principe qu'il ne faut jamais prendre deux chevesnes daus un même endroit : c'est pure exagération. 11 nous est arrivé d'en prendre, dans la Seine, jusqu'à dix au même endroit, représentant le poids respectable d'environ 15 kilogrammes, et nous n'en avons pas pris davantage parce que, dansunmouvemenf mal combiné, notre ligne se brisa dans notre main et fut emportée par le onzième poisson. Notre appât était simplement la cerise tout entière. Quant à se tenir caché de la proie convoitée, la recommandation est toujours bonne à suivre. Les autres appâts en usage pour la chevesne sont principalement les petits dés de sang caillé après qu'on a amorcé le fond d'avance de sang, de débris de boucherie et de pain décrétons; cet appât est préférable pour l'automne. Pour le printemps, avril et mai surtout, en attendant mieux, on choisira le ver rouge, dont on emploiera deux à la fois. Il est bien entendu qu'on se sert daus ce cas d'une flotte et au besoin de quelques plombs pour entraîner l'appât à peu de profondeur. Les autres, pour être bref, sont, après toutes les sortes d'insectes, chenilles, etc., et les fruits que nous avons indiqués, tous les vers
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d'appât, asticots, blé et fèves cuits, fromage de Gruyère.
CHEVREDIL(cuis.). — Gigot de chevreuil rôti.
— Piquez serre de lard fin; faites mariner au moins deux jours dans moitié vinaigre et eau avec oignons coupés, ciboules, ail, carottes, herbes aromatiques, épices, sel. Retirez de la marinade, faites égoutter; faites cuire à la broche devant un feu vif, en l'arrosant de sa marinade. Servez sur une sauce piquante.
— Côtelettes et filets. Après les avoir parés et lardés, faites-les mariner comme le gigot, et faites cuire avec un peu de bouillon, carottes en tranches, oignons, bouquet garni, sel et poivre. Servez sur une sauce piquante. — Civet de chevreuil. Coupez par morceaux de la poitrine ou de l'épaule de chevreuil; mettezles cuire dans un roux, avec des échalotes, thym et un peu de laurier hachés ensemble, sel et poivre. Mouillez avec du vin rouge. Dégraissez la sauce avant de servir. Le cerf et la biche, le daim et le faon se préparent comme le chevreuil.
CHEVREDL. I (Michel), médecin, né à Angers en 1754, mort à Paris, âgé de 91 ans, en 1845. Il fut professeur de chirurgie à l'école de sa ville natale pendant soixante ans et s'occupa surtout d'accouchements. Parmi les mémoires qu'il adressa à l'Académie de médecine, on remarque particulièrement ceux qui se rapportent aux cas anormaux des organes de la génération chez les femmes, à la section de la symphyse et à l'emploi de l'ergot de seigle. — Il (Michel-Eugène); éminent chimiste, fils du précèdent, né à Aneers le 31 août 1786, mort à Paris le 10 avril 1889, dans la 103e année de son âge. Il termina ses éludes à l'école centrale d'Angers, vint à Paris en 1803, et entra aussitôt dans la fabrique de produits chimiques de Vauquelin, dont il dirigea le laboratoire. En 1810, Vauquelin le choisit comme préparateur de son cours de chimie appliquée, au Muséum d'histoire naturelle, et lui fit obtenir en 1813 la chaire de chimie au lycée Charlemagne. Travailleur infatigable, le jeune Chevreul se fit rapidement distinguer. En 1824, il passa aux Gobelins comme professeur de chimie et directeur des teintureries. En 1826, il remplaça Proust à l'Académie des sciences et, en 1830, son maître Vauquelin au Muséum ; chargé à plusieurs reprises de l'administration du Jardin des Plantes, il fut nommé directeur du Muséum en 1864. Pendant le siège de Paris, il protesta publiquement et énergiquement contre le bombardement qui ravagea les serres et les galeries du Jardin des Plantes. En 1879, c'est-à-dire quand il eut atteint l'âge respectable de 83 ans, M. Fremy prit la direction effective du Muséum; mais Chevreul conserva le litre de directeur honoraire. En 18S3, il devint, aux Gobelins, directeur du i laboratoire supérieur des recherches sur la théorie et la constitution des couleurs » fondé spécialement pour lui, et il céda la direction de l'atelier de teintures à M. Decaux. — Le 1er sept. 1886, le centenaire de ce vénérable savant fut solennellement célébré par les ministres, les membres de l'Institut, les professeurs, les étudiants, des industriels, des délégués de toutes les facultés de France, et un grand nombre de personnes appartenant à la politique, à la science et au journalisme de toutes opinions. Cette fête eut lieu au Muséum d'histoire naturelle, où presque toute l'existence de Chevreul s'est écoulée. En recevant la jeunesse des écoles, il se glorifia modestement d'être Je « doyen des étudiants »; il se plaisait à dire que le travail, joint à une vie simple, est le meilleur moyen de vivre longtemps. Après la réception, les assistants défilèrent devant la statue du vieillard, placée dans la grande salle des nouveaux bâtiments du Muséum. Cette statue, œuvre de Guillaume, mesure 5m,30 de haut, et représente le « doyen
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des étudiants » assis dans un fauteuil; la tête est d'une ressemblance frappante. Chevreul s'éteignit lentement et avec une grande sérénité d'esprit. On lui cacha le décès de son fils, Henri, qui le précéda de 20 jouis dans la tombe. — Le nom de Chevreul est célèbre dans l'univers entier; ce savant a fait faire à la chimie des progrès qui lui donnent la première place. 11 s'est particulièrement distingué par ses recherches sur les corps gras, sur les matières colorantes et sur l'harmonie des couleur?. 11 fut le premier à donner une théorie exacte de la saponification; cette théorie le conduisit à la découverte des bougies stéariques, qui ont remplacé les chandelles dont on faisait un usage presque exclusif il y a un demi-siècle. Chevreul n'essaya jamais d'exploiter cette lumineuse invention, qui a enrichi des centaines d'industriels. Tout ce qu'elle lui produisit, en dehors d'une célébrité bien méritée, ce fut, en 1852, le grand prix de 12,000 fr. fondé par le marquis d'Argcnteuil. La science lui doit une foule d'autres découvertes. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Recherches chimiques sur tes corps gras d'origine animale (1823), dans lesquels il développe ses idées sur l'assimilation des corps gras aux élhers, sur l'action chimique des acides énergiques dans les corps gras eu décomposition, sur la séparation de la glycérine lors de la saponification do toute matière graisseuse. Outre la découverte de la stéarine et des bougies, les idées de Chevreul conduisirent à l'emploi de l'acide oléique pour la préparation des laines employées à la fabrication des étoffes. Citons encore : Considérations générales sur l'analyse et sur ses applications (1824); Leçons de chimie appliquée à la teinture (l&'ï8-'31); Loi du contraste simultané des couleurs et assortiment des objets coloriés, considérés d'après cette loi dans ses rapports avec la peinture (1829, avec atlas); Théorie des effets optiques que présentent les étoffes de soie (1848); De la baguette divinatoire, du pendule et des tables tournantes (1854) ; Lettres à M. Villemain, sur la méthode en général (I85'ô); Des couleurs et île leur application aux arts industriels à l'aide de cercles chromatiques (1864, avec planches); Considérations sur l'histoire de la partie de la médecine qui concerne la prescription d-es remèdes (1865); Histoire des connaissances chimiques (1866, et suiv. 4 vol.); De la méthode à posteriori expérimentale et de ses applications (1870, in- 12); D'une erreur de raisonnement (1872, in-8°); Guano du Pérou (1874-, in-8°) ; Phénomènes de la vieillesse (1875), etc. Son ouvrage sur les « Influences sanitaires • a introduit la pratique de purifier par le charbon les eaux destinées à l'alimentation. 11 a, en outre, collaboré au Dictionnaire des sciences naturelles, au Journal des savants et à diverses autres publications scientifiques, ainsi qu'aux comptes rendus de l'Académie des sciences.
CHIEN. — Le chien est sincèrement l'ami de l'homme; il est bon, fidèle, il est d'un excellent secours pour déceler une visite importune, quelle que soit sa race. Le chien hargneux, querelleur, féroce, même le bouledogue si calomnié, doit ses défauts à l'éducation qu'il a reçue beaucoup plus qu'à la nature; mais il est en tout cas si accessible à l'éducation que, la nature fût-elle coupable en ceci, il est toujours possible de corriger ses écarts. Un proverbe familier en Angleterre dit : Like master, like dog (tel maître, tel chien); il est d'une grande vérité, c'est tout ce que nous en pouvons dire. En thèse générale, le chien doit être tenu dans uu état de propreté méticuleuse; il n'est pas besoin d'insister sur la nécessité d'une telle précaution, puisque cet animal vit non seulement prède nos maisons, mais encore, et le plus souvent, dans l'appartement même. Chien d'apparLement ou de garde, ce n'est pas assez
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pourtant que de l'entourer de soins hygiéniques ; il faut encore l'habituer de bonne heure à se conduire lui-même avec propreté. La niche qui abrite une i hienne nourrice et ses petits, dont l'éducation n'est naturellementpas prèsd'êtrefaite.seradone, i cette niche est dehors, foncée d'une planche I rouée pour parer aux inconvénients de ce défaut d'éducation. Si la niche se trouve dam l'appartement, il serait convenable que celte planche du fond fût mobile, avec un petit rebord extérieur, et couverte de litière qu'on renouvellerait fréquemment. Il est des cas toutefois qu'on ne saurait prévoir, et dans lesquolsune personne soucieuse de bien faire s'inspirera des circonstances plus heureusement que des conseils les plus sages. A vingt jours environ, on peut faire prendre aux petits chiens un peu de manne dans du lait, pour les purger légèrement, et on les sèvre à six semaines. On leur donne alors, comme nourriture de transition, du lait pur, puis un peu de pâtée claire, au lait d'abord, à l'eau bientôt après. On a soin, à ce moment, de les séparer delà mère, pendant le jour seulement ; ils s'accoutument ainsi peu à peu à leur nouvel ordinaire, cherchent moins la mamelle, que la mère d'ailleurs ne tarde pas à leur refuser. Au bout de huit jours de cet exercice, la séparation de la mère et des petits doit être complète, ce qui, du reste, n'est déjà plus très difficile. — Nouriutuue. On continue dès lors à nourrir les chiens avec de la pâtée, -ans viande, au moins jusqu'à l'âge de six mois; ni os, ni viandes, ni détritus de toute sorte no leur seront offerts ni permis avant cette époque, à partir de laquelle ils pourront manger de tout presque impunément. Le chien d'appartement n'a souvent d'autre nourriture que les restes de la table; ces resles sont plus ou moins abondants, et leur principal inconvénient est justement de l'être trop ou trop peu. Bien que le chien s'accommode de toute espèce de nourriture, il est loin d'être indifférent de le nourrir d'une manière ou d'une autre. Un chien — surtout un chien d'appartement — doit avoir des repas réguliers et salubres : sa santé l'exige, et quand je dis sa santé, j'entends presque celle de ses maîtres, car un chien galeux, infect, souffrant, est une peste pour un intérieur, et bien des personnes aimant leur animal ont regretté plus d'une fois de n'en avoir pas agi ou su agir avec lui prudemment, à une époque vers laquelle ii est désormais impossible de rétrograder. Donnez donc une fois par jour, autant que possible à la même heure, une bonne pâtée àvotre chien, une pâtée faite de pain d'orge, si vous estimez le pain de froment trop cher, pétri dans de l'eau bien pure ou coupée d'un peu de bouillon, avec très peu de viande cuite et salée. Il faut proscrire absolument de la pàlée des chiens le pain de seigle, qui leur donne des tranchées, et la viande de cheval, qui les échauffe et leur donne une mauvaise odeur. Jamais d'os, ni de pains de cretons, ni surtout de viandes avancées: mais bannir toute espèce de viandes de la nourriture du chien me parait exagéré, — d'autant plus que parles moyens que j'indique j'ai toujours obtenu les meilleurs résultats. — Maladies. Les chiens sont en butte à une foule de maladies, presque aussi nombreuses que celles dont l'humanité est elle-même affligée. Lorsqu'un chien est malade, il n'est pas difficile de s'en apercevoir : il est triste, refuse de manger, se tapit dans des coins solitaires; enfin il pâlit, — c'est-à-dire que son poil perd visiblement son lustre et devient terne. Ce qui est embarrassant, c'est de découvrir quelle sorte de maladie l'affecte, car toutes ou à peu près toutes ont au début les mêmes symptômes. — La maladie. On désigne simplement sous ce nom une affection qui atteint presque tous les jeunes chiens, avec un caractère plus ou moins grave, avant l'accomplissement de leur
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première année. E:i prenant l'habitude de les purger de h'inps eu temps avec de la manne fondue dans du lait, avant qu'ils n'aient accusé les premiers symptômes de la ma1 on peut espérer la prévenir ou du moi atténuer beaucoup les effets. Sinon, la mal une fois déclarée, si elle est simple, on m le malade à la diète, avec de l'eau mi pour breuvage, et on lui administrera lavements d'eau de son additionnés d'huile d'olive. Si la fièvre est intense, la saignée et l'application de quelques sangsues sur l'eslomac peuvent devenir nécessaires. Enfin on obtient souvent de bons effets en coupant la queue du chien ali'ecté, ce qui provoque uu écoulement de sang artériel. — On a vu l'administration d'un vomitif, composé de 13 centigrammes d'émétique dans iin demi-verre d'eau, faire avorter la maladie. Dans le cas d'affection légère, on obtiendra souvent de très bons résultats de l'usage de la manne et du lait, dans la proportion de la gramni pour de très jeunes chiens et 45 grammes pour les plus gros; 30 grammes de sirop de nerprun, également mêlé avec du lait, constituent aussi un purgatif d'un usage excellent dans les mêmes circonstances. — Coliques. Les chiens qui vivent renfermés, privés d'exercice suffisant, sont sujets à des coliques ou tranchées sur la nature desquelles il est facile de s'édifier. En général, elles sont causées par le séjour et le durcissement des matières excrémentielles dans les intestins. Dans ce cas, ie ventre de l'animal est gonflé, dur, douloureux; le malade reste couché, mais fait entendre des gémissements plaintifs qu'il accentue chaque fois qu'un mouvement un peu brusque lui cause une douleur plus sensible. Lui administrer des lavements émollients : eau de son, décoction de guimauve, de mauve, graine de lin, etc., avec addition do deux ou trois cuillerées d'huile d'olive; — ceci cinq ou six heures après qu'il a mangé. s'il a mangé, ce qui est peu probable. On le promène ensuite, non seulement par mesure de précaulion et pour qu'il ne souille pas l'appartement, mais encore pouraiderà l'évacuation. On peut encore, surtout si les coliques sont très violentes, faire prendre au malade un purgatif doux : sirop de nerprun et lait, de préférence, — ou encore manne et lait, ou enfin huile de ricin dans le véhicula le plus convenable, qui est peut-être encore le lait. — Gale. Le meilleur remède contre la gale du chien est la benzine employée en frictions; une once de cette substance suffît ordinairement à empoisonner tous les animaux, les épizoaires de la gale répartis sur tout le corps d'un chien de taille moyenne. Et dans ce cas, morte la bête, mort le venin. On peut encore faire usage avec succès de l'huile de pétrole, ou encore employer une préparation composée de 125 grammes de sulfure de potasse et 16 grammes d'acide sulfurique dissous dans un demi-litre d'eau. En tout cas, ne faites jamais usage d'huile essentielle de térébenthine, et surtout d'onguent mercuriel, — remèdes pires que le mal, principalement ce dernier. — Rage. Nous avons indiqué ailleurs les précautions à prendre eu cas de morsure par un chien enragé; nous n'y reviendrons pas, nous bornant à examiner les symptômes par lesquels elle s'annonce chez le chien, les moyens, sinon de la guérir lorsqu'elle est déclarée, du moins de la prévenir par des moyens d'une sage et facile hygiène, et de la reconnaître sûrement, afin de pouvoir en éviter les terribles conséquences dans la mesure du possible. La rage, qu'elle soit communiquée ou spontauée, est caractérisée extérieurement par de la tristesse, de l'abattement chez l'animal atteint. Il est inquiet, recherche l'obscurité et la solitude; sa démarche est incertaine, en apparence fantasque; il se laisse tomber au lieu de se coucher; il aboie fort peu dés le début, mais grogne sans
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et fréquemment et refuse toute nourriture. Pendant quelques jours, il reconnaît : e son maître, obéit à sa voix et se rend, [ue lentement et en chancelant, à son i : mais cela dure peu. Bientôt les symptomes prennent un caractère plus effrayant: l'animal a les veux hagards, la lêle basse, la gueule béante, fouillée d'écume, laissant voir la langue pendante, noirâtre, infecte. Il fuit la maison si on ne l'y tient attaché: il erre, la queue entre les jambes, le poil hérissé, tantôt d'un pas rapide... mais arrivé à ce point, nous n'avons pas besoin d'insister sur les détails symptomatiques. D'ailleurs le spectacle des autres chiens, fuyant épouvantés à l'approche du malheureux, suffirait à nous instruire de son état et à nous rendre au moins prudents. Le pauvre animal atteint de cette épouvantable maladie, si on ne prend le parti de l'abattre, — seul remède vraiment efficace qu'on ait encore trouvé, — meurt dans de violentes convulsions, au bout d'environ trentesix heures, après trois ou quatre accès terribles, séparés par des intervalles d'assoupissement plus ou moins profond. La rage spontanée a sans doute pour cause une irritation due à des excès divers, mais principalement à une abstention trop prolongée de nourriture et de boisson, à une fatigue excessive, au chagrin causé par les mauvais traitements habituels, à une excitation poussée au delà de toutes limites ; enfin une exposition prolongée à l'ardeur du soleil peut également déterminer la rage. C'est une erreur de croire que les cas de rage sont nécessairement beaucoup plus à craindre en été qu'en hiver. — Il n'y a, à la rage, que des moyens préventifs à opposer: les bons soins, une nourriture saine, de l'eau fraîche à discrétion, un exercice modéré, de la régularité dans les habitudes ; déclarée, la} rage est incurable, et l'animal qui en est atteint doit être sacrifié. — Otite. L'otite ou catarrhe auriculaire s'attaque de préférence aux chiens à longs poils et principalement aux épagneuls, aux griffons et aux terre-neuviens. Lorsque vous voyez un chien secouer fréquemment la tête, se gratter ou se frotter l'oreille avec obstination, examinez l'intérieur de l'oreille externe, et vous y trouverez sûrement les traces d'un écoulement qu'il importe de soigner promptement, à peine de le voir devenir chronique. On recommande, en pareille occasion, une diète partielle, des purgatifs de sirop de nerprun, des injections d'eau de mauve, pour faire disparaître l'inflammation. Si l'écoulement persiste, tout en continuant la diète et les purgatifs, on fera des injections de sulfate de zinc dissous dans l'eau tiède, dans la proportion de4 grammes pour un quart de litre d'eau. Si la guérison ne répond pas à ces moyens, nous conseillerons de voir un vétérinaire. Mais prise à temps, ce qu'on ne fait pas toujours malheureusement, c'est-à-dire dès qu'on a surpris les symptômes dont nous avons parlé, l'otite est promptement guérie par les moyens élémentaires, et surtout inoffensifs, que nous venons d'indiquer. Ajoutons qu'on voit des chiens vivre fort bien, en bonne santé d'ailleurs, avec une otite chronique; mais leur état, dans ce cas, exige des soins quotidiens, quelquefois répugnants. La surdité n'est pas toujours une conséquence nécessaire de l'otite. — Chancre de L'oreille. Si l'otite est surtout une maladie des chiens à longs poils, en revanche le chancre de l'oreille ne s'attaque ;-uère qu'aux chiens ras. Dans ce cas comme dans le précédent, l'animal trahit son état en secouant fréquemment la tête et en se frottant et se grattant l'oreille, qui se raie de gerçures suspectes aux extrémités. Cette affection est presque inguérissable. Tous le> propriétaires de chiens, marchands, éleveurs, chasseurs, que nous avons consultés à ce su jet, n'y connaissent qu'un remède empiriqm , inventé par eux, qui a réussi une fois par
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hasard, et même d'une manière incomplète, mais auquel il leur arrive quelquefois d'avoir confiance contre toute raison, — et un autre, dont les guérisons sont beaucoup plus sûres et plus répandue, mais radicale en diable: couper le bout de l'oreille affectée, avec des ciseaux bien aiguisés, et cautériser la plaie au fer rouge. On combat ensuite l'inflammation, résultant de l'opération par des applications de beurre frais et de cérat. Quelques éleveurs anglais ont l'habitude de couper en rond les oreilles de leurs chiens, lorsqu'ils sont jeunes, et assurent qu'ils préviennet ainsi le développement ultérieur des chancres. Si votre chien a le nez frais et humide, c'est un signe de I santé ; le contraire est un signe certain de prédisposition à une maladie quelconque; — bien entendu, cette signification cesse si le chien vient de s'éveiller et de retirer son nez des profondeurs de sa fourrure. — Choix et éducation du chien. Beaucoup de chasseurs possèdent au moins un chien qu'ils ont acheté tout dressé, ce dont ils se trouvent on ne peut mieux, à ce qu'ils disent; mais un plus grand nombre encore ne peuventse payer ce luxe et force leur est bien de dresser euxmêmes leur futur compagnon de chasse, sans parler de ceux pour lesquels c'est une vive satisfaction que d'élever et d'instruire un animal quipartagera une partie de leur existence et dont ils se feront un auxiliaire et ,un ami tel que nul marchand de chiens ne pourrait leur en fournir à aucun prix : un vrai chien de vrai chasseur, en un mot. Nous nous occuperons spécialement du chien d'arrêt, parce que c'est celui dont l'éducation est ie plus difficile, et aussi parce que c'est la chasse au chien d'arrêt qui fait surtout l'objet de ce petit traité plus quesuccint. La race dont on veut tirer un bon chien n'est sûrement pas indifférente, mais il y a d'autres points à considérer, et, braque, épagneul, griffon, barbet, pointer ou autre, ii est certaines conditions physiologiques qu'il doit remplir avant tout. « Si différentes que soient les aptitudes des diverses espèces, dit notre savant collaborateur à la Chasse illustrée, M. Honoré Pinel, il existe des caractères constants communs à chacune d'elles, qui, jusqu'à un certain point, peuvent servir à diagnostiquer les facultés de l'animal, en examinant chacune des parties de son être et en les comparant à son ensemble. Autant un nez fin et long, par exemple, est le présage d'un caractère rusé, indiscipliné, et d'un sens olfactif très restreint, autant un nez gros et long, aux narines ouvertes, mobiles et froides, perçoit à longue distance les plus faibles émanations. — Les babines minces et courtes sont un signe de distinction autant qu'elles indiquent la férocité lorsqu'elles sont grosses, charnueset surtout pendantes. — Les dents indiquent assez bien 1 âge de l'animal. Blanches et fleurdelysées, elles se trouvent chez le chien de trois ans, tandis que jaunes et déchaussées, elles dénotent la viellesse. — Plus la partie postérieure de la tête sera développée, plus on pourra bien augurer des qualités cynégétiques de l'animal. — Quant à l'œil du chien, c'est avec lui qu'il parle, il le faut grand et rond — et non ressorti, — d'une couleur noire et grenat foncé. L'œil jaune clair manque de franchise. Si l'oreille est longue et pendante, le chien est ditbien coiffé; peu développée et relevée à sa base, elle est l'apanage du chien assez indocile. — Si le cou est long et mince, il indique la vitesse ; gros et court, il marque la force ; plus élevé que les épaules, il indique un sens olfactif très fin ; s'il est bas, au contraire, c'est que le nez a besoin de se rapprocher de la terre afin de percevoir plus facilement les émanations. Quant au corsage, qui comprend la poitrine, le corps proprement dit, le ventre et les reins, ses proportions ne sontpas indifférentes. La poitrine doit être large et profonde, le dos et les reins horizontaux, le ventre assez large pour con-
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tenir facilement les boyaux. Certains chiens de vitesse présentent un dos relevé et les reins inclinés. Autant que possible, pour le chien de chasse, lorsqu'il ne touche pas la terre, le pied doit être une moyenne entre le pied rond des grosses races et le pied allongé des races rapides. Sur le sol, l'empreinte est toujours ronde. La queue du chien d'arrêt peut être considérée comme le complément de son odorat. C'est par sa position, par les mouvements qu'il lui imprime, que l'animal marque les impressions qu'il perçoit. » Cela est si vrai que certains chasseurs affirment reconnaître l'espèce et le nombre des pièces tenues en arrêt par leur chien aux mouvements qu'il imprime à son fouet (extrémité de la queuo), que M. H. Pinel veut très fin et très délié, qu'il termine une queue soyeuse ou rase. Cette prétention de quelques chasseurs à reconnaître [aux ondulations de la queue de leur compagnon à quel gibier ils ont affaire et combien nombreux il est, n'est pas aussi exagérée qu'elle parait et que certains écrivains tendraient à le faire croire. Un bon chasseur et un bon chien se comprennent certainement à des signes non seulement incompréhensibles, mais qui n'existent même pas pour le profane. Ils n'ont pas de secret l'un pour l'autre, et s'entendent, comme on dit, à demi-mot. C'est ici, par exemple, le lieu de répéter le dicton anglais auquel nous avons déjà fait allusion : Like master, like dog ; et aussi de remarquer que, de deux compagnons si bien unis, l'un a nécessairement fait l'éducation de l'autre. Notre confrère en saint Hubert et en littérature cynégétique attribue même au pelage du chien une influence, non pas précisément sur son caractère, mais sur son tempérament. Le fait est que la nuance du poil, affectant celle de la peau, ne peut être absolument indifférente. Ainsi, il est constant qu'un poil blanc, et le poil blanc seul, couvre une peau rose immaculée, et que sous toute autre nuance, c'est une peau noirâtre ou tout à fait noire qu'on découvre. Cette dernière nuance est préférable à l'autre, car elle annonce un tempérameut énergique au lieu du tempérament lymphatique qu'indiquent inévitablement poil blanc et peau rose; un peu d'attention suffira à démontrer l'exactitude de cette observation. Quant aux pattes, la sole du chien blanc n'offre sûrement pas la résistance de celle du chien à peau noirâtre ; et l'ongle blanc qui termine une patte blanche est lui aussi moins sûr, plus tendre enfin que l'ongle noir des autres chiens. Dans les chiens à pelage varié, ce n'est donc pas une chose indifférente que d'étudier la sole et les ongles; on ne tarderait pas aie reconnaître lorsque, par un temps de grande sécheresse, on aurait à traverser des chaumes etdes terres labourées, où une sole rose se blesserait infailliblement au bout de peu de temps, quand la sole noirâtre résisterait aussi sûrement que si elle était protégée par des bottes! Mais toutes ces conditions, nousdira-t-on, peuvent être remplies par un chien d'arrêt qui, le moment venu, se refusera obstinément à arrêter. Alors, à quoi me serviront toutes ses qualités physiologiques? t A de rares exception près, dit l'écrivain déjà cité, il est probable qu'un jeune chien, dont le père et la mère arrêtent, arrêtera lui aussi. Cependant, cette aptitude étant de première nécessité, on doit chercher à prévoir si cette qualité indispensable existera chezie sujet qu'on se donne la peine d'élever.
— A ce propos, voici un signe qui ne m'a jamais trompé : quelque tardif qu'il doive être à se déclarer dans 1 avenir, à trois mois, le jeune chien marquera sur les mouches qui se promènent à terre. On pourra m'obje.ter que les chiens qui naissent en automne ne trouvent pas de mouches à arrêter en hiver, alors qu'ils ont atteint l'âge de trois ou quatre mois.
— A cela je répondrai: arrangez-vous pour
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faire naître vos chiens au printemps ou au commencement de l'été, parce que l'époque de la naissance a une plus grande influence qu'on ne lui en accorde généralement, influence qui se manifeste à la fois sur le caractère aussi bien que sur le tempérament. — Elève et éducation proprement dite. L'éducation d'un chien ne commence jamais trop tôt; mais c'est à la mère qu'il convient de laisser diriger ses débuis, en se bornant à donner à celle-ci, que nous supposons choisie avec dicernement, le plus de liberté possible. Laissez la mère et les petits errer partout, dans le jardin, dans la maison, au risque même de quelque dommage, et donnez-leur les moyens de se familiariser avec vous ; de cette façon, ils contracteront, sans y penser, pour ainsi dire, une solide affection pour leur maître, ils apprendront la docilité qu'une trop grande contrainte empêcherait de se développer en eux ; votre voix, vos gestes, vos habitudes, leur deviendront bientôt familliers: votre pensée, vos moindres désirs, n'auront bientôt plus de secrets pour eux; etil ne vous restera plus qu'à user avec mesure, qu'à tirer le meilleur parti possible de celle éducation première, faite naturellement, et qui vous donne la certitude d'être compris. Habituez vos jeunes chiens à la laisse de bonne heure, vers l'âge de trois mois au plus. S'ils regimbent ou tirent sur le collier, une légère secousse imprimée à la laisse, un coup île fouet pour rire, suffiront à réprimer ces tentatives de rébellion ou ces accès d'ardeur juvénile, et au bout de quelques jours, cette partie de l'éducation sera complète et portera ses fruits. Ne criez jamais après votre élève, ne laites point retentir le clic-clac de votre fouet, pour le rappeler s'il est trop éloigné de vous ; mais appelez-le à mi-voix. Une bonne manière de rappeler votre chien, tout en lui démontrant que vous pouvez l'atleindre à distance, c'est de ramasser une motte de terre ou une poignée de sable et de la lui lancer; il reviendra certainement, et se souviendra à l'occasion, que la [chasse vous offrira cent fois, que lorsque vous vous baissez ponr ramasser des projectiles à lui nécessairement destinés, c'est qu'il faut qu'il suspende sa course et revienne à son maître. Ne courez jamais après votre chien, ce serait. lui apprendre à fuir. S'il a commis une faute et que vous vouliez l'en punir, arrangez-vous d'abord pour qu'il réponde à votre appel, non pour qu'il contracte la déplorable et légendaire habitude du chien de Jean de Nivelle. De bonne heure aussi, et sans en avoir l'air, abordez la partie si importante de l'éducation du chien qui consiste à le faire rapporter. « Sans en avoir l'air, » répétons-nous : avec un grain de philosophie, on reconnaîtra que c'est là le secret d'une éducation prompte et facile et crue le procédé n'est pas d'un excellent emploi seulement avec les chiens. Franklin, je crois, a dit quelque chose à peu près dans ce genre : t Apprenez aux gens ce qu'ils ignorent comme si vous supposiez qu'ils le savent, » en un mol, sans en avoir l'air. « En promenant vos chiens, dit à ce propos M. H. Pinel, faites-les jouer un instant avec un vieux gant de peau. Jetez-le à quelques pas. Dès que l'animal s'en sera emparé, prenez lentement une direction opposée à la route que vous suiviez. Il y a cent à parier contre un que votre élève sera près de vous en secouant le gant qu'il tient dans sa gueule. Prenez-le lui bien lentement et bien doucement eu lui disant seulement le mot : Apporte ! lorsque le gant sera en votre possession. Renouvelez la leçon seulement trois ou quatre fois par promenade. 11 importe surtout que le jeune chien ne lâche pas le gant avant que vous le lui ayez pris. Aussi ne saurait-on recommander trop de patience et de mutisme au [dresseur. Dans la suite, j lorsque l'élève sera bien confirmé, vous direz le mot: Apporte I au moment où il prendra
le gant, et enfin, plus tard, avant qu'il s'en empare. » Bien des dresseurs méticuleux seront peu satisfaits de ces préceptes si simples : ils ne sauraient dresser un chien à rapporter sans le fameux chevalet classique, fabriqué d'un certain bois et non d'un autre, et ayant un diamètre et une longueur déterminés à un millimètre près. M. Pinel avoue qu'il s'est toujours contenté de la première chose qui lui est tombée sous la main et déclare avoir toujours obtenu les meilleurs résultats. Nous le croyons et pour cause. De même tous ceux qui, sous le soleil, s'occupent tant soit peu d'art et de littérature cynégétiques, vous diront qu'on ne peut habituer un jeune chien à marcher en laisse sans le secours du collier de force, cet instrument de torture aussi ridicule que cruel. Si, dans votre voisinage, il se trouve quelque braconnier audacieux, habile, connu pour ses campagnes fructueuses — non quelque lâche tendeur de lacets — et pourvu d'un chien digne de la plus haute renommée, demandez-lui s'il connaît seulement de nom ces bibelots grotesques. Nous n'avons pas parlé du nom qu'il convient de donner à son chien, ni des divers commandements, toujours brefs, impératifs, maissurtout, naturellement, sonores, auxquels il est utile de l'habituer de bonne heure à obéir. Nous n'y insisterons pas autrement. Nous avons dit qu'il était indispensable que le chien comprit clairement son maître, et suffisamment indiqué croyonsnous, aidé en ceci par un écrivain doublé d'un chasseur et d'un éleveur plein d'expérience qui nous pardonnera certainement nos emprunts, ce qu'il fallait faire pour atteindre ce but. Le reste s'entend de soi, et nous n'avons plus devant nous que des questions de détails où il nous est impossible de nous aventurer, par la raison que nous ne saurions plus trop à quelle limite nous arrêter. Nous ne nous sommes d'ailleurs que trop étendu déjà sur cette question de l'éducation du chien ; mais elle est si importante qu'il était bien difficile de faire autrement.
CHIFFLET (Laurent) .jésuite et grammairien, né à Besançon en 1508, mort dans le couvent de son ordre, à Anvers, le 9 juillet 1658. Il était le 4° fils du médecin Jean Chifflet. Pendant le siège de Dôlo par le prince de Condé, en 1636, ses prédications soutinrent le courage des habitants. 11 a composé un certain nombre d'ouvrages ascétiques en français et en latin, souvent réimprimés et même traduits en espagnol et en italien. Il contribua à la revision du dictionnaire de Calepin, en huit langues. Son Essay d'une parfaite grammaire de la langue françoise, imprimé à Anvers par les soins de quelques-uns de ses confrères, a été analysé, par M. Ë. Martin, dans le Courrier de Vaugelas (6e année, 1875-'76).
CHICOTIER. s. m. Arboric. Mauvais tailleur
d'arbres fruitiers.
CHIGI (Flavio), cardinal et diplomate italien, né à Rome le 31 mai 1810, mort en février 1885. Il était depuis peu dans les ordres, lorsque le pape le choisit en 1855, pour le représenter au couronnement d'Alexandre II, empereur de Russie, et le nomma, à cette occasion, évêque de Mira. 11 fut ensuite nonce du saint-siège à Munich, puis à Paris (1861); accomplit sa mission avec beaucoup de finesse et de prudence, reçut le chapeau de cardinal le 22 déc. 1873, fut remplacé, l'année suivante par M. Meglia et retourna à Rome.
CHILI. Depuis sa guerre victorieuse contre la Bolivie et le Pérou, la république du Chili comprend une superficie de 753,216 kil. carr., et renferme une population d'en viron2, 550, 000 hab. Ses recettes s'élèvent à 220 millions de fr. et ses dépenses à 260 millions; les succès militaires coûtent toujours plus qu'ils ne rapportent et la dette nationale peut être évaluée
à un demi-milliard ; ïepuis
la publication de noir- 0 ^c'est-à-
dire en moins de dix ans. Autrefois, l'année comptait à peine 4,000 hommes; il a fallu la porter à 60,000 soldats, y compris la garde nationale mobilisée. La marine consiste en trois cuirassés de haut rang, deux torpilleurs et une trentaine d'autres navires de gin Importation 250 millions; exportation millions.
CHINE. On commence à mieux apprécier cet immense empire, que l'on avait considéré, pendant longtemps, comme une quantité négligeable. La Chine propre forme la nationalité la plus compacte de notre globe; sur une superficie de 4,02M,000 kil. carrés vivent 382 millions d'habitants parlant la même langue, possédant les mômes mœurs et réunis sous le- même régime politique et milil Le surplus de l'empire (Maudchourie, Mongolie, Thibet, Zungarie, Turkestan oriental) couvre une superficie de plus de 7 millio kil. carrés, avec une population de 27 milliom d'hab. La civilisation de ce peuple, quoique ayant subi un temps d'arrêt, depuis plus: siècles, lui donne encore une des premi places dans la famille des nations, en dehors de l'étendue de son territoire et de la multitude de ses habitants. Les Occidentaux, habitués à ne considérer que la force brutale, cesseront de mépriser les Chinois dès qu : leurs myriades de soldats sauront se ?
des fusils perfectionnés, des canons ra des cuirassés et des torpilleurs. C'est ce qu'ont parfaitement compris les hommes d'Etal de Pékin, et ils ont débuté, pour la régénération de leur pays, par l'armement et l'organisation de leur million de soldats actifs, par l'établissement d'arsenaux à Changhaï, à Tien-Tsin et dans diverses autres places. La marine de guerre ne comprend pas moins de 124 navires dont 3 vaisseaux cuirassés, 13 canonnières cuirassées, 12 torpilleurs, plusieurs frégates et corvettes, 5 béliers, 6 batteries flottantes, 33 chaloupes à vapeur, 13 transports, etc. Les villes principales ont été reliées par des fils télégraphiques; les téléphones fonctionnent dans plusieurs grandes cités. Apres avoir prohibé les chemins de fer, le gouvernement a laissé établir deux lignes : celle de Kaiping à Lou-Taï, et celle de Lou-Tal a Tien- Tsin,qui sont en exploitation ; plusieurs autres lignes sont en construction. Des insurrections et d'horribles famines arrêtent seules le développement de cet empire et l'empêchent de devenir le plus formidable de l'univers. La révolte des Tungani, qui succéda à celle du Yunuan et des Taî-ping, ne fut réprimée qu'en 1878. La soumission du Turkestan oriental fut, à la même époque, complétée par la restitution de la frontière par la Ru en vertu du trailé de Saint-Pétersbourg jeune empereur Kouaug-Sou, devenu majeur, prit les rênes du gouvernement en mars 1887. Son prédécesseur, Toung-Tchi, étant mort en janvier 1875, à l'âge de 17 ans, sans désigner de successeur, un conseil de régence, composé de l'impératrice douairière, — veuve de l'empereur Hieng-Fouug, prédécesseur de Toung-Tchi, — et du prince Chun, son frère, choisit Kouang-Sou, (ils de Hieng-Fouug. — Pour la guerre des Chinois avec la France, voy. Tonkin, dans notre Dictionnaire, et Couabet, dans le 1er supplément.
CHINONNAIS, AISE. s. et adj. De Chiuon; qui concerne cette ville ou ses habitants.
CHISLEU ou KISLEU s. m. Neuvième mois de l'année juive, répondant a la fin de novembre et au commencement de décembre.
CHIT0N s. m. [ki-ton] (gr. chiton, tunique). Moll. Genre de mollusques marins qui habitent des coquilles en forme de bateau. Ces
coquilles se compo-entde huit èces
transversales repliées les unes lires
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; ii leurs bords. Ce genre assez nombreux est représenté dans toutes les parties du monde. On en trouve plusieurs espèces sur nos côtes, où elles adhèrent aux roches et aux pierres près de la limite des basses eaux. Leur grosseur est variable, mais elle ne dépasse jamais deux pouces de long. Ces mollusques ont la faculté de se rouler en boule comme le cloporte. Les coquilles de quelques espèces, très brillamment colorées, sont recherchées par les collectionneurs.
CHLÉMCÉ,ÉE adj. [klé-na-sé] (gr. chlaina, tunique). Bût. Se dit des plantes qui ont l'involucre floral entouré d'une tunique extérieure. — S. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, dont les fleurs ont un involucre persistant en forme de coupe. Cette famille, qui se rapproche des malvacées, comprend les cinq genres suivants, tous indigènes de Madagascar : sarcolène, leplolène, schizolène, rhodolène et venténatie.
CHLORANTHE s. m.[klo-ran-té] (gr. chloros, vert; anlhos, fleur). Bot. Genre type de la famille des chloranthées, comprenant plusieurs espèces d'arbrisseaux toujours verts, dont les Heurs n'ont pas de corolle, avec un calice formé d'une seule écaille adhérente au côté de l'ovaire. Les racines de l'espèce nommée chloranthe officinal (chloranthus officinatis) sont employées à Java comme stimulantes et aromatiques, dans les cas de fièvre typhoïde et de petite vérole. Les Chinois font usage des fleurs d'une autre espèce pour parfumer certains de leurs Ihés déchois.
CHLORANTHE, ÉE adj- Qui se rapporte au chloranthe. — S. f. pi. Famille de plantes dicotylédones ayant pour type le genre chloranthe et comprenant plusieurs autres genres de petits arbres ou de sous-arbrisseaux qui se rapprochent des loranlhacées et qui habitent les régions tropicales de notre globe. Genres : chloranthe. ascarine et hédiosme.
CHLORE. - La tendance de l'hydrogène à s'unir avec le chlore est si puissante que si deux quantités de ce gaz sont mélangées et exposées à l'action de la lumière diffuse, ils forment le gaz composé appelé acide hydro-
Combinaison de l'hydrogène et du chlore.
chlorique ou acide chlorhydrique. Si la lumière était 1res vive comme celle, par exemple, que l'on obtient quand on fait brûler un fil de magnésium, les deux gaz se combineraient avec une grande violence. Dans l'expérience représentée par la figure ci-conlre, un récipient de verre peu épais, contenant Je mélange des deux gaz, est placé sous une cloche de toile métallique, près de laquelle brûle un fil de magnésium. Le récipient vole en éclats, d'où la nécessité de le couvrir, pour éviter les nccidents.
CHLORURE DE 1YIÉTHYLE, produit du gaz acide hydrochlorique sur de l'alcol méthyli- . pie (ordinairement en présence du chlorure de zinc comme auxiliaire déshydratant). Formule, CHSC1. A la température ordinaire, il se présente sous forme de gaz, mais à — 23° C, il devient liquide. A l'éta: gazeux, il est modérément absorbé par l'eau (quoiqu'il soit très facilement soluble dans l'alcool). Néanmoins, J'eau s'unit à lui à 6" et formi hydrate. Condensé, il est devenu un a important de commerce; on le tire du trime-
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thylamine et i. est employé comme agent réfrigérant. Se vaporisant avec une extrême vigueur dès qu'il arrive à l'air libre, il produit un froid intense que l'on peut porter en quelques instants de 20 à 30 degrés au-dessous de zéro. Cette propriété donne une grande importance médicale au chlorure de méthyle quand il s'agit d'amener une rapide congélation des tissus. (Voy. Névralgie. ) Le chlorure de méthyle est aussi employé a la fabrication des produits méthylés et à l'extraction du parfum des fleurs.
CHOLER (Adolphe), connu aussi sous le nom de Saint-Agnan Cboler, auteur dramatique, né à Paris en 1824, mort le 16 janvier 1889. Il fut, pendant plus de vingt ans, l'un des fournisseurs ordinaires des scènes de genre, auxquelles il donna des pièces écrites en collaboration avec des auteurs en vogue, tels que Lambert Thiboust, Siraudin, Clairville, Delacour, Marc Michel, Rochefort, Labiche, etc. La plupart de ces productions sont pleines d'esprit, de verve et de gaieté. Nous ne citerons que les plus populaires: les Marquises de la fourchette (1854); un Cœur qui parle (1853); six Demoiselles à marier (1857); le. Fils de la Belle au lois dormant (1857); le Méli-Mélo de la rue Meslay (1859); Fou-yo-Po (1860); Bébé actrice (1861) ; les Fi7iesses de Bouchaoannes (1862); la vieillesse de Brididi (1863); le Procès VanKorn (1865); un pied dans le crime (1866); Elle est bête (1871) ; Bobinelte (1874) ; Tous dentistes (1875), etc.
CHOLÉRA. Les savants se livrent aujourd'hui à de profondes recherches sur les causes du choléra. On a établi que le développement de celte maladie est dû à la multiplication d'un organique vivant, qui est susceptible d'une longue existence en dehors du corps humain, dans les localités basses, mal drainées et qui, s'introduisant dans le corps de l'homme, est ensuite transporté à de grandes distances, où il se multiplie par myriades et se répand dans d'autres corps humains. Cet infiniment petit, découvert en Egypte par le docteur allemand Koch, en 1883, a reçu le nom de bacille comma, parce qu'il a la forme d'une petite baguette recourbée; la maladie est due à sa présence dans le petit intestin; on n'est pas d'accord sur le point de savoir s'il s'y multiplie, ou si la multiplication a lieu en dehois du corps humain; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne le rencontre jamais dans le sang et que, dans l'estomac, il est détruit par le suc gastrique. En 1885, une commission anglaise en arriva aux conclusions suivantes: 1° les organismes du choléra se trouvent ordinairement dans les déjections des cholériques, mais non dans leur sang ni dans la membrane muqueuse intestinale ou dans aucun autre tissu; 2° des organismes d'une apparence morphologique très voisine du bacille comma se trouvent ordinairement dans différentes parties du canal alimentaire chez l'homme en bonne santé et se développent d'une manière inusitée dans certaines maladies qui s'accompagnent d'une copieuse sécrétion intestinale, leur forme prédominante dépendant de la nature de la sécrétion; 3° des mesures sanitaires sont seules utiles pour prévenir les attaques de la maladie, pour restreindre sa propagation et pour atténuer sa gravité quand elle se déclare. — Les vivisectionnistes, se mettant de la partie, ont inoculé le choléra à des chiens, à des cochons d'Inde et à des lapins, en leur injectant dans le duodénum desdéjectionsde cholériques. Ces expériences ont démontré que les animaux meurent du choléra aussi bien que l'homme.
— Le docteur Ferran, de Tortose (Espagne), prétend avoir découvert une méthode d'inoculation préservatrice du choléra; mais l'opération qu'il a inaugurée ne confère pas une immunité absolue, parce qu'une atlaque de choléra n'est pas suffisante pour prévenir une
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nouvelle attaque ni pour la rendre moins dangereuse, ainsi que l'ont démontré des expériences subséquentes. — Législ. et Hygiène publique.La loi draconienne du 3 mars 1882 inflige, selon les cas, diverses peines, même les plus sévères, y compris la peine de mort, à ceux qui ont violé les règlements sanitaires et qui ont ainsi amené ou facilité l'introduction en France d'une maladie épidémique. L'article 14 de cette loi punit seulement d'un emprisonnement de trois à quinze jours et d'une amende de 5 à 50 fr., quiconque, sans avoir commis l'un des délits spécifiés dans ladite loi, a contrevenu, en matière sanitaire, aux règlements généraux ou locaux, aux ordres des autorités compétentes. C'est sur la sanction contenue dans cet article 14 qu'ont été fondés deux décrets du 18 juin, un troisième décret du 20 juin et un quatrième du 2 juillet 1890, rendus à la suite d'une apparition du choléra dans la province de Valence, en Espagne. En vertu de ces décrets dont la mise en vigueur, quoique temporaire, peut être rétablie de nouveau en cas semblable, il fut enjoint à toute personne, aubergiste ou autre, logeant un ou plusieurs voyageurs venant d'Espagne, d'en faire la déclaration à la mairie de la commune dès l'arrivée du voyageur. La même déclaration devait être faite pour tout cas suspect survenu dans la maison et dès l'apparition des premiers accidents. 11 fut interdit, jusqu'à nouvel ordre, d'importer d'Espagne en France, par les frontières de terre et de mer, des fruits et légumes poussant dans le sol ou à niveau du sol ; et aussi d'importer, par la frontière d'Espagne, des drilles et chiffons, ainsi que des objets de literie. En outre, toute personne venant d'Espagne, devait être, au moment de son entrée en France, visitée par un médecin désigné par l'administration; elle devait ensuite, dans les douze heures de son arrivée à sa destination, en informer le maire de la commune, afin que celui-ci fit visiter le voyageur, pendant cinq jours au moins, par un médecin spécialement désigné. Enfin, on afficha, dans toutes les communes du territoire de la République, le texte des décrets ci-dessus mentionnés, ainsi que des instructions détaillées, fournies par le comité consultatif d'hygiène publique de France. Nous croyons utile de reproduire ci-après, les dites instructions. (Ch. V). — Instructions contre le choiera. Le germe du choléra est contenu dans les déjections et les matières de vomissement des malades. 11 se transmet surtout par l'eau, les linges et les vêlements. — I. Prophylaxie personnelle. Suivre une hygiène sévère. Eviter toutes les causes de fatigue; les refroidissements, surtout lorsque le corps est en sueur ; les excès de toute nature, de vin, de liqueurs alcooliques; l'usage exagéré de l'eau glacée. S'abstenir de fruits verts, de crudités. L'eau potable doit être l'objet d'une attention toute particulière; elle devra être bouillie si son origine inspire des doutes. Les eaux minérales naturelles, dites eaux de table, sont recommandées. — IL Isolement du malade. Le malade atteint du choléra doit être isolé. Le malade est tenu dans un état constant de propreté. Les personnes appelées à lui donner des soins pénètrent seules auprès de lui. Elles s'astreignent aux règles suivantes : ne prendre aucune boisson ni aucune nourriture dans la chambre du malade; ne jamais manger sans s'être lavé les mains avec du savon et une solution désinfectante; se laver fréquemment la figure avec une solution désinfectante; se rincer la bouche de temps en temps et avant de manger, avec une solution désinfectante. — 111. Chambre do malade. La chambre est aérée plusieurs fois par jour. Les rideaux, tentures, tapis et tous les meubles qui ne sont pas indispensables sont enlevés. Le lit est placé au milieu de la chambre. — IV. Désinfection. Les désinfectants principalement recommandés sont : le sulfate de cuivre, lu
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chlorure de chaux fraîchement préparé, le lait de chaux fraîchement préparé ', le sublimé. On fera usage de deux solutions suivant les circonstances : l'une forte : sulfate de cuivre, chlorure de chaux 5 p. 100, c'està-dire 50 gr. de sulfate de cuivre, de chlorure de chaux dans un litre d'eau; lait de chaux 20 p. 100; l'autre faible : sulfate de cuivre, chlorure de chaux, 2 p. 100, c'està-dire 20 gr. de ces substances dans un litre d'eau; lait de chaux, 7 p. 100. La solution de sublimé sera employée à 1 p. 1,000 (forte) ou à un demi p. 1,000 (faible) suivant les cas. La solution de sublimé sera colorée avec la fuchsine ou l'éosine additionnée de 10 gr. d'acide chlorhydrique par litre. — Lavage de la figure et des mains. Pour le lavage des mains, se servir de la solution faible. — RtJiçage de la bouche. Pour se rincer la bouche, employer une solution d'acide chlorhydrique 4p. 1,000 (4 gr. d'acide chlorhydrique pour un litre d'eau). — Déjections. Toutes les déjections des malades (matières de vomissements et matières fécales) sont immédiatement désinfectées avec l'une des solutions fortes. Le iait de chaux est particulièrement recommandé. Un verre de l'une de ces solutions est versé préalablement dans un vase destiné à recevoir les déjections. Ces déjections sont immédiatement jetées dans les cabinets qui sont également désinfectés deux fois par jour avec l'une des solutions fortes.
— Cabinets d'aisances. Eviers. Comme les cabinets d'aisances, les éviers sont lavés deux fois par jour avec une des solutions fortes. — Linges de corps. Les linges de corps souillés sont trempés immédiatement et restent pendant deux heures dans une des solutions fortes. Us sont ensuite remis au blanchisseur qui les maintient dans l'eau réellement bouillante pendant une demi-heure avant de les soumettre à la lessive. Les linges non souillés sont plongés dans une solution désinfectante faible. Les mêmes précautions sont prises par le blanchisseur. Aucun de ces linges n'est lavé dans un cours d'eau. L'eau, pouvant être ensuite bue, deviendrait le point de départ d'une nouvelle épidémie. — Habits. Les habits des malades et des gardes-malades sont placés dans une étuve à désinfection par la vapeur sous pression pendant une demiheure, ou bien dans l'eau maintenue bouillante pendant une demi-heure. Si ces deux procédés ne peuvent être employés, les habits sont désinfectés par l'acide sulfureux, de la façon qui est indiquée ci-après pour la désinfection du logement. Les habits souillés par les déjections des cholériques sont plongés pendant une heure dans l'une des solutions fortes. — Planchers, tapis, meubles. Les taches ou souillures sur les planchers, les tapis, les meubles, etc., sont immédiatement lavées avec l'une des solutions fortes. — Matelas, literie, couvertures. Ils sont placés dans une étuve à désinfection par la vapeur ou, à son défaut, soumis à la désinfection par l'acide sulfureux.
— Cadavres. Les cadavres sont le plus promptemeut possible placés dans un cercueil étanche, c'est-à-dire bien joint et bien clos, et contenant une épaisseur de 5 à 6 centimètres de sciure de bois, de façon à empêcher la liltration des liquides. Us seront immédiatement enterrés. — Désinfection du logement infecté. La chambre habitée par un malade atteint de choléra n'est habitée de nouveau qu'après désinfection complète. — A. Désinfection par
• Pour avoir du lait de chaux très actif, on prend de la chaux de bonne qualité, on la fait se déliter en l'arrosant petit à petit avec la moitié de son poids d'eau. Quand la délitescence est effectuée, on met la poudre dans un récipient soigneusement bouché et placé dans un endroit sec. Comme t Lllogr. de chaux qui a absorbé 500 gr. d'eau pour se déliter a acquis un volume de 2 lit. 200, il suffit delà délayer dans le double de son volume d'eau, soit 4 lit. 400, pour avoir un lait de chaux qui soit environ à 20 p. 100. Tour désinfecter les selles des cholériques, on verse dessus une proportion de lait de chaux égale a 2 p. 100.
l'aeide sulfureux. On procédera par la combustion de 40 gr. de soufre par mètre cube de l'espace à désinfecter, en opérant de la façon suivante. On colle quelque, bandes de papier sur les fissures et joints qui pourraient laisser échapper des vapeurs sulfureuses. On fait bouillir sur un réchaud, pendant une demiheure, une certaine quantité d'eau, de manière à remplir la chambre de vapeur. Du soufre concassé en très petits morceaux est placé dans des vases en terre ou en fer peu profonds, largement ouverts et d'une contenance d'environ un litre. Les vases en fer sont d'une seule pièce ou rivés sans soudure. Pour éviter le danger d'incendie, on place les vases contenant le soufre au centre de bassins en fer ou de baquets contenant une couche de 5 à 6 centimètres d'eau. Pour enflammer le soufre, on l'arrose d'un peu d'alcool, ou on le recouvre d'un peu de coton largement imbibé, de liquide auquel on met le feu. Le soufre étant enflammé, on ferme les portes de la pièce et on colle des bandes de papier sur les joints. La chambre n'est ouverte qu'au bout de vingt-quatre heures. — B. Désinfection par le sublimé. La désinfection des murs crépis, blanchis à la chaux, couverts de papiers de tenture, sera faite méthodiquement sur toute la surface des parois de la chambre, à l'aide de pulvérisations avec la solution forte de sublimé. On commencera à pulvériser cette solution à la partie supérieure de la paroi, suivant une ligne horizontale, et l'on descendra successivement, de telle sorte que toute la surface soit couverte d'une couche de liquide en fines gouttelettes. Les planchers, carrelages, boiseries ou pisés sont lavés à l'eau bouillante, balayés, essuyés et arrosés avec la même solution. L'administration veillera à la désinfection et, au défaut des habitants, y procédera d'office. 11 est de son devoir d'assurer un abri aux habitants du logement pour procéder à une purification sérieuse. La chambre n'est réhabitée qu'après avoir subi une ventilation d'au moins vingtquatre heures. — V. Hygiène privée. Eau potable. On doit veiller avec un grand soin à la pureté de l'eau potable. En cas d'épidémie, boire de l'eau bouillie. L'eau provenant des puits susceptibles d'être souillés est prohibée. Les boulangers ne doivent jamais, dans la fabrication du pain, se servir de l'eau de ces puits. Sont interdits dans les cours d'eau le lavage des linges contaminés, ainsi que la projection de t^ute matière des déjections.
— Diarrhée prodromique. 11 y alieu d'accorder une attention toute spéciale à l'état de la santé publique afin d'empêcher que les maladies accidentelles et peu graves par ellesmêmes, notamment celles des organes digestifs, ne créent des dispositions individuelles favorables au développement du choléra. 11 est donc nécessaire d'instituer des visites médicales préventives. Les médecins désignés à cet effet exercent une surveillance sur la santé des habitants de leur quartier, et insistent près des familles sur la nécessité de traiter immédiatementles dérangements intestinaux.
— Déclaration obligatoire. Tout cas de choléra ou suspect de choléra doit être immédiatement déclaré à la mairie. — Isolement. Le malade est immédiatement isolé. — Inspection. Dans toute maison où survient un cas de choléra, une inspection est faite immédiatement par un médecin délégué de l'administration municipale qui prend d'urgence toutes les mesures nécessaires pour l'isolement et la désinfection. — Transport à l'hôpital ou dans une ambulance spéciale. Lorsqu'un cas de choléra se déclare dans une chambre renfermant plusieurs habitants, le malade est transporté à l'hôpital ou dans une ambulance spéciale. Les chances de guérison sont alors plus grandes et la transmission n'est pas à douter. — Voitures. Les voitures dans lesquelles ont été transportés des malades atteints de choléra
doivent être désinfectées; elles sont lavées avec l'une des solutions fortes. — VI. Hygiène pctb-^jdk. Toutes les causes d'insalubrité qui préparent le terrain à l'invasion des épidémies doivent être écartées lorsqu'il s'agit de choléra. Aussi les règles d'hygiène générale, applicables en tout temps, seront plus rigoureusement observées en temps de choléra, surtout en ce qui concerne : la pureté de l'eau potable; les agglomérations d'individus, les fêtes, les foires, les pèlerinages; la surveillance et l'approvisionnement des marchés ; la propreté du sol; le contrôle minutieux des puits et la recherche des causes possibles d'infection ; l'enlèvement régulier des immondices1; la propreté des habitations, la surveillance particulière des locaux, ateliers, chantiers, etc., destinés à la population ouvrière et industrielle; la propreté et la désinfection régulière des cabinets d'aisances publics et privés; la surveillance et la désinfection des fosses d'aisances; l'entretien et le lavage des égouts2; etc. La sollicitude de l'administration doit surtout porter sur la salubrité des quartiers et des habitations qui, lors des épidémies antérieures, ont été frappées par le choléra. — Le rapporteur: A. Proust. — Ces instructions ont été adoptées par le Comité consultatif d'hygiène publique de France, dans sa séance du 11 juin 1889. Le président: P. Brouardel.
CHORAGIQUEadj.[ko-ra-ji-ke](gr.c7iorao:os; de choros, chœur; agô, je conduis). Ant. Qui concerne un chorège ou ses fonctions. On dit
aUSSi CHORÉGIQUE. — MONUMENTS CHORAG1QUES,
monuments érigés à Athènes enl'honneurdu chorège qui avait remporté un prix musical ou théâtral pendant les fêtes de Bacchus. Ce prix consistait ordinairement en un trépied d'airain artistement ciselé. Il y avait à Athènes une rue nommée la rue des Trépieds, parce qu'on y déposait ces monuments.
CHOUX à la bourgeoise. — Faites blanchir un chou dans de l'eau et du sel. Retirez-le; faites-le égoutter. Faites alors un roux léger dans une casserole, mouillez d'un verre de bouillon. Mettez-y votre chou, avec sel, poivre et bouquet garni. Après une heure de cuisson, ajoutez du lard de poitrine coupé en petits lardons et de petites saucisses que vous aurez fait revenir à part; laissez mijoter encore une heure. — Choux farcis. Prenez un chou dont vous enlèverez les feuilles extérieures et que vous ferez blanchir et égoutter comme ci-dessus. Cela fait, écartez-en avec précaution les feuilles du milieu et y introduisez de la chair à saucisses, mêlée à l'occasion de débris de rôti de la veille, hachés bien fin. Ficelez votre chou, couvrez de bardes de lard. Faites mijoter trois à quatre heures avec bouillon, carottes, oignons, sel et poivre, bouquetgarni, girolle.
CHOUX DE BRUXELLES à la bourgeoise. — Jetez-les dans l'eau bouillante salée ; laissezles-y un quart d'heure. Retirez-les à l'eau froide pour les ralïermir; égouttez-Ies. Faites sauter dans une casserole avec un bon morceau de beurre, sel et poivre.
CHOUX-FLEURS à la sauce. — Vos chouxfleurs bien épluchés et lavés, jetez-les dans l'eau salée bouillante et laissez-les-y cuire. Egouttez-les bien ; dressei. sur un plat et couvrez-les d'une sauce blanche, d'une sauce toma-
• Ordures ménagères. — Les ordures ménagères, placées dans une caisse bien fermée, sont arrosées deux fois par jour avec l'une des solutions fortes en quantité suffisante. Quand la caisse a été vidée, on verse à l'intérieur un verre de solution désinfectante forte. — Fumiers, amas d'immondicts. — Les fumiers et amas d'immondices ne sont enlevés qu'après avoir été largement arrosés avec une des solutions désinfectantes fortes.
■ Si l'on craint l'invasion d'une épidémie, pendant la période qui peut précéder cette épidémie, les égouts, les cauaux, etc. , sont complètement curés, le3 tosses d'aisances vidées, de façon qu'il y ait le moins de mouvement de mâ« tières en putréfaction pendant l'épidémie.
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tes, ou servez-les avec une sauce à l'huile et au vinaigre. — Au gratin. Cuits comme cidessus, dressez-les sur un plat allant au feu ; couvrez-les de chapelure avec de petits morceaux de beurre ; faites cuire avec feu dessus et dessous. — Celui-ci moins ardent que l'autre.
CHOUCROUTE [écon. dam). Lavez bien votre choucroute à trois ou quatre eaux (ne la met- *tez pas dessalerauparavantcomme l'indiquent à tort quelques traités de cuisine); pressez-la pour l'égoutter ; foncez une casserole d'une barde de lard ; mettez-y votre choucroute avec du saindoux, des tranches minces de lard de poitrine et de petites saucisses ; mouillez d'un peu d'eau chaude ou de bouillon. Faites cuire à très petit feu pendant quatre à cinq heures.
CHROMOCYANURE de potassium. Sel double analogue au ferrocyannre. Il est jaune, anhydre, de densité 1,71, et se présente sous forme de beaux cristaux.
CHROMOGRAPHE s. m. [kro-mo-gra-fe](gr.
chroma, couleur; graphein, écrire, imprimer). Appareil à l'aide duquel on peut obtenir 40 ou 50 épreuves d'un manuscrit écrit avec une encre spéciale, sur du papier ordinaire. Le chromographe se compose d'une lame gélatineuse, que l'on amollit à l'aide d'une certaine quantité d'eau et de glycérine, ou de dextrine, en y ajoutant du kaolin ou du sulfate de baryte pour blanchir la préparation. Le mélange étant fondu à la chaleur, on le coule dans une caisse de zinc de 3 centimètres de profondeur. — La composition de l'encre varie suivant sa couleur; c'est ordinairement une solution un peu concentrée de méthylaniline ou de fuchsine. On écrit, avec cette encre, sur une feuille de papier glacé; on applique exactement l'écriture sur la lame gélatineuse; l'encre quitte le papier; et l'écriture renversée se trouve reportée sur la lame. Quand on applique sur la préparation ainsi obtenue une feuille de papier, en frottant plusieurs fois le revers avec la main étendue, l'écriture s'imprime sur la feuille.
CHR0N0GRAPHE s. m. [kro-no-gra-fe] gr.
chro7ios, temps; graphein, écrire, noter). Tout instrument qui sert à mesurer le temps. On donne particulièrement ce nom à des instruments extrêmement précis que l'on emploie
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de ne pas geler par les plus grands froids ; elle est composée d'eau, d'alcool, d'aniline bleue et de glycérine.
CHUKCH1 ou Tsaou-tchou, peuple de race kariaque qui habite l'extrême orient de la Sibérie, entre la rivière Anioui et le détroit de Bering. On suppose qu'ils descendent d'un mélange d'Esquimaux et d'une race aborigène.
CIBLE (Jeux). Cejouetse compose d'une petite cible montée sur un piédestal et parsemée d'épingles que maintiennent des ressorts. Ceux-ci se détendent dès que l'épingle qu'ils retiennent vient à être heurtée par la petite balle suspendue par une ficelle ou une corde ainsi que le montre notre dessin. Les joueurs comptent à leur actif le nombre de points marqués par les numéros des épingles délogées.
La cible.
Clironographe à plume et à encre.
dans les observatoires. Nous donnons ici le dessin de l'appareil à plume et à encre qui se trouve à l'observatoire de Washburn (VVisconsin, Etals-Unis). Un cylindre B, recouvert de papier est mis en rotation par un mouvement d'horlogerie C. La plurne P est actionnée par un système électro-magnétique; la pointe de cette plume porte, quand le courant électrique la fait abaisser, sur le papier enroulé autour du cylindre, et y fait une marque; dès que le courant vient à cesser, la plume se relève et cesse de marquer le papier qui tourne toujours avec le cylindre. L'encre dont on fait usage avec la plume, p'Àïenle l'avantage
CIDRE DE MÉNAGE
Prenez des pommes bien saines ctbien fermes, mais mûres, écrasez-les aussi bien que vous pourrez, — s'il est possible, à l'aide d'une presse à main. Ajoutez par hectolitre de pommes cinqàsix betteraves rouges, cuites et coupées en morceaux, pour activer la fermentation et donner de la force au cidre, et 10 litres d'eau de source ou de pluie. Laissez macérer vingt-quatre heures au plus, en remuant de temps en temps avec un gros bâton. La pulpe acquerra une couleur brune et n'entrera pas en fermentation. Si vous employez des pommes amères seules, il faudra laisser macérer un peu plus longtemps ; mais rappelez-vous toutefois qu'une trop grande macération a lieu aux dépens de l'alcool du cidre, dont le marc, devenu spongieux, s'empare avec une grande facilité. Mettez votre jus dans un tonneau de contenance suffisante, en posant légèrement la bonde sur le trou, pour ne l'enfoncer définitivement que lorsque la fermentation est achevée. Au bout d'un mois, soutirez votre cidre, soit pour le changer de tonneau, soit pour le mettre en bouteilles. Choisir des bouteilles fortes, et ne les boucher qu'après un peu de repos.
CIGOLI (Luigi Cardi da), peintre florentin, né en 1559, mort en 1613.
Voy. Cardi, dans le Dictionnaire.
C1SELLEMENT s. m.Hortic. Opération par laquelle on éclaircit grappes de raisin, en enlevant, avec des ciseaux, une certainequanté de grains.
GISSAMPELOS s. m. [si-san-pé- -■] (gr. kissos, lierre; ampdos, igné). Bot. Genre de menispenuées i ait les caractères grimpants du l.ei re et portant un fruit semblable au raisin. Les plantes de ce genre donnent des tleuis mâles et des fleurs femelles, présentant des caractères particuliers. Les mâles ont 4 pétales et 4 sépales combinés en forme de coupe; lesfemelles ont2 sépales mariés en une espèce d'écaillé charnue. L'espèce la plus importante est la feuille de velours, originaire des Antilles et des parties tropicales de l'Amérique. On extrait de ses racines le Pereira brava des pharmaciens, employé avec succès dans les maladies de la vessie et des organes urinaires. Plusieurs autres espèces servent comme toxiques et diurétiques et aussi contre les morsures des serpents.
CITOYENNETi: s. f. [si-toua-iè-ne-té](rarl. citoyen). Néol. Droit du citoyen ; usage que
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l'on fait du droit de citoyen : la citoyenneté appartient en France à tous ceux qui jouissent de leurs droits civils et politiques; droit de citoyenneté.
CLÉMENT (Charles), critique d'art, né à Rouen le 9 août 1821, mort en juillet 1877. Il fit ses études à Genève, à Berlin et à Tubingue, où il fut reçu docteur en philosophie en mars 1846, entra à la Revue des Deux-Mondes en 1850 et aux Débats en 1863. 11 a fait connaître au public lettré les grands peintres sous un aspect tout nouveau, par des études écrites de main de maître : Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaèl (Paris, 1861, gr. in-18); Etudes sur les beaux-arts en France (1865, gr. in-18); etc.
CLERM0NT0IS, OISE s. et adj. De Clermont, qui appartient à l'une des villes qui portent le nomdeClermontou à ses habitants.
CLÉV0IS, OISE s. et adj. De Clèves ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
CLISSONNAIS, AISE s. et adj. De Clisson , qui se rapporte à Clisson ou à ses habitants.
CLOCHE-PIED (à) Jeux. La partie à clochepied est un exercice d'enfants, qui consiste à sauter sur un seul pied, en luttant pour savoir quel sera celui qui arrivera le premier à un but déterminé ou qui marchera le plus longtemps sans poser l'autre pied sur le sol. On peut aussi engager une partie de « tu l'es » à cloche-pied.
CLOCHÉE s. f. Hort. Ensemble des plantes ou des boutures qui sont contenues sous une cloche.
CLOUÉ (Georges-Charles), marin, né à Paris, le 20 août 1817,.mort dans la même ville, le 25 déc. 1889. Il entra à l'Ecole navale en 1832, fut nommé aspirant l'année suivante, s'embarqua sur ÏOreste, assista à la prise de Saint-Jean-d'Ulloa en 1839, devint enseigne, se distingua au bombardement de Tamatave en 1839 ; reçut le grade de lieutenant de vaisseau en 1846, celui de capitaine de frégate en 1855,decontre-amiralenl867et de vice-amiral en 1874. Son élévation aux plus hauts emplois de l'armée de mer était uniquement due à son intelligence et à son énergie, et nullement à la faveur. Fils d'un simple menuisier, il n'eut d'autre protecteur que son travail. Son nom restera attaché aux progrès de la science hydrographique. Ce fut lui qui commença les cartes des mers des Indes et des bancs do Terre-Neuve, qui rendent tant de services aux navigateurs. Son livre le Pilote de Terre-Neuve (1870,2vol,in-S°) est devenu le conseiller de tous ceux qui se livrent à la pêche de la morue sur les côtes d'Amérique.
COCAÏNE s. f. Alcaloïde que l'on extrait du coca. La cocaïne, à laquelle le coca doit ses propriétés actives, a été étudiée parle DrKellers, de Vienne; elle est aujourd'hui très employée comme anesthésique local, surtout dans les opérations ophtalmiques. Quelques gouttes d'une solution de cet alcaloïde, appliquées à de fréquents intervalles sur la membrane muqueuse des paupières, produisent, en un quart d'heure, une insensibilité qui dure de 20 à 30 minutes, ce qui permet les opérations de la cataracte, du strabisme ou reniement de corps étrangers. La cocaïne est aussi utile dans plusieurs petites opérations de l'obstétrique; on l'injecte quelquefois sous la peau afin d'insensibiliser l'épiderme ; sous forme de pastilles, elle soulage les irritations de gorge.
COCCUSs. m.[kok-kuss](lat. coccus, graine). Kntom. Genre d'insectes dont le nom populire est cochenille. Voy. ce mot dans leDiclionnaire.
COCOS (Iles des), dépendance des établisse-
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menls anglais del'Indo-Chine (Straits settlemcnts) à 1,100 kil. S.-O. de Java ; 14 kil. carrés; 1,400 hab. Les principales lies sonl llorshing et Keeling. Elles produisent en abondance des noix de coco.
CŒLENTÉRÉS s. m. (gr. koilos, creux; enteron, entrailles). Hist. nat. Ordre d'animaux, ainsi appelés parce que leur corps ne contient qu'une simple cavité, où s'opère le travail de la digestion. Ils ne possèdent, par conséquent ni estomac distinct ni intestins ; la nourriture, introduite dans une ouverture qui sert de bouche, passe immédiatement dans la cavité du corps; et quand elle a subi la digestion, les résidus non digérés sortent par la bouche même. Cet ordre se divise en deux classes : 1° Ilydrozoaires (comprenant les hydres ou polypes d'eau douce et les acalèphes) ; 2° les actinozoaites (comprenant les anémones de mer et les coraux).
COINGS. — Econ. dom. Choisissez des coings très mûrs, essuyez-les, ôtez les pépins et râpez-les. Tordez dans un linge grossier pour en exprimer le jus que vous laisserez reposer quelques heures. Ajoutez quantité à peu près égale d'eau-de-vie, soit litre pour litre de liqueur obtenue. Laissez macérer six semaines; passez.
C0LÉ0RHIZE s. f. (gr. koleos, étui; rhiia, racine). Bot. Sorte de gaine d'où sort la racine des plantes monocotylédones pendant l'acte de la germination.
COLIMAÇON. (Jeux). C'est une variante de la marelle à cloche-pied. La Usure tracée sur le sol, au lieu d'avoir la forme ordinaire, présente celle d'un colimaçon, et est divisée en 16 compartiments, comme le montre le dessin ci-joint. Le joueur se place dans le but, situé au-delà du premier compartiment, et jette son palet dans le premier espace, puis dans le second et ainsi de suite, sans se reposer, jusqu'à ce qu'il ait atteint le paradis ou compartiment central. Là, il se repose un instant et recommence en sens inverse. Quand il se trompe, il cède sa place à un autre joueur. Toutes les règles de la marelle sont applicables au colimaçon.
COLIN-MAILLARD (Jeux). Dans ce jeu, qui
convient à une nombreuse société, l'un des joueurs, désigné par lesort, a les yeux bandés avec un mouchoir et poursuit les autres qui courent autour de lui en le provoquant de la voix ou de la main. On l'avertit par les mots casse-cou, dès qu'il s'approche d'un arbre, d'un mur ou de tout autre objet qui pourrait occasionner un accident. Pour être relevé, le colin-maillard doit non seulement saisir l'un des joueurs, mais de plus deviner quel est ce joueur, en palpant ses cheveux, ses habits et ses traits; il estalors remplacé parle captif, qui devient colin-maillard à son tour. — Le C >lin maillard à la baguette est tout aussi amusant. Voici comment il se joue. Les enfants font un cercle autour du patient, en seten.mi par la main et en courant comme dans une ronde. Le colin-maillard touche l'un d'eux avec une baguette; aussitôt la ronde s'arrête, les cris ou les chants cessent, celui qui a été touché saisit le bout de la baguette et dit par trois fois : bonjour ou c'est moi, en dissimulant le son de sa voix. S'il est reconnu et nommé, il prend la place du patient; dans le cas contraire, il lâche la baguette et la course reprend son IraiD. Dans le colin-maillard en repos, les joueurs prennent chacun un poste qu'ils ne dùivent plus quitter; il leur est permis d'é-
Plan du colimaçon.
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changer telle partie de leurs vêtements qu'ils jugent à propos, îinsi que de s'accroupir, de s'asseoir et de prendre des poses susceptibles de dissimuler leur grandeur. Lorsque l'aveugle parvient à en trouver un et à le reconnaître, les rôles changent. — Colin-maillard à la sonnette. Tous les enfants connaissent le colinmaillard ordinaire; bien peu ont entendu parler de son amusante variété nommée la sonnerie. Les joueurs se réunissent dans un endroit clos, soit une cour, soit une grande salle non meublée. Chacun se fait bander les yeux, sauf le sonneur, armé d'une clochette aussi petite que possible, qu'il doit tenir dans un état perpétuel d'agitation afin de produire un carillon continu. Les colins-maillards, guidés parle bruit du tintement, se mettent à sa poursuite ; niais il leur échappe dès qu'il les voit s'approcher et, tout en continuant d'agiter sa sonnette, il se sauve d'un autre côté. La plupart du temps, les aveugles se saisissent l'un l'autre, ce qui donne lieu à de risibles méprises. Mais lorsque, malgré tous ses tours de voltige, le sonneur vient à se laisser prendre, il cède son poste à l'heureux capteur, dont il prend la place parmi les colins-maillards.
COLLAGE. — Econ. dom. Vins rouges. Pour coller une barrique de vin rouge d'une contenance d'environ 225 litres, procédez de la manière suivante, en vous conformant aux proportions indiquées : faites fondre une poignée de sel dans un verre d'eau environ, versez cette eau salée dans un plat creux, ajoutez-y les blancs de six œufs et bâtiez bien le tout. Après cela, examinez si votre barrique est trop pleine — cela arrive, quoique rarement
— pour vous permettre de bien agiter le vin jusque dans les profondeurs du tonneau; dans ce cas, tirez-en une bouteille ou deux et versez le reste dans votre collage tout préparé. Introduisez alors un bâton par le trou de la bonde et remuez bien pendant quelque temps, puis remettez le vin que vous avez tiré dans le tonneau. Si celui-ci devait être plein jusqu'au ras delà bonde, il n'en vaudrait que mieux. — Faites détacher la mousse et fermez hermétiquement. Si votre vin, quoique d'un cru excellent et d'ailleurs de bonne qualité, vous parait trop coloré a votre gré, ajoutez un jaune d'œuf aux six blancs dont le collage se compose, ce défaut disparaîtra. Un vin naturellement clair, qualité qu'il devra sans doute à plusieurs soutirages, peut être mis en bouteille après six à huit jours de repos; autrement, il est prudent de le laisser reposer dix à douze jours. — Vins blancs. Prenez de la colle de poisson de la meilleure qualité, environ 2b à 30 gr. Cassez-la, réduisez-la en aussi petits morceaux que possible et mettezla tremper dans un peu de vin tiède. Laissezla reposer un ou deux jours; fouettez-la pourtant de temps à autre avec une vergette; en un mot. réduisez ce mélange en une sorte de gelée; passez à travers un linge avec expression. Prenez 2 à 3 litres du vin qu'il s'agit de coller, versez ce vin dans un vase et y ajoutez votre gelée. Fouettez quelque temps, atin d'opérer un mélange bien intime. Versez alors dans la pièce et achevez comme pour le vin rouge. La clarification des vins blancs demande quelquefois plus de temps pour s'opérer que celle des autres. La meilleure précaution à prendre pour s'assurer que l'opération s'est bien faite, c'est d'en tirer une petite quantité. Si le vin n'est pas clair, on lui accorde un peu plus de repos. — Bière. On procède de la même façon a la clarification de la bière. — Les procédés indiqués plus haut, bien que visant les vins naturels, sont applicables à tous les vins factices, blancs ou rouges, en tenant compte de la recommandation d'examiner si le vin est bon à mettre en bouteilles avant de le soutirer.
— Mise en bouteilles. Nous croyons inutile de nous étendre sur ce sujet, trop simple pour
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que personne manque à le connaître d'insanct. Nous nous bornerons à dire, à propos Ju rinçage des bouteilles à la grenaille du plomb, qu'on a ridiculement exagéré les dangers de cette méthode. Pour éviter les dangers réels qui pourraient en résulter, il vous suffira de veiller à ce qu'il ne reste pas au , des bouteilles lavées quelque grenaille fi entre les parois, et de ne vous en servir que le plomb enfin délogé et la bouteille ru ensuite à l'eau pure. Peu de choses pourraient être utilement dites sur le rangement des bouteilles dans la cave, surtout depuis que l'invention relativement récente des portebouteilles métalliques étant tombée dans le domaine public, on peut se procurer à un bon marché étonnant, qui les rend accessibles à tous, ces ingénieux et utiles appareils.
COLLECTEUR de poussière. Appareil d'invention américaine, qui a pour objet de recuellir les farines ou les poudres et les poussières quelconques. C'est une espèce de crible rotatif tournant autour de B. L'air entrant
Collecteur dépoussière.
par les cribles A tourne intérieurement lelong des parois et, par l'effet de la force centrifuge, la poussière est déposée sur les côtés, puis tombe au fond, tandis que l'air s'échappe par la chambre C. Ce collecteur sert principalement à récolter des poudres utiles a étudier dans des préparations chimiques.
COLLIN DAMBLY (François), grammairien, né à Aubry-sur-Meuse en 1759, mort vers 1830. 11 fut professeur de belles-lettres à Paris et écrivit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Grammaire française analytique et littérairc; De l'usage des expressions négatives dans la langue française (Paris 1802) ; le Flambeau des étudiants, (1804); Participe* français (1806); Nouvelle méthode pour traduire le français en latin (1803;) des Prépositions (1818), etc.
C0LLINS ! kol'-linns] (Anthony), écrivain anglais, né en 1676, mort en 1729. Son ouvrage intitulé : Intrigues cléricales (1709), dans lequel il attaquait le 29° article de l'Eglise anglicane, provoqua de nombreuses répliques. Son Discours sur la libre pensée (1713), cherche à démontrer que les hommes les plus sages et les meilleurs ont été, dans tous les siècles, les libres penseurs.
C0LLINS (William), poète anglais, né à Chichester en 1721, mort en 1759. Méconnu de son vivant, il n'eut jamais l'idée de la gloire que ses œuvres devaient acquérir à son nom. Aujourd'hui ses compatriotes le considèrent comme le premier poète lyrique du svm° siècle, après Gray; ils admirent surtout son Ode aux passions (1746) et ses Eglogues (1742).
C0LLINS 1 (WiUiam), peintre anglais, né à Londres en 1747, mort dans la même ville en 1847. Il fut admis àl'Académie royale en 1807. Ses toiles, qui ont presque toutes été repro-
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duites par la gravure lui acquirent une immense réputation et une honorable aisance. — IL (William -Wilkie), célèbre romancier anglais, fils du précédent, né à Londres en 1824, mort le 22 septembre 1889. Il débuta par une admirable biographie de son père, en 1848, se voua, dès lors, entièrement à la littérature et publia de nombreux romans, dont les plus populaires sont : la Femme en blanc, (1860); Sans nom (1802) ; la Pierre de la Lune; (1868), et Homme et Femme (1870). lia également écrit des drames vers la fin de 1873, il visita les Etats-Unis et y donna des lectures publiques de ses œuvres.
COLLOTYPIEs. f. [kol-lo-ti-pî] (gr. kollôdés glutineux; de kolla, colle; tupos, caractère). Nouveau système de planches pour l'impression, inventé par le professeur Hasnik, de Prague Pour fabriquer ces planches, on expose au soleil des feuilles de gélatine préparées au bichromate, puis fixées sur des plaques de zinc, et ensuite développées en opérant sur la partie exposée à la clarté au moyen d'un frottement avec une brosse trempée dans une solution d'acide chromique double. Le relief se présente eu creux. Ce procédé offre l'avantage d'être plus rapide que la zincographie; il reproduit mieux qu'elle les détails de l'original.
COLOMBE (Michel), sculpteur français, né en Bretagne vers 1430, mort en 1512. Son œuvre principale est le tombeau de François II, dernier duc de Bretagne (autrefois dans l'église des Carmes, aujourd'hui dans la cathédrale de Nantes). Le Louvre possède quelques morceaux de ce sculpteur et son nom a été donné à l'une des salles du musée des sculptures de la Renaissance.
COLOMBE DE NOÉ (lat. Columba Noachi), constellation de l'hémisphère austral, classée par Royer en 1679. Elle est de peu d'étendue et ne comprend qu'un petit nombre d'étoiles. Alpha Columbœ, la plus brillante est de la 2e magnitude, et se voit, à Paris, très près de l'horizon méridional, quand elle est sur le méridien. La Colombe glt directement au-dessus du Lièvre et à l'ouest du Vaisseau et du Grand Chien. Elle se compose d'environ 26 étoiles visibles à l'œil nu.
COLOMBIDÉ,EÉadj., (rad. Colombe). Ornilh.
Qui tient de la colombe. — s. m. p. Famille d'oiseaux qui a pour type le genre pigeon. Lescolombidés sont distribués dans tout l'univers ; mais ils sont plus abondants dans la région australienne que partout ailleurs. Le plumage de plusieurs espèces est très brillant et les classe parmi les plus beaux oiseaux de la création; ils s'associent invariablement par paires; et les deux parents couvent alternativement les œufs. Ils sont encore plus remarquables parla manière dont ils font manger leurs petits , qui naissent faibles et aveugles. Leur jabotestpourvujde nombreuses glandes, qui prennent un grand développement chez les deux sexes, pendant l'incubation; ces glandes seciètent une sorte de substance laiteuse que les parents dégorgent dans le bec de leurs petits pour les nourrir.
COLOMBIE. A la suite d'une ruineuse révolutionde plusieurs années, lesEtats-Unisde Colombie ont adopté, le 4 août 1 886, une nouvelle constitution et reçu un nouveau nom. La République a cessé d'être fédérale pour devenir centrale, et le pays porte aujourd'hui le titre de « République de Colombie », — La souveraineté des 9 Etats est abolie; il n'y a plus que des départements dont les chefs, au lieu de recevoir le titre de présidents, ne sont que de simples gouverneurs, nommés directement par le président de la République. Ce dernier est installé pour six ans; le Sénat se compose de 27 membres (3 pour chacun des 9 départements). La chambre des représentants :j'tc 66 membres élus par le suffrage uni-l
versel, chaque département formant un collège électoral qui envoie un député par 50,000 habitants. Population : environ 4,500000 hab. Revenus en (1889) 107,500 000 fr. : Dépenses, 140 millions de fr. : Dette étrangère, 35 millions de fr.
COLOMBIER. — Législ. Les colombiers militaires comprennent : 1° les colombiers de Paris, où se font les études et expériences concernant l'emploi des pigeons voj'ageurs et l'instruction du personnel colombophile ; 2° les colombiers installés dans les diverses places désignées par le ministre de la guerre. Les colombiers militaires relèvent directement de l'autorité locale du génie sur le territoire de laquelle ils sont installés. Ceux de Paris sont réunis sous l'autorité d'un des chefs du génie de cette place. Les colombiers sont pourvus en tout temps du personnel et du matériel nécessaires. Ils peuvent être inspectés, au point de vue technique, par des officiers ou agents délégués à cet effet par le ministre. (Décret du 13 octobre 1888). Voy. ci-après le mot Pigeon. — En ce qui concerne les pigeons de basse-cour, les préfets, après avis des conseils généraux, déterminent chaque année, pour tout le département, ou séparément pour chaque commune, s'il y a lieu, l'époque de l'ouverture et celle de la' clôture des colombiers. Telle est la disposition contenue dans le code rural, titre VI, article 6 (Lui du 4 avril 1889). (Ch. Y.)
C0L0MBIN, INE (lat. Columbaria, coulomrniers). s. et adj. De Coulommiers; qui se rapporte à Coulommiers ou à ses habitants.
C0L0NAGE ou C0L0NAT. — Législ. Le bail à colonat partiaire ou métayage, dont nous avons parlé au Dictionnaire (T. II. p. 142), fait l'objet de la loi du 18 juillet 1889, laquelle loi constitue le titre IV du code rural. Les principales dispositions de ce titre sont les suivantes. — Les produits se partagent par moitié entre le bailleur et le preneur, s'il n'y a stipulation ou usage contraire. — Les droits de chasse ou de pêche restent au propriétaire. — Le bail est résolu par la mort du preneur; et, dans ce cas, il cesse à l'époque consacrée par l'usage des lieux pour l'expiration des baux annuels. — En cas de perte de la récolte par cas fortuit, le bailleur et le preneur supportent chacun sa part dans la perte commune. — A défaut de conventions ou de dispositions de la loi, les baux à colonat partiaire sont régis par l'usage des lieux. — Toute action résultant de ces baux se prescrit par cinq ans, à partir de la sortie du colon.
(Ch. Y.)
COLONIES. Les nations européennes, à l'étroit sur leur territoire, possèdent toujours le grand déversoir de l'Amérique; mais l'émigration dans le nouveau monde ne peut plus produire de colonies aux mères patries; elle profite à des Etats qui ont proclamé leur indépendance et qui se montrent assez fortes pour la conserver. L'aventure française du Mexique a enlevé pour toujours aux puissances européennes l'idée de porter leur pavillon sur la côte américaine. Le reste du monde est encore assez vaste pour suffire aux conquérants. L'Allemagne a partagé avec l'Angleterre et la Hollande ce qui restait de terres prenables en Océanie ; la France s'est pressée de mettre la main sur l'extrême orient de l'Asie (Annam et Tonkin) ; elle ne s'est arrêtée que devant la résistance inattendue de la Chine et arenoncé à l'Ile Formose. Enfin, il y a l'Afrique, immensecontinentpeu connu, vers lequel se portent en ce moment toutes les convoitises. L'Angleterre et la France ont pris les deux extrémités méridionale et septentrionale de cette nouvelle terre promise et cherchent à pénétrer dans l'intérieur. Au sud, l'invasion parait devoir être assez facile. Les explorateurs anglais rencontrent peu de résistance de la part des nè-
gres et ils seraient bientôt maîtres de toutes les parties qu'ils convoitent, si l'Allemagne ne réclamait sa part et si la nationalité des Bocrs n'opposait quelque résistance. A l'ouest, il y a le climat; et de plus, les habitants, depuis longtemps en relation avec les blancs, commencent à se familiariser avec nos armes de guerre. Au nord, la France, maîtresse de l'Algérie et de la Tunisie, trouve devant elle le Sahara, à gauche, en Tripolitaine, la jalousie italienne, à droite, au Maroc, les convoitises espagnoles. L'Angleterre, qui avait espéré, ens'emparant de l'Egypte, étendre en peu de temps, sa domination sur le bassin du Nil tout entier, a dû s'arrêter devant le soulèvement des peuples soudanais. A l'est, la France et l'Italie ont pris pied autour de l'Abyssinie, qui a fini par accepter le protectorat italien ; l'Angleterre et l'Allemagne ont envahi plusieurs territoires musulmans, malgré les réclamations du Portugal, qui a été dépossédé. Enfin, au centre, l'empire du Congo a été fondé (voy. Congo, dans ce Supplément). Des chefs de brigands, prenant le titre honorable d'explorateurs, ont parcouru le territoire en tous sens, ne laissant derrière eux que des ruines et jetant des populations entières dans le désespoir. Des congrès se sont réunis à Bruxelles, pour organiser sur une plus vaste échelle ce système de dévastation; mais comme les peuples dits civilisés ne peuvent avouer de si grands crimes, il a été résolu que le motif officiel des « explorations » sera, à l'avenir, l'abolition de l'esclavage, c'est-à-dire, en bon français, le droit pour les Européens de s'approprier les esclaves des indigènes. Déjà des missions allemandes et anglaises fonctionnent sur toute la côte orientale. Des expéditions à main armée vont réduire en esclavage des peuplades entières, sous prétexte de les délivrer. Les malheureux deviennent des « néophytes ». Ils périssent par centaines sous le poids d'un travail forcé; mais ils ont la consolation de penser qu'ils ne portent pas le titre d'esclaves. Disons, à l'honneur des peuples de race latine (France, Espagne, Italie et Portugal), qu'ils ont une autre manière d'envisager leur rôle civilisateur; ils n'emploient, pour étendre leur influence, aucun des moyens hypocrites qui amèneront quelque jour un invincible soulèvement des innombrables populations de l'Afrique centrale. — Colonies françaises. Depuis quelques années, la France a repris avec vigueur l'agrandissement de son empire colonial. Elle a imposé, en 1886, son protectorat à l'archipel entier de Comores; elle a maintenu et fait adopter, lors des conférences de Berlin, ses droits sur le Gabon, l'Ogooué et la rive droite du Congo ; elle a planté, en 1884, son drapeau sur plusieurs stations de la côte d'Ivoire et de la côte des Esclaves ; elle a fait reconnaître son protectorat à l'île entière de Madagascar (1886); elle a étendu ses relations à l'est de la Sénégambie. En Asie, elle a pris possession de l'Annam. En Océanie, un traité avec l'Angleterreluia abandonnéla possession incontestée des îles de la Société, de l'archipel Touamotou et de Toubouaï. Les îles Uvéa ou Wallis ont été annexées en 1886; les îles Sous-le- Vent en 1888. Le tableau que nous avons publié en 1881 doit donc être modifié ainsi qu'il suit :
TABLEAU DES POSSESSIONS FRANÇAISES au l'r janvier 1890.
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Saint-Pierre et Miqnelon
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Les nouvelles acquisitions de la France lui ont assigné le second rang parmi les puissances colonisatrices, ainsi qu'il résulte du tableau suivant :
HABITANTS
Allemagne
Législ. Depuis la publication du Dictionnaire encyclopédique, l'administration des colonies françaises a subi d'importantes .modifications. l'Algérie constitue toujours un territoire français ayant sur certaines matières une législation spéciale. L'Indo- Chine forme aujourd'hui un gouvernement particulier, comprenant, en outre de la Cochinchine qui est directement administrée par les agents français, trois pays soumis au protectorat de la France, l'Annam, le Tonkin et le Cambodge, sur lesquels les rois héréditaires ont conservé des droits. Mais l'exercice de cette autorité royale, très restreinte, est contrôlé par des résidents. L'Indo-Cbine est en outre placée tout entière sous la haute direction d'un résident général dont les attributions sont fixées par divers décrets (17oct; 21 oct; 14 nov. 1887, etc.). La Tunisie et l'île de Madagascar sont aussi sous le protectorat de la France ; et leurs rapports avec la France sont respectivement réglés par des traités. Les autres colonies sont divisées, au point de vue administratif, en deux groupes, par le décret du 2 février 1890. 1er groupe : la Martinique, la Guadeloupe, la Réunion, la Guyane, l'Inde, le Sénégal, le Gabon et le Congo, la Nouvelle-Calédonie, les établissements français de l'Océanie; 2e groupe : Rivières du sud du Sénégal et dépendances, Mayotte et dépendances, Saint-Pierre et Miquelon, Obock, Diego-Suarez et dépendances. Les gouverneurs de ces colonies sont répartis en quatre classes ; ils sont nommés et révoqués par décrets. Le commandant militaire de chaque colonie relève hiérarchiquement du gouverneur (Décret, 21 janvier 1888). Enfin l'administration des colonies est aujourd'hui rattachée, non plus au ministère de la manne, mais à celui du commerce et de l'industrie (Décret, 14 mars 1889). — L'école coloniale
COLO
établie à Paris, boulevard Montparnasse, 129. a un double but. Elle comprend : 1° une sec tion indigène, formée de l'ancienne écob cambodgiène, fondée en 1884, et dans la quelle section des Annamites, des Tonkinoi et des Cambodgiens reçoivent une éducatioi française et une instruction primaire supé rieure, 2° une section française, créée pa deux décrets du Ï3 novi mbre 1889, et qu prépare des élèves frança aux carrières d< l'administration ou de la magistrature dans l'Indo-Chine. Les cours de la deuxième section ont une durée de trois ans, laquelle est réduite à deux ans pour les licenciés en droit. A la fin des études, les élèves de cette section passent un examen à la suite duquel ils obtiennent, s'ils en sont dignes, un brevet donnant droit aux trois quarts des vacances dans l'administration centrale des colonies et dans diverses autres fonctions dépendant de la même administration. — La loi du 15 juillet 1889, relative au recrutement de l'armée française est applicable dans les colonies de la Guadeloupe, de la Martinique et de la Réunion, mais sous les mêmes réserves que celles que nous ayons indiquées plus haut pour l'Algérie.— Une loi du 16 avril 1890 a réorganisé l'administration de la justice dans les colonies de la Guadeloupe, de la Martinique et de la Réunion. Dans chaque canton siège un tribunal de paix ; dans chaque arrondissement judiciaire, un tribunal de première instance; et, dans chacune des trois colonies, une cour d'appel. Les conditions d'âge et d'aptilude déterminées par les lois pour le recrutement de la magistrature continentale sont applicables aux magistrats des trois colonies — La justice civile et la justice criminelle, dans les possessions françaises de la Cochinchine, ont été réorganisées par un décret du 17 mai
1889, lequel détermine aussi la composition et la compétence delà cour d'appel de l'Indo- Chine française siégeant à Saïgon. La justice a été organisée au Tonkin, par décret du 1er mars
1890. (Voy. Protectorat.) — Divers décrets, rendus en 1889et 1890ontpour objet l'organisation administrative, judiciaire et financière ue plusieurs colonies ou protectorats. — D'autres règlements sont relatifs au régime des libérés astreints à résider dans les colonies françaises. (Voy. Libération et Rélégation). — Aux termes d'une résolution du 3 avril 1888, le Sénat a chargé une commission spéciale d'élaborer une proposition de loi afin d'introduire les modifications utiles dans la législation concernant les colonies françaises. On sait qu'en vertu des sénalus-consultes du 3 mai 1854 et du 4 juillet 1865, rendus conformément à l'article 27 de la Constitution du 14 janvier 1852, les colonies sont encore aujourd'hui soumises au régime des décrets pour beaucoup de matières qui, dans la métropole, sont exclusivement réglées par des lois. 11 nous semble que le Sénat pourrait être investi du pouvoir de légiférer seul en te qui concerne les colonies françaises. La commission sénatoriale dont nous venons de parler se borne à demander que l'administration générale des colonies soit rattachée définitivement au ministère de la marine, et qu'un conseil supérieur des colonies et protectorats soit instituée ce ministère; mais elle propose de laisser à des lois ultérieures le soin de régler la législation spéciale à chaque groupe de colonies et à leur régime commercial. Ce régime serait réglementé par décrets dans les pays de protectorat, ainsi que dans les colonies qui ne sont pas représentées au Parlement. (Ch. Y.)
C0L0PH0NIEN, IENNE s. et adj. De Colophon ; qui se rapporte à Colophon ou à ses habitants.
COMA BERENICES (mots gr. qui signifient chevelure de Bérénice). Petite constellation de l'hémisphère boréal, contenant une quaran-
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taine d'étoiles visibles à l'œil nu, dont plu* Meurs sont de la 48 et de la 5" magnitude. Elle est située au sud des Chiens (canes vena- Uci), à l'ouest du Bouvier, au nord du Lion et de la Vierge et à l'ouest de la Grande-Ourse. Son nom est dû à la légende suivante : Bérénice, épouse du prince égyptien Ptolémée 111 (Eveigète), avait, pendant que son mari guerroyait en Asie, offert sa chevelure à ladées-e Vénus. Conformément à ce vœu, la chevelure de la princesse resta longlemps dans le temple de la déesse ; mais, un beau jour, un voleur l'enleva. Peu après, Conon, astronome de Samos, déclara qu'elle avait été enlevée au ciel et qu'elle formait une constellation; et l'on appela chevelure de Bérénice, une agglomération d'étoiles qui présente, au premier aspect, une apparence laineuse, due à la concentration d'un grand nombre d'étoiles dans un espace limité.
COMAGÉNIEN, IENNE s. et adj. De la Comagène; qui appartient à celte province ou à ses habitants.
CÔMASQDE s. et adj. De Côme; qui se rapporte à Côme ou à ses habitants.
COMETE, — On discute aujourd'hui la question de savoir si la distribution des comètes peut être modifiée par l'inlluence de Jupiter, afin dedécider si ces corps célestes sont formés de nébuleuses solaires condensées, ou de la matière dispersée parmi les espaces stellaires. La première hypolhèse est dueàKant, la seconde à Laplace. — L'orbite des comètes diffère de celle des planètes en ce qu'elle forme des ellipses extrêmement allongées, quand la comète reparaît, ou des courbes qui ne reviennent pas sur ellesmêmes (hyperboles ou paraboles) quand la comète ne reparait plus à nos y eux. — Comète db Faye, comète aperçue pour la première fois le 22 nov. 1843, par M. Faye, membre de l'Institut. Elle gravite, entre les orbites de Mars et de Jupiter, à travers un groupe d'astéroïdes; elle décrit une hélice très considérable, sa dislance la plus proche du soleil étant 1,738,140 fois celle de la terre à cet astre, tandis que, arrivée au point le plus éloigné du soleil, elle se trouve à une distance de 5,970,900 fois celle de la terre au soleil. Sa période ou durée d'une révolution sidérale est de 7 ans 556 millièmes ou 7 ans 217 jours. Cetle comète fut visible du 28 nov. 1850 jusqu'au 4 mars 1851. Son noyau, très faible, ne dépassant pas 1', il fallut, pour l'observer, une minutie et une attention particulières. On la revit encore du 8 sept, au 16 oct. 1858 ; elle reparut le 22 août 1865; du 3 sept, au 23 déc. 1873; du 25 août 1880 au 30 mars 1883 et enfin dans les premiers jours de septembre
COMÈTE (Jeux). Lejeu delà Comète, appelé aussi manille, fut inventé pour distraire le roi Louis XIV et resta en grande faveur, dans les salons, jusqu'à l'introduction du boston, qui le supplanta en peu de temps Son nwn de comète lui fut donné à cause de la ongue suite de cartes que l'on jette à chaque coup, par allusion à la longue traînée de lumière que forme la chevelure' d'une comète. Quant au mot manille il est tiré du jeu île l'hombre et vient de l'espagnol manilia, bracelet. Le nombre des personnes qui peu y prendre part varie de deux à cinq. On se sert d'un jeu complet de 52 caries, qui leur valeur ordinaire, depuis le roi qu plus forte carte jusqu'à l'as qui est la plus faible. Il n'y a d'exception que pour le neuf de carreau, que l'on appelle manille et auquel le joueur qui le possède donné'ft valeur qui lui plaît, aussi bien celle du roi que celle d'un as, d'une dame ou de toute autre carte qui fait lacune et qu'il faut représenter. Chaque joueur reçoit dix jetons, plus neuf fiches qui valent ehacune 10 ietnns : ce qui fait en t
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100 jetons destinés à faire les divers paiements. Comme il y a de l'avantage à être premier, on tire à qui fera; le donneur prend les cartes, les mêle et les donne à couper à sa gauche; après quoi, il les distribue trois à trois ou quatre à quatre, et partage ainsi toutes les cartes entre les joueurs, de manière que si c'est à deux personnes qu'on joue, elles en auront chacune vingt-six; si c'est à trois dix-sept, et il en restera'une;à quatre, treize; et à cinnr, dix, et il en restera deux. Celles qui restent demeurent sur le tapis sans être vues. Les cartes étant données, chaque joueur les range dans l'ordre qui leur est naturel; savoir, l'as, qui ne compte que pour un; le deux, le trois, le quatre, et le reste, en montant jusqu'au roi; et lorsque chacun a son jeu, le premier commence à jouer par telle carte de son jeu qu'il veut; mais il est avantageux de commencer parcelles dont le plus grand nombre se suivent; par exemple, si depuis le six il a des cartes qui se suivent jusqu'au roi, il les jette l'une après l'autre en disant six, sept, huit, neuf, dix, valet, dame et roi, mais s'il y manque une carte, par exemple un neuf, le joueur dirait : » six, sept, huit sans neuf »; si c'était le dix qui manquât il dirait : « neuf sans dix > et ainsi des autres : le joueur suivant qui aurait la carte dont l'autre manque continuerait en la jetant, et jouerait, ainsi que l'autre, jusqu'à ce qu'il manquât de quelque carte de la suite, ouqu'il eût poussé jusqu'au roi : auquel cas ii commencerait par la carte de son jeu que bon lui semblerait. N'importe la couleur des cartes, pourvu qu'elles soient de suite. Lorsque le joueur qui vient après celui qui manque d'une carte, n'a pas le nombre manquant, le jeu continue par celui de droite, qui peut aussi ne pas l'avoir; enfin celui qui l'a le premier continue de jouer, et si aucun des joueurs ne le possède, celui qui a manqué le premier reçoit un jeton de chaque joueur et recommence à jouer par la carte que bon lui semble. 11 est important de se défaire autant qu'on peut de ses plus hautes cartes, qui sont toutes les figures, qui valent dix chacune, les dix, les neuf, etc., parce qu'on doit donner à celui qui gagne, autant de jetons qu'il se trouve de points dans les cartes que l'on a dans son jeu à la fin du coup. 11 est aussi avantageux de se défaire des as. Quand celui qui a la manille la joue, ordinairement pour combler une lacune, chacun doit lui donner une fiche, ou moins, si l'on en est conveuu; s'il attend pour réclamer qu'elle soit couverte de quelque carte, il n'y est plus reçu et c'est autant de perdu pourlui. Celui qui ayant la manille ne s'en défait pas avant qu'un des joueurs ait gagné la partie, est obligé de donner une fiche, ou moins si l'on en esteonvenu, à chaque joueur, et de payer, outre cela, à celui qui gagne, neuf jetons pour le nombre de points que contient la manille ou bien un point, si l'on paye seulement un point. Celui qui a des rois et qui les jette sur la table en jouant son jeu, gagne un jeton de chaque joueur, pour chaque roi joué. Si ces rois lui restent, il paye, pour chaque roi restant, un jeton à chaque joueur et dix jetons au gagnant pour chacun, si l'on paye par points. Celui qui a le plus tôt joue ses cartes gagne la partie, qui est d'une ou de deux fiches que chaque joueur a mises dans un corbillon, outre les marques qu'il retire des joueurs, pour les cartes qu' restent en main. Il n'est pas permis de regar der dans le tas de cartes que l'on a jetées sur le tapis, sous peine de donner à chaque joueur un jeton, qui sera dû sitôt que la main du curieux aura touché les cartes : cette peine pourra n'avoir pas lieu ou sera plus grande, si les joueurs en conviennent entre eux.
COMMELIN. I. (Jean), botaniste hollandais, né à Amsterdam en 1629, mort en 1692. Il a laissé plusieurs ouvrages sur la flore des Pays-Bas. — II. Gaspard), botaniste, neveu
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du précédent, né à Amsterdam en 1667, mort en 1731. Il remplaça son oncle dans la chaire de botanique du jardin de sa ville natale et s'occupa de la description et de la classification des plantes provenant des colonies hollandaises.
COMMÉLINE s. f. (de Commelin, botaniste hollandais). Bot. Genre de commélinées, comprenant une trentaine d'espèces de plantes à racines vivaces, originaires de l'Amérique. La comméline tubéreuse [commelina tuberosa), du Mexique, et cultivée en France, donne, de juin à septembre, des fleurs d'un beau bleu, réunies dans une feuille en forme de spathe.
C0MMÉL1NÉ, ÉE adj. Bot. qui ressemble ou qui a rapport aux commélines. — s. f. pi. Famillede plantes monocotylédones, renfermant une douzaine de genres d'herbes à tige noueuse, arrondie, à feuilles alternes, engainantes à la base. Ces plantes habitent ordinairement les régions tropicales du globe. Genres : Comméline, Pollie, Callisie, Murdamie, Tinnantie, Ephémérine, Spironème, Cyarotide, Campélie, Cartonème, Forreslie, Dichorisandre.
COMMERCE. — Le Commerce peut amuser une société de 3 à 12 personnes. On se sert, pour y jouer, d'un jeu de 52 cartes. L'as vaut onze points et lève le roi qui est supérieur à la dame, et celle-ci l'emporte sur le valet qui prime le dix. Les figures (roi dame et valet) comptent pour 10 points, ainsi que le dix ; les autres valent les points dont elles sont marquées. Le donneur reçoit le nom de banquier; les autres joueurs sont des commerçants. Le talon se nomme banque. Chaque joueur dispose d'un certain nombre de jetons d'une valeur déterminée d'avance et chacun en met un à la poule en entrant au jeu. Après avoir tiré à qui donnera, celui qui doit mêler bat les cartes, et les fait couper par le joueur de sa gauche; ensuite il en donne trois à chaque joueur à la ronde, en commençant par sa droite; il est libre de les donner l'une après l'autre ou toutes les trois ensemble. Le but des joueurs, c'est de tirer au point ou bien d'avoir séquence ou tricon; et pour cela, on arrange ses caries de manière qu'elles soient disposées à faire l'un ou l'autre de ces jeux, dont voici l'explication : Le point est deux ou trois cartes de même couleur ; le plus fort emporte le plus faible : une seule carte ne fait pas point. On appelle séquence ce qu'on nomme tierce au piquet; c'est-à-dire, as, roi et dame; roi, dame et valet; dame, valet et dix; valet, dix et neuf, et ainsi des autres, en observant toujours que la plus forte emporte celle qui l'est moins. Enfin, le tricon, c'est trois as, trois dames, trois valets, etc., le plus fort gagne. N'y ayant qu'une de ces trois chances qui puisse gagner, celui qui a le point le plus fort gagne lorsqu'il n'y a point de séquence dans le jeu, ni de tricon; de même celui qui a la pius forte séquence, s'il n'y a point de tricon : car le tricon gagne de préférence à la séquence, et la séquence de préférence au point. On ne tourne point, et il n'y a pas de triomphe ou atout. Quand les cartes sont données, le banquier met le talon devant lui, et dit : « qui veut commercer"! > Le premier en cartes, après avoir examiné son jeu, dit : « pour argent » ou « troc pour troc. » Commencer pour argent, c'est demander au banquier une carte du talon à la place d'une autre carte qu'on lui donne, et qui est mise sous le talon; on donne au banquier un jeton pour cette carte. Commencer troc pour troc, c'est changer une carte avec celui qui est à sa droite, et il n'en coûte rien. Ainsi, chacun des joueurs, l'un après l'autre, et suivant son ordre, commerce jusqu'à ce qu'il ait trouvé, ou que quelque autre ait trouvé ce qu'il cherche. Celui qui, le premier, a rencontré le point, la séquence ou le tricon, montre son jeu, et fait cesser le commerce;
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celui qui, dès le début, a un certain point auquel il veut se tenir, étend son jeu avant ie commencer; ceux qui viennent après lui ne peuvent commercer, et s'en tiennent à leur jeu; et si celui-là était premier, personne ne commercerait. Lorsque l'un des joueurs a arrêté le jeu, celui de tous les joueurs qui a le plus fort point, la plus haute séquence, enfin le plus fort tricon gagne, et l'on recommence un autre coup, le joueur de la droite du banquier devenant banquier à son tour. Voici quels sont les privilèges du banquier, et en quoi il y a avantage à faire : 1° Il retire de ceux qui commercent pour argent un jeton pour chaque carte qu'il donne du talon. 2° Le banquier ne donne rien à personne quoiqu'il commerce à la banque. 3° S'il arrive, entre le banquier et plusieurs joueurs, que le point, la séquence ou le tricon soient égaux le banquier gagne la poule de préférence aux autres. 4° Le banquier peut également, comme les autres joueurs, commercer au troc : il doit alors fournir au joueur de sa gauche, qui veut commercer au troc avec lui, une carte de son jeu, sans argent. Voici maintenant les désavantages propres à la situation de banquier: 1° Le banquier, quelque jeu qu'il puisse avoir en main, est obligé, lorsqu'il ne gagne pas la poule, de donner un jeton à celui qui la gagne. 2° Le banquier qui se trouve avoir point, séquence ou tricon, et qui avec cela ne gagne pas la poule, parce qu'un autre joueur a une chance plus élevée, donne un jeton à chacun des joueurs. On convient quelquefois que le banquier ne change pasà chaque tournée, mais que chacun restera banquier pendant un certain nombre de tours.
COMMUNE. — Législ. L'organisation communale, telle que nous l'avions exposée (Voy. Dictionnaire, t. II, p. 159), a été modifiée sur plusieurs points par la loi municipale du 5 avril 1884, que nous avons résumée en plusieurs endroits du Dictionnaire, et notamment au mot Maire (t. III, p. 713). Cette loi, qui comprenait 168 articles, en contient aujourd'hui 180, par suite de l'adjonction de douze nouveaux articles ajoutés par la loi du 22 mars 1890, dont nous aurons à parler ci après au mot Syndicat. — Les recettes des communes de France, y compris la ville de Paris, s'élèvent annuellement à un peu plus d'un milliard de francs, dont les trois quarts seulement constituent les recettes ordinaires. Le produit des centimes additionnels communaux, tant ordinaires qu'extraordinaires, est d'environ 170 millions; le produit des octrois de 283 millions; le revenu des biens approche de 170 millions; celui des emprunts et aliénations dépasse 100millions,etlesautres revenus s'élèvent à environ 287 millions. Les dettes de toutes les communes atteignent le chiffre de 3 milliards, dont les trois cinauièmes sont au passif de la ville de Paris.
(Ch. Y.)
COMMUTATEUR. — Encycl. Le commutateur est aujourd'hui très employé dans les bureaux
télégraphiques pour interrompre ou pour changer le sens d'un courant électrique. Il se compose d'un épais disque de bois garni d'un oertain nombre de lames métalliques à chacune desquelles est fixé un lil qui sert de tête de li^ne ou se rend dans une région déterminée. Un manche isolant tournant sur un axede métal, au centre du disque, fait tourner un ressort qui s'abat sur l'une des lames et y fait passer le courant du lil
Commutateur simple ou interrupteur électrique.
Commutateur interrtipteui â truis directions.
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de ligne. Quand le ressort ne touche aucune lame, le courant se trouve interrompu .
Danslecommutateur simple, le ressort sert seulement à interrompre le courant.
COMORES (Les). Groupe d'iles volcaniques du détroit de Mozambique, entre la côte orientale d'Afrique et la côteN.-O. de Madagascar; 1,966 kilom.carr., 63,000 habitants. Le groupe se compose de quatre petites îles élevées : la Grande Comore, Mohi lia (ou Petite Comore), An jouan etMayotte (366kilom. car.; 9,800 hab.). Mayotte est une possession française; les autres îles forment un protectorat français, depuis 1886. Au point de vue du commerce, la plus importante est Mohilla, qui fait un trafic important avec Madagascar, Zanzibar, Mozambique et les autres pays de la terre ferme. Les habitants sont musulmans et parlent arabe. Ils offrent une proche parenté avec les races mêlées de Zanzibar.
COMPÈRE-LORIOT. — Encyc. Le Compère- Loriot n'est autre chose qu'un clou ou furoncle de peu d'étendue, produit par une inflammation du bord de la paupière, quelquefois du bord extérieur, d'autres fois à l'intérieur, ce qui le rend douloureux et fort gênant. On le soigne comme le furoncle ordinaire, principalement par des cataplasmes de farine de lin ou de laurier-cerise. Lorsqu'il est mur, on favorise la sortie du pus ou bourbillon par une légère pression entre les doigts. Le Compère- Loriot se présente souvent à l'état chronique, c'est-à-dire qu'une mauvaise disposition, un dérangement des voies digestivesen occasionnera fréquemment le retour. Dans ce cas, une action dérivative sur le tube digestif est naturellement inpliquée. Mais c'est au médecin surtout à prescrire un traitement interne, attendu qu'une affection des voies digestives n'est pas l'unique cause de ces accidents.
C0MPIÉGN0IS, OISE, s. et adj.De Compiègne; qui appartient à Gompiègne ou à ses iiabitants.
C0MP0SEUSE— Nous avons dan<=!p flWon-
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usage dans quelques bureaux de journaux américains. Quarante-deux deces composeuses fonctionnent dans les bureaux de la New-York Tribune. Le compositeur joue sur un clavier dont les touches correspondent à des matrices de lettres. Ces matrices, tirées de leurs cases, se rangent en ligne et forment des mots, à la gauche de l'opérateur. Quand la ligne est formée, le compositeur presse une touche spéciale; les matrices sont entraînées vers un caoule contenant le métal fondu. Celui-ci est versé automatiquement dans les lettres matrices. Au bout de quelques instants, le métal solidifié forme une barre portant en relief les caractères de la matrice. On porte cette barre sur la table de mise en pages et on distribue les matrices. Elles peuvent durer très longtemps. — Par ce système, on évite l'inconvénient des anciennes composeuses, dans lesquelles le caractère qui [a servi plusieurs fois se colle et n'obéit plus au clavier. Les matrices ne subissant aucun lavage, restent sèches et glissent bien. On leur reproche de ne pas produire un travail irréprochable au point de vue technique.
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COMPTEUR. — En municipale de Paris a
1889, l'administration institué un concours
Composeuse.
nuire, parlé de différentes machines à composer. Nousdonuonsici la figure d'un appareil eu
Compteur de voilure» de place. — Système Quiuclie.
de compteurs à appliquer aux voitures de place, afin de réformer leur tarif défectueux M d'en établir un plus équitable, basé sur la distance , au moyen d'un compteur indiquant automatiquement le chemin parcouru. 11 a été présenté au concours 129 systèmes, dont irois seulement, paraissant remplir les conditions requises, ont été choisis pour être mis à l'essai pendant deux mois : ce sont les systèmes Quinche, Bellussich et Chaufftial. Tous les trois sont kilométriques et marquent la distance parcourue peudant une course, ou pendant une heure, suivant les conditions du client. Le mouvement des roues de derrière se transmet à l'aiguille pendant la marche kilométrique , tandis que c'est un mouvement d'horlogerie qui la fait mouvoir sous le régime horaire. Les trois appareils enregistrent en la totalisant la recette de la journée, soit sur de petil cadrans accessoires (système Quinche et Chauffriat), soit au moyen de courbes tracées sur un disque (Bellussich).
Compteur de Toiturei de pl»ce. - Système Bellussicb.
Compteur de toitures place. — Système Chauffnal.
COMPTEUR A EAU. L'appareil, représenté par la figure ci-contre, peut servir avec ou sans réservoir. Quand il est établi au-dessus d'un réservoir, un flotteur, aui monte et qui
rr.i
Compteur à eau.
descend avec le niveau de l'eau dans le ba? sin, ferme ou ouvre une soupape placée dan: le tuyau d'introduction du liquide. L'eau pénètre dans le compteur parle tuyau supérieur et dans le sens indiqué par la flèche horizontale. L'entonnoir à bascule D la fait tomber
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dans un des deux compartiments A ou B. Sur notre figure, il l'envoie dans le compartiment B. Chaque compartiment est muni d'un siphon qui s'amorce dès que le compartiment est plein et déverse l'eau dans une cuvette placée à l'extrémité d'un balancier C. Dès que cette cuvette est pleine, le balancier bascule et l'eau tombe dans la citerne. En même temps, le balancier transmet son mouvement à l'entonnoir, qui tourne son ouverture vers le compartiment A, et celui-ci s'emplit à son tour. Ce mouvement continue alternativement et les réservoirs s'emplissent et se vident tour à tour. A chaque changement, l'aiguille du compteur avance d'un cran, indiquant ainsi la quantité d'eau introduite dans la citerne.
CONCHES (Félix-Sébastien, baron Feuillet de), écrivain, né à Paris en 1798, mort le 6 fév. 1887. Il fut chef du protocole au ministère des affaires étrangères, puis, sous le second Empire, maître des cérémonies et introducteur des ambassadeurs. 11 a fourni des articles à une foule de recueils et a publié : Méditations métaphysiques de Malebranche (1848, in-8°); Léopold Robert (1845, in-12); Contes d'un vieil enfant (1859, in-8°) ; Causeries d'un curieux (1861-'64, 3 vol.); Louis XIV, Marie-Antoinette et madame Elisabeth (1864, 2 vol. in-8°), etc.
CONCEPTACLE s. m. [kon-sép-ta-kle] (lat.
conceptaculum, lieu où une chose est conçue). Bot. Loge ou portion du péricarpe, ou enveloppe des graines. On dit plus ordinairement aujourd'hui péricarpe. — Les naturalistes appellent aussi conceptacle une sorte de fruit qui se rapproche de la silique, mais qui s'en distingue par l'absence de cloison, comme chez la chélidoine et plusieurs autres sortes de papavéracées. — On appelle encore conceptacle une sorte de sac ou poche close renfermant les organes de reproduction chez les cryptogames, et représentant, pour ainsi dire, l'ovaire des phanérogames.
CONCLDSUMs.m.[kon-klu-zomm] (mol latin qui signifie résumé). Diplom. Note qui résume les demandes de la puissance qui le signifie, comme point de départ pour les négociations à venir. Le conclusum ne doit pas être confondu avec l'ultimatum qui n'admet pas de réplique et qui est une menace de guerre.
CONCOMBRE marine^.— Coupez-le par rouelles, faites-le mariner vingt-quatre heures dans du vinaigre, sel et poivre. Servez dans sa marinade.— A la poulette. Pelez-le, faites-le cuire un quart d'heure dans l'eau.
CONCORDAT. — Législ. Nous avons parlé très succinctement, dans le Dictionnaire, du Concordat de 1801 qui, depuis près d'un siècle, règle les rapports entre l'Etat et l'Eglise catholique. Plusieurs propositions de lois, émanées de membres de la Chambre des députés, tendent à l'abrogation de ce traité, ainsi que des lois qui s'y rattachent. Beaucoup de personnes trouvent déraisonnable que l'Etat consacre une partie de ses ressources à salarier des prêtres qui ne sont pas des fonctionnaires, ni même des citoyens, puisque la plupart d'entre eux ne reconnaissent d'autre autorité que celle de leurs chefs étrangers, et qu'ils sont toujours disposés à sacrifier les intérêts de la nation française à ceux de l'Eglise romaine. Des esprits plus réfléchis font observer que cette Eglise, ennemie de nos institutions actuelles, s'est trouvée, pendant plusieurs siècles, seule en possession de la direction morale des populations, et que l'on ne pourrait pas, sans danger, rompre brusquement les liens qui modèrent encore, jusqu'à un certain point, ses tendances à la domination politique. Si l'Etat venait à supprimer le budget des cultes, il renoncerait nécessairem rit au iroit qui lui appartient de choisir les évêques et de nommer les eu]
canton. En outre, on doit craindre que la suppression des traitements du clergé ne soit exploitée de manière à ce que les contributions volontaires lui rapportent plus que ce qu'il aurait perdu; et la nation qui fournit déjà de tant Je manières aux demandes incessamment variées de l'Eglise romaine, n'aurait pas gagné à la rupture du traité. Enfin il est absolument nécessaire, avant de dénoncer le Concordat, de faire des lois sur les associations religieuses, afin que, d'une part, la liberté qui est actuellement refusée à ces associations par le Code pénal de 1810, leur soit donnée dans de justes bornes, et que, d'autre part, elles ne puissent pas, par des caplations ou d'autres moyens, accaparer de grands biens aux dépens de la fortune publique. L'Etat doit, par des mesures préventives, se mettre en garde contre des dangers qui, dans le passé, l'ont trop souvent ébranlé. (Voy. au Dictionnaire les mots : Congrégation, Religieux, Religion). — Un projet de loi présenté par M. Yves Guyot, député, et plusieurs de ses collègues, le 27 mai 1886, propose de dénoncer le Concordat et d'attribuer aux communes les sommes portées au budget de l'Etat pour le service des cultes. Les conseils municipaux seraient libres d'employer ces sommes au même but ou à d'autres besoins. Les associations religieuses seraient assimilées aux syndicats professionnels, et elles pourraient être subventionnées par les communes. — Une autre proposition de loi, présentée en 1887 par M. Boysset et par un grand nombre d'autres députés, tend à rétablir la liberté des cultes, sans aucune subvention de l'Etat, telle qu'elle existait avant le Concordat. Une pension viagère de 1,000 fr. par an serait accordée aux prêtres actuellement salariés et âgés de plus de cinquante ans. 11 s'agirait donc seulement de revenir à l'état de choses qui a existé de 1795 à 1801, période pendant laquelle la paix religieuse était solidement établie sur les bases de la liberté, c On n'exigeait plus des prêtres qu'une promesse d'obéissance aux lois, et la fameuse distinction entre les assermentés ou constitutionnels et les non assermentés ou orthodoxes n'était plus qu'une question doctrinale, dans laquelle l'Etat n'avait rien avoir. Les constitutionnels, parmi lesquels se trouvaient des hommes qui avaient montré un grand caractère pendant les tourmentes de la Révolution, réunissaient le plus grand nombre de fidèles; ils comptaient cinquante évêques, dix mille prêtres salariés; ils occupaient la grande majorité des églisesalors ouvertes dans trente-quatre mille communes. Le clergé non assermenté ne comptait que quinze évêques résidant en France, mais, si ses adhérents étaient moins nombreux, ils étaient plus zélés et plus remuants. A côté de ces deux catégories de catholiques, dont les dissensions étaient une sécurité au lieu d'être un danger pour l'Etat, vivaient en paix les églises protestantes, le culte Israélite, enfin la secte inoifensive des théophilanthropes, débris des divers essais de propagande religieuse tentés sous la Révolution. . . Tous ces cultes ne recevaient aucun secours de l'Etat, et vivaient uniquement des contributions desfidèles. Quelle que fût encore l'insuffisance de ces dons volontaires, loin de se considérer comme opprimés par un tel régime, ils s'en déclaraient heureux et satisfaits. Les constitutionnels allaient jusqu'à repousser les ressources du casuel, les rétributions pour les bénédictions, les prières et les messes. > (Lanfrey : llist. de Napoléon Ior; t. Il, p. 7). — Le rétablissement de la liberté des cultes, telle qu'elle existait avant le Concordat est-il pussible aujourd'hui? La séparation de l'Eglise et de l'Etat peut-elle s'opérer sans déchirement et sans un grand danger social? Gambetta exprimait ainsi son opinion à ce sujet, dans un discours prononcé le 4 mai 1877 à la Chambre des députés . « Q lant à
moi, je suis partisan du système qui rattache l'Eglise à l'Etat. Oui, j'en suis partisan, parce que je tiens compte de l'état moral et social démon pays; mais je ne veux défendre le Concordat et rester fidèle à cette politique, que tout autant que le Concordat sera interprété comme un contrat bilatéral qui vous oblige et vous tient comme il m'oblige et nie tient. . . Le plus clair résultat du concile de 1870 a été d'ébranler le Concordat, de mettre en question ce traité synallagmatique qui règle les rapports des sacerdoces et de l'Empire, de l'Etat et de l'Eglise, en dehors duquel il n'y a que deux solutions : ou l'exclusion ou la séparation. Or nous estimons que tout vaut mieux que ces deux solutions, i — Depuis le moment où fut exprimé ce sage avis, l'ingérence du clergé dans la politique lui a aliéné une grande partie de la population; les manœuvres déloyales qu'il a employées, en abusant de son influence et en se servant de la religion, pour faire triompher ses partisans dans les élections législatives, ont tourné à son désavantage; mais si le moment approche où il sera possible de dénoncer le Concordat, ce moment n'est pas encore venu. (Ch. Y.)
CONFITURE. — confitures artificielles.
La chimie ayant découvert la manière de faire du sucre avec du charbon, et d'imiter l'arôme des fruits à l'aide de produits plus ou moins inoffensifs, il est devenu facile aux falsificateurs de fabriquer de la confiture à peu de frais. Voici comment ils opèrent. Us prennent du silicate de potasse et y ajoutent un peu d'acide chlorhydrique pour que le silicate, qui est liquide, se transforme en une sorte de gelée sous l'influence de l'acide. A cette gelée, ils ajoutent l'arôme qu'ils désirent. Par exemple, pour imiter le parfum de la poire, ils mélangent, dans 100 centimètres cubes d'alcool, les 3 corps suivants, dans les proportions indiquées : acétate d'élhyle (5); acétate d'amyle (10); glycérine (10). 11 y a des formules pour l'ananas, la fraise, la framboise, la cerise, le citron, le miel, l'orange, la groseille, etc. L'arôme étant ajouté à la gelée, on sucre au moyen de la saccharine et on colore à l'aide de la fuschine ou de ses dérivés.
CONGO (Etat libre du). L'embouchure du Congo fut connue des Portugais dès l'an 1485; mais on ne chercha pas à l'explorer avant 1816, époque où le gouveruement anglais organisa une expédition commandée par le capitaine Tuckey, pour visiter ces rivages encore peu connus. Cette expédition remonta le fleuve jusqu'à 275 kil. de son embouchure, et ce qu'elle nous apprit sur le Congo fut tout ce que les Européens en connurent pendant un demi-siècle. En 1867, Livingstone, explorant le territoire qui s'étend entre les lacs Nyassa et Tanganyika, découvrit une grande rivière qui prend sa source dans les collines Cbiballé et l'appela Chambèze ; il la descendit jusqu'au lac Bangouélo, dont elle sort sous le nom de Louapoula; elle se dirige ensuite vers le lac Moréo, après lequel on la nomme Loualaba; il la descendit vers le Nord jusqu'au lieu appelé Nyangoué, dan.î le pays de Nanyéma, à 2,300 kil. de sa source. Il crut que c'était le Nil. En 1876, le journal américain le New-York Herald et le journal anglais le Daily Telegraph organisèrent une expédition dont le commandement fut confié à Stanley. A cet intrépide voyageur est due l'exploration du fleuve à partir du point où Livingstone l'avait abandonnée. Après avoir surmonté d'innombrables obstacles, après avoir affronté de terribles périls, il parvint au point où le fleuve devient le Congo, à 2,500 kil. de Nyangoué : et l'un des plu' grands cours d'eau de l'univers fut ainsi décril depuis sa source jusqu'à son embouchure, (voy. Stanley : Through the dark continent). — A la fin lie 1878. un » Comité d'eluds? du
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Haul-Congo » se constitua à Bruxelles sous la présidence du colonel Strauch, avec l'assistance du roi Léopold II. Ce comité, qui avait un caractère international, chargea Stanley de continuer ses travaux, et forma une branche spéciale de l'Association africaine internationale, qui avait été fondée en 1876 par le roi Léopold et qui avait des comités chez 'a plupartdesnations. Stanley partit pour Zanzibar, afin d'y organiser des expéditions; il y engagea des Zanzibariens et les conduisit, en août 1879, à l'embouchure du Congo, dans le but de remonter ce fleuve. Il était commissionné par « l'Association internationale du Congo > qui lui avait donné pour mission de lâcher de former un état libre du Congo sous la tutelle européenne. Outre les nègres, il était accompagné d'une troupe d'associés européens et commandait une flotille de petits steamers. Il établit la premièrestation à Vivi, à 175 kil. de l'embouchure du fleuve et au point où cesse la navigation maritime. De là, il construisit des routes pour dépasser les cataractes de Yellala et de Livingstone, ayant à surmonter dans l'accomplissement de ce travail des difficultés presque surhumaines. Les steamers purent ensuite être transportés sur le cours du haut Congo. La station suivante fut celle de Léopoldville, établie sur le lac Slanleypool (ls82). A partir de ce point jusqu'aux chutes de Stanley, à 1,700 kil. plus haut, les bateaux à vapeur naviguent sans interruption. Les grands affluents précédemment explorés donnaient un total de 10,000 kil. de voies navigables connues, décrites et prêtes à être mises à la disposition du commerce. — A force de tact et de persévérance, Stanley finit par triompher de l'hostilité des naturels qui devinrent en général très bienveillants pour les Européens. Il put créer plusieurs stations entre Léopoldville et Stanley-Falls.
TABLEAU DES DISTANCES LE LONG DU CONGO, D'APRÈS STANLEY
De Banana (embouchure du fleuve) à Vivi, fleuve propre à
la navigation maritime 175 kiloro.
De Vivi a Isangila, par des routes permettant
de passer^les cataractes 80 —
D'isangila à Manyanga, eaux navigables... 130 — De Manyanga à Léopoldville, par des routes
qui vont au delà des cataractes 130 —
De Léopoldville à Stanley-Falls, navigable.. 1.700 —
De Stanley-Falls à Nyangoué, navigable.... 500 —
De Nyangoué au lac Moreo 675 —
Lac Moero 110 —
Du lac Moreo au lac Banguéio 345 —
Le lac Banguéio 250 —
Du lac Banguéio aux sources du Chambéze. . 550 —
Longueur totale du cours du Congo 4.740 —
En 1884-'85, l'Association devint, au moyen de traités signés avec les nations européennes, une puissance souveraine reconnue. En même teups, les frontières du nouvel Etat libre du Congo furent fixées parla Conférence de Berlin, sur l'excellente carte que Stanley avait dressée. — Un chemin de fer, qui doit réunir le haut Congo avec la mer, a été projeté et commencé; il doit avoir 375 kil. et coûter 25 millions de fr. Les Français, de leur côté, ont projeté de réunir par voie ferrée le cours navigable de l'Ogooué avec un affluent du Congo. Le gouvernement central du nouvel Etat est fixé à Bruxelles et se compose du roi des Belges comme souverain et de trois ministres. Le Congo est divisé en quatre provinces administratives, savoir: le Congo inférieur ou bas Congo, le Pool, le Congo équatorial et le haut Congo. Sur le Congo se trouvr un administrateur général assisté de plusieurs administrateurs européens de stations et ddistricts. A Léopoldville, les indigènes (Ban galas) ont été organisés et armes à l'européenne et forment un corps d'armée de 2,000 soldats-citoyens commandés par des officierblancs. — Bibliogr. Voy. The Congo, and tht founding ofits free state, par Stanley ; Through the dark continent, par Stanley; Le Congo, par
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Wauter. La partie orientale de l'état du Congo était, avant la conquête de l'Egypte par les Anglais, considérée comme une dépendance de ce dernier pays, qui avait deprétentions sur le cours entier du Nil et sut les lacs qui lui servent de source. Les Anglais voulurent faire valoir les droits du vice-roi, ce qui donna lieu à l'expédition d'Emin-Pacha, nommé, en 1878, gouverneur de la» province équatoriale d'Egypte ». (Voy. Egypte, dans ce Supplément).
CONGRÈS. On donne aujourd'hui ce nom, en France, à l'Assemblée nationale formée de la réunion du Sénat et du Corps législatif, soit pour élire un président de la République, soit pour reviser la constitution. C'est à Versailles que se réunit le Congrès. Nous ayons déjà eu, depuis le vote de la loi constitutionnelle du 25 févr. 1875, cinq réunions du congrès, savoir : 1° le 30 janv. 1879, le Sénat et la Chambre s'assemblèrent à Versailles, pour élire un nouveau président de. la République, en remplacement du maréchal de Mac-Mahon, démissionnaire; Jules Grévy fut élu par 563 suffrages sur 713 votants. — 2° Le 19 juin 1879, le deuiième congrès abrogea l'art. 9 de la Constitution, qui fixait à Versailles le siège du gouvernement. — 3" Le 4 août 1884, le congrès se réunit pour la troisième fois dans le but d'opérer une revision partielle de la Constitution. — 4° Le quatrième congrès eut lieu le 28 déc. 1885, pour la nomination du président de la République, les pouvoirs de M. Grévy étant arrivés à leur terme. M. Grévy fut réélu par 457 voix contre 68 suffrages donnés à M. Henri Brisson; 14 à M. de Freycinet; 10 à M. Anatole de la Forge, et 27 à divers autres personnages. — Un cinquième congrès, réuni à Versailles le 3 déc. 1887, eut pour mission d'élire un nouveau président de la République en remplacement de M. Jules Grévy, démissionnaire de la veille. Au premier tour de scrutin, M. Sadi Carnot ayant obtenu 304 voix, deux de ses concurrents, M. Jules Ferry, (qui avait eu 212 voix), et M. de Freycinet (76 voix), se désistèrent et, au second tour, Sadi Carnot fut élu par 616 voix, contre le général Saussier, candidat de la droite, qui n'obtint que 188 voix. Jules Ferry avait encore eu 11 voix, de Freycinetol, le général Appert 5, Félix Pyat 1, Floquet 1.
CONNECTER v. a. [konn-nèk-té] (lat. connectere; de cum, avec; nectere, lier). Unir, assembler. — v. n. Se lier l'un à l'autre.
CONNECTIF, IVE adj. [konn-nèk-tif] (rad. connecter), Qui sert à unir. — Connectif s. m. Bot. L'une des parties de l'étamine, celle qui unit les deux loges de l'anthère.
CONSEIL. — Législ. Une modification à la loi du 10 août 1871 sur les conseils généraux a été apportée par celle du 31 mars 1886. Il était arrivé, en 1884 et en 1885, que le conseil général de la Corse n'avait pu délibérer, parce que le nombre des membres présents était inférieur à la moitié plus un, et il fallait obvier à cette impossibilité. L'addition apportée à la loi de 1871 par la loi nouvelle porte que, si un conseil général ne réunit pas au jour fixé un nombre suffisant pour délibérer, la session est renvoyée de plein droit au lundi suivant, et que les délibérations sont alors valables, quel que soit le nombre des membres présents. Lorsqu'en cours de session, les membres présents ne forment pas la majorité du conseil général, les délibérations sont renvoyées au surlendemain, et alors elles sont valables, quel que soit le nombre des votants. — La loi du 22 juillet 1889 peut être appelée le Code de procédure des conseils de préfecture. Cette loi comprend 68 articles, répartis en six titres. Le premier est relatif à l'introduction des instances et aux mesures générales d'instructions; le second aux différents moyens de
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vérification ; le troisième aux demandes incidentes; le titre IV, aux décisions ou jugements; le titre V, aux oppositions et aux recours devant le conseil d'Etat; et le titre VI, aux dépens. Un décret, en date du 18 janvier 1890, fixe le tarif des frais des allocations, dans la procédure suivie devant les conseils de préfecture. — Rien n'est changé à la procédure en matière de contributions directes, ni en matière électorale. — Le conseil municipal de la ville de Paris, dont les tendances ultra-radicales se manifestent très fréquemment, a obtenu plusieurs fois gain de cause devant le Parlement, notamment sur deux points : 1° La liste électorale servant à l'élection des conseillers municipaux de Paris est aujourd'hui composée de la même manière que celle des autres communes (L. 29 mars 1886) ;2° Les séances du conseil municipal de Paris, et celles du conseil général du département de la Seine sont publiques, dans les mêmes conditions que pour les autres conseils municipaux et les autres conseils généraux. (L. 5 juillet 1886). Mais l'assimilation complète de l'administration communale de Paris à celle des autres communes est impraticable ; et cela a été reconnu pour les capitales de la plupart des grands pays, notamment aux Etats-Unis où les administrateurs de la ville de Washington sont choisis, non par le vote des citoyens, mais par le président de la République. (Ch. Y.)
CONSERVATOIRE s. m. Hortic. Serre vitrée dans laquelle la température n'est jamais très élevée. On dit aussi Jardin d'hiver.
CONSTITUTION. —Législ. Nous avons déjà, au Dictionnaire, mentionné les modifications que le Congrès, réuni à Versailles le 9 décembre 1886, a apportées à la Constitution républicaine de la France. Divers projets de revision de la Constitution ont été présentés depuis cette époque, non seulement sur l'initiative de membres du Parlement, mais aussi par le gouvernement. Il sera, un jour, difficile, pour ceux qui n'auront pas présentes à la mémoire les intrigues des partis, de comprendre que la Chambre des députés, après avoir renversé le ministère Tirard, par un vote du 30 mars 1888, parce que ce ministère refusait de se prêter à la revision de la Constitution, ait ensuite renversé, le 14 février suivant, le ministère Floquet, parce que ce dernier, qui avait pris l'engagement de réaliser le vœu de la majorité du 30 mars 188S, proposait de réunir le Congrès pour statuer sur un projet de révision. Nous,croyons qu'on lira avec intérêt quelques extraits du rapport de la commission chargée de l'examen de ce dernier projet; et l'on verra ainsi en quoi il consistait. — « Tous les auteurs de proposi i tions reconnaissent que le grand défaut de « la Constitution réside dans la lenteur ap- « portée à l'élaboration et au vote des lois. « Les lois subissent la même préparation « dans les deux Assemblées, et le renouvelle- « ment intégral de la Chambre des députés « a pour résultat de remettre à néant les « études, les projets, les rapports préparé. « pendant quatre ans et non encore soumis « à l'examen du Sénat. Le ministère propose « comme remède de donner à la Chambre « des députés, issue du suffrage direct, la « tâche de faire la loi et de la voter définiti- « veinent ; il propose aussi le renouvellement « partiel de la Chambre, qui laisserait intacts « les travaux commencés et rendrait inutiles « le droit de dissolution et le droit d'ajour- « nement, armes dangereuses dans les mains « du président de la République. Le Sénat, « issu du suffrage à plusieurs degrés avec des i conditions particulières d'âge et d'éligibilité, <t n'aurait plus sur les lois qu'un droit de « contrôle et la faculté d'ajourner leur pro- « mulgalion jusqu'au prochain renouvelle- « ment partiel de la Chambre des députés.
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€ La loi de finances, qui doit être votée avant a le 31 décembre, ferait exception et ne pour- « rait être retardée par le Sénat. Afin d'é- « viler les changements de ministères trop « fréquents, la Constitution donnerait une c durée légale au mandat que les ministres « reçoivent du président de la République, « fixerait, par exemple, cette durée à un « temps correspondant à la période du re- « nouvellement partiel. Les ministres seraient « toujours libres de se retirer... Le ministère ii résume ainsi son projet : 1° Une Chambre c des représentants élue par le suffrage uni- « versel direct, se renouvelant par tiers tous « les deux ans, ce qui permettrait de suppri- « mer le droit de dissolution et celui d'ajour- « nement; 2° Un Sénat choisi par le suffrage « universel à deux degrés, avec des condi- (i tions spéciales d'âge et d'éligibilité, ayant o une autorité de contrôle sur l'ensemble des « lois, et se renouvelant par tiers tous les t deux ans, aux mêmes périodes que la t Chambre des représentants ; 3° Des ministres t nommés par le président de la République « ponr la durée de la période de renouvel- « lement législatif, et pouvant toujours être t maintenus par lui dans; leurs fonctions, — c ces ministres étant responsables devant la « Chambre des représentants, qui peut les « mettre en accusation devant le Sénat et t qui peut aussi réclamer leur renvoi par une u déclaration formelle qu'ils ont perdu la t confiance de la nation, conformément à la i. procédure prescrite par l'article 28 de la loi t du 24 avril 1791; 4° Un conseil d'Etat désit gné par le Sénat et la Chambre des repré- « sentants, ayant un rôle consultatif dans la « préparation, la discussion et la rédaction « des lois au point de vue juridique, et renu fermant des sections plus spécialement « chargées d'éclairer les Assemblées par des « avis officiels sur les grandes questions d'af- « faires touchant aux intérêts du travail, de « l'industrie, du commerce, des arts et de « l'agriculture. » — Un grand nombre d'autres projets de revision ont été formulés, soit dans le Parlement, soit dans les journaux. Mais la plupart de ces propositions étaient présentées par les partis extrêmes, voués au rétablissement d'une monarchie ou au triomphe du socialisme le plus anarchique. Leurs auteurs avaient surtout pour but d'accaparer les suffrages, au moment des élections générales, en 1889, et de susciter des mouvements révolutionnaires, à l'aide desquels les hommes qui sont le plus dévorés par l'ambition, espèrent s'établir au gouvernement de l'État, sur les ruines de la prospérité publique. Ces tentatives ont heureusement échoué; mais elles ont eu pour effet de retarder tout autre essai de revision des lois constitutionnelles.
(Ch. Y.) CONTAGIEUX. — Législ- Nous avons à compléter la liste des maladies contagieuses des animaux, que nous avons donnée au Dictionnaire (t. 11, p. 208) lorsque nous avons résumé les dispositions de la loi du 21 juillet 1881 sur la police sanitaire des animaux. Un décret du 28 juillet 1888 ajoute à la nomenclature de ces maladies : le charbon symptomalique ou emphysémateux et la tuberculose, dans l'espèi e bovine; le rouget et la pneumoentérite infectieuse, dans l'espèce porcine. Un arrêté du ministre de l'intérieur, en date du même jour, indique les mesures administratives qui doivent être prises à l'effet de combattre les maladies ci-dessus indiquées et d'en arrêter la propagation. Dans le cas où une affection charbonneuse s'est déclarée dans une commune, le préfet doit prendre un arrêté pour mettre sous la surveillance du vétérinaire sanitaire les animaux parmi lesquels la maladie a été constatée, ainsi que les locaux, fours, enclos, herbages et pâtures où ils se trouvent. Cette surveillance cesse quinze jours après la disparitiou du dernier cas de ma-
ladie. Pendant toute la durée de cette surveillance, les animaux sains qui ont été exposés à la contagion ne peuvent être vendus que pour la boucherie. Le maire prescrit d'urgence les mesures suivantes dont il surveille l'exécution : 1° destruction des cadavres ou leur enfouissement dans les conditions prescrites par les règlements; 2° destruction des litières, fourrages, etc., qui ont été souillés par les animaux malades; 3° désinfection des locaux et de tous emplacements où ont séjourné les animaux malades, ainsi que des objets qu'ils ont pu souiller. Dans le cas de tuberculose constatée, les animaux doivent être isolés et séquestrés, puis abattus sous la surveillance du vétériuaire sanitaire; les viandes de ces animaux doivent être exclues de la consommation et détruites, lorsque les lésions tuberculeuses ont envahi la plus grande partie d'un viscère. Les peaux doivent être désinfectées. Il est interdit de vendre le lait provenant de vaches tuberculeuses. Lorsque la tuberculose est constatée sur un champ de foire ou sur un marché, les animaux malades sont renvoyés dans leur commune d'origine, à moins que le propriétaire ne préfère les faire abattre. S'il s'agit du charbon, du rouget, etc., les animaux malades sont mis en fourrière et séquestrés. Les propriétaires qui veulent faire usage de l'inoculation préventive contre le charbon ou contre le rouget doivent en faire préalablement la déclaration au maire de leur commune, et lui remettre ensuite un certificat du vétérinaire opérateur. Le maire informe simultanément le préfet et le vétérinaire sanitaire; celui-ci exerce pendant quinze jours sa surveillance sur les animaux inoculés; et, pendant la durée de cette surveillance, il est interdit au propriétaire desdits animaux de s'en dessaisir. — En ce qui concerne les maladies contagieuses qui frappent sur les humains et qui causent tant de morts prématurées, nous ne trouvons, dans la législation française, que des moyens préventifs incomplets. Nous avons fait connaître ci-dessus, au mot Choléra, les mesures qui ont été prises par le gouvernement, en 1890, pour empêcher l'introduction de celte épidémie en France par les frontières de terre et de mer. Mais quelles précautions a-l-on rendues obligatoires pour arrêter le développement de la variole, de la diphtérie, de la fièvre typhoïde, etc., maladies plus désastreuses que le choléra? En Angleterre, une législation rigoureuse a donné, en cela, d'excellents résultats. A Paris on a, depuis quelques années seulement et à l'imitation de ce qui se fait à Bruxelles, établi un service gratuit de voitures spécialement construites pour le transport des contagieux à l'hôpital. Ces voilures sont réparties dans plusieurs dépôts, dont les principaux sont à l'Hôtel-Dieu, à l'hôpital Saint-Louis et rue Staël. Dans chaque dépôt, une voiture est toujours prête à partir; et il suffit d'une demande verbale ou écrite, et même d'un appel télégraphique ou téléphonique pour que cette voiture se rende immédiatement au lieu indiqué, avec une infirmière qui doit accompagner le malade jusqu'à l'hôpital. Après chaque voyage, la voiture est désinfectée; et l'infirmière elle-même doit quitter la blouse dont elle était revêtue et procéder à son propre nettoyage. Ces mesures sont excellentes, et elles devraient être généralisées autant qu'il est possible de le faire. On devrait infliger des peines sévères à tous ceux qui ne se conformeraient pas au.\ règlements. On pourrait même, en invoquant le droit commun, faire déclarer les contrevenants civilement responsables des conséquences de leur négligence. Lorsqu'il s'agit de combattre la contagion, les deux mesureles plus efficaces, comme moyens préventifs sont indubitablement l'isolement et la désinfection.— Aujourd'hui l'isolementest appliqué dans beaucoup d'hôpitaux; il est plus diflici-
I -ment réalisable à domicile. Il en est de même de la désinfeciïon des literies, des vêlements, etc. La ville de Paris a fait installer un certain nombre d'étuves à désinfection, où l'on emploie la vapeur d'eau sous pression. On a même commencé à mettre ces étuves à la disposition du public. Des voitures spéciales se rendent à domicile, avec des étuvistes; et ceux-ci emportent dans des toiles imperméables les objets à désinfecter. Les objets de pansement sont brûlés dans un appareil, ainsi que les détritus provenant du nettoyage des chambres. La désinfection d'une literie complète doit être payée 15 francs; mais le maire de l'arrondissement peut exonérer les familles pauvres de tous frais. Le gouvernement a dû, en 1890, faire installer, sur différents points des frontières du midi de la Frauce, plusieurs étuves semblables à celles de la ville de Paris, afin de désinfecter les effets des voyageurs venant d'Espagne, où le choléra sévissait. — En Angleterre, un act du 30 août 1889, oblige les chefs de maison a prévenir l'officier de santé du district, aussitôt que l'une des maladies infectieuses prévues dans ['act est soupçonnée chez un habitant. A New- York et dans plusieurs autres villes des Etats-Unis, les logeurs et les médecins doivent déclarer au bureau de santé tous les cas de maladie infectieuse, sous peine d'une amende qui varie de 250 à 1,150 francs. A Brooklyn, le juge peut infliger en outre trente jours de prison, en cas d'omission de la déclaration. — Un projet de loi présenté par le gouvernement à la Chambre des députés, et dont nous parlerons plus loin (Voy. Médecine), obligerait tout docteur, officier de santé ou sage-femme, à faire à l'autorité publique, dans un délai de vingt-quatre heures, la déclaration des cas de maladies transmissibles tombés sous son observation et n'engageant pas le secret professionnel. Le défaut de déclaration donnerait lieu à une amende de 100 à 500 francs.
(Ch. Y.).
CONTRE s. m. Aujeu de billard. Choc double de deux billes revenues par contre-coup l'une sur l'autre.
CONTRE-PLANTER v. a. Faire une nouvelle plantation dans un terrain déjà planté, entre les anciennes plantes : on contre-plante principalement dans la culture maraîchère.
CONTRIBUTION. — Législ. Nous allons résumer très succinctement les principaux changements apportés, depuis la publication du Dictionnaire, à la législation concernant les contributions, sauf en ce qui regarde les patentes, dont nous parlerons à leur place. — Contributions directes. I. Les chantiers, lieux de dépôt et autres emplacements de même nature doivent être cotisés à la contribution foncière, non seulement à raison de leur superficie et sur le même pied que les terrains environnants, mais en outre d'après leur valeur locative, déduction faite de l'estimation donnée à la superficie. — II. Dans le cas où, par suite de faux ou double emploi, des coles seraient indûment imposées dans les rôles des contributions directes, le délai de trois mois pour la présentation des réclamations au préfet, au lieu de dater de l'époque de la publication des rôles, ne doit compter que du jour où le conlribuable a eu connaissance des poursuites dirigées contre lui par le percepteur. — III. Dans les cas d'expertise faite sur réclamation, s'il y a désaccord entre l'expert de l'administration et celui du réclamant, ce dernier ou l'administration peut demander, sans frais, au juge de paix du canton, de désigner un tiers-expert dont le rapport devra être déposé dans la quinzaine (L. 29 déc. 1884). — IV. Dans les villes et communes de plus de 5,000 âmes, le chiffre Je la population servant de base au tarif de l'impôt des portes et fenêtres ne doit pius être le total des habitants compris dans le
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périmètre de l'octroi, mais seulement celui de la population agglomérée, tel que ce chiffre est fixé par le dernier décret de dénombrement. Les conseils municipaux ont la faculté de demander que les portes et fenêtres de la partie non agglomérée soient, en ce qui concerne la répartition individuelle, taxées d'après le tarif de la population totale ; le conseil général statue sur cette demande, après avis du directeur des contributions directes (L. 30 juillet 1883). — V. Les vacances de maisons ou de parties de maisons ne donnent plus lieu à remise ou modération de l'impôt foncier que lorsque l'inhabitation a duré une année au moins (L. 8 août 1883). — VI. Tout contribuable qui se croit imposé à tort ou surtaxé peut en faire la déclaration à la mairie, dans le mois qui suit la publication des rôles, et ce sans frais, sur un registre particulier. Cette déclaration doit être signée par le réclamant ou par son mandataire. Dans le cas où- le conseil de préfecture ne prononcerait pasledégrèvement réclamé, le contribuable a encore la faculté de présenter une nouvelle demande, dans les formes ordinaires, et dans le délai d'un mois à partir du jour où le rejet de la première réclamation lui a été notifié (L. 21 juillet 1887). — VII. Les père et mère de sept enfants vivants, légitimes ou reconnus, sont exempts de la contribution personnelle-
bilière (L. 17 juillet 1889, art. 3). Mais
cette exemplion d'impôt a été, en vertu de la loi du 8 août 1890, exclusivement réservée aux père et mère de sept enfants, dont la contribution personnelle-mobilière est égale ou inférieure à 10 francs en principal. L'exonération doit être faite d'office, sans qu'il soit besoin d'une réclamation. — VIII. Nous arrivons à la loi la plus importante, celle du 8 août 1890, quia modifié profondément les bases de la contribution foncière et qui a commencé d'accomplir la péréquation de cet impôt. En vertu de cette loi, la contribution foncière des propriétés bâties a cessé d'être un impôt de répartition, et elle ^st devenue un impôt de quotité à dater dt V janvier 1891. Le taux en a été fixé, pv,ùr 1891, à 3,20 p. 100 de la valeur locative desdites propriétés bâties; et il est calculé sous la déduction d'un quart de cette valeur pour les maisons et d'un tiers pour les usines, en considération du dépérissement et des frais d'entretien et de réparation. Le propriétaire est admis à réclamer contre l'évaluation attribuée à son immeuble, pendant six mois à dater de la publication du premier rôle ; mais il ne peut être admis, les années suivantes, à obtenir décharge ou réduction que dans le cas où l'immeuble aurait subi une dépréciation et dans celui où il serait en tout ou en partie détruit ou converti en bâtiment rural. Les évaluations servant de base à cet impôt de quotité sur les propriétés bâties doivent être révisées tous les dix ans. Toutefois, dans l'intervalle de deux revisions, le conseil municipal a la faculté de demander qu'il soit procédé, aux frais de la commune, à une nouvelle évaluation des propriétés bâties, dans le cas où il s'est produit une dépréciation desdites propriétés dans l'intégralité ou dans une fraction notable delà commune. Les constructions nouvelles, les reconstructions et les additions de constructions ne sont soumises à la contribution foncière que la troisième année après leur achèvement; mais, pour jouir de cette exemption temporaire, le propriétaire doit faire à la mairie, dans les quatre mois à partir de l'ouverture des travaux, une déclaration indiquant la nature du bâtiment, sa destination, et la désignation de la parcelle de terrain sur laquelle il doit être construit. — La contribution foncière despropriétés non bâties continue à être, comme par le passé, un impôt de répartition; mais cette contribution a été réduite, dès l'année 1891 et pour 82 départements, au moyen d'un dé-
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grèvement de 13,267,977 francs, ce qui a ramené le taux de ladite contribution à la moyenne de 4,30 p. 100 du revenu cadastral (Voy. ci-après, les mots Impôt et Péréquation). Pour le calcul du produit total des centimes départementaux et communaux, lequel produit ne peut subir la réduction ou le dégrèvement accordés sur le principal des deux contributions foncières, la loi de 1890 a prescrit de prendre pour ba=e le montant du principal inscrit aux rôles de 1890, et de faire ensuite la répartition de ces centimes en raison du principal établi selon la nouvelle loi. — Le produit total de la contribution foncière a été, en 1888, de 383,900,983 francs; et, dans ce chiffre, le principal, revenant à l'Etat, ne constitue pas la moitié : il s'élève seulement à 184,306,458 fr.; le surplus est le produit des centimes départementaux et communaux. Le produit de la contribution des portes et fenêtres, pour la même année, est de 82,225,159 fr., dont la portion afférente à l'Etat est de 49,301,098 fr. La contribution personnelle-mobilière aproduitl76. 463, 621 fr. dont 108,083,883 fr. pour l'Etat. Enfin le produit des quatre contributions indirectes, en y comprenant celui des patentes (Voy. ce mot), s'est élevé à la somme de 787,049,1*86 fr. dans laquelle le principal, all'ci Lé aux dépenses de l'Etat, est de 416,942,031 fr. (Bulletin de stotistiqueet de législation comparée, juillet 1889). — Contributions indirectes. L'article 463 du Code pénal est aujourd'hui applicable aux délits et contraventions prévus parles lois sur les contributions indirectes : c'est-à-dire que les tribunaux ont la faculté de réduire les peines infligées par ces lois, s'ils admettent descirconstances atténuantes (L.30 marsl888, art. 42). — Le produit des contributions indirectes, y compris les douanes, les sels, les sucres et les monopoles, a atteint, en 1889, près de deux milliards et demi. (Ch. Y.).
CONTRÔLEUR. — Législ. Le titre de gardemines ayant donné lieu à de fréquentes méprises, a été remplacé par celui de contrôleur des mines, en vertu d'un décret du 13 février 1890. Ce décret répartit en quatre classes les contrôleurs des mines, au-dessus desquels sont placés les contrôleurs principaux. Les traitements varient de 1,700 fr. à 3,600, non compris les indemnités de résidence qui peuvent être allouées parle ministère des travaux publics. (Ch. Y.)
COOPÉRATION. C'est en France que la production coopérative atteint aujourd'hui son plus grand développement. A Paris, des maisons industrielles se formèrent en société coopérative dès 1848. Il en existait 107 en 1860, et leur capital était évalué à 360.000 francs. Elles n'occupaient que leurs actionnaires, consacrant deux cinquièmes de leurs bénéfices à payer le dividende annuel et les trois autres cinquièmes pour les bonis des travailleurs. Une association de ce genre fut établie dans plusieurs corps de métiers, particulièrement par les fabricants de piano. Le familistère de Guise est peut-être l'association coopérative la plus complète qui ait jamais été réalisée. (Voy. Familistère, dans ce Supplément).
C0PAÏS (drainage du lac). Le fameux lac Copaïs, qui s'étend au nord de Thèbes, sur une longueur de 30 kilom., apparaît aux regards comme un grand espace verdàtre, plat comme une glace. C'est un marais insalubre, couvert de roseauxet alimenté par destorrents qui descendent du Parnasse ainsi que des autres montagnes voisines. Le projet dedrainer cette plaine fertile mais insalubre, à cause de la malaria, date delà plus haute antiquité, et l'on trouve, sur le côté le plus rapproché de la mer, une ligne de puits et de galeries creusés il y a des siècles. En 1846, l'ingénieur français Sauvage entreprit ce travail, mais il dut l'abandonner faute d'argent. En 1881, une société de Français se foi ma, dans le même
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but, avec le concours de capitalistes grecs. Les travaux, dirigés par l'ingénieur français Pochet, se poursuivent activement. Le 12 juin 1886, l'ouverture du canal de drainage, auquel on travaillait depuis b ans, fut célébrée à Athènes, en présence du ministre de France et d'un grand nombre de personnages distingués de la ville d'Athènes. La compagnie française céda ses droits à une compagnie anglaise, qui, en février 1888, émit un emprunt de 3.750.000 francs, à 6 p. 100. La compagnie française ayant déjà fait le plus gros de la besogne, au prix de 10 millions de francs, reçut des actions de la nouvelle Société, pour se désintéresser.
COPRAH s. m. Nom que l'on donne en Océanie à l'amande du coco lorsqu'elle est séchéeet concassée pour l'extraction de l'huile.
C0QUELINER v. n.(rad. coq). Chanter, quand on parle du coq.
C0QUERIQUER v. n. (rad. coq). Chanter, en parlant du coq.
COR. Méd. Nous ne répéterons pas les conseils si souvent et si libéralement donnés sur les moyens de prévenir la formation des cors sur ou sous les pieds, parce que tout le monde ne peut pas les suivre. Une chaussure mal faite produit aussi bien des cors qu'une chaussure portée sciemment trop étroite ou trop large. Disons cependant que les talons trop hauts sont proprement les bourreaux des pieds les mieux faits, qui leur devront, entre autres maux, les cors et les durillons les plus variés et les plus douloureux. Le traitement des cors débute invariablement par l'enlèvement de la partie dure et saillante soit avec un coupe -cors, soit avec un rasoir, soit avec un simple canif. Un bon moyen consista à prendre préalablement un bain de pieds chaud, ce qui amollit les cors et facilite l'opération. Si le cor est de formation toute récente, il suffira même, en sortant du bain, de le gratter légèrement avec l'ongle jusqu'à extirpation, ce qui ne tardera guère, la racine étant peu profondément enfoncée. Dans le cas contraire, on opère comme nous venons de dire, en prenant bien soin de ne pas faire couler de sang, car alors ce ne serait plus le cor, mais la chair environnante qui serait atteinte, et une plaie nouvelle qui serait faite. L'opération terminée, panser avecun emplâtre composé de :
Oiyd.e noir de cui,re ) de chaque 15 grammes.
Saindoux ( ^
Mêlez bien. Appliquez sur le cor à l'aide d'une petite bande de toile. Renouvelez tous lesjours. — Autre. Trempef un peudecharpie ou de ouate dans la solution suivante :
Sulfate de euhrre 50 grammes.
Eau 30 grammes.
Placez sur le cor; bandez. Renouvelez tous les jours, Un autre moyen consiste à frotter le cor avec une pierre ponce aussi longtemps que la douleur ne vous indiquera pas qu'il est temps de cesser. On recommence l'opération chaque jour, jusqu'à ce que le cor ait complètement disparu. Enfin il y a l'extirpation violente, que nous neconseilleronsàpersonne de tenter. Un habile pédicure, un chirurgien peut seul offrir assez de confiance pour qu'on lui confie cette tâche délicate. Quant aux nombreux remèdes du charlatanisme, on comprend que nous n'y insistions pas, non plus que sur l'emp'oi dangereux des caustiques, remèdes sûrs quelquefois, mais pires que le mal dans la plupart des cas.
CORBEILLIEN, IENNE s. et adj. De Corbeil, qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
C0RBINEAU. I. (Claude -Louis-Constant-Esprit-Gabriel), général de cavalerie, né à Laval (Mayenne) ^nl772, luéàEylau le 8 février 1807.
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Son nom est inscrit surl'Arc-de-triornphe. — II. (Jean-Baptiste-Juvénal, comte de), général de cavalerie, frère du précédent, né à Marchiennes (Nord) en 1776, mort en 1848. Il se signala à Eylau, en Espagne, à Wagram et surtout pendant la retraite de Russie ; devint aide-de-camp de l'empereur, s'illustra lors des campagnes de Saxe et de France, et rentra dans la vie privée sous la Restauration. Nommé pairde France après la Révolution de juillet, il rentra dans l'armée et fil arrêter à Boulogne le prince Louis-Napoléon en 1840. — III. Marie-Louis-Hercule-Hubert, baron), majorcolonel des chasseurs de la garde impériale, frère des précédenis, né àMarchiennesen 1780, mort en 1823. 11 perdit une jambe à Wagram et acquit le grade de baron.
CORDE (Jeux). Pris dans une certaine mesure, le saut à la corde est pour les jeunes ■jens des deux sexes un excellent exercice qui léveloppe les muscles de la poitrine, des bras et des jambes. On distingue la petite corde ou torde à un seul joueur et la longue corde, à rois ou plusieurs joueurs. La petite corde permet d'exécuter des mouvements et des pas très variés. Le joueur la fait mouvoir luimême en tenant une de ses extrémités dans chaque main ; il la fait passer sous ses pieds soit en marchant, soit en courant à grands pas ou à petits pas, soit en sautant sur place. Tantôt il la fait tourner en avant, tantôt en sens inverse, de manière qu'elle passe d'abord sous ses talons et non plus sous la pointe de ses pieds. Il exécute des doubles et des triples tours en faisant passer deux ou trois fois la corde sous ses pieds pendant un seul saut. En croisant les bras sur la poitrine au moment où la corde passe sous ses pieds, puis les développant et les refermant avec vitesse, il imprime à la corde un mouvement que l'on appelle croix de Malte ou de Chevalier. Plusieurs joueurs qui veulent lutter d'adresse et d'agilité partent ensemble d'une même ligne et courent vers un même but. Le vainqueur est celui qui y arrive le premier sans avoir arrêté le mouvement de sa corde. Pour la longue corde, deux personnes liennentchacune l'une des extrémités d'une corde de 8 à 15 mètres de long ; elles font tourner régulièrement cette corde, en la tenant assez lâche pour qu'en tournant elle décrive un ovale dont la partie inférieure effleure le sol, tandis que la partie supérieure passeàuue certaine distance de la tête des autres joueurs. Un premier joueur, saisissant le moment où la corde est au plus haut de sa course, entre dans le jeu et saute, soit sur les deux pieds, soit sur un pied, puis sur l'autre alternativement. Un second joueur imite son exemple, et bientôt les joueurs se trouvent être trois ou quatre à sauter en même temps. Quand on veut s'enfuir, il faut profiter du moment où la corde vient de passer sous les pieds, pour s'enfuir du côté opposé par lequel on est entré. Tout joueur qui arrête maladroitement la corde en entrant, en sortant ou en sautant, soit avec ses pieds, avec toute autre partie de son corps ou avec ses vêlements, estcondamné à prendre la place de l'une des personnes qui font tournerla corde. Souvent, plusieursjoueurs entrent ensemble dans le jeu, et, après un nombre déterminé de tours, doivent sortir en même temps pour faire place à de nouveaux rentrants. D'autres fois, on gage à qui fera le plus grand nombre de tours sans commettre de faute, les plus faibles ayant droit à V huile (lenteur de la corde), les plus agiles se faisant un point d'honneur de réclamer du vinaigre (beaucoup de rapidité).
CORDER (se), Au jeu de biUard, rentrer sa bille dans le quartier.
CORDON de la Légion d'honneur (Grand), collier porte par le chef de l'Etat en qualité de grand maître de la Légion d'honneur. Ce çrand collier a été fabriqué eu 1880. Il porte
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lix-sept médailles en or, et un grand mélaillon en émail bleu où se trouvent les lettres !. F. ; c'est à ce médaillon qu'est attachée la roix du grand collier. C'est M. Jules Grévv [ui, le premier, a porté ce collier; et son nom est gravé derrière le médaillon du haut avec le nom du grand-chancelier de l'Ordre, le général Faidherbe; les autres médaillons doivent porter plus tard les noms des présidents qui se succéderont et seront de droit grande maîtres de l'Ordre. Il n'y a eu jusqu'ici que trois grands colliers ; l'un qui a été porté par Napoléon III, le second qui a appartenu à la famille Murât et qui a disparu, à moins qu'il ne soit encore entre les mains d'un membre de cette famille qui le conserve comme une relique. Ou ignorait cequ'était devenu le troisième grand colier quand on fut tout surpris de le voir porter par l'Empereur d'Autriche en 1867. C'était, en effet, à François 1er, père de Marie-Louise, qu'il avait été donné par Napoléon I6r, lors de son mariage avec Marie- Louise ; il est resté depuis ce temps dans la famille impériale d'Autriche.
CORDON s. m. Hortic. Toute branche d'arbre sur laquelle se développent de petites branches à fruit. On dit qu'un arbre est taillé en cordon, quand il se compose d'une tige garnie de brindilles fruitières, sans aucune branche
Cordon horizontal d'arbres fruitiers.
latérale de charpente ; il est alors réduit à sa plus simple expression. Le cordon est dit vertical, horizontal, oblique ou en serpent, suivant la direction de la tige. Le cordon convient surtout au pommier et au poirier.
CORIARIA s. f. (lat. corium, cuir, à cause des propriétés tannantes du suc de ces plantes). Bot. Genre unique de la famille des coriariées, comprenant plusieurs espèces d'arbrisseaux à rameaux carrés, que l'on appelle aussi coriaires oaredouls. La côriaria à feuilles de myrte (côriaria myrtifolia), cultivée sous le nom vulgaire de corroyère, produit un suc astringent employé par les teinturiers et les tanneurs. Les fraudeurs mêlent au séné ses feuillesqui renfermentun principe narcotique. La côriaria sarmenteuse (côriaria sarmentosa) est originaire de la Nouvelle-Zélande.
CORIARIÉ, EÉ adj. Bot. Qui ressemble ou se rapporte à la côriaria. — s. f. pi. Petite famille de plantes géranoïdées, comprenant le seul genre côriaria.
CORINTHE (Canal de). L'isthme de Corinthe large d'environ 6 kil., est traversé par une ligne de collines hautes de 40 à 75 mètres, qui s'abaissent de chaque côté en une plaine qui descend à la mer. On a entrepris d'y creuser un canal navigable; !et le premier coup de pioche fut donné par le roi de Grèce en 1882. On emprunta 30 millions de francs, qui furent vite dépensés, et au commencement de 1888, il fallut émettre 60.000 nouvelles actions de 500 fr., à 6 p. 100.
CORNICHONS confits. (Econ. dora.) prenez des cornichons à peu près de la grosseur du petit doigt, brossez-les bien, saupoudrez-les de sel et laissez-les dans ce sel deux jours, dans les bocaux ou pots de grès où ils doivent être conservés; versez dessus du bon vinaigre froid, que vous renouvelez au bout de quinze jours à trois semaines une première fois, et une seconde foisapri s un temps égal ; ajoutez poivre long, estragon, clous de girofle, muscade concassée et de petits oignons. Bouchez bien de bouchons de liège, recouverts de par-
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chemin, vos pots ou bocaux remplis aussi près du bord que possible.
CORNU (Sèbastien-Melchior), peintre français, né à Lyon en 1804, mort en 1875. Elève de Richard, de Bonnefontet d'Ingres, il acquit le grand style de ses maîtres, voyagea en Italie et en Orient et revint à Paris en 1836. Ses toiles ornent aujourd'hui nos édifices publics et nos musées. Les principales sont : Repos du moissonneur (1833); le Pifferaro malade; Saint-Louis faisant ses adieux à samère; Jésus au milieu des docteurs; Combat d'Oued- Halleg (Versailles), etc.
COROLLE. Parmi les corolles polypétales régulières on distingue : 1° la corolle rosacée, à apétales, couverts, arrondis et concaves (rosier, pêcher, poirier, etc.) ; 2° la corolle crucifère ou cruciforme, à 4 pétales opposés deux à deux
Corolle de rosacée Cor -■."-• '■ erwifere
(rosier). imo..ui le).
Corolle carvophvllée (oeillet).
Corolle papilionacée (pois).
en forme de croix (giroflée, choux, moutarde, etc.); 3° la corolle caryophylléc, à 5 pétales, comme la rosacée, mais munie d'un onglet bien développé et d'un limbe réfléchi à angle droit sur l'onglet (œillet, lychnide, etc.); les corolles polypétaîes irrégulières se divisent en papilionacée, à 5 pétales, dont un plus grand comme étendard, surmonte la fleur; deux autres forment une carène ; les deux derniers constituent les ailettes (pois, haricot, trèfle, etc.); et corolles anoma/es,(pensée, violette, aconit, pied d'alouette, balsamine, capucine, etc.)
C0R0LLIFL0RE adj . [ko-rol-li-flo-re] (franc. corolle; lat. flor, floris, fleur). Bot. Se dit des plantes ayant les pétales soudés en une corolle monopétale, hypogyne ou non, attachée au calice. — s. f. pi. Graude classe de plantes, comprenant les familles à corolle monopétalc hypogyne. — De Candolle distribue les corollitlores eutre les 28 familles suivantes :
Primulacées.
Myrsinées.
Sapotées.
Ebenacèes.
Oléacécs.
Jasminées.
Strychnées.
Apocinèes.
Asclépiadées.
Loganées.
Gentianées.
Bignoniacées.
Pedalinées.
Cobseacées.
Polèmoniacées.
Convolvulacées.
Hydrophj liées.
Borraginées.
Hydroléacecs.
Labiées.
Verbenacées.
Acanthacées.
Sélaginées.
Globulariées
Hyoprinées.
Solanées.
Personées.
Lentibulariées.
C0R0LLIF0RMEadj.[ko-rol-li-forme](franç.
corolle et forme). Bot. Qui a la forme d'une corolle.
CORNICANT. Petit bossu qui, d'après les contes de Bretagne, fait danser les paysans attardés. Quand il rencontre un bossu, il la transforme en homme superbe, après l'avoir fait danser. Tous ceux qui lui résistent deviennent bossus.
du jour où (Ch. Y.)
irofes-
COTE
CORRUPTION. — Législ. La loi du 3 juillet 1889 a complété l'article 177 du code pénal, relatif à la corruption des fonctionnaires, en j ajoutant les dispositions suivantes : « Sera « punie des mêmes peines (dégradation civi-
• que; amende double de la valeur des offres « agréées, non inférieures à 200 fr.) toute peri sonne investie d'un mandat électif, qui
< iiira agréé des offres ou promesses, reçu
< desdons ou présents, pour faire obtenir ou
• tenter de faire obtenir des décorations, t médailles, distinctions ou récompenses, des
• places, fonctions ou emplois, des faveurs € quelconques, accordées par l'autorité pu- « blique, des marchés, entreprises, ou autres
• bénéfices résultant de traités conclus égale- . ment avec l'autorité publique, et aura ainsi i abusé de l'influence, réelle ou supposée, t que lui donne son mandat. — Toute autre « personne qui se sera rendue coupable de i faits semblables, sera punie "d'un emprison- « ncmcrrt d'un an au moins et de cinq ans au
< plus, et d'une amende égale à celle'prononi cécparlepremier paragraphe du présent ar- « ticle. — Les coupables pourront en outre i être interdits des droits (civiques, civils et « de famille) mentionnés dans l'article 42 du
• présent code, pendant cinq ans au moin « et dix ans au plus, à compter ■* « ils auront à subir leur peine •
C0RT0T (Jean-Pierre), statuaire, né à Paris, en 1787, mort dans la même ville le 2 août 1843. 11 eut Bridan iils pour maître et remporta le grand-prix de sculpture en 1809. remplaça Dupaty à l'Institut et devint scur à l'Ecole des beaux-arts. Ses plus belles œuvres, qui se distinguent par la pureté du dessin et la simplicité de la composition, sont le Soldat de Marathon (jardin des Tuileries), le Couronnement de Napoléon (Arc-de-Triomphe), Marie- Antoinette soutenue par la religion (chapelle expiatoire), Daphnis et Ckloé; le fronton de la Chambre des députés, la statue de Casimir Périer (Père-Lachaise), celle de Corneille (Rouen), etc.
CORYMBIFORME adj. Qui ressemble à un corymbe; qui a la forme d'un corymbe.
COTE. — Législ. Dans les bourses de commerce comportant au moins six offices d'agent'de change, et lorsqu'un parquet s'y trouve établi par décret, la cote des cours pour les valeurs, le change et les matières métalliques est arrêtée chaque jour, à l'issue de la bourse, par la réunion des agents de change. Le bulletin de la cote est signé par le syndic, affiché dans l'intérieur de la bourse, et publié par les soins de la chambre syndicale. Ce bulletin indique au moins le premier et le dernier cours, ainsi que le plus haut et le plus bas des cours auxquels les marchés ont été conclus. Il peut également mentionner le cours moyen des effets cotés au comptant. Ce cours moyen est établi en prenant la moyenne entre le cours leplushaut et lecours le plus bas. Le bulletin de la cote comporte une partie dite c officielle », comprenant les fonds d'Etat français et les autres valeurs que la chambre syndicale a reconnues pouvoir donner lieu à. un nombre suffisant de transactions. Les valeurs non comprises dans cette partie officielle figurent dans la seconde partie de la cote. (Décr. du 7 octobre 1890, art. 77 et suiv.). (Ch. Y.)
CÔTELETTE (éct>.«. dom.). Côtelettes de porc frais grillées. Coupez et parez vos côtelettes, comme les côtelettes de veau; aplatissez-les et faites-les griller à feu doux. Servez avec sauce piquante ou une sauce tomates. — Côtelettes sautées. Faites-les cuire dans une poêle avec un peu de (beurre, saupoudrez-les de mie de pain et fines herbes hachées, pendant qu'elles cuisent ; mouillez avec du bouillon; ajoutez échalotes, sel, poivre, un peu de moutarde. Liez votresauce
couc
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au moment de servir, avec un peu de beurre manié de farine. En supprimant les échalotes et la moutarde et en ajoutant des oignons et des pommes de terre en tranches, on obtient un ragoût de côtelettes aux pommes de terre. — Côtelettes de veau panées. Assaisonnez vos côtelettes de sel et de poivre, répandez dessus du beurre fondu, saupoudrez-les de mie de pain ; failes-les griller une demi-heure environ à un feu peu ardent. Servez avec une sauce piquante. — Côtelettes a la vinaigrette. Assaisonnez de sel et de poivre, mettez sur le gril; laissez cuire à petit feu pendant vingtcinq minutes. Servez avec une vinaigrette froide, composée de persil et échalotes hachés très fin, huile, vinaigre, sel et poivre. — Côtelettes en papillote. Coupez vos côtelettes un peu minces ; couvrez-les entièrement de mie de pain maniée de beurre, fines herbes, persil, ciboules hachés menu, sel et poivre. Enveloppez d'une feuille de papier huilée, laissant sortir le manche de la côtelette, faites cuire à petit feu sur le gril pendant une demiheure environ. Servez avec le papier. — Côtelettes de veau au lard. Mettez dans une casserole du petit lard coupé en tranches et un peu de beurre; placez vos côtelettes dessus et faites cuire à petit feu. Dressez alors vos côtelettes avec les lardons dessus; puis mettez dans votre casserole trois jaunes d'oeufs, avec du bouillon, persil et échalottes hachés ; faites lier sur le feu ; ajoutez filet de vinaigre ou de jus de citron, un peu de gros poivre, du sel si besoin est. Servez sur vos côtelettes. — Côtelettes grillées. Aplatissez vos côtelettes, saupoudrez-les de sel et poivre et faites cuire sur le gril, à feu vif, pendant cinq à six minutes. — Côtelettes sautées a la casserole. Foncez de beurre votre casserole, mettez-y vos côtelettes après les avoiraplaties. Retournez-les en veillant à ce qu'elles ne se dessèchent pas. Servez avec le jus, filet de vinaigre et échalotes hachées. — Côtelettes a la jardinière. Faites cuire vos côtelettes à la casserole avec du beurre. Faites cuire eu même temps, dans du bouillon, des haricots nouveaux; des petits pois, carottes, navets, etc., en tenant compte du temps exigé pour la cuisson de chacun de ces légumes, et des champignons. Préparez un roux dans une autre casserole et jetez-y vos légumes cuits ; puis vous les y laissez mijoter quelque temps. Dressez vos côtelettes en couronne sur un plat et dressez vos légumes au milieu. — Côtelettes a la marinière. Faites-les rissoler dans une casserole avec un peu de beurre. Mouillez avec du bouillon et un peu de vin blanc. Ajoutez d'abord des oignons blancs, et vingt minutes après une carotte moyenne, un panais, du lard coupé en filets, persil haché, sariette, un filet de vinaigre, sel et poivre, et laissez cuire à petit feu. Servez avec la sauce en parant avec le lard et les légumes. — Côtelettes a la purée. Passez vos côtelettes au beurre; mouillez de bouillon, ajoutez bouquet garni, sel et poivre. Faites cuire une demi-heure. Dressez en couronne sur un plat le bouquet garni enlevé, et versez au milieu une purée de pommes de terre, pois, lentilles, tomates, oignons ou toute autre. — Côtelettes Soubise. Piquez de lard vos côtelettes; mettez-les dans une casserole foncée de bardes de lard ; ajoutez bouquet garni, clou de girofle, carottes et oignons; mouillez de bouillon, recouvrez de bardes de lard et faites cuire entre deux feux. Dressez en couronne avec cordon d'oignons et purée d'oignons au milieu.
C0TENTIN0IS, OISE s. et adj. Du Cotentin; qui concerne le Cotentin ou ses habitants.
COUCHAGE s. m. Hortic. Action d'abaisser une ou plusieurs des branches inférieures d'une plante et d'enterrer une partie moyenne, qu'on maîtrise souvent au moyen d'un pieu crochu. Cette opération, appelée aussi mar-
cottage, a pour but de faire développer des racines dans la partie enterrée et de former linsi une nouvelle plante.
COUCHE s. f. Hortic. Amas de fumier ou mélange de feuilles sèches recouvert d'une certaine épaisseur de terre ou de terreau, et qui, par la fermentation, fournit une chaleur plus forte que celle du sol naturel.
COUCOU (Jeux). On peut jouer à ce jeu, de puis cinq ou six jusqu'à vingt personnes Lorsqu'on est en grand nombre, on joue avec un jeu entier de 52 cartes; autrement, on se sert d'un jeu de piquet, en observant que les as sont les dernières cartes du jeu. Comme
y a un grand avantage à faire, on tire à qui fera, après avoir pris chacun huit ou dix marques dont on fixe la valeur : celui qui mêle ayant fait couper à sa gauche, donne une carte, sans la découvrir, à chaque joueur qui, l'ayant regardée, dit, si la carte est bonne : « je suis content; » et si la carte est un as ou une autre carte basse, il dit « contentez-moi* à son voisin de droite, qui est obligé de changer de carte avec lui, à moins qu'il n'ait un roi, auquel cas il dit « coucou »; et celui qui demandait à se faire contenter est obligé de garder sa mauvaise carte : les autres continuent à se faire contenter de la même manière, c'est-à-dire à changer de carte avec le voisin de droite et de gauche une seule fois, jusqu'à ce que l'on soit venu à celui qui a mêlé; celui-ci, lorsqu'on lui demande à être contenté, doit donner la carte de dessus le talon, à moins que, comme il a été déjà dit, ce soit un roi. Enfin la règle générale, c'est que chaque joueur peut, lorsqu'il le croit avantageux et que c'est à son tour de parler, forcer son voisin de droite à changer de carte avec lui, à moins qu'il n'ait un roi. Après que le tour est ainsi fait, chacun étale sa carte sur table, et celui ou ceux qui ont la plus basse carte paient chacun un jeton qu'ils mettent dans un corbillon placé au milieu de la table : il peut se faire que quatre joueurs paient à la fois, et c'est toujours la plus basse espèce de carte qui paie; lésas paient toujours quand il y en a sur le jeu : à défaut des as, les deux ; à défaut des deux, les trois, et ainsi des autres. Chacun mêle à son tour. Lorsque quelque joueur aperdu tous ses jetons, il se retire du jeu. Celui qui est le dernier à avoir des jetons gagne la partie, quand il n'aurait qu'un jeton, si aucun des autres n'en a plus, et il tire ce que chacun a mis au jeu.
COULANT s. m. Rejeton qui naît de la tige principale d'une plante et qui s'enracine de distance en distance. On dit aussi courant ou stolon.
COULÉ, ÉE adj. Hortic. Se dit en parlant des fruits qui n'ont pas noué ou qui ne sont pas formés.
COULURE s. f. Hortic. Chute d'un ovaire qui n'a pas été fécondé.
C0UNAN1 (République de). Entre l'Oyapok, frontière orientale de la Guyane française, et l'embouchure de l'Amazone, s'étend un district neutralisé par un traité intervenu le 3 juillet 1841 entre la Fiance et le Brésil. La ligne côtière mesure environ 290 kilom. et le territoire entier n'a pas moins de 60,000 kilom. carrés. Dans ce vaste espace vivent à peine 700 hab., nègres pour la plupart, et anciens esclaves qui ont fui le Brésil. En 1883, les Counaniens, comme on les appelle aujourd'hui, à cause du fleuve Counani qui arrose leur pays et à cause de leur unique village, qui porte le nom de ce fleuve, sur les bords duquel il est bâti; les Counaniens, disons-nous, firent des démarches pour être annexés à la Guyane française; mais la France dut décliner cette offre, pour rester fidèle à ses engagements envers le Brésil. Désappointés, les Counaniens se proclamèrent en Répu-
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blique indépendante et offrirent la présidence de leur gouvernement à un journaliste français, M. Jules Gros, qui accepta (juillet 1886). Mais au lieu de se rendre au milieu de ses administrés, le président resta à Paris. Ses premiers actes furent : La création de l'ordre de l'Etoile de Court mi, avec accompagnement de dignités" et de décorations, mises à la disposition de ceux qui rendraient des services au président, et la fondation, à Paris d'un journal intitulé : Les Nouvelles de France et des colonies, jov: nul officiel de la république de Coui. La discorde ne tarda pas à régner parmi 'es membres de ce nouveau gouvernement ;out parisien. Les ministres, que le président ivait choisis pour les remercier du concours prêté à sen élection, finirent par blâmer sa conduite; il voulut les destituer, mais ils prononcèrent sa déchéance; il s'ensuivit une polémique, aucun d'eux ne voulant abandonner le pouvoir qu'ils exerçaient en rêve. Pendant ce temps, le petit peuple counanien, las de vivre libre, loin de ses gouvernants, se démena afin de posséder un roi pour de bon ; il a, dit-on, offert la couronne à un Français établi à Counani. Le territoire counanien, aussi appelé Guyane indépendante, produit en quantité le coco, le coton, le caoutchouc, la salsepareille, le tabac, la vanille, le café, du bois de construction; il renferme de nombreux cours d'eau, entres autre l'Ouassa, le Cachipour, le Counani, le Carsevenne, le Mapa, etc., qui sont des fleuves larges comme la Seine et que les navires peuvent remonter jusqu'à une grande distance.
COUPEUR D'EAU (Jeux). On découpe une plaque de métal de 10 centim. de diamètre, en lui donnant la forme d'une scie circulaire; m perce deux trous sur le diamètre, à égale distance du centre et séparés d'environ3 cen-
Le coupeur d'eau.
tim. l'un de l'autre ; on passe une ficelle dans les trous, puis on noue ensemble les bouts de la ficelle et le jouet est terminé. Pour s'en servir, on saisit dans chaque main l'une des extrémités de la double ficelle, on amène, bien au milieu, la scie que l'on fait tourner sur son axe jusqu'à ce que la ficelle soit bien tordue. Alors, en tirant fortement la ficelle, on la fait détordre et on imprime à la scie un rapide mouvement de rotation en sens inverse. Dès qu'elle tourne très vite, on rapproche les mains l'une de l'autre pour permettre à la scie de continuer, en vertu de la force acquise, sa rotation jusqu'à ce que la ficelle soit cordée dans la direction opposée. On la fait ensuite détordre de nouveau en la tirant et on la laisse se letordre comme précédemment; on continue ainsi le mouvement de va-et-vient des mains pour imprimer à la scie un mouvement circulaire alternatit. Ce jouet doit son nom de coupeur d'eau à l'habitude où l'on est de faire plonger dans l'eau les dents de la scie rapidement lancée. On voit alurs de fines goutelettes de liquide jaillir sur le joueur et en sens inverse, suivant la direction de la scie. Ce jouet présente de graves inconvénients :si la ficelle vient à casser, la scie est projetée et peut blesser le joueur ou les spectateurs ; il est moins dangereux de le fabriquer en bois et de ne pas découper de dents circulairement autour de lui; on peut alors employer tout simplement un large bouton de pantalon dans les deux trous opposés duquel on passe un brin de gros fil.
COUR. — Législ. L'article 12 de la loi constitutionnelle du 16 juillet 1875 porte que le Siiiat peut être constitué en cour de justice,
par un décret du président de la République, rendu en conseil des ministres, pour juger toute personne prévenue d'attentat contre la sûreté de l'Etat. Le même article ajoute qu'une loi devra déterminer le mode de procéder devant cette haute cour, pour l'accusation, l'instruction et le jugement. La loi de procédure n'existait pas encore lorsque en 1889, le Sénat eut à juger Boulanger, Rochefort et Dillon, inculpés d'attentat contre la sûreté de l'Etat. Le Parlement fut immédiatement saisi d'un projet qui a été volé sans retard, et cette loi (10 avril 1889) règle les détails de l'installation du Sénat en cour de jus tice, de l'instruction qui doit être confiée à une commission de neuf sénateurs, de la mise en accusation et du jugement. La peine est appliquée selon les dispositions du code pénal. (Ce. Y).
COURCY (Philippe-Marie-Henri Roussel de), général français, né à Orléans en 1827, mort à Paris en nov. 1887. Sorti de Saint-Cyr en 1846, il débuta aux chasseurs à pied et fut cité trois fois à l'orde du jour pendant la guerre du Mexique. En 1870, colonel au 90e de ligne, il se distingua à Borny et fut presque aussitôt nommé général de brigade et commanda, en cette qualité, dans l'armée de Versailles; fut désigné en 1877 pour suivre les opérations du grand-duc Michel dans l'Asie-Mineure, prit part à la lutte au milieu des grenadiers russes et fut décoré par le grand-duc devant tout le corps d'armée russe. A son retour en France, il passa général divisionnaire (8 janv. 1878). Après la malheureuse affaire de Lang-Son, il fut nommé, le 14 avril 1885, commandant du corps expéditionnaire du Tonkin, en remplacement du général Brière de l'Isle. Il quitta la France le 30 avril et entreprit de soumettre le Tonkin et l'Annam. Des obstacles imprévus, le climat, les difficultés d'un triple pouvoir militaire, politique et diplomatique, le soin d'assurer les subsistances à son armée et une foule d'autres causes épuisèrent son activité. Au mois de juillet eut lieu le guet-apens de Hué, dans lequel le général de Courcy et ses troupes faillirent trouver la mort. Quelques semaines plus tard, il fut rappelé en France, sans avoir pu réussir dans sa mission pacificatrice. Il rentra découragé, exténué, discuté, amoindri, et, de plus, atteint de fièvres dont il ne put se guérir. Il reçut un commandement sur la frontière de l'Est. Une pneumonie purulente l'enleva au bout de trois mois d'horribles souffrances et après une douloureuse opération.
C0URIL. Démon des légendes bretonnes.
Les courils visitent pendant la nuit les fermes et les maisons; quand ils n'y trouvent pas tout en bon ordre, ils dérangent les meubles et font tomber les enfants du berceau.
C0URNET (Frédéric), homme politique, né à Lorient (Morbihan), en 1838, mort en mai 1885. 11 était fils d'un officier de marine mis à la retraite en 1847, exilé en 1851 et tué en duel à Londres en 1852. Frédéric Cournet se signala dans toutes les manifestations qui précédèrent la chute du second empire, entra à la rédaction du Réveil et se fit arrêter plusieurs fois. Pendant le siège de Paris, il fut nommé commandant d'un bataillon de marche du xviii" arr.; Paris l'élut le 8 février 1871; à Bordeaux il vota contre les préliminaires de la paix. Le 26 mars les électeurs du xixe arr. l'envoyèrent siéger à la Commune; il donna sa démission de député le 30 du même mois. 11 fit partie de la commission de sûreté publique, de la commission executive et eut la direction de la préfecture de police du 24 avril au 4 mai. Il se réfugia en Angleterre après la chute de la Commune, et assista, en qualité de délégué, au Congrès international;,!■• de la llave (1872).
COURONNE s. f. Bot. Nom donné au calice persistant qui couronne certains fruits, à certains organes accessoires de la fleur, comme dans le narcisse. — Hortic. Réunion de plusieurs branches insérées à la même hauteur, ou à peu près, autour de la Lige ; base élargie (empâtement) d'un rameau supprimé.
COURONNÉ adj. m. Se dit d'un arbre qui à perdu sa flèche et ne se développe plus en hauteur.
COURSE. Voici quels ont été, jusqu'à ce jour, les vainqueurs du grand prix de Paris :
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NATIONALITÉ
Rccnts
The Ranger.
Anglais.
Saville.
Vermout.
Français.
Delamarrc.
Gladiateur,
Français.
De Lngrange.
Ccylon.
Anglais,
Duc <î.-' Beau fort.
Fervaques.
Français.
De Montgoméry.
The Earl.
Anglais.
Marquis a'Uastmgs.
Glaneur.
Français.
Lupin.
Sornette.
Français.
Major Fiidolin.
Cremome.
Anglais.
Saville.
Boïard.
Français.
Delamarre.
Trcnt.
Anglais.
Marscliall.
Salvator.
Français.
Lupin.
Kieber.
Hongrois.
Ballazzi.
Saint-Christophe
Français.
De Lagrange
Thurio.
Anglais.
Soltikoff.
Nubienne.
Français.
E. Blanc.
Robert the Devil.
Anglais.
C. Browers._
Foihall.
Américain.
Keen.
Bruce.
Anglais.
RyraïÏÏ.
Frontin.
Français.
De Casfnc?.
Litlle-Duke.
Français.
De Castiies.
Paradox.
Anglais.
Brodrick.
Minting.
Anglais.
Winer.
Ténébreuse.
Français.
Aumont.
Stuart.
Français.
Lane.
Vasistas.
Français.
Delaraarre.
Sur vingt-six fois que le grand prix de Paris a été couru, les Français l'ont gagné 14 fois, et les Anglais 10 fois. Les deux autres fois, ce prix a été gagné par un cheval hongrois et par un cheval américain.
COURT (Joseph-Désiré), peintre français, néà Rouen en 1798, mort en 1865. Elève de Gros, il obtint, en 1827, le premier grand prix de Rome, par sa belle toile Samson livré aux Philistins. En 1821, la mort de César fut considérée comme l'un des meilleurs tableaux du salon. Boissy d' Anglas saluant la tête de Féraud fut encore plus admiré en 1833. Court a laissé plusieurs autres toiles qui témoignent d'un grand mérite.
COUSSINETS, m. Bot. Petit renflement situé à la base de la feuille, et qu'on désigne aussi sous le nom de nœud vital.
COUVEUSE ARTIFICIELLE. Appareil employé pour l'incubation artificielle des reufs
Couveuse artificielle
de poule, de cane, de perdrix, de caille, de faisane, etc. voy. incubation artificiel'.!.:, dans le /'. <e). U existe un grand
CRÉM
nomr>re de systèmes de couveuses ou couvoirspresque tous ceux que l'on emploie aujourd'hui se composent d'une caisse de bois à tiroirs dans lesquels les oeufs sont déposés sur tm lit de coton ou de foin très menu. Le chauffage se fait au moyen de la vapeur d'eau ou de l'eau chauffée à 50° C, pour que latempérature, à l'intérieur de l'appareil, soit toujours de 40°. Après l'éclosion, le petit exige encore les plus grands soins, jusqu'à ce qu'il ait acquis assez de force pour résister au froid. On remplace donc la chaleur maternelle parcelle d'un appareil chauffé', dans lequel les petits se tiennent blottis sous une peau d'agneau. ■Cette poussiniêre, comme on l'appelle, est le complément obligé de toute couveuse artificielle.
COUVEDSE D'ENFANTS. Le plus grand ennemi des nouveau-nés, surtout de ceux qui sont venus avant ternie, c'est le froid qui les fait périr en grand nombre. Déjà en 1857, Dencô, avec son berceau incubateur, et en 1884, Credé, avec sa baignoire, avaient essayé de fournir au nouveau-né débile la chaleur qui lui est indispensable; mais c'est M. Tarnier qui a réalisé, en 1883, l'appareil le plus pratique. Sa couveuse se compose d'une caisse en bois formée de deux compartiments superposés. Dans celui du dessous, un place les moines ou bouteilles d'eau chaude, que l'on renouvelleaussitôt que la température baisse; dans celui du haut repose l'enfant sur du coton ou sur un matelas; ce compartiment est vitré, pour permettre de surveiller l'enfant. Des orifices spéciaux règlent la circulation de l'air pur et chaud dont ils assurent le renouvellement. Le gavage, imaginé en 1851 par Marchant, est le moyen complémentaire poulies enfants nés avant terme, quand ils ne peuvent prendre le sein. On le fait à l'aide d'une sonde œsophagienne, surmontée d'un vase en verre gradué, qui permet de graduer facilement la quantité de lait donnée au nourrisson, lait qui est, autant que possible, fourni par les nourrices. L'usage de la couveuse d'enfants produit des résultats merveilleux. Il mourait autrefois à la Maternité 60 p. 100 des enfants pesant moins de 2 kilogr.; grâce à la couveuse, on n'en perd plusque36 p. 100; tous les enfants nés à six mois succombaient; on en sauve aujourd'hui 30 p. 100.
CRAILLER v. n. [11 mil.]. Crier, en parlant du corbeau, de la corneille.
CREM
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CRAPAUD. Art vétér. Décomposition des tissus qui composent le pied du cheval ; particulièrement hypertrophie de la fourchette accompagnée de l'hypertrophie de tous les tissus. Le traitement consiste à enlever les fers et à lier le paturon avec une grande corde de la grosseur d'un porteplume pour empêcher le sang de couler; appliquer des caustiques sur les parties où les ravages sont les plus terribles : alun calciné ou sulfate de cuivre. Les chevaux atteints de crapauds sont fortement dépréciés.
CRAQUER v. n. Crier en parlant de la grue, de la cigogne et d'autres oiseaux de la même famille. On dit aussi craqueter.
CRÉMAILLÈRE (chemin de fer à). Chemin de 1er dans lequel on fixe une sorte d'échelle de fer sur la voie, entre les rails. Une roue dentée dont la machine est pourvue engrène sur ces échelons. Ce système est employé quand il s'agit de franchir des pentes rapide* comme sur le liane du Righi, à Langres, etc! CRÉMATION. Encycl. L'incinération des cadavres a ete généralement pratiquée dans antiquité, sauf en Egypte où l'on embaumait les corps en Judée où ou les déposait dans (les sépulcres, et en Chine ou on les a de tout temps enfouis dans la terre. Mais jusqu'au n" siècle de notre ère, les Grecs et les Romains n curent pas d autre manière de traiter les
cadavres humains. Le même syslène est encore pratiqué dans une grande partie de l'Asie et dans lescontrées non christianisées de l'Amérique. On proposa, en France, pendant la Révolution, de le faire revivre. Cette idée fut abandonnée; mais on l'a reprise de nos jours. Ses partisans font valoir, entre autres raions dignes de la faire adopter, que la crémation est économique, qu'elle ne nuit pas à la santé des vivants comm l'horrible et lente décomposition des corps >1 ms le sol. Ses adversaires font remarquer qu'il sera difficile de changer les habitudes séculaires des peuples c i tiens. D'ailleurs, la crémation fait disparaître toute trace de mort violente, tandis que le cadavre abandonné à la terre peut encore servir pendant longtemps de témoin. Enfin la doctrine de la résurrection du corps est favorable à l'inhumation. Ces considérations n'empêchèrent pas différents médecins italiens de faire des essais do combustion à l'aide de fours disposés spécialement pour cet usage. Le docteur Poli, à l'usine à gaz de Milan, employa du gaz mélangé avec de l'air atmosphérique, dans un appareil cylindrique en argile réfractaire. Le docteur Brunetti, de Padoue, père de la crémation moderne, employa un four oblong de brique, réfractaire, avec des portes sur les côtés, pour régler le tirage, et un dôme de fonte, muni d'une ouverture. On put voir à l'Exposition de Vienne, en 1873, les résultats de ses expériences. Dans le fourneau régénérateur de Siemens, on n'emploie qu'un courant d'air brûlant et le corps fournit l'hydrogène et le carbone. Un congrès relatif à la crémation se réunità Dresde en juin 1870; les Sociétés des différents pays d'Europe s'y firent représenter, et l'on y étudia le plan d'un temple crématoire, contenant une chapelle, d'où le corps serait élevé jusqu'à une salle d'incinération. Une troisièmesalle devait contenir les urnes destinées à recevoir les cendres. Toute satisfaction avant été donnée à la religion, les peuples protestants étudièrent la question et firent de nombreux essais. Une Anglaise, M™ Charles Dilke, attacha son nom à la nouvelle méthode, en subissant la première, d'après sa volonté, la crémation. Le baron de Palm, ancien chambellan du roi de Bavière, étant mort à New-York en mai 1876, fut incinéré, en vertu d'nn vœu exprimé dans son testament. A partir de ce moment, la crémation devint assez commune pour permettre la construction de fours crématoires dans plusieurs villes d'Italie, à Breslau, à Dresde, etc.; des sociétés de crémation se sont formées dans presque toutes les contrées de l'Europe et l'on a construit des fours à Londres, à Paris, et dans les environs de Nèw-York.La pratique de l'incinération a été recommandée par le conseil municipal de Berlin, approuvée par celui de Paris et rendue légale par les gouvernements d'Italie, de Suisse, et par les municipalités de Vienne, de Gotha et de diverses autres villes d'Allemagne. Plus de 500 cadavres ont déjà été brûlés dans les seuls fours d Italie. 11 existe plusieurs systèmes crématoires. Dans les uns comme dans les autres, l'incinération d'un adulte ne dure pas plus d'une heure et demie, et les cendres, qui sont parfaitement blanches,' pèsent environ 2 kilogv. Le corps est réduit à ses éléments composants. Le prix de cette réduction ne dépasserait pas 40 francs, si la crémation était pratiquée sans interruption, mais elle coûte beaucoup plus cher quand il faut chauffer, le four à chaque opération. — Législ. Un décret du 27 avril 1889, portant règlement d'administration publique , et rendu en exécution de la loi du 13 novembre 1887 (art. 3), détermine les conditions applicables aux divers modes de sépultures. Il décide qu'aucun appareil crématoire ne peut être mis en usage sans une autorisation du préfet, accordée après avis du conseil d'hygiène. Toute incinération est
faite sous la surv iilla:i e d u-j é muni-
cipale-, et elle doit être préalablement autorisée par l'officier de l'état civil du lieu décès, lequel ne peut donner cette aulo tion que sur le vu : 1» de la demande faiti nom de la famille, 2» du certificat du méde- :in traitant, affirmant que la mort est le résultat d'une cause naturelle, et 3° du rapport d'un médecin assermenté, commis par l'officier de l'état civil pour vérifier les causes du décès. Les cendres ne peuvent être déposées que dans des lieux de sépulture et elles ne peuvent être déplacées qu'en vertu d'une permission de l'autorité municipale. — Les communes dans lesquelles sont installées des chambres funéraires ou des appareils crématoires peuvent percevoir des droits pour le dépôt et pour l'incinération des corps. Les tarifs de ces droits sont délibérés par les conseils municipaux et soumis à l'approbation du préfet (L. 17 juillet 1889, art. 29). La coutume d'incinérer les corps des personnes décédées était assez répandue chez les peu anciens, dans les classes les plus élevées. Elle semble devoir revivre de nos jours, malgré l'opposition de l'Eglise romaine qui, si souvent elle-même, s'est servie du bûcher pour anéantir ceux qui refusaient de se soumettre à son autorité. C'est à Milan qu'a été construit, en 1876, le premier appareil crématoire ; et, bientôt après, les principales villes d'Italie ont suivi cet exemple. Il en existe aussi eu Angleterre et en Suisse. La législation française s'opposait implicitement à l'emploi de ce mode de sépulture; car tous les corps des décédés devaient être inhumés. La loi du 15 novembre 1887, dont nous venons de parler, a mis fin à cette interdiction. Déjà, en 1884, on avait installé, à Paris, dans le cimetière de l'Est, un four crématoire, destiné à brûler les restes humains sortant des amphithéâtres de dissection. Un appareil public a été construit, dans le même cimetière, en 1887; mais la combustion au bois était incomplète et de très longue durée. On emploie aujourd'hui, avec succès, le gaz oxyde de carbone, produit par un foyer au coke. Les résidus de chaque crémation, réduits aupoids d'un à deux kilogrammes environ, sont recueillis dans un petit coffre en grès, lequel, après avoir été scellé aux armes de la ville de Paris, doit être ensuite déposé dan* une sépulture. Le tarif adopté par le Conseil municipal fixe à 50 fr. la redevance à payer par les familles pour l'usage de l'appareil crématoire. Les indigents sont incinérés gratuitement. Dans une circulaire adressée aux préfets le 25 mai 1890, le directeur de l'assistance et de l'hygiène publiques a fixé les conditions auxquelles doivent satisfaire les cercueils renfermant les dépouilles mortelles destinées à être incinérées. — La crémation présente certains avantages, surtout lorsque le décès a été causé par une maladie contagieuse ; mais il est très douteux que cette pratique se substitue aux habitudes anciennes des populations.
(Ch. Y.)
CRÉMATOIRE adj. Qui sert à la crémation. — Four crématoire, édifice danslequel ou procède à l'incinération des cadavres; le four crématoire de Paris a été commencé en 1837 et terminé l'année suivante. C'est une élégante construction qui s'élève au cimetière du Père- Lachaise, derrière le cimetière israélite. 11 est dominé par 2 cheminées d'appel en pierre blanche et par 3 dômes qui abritent 3 chambres crématoires. Le four est du même système que celui de Milan.
CRÈME (de fraises ou de framboises glacée ,,. Prenez un demi-litre de fraises ou de framboises bien mûres, un demi-litre de crème, 500 grammes de beau sucre blanc en poudre. Exprimez le jus de vos fruits à travers un tamis; ajoutez le sucre et la crème, le jus d'un citron ou un demi-bâtou de vanille, et
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glacez. — Un peu de lait nouveau ajouté au moment de glacer rend l'opération plus rapide. — On peut préparer de cette façon toute espèce de fruits, en choisissant de préférence ceux qui ont un parfum agréable et prononcé. Il suffit de prendre soin de ne se servir que de fruits de bonne qualité et bien mûrs. On peut également se servir de fruits conservés, ou de moitié de ceux-ci mêlés à des fruits secs. — Naturellement, la quantité de sucre sera diminuée en proportion des conserves. — Crème aromatisée pour glaces.
Délayez des jaunes d'oeufs dans du lait, en proportions convenable; ajoutez du sucre en poudre; mêlez bien. Faites épaissir au feu, en tournant incessament, et sans laisser bouillir. Retirez du feu, passez au tamis de crin. Aromatisez alors au citron, à la vanille, aux pistaches, au café, au chocolat, — et glacez.
CRÉOLINEs. f. Substance liquide, d'un brun noirâtre, sirupeuse, ayant l'odeur du goudron et qui est l'un des produits de la distillation sèche de la houille. Densité à -17° 1066. On l'a employée comme antiseptique des plaies dans plusieurs cas d'érésipèle.
CRÊPES. Prenez une demi-livre de farine, trois œufs entiers, une bonne pincée de sel fin ; délayez avec un mélange d'eau et de lait par portions égales; ajoutez une cuillerée et demi d'eau-de-vie et un peu de fleur d'oranger : mêlez bien. Laissez reposer au moins deux heures avant de vous en servir. — Nous n'avons pas besoin de donner ici des instructions pour faire cuir les crêpes et les faire sauter par la cheminée : tout le monde le sait d'instinct.
CRIAILLER v. n. Crier, en parlant du corbeau, de la corneille et d'autres oiseaux de la même famille.
CRIBBAGE s. m. (angl. crib., crèche). Jeu anglais plein de variété et considéré comme utile à la jeunesse pour développer en elle les facultés du calcul. On y joue à deux, à trois, à quatre personnes, avec un jeu de 52 cartes ; chaque joueur en reçoit ordinairement cinq, rarement six ou huit. Le vainqueur est celui qui arrive le premier à compter soixante et un points. Les points se marquent sur une tablette particulière, comme celle qui est représentée ci-contre :
Cette tablette se place en long ou en large. Un joueur doit commencer de marquer à partir de l'extrémité où se trouve son soixante et unième point et par la rangée extérieure de trous. Chacun est pourvu de deux fiches dont on se sert de la manière suivante : Supposons que l'on compte d'abord quatre, on placera une fiche dans le 4e trou; si l'on compte ensuite trois, on comptera trois trous à partir de la position de cette fiche, et l'on enfoncera la seconde fiche dans le 3° trou. Si le point suivant est huit, on comptera huit trous à partir de la 2e fiche et on portera la lre fiche dans le 8e trou. Par cette méthode, on évite toute espèce de confusion, et les joueurs sont à même de vérifier réciproquement leurs points. Ordinairement, les fiches ffun joueur sont d'une couleur, et celles de son adversaire d'une autre couleur; man cette différence n'est pas indispensable, parce qu'un joueur ne doit jamais porter la main »ur la demi-tablette de son adversaire. A ce
jeu, les figures et les dix tiennent le même rang ; les autres cartes se suivent dans l'ordre de leurs points et les as sont les derniers. — Marche du jeu a cinq cartes. Celui qui coupe la plus basse carte a la donne. Le donneur ayant battu les cartes, son adversaire coupe le paquet. Ensuite on ne place pas le demipaquet inférieursur le demi-paquetsupérieur, comme cela se pratique dans les autres jeux. On laisse sur le tapis le paquet divisé en deux parts. Du demi-paquet inférieur, le donneur distribue 5 caries à son adversaire et 5 à luimême, une à une alternativement, en commençant par son adversaire. Les cartes [restantes se déposent sur le demi-paquet supérieur, et ce tas reste ensuite intact, jusqu'à ce que l'on ait écarté. Dès le début d'une tournée, celui qui n'a pas la donne compte trois points d'emblée, comme une sorte de compensation à la possession du crib par le donneur. Chacun des joueurs examine alors ses cartes; le donneur en écarte deux, qu'il pose, face en dessous, sur le tapis ; son adversaire en écarte également deux, qu'il place sur celles du donneur. L'adversaire coupe de nouveau les cartes ; le nombre des cartes qu'il enlève dans sa main et de celles qu'il laisse sur le tapis doit être supérieur à deux. Le donneur prend la première carte du demipaquet inférieur, l'autre joueur remet sur le demi-paquet inférieur celui qu'il a dans la main, et le donneur, retournant la carte qu'il a prise, la pose sur le tas. Les quatre cartes de l'écart et la carte retournée constituent le crib, qui appartient au donneur. Si la carte retournée est un valet, le donneur compte « deux points pour son talon ». La retourne se marque en comptant le point de chaque joueur aussi bien que le crib. Le premier en main débute par jouer une carte, dont il annonce la valeur à haute voix. Pour donner un exemple, supposons que le premier à jouer ait une dame, un valet et un cinq; que l'adversaire ait un sept, un huit et une dame ; et que la retourne soit un quatre. Le premier) en main jette sa dame et crie : Dix ! Le donneur joue également sa dame en disant : Vingt ! Le donneur compte deux pour une paire ou deux cartes pareilles, parce que toute figure vaut dix. Le premier joueur réplique par son valet, et dit: Trente. Comme il est le plus rapproché de trente et un, le donneur, qui n'a pas d'as pour faire exactement trente et un, lui dit : Allez. Et le premier narque un trou.
Alors on calcule le point contenu dans :haque jeu. Le premier compte quatre — deux pour chaque quinze; et le donneur compte deux pour son quinze, obtenu par un sept et un huit. Si le valet de l'un des jeux est de la couleur de la retourne, celui qui le possède compte un. Ensuite le donneur compte et marque les points contenus dans le crib, et la partie continue par une nouvelle tournée. Si, en essayant de se rapprocher de trente et un, au commencement, un joueur peut faire quinze, il compte deux. Celui qui lait exactement trente et un compte deux. Les jeux se comptent comme suit :
Pour un valet de retourne 2 points.
Pour une séquence de 3 ou de 4 cartes. 3 ou 4 —
Pour un flux (3 cartes de la même couleur) 3 —
Pour un grand flux (3 cartes en main et la retourne de la même couleur). , . 4 —
Pour chaque quinze, comme 6 et 9; 10, 3 et 5-, 7 et 8, une figure et 5; etc. S —
Pour une paire (deux cartes pareilles, comme 2 trois, 2 quatre, etc.). . . .
Pour une paire royale (trois cartes pareilles) 6 —
Pour une double paire royale (quatre cartes pareilles) 12 —
Pour le valet de lacouieurde larelourr t. I —
Si un joueur possède un six, un sept et un huit et si la retourne est un huit, il comptera séparément les deux séquences et marquera trois pour chacune d'elles. Le premier à jouer compte toujours le premier, ce qui est très importantà la fin d'une partie, parce que c'est celui qui arrive le premier à 31 qui a gagné. Le donneur, quand il arrive au 61, ne peut donc le compter si son adversaire vient d'y arriver également. Le but du second joueur e6t d'abattre sur la carte du premier une carte qui s'appareille avec elle. S'il ne peut faire une paire, il répond par une carte dont le point, additionné avec celui de la première, arrive à quinze. Alors le but du premier joueur est de poser, sur les deux cartes déjà abattues, une troisième carte qui fasse soit une paire, soit une paire royale, soitun flux; et cherche à atteindre le nombre 15, si cela n'est déjà fait. Les joueurs abattent ainsi alternativement une carte sur les autres, jusqu'à ce que les points des cartes abattues fassent 31 ou approchent le plus possible de ce nombre. Celui qui se voit forcer de dépasser 31 et qui ne peut s'en approcher de plus près que n'en est son adversaire dit alors : Allez. 11 n'abat aucune carte et son adversaire compte un et a le droit de jouer une nouvelle carte ; si l'adversaire peut faire exactement 31, il compte deux, de plus, il a souvent l'occasion de faire des paires et des séquences. Ensuite, on abat les jeux, et l'on ajoute aux points déjà gagnés en jouant, ceux que l'on peut avoir quand on arrange ses cartes de toutes les manières possibles pour leur faire donner des paires, des paires royales, des séquences, etc. Le donneur a l'avantage de pouvoir arranger ses cartes avec celles du crib. A toute nouvelle tournée, le premier en main de la tournée précédente devient donneur à son tour. — Règlement général. 1. Quand le donneur fait voir ses cartes, tant pis pour lui. 2. Quand le donneur laisse voir les cartes de son adversaire, celui-ci marque deux points et peut exiger une nouvelle donne. 3. Quand le donneur se trompe et ne découvre pas son erreur avant que l'un ou l'autre joueur ait yu ses cartes, l'adversaire compte deux et recommence la distribution. 4. Si, pendant la distribution, le premier à jouer fait voir une de ses cartes, le donneur a le droit de recommencer la donne, pourvu qu'il n'ait pas vu ses propres cartes. 5. Quand le donneur distribue plus ou moins de cinq cartes, son adversaire compte deux et fait recommencer. 6. Si un joueur touche les cartes après la donne, avant de couper pour la retourne, l'adversaire compte deux points. 7. Si un joueur compte plus qu'il n'a le droit de compter, l'adversaire le force à effacer les points marqués en trop et marque pour luimême un nombre égal de points. 8. On peut adouber les fiches, quand elles se trouvent dérangées par accident; mais alors il faut dire : « j'adoube », sinon, l'acte de toucher les fiches sans nécessité donne droit à l'adversaire de compter deux points. Si un joueur dérange la fiche la plus avancée, on peut l'obliger à la poser derrière la seconde. 9. Un joueur qui a oublié de marquer son point ou qui s'est trompé à son désavantage, ne peut plus réparer son oubli ou son erreur après la coupe de la tournée suivante. — Cribbage a trois. La théorie du cribbage à trois joueurs est semblable à celle du cribbage à deux. La tablette dont on se sert est triangulaire et porte trois séries de 60 trous, avec Te trou de partie au milieu. Chaque joueur agit pour son propre compte et a, par conséquent, deux adversaires au lieu d'un. Chacun reçoit cinq cartes, une à une, et le donneur pose la seizième, couleur en dessous, sur le tapis, pour former le commencement du crib. A cette carte, chaque joueur en ajoute une, prise dans son jeu, ce qui fait que les seize cartes se trouvent également distribuées entre les
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trois joueurs et le crib. Celui qui réussit à atteindre le premier le 61e trou gagne la partie et les enjeux de ses deux adversaires. — Cribbage a quatre. Dans cette variété de cribbage, deux personnes forment une association contre deux autres joueurs qui sont également associés. Soixante et un points forment ordinairement la partie ; mais on convient quelquefois de faire deux fois le tour de la tablette et d'arrêter la partie à cent vingt et un points. Avant de commencer, deux des quatre joueurs sont désignés pour être chargés des comptes et de lamarque ; on pose la tablette entre eux deux ; les deux autres joueurs n'ont pas le droit de dire un mot relativement aux comptes ou à la marque. Après la coupe et la distribution de cinq cartes à chaque joueur, le donneur place le reste du paquet sur sa main gauche. Chacun donne alors une carte, pour former le crib, qui appartient au donneur. Le choix de la carte que l'on donne au crib dépend naturellement du parti auquel appartient ce crib. On donne de préférence un cinq lorsque le crib appartient à l'association dont on fait partie. On évite de donner un cinq au camp adverse. On joue alors j usqu'à ce que les seize cartes soient abattues. Les quinze, les séquences, les paires, etc., se comptent comme dans une partie à deux. Quand un joueur voit qu'il lui est impossible d'atteindre exactement trente et un ou un point moindre, il dit : « allez » et la main passe à son voisin de gauche. Le premier à jouer doit abattre, autant que possible, un trois ou un quatre. Le second cherche à faire une paire ; il évite de jeter une carte du point immédiatement inférieur ou supérieur à la carte jouée, parle premier, parce que le troisième trouverait l'occasion de faire une séquence. Quand il peut faire quinze, cela est préférable à la paire. Le but du troisième joueur est d'atteindre le nombre inférieur à trente et un, pour permettre à son partenaire de gagner un point après que le quatrième joueur aura dit : «allez»; le partenaire peut même gagner deux points, s'il arrive exactement à trente et un. Le quatrième joueur étant le dernier à jouer pendant la première tournée, aura donc agi sagement en se conservant des as ou de basses cartes, pour atteindre trente et un. Dès que les jeux sont abattus, on compte, en y comprenant le crib, et l'on marque. Le premier à jouer marque le premier.
CRICKET s. m. [kri-kett]. (angl. cricket, criquet). Encycl. 11 est évident que le cricket anglais n'estqu'une modification de notre ancien jeu français nommé criquet ou crosse. Maispendanl un long voyage outre-Manche, où il a dû être introduit par les compagnons de Guillaume le Conquérant, il a changé de physionomie, tant sous le rapport de l'ortographe de son nom que sous celui de ses règles. Il y a deux siècles à peine; on le jouait encore en plantant dans le sol deux petits poteaux ou stumps (guichets) hauts d'un mètre, éloignés de 8 à 10 cent, et réauis à leur partie supérieure par une baguette (wicket [ouik-ètt]). Un joueur, placé à une certaine distance et armé d'une solide balle de cuir, essayait de renverser cet édifice ou tout au moins de lui imprimer une secousse qui fit tomber le wicket. Un autre joueur, placé près des poteaux et pourvu d'un bâton aplati nommé crosse ou batte, défendait le wicket en repoussant la balle. Plus était grande la distance que la balle avait à parcourir, plus il était facile pour le défenseur ou crosseur de se précipiter entre te wicket et l'assaillant. Tel était le wicket simple, que l'on ne joue plus guère aujourd'hui, et qui a fait place au wicket double. Le wicket simple n'est, comme nous l'avons dit, qu'une modification de notre ancien criquet ou crosse qui se jouait de la manière suivante : L'un des deux joueurs, désigné par
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le sort, s'armait d'un bâton recourbé nommé criquet ou crosse, et se portait près d'un but formé de deux pierres éloignées d'environ 40 [cent, l'une de l'autre, ou de deux piquets plantés en terre à la même distance. L'autre joueur, placé à une distance convenue, lançait une balle et cherchait à ia faire passer entre les deux pierres ou les deux piquets. Le premier, nommé crosseur, s'efforçait, au contraire, de repousser la balle avec la crosse et de la chasser le plusloin possible; puis tandis que son adversaire courait après elle pour la ramasser, il se précipitait vers un autre but marqué d'avance, le frappait de sa crosse et faisait son possible pour revenir à son premier poste avant que le second eût eu le temps de ramasser la balle et de la faire passer entre les pierres ou les piquets. Il conservait son rôle de crosseur tant qu'il réussissait à repousser la balle ;maissi elle trompait sa surveillance et passait entre les pierres ou les piquets, soit au premier coup, soit aux coups suivants, il cédait sa place et sa [crosse à l'adversaire, qui devenait crosseur à son tour. Le vainqueur était celui qui, le premier, parvenaità repousser laballe un nombre convenu de fois. Ce jeu si simple et si agréable est abandonné depuis longtemps ; on l'a remplacé par le cricket simple, qui a lui-même fait place, depuis plusieurs années, au cricket double, ainsi nommé parce qu'il exige l'emploi de deux balles et de deux guichets placés chacun dans un camp. Aujourd'hui les guichets se composent de trois bâtons verticaux (stumps) ordinairement en bois de frêne, solide et sans nœuds. Sur ces bâtons, on place transversalement deux bails ou baguettes de bois sculptées et tournées, posées de façon que les extrémités de chacune d'elles reposent sur deux des trois stumps, les rainures du sommet de chaque slump servant à main-
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Limite
Guichets
Terrain du double cricket.
tenir les extrémités de chaque bail. Tel est le guichet contemporain. Les deux guichets nécessaires à la partie dite « double wicket • se placent en face l'un de l'autre à une distance de 22m,80. Quand on se prépare pour un match, on arrange le terrain de chaque guichet comme le montre notre fig. 1. Le bowlmg crease [bôl'-inng-kri-se] ou limite du boleur (bowler) est la limite qui empêche le boleur de courir au delà des guichets ; s'il lui arrive, en délivrant une balle, de placer ses deux pieds en dehors du bowling crease (c'est-à-dire visà-vis des stumps), la balle est dite « perdue » et cette faute vaut un poirt au camp adverse. La ligne de retour limite, de chaque côté, le camp du boleur. Il y a aussi la limite du batteur ; si celui-ci n'a pas un pied toujours dans l'intérieur ou sur la ligne, le gardeguichet (wicket-keeper[ouik-ètt-kipeur]) peut renverser le guichet avec la batte et ainsi mettre hors le batteur. C'est pourquoi le frap-
peur (stnker [strai -keur]) aura grand soin de ne jamais sortir de son territoire. Avant de se mettre en face du boleur, le batteur prend ordinairement block de l'arbitre. Le block est un point à une longueur de batte du guichet du milieu, avec lequel il est supposé former exactement une ligne, dans le but de garantir le guichet de l'attaque du boleur. La longueur et la largeur de la batte sont établies par l'article 2 des règles ci-dessous; quant à son épaisseur et à son poids, le joueur consulte ses forces. Le bois de la batte doit être sec, uni, taillé dans le sens du fil ; le service augmente sa qualité et quand elle n'apasservi, on doit l'imprégner d'huile. Les cricketeurs, surtout le wicket keeper, se trouvent toujours bien d'employer des gants spécialement manufacturés pour cet usage. Ceux du wicket keeper sont en solide peau de daim et perforés de manière à permettre la ventilation des mains, sans mettre obstacle à la résistance opposée à la balle. Faute d'en faire usage, on exposerait ses mains et ses doigts à de graves blessures. Pour le batteur, on fabrique des gants de daim, découpés sous la paume de la main, ce qui permet de saisir solidement le manche de la batte; une bande élastique maintient sur le poignet chaque côté du gant au moyen d'un bouton. Sur le dos de la main, le long de chaque doigt, sont d'épaisses bandes tubulaires de caoutchouc, ce qui fait que les doigts ne risquent pas d'être écrasés par le choc de la balle. L^rrangement n'est pas le même pour les deux mains: presque tout le dos de la gauche est couvert; le pouce étant garanti par la batte n'exige aucune protection particulière. Pour la main droite, ce sont les doigts, plus exposés, qui demandentà être garantis. Les chaussures des crickteurs ne sont pas indifférentes et l'on ne peut se dispenser d'avoir des soula préférence aux chausliers ferrés ; on donne sures lacées, en cuir de chamois, comme soutenant, mieux que les autres, le pied et la cheville.
11 serait superflu de mentionner la nécessité des jambières, sans lesquelles le jeu deviendrait très dangereux. Elles sont garnies de joncs ou de cannes et montent audessus du genou, garanti-sant ainsi toute la parie inférieure de la jambe. Dans les matchs, on se munit en outre d'un appareil de signaux pour annoncer les marques, etc. Enfin, quand on veut s'exercer sans réunir un grand nombre de personnes, on doit faire usage d'un filetque l'on place en arrière du guichet pour arrêter la balle (fig. 2). Le cricket
du Boteur
91 ceutim.
du batteur.
Fig. 2. — Le filet.
demande une longue étude et il ne faudrait pas s'imaginer que l'on devient bon cricketeur, soit comme batteur, boleur ou fieldsman [lids'-
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mann] si l'on ne pratique longtemps l'emploi que l'on veut remplir; ce n'est pas un ait que l'on apporte en naissant et la difficulté que l'on éprouve à l'apprendre, le temps qu'il exige pour être étudié sont autant de difficultés qui empêcheront le cricket de remplacer définivement nos jeux français d'exercice; il faut ajouter que cet amusement, comme la boxe et plusieurs autres exercices anglais, n'est pas sans danger, malgré toutes les précaution- que l'on prend pour n'être pas
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Le frappeur en positiou pour attendre la balle, doit se tenir ferme sur la jambe droite, l'épaule gauche en avant, le pied gauche à 30 centimètres du pied droit, l'œil gauche un peu au-dessus du niveau de l'épaule gauche
Fi^. 3. — Le batteur se prépare à l'action.
estropié ou douloureusement blessé. — Du batteur. Le batteur, batsman [batls-mann], appelé aussi striker [straïk-eur] (frappeur) est le joueur armé de la batte; il se tient en avant de l'un des wickels, vis-à-vis du balleur ou
Fig. 4. — Mauvaise position de la batte
lanceur de balle, qui est devant l'autre wickel. Il est indispensable que ses jambes soient garanties par les jambières dont il a été parlé plus haut. Son service n'est pas seulement le plus dangereux, il est aussi le plus difficile el
Fig. 5. — Position correcte (vue de côté).
demande une longue étude. Nos fig. 3, 4 et S le représentent dans ses diverses attitudes quand il attend la balle. La première manière (lig. 3) est assez n commandable ; mais la seconde (fig. 4) est tout à fait condamnée par l'expérience, On ne doit jamais poser la batte devant soi, il faut, au contraire, l'appuyer vers la droite du joueur et la placer devant le guichet (lig. 5). Quelle que soit la position de la balte, ou doit la tenir solidement avec les deux mains; le dos de la main gauche est tourné du côté du boleur, les doigts et le pouce de la main droite sont du même côté.
Fig. 6.
(fig. 5). Quand le joueur sait se tenir correctement et solidement devant son guichet, il doit étudier la manière de recevoir la balle. C'est ici que se présentent les véritables difficultés. Dans quel cas doit-il jouer en arrière
ou en avant? Comment suivra-t-il à la volée la balle comme il le désire? Pour réussir, il faut une grande pratique, et encore les joueurs les plus habiles se trompent-ils fort souvent. Comme principe, on doit prendre une rapide
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eff stump ; celui du milieu middle stump et le plus rapproché est le leg stump, parce qu'il est le plus contigu aux jambes du batteur par le fait que celui-ci se met en garde près des stumps pour éviter de placer son .corps en face du guichet. La défense du leg stump est la plus difficile, elle exige un rapide mouvement du corps en côté (fig. 7). Le coup en arrière, moins compliqué, consiste à porter la batte entre le corps et le guiche'; on est à peu près sûr, de cette façon, de ne pas manquer la balle. Enfin, le coup en avant (fig. 8), plus difficile à exécuter que le précédent, est Indispensable quand la balle arrive très bas ; alors le batteur avance le corps et porte la batte en avant, Il y a aussi le coup dur ou
coup violent, appelé drive [draï'-ve,] pour lequel on lève presque horizontalement la batte a la hauteur des hanches pour frapper rudement la balle. Enfin le eut [keutt] est un autre
Fig. 6.
détermination, et quand on a le moindre doute sur l'opportunité de jouer en se penchant en avant ou en arrière, on se décide pour celte dernière manœuvre (fig. 6). La moindre hésitation peut faire perdre, parce qu'il arrive souvent que si l'on se jette en avant après un instant de retard, ou ne reprend pas exactement la balle et on la retourne doucement entre les mains du boleur, à la grande joie des adversaires. Chaque stump du wicket porte un nom particulier. Le plus éloigné du ballerj-en position est appelé
Fig. iO.
coup violent que l'on donne en s'appuvant d'aplomb sur la jambe droite et en levant verticalement la balle pour Rabaisser ensuite vivement à la rencontre de la balle (fig. 9). Le jeu du batteur ne consiste pas seulement à protéger son guichet. Il doit aussi faire des courses, et en faire le
. plus possible d'un guichet à l'autre
quand il a repoussé la balle au gU! loin; chaque course lui compte pour un poinl. Le batteur adverse essaie =r ae réduire le nombre de ces courses en arrêtant la balle le plus tôt possible et en la renvoyant au gardeguichet. — Du boleur. Ce serait une grande erreur de croire que l'on fera un excellent boleur parce que l'on a acquis une certaine précision mécanique à diriger une balle.
Il faut joindre d'autres qualités à l'adresse; la principale est la promptitude à découvrir exactement le point faible des adversaires. — Le boleur doit saisir la balle à pleine main, de manière que ses doijJts la contournent, les bouts touchant la couture (fig. 10J. 11 est permis de boler (lancer la balle) soit en dessous, c'est-à-dire en la jetant comme une boule, quand on a le bras tendu vers les jambes, soit en dessus, comme une pierre, en portant la main à la hauteur des épaules, ou même en l'élevant au-dessus de la hauteur de la tête. Le bowling est fatigant, il demande beaucoup de précision, surtout si le boleur désire faire des effets, qui va-
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rient suivant sa manière de tenir la balle. S'il la tient la paume de la main tournée vers le ciel, il obtiendra un effet en dedans ; si la paume de la main est tournée vers le sol, l'effet sera en dehors et le projectile, dès qu'il aura touché terre, se raprochera du centre des guichets ou s'en éloignera. — Du champ. La plupart des traités élémentaires qui s'occupent du cricket parlent à peine du champ ou JîeWin0[fil-diniig], qui est pourtant d'une importance capitale. Les meilleurs boleurs, les plus habiles batteurs ne
rig. il,
fontrien de bon s'ils ne sont vaillamment soutenus par d'excellents joueurs en dehors ou fieldsmen. Le rôle de ceux-ci consiste à arrêter et à renvoyer les balles frappées par le batteur. Leur 'fonction exige une grande activité et beaucoup de sang-froid. Sans cesse en course après la balle, ils doivent, quand ils l'ont attrapée à la volée, la lancer en droite ligne. Pour attraper la balle, le coup d'œil les guide. Ils se placent sous le projectile, à l'endroit précis oîi il doit tom ber et le saisissent, soit d'une seule main, soit dans les deux mains adroitement amenées à la hauteur du menton U\Z. H)- Les places les plus importantes dans le champ, après celle de boleur, sont celles de garde-guichet, de long-stop, de pointe, de couvre-pointe de long-leg (grande jambe). Il n'est pas de position où un bon joueur ne puisse se distinguer. — La place de garde-guichet n'est pas seulement honorable, elle est dangereuse, parce qu'il peut être blessé par une balle violente, lancée avec maladresse. L'art, pour lui, est de savoir bien prendre les legs balls (balles de jambe) ; et il lui est impossible d'y arriver
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bilre pour des sujets frivoles. — La pointe est une position qui exige du coup d'oeil et du sang-froid. Le cricketeur en pointe se tient assez prêt du guichet pour les bowlings rapides; il s'en rapproche pour un bowling fait avec lenteur. Le couvre-pointe se place plus loin du guichet; il a les mêmes fonctions. Le long-stop (long arrêt) se met en arrière du garde-guichet; son devoir est d'empêcher les hyes ou courses obtenues sans que la balle ait été touchée par la batte. — Le long-leg (grande jambe) occupe souvent ia piace la plus dure à remplir. Il se met sur le côté du guichet, quelquefois à angle droit; ou bien un peu sur le devant, pour les bowlings peu rapides et change de position dans la direction du grand-arrêt, suivant la marche du boleur. Le long-slip, de même que le couvre-pointe, est du côté du long-stop, lo short-leg (courtejambe) est dans la même, direction. — Le devoir de Yarbitre (umpire) est de décider sur toutes les questions. Il y a deux arbitres, l'un près de chaque guichet. Ils jugent si la partie est jouée d'après les règles, si le terrain est en état, etc. Quand ils ne sont pas d'accord, la partie continue sans changement. Dans les cas de prise de la balle (catch), c'est l'arbitre du côté du boleur qui décide; s'il s'agit d'un stump ou mise dehors du batteur, c'est l'arbitre du côté du batteur qui juge; quand un guichet est renversé, toute contestation est soumise, à ce sujet, à l'arbitre qui se trouve du côté de ce guichet. Celui qui est placé près du guichet dn boleur déclare nulle (no bail), toute balle mal lancée; il doit avoir soin de faire cette déclaration dès que la balle
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crire sur un registre les points gagnés, les courses faites, les fautes commises, etc. Près d'eux se trouve un télégraphe ou tableau qui indique les points gagnés : c'est un poteau qui porte des plaques indiquant le total des courses, le nombre des guichets renversés et le nombre de points acquis par le dernier batteur sorti. On appelle analyse du bowling le détail de chaque balle bolée. Une balle qui n'est pas courue est marquée d'un point; celle qui est courue est représentée par un chiffre qui fait connaître le nombre inscrit; enfin celle qui a pris un guichet est marquée \V (fig. 13). N. B. signifie balle nulle (no bail). D'après cette ligure, on voit que Louisaholéà trois reprises; la première a produits courses, c'est-à-dire 3 de la seconde balle, une de la
Boleur
Arbitre
M ld on
Long Leg
Long Stop
Fig. 15. — Champ pour le bowling moyen.
4e et 2 de la 5e. Sa seconde reprise, commencée par un écart (wide) est marquée d'un
petit w; sa seconde balle n'a produit aucune course; ensuite il y a eu une course, puis 2 points 1 1 enfin un guichet (marquépar un main du boleur: il déclare un 1 W majuscule). Sa troisième reprise est vierge
(maiden), aucune course n'ayantété marquée.
Emile _ _
n. fa. • 1
Fig. 13. — Analyse d'un bowling.
a quitté la
écart (wide hall), sitôt que la balle a pa?s> le batteur. Il crie course nulle (onc short) quand l'un des batteurs ne parcourt pas la distance entière d'un guichet à l'autre. Dès que l'arbitre a annoncé reprise (over), la balle est morte; mais il peut être fait appel de sa décision quand l'un des batteurs a été mis dehors. L'arbitre annonce au marqueur (scorer), le bye ordinaire, obtenu quand une balle bien lancée passe le batteur sans qu'il l'ait touchée, et quand, faute d'avoir été arrêtée, les batteurs obtiennent des courses ; mais si la balle touche une partie quelconque de la personne du batteur (sauf ses mains), l'arbitre annonce un leg-bye. '— Au début de chaque partie et de chaque reprise, l'arbitre placé au guichet du boleur ouvre le jeu en
Fig. l_. — Le garde-guichet prenant un leg-balle.
s'il ne se place dans une position correcte. Sou pied gauche ne doit pas être placé en face du pied droit, mais à environ 30 centimètres eu arrière, et à 1 mètre de distance (fig. 12). En plaçant son pied droit près du guichet, avec la jambe gauche dans la position sus-indiquee, le garde, ayant le corps penché, surveille aisément le trajet de la balle, et il peut l'arrêter quand elle passe assez près de lui pour lui permettre del'atteindre sans changer beaucoup la position de son pied; il doit éviter de faire des appels perpétuels à l'ar-
eolenr» • Arbitra
Uid'on'
Mid il?
ShorJ LOg
Long Slip Long Los :-0"g S'01
Fig. 14. — Champ pour le bowling rapide.
criant : « Jouez! » 11 y a ordinairement deux marqueurs (scorers). Ils ont pour fonction d'ins-
Fig. 16. — Champ pour le bowli»(.
Emile a débuté par u;:e reprise nulle ou « vierge ». La première balle de sa seconde reprise est nulle et marquée n. b. (no bail); à la seconde balle il n'y a pas eu de course; à la troisième, une course; les trois balles restantes n'ont produit ni courses ni guichets. Les écarts et les balles nulles ne comptent pas dans le calcul d'une reprise, de sorte que, dans une reprise à 5 balles, le boleur qui fait un écart ou une balle nulle, lance 6 balles au lieu de 5 pendant cette reprise. — Les places dans le champ étant indépendantes de la manière dont jouera le boleur, nous donnons trois plans qui représentent la disposition du champ pour le bowling rapide (fig. 141, moyen (fig. l">) et lent (fig. 16). —De la partie. Ceci établi, voyons comment a lieu une partie. Les guichets sont plantés. On a tracé, à la chaux, la limite du boleur, sur laquelle le boleur doit poser un pied, pour lancer la balle au guichet opposé , si, en bolant, ses deux pieds dépassaient cette ligne, l'arbitre annoncerait une partie nulle
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du perdue (no bail); et cette faute compterait pour un point au camp adverse. D'autre part, si la balle, en roulant, dépasse les extrémités de la ligne du boleur, c'est un écart (wide), qui compte également pour un point à l'adversaire. — En avant du boleur, à lm,22, sur une seconde ligne appelée ligne du batteur, se place le batteur, un pied en dedans de la ligne. — Les deux camps adverses tirent au sort à qui commencera. Le sort désigne le club A, composé de 12 membres ; chacun de ces membres défendra tour à tour le guichet jusqu'à ce [qu'ils aient été mis dehors les uns après les autres. Us sont mis dehors dans chacun des quatre cas suivants : 1° quand la balle, lancée par le boleur, atteint les guichet et renverse les bails; 2° quand la balle, repoussée par la batte, est attrapée de volée par l'un des membres du camp opposé; 3° quand une partie du corps du batteur, se trouvant dans la ligne des guichets, est atteinte par la balle lancée par le boleur ; 4° quand, la balle étant en jeu, le batteur ne se trouve pas sur son terrain au moment où l'un des membres du camp opposé renverse ses bails avec la balle. — Le club B, adversaire de A se distribue dans le champ. Deux membres sont chargés de boler; 9 autres sont répartis dans toutes les directions et deviennent fieldsmen, comme le représentent nos fig. 14, 15 et 16. Ils reçoivent, suivant leurs positions, les noms de short-leg, mid-on, mid-off, pointe, couvrepointe, short-slip, long-slip, long-stop et longied. Ces points correspondent aux directions que peut prendre la balle repoussée par le batteur; ils pourront être changés pendant la partie, selon la force des batteurs. — Les arbitres ayant placé les bails sur les stumps, tous les joueurs se mettent à leur poste. Un batteur se place devant le guichet sur lequel doit viser le boleur; le garde-guichet est derrière : à l'autre guichet se trouvent, un peu à gauche, en arrière, le boleur, à droite en avant, le batteur; et derrière, l'arbitre. Il y a aussi un arbitre au premier guichet, un peu à gauche. 11 donne sa garde au batteur, en disant « gauche » ou « droite «jusqu'à ce que la batte couvre le stunip du milieu. Le boleur lance une première balle d'essai sur le cûté des guichets; l'arbitre crie : « Jouez! » et la partie commence. Le boleur lance une balle; si celle-ci abat les guichets, le batteur est dehors, sans avoir obtenu sa course. L'arbitre crie : € bolé » et les marqueurs inscrivent bolé, en face du nom du batteur. Le télégraphe annonce aussitôt ce résultat. Le batteur cède sa place à un autre du même camp. Le même boleur lance une nouvelle balle (car il en a 4, S ou 6, suivant les conventions). Lorsqu'il aura épuisé le nombre fixé de balles, il y aura un over (reprise). Donc le boleur ,ette une nouvelle balle. Si le batteur qui vient de remplacer celui qui a été mis dehors, arrête net la balle avec sa batte au lieu de la frapper, elle est dite bloquée. Le boleur lance sa troisième balle. Supposons que le batteur renvoie celle-ci d'un coup vigoureux par-dessus la tête du boleur; pendant que les fieldsmen, qui la rattrapent se la font passer l'un l'autre, lesdeux batteurs courent d un guichet i l'autre, une fois, deux fois et même trois rois, s'ils en ont le temps, cela leur compte pour une, deux ou trois courses , mais quand la balle, repoussée par les fieldsmen, arrive au garde-guichet, les batteurs ne doivent pas entreprendre une nouvelle course, car ils se trouveraient en dehors de leur terrain et le le-guichet les mettrait dehors en renverant les bails. Les marqueurs ayant inscrit le nombre de courses, le boleur lance sa 4e, puis sa 5° balle. Les marqueurs inscrivent le point ou les points produits par ces balles, après quoi, l'arbitre crie: «Reprise 1 » Un nouveau buleur remplace le précédent , mais au guinpposé, ce qui force le garde-guichet de enauger de place et les fielders à intervertir
leurs positions. Le nouveau boleur lance le nombre convenu de balles, et l'on passe ;' une nouvelle reprise. La partie continue. — Définitions. Match, partie jouée entre deu>. camps de 11 joueurs chacun. Chaque camp a deux tournées (innings). — Run, course.
Pour qu'un batteur gagne une course, il faut qu'après avoir frappé la balle, il ait le temp? de parcourir, d'une limite à l'autre, le terrain limité par les deux guichets quand même la balle serait nulle. — Balle nulle (noball), balle lancée ou jetée aveesecousse. — Ecart (wide), balle lancée trop haut ou trop au large et hors d'atteinte du batteur. — Reprise (over), jet de 4, S ou 6 balles consécutives, suivant les convention. On change de guichet à chaque reprise — Bye [bai], toute balle qui n'étant ni nulle ni écart passe le batteur sans que celuici l'ait frappée ou touchée de sa batte ou de sa personne quand les batteurs obtiennent des courses. — Leg-bye, balle, quand le batteur l'a touchée ue sa personne (sauf de sa main) et obtient des courses. — Bolé (bowled), Le batteur est bolé et mis dehors quand le guichet est atteint et renversé par la balle, quand même celle-ci aurait touché antérieurement le batteur ou sa batte. — Attrapé (Caaghl). Le batteur est dehors quand la balle, frappée par sa batte ou sa main (sauf par le poignet), est attrappée de volée par un des joueurs dehors. — Stumped. Le batteur est slumpé et mis dehors quand il fait un faux mouvement en cherchant à atteindre la balle et quand le gardien, [arrêtant celle-ci, renverse les bails avec la batte, les mains ou le bras, la balle étant en main. — Nouvelles règles du cricket (revues par le club Marylebone). 1° La balle ne doit pas peser moins de 175 grammes, ni plus de 185 grammes ; elle ne doit pas mesurer moins de 22 centimètres ni plus de 24 centim. de circonférence. Au commencement de chaque manche, chaque parti a le droit de demander une nouvelle balle; 2° La batte ne doit pas mesurer plus de 10 centim. et demi dans sa partie la plus large ni plus d'un mètre de longueur; 3° Les stumps seront au nombre de trois à chaque guichet, ils s'élèveront à 675 millim. au-dessus du sol; les bails mesureront 10 cent, de long, ils serontposés bout à bout, de manière à faire une longueur totale de 21 cent. Les trois stumps qui les supportent seront d'une épaisseur bien égale et suffisante pour que les espaces laissés entre eux ne permet tent pas le passage de la balle : 4e La limite du boleur formera, avec les 3 stumps, une ligne droite de lm,93 centim., dont 1 mètre d'un côté des stumps et 1 mètre de l'autre côté. A chaque extrémité du bowling crease, il y aura un return crease à angle droit avec le côté du boleur ; 5° La limite du batteur se trouvera en avant du guichet, à lm,22, et parallèlement au bowling crease ; sa longueur n'est pas déterminée, pourvu qu'elle ne soit pas plus courte que le bowling crease ; 6° Les guichets seront lixés enterre par les arbitres, l'un en face de l'autre, à une distance de 22 m. 80; 7° 11 n'est pas permis à un parti de changer, sans le consentement de l'autre, la surface du sol en l'aplanissant avec un rouleau, en l'arrosant, en la recouvrant, en la remuant ou en la battant: mais, au commen cément de chaque manche, on peut balayer et aplanir le sol, si le parti qui entre ne s'y oppose pas. Cette règle n'a pas pour but d'empêcher le batteur de battre le sol avec sa batte près du lieu où il se tient pendant la manche, ni d'empêcher le boleur de remplir les trous avec de lasciure de bois, etc., quand le sol est humide; 8° Après la pluie, les guichets seront changés, du consentement des deux partis ; 9° Le boleur délivrera la balle avec un pied en arrière du bowling crease (limite du boleur) entre les deux lignes du return crease (ligne de retour) et fera une reprise avant de changer de guichets, ce qu'il
est autorisé à faire deux fois dans la même nanche ; nul boleur ne fera plus de deux remises en succession ; 10° La balle doit être bolée; quand elle est mal lancée, l'arbitre loit dire : « balle nulle > ; 11° Le boleur peut exiger que le frappeur du guichet où il tire la balle se tienne sur le côté de ce guichet, de sorte qn'il puisse diriger la balle ; 12° Si le boleur lance la balle par-dessus la tête du batteur, ou, s'il l'a fait rouler si largement que, dans l'opinion de l'arbitre, elle ne soit pas à la portée du batteur, il adjugera une « course> au parti qui reçoit la manche, avec ou sans appel, un écart n'étant pas reconnu pour l'une des quatre balles. Mais si le batteur s'est mis, par un mouvevement quelconque, à portée de la balle, la course ne sera pas adjugée ; 13° Si le boleur délivre une balle nulle ou un écart, on accorde au batteur autant de courses qu'il peut en acquérir, et il ne sera mis dehors que par run out (hors limite). Dans le cas ou nul course ne serait obtenue par n'importe quel autre moyen, une course sera ajoutée à la marque balles nulles ou écarts quand le cas se présentera. Toutes les courses obtenues pour écarts seront marquées aux écarts. Les noms des boleurs qui ont fait des écarts ou des balles nulles seront placés sur la marque, pour montrer les partis par lesquels sont faits les points. Si une balle touche d'abord une partie des vêtements ou de la personne d'un batteur, sauf ses mains, l'arbitre criera: <t leg byB » [lègg-baï]; 14° Au commencement de chaque manche l'arbitre dira : « jouez! »; à partir de ce moment jusqu'à la fin delà manche, il ne sera plus permis aux boleurs d'essayer leurs balles; 15° Le batteur est dehors quand un bail est jeté bas par la balle ou quand un stump est renversé par la balle ; 16° Ou quand la balle, frappée par la batte ou la main (et non par le poignet) est arrêtée avant de toucher le sol, quand même elle serait arrêtée par le corps de celui qui l'attrape; 17° Ou quand, en frappant ou à tout autre moment pendant lequel la balle es^ en jeu, les deux pieds du batteur sont sur le popping crease et si son guichet est jeté bas, excepté si sa batte est posée à l'intérieur ; 18° Ou si, en frappant la balle, il renverse son guichet ; 19° Ou si, sous prétexte de courir ou pour tout autre cause, l'un des batteurs empêche la balle d'être arrêtée, le batteur de la balle est dehors; 20° Ou si la balle est frappée et qu'il la frappe de nouveau avec intention ; 21° Ou si, en courant, on renverse le guichet soit par un coup, soit par la main ou par le bras (avec balle en main), avant que la batte (en main) ou toute autre partie de sa personne soit appuyée sur le popping crease. Mais si les deux bails sont tombés, un stump peut être renversé; 22° Ou si une partie quelconque du batteur fait tomber le guichet ; 23° Ou si le batteur touche ou relève la balle en jeu, à moinsque cesoità la requête du parti opposé; 24° Ou si, avec une partie quelconque de sa personne, il arrête la balle qui, dans l'opinion de l'arbitre du guichet du boleur, avait été lancée en droite ligne de ce guichet à celui du batteur qu'elle aurait atteint; 25° Si les joueurs se sont croisés, celui qui court vers le guichet renversé est dehors ; 26° Une balle étant attrapée, aucune course ne sera comptée; 27° Un batteur étant hors limite (run out) la course que son partenaire et lui essayaient ne sera pas comptée ; 28° Si on accuse une balle perdue, on accordera six courses au batteur, mais si plus de six courses ont été marquées avant que la balle perdue ait été appelée, le batteur aura toutes les courses qui auront été marquées ; 29° Après que la balle aura fini par être arrêtée dans la main du garde-guichet ou du boleur, elle sera dite « morte » mais quand le boleur est sur le point de délivrer la balle si le batteur à sou •wicket va en dehors du popping crease avant
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me la balle soit lancée, ledit boleur peut le mettre dehors, à moins que (conformément à l'art. 21) sa batte, qu'il tient à la main, ou une partie de sa personne se trouve dans l'intérieur du popping crease; 30° Le batteur ne se retirera pas de son guichet et n'y retournera pas pour terminer sa manche après qu'un autre y a été, sans le consentement du parti adverse ; 31° Aucun remplaçant ne sera jamais autorisé à se tenir en dehors des guichets ou à courir entre eux pour une autre personne sans le consentement du parti adverse ; et dans le cas où un remplaçant serait autorisé à courir pour un joueur, le batteur sera mis dehors si lui-même ou son remplaçant se trouve sur le terrain de la manière énoncée aux art. 17 et 21 pendant que la balle est en jeu ; 32° Dans tous les cas où un remplaçant est autorisé, il faut aussi le consentement du parti adverse pour la personne même qui doit servir de substitut, pour l'emploi qu'elle doit tenir et pour la place qu'elle doit occuper ; 33° Si un fieldsman arrête la balle avec sa batte, la balle sera considérée comme morte, et le parti adverse ajoutera cinq courses à sa marque ; si ce parti fait des courses, cela lui fera cinq en tout ; 34° La balle ayant été lancée, le batteur peut garantir son guichet avec sa batte ou avec une partie quelconque de son corps (sauf ses mains), c'est-à-dire que l'on ne peut violer l'art. 23 ; 35" Le garde-guichet ne prendra pas la balle pour stumper avant qu'elle ait dépassé le guichet ; il ne bougera pas avant que la balle soit partie de la main du boleur; il ne fera aucun bruit de nature à incommoder le batteur; et si une partie quelconque de sa personne se trouve au-dessus ou au devant du guichet, le batteur ne sera pas dehors quand même la balle toucherait le gardeguichet; 36» Les arbitres sont les seuls juges d'un coup bon ou mauvais ; ils mettent fin à toute dispute, chacun à leur guichet; mais en cas de balle attrapée, que l'arbitre au guichet d'où part la balle ne pourrait voir suffisamment pour éclairer son opinion, il aura recours à l'autre arbitre, dont la décision sera sans appel ; 37° A chaque match, les arbitres dresseront de bons guichets; les partis tireront au sort le choix des tournées. Les arbitres changeront les guichets aprèsque chaque parti aura eu une tournée ; 38° Ils accorderont deux minutes pour que chaque batteur puisse entrer et dix minutes entre chaque tournée. Quand l'arbitre a crié : c jouez ! » le parti qui refuse de jouer a perdu le match; 39° Les arbitres n'ont pas à ordonner qu'un batteur soit mis dehors si les adversaires ne le réclament pas ; 40° Mais si l'un des pieds du boleur n'est pas sur le sol en arrière du bowling crease et dans le return crease quand il délivre la balle, l'arbitre de son guichet doit crier, sans y être provoqué: «balle nulle >; 41° Si l'un ou l'autre des batteurs ne parcourt pas la distance entière d'un guichet à l'autre, l'arbitre déclare la course nulle en criant t short » ; 42° Il n'est pas permis aux arbitres de parier; 43° Nul arbitre ne peut être changé pendant un match, sauf du consentement des deux partis : mais dans le cas de violation de l'art. 42, la volonté d'un seul parti suffit pour la révocation du transgresseur; 44» Après que les balles ont été délivrées, l'arbitre doit crier « reprise I » mais non avant que la dernière balle soit définitivement arrêtée dans la main du garde-guichet ou du boleur et la balle est alors dite c morte » . Cependant, si l'on penseque l'un des batteurs est dehors, on doit poser la question avant que la halle suivante soit délivrée et non après ; 45° L'arbitre doit prendre un soin particulier de crier: c balle nulle! » instantanément dès que la balle est partie et « écart I » dès qu'elle a dépassé le batteur ; 46° Les joueurs qui viennent en second doivent reprendre leur seconde tournée aussitôt
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la première tournée, s'ils ont obtenu 80 courses de moins que ieurs antagonistes, sauf dans tous les matchs, limités à une journée de jeu seulement; alors le nombre sera limité à 60 au lieu de 80 ; 47" Quand l'un des batteurs aura été mis dehors, l'emploi de la batte ne sera permis à personne avant que le batteur suivan t soit entré. — Règles du wicket simple. 1° Quand il y aura moins de cinq joueurs par côté, les limitesseront placées à 20mètres l'une de l'autre, et formeront deux lignes qui auront pour milieulesdeux stumps;2° Pour que le batteur ait droit à compter une course, il faut que la balle ne passe pas les limites et que, de plus, le batteur parcoure l'espace cntre le guichet et le stump ou limite du boleur et les touche l'un et l'autre de sa batte ou de sa personne et s'il ne rentre dans le terrain du batteur; 3° Quand le batteur frappe la balle, il doit avoir un pied en dedans de la limite du batteur, autrement l'arbitre criera : c Coup nui: > (no hitl) et aucun point ne sera marqué; 4° S'il y a moins de cinq joueurs de chaque côté, on ne comptera ni les byes, ni les legbyes, ni les overthrows ; le batteur ne pourra être stumpé et la balle qu'il enverra ne pourra être attrapée au vol ; 5° Les joueurs dehors (fieldsmen) retourneront la halle de manière qu'elle traverse l'espace entre le guichet et le stump ou entre le stump et les limites; le batteur pourra faire des courses jusqu'à ce que la balle soit revenue; 6° Après que le batteur aura fait une course, s'il veut en obtenir une seconde, il devra toucher le stump ou la limite du boleur et revenir avant que la balle ait traversé le terrain ; 7° Le batteur a droit à 3 courses par chaque balle perdue et autant de courses pour toute balle arrêtée par le champ opposé, dans les cas prévus par les art. 28 et 33 du double wicket; 8° Quand il y aura plus de 4 joueurs de chaque côté, il n'y aura pas de bornes. On comptera les byes, leg-byes et overthrows; 9° Le boleur est soumis aux mêmes lois que pourle wicke double ; 10° On n'accordera pas plus d'une minute entre chaque balle.
CRISPE, EE part. pass. du verbe Crisper. — Bot. Qui est crépu, dont les bords sont ridés et plissés.
CROCÉ-SPINELLI (Joseph - Eustache) , célèbre aéronaute, né à Montbazillac, près de Bergerac, en 1843, mort dans le ballon le Zénith le 15 avril 1873. Après avoir terminé ses études au lycée Bonaparte et à l'Ecole centrale, il s'éprit de la navigation aérienne, et fit plusieurs ascensions scientifiques dont nous avons parlé en détail dans notre Dictionnaire, au mot Ascension ; nous avons également décrit, dans le même article, la façon dont il mourut, avec son associé Sivel, à 8,600 m. de hauteur. Quelque temps après les avoir vainement appelés, leur compagnon de voyage, M. Tissandier, qui avait été bien près de mourir, lui aussi, jeta l'ancre au Nérault, commune de Ciron, près du Blanc (Indre). Les restes de Sivel et de Crocé-Spinelli reposent côte à côte, dans le cimetière du Père-Lachaise, où on leur a élevé un beau monument inauguré le 2a mars 1881. Une souscription publique, ouverte en faveur des familles de ces deux victimes de la science, produisit 91.949 fr.
CROCHET (Jeux). — L'appareil du jeu de crochet se compose d'une sorte de châssis à trois pieds sur lequel se dresse une perche de lm,75 de haut. Cette perche est munie d'un bras horizontal, à l'extrémité duquel pend un cordon terminé par un anneau. Le châssis porte trois cibles à chacune desquelles est fixé un crochet. Le nombre des joueurs est indéterminé. Chaque joueur se place à environ 1 mètre de l'appareil, saisit le cordon, l'attire à lui en le tenant tendu, et le lance en le dirigeant de manière que, dans son mouvement de retour, l'anneau reste suspendu à
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l'un des crochet?. Chacun des croohels ctlérieursvaut un point; celui du milieu en i t 'l"ux. Il est bien entendu que l'on ne compte
Ssaœows»
rien quand l'anneau ne s'accroche pas. Chaque joueur renouvelle l'expérience trois ou quatre fois, suivant les conventions, et celui qui a compté le plus de points gagne la partie.
CROISER v. a. Au jeu de billard. Pousser, avec une bille, une autre bille contre une bande d'où elle revient vers la bande opposée, tandis que la bille choquante va frapper la bande adjacente et croise, en revenant, la ligne suivie par l'autre bille.
CR0NSTEDT (Alex.-Frédéric), chimisle et minéralogiste, né dans la Sudermanie (Suède) en 1722, mort en 1765. Au sortir de l'université d'Upsal, il fut nommé maître de mines. En 1751, il découvrit qu'un minerai, considéré jusqu'alors comme sans valeur et appelé, pour cette raison, kupfer-nickel ou cuivre trompeur, contenait en grande proportion un métal nouveau qu'il appela nickel et qui a pris depuis cette époque une importance capitale. En 1758, il ouvrit une voie nouvelle à la minéralogie en publiant son Essai de classification du règne minéral, dans lequel il base sa classification sur les propriétés chimiques des minéraux et non sur leurs caractères extérieurs, comme l'avaient fait ses devanciers. Cet ouvrage eut l'honneur d'être traduit en plusieurs langues. Une traduction française fut donnée par Dreux, sous le titre de : Essai d'une nouvelle minéralogie (Paris, 1771, in-8°).
CROQUER v. a. Au jeu de croquet. Relevei sa boule et la porter en contact avec uni boule que l'on vient de roquer, sur un côté quelconque, au choix, suivant qu'on veut l'éloigner ou la rapprocher, et frapper la boule ainsi transportée dans la direction voulue.
CROQUET s. m. [kro-kè]. Sorte de jeu de pelouse d'origine française que l'on joue avec des boules et un maillet. 11 fut introduit du midi de la France en Irlande, puis en Angleterre. Autrefois on jouait en France une espèce de croquet nommé paille-maille, d'où est venu notre mol pile-mile. Ce jeu, men-
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né par les écrivains du xvi" siècle, était alors populaire dans toute l'Europe, particulièrement en Angleterre sous le nom de pallmall, qui est devenu celui d'un quartier de Londres, où les joueurs se réunissaient en grand nombre. Plus tard, on l'oublia et il ne resta plus guère en faveur que chez les Irlandais, où il subit des modificationsquienont fait le jeu particulier nommé croquet. Vers 1860, il reparut en Angleterre et y fit fureur un instant, comme étant le premier jeu de pelouse auquel pussent prendre part des personnes des deux sexes ; mais sa popularité ■lécrut aussi rapidement qu'elle s'était élevée, et les Anglais se fatiguaient du croquet lorsque les autres peuples commencèrent à le pratiquer, en raison des réels avantages qu'il présente. C'est un jeu d'adresse qui ne demande pas un grand déploiement de forces ; '■t cela suffit pour qu'il soit admis pour les .--. I) et même pour les enfants, qui
Fig. 1. — Dame jouant au croquet
pi uvent parvenir à y exceller aussi bien que les hommes. De plus, l'émulation qu'il excite chez les joueurs le rend extrêmement intéressant, et l'on doit souscrire au jugement des Anglais, qui l'ont déclaré le roi des jeux de pelouse. Pendant la période d'engouement qui suivit son introduction en Grande-Bretagne, il se créa des milliers de clubs où l'on se livrait exclusivement à la pratique du croquet. Les vainqueurs y recevaient des prix d'une grande valeur, et les joueurs d'élite y acquéraient le titre envié de champions. Chez nous, la faveur du croquet fut beaucoup plus modérée ; on peut même dire que ce jeu n'a jamais été populaire parmi les Français; il mérite pourtant d'être pris en sérieuse considération. La partie la plus simple se joue par un nombre pair de personnes divisées en deux camps égaux ; le nombre de huit joueurs ne pas être dépassé, car la partie deviendrait languissante et même ennuyeuse par le trop long intervalle de temps que l'on metirait à Si l'on est deux ou trois seule-
ment, chacun joue pour son compte ; au delà de trois, il est mieux de se diviser en deux camps de deux, de trois ou de quatre partenaires contre le même nombre d'adversaires. Quand on se Irouve en nombre impair, soit trois, cinq ou sept, l'un des joueurs prend deux boules pour égaliser les deux camps. On choisit une pelouse liue ou, à son défaut, un terrain sablé et battu, bien nivelé et assez étendu. Le matériel du jeu se compose de dix arches de fer que l'on fixe en terre, suivant un plan déterminé ; de deux piquets, l'un pour marquer le point de départ, l'autre
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le point d'arrivée ; d'un marteau et d'un foret, pour aider à enfoncer dans un sol dur les arches et [les piquets; enfin, de boules, de maillets à double tête et d'étiquettes, ordinairement au nombre de huit, et peints de couleurs différentes ou portant des rayures diversement colorées. La couleur ou les rayures d'un maillet correspondent à celles d'une boule ou d'une étiquette, qui doivent appartenir au même joueur. La possession d'une couleur n'est pas indifférente, parce que les couleurs déterminent l'ordre des joueurs, marqué sur le piquet de départ au moyen de cercles colorés, que l'on compte à partir du sommet. Les camps peuvent se former librement ; mais alors les plus habiles joueurs se liguent ordinairement; l'équité veut que le sort préside à la répartitition des joueurs. Pour éviter toute discussion dans la distribution des couleurs, voici comment on procède ordinairement. On choisit un arbitre parmi les joueurs ; cet arbitre prend un nombre d'étiquettes égal au nombre des joueurs, les place dans un chapeau et les fait tirer, en se réservant celle qui reste la dernière. Chacun garde son étiquette et prend le maillet et la boule qui lui correspondent. Si la partie est simple, c'est-à-dire formée de deux adversaires seulement, ils peuvent prendre deux, trois ou quatre boules et tenir ainsi la place de deux, trois ou quatre joueurs, dans l'ordre indiqué par le tirage des couleurs. Le dessin à adopter pour l'établissement des arcades dépend de l'espace réservé au jeu. Supposons un terrain long de 30 mètres et large de 20 mètres. On plante dans le sol les deux piquets, à une distance de 25 mètres dans le sens de la longueur. A 3 mètres du piquet de départ (A, fig. 2) on
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enfonce la première arche sur la ligne droite qui va d'un piquet à l'autre. Sur cette même ligne, et à 3 mètres, on place la deuxième arche. Les ouvertures de ces arches doivent faire face aux piquets. On agit de même du côté du piquet d'arrivée (B), en face duquel on place les sixième et septième arches, à trois mètres de distance. Les six autres arches se mettent trois par trois, toujours à trois mètres de distance, sur deux lignes parallèles tracées à gauche et à droite de celle qui va d'un piquet à l'autre. Ces lignes peuvent être à 4 ou S mètres de la ligne du milieu. Les arches de gauche portent les numéros 3, 4, 5, celles de droite, à partir du poteau d'arrivée, sont numérotées 8, 9 et 10. Si le terrain est plus pu tii, on place les arches à deux mètres seulement, ce qui rend la partie plus facile. D'ailleurs on pourrait établir les arches et les piquets de toute autre façon : en cercle, en losange, en triangle, etc., mais aucun changement m doit être fait dans le courant du jeu. Tout étant disposé et chaque joueur ayant pris la boule et le maillet qui lui reviennent, la pa commence ainsi : Le premier pose sa boule à un but marqué à mi-chemin entre le piquet et la première arche. D'un coup de maillet, il la pousse vers cette arche, sous laquelle il
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faut qu'elle passe pour que le coup soit bon. Ayant réussi, il la fait, d'un second coup de maillet, passer sous la deuxième arche. Le troisième coup est beaucoup plus difficile, bien que l'arche soit plantée obliquement en terre et non parallèlement aux autres. Pour peu que la boule ait roulé un peu trop loin, on ne peut la faire passer d'un seul coup, et quand même elle se serait arrêtée au point désirable, il faut la pousser avec une grande précision, sinon on la voit heurter l'une des branches de l'arcade ou passer à droite ou à gauche. Supposons que le joueur réussisse, il lui est plus facile de passer scuus les quatrième et cinquième arcades. Le numéro six est aussi malaisé que le numéro trois ; mais quand on l'a passé, on arrive sans difficulté à passer la septième arche ; il faut, du même coup, pousser la boule contre le piquet d'arrivée B ; au huitième coup, on passe sous la septième arche ; au neuvième sous la sixième ; au dixième sous la huitième, et ainsi de suite jusqu'au quatorzième coup, pour la réussite, duquel la boule doit passer sous l'arche numéro un et, de plus, frapper le piquet de départ. Chaque fois que la boule fait une arche, le joueur prend son étiquette et la place sur cette arche pour indiquer qu'elle est faite par sa couleur ; de cette façon quand il ne réussit pas un coup, et qu'il cède, par conséquent, la place à un autre joueur, sa dernière arche est marquée, pour que les joueurs subséquents cherchent à éloigner ou à rapprocher sa boule, suivant qu'ils sont ses adversaires ou ses partenaires. Il est rare qu'un joueur, quelque habile qu'il soit, parvienne à faire complètement, sans désemparer, le tour du jeu dans l'ordre, en ne frappant toujours qu'un seul coup de maillet pour faire une arche. Quand une boule a passé sous toutes les arches et quand elle a frappé les piquets dans l'ordre indiqué, elle est dite morte, et le joueur peut la relever pour se retirer de la partie, car il a gagné. Mais il peut continuer de jouer, s'il le désire, pour favoriser ses partenaires ou nuire à ses adversaires ; dans ce cas, il reçoit le nom de revers. Nous nous occuperons plus loin de sa manière déjouer; nous avons à parler d'abord de la continuation de la partie, dans le cas plus fréquent où un joueur manque le deuxième ou le troisième coup. Il laisse son étiquette sur la dernière arche passée et sa boule au point où elle s'arrête. Son successeur commence de la même manière, en poussant sa boule à partir du but sous la première arche. Celle-ci passée, il peut, à son gré, continuer successivement par les autres arches, tout coup réussi donnant droit d'en jouer un autre. Mais il préfère souvent essayer de roquer, c'est-à-dire d'envoyer si boule contre une autre boule, non en contact avec la sienne, soit pour l'éloigner, soit pour la rapprocher de l'arche qu'elle doit faire suivant qu'elle appartient à un adversaire ou à un partenaire. S'il réussit à atteindre la boule qu'il a visée, il a ensuite le privilège de croquer, c'est-à-dire de relever sa boule et de la porter en contact avec la boule roquée, sur un côté quelconque, à son choix, suivant qu'il veut l'éloigner ou la rapprocher. ( eci fait, il frappe sa boule dans la direction qu'il lui plaît. On a admis en France l'habitude d'appuyer la plante du pied gauche sur la boule au moment où on la frappe. De celte façon, elle reste immobile tout en chassant sa voisine parle contre-coup. Si le joueur qui croque ne fait pas remuer l'autre boule, il perd son tour déjouer; mais s'il la fait bouger, ne fût-ce que d'une ligne, il a réussi, et, en conséquence, il joue de nouveau. On conçoit l'avantage que donne ce privilège de roquer et de croquer ensuite, quand c'est un loueur habile qui est appelé à en profiter. Conservant le droit de jouer tant qu'il réussit, il éloigne un adversaire, ou bien en croquant
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un partenaire, il fait passer la boule de ce dernier sous l'arche qu'elle n'avait pas encore franchie, ou vers le piquet, si elle doit le toucher ; et le partenaire porte aussitôt son étiquette sur cette arche, ou sur ce piquet qui est considéré comme s'il l'avait fait lui-même. C'est surtout lorsque toutes les boules sont sur le jeu que le croquet prend de l'importance et que la partie devient animée. On était d'accord autrefois qu'un joueur ayanl fait croquet sur une boule pouvait la croquer de nouveau, pourvu qu'il fit une arche entre les deux croquets; cette méthode avait pour résultat d'éterniser les parties dès qu'un joueur habile s'acharnait sur un adversaire. Aujourd'hui, il est admis que, tout en ayant le droit de croquer entre chaque arche^ ou piquet, on ne peut croquer deux fois la même boule. Ce privilège de faire croquet augmente la facilité de gagner pour le camp où se trouvent les plus habiles joueurs; et dans le but de remédier, autant que possible, à cette inégalité, on a changé la forme du plan sur lequel on place les arches, et l'on admet surtout le dessin représenté sur notre figure 3,
CROQ
CROQ
dans la direction indiquée par la flèche. Pour I le coup par lequel on envoie, en croquant, sa y réussir elle promène la boule B, en la frap- boule plus loin que 1 autre, sa variété la plus pant de telle sorte que cette dernière vienne | difficile est la passe, qui consiste flg. 7) à 1 ^ frapper A de façon à 1 env
a ^ à o, pendant que B ira
A B f\ point 6. Le coulé a pour
(^^\ L \j' *' de faire suivre la boule cro-
-, quée par celle qui la croquî :
il se fait comme au billard.
Notre fig. 8 donne un exemple de demi-coulé. Il s'agit de pousser la boule croquée m au delà de l'arche, tout en laissant en deçà de cette arche la boule n qui fait croquet. La figure 0 donne un autre exemple de demi-coulé. P"ur réussir ce coup, on frappe la boule aussi bas
Pig, \, — La promenade.
, Quand elle a ensuite la boule A se trouve en l'arche dans l'ordre. Le
s'arrêter au point 2 croqué la boule B, position de passer coup de finesse se fait dans des conditions plus difficiles.
Il consiste à frapper, en roquant, la bille très fin, pour la faire repousser de côté et non devant. Par exemple, A (fig. 5) ayant à passer l'arche 4 dans le sens de la flèche, roquera en finesse la boule B, de façon à la pousser au point 1, où le croquet suivant sera fait dans une situation avantageuse.
— Le coup de finesse.
que possible avec la tête du maillet et l'on envoie B au
point 2 tandis c --•
que A s'arrê- j----
tera au point 1.
Comme on le
voit, le croquet, Fig. 10.
lorsque l'on ne
maintient pas la boule avec le pied, est à
l'avantage du joueur habile; il permet des
coups inattendus et exige une étude des lois
invariables qui président au placement de la
ày
comme offrant la presque impossibilité de faire toutes les arches sans s'arrêter, ou de faire une arclie tout en roquant. De plus, on a diminué la largeur des arches. On remplace quelquefois le piquet d'arrivée par une arche double à sonnette ; alors on pique deux arches en face du piquet de départ, sept arches en cercle et l'arche double au milieu. L'ordre est de partir du piquet de départ, de passer les deux arches, de tourner à gauche, de faire le tour du cercle sous les arches, de revenir au piquet de départ et de recommencer le même chemin pour aboutir à l'arche double, quand on a fait une seconde fois le tour du cercle. 11 faut que la boule touche la sonnette et la fasse sonner, sans quoi le coup est manqué. Archer, c'est avoir sa boule placée de telle sorte que l'arche empêche de la frapper avec le maillet pour l'envoyer dans la direction de l'arche qu'elle doit faire. Un joueur devenu archer, devant jouer quand même à son tour, pousse sa boule dans une autre direction ou essaie de roquer un voisin pour se tirer de sa fâcheuse position. On appelle piquer l'action de frapper un piquet avec sa boule. Une boule est dite en main, depuis le moment où elle a fait un roquet jusqu'à celui où elle a croqué; elle est vagabonde depuis l'insiant où elle a frappé le piquet d'arrivée jusqu'à celui où, ayant touché le piquet de départ, elle devient morte. La position est la meilleure situation que l'on puisse choisir pour passer une arche dans l'ordre. Les termes suivants ne sont relatifs qu'à l'usage du maillet et s'appliquent à la manière de frapper, dont l'élégante exécution constitue l'une des principales beautés du croquet. La promenade consiste à frapper rudement une boule, de façon que lorsqu'elle rencontre une autre boule, elle la pousse devant elle vers un point déterminé, où le croquet suivant se trouve très avantageux. Supposons que A (fig. 4) doive passer l'arche 3
— Le splil.
Quand on croque suivant la méthode primitive, c'est-à-dire sans poser la plante du pied sur la houle qui fait croquet, cette manière de jouer donne lieu à plusieurs coups inté-
-oy
Fig. 7.
La passe.
ressants. Il y a d'abord le split (fig. 6) qui consiste à faire courir les deux boules à une certaine distance. La position de la boule qui croque détermine si
courront aussi loin
Le coule
l'une que l'autre ou si l'une fera plus de chemin que l'autre. Si A et B doivent être frappées dans la direction C, il faut placer A demi-plein derrière B, comme sur notre gra-
vure. Si le coup de maillet est donné sur A dans la direction C, les deux boules se sépareront et courront à des distances égales. Plus on porte A vers b, et plus B dépassera A ; plus ou porte A vers o, plus elle dépassera B; la pratique démontre l'évidence de ce que nous venons de dire. 11 y a donc au croquet, comme au billard, des coups pleins, demipleins, fins, demi-fins, etc. Le roulement est
Fig. 11.
boule et à la manière de la frapper pour produire l'effet désiré. Supposons que m soit la boule croquée et n la boule qui fait croquet. Si nous frappons dans la direction xy (fig. 10 et II) m ira dans la direction de a. Pour *•*? déterminer la direction de n, traçons, de nà&unelignequiformel'anglehni/.égal h. an y. Cette ligne (nb) sera suivie par la boule qui fait croquet, si on frappe cette boule assez fort pour qu'elle aille à peu près aussi loin que la boule croquée ; mais suivant la force du coup, et le point de la boule où frappera le maillet, n pourra se diriger vers c ou vers d. C'est, ici comme au billard, une question d'habitude. Si l'on
désire faire à peine bouger dans la direction a la boule croquée m etpousser la boule n (fig.
-"^■",-— .. 12) en c, on la
"*"—- -"-r;;---., frappe dans la
~""~-»Yv4l direction x y. Si *-0 on avait voulu la mener dans la direction d, il
1 aurait fallu la frapper d'un petit coup sec, en reculant immédiatement le maillet ; mais la boule m serait alors poussée plus loin. Un mot du revers, avant de terminer. On appelle ainsi celui qui, ayant gagné la partie, use du droit exorbitant de continuer de jouer, non pour recommencer à faire les arches et les piquets, mais avec le seul but d'envoyer sa boule dans n'importe quelle direction du jeu et de
roquer, puis croquer partenaires et adversaires. Ce droit ne cesse que c lorsqu'ila manqué un roquet.
Il ne lui est pas permis d'atta-
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çuer deux fois la même boule, ni même ûe roquer une boule qu'il aurait déjà roquée et croquée dans le courant de la partie. Il doit croquer toute boule qu'il roque. Dès qu'il attaque indûment une boule, il perd tous ses droits et on remet en place la boule dérangée. S'il lui arrive de roquer deux ou plusieurs boules du même coup, il conserve ses droits, mais il ne peut croquer que la première touchée ; on remet les autres en place et il ne peut plus les roquer. — Lois du croquet. Tous les joueurs n'admettant pas les mêmes règles, il y eut, en janvier 1870, une conférence générale des clubs anglais; un comité y fut nommé, parmi les principaux joueurs, et l'on établit des lois qui ont été amendées et modifiées en France. Voici comment nous les rétablissons à l'usage des joueurs français : 1° Un arbitre, nommé par les joueurs et pris parmi eux, procède à la distribution des couleurs, par vote de, tirage au sort, et décide si les coups sont faits dans l'ordre. Il décide les points disputés, mais seulement quand il y est invité. Il peut être chargé de marquer, avec les étiquettes, les arches passées par chaque joueur. Il replace les arches et les piquets lorsque ceux-ci ont été déplacés ; il replace également les boules sorties des limites du jeu. Ses décisions sont sans appel. Quand il lui arrive d'arrêter ou de détourner une boule lancée, il a le droit de la replacer où il pense qu'elle se serait arrêtée. 2° Si, par mégarde, un joueur frappe une boule autre que la sienne, on replace la boule dérangée et le joueur joue celle qui lui appartient. 3° On ne doit apporter aucune restriction à la manière de saisir le maillet et de s'en servir, pourvu que l'on ne se serve pas du manche comme d'une queue de biliard et que l'on frappe, au contraire, avec l'une des deux têtes, n'importe laquelle. Il est même permis de jouer avec le côté du maillet et non avec l'une de ses têtes, quand le coup est impossible autrement. Quelquefois les règles françaises n'accordent au joueur que la moitié du manche pour placer sa main ou ses mains ; c'est une restriction inutile. 4° Un joueur peut demander avis à n'importe lequel de ses partenaires, relativement à l'opportunité de jouer sur telle ou telle boule ou de faire une arche ; les partenaires ont le droit de le conseiller, mais non de prendre le maillet pour jouer à sa place. 5° Une boule est frappée quand on entend le coup de maillet ; si on la pousse sans la frapper, le coup est manqué. 6° 11 faut faire les arches dans l'ordre, c'est-à-dire les passer dans le sens indiqué par les flèches de nos gravures ; une arche passée en sens inverse ne compte pas. Quand une arche est passée, le coup est bon, quand même la boule reviendrait sur ellemême par la pente du terrain. Si un joueur passait une arche avant d'avoir fait celle du numéro précédent, l'arche faite ne compterait pas et le coup serait manqué, c'est-à-dire que le joueur céderait au joueur suivant son tour de jouer. 7° On ne peut croquer une boule sans la roquer préalablement. Pour roquer une boule, il faut qu'elle se trouve à dislance de celle du joueur et non en contact avec elle ; de même, si les deux boules sont in contact après le roquet, on ne peut entreprendre le croquet. D'après la méthode admise en France, la boule qui croque étant portée en contact avec celle que l'on veut croquer, on la maintient sous la plante du pied lie et on la frappe avec le maillet, de manière à chasser l'autre par le contre-coup. Si la boule du croqueur glisse de dessous son pied, le coup est manqué. Celte restriction a Hé faite pour atténuer les avantages du croquet; une atténuation encore plus impor- ■ rite consiste à ne plus permettre au même ir de croquer deux fois la même boule. Un joueur a seulement le droit de croquer
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une nouvelle boule entre chaque arche ou chaque piquet qu'il passe. En Angleterre, il est absolument défendu de poser son pied sur la boule qui croque. 8° Si, en roquant, on fait faire à la boule roquée l'arche ou le piquet qu'elle devait faire dans l'ordre, le coup compte bon pour elle et le joueur à qui elle appartient place son étiquette sur l'arche ou le piquet. Cela ne porte aucun préjudice au droit que l'on a de la croquer immédiatement. Si, en roquant, on fait passer les deux boules ensemble sous l'arche, les deux joueurs comptent cette arche, quand elle est faite dans l'ordre pour l'un et pour l'autre. 9° Aucune boule ne doit être roquée avant d'avoir fait la première arche; et pour éviter que les joueurs subséquents soient gênés par les boules qui n'ont pas encore passé cette arche, on les enlève au fur et à mesure qu'elles s'arrêtent dans la direction de l'arche ou même sous celte arche, et on marque leur place, de manière à pouvoir les y remettre à leur tour d'être jouées. Les boules qui ont passé la première arche ne doivent plus être dérangées, sinon par un roquet. 10° Une arche n'est faite que lorsque la boule l'a complètement passée. En cas de contestation l'arbitre est juge. Il se baisse et, fermant un œil, il forme une ligne droite avec son autre œil et les deux branches de l'arche, regardées du côté de la sortie. Si un point de la boule se trouve encore sur cette ligne, l'arche n'est pas complètement passée et le joueur doit attendre que son tour de jouer soit revenu. 11° Quand une boule se trouve chassée en dehors de l'enceinte du jeu, on la replace à cinquante centimètres en dedans des limites, soit sur la ligne même qu'elle a suivie pour sortir, soit sur le prolongement de la perpendiculaire même du point où elle s'est arrêtée à la ligne droite de l'enceinte. 12° Pour que le croquet soit réussi, il faut que la boule croquée remue, ne fût-ce que d'une ligne. La boule qui fait croquet devrait remuer aussi ; mais d'après la méthode qui consiste à la maintenir sous le pied, elle doit, au contraire, rester immobile. 13° Le joueur entreprend un nouveau coup tant qu'il réussit le coup précédent ; il cède le jeu au joueur suivant dès qu'il a manqué un coup. Les coups sont manques dans les cas suivants : lorsque le joueur frappe deux ou plusieurs boules avec son maillet ; quand il frappe deux fois sa boule, c'est-à-dire, à l'aller et au retour de son maillet ; quand il touche du pied, de la main, du maillet ou autrement une boule de manière à la déranger ; quand il fait rebondir sur son maillet ou sur son corps une boule qu'il a poussée sur une branche de l'arche ou contre un piquet; si, en frappant ou simplement en touchant une arche ou un piquet, il fait bouger une boule en contact avec cette arche ou ce piquet; quand le joueur ne réussit ni à faire une arche dans l'ordre, ni à roquer, ni à croquer. 14° Quand on ne s'aperçoit pas de suite qu'un joueur joue hors de son tour ou qu'il joue avec une boule qui ue lui appartient pas, et quand il devient, par conséquent, impossible de rétablir les boules dans les positions qu'elles occupaient avant cette erreur, le joueur fautif est considéré comme ayant perdu et entraîne ses partenaires à la même peine. — Croquet d'appartement. Les règles de ce jeu sont les mêmes que celles du croquet de pelouse; seulement les maillets, les boules et les arches sont de petite dimension. Les joueurs doivent élre nuit au plus. S'ils se trouvent en nombre impair et qu'ils veuillent former deux camps, l'un des joueurs du camp le moins nombreux prend deux boules pour égaliser les forces. Chaque joueur, en commençant, place sa boule à 10 centimètres du piquet de départ. On distingue le croquet de tapis, dans lequel les piquets sont enfoncés dans un socle plat de métal sur lequel les boules peuvent rouler'
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sans obstacle. Dans le croquet de salon, on joue sur un parquet revêtu de drap, bien uni et bien de niveau. Le croquet de table peut se jouer soit sur une table entourée d'un rebord, soit sur une table de billard.
CROS (Charles), poète et savant, né en 1844, mort en août 1888. Comme littérateur, il a laissé un certain nombre de monologues que débitait d'une manière fantaisiste Coquelin cadet : le Hareng saur, le Bilboquet, le Capitaliste, la Bonne, YObsession et plusieurs autres d'une gaieté quelque peu macabre. Comme savant, il a découvert plusieurs perfectionnements photographiques d'une grande importance et produitde nombreuses études astronomiques. Il disputa à Edison l'honneur d'avoir découvert le phonographe, qu'il nommait paléophone, et dont il avait donné la description, sous pli cacheté, à l'Académie des sciences en 1876, un an avant que l'inventeur américain ne prit son brevet.
CROSNES s. m. Nom donné à une plante tuberculeuse et alimentaire nouvellement introduite en France. Le crosnes, que les Japonais appellent Chora-gi, a reçu le nom scientifique de Stachys tuberifera. Un agronome français, M. Paillieux, qui l'a cultivé dans son jardin de Crosnes (Seine-et-Oise), a proposé de lui donner le nom usuel de Crosnes du Japon. La partie extérieure de la plante a l'aspect d'un pied de pommes de terre, et les fleurs sont analogues à celles des haricots. La partie comestible consiste en tubercules, formés par les racines comme dans la pomme de terre ou la patate. Dans de bonnes conditions de culture, une seule souche peut fournir plus de cent de ces tubercules. Le tubercule comestible a environ le volume du pouce d'un homme, la pulpe est d'un blanc nacré. Le goût, peu accentué mais agréable, rappelle à la fois celui de l'artichaut, du salsifis et de la pomme de terre. D'après M. Paillieux, les crosnes se préparent soit confils au vinaigre, soit frits dans la pâte où, préparés comme les flageolets, à la maître d'hôtel ou au jus; on peut s'en servir comme garniture de ragoût. L'eau de cuisson doit être plus salée que pour les flageolets. Bref, ils peuvent être accommodés comme les salsifis et les pommes de terre, qu'ils peuvent remplacer dans certains cas. La culture de ce nouveau légume est facile. On plante, en février, deux ou trois tubercules à la touife, à quarante centimètres en tous sens. Si la terre est bonne et bien fumée, la récolte est considérable. On sarcle pour enlever les mauvaises herbes. Il ne faut arracher que fin novembre ou commencement de décembre. Il faut arracher au fur et à mesure des besoins, car une fois hors de terre, les tubercules se flétrissent, noircissent au bout de douze à quinze jours. Dans le sable on peut les conserver indéfiniment. Dès les premiers jours de mars, les tubercules recommencent à végéter; ou en cessera donc la consommation. On voit que les crosnes sont un légume d'hiver, époque où les légumes frais font le plus défaut.
CROSSE s. f. Sorte de jeu athlétique, originaire de l'Amérique du Nord. C'est l'un des rares jeux imaginés par les tribus barbares que les Européens ont détruites dans le nouveau monde. La crosse était le passe-temps favori des Indiens qui habitaient les plaines et les prairies de l'Amérique septentrionale. Les colons français du Canada l'adoptèrent et le firent ensuite adopter par les Anglais, devenus possesseurs des deux rives du Saint- Laurent. Vers 1866, on l'introduisit en Angleterre, mais il y obtint d'abord peu de succès, avant 1867, époque où il se forma une Association générale, pour le répandre. Cette association lit venir du Canada une troupe de 18 joueurs appartenant à la tribu des lroquois, et leur fit engager de longs matchs, pendant lesquels les amateurs purent admirer leur
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«dresse et leur agilité. Le jeu national des Canadiens devint alors à la mode, sous une forme un peu moins sauvage, et avec un règlement qui le rend sans danger. — Terrain. La crosse se joue sur une pelouse unie, qui peut mesurer de 100 à 500 mètres de long sur 80 mètres de large, plus ou moins, suivant la force et le nombre des joueurs. Les Indiens ne mettent pas moins d'un demi-kilornètre d'un but à l'autre ; mais en Europe, on se contente d'une centaine de mètres. La qualité principale du terrain est de présenter une surface horizontale bien unie, sans arbres ni broussailles. — Bots. Les buts, plantés en face l'un de l'autre, sont formés chacun de deux poteaux de six pieds de haut, placés à une distance de six pieds. 11 est nécessaire que la balle lancée par la crosse passe entre les poteaux, à une hauteur de moins de six pieds, ou, pour mieux dire, dans le rectangle formé par les poteaux et le sol. Si la balle passait au-dessus de ce rectangle, il ne pourrait être compté de but. — Accessoires. La balle est pleine et en éponge de caoutchouc, presque aussi grosse que celle du cricket, c'est-a-dire d'environ 23 centimètres de circonférence. La crosse est une sorte de raquette représentée par notre figure 1. Elle est formée d'un bâton long de 1%20 à lm,50, recourbé par le haut et fortement rattaché au manche par une lanière ou une cordelette de boyau de 70 centimètres. De la courbure, on tend quatre lanières qui se réunissent au manche vers le point où la première est attachée.
D'autres lanières sont tendues transversalement du dos à la première lanière, de manière à former un filet, à travers les mailles duquel la balle ne pourra passer.
Les dimensions de la crosse ne sont pas fixées, elles varient suivant l'âge et la force du joueur.
Les cordelettes doivent être tendues assez pour que le filet ne Fig.l. Crosse, forme pas une poche où le projectile resterait. L'usage de la crosse exige une grande adresse qui ne s'acquiert que par l'exercice. Le joueur doit étudier la manière de relever et de porter la balle. Pour relever la balle au repos, il doit couvrir la balle du bout de la crosse et la tirer vivement pour que la balle roule d'elle-même dans le filet. Pour retenir la balle sur ce filet, il donne à la crosse un léger tour de poignet en la relevant, pour que la balle roule et s'assujettisse
contre le bois. 11 peut maintenir la balle sur le filet, en imprimant à la crosse un mouvement de droite à gauche. Pour relever en courant une balle au repos, il la fait sauter d'un rapide mouvement avec le bout de la crosse et la rattrape au vol. Pour courir avec la crosse sur le filet, il la maintient contre le bois, en inclinant légèrement vers la terre (fig. 2). Le joueur doit, en outre, s'exercer à recevoir sur le filet la balle lancée et à l'y immobiliser ; il lui suffit, au moment où la balle va atteindre le filet, de baisser légère-
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ment la crosse, tout en lui faisant suivre la direction dans laquelle arrive la balle, et aussitôt d'imprimer à la crosse un mouvement qui assujettira la balle contre le bois. Il s'habitue aussi à lancer la balle, soit pardessus le bras, en tenant la crosse à la hauteur de la hanche, soit de côté, soit par-dessus l'épaule ou par-dessus la tête. — Des joueurs. La partie réglementaire se joue par deui équipes, composées chacune, autant que possible, de 12 personnes. Chaque camp est dirigé par un capitaine qui prend part au jeu et qui est choisi parmi les 12 joueurs. 11 y a aussi un arbitre pour chaque camp ; mais celui-ci se tient derrière le but et, ne partici- !*int pas au jeu, ne compte pas parmi les joueurs. Sur notre ligure 3, nous avons repri-
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Fig. 3. — Position des joueurs.
carrés, et leurs adversaires par de petits cercles. — Le capitaine choisit le joueur qui doit se porter un peu en avant du but, afin de le protéger; c'est le garde-but; chaque camp a le sien, placé devant le but de ce camp. Un peu en avant du garde-but, est un joueur appelé point et plus loin, de l'autre côté, se tient le couvre-point ; ce sont des sortes de sentinelles avancées qui défendent les approches. Ces trois joueurs sont ordinairement choisis parmi les plus solides et les plus habiles. Ils se tiennent sur la défensive, tandis que les autres joueurs ont plutôt pour mission d'attaquer la forteresse ennemie. Exactement au milieu du terrain, souvent marqué par un petit drapeau, chaque parti place un homme. Les autres joueurs sont distribués sur les autres points du champ. Les joueurs des deux camps sont disposés de façon que partout où il y a un joueur d'un parti, celui-ci est surveillé par un adversaire, et vice versa. La tactique consiste à passer la balle d'un homme à l'autre du même parti; au lieu de placer les deux adversaires chacun dans leur camp, on a adopté le mélange des joueurs pour permettre aux adversaires d'arrêter la balle au passage et de s'en saisir pour lui faire prendre une direction inverse. Dans notre figure 3, le vent est supposé souffler du but dont nous représentons les joueurs par de petits cercles, de sorte que la plus grande partie des forces s'est massée du côté opposé pour la défense et pour l'attaque. — Du jeu. On commence la partie par un croisé, eu plaçant la balle sur le sol, entre les deux joueurs nommés centrez
Ceux-ci se placent entre leur but el la balle en alignant parallèlement leur crosse à terre tomme le représente la figure 4. Ils restent dans cette position jusqu'à ce que le capitaine crie : < Allez ! » Aussitôt, chacun d'eux s'ef-
Fig. 4. — Le croisé.
force ae saisir la balle, en amenant rapidement la crosse à lui. Celui qui y parvient enlève la balle sur le filet et court vers le but ennemi. L'autre joueur le poursuit en cherchant, au moyen de sa crosse, à lui enlever la balle en la faisant choir. Quand le joueur eu possession du projectile se sent serré de près, il jette sa balle a un joueur de son camp. Celui-ci la prend sur sa crosse et court à son tour vers le camp ennemi. Le joueur placé près de lui pour le surveiller le poursuit vivement, comme a fait le précédent. Dans ces poursuites, il est permis de frapper, de la crosse, l'adversaire, mais il est défendu de l'arrêter ou de le faire tomber. La balle passe ainsi de joueur en joueur : celui qui se sent poursuivi de trop près la jetant à un ami bien placé, soit de côté, soit en arrière par-dessus la tête (fig. 5). — Pour se distinguer entre eux, les joueurs de chaque camp portent un costume qui diffère, pour la couleur, de celui des adversaires. Ce costume se compose d'un jersey, de bas de laine, d'une culotte courte,
Fig. 5. — Balle lancée en arrière, par-dessus la tète.
d'une casquette ou d'un bonnet de laine, avec des souliers à semelle de caoutchouc, dits bains de mer. — Règles. 1. Les limites du terrain sont fixées par les capitaines. — 2. Un match est ordinairement décidé par le gain de trois buts sur cinq. — 3. Un but est gagné quand un joueur a lancé la balle avec la crosse dans le but du camp adverse, entre les deux poteaux. Aussitôt l'arbitre crie «but!* en levant la main; et la partie recommence par un croisé. — 4. Les arbitres doivent être désintéressés de la partie; ils se tiennent derrière chaque but et non dans le champ. Ils surveillent les croisés; ils arrêtent le jeu dès que la balle est sortie des limites du jeu ou quand une faute est commise, lis infligent les pénalités: ils décident si un but a été gagné ou non. Leurs décisions sont sans appel. — S. Les capitaines tirent au sort le choix des buts,
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avant la partie ; ensuite les joueurs changent de camp après qu'un but a été gagné ou à la moitié du match, si cela est convenu. — 6. Il y a croisé : au début de la partie ; chaque fois qu'un but a été gagné; chaque fois que la balle est sortie des limites, ou quand elle est bloquée. — 7. La balle est bloquée quand elle se loge dans un endroit inaccessible à la crosse; alors on la déloge avec la main et on la remet en jeu par un croisé des deux adversaires les plus rapprochés du lieu où la balle est bloquée. — 8. Si la balle est envoyée dans le but par l'un des joueurs à qui appartient ce but, les adversaires comptent un but. —
9. On commet une faute chaque fois que l'on touche une balle avec la main ou avec le pied, sauf quand il s'agit de la débloquer. —
10. Cependant, le garde-but peut l'arrêter avec la main ou avec toute autre partie de sa personne dans l'emplacement dit limite du gardien. — 11. La limite du gardien est formée d'un carré de lm,80 de côté, à angle droit des poteaux ; on la trace avant de commencer la partie. — 12. Si la balle se prenait dans le filet, le joueur devrait aussitôt la dégager en frappant la crosse sur le sol. — 13. Tout joueur du camp attaquant est hors de jeu dès qu'il se trouve à lm,80 du but du camp adverse, à moins que la balle n'ait dépassé le couvre-point, c'est-à-dire 10 mètres du but. — 14. Il y a infraction : 1° quand on lance la crosse après un joueur ou après la balle; quand on saisit des mains la crosse d'un adversaire; quand on retient l'adversaire par les bras ou par les jambes avec la crosse ; quand on frappe l'adversaire ou quand on le pousse avec la main ou avec la crosse; quand on charge l'adversaire après que celui-ci n'est plus en possession de la balle; quand il y a du métal, soit en plaque, soit en fil, en vis ou en clous sur la crosse ; quand on porte des pointes à ses souliers. — 15. Dès que l'arbitre crie faute ! le jin doit cesser; la balle sera remise à l'endroit, où la faute a été commise. — 16. La balle entrée dans le but après que l'arbitre a crié : faute ! il ne peut y avoir de but gagné. — 17. Après toute faute, on a recours a un nouveau croisé du point où la faute a été commise, pourvu que ce croisé n'ait pas lieu à moins de 10 mètres du but, à moins que la faute n'ait été commise dans le camp défendant. — 18. L'expulsion sera prononcée contre tout joueur, a la demande du capitaine, quand ce joutur aura commis une des infractions suivantes : lancer sa crosse après un joueur ou après la balle ; saisir des mains la crosse d'un adversaire ; retenir un adversaire par les bras ou par les jambes avec la crosse; frapper un adversaire ou le pousser avec la main ou avec la crosse ; charger un adversaire après que celui-ci n'est plus en possession de la balle. Le joueur expulsé ne peut être remplacé par un autre joueur. — 19. Après chaque but gagné, chaque camp peut demander un temps d'arrêt de 5 à 10 minutes. — 20. Si l'un des joueurs se retire du jeu par suite d'accident, après avis de l'arbitre, comme incapable de continuer lapartie, un des joueurs de l'autre camp devra se retirer. — 21. Un joueur est hors de jeu quand il laisse tomber sa crosse ; il ne peut jouer la balle ni arrêter un adversaire tant qu'il n'a pas relevé sa crosse.
CTÉN0IDE, adj. (gr. kteis, ktenos, peigne ; eidos, apparence). Hist, nat. Qui ressemble à un peigne : écaille cténoïde.
CDCULLÉ, ÉE (rad. cuculle). Bot. Se dit d'un organe dont les bords sout relevés, et qui ressemble alors à une cuillère ou à un capuchon.
CDGN0T (Nicolas-Joseph), ingénieur, né à Void (Lorraine)en 1725, mort à Paris en 180i. Il inventa un nouveau fusil que le maréchal
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de Saxe adopta pour les uhlans. En 1769, il essaya, devant le duc deChoiseul et le général Gribeauval, une voiture à vapeur qu'il avail construite, et deux ans plus tard il exécut; une machine plus considérable qui est conservée au Conservatoire des Arts et Métiers. Tombé dans la misère, il reçut de Bonaparte, premier consul, une pension de 1,000 francs. Cugnot a laissé : Eléments de l'art militaire ancien et moderne (1766, 2 vol. in- 12) ; Fortifications de campagne (1769), iu-12) ; Théorie de la fortification (1778. in-12).
CULASSE s. f. Bot. Le plus gros bout du ballot d'arbres, la partie où sont les racines.
CULEE s, f. Partie inférieure d'un arbre abattu et qui est à terre.
CULOTTE s. f. Au jeu de dominos. Coup de trente et au-dessus. — Faire le coopoeculotte, fermer le jeu du premier coup en posant un domino que l'on n'est pas en état de couvrir et sur lequel l'adversaire se trouve lui-même incapable déjouer.
CUPULE (Jeux). L'appareil de ce petit jeu d'adresse se compose d'une planche creusée de cupules portant des numéros ; dans chaque cupule on place une bille. D'un côté de la planche s'élève une potence mobile, qui sup-
Les cupules.
porte, au bout d'une ficelle, une bille plus grosse et plus lourde que les autres. Les joueurs mettent, à tour de rôle, le bras de la potence dans la position qui leur parait la meilleure, prennent la grosse bille entre les doigts, tendent la corde à un certain angle et lâchent le tout pour que la grosse, bille, en formant dans sa chute un arc de cercle, fasse sortir des cupules une ou plusieurs des petites billes. Chaque bille sortie vaut un point; si elie entre dans une autre cupule, elle vaut le nombre de points indiqués par le numéro de la cupule; mais si elle roule hors des limites de la planche, elle ne compte pour rien. Ordinairement, chaque joueur joue 4 fois de suite ; chaque nouveau joueur replace les billes dans leurs cupules respectives. La partie se compose de 61 on de 101 points, suivant le nombre des joueurs, qui peuvent se diviser en plusieurs camps.
CUHAÇA0 (Econ. dom.). Faites infuser pendant huit ou dix jours 100 grammes d'écorces d'oranges amères sèches, bien épluchées, dans 2 litres de bonne eau-de-vie, avec un peu de canelle et 2 clous de girofle. Vous placerez la cruche où vous aurez préparé cette infusion an soleil ou à la chaleur du foyer, ayant soin de l'agiter vivement une fois ou deux chaque jour. Faites fondre alors 1 kilogramme de sucre blanc dans un demi-litre d'eau, et ajoutez à votre liqueur que vous aurez préalablement passée. On peut ajouter à l'infusion 50 à 60 grammes de bois de Fernambouc, ou un peu de teinture, en même temps que le sirop de sucre, pour donner couleur. — Curaçao de ménage. Faites infuser Tendant une heure ou deux l'écorce de deux nelles oranges fraîches dans un litre de bonne eau-de-vie ; passez et sucrez d'environ 200 grammes de sucre et de l'eau strictement nétraire pour le faire fondre.
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CURETTE s. f. Petit instrument en forme de lame, qui sert à nettoyer, à curer les outils auxquels adhère de la terre ou des malpropretés quelconques.
CURIAL I (Philibert-Jean-Baptiste-Fran.
çois-Joseph, comte), général, né à Saint-Pierred'Albigny (Savoie), en 1774, mort à Paris en 1829. Au moment de la Révolution, il fut élu capitaine dans la légion des Allobroges, devint chef de bataillon après la campagne d'Egypte, colonel en 1804, colonel-major de» chasseurs à pied de la garde impériale après Austerlitz, colonel-commandant après Eylau, général de brigade après Friedland, général de division au début de la campagne de Russie, organisa 12 bataillons de jeune garde, se couvrit de gloire à Wachau et à Hanau, fut nommé pair de Frace pendant la lre Restauration, combattit à Waterloo et en Espagne (1823). Ayant trouvé grâce devant la seconde Restauration, il fut nommé gentilhomme de Louis XVIII et mourut d'une chute qu'il fit au sacre de Charles X. — II (Napoléon- Joseph), fils du précédent, né en 1810, mort en 1861. L'Empereur Napoléon Ier lui avait servi de parrain ; il devint page de Louis XVIII, fut officier de cavalerie sous la Restauration, réclama la pairie en 1835 par droit d'hérédité et l'obtint ; mais révoqué de ses fonctions de maire d'Alençon en 1848, il se déclara plus républicain que n'importe qui, et fut élu député de l'Orne. Il fit partie de la droite à la Constituante et à la Législative, et appuya ensuite la politique de Louis-Napoléon. Son habileté lui valut un siège sénatorial en
CUVILLIER-FLEURY (Alfred-Auguste), académicien, né et mort à Paris (17 mars 18Î0- 18 octobre 1887). D'une famille sans fortune, il fit ses études, en qualité de boursier, au collège Louis-le-Grand. A dix-sept ans, il remporta le prix d'honneur en rhétorique au concours général (1819). Louis-Bonâparte, ancien roi de Hollande, le prit pour son secrétaire particulier et l'emmena à Rome et à Florence. Rentré en France (1823) il fut nommé préfet général des études à Sainte-Barbe. En 1827, le duc d'Orléans l'appela auprès de son quatrième fils, le duc d'Aumale, en qualité de précepteur. Plus tard, le jeune duc le garda près de sa personne, avec le titre de secrétaire des commandements. Cuvillier- Fleury, profitant des loisirs que lui laissait cette agréable sinécure, publia dans le Journal des Débats, un grand nombre d'articles de critique historique et littéraire, qui furent réunis en volumes sous divers titres : Portraits politiques et révolutionnaires (2 vol., 1851) ; Voyages et voyageurs (1 vol., 1854) ; Etudes historiques et littéraires (2 vol., 1854); Nouvelles études historiques et littéraires (1 vol., 1855) ; Dernières études historiqaes et littéraires (2 vol., 1859) ; Historiens, poètes et romanciers (2 vol., 1863) ; Eludes et portraits (2 vol. ,1865- 68) ; la duchesse d'Aumale (1870); Réforme universitaire (1872) ; Posthumes et revenants (1879). En 1866, Cuvillier-Fleury entra à l'Académie française et, le 3 avril 1873, il fut chargé de répondre au discours de réception du duc d'Aumale, son ancien élève. Pendant la période du Seize Mai, il ne cessa de combattre violemment le maréchal de Mac-Mahon, dans les Débats, dont il resta, jusqu'à sa mort, i'un des principaux rédacteurs.
CYATH1F0RME, adj. Qui a la forme du petit gobelet antique appelé cyathe. — Bot. Se dit d'une corolle très évasée dont le tube se rétrécit graduellement, de manière à simuler un entonnoir en verre.
CYN0M0RIUM ou Cynomoir s. m. (gr. Mon, kunos, chien, morion, pénis). Plante parasite formant un genre de balanophorées et qui
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croll sur les racines d'autres plantes. Dépourvue de feuilles, elle est représentée seulement par une tige herbacée, rouge, charnue, haute de 30 centimètres et couverte d'écaillés. Elle donne des fleurs uni-
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sexuelles, c'est-à-dire les unes mâles, les autres femelles. Cette plante est originaire de Malte et de la région méditerranéenne. On la considérait jadis comme styptique et astringente et ou l'estimait tellement comme
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remède contre la dysenterie, que les chevaliers de Malte gardaient avec la plus grande vigilance les lieux où elle se rencontrait. Aujourd'hui, le cynomorium n'est plus considéré que comme une curiosité botanique.
DAHO
DACTYLES, êtres fabuleux, associés, dans l'ancienne l'hrygie, au culte de Cybèle ou Bhéa. Le montlda était, disait-on, leur séjour primitif, d'où le nom de Dactyles Idœens qu'on leur donnait généralement. On les confondait quelquefois ou on les identifiait avec les Corybantes et les Curetés. On leur attribuait la découverte du fer et l'art de travailler ce mêlai à l'aide du feu.
DADI-G0G0 s. ni. Nom africain d'une plante amomacée dont le rhizome est utilisé comme ténifuge par les indigènes de la Sénégambie. Le nom scientifique de cette plante est phrynium beaumeizii.
DAGO. •- Petite ile de la Baltique, près de l'entrée du golfe de Finlande, et faisant partie du gouvernement russe d'Esthonie. Elle est séparée par un étroit canal de la grande ile d'OEscl; elle mesure environ 60 kil. de long sur 25 de large et renferme une population de 10,000 hab., eu majorité bergers et pêcheurs.
DAG0BERT de Fontenille (Loc-Siméon-Augnste), général, né à la Chapelle, près de Saint-Lô, en 1770, mort à Puycerda le 18 avril 1794. Entré au service en 1765 comme souslieutenant, il fit la campagne de la guerre de Sept ans, et servit en Corse. 11 se signala, comme maréchai-ele-camp en Italie au début des guerres de la Révolution, fut nommé général de division et reçut en 1793, lecommandement de l'expédition de Cerdagne, sur la frontière espagnole des Pyrénées-Orientales. Il emporta Puycerda et Belver ; mais, à la suite de quelques insuccès, il dut venir à Paris expliquer sa conduite devant le Comité de Salut public, qui lui donna son approbation. Il reprit le commandement de ses troupes et fut presque aussitôt emporté par une fièvre qui le minait depuis longtemps. Il a laissé : Nouvelle méthode de commander l'infanterie (1793, in-8»).
DAHOMEY. — Les Français ayant fondé plusieurs comptoirs sur la cote des Esclaves, se trouvèrent bientôt obligés de faire do grandes roncessions à Behazin Aïdjéré, souverain du Dahomey, pour obtenir de lui l'autorisation de faire du commerce sur toute cette côte et d'y créer des factoreries. Vers la fin de 1889, des bruits de guerre circulèrent tout à coup, à la résidence française de Porto-Novo, à la factorerie de Whidah, et à l'établissement de Kotonou. Le 18 février 1890, la factorerie de Whidah, défendue par 12 blancs et 11 croumans ou employés noirs, fut attaquée par une bande d'indigènes, qui l'entourèrent au son du tam-tam et de chants guerriers. Déjà le roi de Dahomey avait lancé ses amazones contre Kotonou. On se battait sur toute la cote. Plusieurs Français, particuliereinsnt des
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missionnaires, tombèrent au pouvoir des nègres, qui les traitèrent avec une grande cruauté. Le gouvernement français envoya des troupes sénégalaises au secours de ses établissements et la paix finit par se rétablir. (Voy. France.)
DALH0USIE (James-Andrew-Brown-Ramsay, marquis de), homme d'État anglais, né au châteu de Dalhousie, près d'Edimbourg, en 1812, mort au même lieu en 1860. Il entra à la Chambre des communes en 1837 et à la Chambre des lords comme successeur de son père, le comte Dalhousie, en 1838. 11 fut envoyé dans l'Inde, avec le titre de gouverneur général en 1847. 11 lit envahir le N.-O. de l'Hindoustan, subjugua le Pundjaub et l'annexa d'une manière permanente à l'empire britannique en 1849. Sousson administration, le Pégou fut également annexé en 1852 et les Anglais prirent possession d'Oude et de plusieurs districts indigènes. Dalhousie quitta son gouvernement général en 1855.
DAMARAS (Terre des), territoire allemand de l'Afrique occidentale, s'étendant du cap Frio au N.-, jusqu'à la baie de la Baleine au S.; et dans l'intérieur jusqu'à 18° long. E.; environ 250,000 kilom. et 120,000 hab. C'est une côte infertile et désolée; mais dans l'intérieur on rencontre quelques régions cultivables. Il y a plusieurs années, le pays fut colonisé par un parti de Doppers, secte extrêmement religieuse de la race des Boers. Les nouveaux venus formèrent un établissement à Upingtonia; mais les exactions et l'inexorable oppression des Boers causèrent le soulèvement général des tribus nègres Ovampos. Surjees entrefaites intervinrent les Allemands, qui firent céder à leur compagnie de l'Afrique occidentale les droits que les chefs indigènes avaient accordés à ces envahisseurs.
DAMES s. f. pi. L'origine de ce jeu nous est inconnue ; mais on a des preuves qu'il fut pratiqué de toute antiquité par les peuples orientaux. On a retrouvé des représentations de damiers dans les tombeaux égyptiens de l'époque pharaonique, et nos musées en possèdent plusieurs exemplaires. Les Grecs se firent honneur de cette invention, qu'ils attribuèrent à Palamède ; d'autres a Mercure (Hermès) qui , ayant gagné une partie à Séléné (la lune), obtint d'ajouter cinq jours à l'année de 360 jours ou année vague. Les dames eurent une grande faveur pendant le moyen âge; on les appelait alors jeu des tables. On les jouait sur un damier de 64 cases, semblable à l'échiquier ; mais ce damier, dit à la française, a été abandonné au xvm» siècle; on l'a remplacé, en France du moins, par \ejeu i la polonaise, inventé à Paris, suivant La Condamine, par un officier du Régent qui jouait habituellement avec un Po-
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lonais. L'ancien jeu, dont les combinaisons sont de beaucoup inférieures à celles du nouveau, fut bientôt oublié en France ; on
ÉMiiM
Fig. 1. — Damier à la française.
l'a conservé en Angleterre et dans beaucoup d'autres pays. Nous ne nous occuperons ici que du jeu à la polonaise. Le damier est un carré divisé en cent cases ou cellules alternativement blanches ou noires. On le place entre les deux joueurs, de telle sorte que la grande diagonale de cases, appelée polonaise, soit à la gauche de chacun des joueurs; cette
Fig. 2. — Damier à la polonaise.
diagonale est blanche quand on joue sur les cases de cette couleur ; elle est noire si l'on met ses pions sur les cases noir:s. Ordinaire-
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menton joue sur les cases noires et l'on place, par conséquent, à sa gauche la diagonale de cases noires ; mais pour la facilité de la notation des problèmes, les auteurs n'admettent que le jeu sur les cases blanches, parce qu'il est bien plus aisé de noter les coups sur ces cases que sur les noires; c'est pour cette raison que nous suivrons leur exemple (fig. 1). Chaque joueur dispose de 20 pions, qui sont noirs pour l'un des adversaires et blancs pour l'autre; ces pions passent d'un joueur à son adversaire à la partie suivante. Les joueurs, étant assis en face l'un de l'autre et ayant le damier entre eux deux, placent chacun leurs ions sur les quatre premières lignes horizonales de cases de la couleur adoptée. Suppo ■ sons que l'on ait adopté les cases blanches. Le joueur ayant les pions blancs doit les disposer sur les 20 premières cases blanches li partir du côté où il se trouve; celui qui a les pions noirs les place sur les 20 première; cases blanches situées de son côté. 11 restt; ensuite, entre les camps, deux lignes horizontales de cases vides : c'est le champ sur lequei commence la manœuvre. Notre fig. 'f montre le jeu disposé pour commencer une
Fig. 3. — Jeu de dames disposé pour commencer une partie.
partie. Le sort décide quel est celwi qui a le désavantage de jouer le premier. Les pions se meuvent diagonalement, de case en case, soit à droite, soit à gauche, en avant, jamais en arrière, sauf pour prendre. Ils prennent lorsqu'ils se trouvent diagonalement en contact avec un pion ennemi de l'autre côté duquel se trouve une case vide; le pion preneur saute par-dessus le pion non défendu et se place sur la case vide; le joueur qui a pris enlève sa prise, qui disparaît du damier. Le preneur peut faire deux, trois ou quatre sauts successifs, tant qu'il se trouve en avant ou en arrière, à droite ou à gauche, en contact immédiat avec des pions non soutenus diagonalement par un autre pion. Il se place à la dernière case vide et enlève tous les pions par-dessus lesquels il a sauté. On convient ordinairement que, lorsqu'il y a plusieurs pions à prendre, on ne doit en enlever aucun avant que le pion preneur soit arrivé sur la case où il doit s'arrêter. Quand un pion, pénétrant dans le camp ennemi, est parvenu à une case de la première ligne horizontale adverse, il devient dame ou pion damé. Pour le distinguer, on le couvre d'un autre pion de sa couleur. Les privilèges de la dame sont très grands. Au lieu de marcher pas à pas, comme le pion, elle peut sauter, diagonalementbien entendu, d'une extrémité du damier a l'autre, si le passage est libre; elle prend tout pion ou toute dame non défendue qui se trouve sur l'une des diagonales qu'elle commande, de sorte que, dans la liberté de ses mouvement?, elle fait quelquefois le tour
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du damier, en prenant, à droite, à gauche, en avant, en arrière, toute pièce derrière laquelle se trouve une case vide. On conçoit facilement que la dame, favorisée de telles prérogatives, possède une grande valeur et contribue beaucoup au gain de la partie. La partie est gagnée par celui des deux joueurs qui réussit à s'emparer de tous les pions et dames de son adversaire, ou qui met celui-ci dans une telle position qu'il ne peut plus faire usage de ses pions ou de ses dames. — Observations sur la manière de jouer. La première condition pour le joueur est d'être extrêmement attentif, afin de ne commettre aucune faute et de profiter des moindres erreurs de son adversaire. L'habilelé consiste d'abord à tenir bien serrés les rangs des pions, car tout pion qui n'est pas soutenu se trouve exposé à être pris. Ensuite, on doit chercher, autant que possible, à occuper le centre du damier, en poussant continuellement ses pions de droite et de gauche vers le milieu. On laisse les commençants et les joueurs médiocres partager leurs forces sur les côtés et s'emparer des coins, espérant être ainsi moins exposés aux coups de l'ennemi. Si l'on incline vers un côté, ce sera toujours vers le côté droit de l'adversaire où l'on parvient plus facilement à dame que du côté de la grande diagonale. On nejouera pas légèrement le pion du milieu de la première ligne (3 ou 48); déplacé dès les premières évolutions, il donne ouverture aux coups de dame et affaiblit en tous cas les moyens de défense ; il est préférable de jouer son voisin de droite ou son voisin de gauche ; quant aux pions des extrémités de la première ligne, il est très important de les conserver, eux aussi, le plus longtemps possible, dans leur position initiale. On doit éviter de pionner, c'est-à-dire de donner un pion pour en prendre un autre ; le pionnage n'est utile que lorsqu'il s'agit de parer un coup, d'en préparer un, de conserver ou de prendre une position. Le talent des grands joueurs consiste à se faire prendre successivement un ou plusieurs pions afin d'amener l'adversaire dans une position qui le fasse perdre ; mais de telles conceptions ne sont pas du ressort de tous les joueurs; et il est souvent préférable à se tenir sur la défensive. Avant de s'engager dans une lunette (deux pièces isolées de même couleur, séparées par une seule case), il faut bien examiner l'état du jeu; car si l'on gagne nécessairement une pièce, on donne un temps de repos à son adversaire, et même deux si on a joué une dame; et un seul coup de repos donné à un joueur habile lui suffit souvent pour sauver sa partie compromise, comme on le verra par nos exemples. Si, à la fin d'une partie, on reste avec une dame et un pion contre trois dames, il faut se débarrasser du pion, parce que-sa présence est dangereuse dans ce cas. Le joueur qui n'a qu'une dame contre une dame et deux pions, ayant le droit de damer immédiatement les deux pions de l'adversaire pour compter aussitôt les quinze coups de rigueur, doit, avant de le faire, reconnaître si les trois dames ne se trouveront pas à l'instant même en position de gagner. — Règles. 1° Chaque joueur joue à son tour le premier, à moins de conventions contraires. Quelquefois on convient que celui qui a gagné une partie joue le premier à la partie suivante ; et il est toujours entendu que celui qui fait avantage d'un ou de plusieurs pions à son adversaire doit jouer le second. 2° Toute pièce touchée doit être jouée, à moins d'impossibilité. On échappe à cette obligation lorsque l'on touche une pièce mal casée pour la remettre en place; alors il faut avoir soin de dire : « J'adoube » en touchant la pièce. 3° Si un joueur touche plusieurs pièces sans avoir dit: € J'adoube >, son adversaire peut lui désigner celle qu'il désire le forcer de jouer. Un pion est touché
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dès qu'on a mis le doigt dessus ; le joueur est maître de le jouer où il veut; et il peut, après l'avoir joué d'une façon, le remettre en place pour le pousser d'une autre manière, tant qu'il ne l'a pas quitté du doigt. Dès qu'il là lâché, il l'a joué irrévocablement. 4° Quand un joueur fait une fausse marche, c'est-àdire lorsqu'il place son pion sur une case autre que celle sur laquelle il aurait dû le mettre, l'adversaire peut, à son gré, faire redresser l'erreur ou la laisser subsister. — Rigoureusement, si un joueur, en prenant, enlève par erreur une de ses pièces au lieu d'une pièce adverse, on peut l'empêcher de réparer sa faute. 5° Le joueur en prise peut forcer l'adversaire à prendre : mais celui-ci a le choix de la pièce ou des pièces qu'il prend quand elles sont en nombre égal d'un côté ou de l'autre; sinon il est forcé de prendre du côté du plus fort. A ce sujet les avis sont partagés. D'après les uns, la valeur de la pièce n'est pas à considérer, et le joueur peut choisir indifféremment un pion ou une dame, pourvu qu'il fasse un même nombre de prises. Mais cette opinion pèche contre la logique ; on doit considérer la prise des dames comme obligatoire quand il y a le choix entre une dame et un pion, entre deux dames et deux pions. A nombre égal de pièces, on doit prendre du côté où il y a des dames ou le plus de dames. On peut faire passer plusieurs fois la pièce qui prend sur une même case vide, mais non sur le même pion ou sur la même dame. 6° Le preneur n'enlève ses prises qu'après avoir fait son trajet, mais i! doit les faire disparaître aussitôt, car l'adversaire peut non seulement empêcher de les enlever après coup, mais de plus souffler la pièce qui a manqué les temps de prises ; 7° On souffle, c'est-à-dire on enlève du damier une pièce adverse (dame ou pion) qui n'a pas pris lorsqu'elle devait le faire ou qui n'a pas marqué et pris tout ce qui devait l'être. Pour peu que l'on ait un avantage à se faire prendre, on ne souffle pas et on force l'adversaire à recommencer de jouer, pour prendre suivant les règles. Le joueur qui a le droit de souffler est libre d'user de ce droit ou d'y renoncer; il peut enlever le pion qui n'a pas pris et ensuite jouer, ou ne. pas l'enlever et jouer comme si de rien n'était, ou enfin le forcer à prendre. Mais s'il a touché le pion à souffler, il n'est plus libre dans son choix ; il est force de souffler. 8° Souffler n'est pas jouer, c'est-à-dire que lorsque l'on a confisqué une pièce adverse par suite d'une faute commise par elle, on n'en a pas moins le droit de jouer comme si rien de particulier ne s'était produit. 9° Il ne suffit pas qu'un pion passe sur l'une des cinq cases de la première ligne du camp adverse pour qu'il devienne dame ; il faut qu'il y reste placé : ainsi un pion qui, en prenant, serait arrivé à cette ligne mais qui aurait encore à pendre,serait obligé de continuer son chemiu et de rester pion ; 10° Qui quitte la partie laperd. Celui qui abandonne le jeu pour une cause quelconque est considéré comme ayant perdu la partie. Refuser de prendre ou de jouer une pièce touchée, c'est quitter la partie. 11° La partie est nulle quand deux joueurs de force égale restent l'un avec trois dames et l'autre avec une dame sur le grand rang ou diagonale; mais si le joueur qui n'a qu'une seule dame est moins fort que son adversaire, il peut tomber dans les pièges que celui-ci ne manquera pas de lui tendre ; comme il est difficile de savoir s'il ne les évitera pas, on compte quinze ou vingt coups, suivant qne le joueur qui possède trois dames n'a pas fait ou a fait avantage à son adversaire ; après quoi la partie entremise. Quand l'un des joueurs n'a qu'une seule dame contre une dame et deux pions, il a ie droit de damer les deux pions sur les cases où ils se trouvent et de commencer immédiatement à compter les 15 ou 20 coups de
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rigueur. La partie est nulle de droit quand il y a dame contre dame ou une dame contre deux dames, à moins que l'un des joueurs ne gagne forcément en cinq coups au plus. Quand une dame ne possédant pas le grand rang se trouve contre trois dames, on compte 15 ou 20 coups, après quoi la partie est nulle si la dame unique n'est pas prise. — Recueil de coups. L'étude de ces coups est indispensable pour les commençants. Dans le but de les exécuter, on marqnera au crayon les 50 cases blanches d'un damier comme sur notre fig.l. — Le coup demazette. C'est un coup d'ouverture de partie qui se présente quand le premier joueur avance mal son second pion. En général, au début de la partie, on doit éviter déjouer un pion sur la même diagonale et de le pousser dans le même sens que le pion précédent; faute de tenir compte de cette observation, on s'expose au coup de mazette, dont voici la notation. Les blancs commencent.
Blancs. Noirs.
12 et 21
De plus, les blancs perdront le pion 32 au coup suivant. — Coup simple. Blancs, 3 pions, en 10, 15, 19 ; noirs, 4 pions, en 28, 30, 36, 37. Les blancs gagnent du premier coup en donnant à prendre le pion 19 porté en 25. Le pion noir 30 vient en 19 et le pion blanc prend les 4 noirs. — Coup composé. Blancs, 7 pions, en 10, 13, 15, 17, 19, 21, 22 ; noirs, 7 pions, en 28, 30, 31,33,36, 37, 41.
Blancs.
Noirs.
15 à 31 Iprcad 4)
Les noirs ont perdu.
Le coup d'épicier. — Blancs, 5 pions, en 7, 13, 47, 18 et 26; noirs, 5 pions, en 28, 36, 38, 39 et 4b. Les blancs gagnent.
Blancs. Noirs.
à 35 (prend
Fig. 4. Le coup d'épicier.
La promenade. — Blancs, 6 pions, en 7, 13, 17, 18, 27, 37; noirs, 6 pions, en 28, 38, 39, 45, 47, 50. Les blancs gagnent.
Blancs.
Noirs.
13 à 35 (prend 4).
La résurrection.— Cinq blancs, en 12,14, 18, 22 el 31, ont à combattre 3 noirs, en 21, 37
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et 40 et une dame noire en 25. Ils vont gagner.
Blancs.
Noirs.
Ne peuvent jouer sans se mettre en prise.
L'impromptu de Paris. — Cinq pions blancs paraissent perdus en 17, 20, 29, 39 et 44, contre cinq pions noirs en 31, 40, 41, 43 et 50, et une dame noire sur la grande diagonale, en t. Un trait de génie va les sauver.
Noirs.
44 à 49 (damel
49 à 40 et 24.
16 à li
Les noirs perdent forcément un pïon au coup suivant. — Coup double. Blancs, 13 pions en 3,4, 8, 10, H, 12,13, 14, 17,18, 19,23. 25; noirs, 13 pions, en 21, 30, 31, 33, 37, 38, 40, 42, 43, 44, 47, 48, 50. Les blancs vont à dame en 4 coups.
Blancs.
Hoirs.
Coup du chapelet. — Blancs, 11 pions en 2, 4, 12, 14, 15, 19, 20, 22, 23, 25, 30; noirs. H pions en 29, 32, 34, 35, 39, 40, 43, 15, 48, 49, 50. Les blancs vont à dame en 5 coups.
Blancs.
Noirs.
Coup de la mortellerie. — Blancs, 8 pions en 5, 9, 12, 14, 16, 21, 23, 24 ; noirs, 10 pions en 25, 30,32.33, 35, 39,40.43, 45,50. Les blancs vont à dame en 6 coups.
Blancs.
Noirs.
Sept contre neuf . — Sept pions blancs se trouvent en 6. 9, 10, 13, 18, 19, 14 ; neuf pions noirs en 11, 26, 32, 35, 42, 43, 44, 45, 50. Comment les blancs gagneront-ils? Voici la réponse:
Blancs.
Noirs.
à 29 ... . 2 à 24, 15, 4 et
36, 27 et lii
Le pion noir 26 ne peut échapper. — Six contre sept. Six pions blancs se trouvent dans la situation désavantageuse suivante: 3, 9, 12, 19, 38 ; un coup d'audace peut seul les faire gagner contre sept noirs en 22, 23, 32, 44, 45, 47, 49.
Blancs.
et
Lu
blancs
uent
Noirs.
12 à 3 (dame) ou A 3 à 43
DAME
Variante A
Blancs.
Blancs. Noirs.
à 16, 27 et 36 Les blancs gagnent encore
Cul-de-sac. — Blancs, 5 pions en 2, 4, 7, ! 4, 28; noirs, 4 pions en 6, 11, 37,49. Les blancs gagnent.
Noirs.
. i . 6 à 1 (dame) , . . 37 à 28 . . . 28 à 17 ... 17 à 6
Les blancs gagnent parce que 4, jouant en 9, a le coup sur le pion 49 des noirs. On a le coup sur son adversaire quand on a placé un pion en face de celui de l'adversaire, à qui distance que ce soit. Que 49 joue comme il voudra, le pion blanc n'a qu'à se placer en face de lui en chaque coup, pour arriver à i : prendre en 4 coups au plus. — Coup renv Blancs, U pions en 4, H, 12, 15, 10, 17,21, 22, 23, 27, 31 ; noirs, 11 pions en 24, 32, 30, 38, 41, 42, 43, 44,45, 46, 47. Les blancs vont à dame en 4 coups.
Blancs.
Lecoup fatal. — Dix pions blancs sont dans la situation désespérée suivante: 2, 3, 6, 10, H, 13, 19, 30, 34, 38, contre 2 dames en 0 el 2o et six pions en 22, 27, 29, 36, 47 et 48. Ils gagneront comme suit:
Blancs.
3 à 12, 23, 32, et 41
Noirs.
25 à 8 et 17
9 à 20 29 à 40 20 à 43, 21 et 7
Les noirs ne pourront plus damer si les blancs continuent de jouer avec la même intelligence. — Coup du fondeur de cloches. Blancs, 5 pions en 2, 3, 6, 11, 40 ; noirs, une dame en 39 et un pion en 21. Malgré leur apparente infériorité, les blancs gagnent.
Noirs.
. . 39 à 50 ou A.
. . 50 à 1 ou B
. Ne peuvent plus jouer.
Variante A
Noirs.
. Ne peuvent plus jouer sans être pris.
Variante B Blancs. Noirs.
Blancs.
. Le pion noir ne peut jouer sans être pris.
Coup de repos. — Blancs, 10 pions en 7, 8, 10, 12, 16, 17, 19, 20, 26, 40 ; noirs, 10 pions en 9, 21, 28, 30, 32, 34, 37, 38, 39, 42. Les blancs gagnent.
Blancs.
45 à 49 (dame).
49 à H, 2, 35 et 44.
Noirs.
21 à 3 (dame),
Le bouquet ou coup de marchand. — Blancs, 17 pions en 5, 9, H, 12, 13, 15, 16, 18, 22, 27, 32; noirs, 12 pions en 21, 25, 30, 35, 38, il, 42, 44, 45, 46, 50. Les blancs gagnent.
Blancs.
Noirs.
à Î9(pr
end 8 Dional.
DAME
Coup de clinquant. — Blancs, 17 pions en 1, 2, 3, 4,7,8, 10, 11, 13, 15, 17, 20, 21, 25, 30, 31, 32; noirs, 15 pions en 24, 28, 33, 34, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45. 46, 48, 49. Les blancs vont à dame en 9 coups. |
Blancs.
Noirs.
Il à 16 .
22 à II
fi
8 i 50 (dame
Il à 13
Le coup de Jarnac. — Blancs, 9 pions en 4, 5. 8. 12. 13. 14, 17, 22, 23; noirs, 14 pions en 15, 21. 24, 20, 29, 31, 32, 36, 39, 31, 42, 43,
Blancs.
Noirs.
6 à 48 (dame) . .
35 el ta
Ne peuvent plus jouer sans être pris.
Le coup d'assommoir. — Sept pions blancs sont en 3, 21 , 22, 23, 26, 28 et 38 ; ils ont pour adversaires sept noirs en 32, 37, 40, 44, 45, 47 et 49, plus une dame noire en 2.
Blancs.
Noirs.
. . 37 à 28 et 17
à 50 (dame
44 à 16. 3, 14 et 23 Ne peuvent plus jouer.
Le coup russe. — Six pions blancs en 8, 9,22, 23, 24 et 27, se trouvent en présence de cinq pion~ noirs en 29, 31, 35, 36, 37 et d'une dame en 38.
Blancs.
Noirs.
37 à 26, 17 et 28 32 -à 27 Ne peuvent damer.
Le coup normand. — Six pions blancs en 9, 17, 18, 19, 24 et 31, sont en présence de cinq pions noirs en 29, 48, 39, 41 et 42 et d'une dame noire en 33. Les blancs gagnent en 11 coups.
Blancs.
Noirs.
. 29 à 18 el 27
. 33 à 15. 4 et 26
31 à 22, 44 et 35
fi.
45 à 50 (dame)
. Bloqué.
/ coup trompeur. — Blancs, 6 pions en 6, 8, 22, 27, 32 et 34; noirs, 5 pions en 35, 41, 42, 47, 48 et une dame en 40.
Blanrs.
27 i 49 (dame).
. 35 à 44 . 40 à 2 et «1 . 4. à 33 Il à 27
Le coup de tonnerre. — Blancs, une dame en 15; 4 pions en 1, 30, 39, 40: noirs, une dame en 38 et 5 pions en 12, 13, 48. 49, 50. Les blancs gagnent.
Blancs. Noirs.
a 24 en prenant 2 dames et 2 pions
DAME
La souricière. — Blancs, 2 dames en 21 et40 ; et 3 pions en 5, 7 et 10; noirs une dame en 1 et 2 pions en 6 et 19. Les blancs gagnent en 4 coups.
Blancs. Noir».
Les noirs ont perdu parce qu'ils ne peuvent plus jouer. — Le coup turc. Blancs. 8 pions, en 4, 8, 12, 17, 18, 22, 32, 36; noirs, 2 dames en 38 et 45; et 4 pions en 34, 44, 48 et 49. Les blancs vont à dame au second coup et gagnent la partie. Ils n'ont qu'à pousser 22 en 27 ; la dame noire, 38, forcée de prendre 4 pions, s'arrête sur la case 23. Le pion 17 prend 3 el va damer en 50. — La lunette dangereuse. Il est quelquefois très dangereux de se mettre entre deux pièces ennemies pour être sûr d'en prendre au moins une; en voici un exemple. Les blancs, au nombre de 3 pions en 12, 23 et 34 et d'une dame en 30, ont pour adversaires 2 pions noirs en 32 et 42 et une dame en 31. La partie semblerait égale si la dame noire ne venait se mettre en 17, entre les deux pions blancs ; c'est sa perte ; aussitôt la dame blanche se met en 39 el la dame noire est forcée de prendre d'un côté ou de l'autre ; si elle vient en 28, elle est perdue de suite ; pour tâcher d'éviter ce sort, elle saute en 6 ; la dame blanche va de 39 à 50; la noire prend les deux pions blancs el tombe en 39 ou 45 ; la blanche prend tout ce qui se trouve sur le damier. Nous allons donner un autre exemple de lunette dangereuse. Cinq pions blancs se trouvent en 2, 7, 9, 15, 24, une dame blanche est en 33 ; un pion noir est venu s'engager dans la lunette 28 ; il est soutenu par une dame sur le grand rang, en 50. Les blancs gagnent en 5 coups.
28 en 10
50 en 1 1 en 17 et 5 5 n'importe où.
Bloqué.
Troisième exemple de lunette dangereuse analogue au précédent .Sept pions blancs se trouvent en 6, 9, 13, 15, 24, 33, 42. Un pion noir est venu dans la lunette 28, un autre noir est en 40 et une dame noire se tient sur la grande ligne, en 50.
Noirs.
50 à 17, 4 et 15 46 à 42 42 à 37 37 à 33 40 à 35 35 à 29 Ne peuvent bouger sans se
mettre en prise.
La surprise. — Blancs, 3 dames en 5, 13 et 32, et un pion en 36; noirs, 2 dames, en 41 el 47, et un pion en 20. Les blancs gagnent en cinq coups.
Blancs.
33 en 46
2 en 6
7 en 12
46 en 41
41 en 5
Blancs.
fi.
Noirs.
5 à 14 et 30 30 à 14 .
. Ne peuvent plus jouer
Quatre contre cinq. — Quatre pions blancs sont en 14, 24, 26, et30; cinq pions noirs sont en 23, 24, 36, 39 et 41. Les blancs ne peuvent gagner que par l'habile manœuvre suivante :
Noirs.
. Ne peuvent joutr mettre en prise.
DAME
Quatre contre quatre. — Damer et empêcher l'adversaire d'en faire autant, voilà le grand point. Exemple: quatre pions blancs sont en 17, 28, 30 et 45 ; quatre noirs se trouvent en 14,16, 31 et 41.
Blancs.
45 à 49 (dame)
40 à 18 et 9 .
Noirs.
Ne peuvent plus traverser la grande ligne.
Trois contre deux.— Dans ces sortes de fins de partie, c'est ordinairement les pions les plus rapprochés de dame qui gagnent. Supposons 3 blancs en 39, 44 et 45 et 2 noirs en 16 et 26. Les noirs ne peuvent, quoi qu'ils fassent, rendre nulle la partie, parce que les blancs vont de suite à dame. Exemple :
Blancs.
44 à 49 (dame]
45 à 50 (dame)
ou 13
Blancs.
44 à 49 (dame) 49 à 16 . .
45 à 50 (dame) 39 à 44 , .
lr0 manière
Noirs.
8 à 3 ou 4 (dame) 3 ou 4 à 45
Minière
Noirs.
N'importe quoi.
Ne peuvent plus jouer sur la grande ligue.
3e manière
Noirs.
44 à 49 (dame) , . 16 à It
49 à 16 . . . . Il à 22 39 à 44 . . . . 22 à 17
45 à 50 (dame) . . 17 à 13
44 à 48 . . . . 22 à 17 ou A
21 à 3 .... A perdu.
Variante A Blancs. Noirs.
à 39 . . . . Ne peuvent plus traverser la
grande ligne.
Deuxième exemple. Blancs, 3 pions en 29, 35 et 39. Noirs, 2 pions en 21 et 40.
(dame)
Blancs.
29 à 34 ou 35
Noirs.
16 à I ou A 11 à 6
6 à 2 (dame) 40 à 49
2 à 35 49 à 44 ou 45 Ne peut jouer sans !
prendre.
Variante A Blancs. Noirs.
Troisième exemple. Les 3 pions blancs se trouvent en 19, 29, 42; les 2 pions noirs en 11 et 40.
Blancs.
Noirs,
42 à 47 (dame 47 à 34 . .
. . 6 à 2 (dame) . . 2 à 35 . . 35 à 48 ou A . . 48 à 35
. Ne peuvent jouer sans se mettre en prise.
Variante A
Blancs.
Noirs.
Comme
.... 2 à 35 précédemment.
Quatrième exemple. La fin de la partie suivante est beaucoup plus simple. Les 3 blancs se trouvent en 2, 23 et 36 ; les noirs en H et 21 ; ils peuvent espérer passer le pion 21 dans la lunetle 6pour fairedameen 1, sur lagr.mde
DAME
ligne. Il faut déjouer leur calcul en faisant dame de suite ; voici ce qui se passe :
à 46 (dame
Noirs.
Trois contre un.— Quand un pion se trouve seul contre trois, il cherche à faire dame pour rendre la partie nulle; les adversaires s'évertuent à l'empêcher d'arriver à dame. Voici un exemple de ce genre de lutte. Le pion noir unique se trouve en 23. Les 3 pions blancs sont en 20, 28 et 39.
Blancs.
Noirs.
45 â 40 (dame) .
. 23 à 17 ou Â . 17 à 12 ou B
La dame blanche se pose en 12 ou en 9, suivant que le pion va à dame en 3 ou en 4.
Variante A Blancs. Noirs.
à 28 . . . . Ne peut jouer sans être prise
Variante A Blancs. Noirs.
Utilité de la grande ligne. — Deux pions blancs se trouvent en 29 et 30; ils sont ^soutenus par une dame en 50 et ont à combattre quatre pions noirs en 11, 16, 22 ut 40. Il s'agit d'empêcher les noirs de rendre nulle la partie.
Blancs.
Noirs.
. . 16 à 12 ou A . . 11 à 6
, . 6 à 2 (dame) . . 2 à 35
pris.
. . 6 à 2 (dame) ou B 2 à 44
Variante A
Blancs.
Noirs.
. . . . 16 à 12 . ... Il à 6
Variante B
Blancs.
Noirs.
DAME
Deux pions et une dame contre quatre pions. — Blancs, 2 pions en 5 et 14, et une dame en 9 ; noirs, 4 pions en 27, 31, 41 et 50.
DAME
Blancs.
Noirs.
IS
23 ou 24
27 ou 20
La dame noire est forcée de quitter la grande ligne et les blancs gagnent.
Trois pions et une dame contre un pion et une dame. — Trois pions blancs ;sont en 10, 18 et 29: une dame blanche en 16; un pion noir en 40 et une dame noire en 2. La partie semble devoir être nulle; il n'en est rien.
noire y échappe en revenant à 1 ; la dame bianche 20 revient en 9. La partie est nulle. Il n'en serait pas de même si, au moment où la dame 2 vient se poster en 18, la dame noire se trouvait en 50 ; elle serait alors forcée, pour éviter les différents coups dont nous avons parlé, de se placer en 34, 39 ou 45; et alors les deux dames 9 et 18 se feraient prendre successivement par le pion noir 10, et la dame blanche 4, prenant pion et dame, se porterait sur la grande ligne, empêchant ainsi le pion 11 de passer. — Trois dames et un pion contre une dame. Nous allons donner l'exemple d'un cas assez embarrassant dans lequel se trouvent 3 dames et 1 pion, tenus en échec par une seule dame. — Blancs, 3 dames en 3, 21 , 35, un pion en 16 ; noirs, une dame en 27.
Blancs.
Noirs.
OU
JO
. 40 à 29 2 à 24 . 29 à 24 ou 25
Une dame contre quatre pions. — Une dame peut-elle gagner contre 4 pions postés dans 4 coins différents? Non. — Supposons une dame blanche en 18 et 4 pions noirs en 21, 30, 31, 40. Que la dame joue comme elle voudra, les pions passeront. Supposonsqu'elle se mette en 7, le pion noir :») viendra en 25 ; qu'elle joue en 3, le pion va en 20; qu'elle arrive en 19, c'est le pion 21 qui déloge à son tour et vient en 16 : la dame est ainsi débordée. Si elle tient la grande diagonale et que les 4 pions se trouvent à la gauche de cette diagonale, elle ne peut les empêcher de passer s'ils ont la faculté de se porter en H, 16, 25 et 31. Les noirs la prendront facilement en faisant un sacrifice de 2 pions si elle est en 1, ou de 3 pions si elle est en 23 ou dans une case supérieure. La même chose arrivera si elle tient la diagonale de 10 à 46 et si les pions ont la faculté de s'établir en 20, 25, 29 et 40. Elle peut gagner quand elle tient une ligne derrière laquelle quatre pions sont massés dans un angle du damier. Supposons qu'elle tienne la ligne de 30 à 48 et que les pions soient de 30 à 48 et que les pions soient en 40, 45, 49 et 50, elle les prendra les uns après les autres parce qu'ils ne peuvent se secourir mutuellement. — Quatre dames contre deux pions et une dame sur le grand rang. Les 4 dames peuvent gagner, quand elles poussent les 2 pions de chaque côté du damier. Supposons que les daines soient blanches et les pions noirs; un pion noir arrivera en 11 ; une dame blanche se portera en 2; l'autre pion, arrivé en 10, sera arrêté par une dame blanche en 5. Pendant que la dame noire fera la navette sur la grande ligne, les deux autres dames blanches se posteront en 4 et 9, puis la dame 2 viendra en 18. Si, en ce moment, la dame noire est en 1, en 6 ou en 12, ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de remonter, sur la grande ligne, au-dessus de 23 ; si elle reste sur l'une des cases du bas, la dame blanche 4 viendra en 17; il faudra prendre 2 dames blanches et venir périr en 14; la dame blanche 9, en prenant, se postera en 23 et gagnera forcément. Si, la dame noire étant en 1, le pion 11 avance devant elle en 6, la dame blanche 18 reviendra en 2 et les noirs ne pourrontplus jouer. D'un autrcôté, si la dame blanche était en 12 et remon tait en 16 ou en 21, elle n'éviterait pas le danger, car la dame 4 la suivrait en 22 ou en 26, et il lui faudrait quand même venir mourir en 14. Elle remonte donc sur la case 50. La dame blanche joue en 41, pour inviter le pion H à bouger. S'il vient en 6, les noirs ont perdu; la dame blanche 9 passe en 15; le pion noir remonte en 19 ; la dame 41 redescend en 14 et quand le pion en la prenant arrive en 8 , la dame 4 le prend ainsi que le pion 6 et se porte en 1. La dame noire se fait prendre au coup suivant. Ce que les noirs ont de mieux à faire c'est de porter la dame de 50 à 1. — 41 se hâte de revenir en 18. Les noirs n'ont plus que la case 50 ; la dame y va. — La dame blanche 9 tend un dernier piège ; elle se porte en 20 ; la dame
Blancs.
Noirs.
. . 11 à 27 ou toute autre cass de la même ligue, ou A.
Variante A
Blancs.
Noirs.
Une dame et deux pions contre deux pions. — Si un des pions va à dame, la partie peut être nulle, ce qu'il faut éviter. Exemple : blancs, une dame en 20 ; deux pions 29 et 35; noirs, deux pions en 17 et 40.
Blancs.
Noirs.
6 à 2 (dame)
49 à 44 ou 45
29 à 34 ou
Le pion noir est arrêté
Une dame et uti pion contre deux pions. — Blancs, une dame en 20 et un pion en 39. Noirs, 2 pions en 16 et 48,
Noirs.
. . Ne peuvent passer la grand
ligne.
Cinq damés contre deux. — Cinq dames blanches sout en ordre de bataille sur les cases i, 2, H, 13 et 22; les deux daines noires se sont établies sur la double diagonale de droite ; au moment où nous prenons la partie, l'une est en 5, l'autre en 46.
Blancs.
Blancs.
1 à 23 ou A 11 à 33 . .
Noirs.
4 à 12, 17, 23 ou A
. . 50 à 28 et 15
Variante A
Blancs.
Noirs.
. . . . 46 à 24 et 7 . . . . 5 à 27 et 16
Cinq dames contre deux sur la grande ligne.
Cinq dames blanches sont en 10, 11,37,
48 et 49; les deux noires se tiennent en 1 et
Blancs.
Noirs.
37 à 19 40 à 45 10 à 28 et
... 5 à 27 et 16
. . . 46 à 24 et 7
Variante A
Blancs.
Noirs.
... 1 à 34 . . . 34 à 45 . . . Perdu
Variante B
Blancs.
Noirs.
. . . 50 à 31 ... 1 à 28 et 15
10 à 28 et
DAME
DAME
DAME
Variante C
Blancs.
et'l '
58 è 23 ou 1T
1 a 1. ou 17
17 ou 23 à 60
50 à 28 et 15
Variante
Blancs. Noirs.
49 à IG . . . . 12 à 21
Il à 6 . . . ■ 1 à 28 et 15
Quatre dame s contre deux. — On pourrait croire que les quatre dames gagneront, quand même l'une de leurs adversaires ou toutes les deux, tiendraient la diagonale ; cela n'est pas toujours vrai. Supposons qu'elles tiennenttoules lesdeux le grand rang, on secaseen 2,32,41, et 49. Quand l'une des dames est sortie d'un coin, on donne à prendre deux dames à l'autre, en jouant 2 ou 49 suivant le cas. La dame prenante vient en 36 après avoir fait deux prises. Aussitôt la dame 41 prend les deux dames adverses. Mais le coup est impossible si la dame qui quitte le coin vient se poser du côté de l'autre dame, par exemple si la dame 50 vient en 17 ou 12, ou bien si la dame 1 vient en 28, 34 ou 39. Les dames peuvent ainsi faire la navette et il faut changer de batteries. On se case en 2, 38, 47 et 49, pour attendre que 1 vienne en 12, 17, 23 ou 28, ou bien que 50 se pose en 39, pour sacrifier deux dames et en prendre deux. Si l'adversaire ne tombe pas dans le piège, la partie est nulle, parce que l'on ne peut faire qu'un échange d'une dame pour une, et qu'il en restera toujours une de l'adversaire sur la grande diagonale. Si une seule dame adverse se tient sur la grande diagonale, on case deux dames en 32 ou 41 ou dans une position similaire en haut ou en bas de la double diagonale de droite, et avec les deux autres dames on poursuit celle qui n'est pas sur le grand rang afin de la forcer à quitter les coins Si elle s'acharne à garder les coins, on l'enferme sur l'une des cases 2, H, 40 ou 49, et on la fait tourner jusqu'à ce que la dame du grand rang se trouve dans le coin de son côté. Alors on porte sur le grand rang la dame assaillante la plus voisine, qui se trouve en prise de deux côtés; la dame du grand rang est forcée de prendre deux dames et de se poser en 36 ; la darne 41 la prend et se met en face de l'autre dame adverse, qui la prend et est prise immédiatement. Voici un exemple : une dame noire est bloquée da;.s les conditions ci-dessus , et l'autre dame noire se trouve en 50; c'est à elle de jouer après que la blanche 48 est venue en 32 ; il lui est défendu d'aller ailleurs tque dans le coin 1 ; si elle venait en 39, 34, 28 ou 17, la dame blanche 49 viendrait à 16; la dame noire 11 prendrait deux blanches jusqu'en 36, et la dame blanche 41 enlèverait les deux noires. Si elle venait en 12 ou en 6, la blanche 49 se poserait en 22 et le même coup se renouvellerait. La noire ne peut donc venir qu'en 1. Alors la dame blanche 2 vient en 6 ; la noire 1 est forcée de prendre 2 dames et de venir en 36. La dame blanche 41 la prend et s'arrête en 27, en face de la noire il qui prend et est reprise par 49. Mais on comprend que le joueur prévenu, comme le seront nos lecteurs, ne se laissera pas prendre sur une case ci-de. 5J-; ou bien il s'arrangera de manière que sa dame du grand rang ne soit pas forcée, au coup suivant, de se trouver à côté de l'autre dame; et la partie sera nulle, s'il ne commet pas la faute de quitter les coins quand les deux dames poursuivantes s'y trouvent. Nous arrivons au cas où nulle des !eux dames ne se trouve sur le grand rang. Ici, les coups sont trop variés pour que nous puissions les donner tous; voici seulement quelques exemples. Supposons aue les 4 blan-
ches se trouvent en 3, 5, 19, 47 et les noires en 20 et 31 ; les blanches jouent de 19 à 15 ; la dame noire 20 prend et s'arrête en 9 ou en 4 ; si elle s'arrête en 9, la dame blanche 5 prend et va en 36, pour se faire prendre par 31 qui est reprise par 47. Si la dame noire vient en 4, la blanche 3 se met en prise en 8 ; la noire 4 se pose n'importe où sur la ligne ; la blanche 5 se met en prise en 36 et la noire 31, sautant en 42, laisse en prise les deux noires. Supposons maintenant que, dans la chaleur d'une poursuite, les quatre blanches se trouvent en 23, 28, 30, 34 et les noires en 3 et 21. Voici comment senotent les coups qui font gagner les blancs :
à 7 ou à 16
Variante A
Blancs.
Noirs.
Blancs.
Variante B
Noirs.
Blancs.
Variante C
Noirs.
Trois dames contre une. — Les coups de trois dames contre une sont très fréquents à la fin des parties. Si la dame unique possède la grande ligne diagonale, la partie est nulle ; dans le cas contraire, elle est nulle seulement après 15 ou 20 coups, ainsi qu'il a été dit plus haut. Voici un exemple de dame unicue ne possédant pas la grande ligne. — Blancs, 3 dames en' 12, 16, 45. Noirs, une dame en 35.
1" manière
Blancs.
Noirs.
2" manière
Blancs.
Noirs.
3* manière
Blancs.
Noirs.
Comme ci
45 à 40 -dessus.
Autre exemple. Les dames blanches se trouvent en 9, 31 et 39, la dame noire en 43 ; il s'agit de la prendre en moins de 15 coups.
Blaocs. Noirs.
. Ne peut jouer tans être prise.
Troisième exemple. Supposons Jtrois dames blanches sur la grande ligne en 34, 39 et 45, et une dame noire en 2. Le moyen le plus rapide de gagner consiste à enfermer ladame noire en 11 ou 48. Voici le moyeu de réussir; si elle résiste on sacrifie 2 dames pour la prendre :
Blancs.
Noirs.
2 à II
11 à 49 ou À
. 49 à 11 ou B
. Enfermée.
ou . X à 35
Variante A
Blancs.
. . . 11 i 16, 22, 27 ou 33 Variante B
Blancs.
Noirs.
. . . X à 49 , . . Enfermée.
Quatrième exemple. Les dames blanches sont en 10, 17, 46; la noire en 31. Cette fin de partie est compliquée.
Blancs.
Noirs.
. . . 31 à 47 ou A.
. . . 47 à 31 ou B, C • . . 31 à 47 . . . 47 à 31 . . . 31 à 47 . . . 47 à 25
Variante A
Blancs.
Noirs.
. Enfermée.
Variante B
Blancs.
Noira.
Variante C
Blancs.
Noirs.
Cinquième exemple. Les dames blanches 6, 12, 16, la noire en 48.
Blancs.
Noirs.
. 48 à 35 ou A
Variante A
Blancs.
Noirs.
à 33, 27 ou 22 )U 34 à 1 ou 50
. 48 à 37, 32 ou 26 ou B . X à 1 ou 50
Enfermée sur la grande ligne
Variante B
Blancs.
Noirs.
Comme au 2* coup de la variante A.
Sixième exemple. Les dames blanches se trouvent en 22, 23, 37; la noire en 30. Fin de partie très compliquée.
Blancs.
Noirs.
. . . . 30 à 35 ou A, . . . . 35 à 48 . . . . 48 à 26
Variante A
Blancs.
. ; . . 48 à 35 ou 30 . . . . 35 ou 30 à 48 . . . . 48 à 26
Variante B
Blancs.
Noirs.
. . . . 30 à 25 ou 19 . . . . 25 ou 19 à 3 .... 3 à 16
Variante C
Blancs.
Noir». . . . . 3 à 19 ou X . . . . 19 ou X à 3 .... 3 à 16
Une dame contre trois pions et une dame. — La partie n'est nulle que dans l'une des deux positions suivantes : 1° ladame unique tient la grande diagonale et les trois pions se trouvent en il. 16 et 21, l'autre dame étant o*i
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l'on voudra; 2° la dame unique tient la diagonale de 10 à 46 et les trois pions se trouvent sur les cases 20, 25 et 30, l'autre dame étant où l'on voudra; il faudra que l'autre dame n'occupe les cases 10 et 46 que lorsque la dame unique se mettra en 5 ou 11. Dans toutes les autres positions, celui qui a trois pions et une dame peut espérer de gagner. — Qui perd gagne. Partie de dames dans laquelle, tout en appliquant les règles ordinairesdu jeu, on convient que celui qui gagnerait au jeu ordinaire se trouvera avoir perdu. Le but des joueurs devient alors de faire prendre tous leurs pions ou de les faire bloquer, pour avoir perdu, c'est-à-dire gagné. La partie se joue sur le même casier et avec le même nombre de pions qu'au jeu de dames ordinaire et les régies sont les mêmes. Pour ce jeu, qui n'est pas aussi simple qu'on le croit généralement, les préceptes sont inutiles. Nous allons donner l'exemple le plus compliqué, qui est celui de vingt contre un. — Vingt contre un. C'est une singulière partie de qui perd gagne, dans laquelle vingt pions d'une couleur luttent contre un seul pion adverse et finissent par se faire prendre jusqu'au dernier. Ce problème a été résolu par Lamarle dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Belgique (t. XXVII, Bruxelles), sous le titre de Solution d'un coup singulier du jeu de dames (1852). Les vingt pions se placent sur le damier comme au début d'une partie ordinaire ; le pion adverse occupe une case quelconque des deux premières lignes de son camp. S'il est placé sur l'une des cases de sa première ligne, il peut jouer le premier; dans le cas contraire, le succès de ses adversaires n'est assuré que si c'est eux qui attaquent. — Première partie. Le pion noir se trouve sur n'importe quelle case de la lre ligne horizontale, soit en 46, en 47, en 48, en 49 ou en 50, que nous désignons parX1; après le premier coup, il occupera une case quelconque de la 2e ligne hori- -.ontale (41, 42, 43, 44 ou 45), c'est-à-dire X3; lu 38 coup il sera en X3, après quoi, la partie ie subdivisera suivant les cases qu'il peut occuper. Les blancs commencent.
DAME
DAME
Blancs.
X3 à 31, 32 ou A, B, C 31 ou 32 à 26
25 à 19 ou ÎO
19 ou 20 à 15
10 à 5 (dame)
Pendant que la dame noire voyage consécutivement de 5 à 10 et de 10 à 5, ou amène à dame tous les pions blancs autres que les quatre qui maintiennent la dame noire (pions 9, 14, 15, 19) et on dispose les dames comme suit : la première en 42 ou en 37, la seconde en 1, la troisième en 6, la quatrième en 2, la cinquième en 11, et les autres successivement en 3, 7, 12, 16, 21. Ceci fait, la dame noire étant en 10, on joue de 19 en 24; forcée de prendre 2 pions et la dame blanche, elle vient se poster en 42 ou 46, suivant la position de la dame blanche ; on joue de 14 en 19; la dame noire vient en 4, et on lui donne à prendre successivement chaque dame, en lui offrant toujours la plus éloignée de la case où elle se trouve. De 21 à 26, par exemple, pour le premier coup, puis, la dame noire, se trouvant en 31, on lui offrira une dame de 3 à 8, ou toute autre placée le plus loin possible.
Variante A
Blancs.
Noirs.
Blancs.
La suite comme au 0* coup le la première partie. Cariante B
Noirs, à 34
à 28 on o à 30 à 25 à 19
La suite comme au 9* coup de la première solution. Variante C
Noirs.
35 à 29 ou 30
29 à 27 ou B 27 à 36
36 à 31 ou à 32 31 à 26 ou P
30 à 25 25 à 19 ou 20
La suite comme au 15" coup de la première solution.
Blancs .
à 18 .... 25 à 19 ou
La suite comme au 15» coup de la première solution
Variante F
Noirs.
32 à 27 27 à 23 23 à 25 25 à 19 19 à 30 30 à 25 25 à 20 ou à 1'.'
La suite comme au 15* coup de la première solution
Variante G
Blancs.
Noirs.
22 à 17 17 à 28 28 à 30 30 à 25 25 à 19 19 à 30 30 à 25 25 à 19 19 à 30 30 à 25 25 à 19 ou a 20
La fin comme au 15* coup de la première solution . Variante H Blancs. Noirs.
16. 7 à 13 .... 27 à 19 ou a 20 La suite comme au 15* coup de la première solution.
Lamarle a donné la solution quand l'unique pion se trouve en 41, 42, 43, 41 ou 45. Edouard Lucas y a ajouté celle de 8 autres positions (29, 31, 32, 34, 36, 37, 38 et 40). Nous allons donner la solution de la partie dans laquelle le pion unique se trouve en 29.
à 15 . . . . 29 à 24 ou D
8. 15 à 20 . . . . 33 à 27 ou à 28 La suite comme au G* coup de la partie précédente.
Variante B Blancs.
9 à 14 La suite comme au 1
Noirs.
25 à 19 ou 20 19 ou 20 à 15
6« coup de la première partie.
Variante G
Noirs.
27 à 23 23 à 17 17 à 19 19 à 30 30 à 25 25 a 19 19 à 30 30 à 25 25 a l'J ou 20 19 ou 20 à 15
Ensuite comme au 16* coup de la première partie. Variante D Blancs. Noirs.
à 14 . . . . 19 ou 20 à
La suite comme au 17e coup de la première partie.
Cinq contre un. — Cette partie, nommée aussi les chiens et le loup ou bataille de renards, se joue à deux de la manière suivante. L'un des joueurs place 5 pions blancs sur la première ligne (cases 1, 2, 3, 4, 5), l'autre joueur pose un pion noir sur une autre case quelconque. Le but des cinq pions est de poursuivre le noir, de le faire reculer et de l'enfermer de manière à l'empêcher de bouger. Le but du noir est d" traverser la ligne des blancs. Les uns et les autres vont de case en case, comme pour une partie ordinaire; mais le noir a le privilège d'avancer ou de reculer. Cette partie n'est pas moins compliquée que celle de vingt contre un; la moindre faute des blancs permet au noir de traverser leur ligne. La grande question pour les blancs est donc de reformer continuelle.nent leur ligne après qu'un de leurs pions a passé sur la ligne suivante. Voici comment il faut procéder pour être as-
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sure de gagner : 1° Le noir est en 6. Jouez de 3 à7, puisde 1 à 6 ; après quoi, le noir est en 16 ou 17. S'il est en 16. avancez de 7 en 12 et reformez la ligne de H à 15. S'il vient en 17, jouez 7 à 13; puis 2 à 7, si le noir s'est embusqué à 17 ou 22, ou de 4 à 8 s'il est venu en 23; et reformez la ligne de H à 15. 2° Le noir est en 7. Jouez de 4 à 8; ensuite deux cas se présentent suivant que le noir va en 12 ou en 13. — A. S'il va en 12, poussez de 1 à 6, puis de 2 à 7 et de 8 à 13 si le noir est venu en 16; mais après avoir joué 1 en 6, allez de suite de 8 à 13, s'il est venu de 12 en 7 ou en 17. S'il se trouve ensuite en 12 ou en 22, avancez 2 en 7; s'il est en 23, avancez 3 à 8, puis 8 à 14. s'il vient en 18; ou bien 2 à 7 s'il se trouve en 17, 27 ou 28; reformez ensuite la ligne de 11 à 15. — B. Si au premier coup, le noir était venu de 7 à 13, on jouerait de 2 à 7; ensuite s'il va en 17, on ira de 8 à 13, et s'il vient en 18, on jouera de 8 à 14, pour avancer ensuite de 3 à 8 ou de 5 à 9 suivant qu'il joue en 13 ou en 24. La ligne est facile à former de 11 à 15. 3° Le noir est en 8. Jouez de 2 à 7. S'il recule en 13, reformez votre ligne, de 6 à 10, en jouant d'abord de 3 à 8. S'il
Fig. 5. — Le chien et le loup.
vient en 14, jouez de 3 à 8; s'il remonte ensuite en 18, passez de 4 à 9 et reformez la ligne; mais si, au second coup, il descendait en 9, avancez de 1 à 6, puis de 4 à 9; s'il commettait l'imprudence de se mettre en 10, enfermez-le en poussant de 9 à 15. 4° Le noir est en 9. Reprenez la tactique précédente, en débutant de 3 à 8 au lieu de 2 à 7. 5° Le noir est en 10. Jouez de 4 à 9 et reformez votre ligne de 6 à 10. 6° Le noir est en 11. Jouez de 1 à 6, puis de 2 à 7, etc., jusqu'à ce que vous ayez reformé la ligne de 6 à 10. 7° Le noir est en 12. Avancez de 4 à 8 ; ensuite considérez les 4 cas suivants. — A. Le noir vient en 6; avancez de 3 à 7, puis de 1 à 6. S'il se trouve alors en 16, jouez de 7 à 13; s'il est en 17, jouez de 7 à 13, puis de 2 à 7 et de 8 à 14 ; après quoi, il vous sera facile de reformer votre ligne sur la 3° ligne, de 11 à 15. — B. Si, après que vous avez joué de 4 à 8, le noir vient en 7, avancez de 8 à 13, puis de 1 à 6, de 5 à 9, de 2 à 7 ou de 3 à 8, suivant que le noir se trouve en 12 ou en 23 et reformez la ligne. — C. Si, quand vous avez joué de 4 à 8, le noir vient en 16, jouez de 1 à 6, de 2 à 7, de 8 à 13 et reformez la ligne de 11 à 15. — D. Si, après votre premier coup de 4 à 8, le noir vient en 17, avancez 8 en 13; s'il passe ensuite en 12 ou 22, jouez de 1 à 2. S'il a l'audace de passer de 12 à 7, enfermez-le en passant de 6 à 12; il est supposable qu'il ira de 12 à 16 ou 17; jouez alors de 2 à 7, puis de 3 à 8 et reformez la ligne de 11 à 15. Mais si le loup passe de 17 en 23, faites avancer 3 à 8 et reformez la ligne de H à 15, suivant la manière de jouer de l'adversaire. 8° Le noir est en 13. Reprenez la tactique précédente, en débutant par 5 à 9 au lieu de 4 à 8. 9° Le pion noir est en 14. Jouez 'le 3 à 8. S'il recule de 14 à 18jouezde2 à 7;
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s'il va, au contraire, de 14 à 19 avancez de 4 à 9. Mais s'il venait de 14 en 9, jouez de 2 à 7, et alors il reculera à 14 ou à 15, et on avancera de 4 à 9, pour reformer la ligne, de 6 à 10, si le noir ne se fait bloquer en 10. 10° Le pion noir est en 15. Jouez de 4 à 9, puis de 5 à 10 et reformez la ligne, de 6 à 10, si le noir ne se fait bloquer en 10. 11° Le noir se trouve à 16. Jouez de 1 à 6, de 2 à 7, de 3 à 8, de 4 à 9 et de 5 à 10. 12° Le noir est en 17. Jouez de 2 à 7, puis de 1 à 6 ou de 3 à 8, suivant qu'il vient en 12 ou en 13, et reformez la ligne de 11 à 15. 13° Le noir est en 18. Jouez de 3 à 8, puis de 2 à 7 ou de 4 à 9 suivant qu'il vient en 13 ou en 14, et reformez la ligne. 14° Le noir est en 19. Jouez de 4 à 9, puis de 3 à 8 et reformez la ligne. 4 5° Le noir est en 20. Jouez de 4 à 9 et reformez la ligne. Ces explications suffisent amplement pour tous les coups sur n'importe quelle ligne.
DAMMAR ou DAMMARA s. m. (malais, dammar, même sens). Bot. Genre de conifères abiétinées, consistant en plusieurs espèces de grands arbres qui portent des feuilles coriaces et que l'on trouve dans les îles des Indes orientales, dans la Nouvelle-Zélande et dans la Nouvelle-Guinée. Le pin faux de la Nouvelle-Zélande est l'une des principales espèces de ce genre; il atteint de 150 à 200 pieds de haut et produit une résine dure et cassante qui ressemble au copal. Le pin d'Amboine, des Moluques, atteint 100 pieds de haut, et donne la résine fine et transparente nommée dammar.
DANAÏNE s. f. Alcaloïde obtenu de la racine d'une plante rubiacée, le Danaïs fragrans.
DANDRÉ-BARDON(Michel-François),peintre, né à Aix (Provence), en 1700, mort en 1783. D'abord avocat, il se sentit entraîné vers la peinture et étudia sous la direction de J.-B. Vanloo. Ses toiles principales sont : le Christ, du musée de Marseille; Tullie faisant passer son char sur le corps de son père (Montpellier) ; Auguste faisant précipiter dans le Tibre les personnes accusées de péculat, etc. 11 fut professeur d'histoire à l'école de peinture de Paris et ensuite directeur de l'Académie de Marseille. Il a publié différents ouvrages d'esthétique et d'enseignement : Principes à dessiner (1754); Traité de peinture (Paris, 1765, 2vol.in-12); Histoire universelle des arts de peindre et de sculpter (1769, 3 vol. in-12) ; Vie de Carie Vanloo (Paris, 1765, in-12). Il s'est aussi essayé dans la poésie et a écrit un poème historiqne, le Passage du Var (Marseille, 1750).
DAPPER (Olivier ou Olfert), médecin et géographe hollandais, mort en 1690. Presque tous ses ouvrages, accompagnés de planches, ont été traduits en français; ce sont : Description d'Amsterdam (1663, in-fol.); Description des payi africains (1668, in-fol.); Expédition mémorable des Néerlandais dans l'empire de Chine (1670, in-fol.); Description de la Verse (1672); Description de l'Amérique (1673); Description des îles d'Afrique (1676); Description de l'Asie (1680, in-fol.); Iles de l'Archipel (1688); etc.
DARJILING ou DARJEELING, district de l'Inde anglaise, formant la portion la plus septentrionale du Rajshani Kuch-Behar, sous la juridiction du lientenant gouverneur du Bengale. Ce district s'étend sur le Ûanc et au pied de l'Himalaya. Les Anglais y ont fondé un étabissement civil remarquable par sa salubrité et parla beauté de ses paysages. Dans les terrains les moins élevés, le riz constitue la principale récolte; mais sur les collines, on cultive le mars indien, le millet, le froment, les pommes de terre et les cardamomes.
L'arbre à thé donne chaque année plus de 4 millions de livres de thé. La population compte 95,000 hab. Cap. Barjiling (3,500hab.K
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acquis en 1835 par les Anglais, qui y établirent un Sanitarium. Le lieutenant gouverneur du Bengale y passe ordinairement plusieurs mois chaque année.
DADBAN (Charles -Aimé), historien, né à Paris en 1820, mort en 1876. Il fut professeur d'histoire et, à partir de 1858, conservateursous-directeur des estampes à la bibliothèque impériale. Ses ouvrages ont fait peu de bruit, mais on y trouve beaucoup de renseignements peu connus. Les principaux sont : Médailles de Louis XII (1856) ; Nicolas Bricot et la Cour des monnaies (1857)J; M™ Roland et son temps, (1864, in-8°) ; La Démagogie en 1793. à Paris (1867, in-8Q) ; Hist. de la rue, du club, de la famine, etc. (1869, in-8°) ; Les Prisons de Paris sous la Révolution (1870, in-8°); Hist. du règne de Louis-Philippe Ier et de la seconde République (1872, in-12) ; Le lond de la société sous la Commune (1873, in-8°) , Mémoires inédits de Pétion, de Buzot et de Barbaroux (1866, in-8°) ; Lettres de Mme Roland, etc.
DE (Jeux). On appelle dé un petit cube d'os ou d'ivoire dont chacune des six faces est marquée d'un différent nombre de points, depuis un jusqu'à six. Des cubes ainsi marqués furent employés par les joueurs indous bien longtemps avant d'être connus des Grecs et des Romains. Les parties auxquelles ils donnent lieu firent fureur à Rome pendant la décadence de la République et surtout pendant l'Empire. Néron risquait jusqu'à quatre mille sesterces sur un coup de dés. Le moyen âge hérita de cette passion, malgré les lois sévères qui prohibaient les jeux de hasard. La fabrication des dés prit une telle importance qu'elle donna naissance à la corporation particulière des déciers; et pendant un moment, il exista dans Paris des écoles de jeux de dés (scholx deciorum). L'adoption des jeux de cartes a porté à ceux de dés un coup dont ils ne se sont pas relevés. De même que les cartes, les dés sont susceptibles de fournir amplement aux tricheries des joueurs malhonnêtes. L'une des fraudes les plus répandues consiste à charger ou piper les dés en rendant une de leurs faces plus pesante que les autres, pour amener à discrétion un point faible ou un point fort. On charge les dés en emplissant les points même de quelque matière plus lourde, à volume égal, que la quantité d'ivoire que l'on enlève. Quelquefois les dés sont chargés naturellement, quand ils ont été taillés dans l'ivoire ou dans l'os dont une région est plus dense que l'autre ; alors le centre de gravité ne se trouve pas bien au milieu et les dés ont toujours une tendance à s'arrêter sur la face rapprochée du centre de gravité plus souvent que sur les autres faces. Cette petite différence donne un avantage certain à celui qui la connaît. Dans l'antiquité, pour prévenir les tours de main, on ne jetait pas les dés directement sur la table. On les faisait passer dans une espèce de cornet en cûne tronqué, ouvert aux deux bouts et à col étroit. Dans l'intérieur de ce cornet appelé tour, se trouvaient plusieurs degrés qui faisaient faire aux dés différentes cascades avant de les laisser tomber. Aujourd'hui on se sert d'un cornet, sorte de gobelet que l'on fit d'abord en corne, mais qui est plus communément en cuir. Il a la forme d'un cône tronqué dont le bout le moins large est fermé, On y place les dés ; on les agite et on les jette en renversant vivement le cornet, après quoi on nomme à haute voix les points amenés, en commençant par le plus élevé. Les anciens se servaient de trois dés, ce qui donnait lieu à 316 combinaisons différentes. Dans les jeux modernes on emploie ordinairement deux dés produisant 36 coups, ainsi que nous le démontrerons un peu plus loin en nous occupant du trictrac. On trouvera dans le même article les différents termes que l'on emploie dans les coups de dés et la définition des mots doublet, beset,
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terne, quaterne. quitte, sonnez, etc. Il y a de? espèces de dés taillés à douze faces pentagonales qui sont chargées chacune d'un nombre différent de points ou d'un chiffre différent, depuis un jusqu'à douze ; on les appelle cochonnets et on y joue comme aux dés. Les dés donnent ileu à un grand nombre de jeux. Nous ne parlerons ci-dessous que des jeux de dés purs, renvoyant pour le trictrac à notre chapitre des jeux de combinaisons. Les points sont marqués sur les dés de façon qu'en ajoutant ceux d'une surface à ceux de la surface opposée, on arrive toujours au nombre sept pour total. — L'espérance. Cette partie se joue entre plusieurs personnes. On forme une poule avec l ou 2 jetons de chaque joueur et l'on tire au sort à qui aura les dés. Si celui que le sort a désigné pour tenir le cornet amène un as, il donne un jeton à son voisin de gauche; s'il amène un 6, il met un jeton à la poule ; s'il amène as 6, il donne par conséquent un jeton à sonvoisin de gauche et en met un à la poule ; s'il amène un doublet, il jette une seconde fois les dés ; et s'il l'amène encore, il gagne la poule. Les autres points sont indifférents. Le cornet passe demain en main, de gauche à droite, tant que (a poule n'est pas gagnée. Quand un joueur n'a plus de jetons, c'est-à-dire quand il a épuisé le nombre déterminé de jetons qui, selon les conditions de la partie, forment la masse de chaque joueur, il est mort et ne prend pas le cornet à son tour de jouer. Mais il lui reste {'espérance de ressusciter, pour le cas où son voisin de droite, amenant un as, serait forcé de lui donner un jeton. Celui qui possède encore un ou plusieurs jetons quand les autres joueurs ont tout perdu, gagne la partie. — Le hasard. C'est une partie qui peut être jouée par un nombre indéterminé de personnes, qui sont censées n'être que deux : un joueur, qui est le banquier, joue" pour son propre compte, les autres représentent un personnage collectif, dont ils partagent la bonne et la mauvaise fortune ; et chacun est banquier à son tour, le banquier qui perd étant tenu de céder le gobelet à son voisin de droite. Les enjeux étant faits, le banquier jette les dés pour connaître les deux chances. Il jette d'abord les dés jusqu'à ce qu'il amène un des points cinq, six, sept, huit ou neuf; celui de ces points qui sort le premier sert de chance à l'adversaire ; ensuite il se donne lui-même une chance en jetant les dés jusqu'à ce qu'il amène un des nombres quatre, cinq, six, sept, huit, neuf ou dix. Les chances des deux adversaires élant ainsi déterminées, le banquier jette de nouveau les dés. Si la chance donnée à l'adversaire est six ou huit, le banquier gagne quand il amène cette chance ou le point douze ; mais il perd dans ce cas quand il amène deux as, ou trois ou onze. Si la chance de l'adversaire est cinq ou neuf, le banquier gagne quand il amène cette chance; mais il perd, dans ce cas, quand il amène deux as ou trois ou onze. Si la chance de l'adversaire est sept, le banquier gagne quand il amène cette chance ou onze ; il perd s'il amène deux as. ou trois ou douze. Le banquier gagne encore si, ayant une chance différente de celle de l'adversaire, il amène cette chance avant celle de ce dernier. Dans tous les autres cas, le banquier perd. — Le krabs ou creps. Ce jeu, d'origine anglaise, a été prohibé en France. Voici ses règles les plus ordinaires. On tire à qui jouera le premier, jusqu'à ce que l'un des joueurs amène un nombre pair et l'autre un nombre impair; celui quia le nombre pair est le premier. Il annonce à haute voix quel point il désire prendre et que l'on appelle point de chance; il ne peut choisir que l'un des nombres S, 6, 8 ou 9. Si du premier coup, il amène le point de chance, il gagne la partie ; mais s'il amène un krabs, il perd. Les krabs changent suivant le nombre choisi ; s'il a pris 5 ou 9, les krabs sont 2, 3,
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il et 12 ; s'il a pris 6 ou 8, les krabs sont 2, 3 et il. Si, au premier coup il n'amène ni le point de chance ni un krabs, il passe les dés à son adversaire, et, à partir de ce moment, les krabs ne comptent plus. Le second joueur jette les dés ; s'il amène le point de chance, il a gagné; s'il amène un autre nombre.il passe les dés et ainsi de suite jusqu'à ce que l'arrivée du point de chance décide la partie.
— Pair et impair. Cette partie se joue avec trois dés ; le nombre des personnes qui y prennent part est indéterminé. D'un côté de la table autour de laquelle les joueurs sont assis, on inscrit le mot pair; de l'autre, le mot impair. Chaque joueur devient banquier à son tour. Le banquier no verse pas de mise ; les autres joueurs mettent sur l'une des deux chances. Quand chacun -i mis, le banquier lance les dés, et suivant que le nombre qu'il amène est pair ou impair, il paie les joueurs qui ont ponté sur cette chance et ramasse les enjeux qui se trouvent sur l'autre. Il y a exception pour les nombres 4 et 17. Qnand le banquier amène 4, il ramasse les mises de l'impair et ne paie pas celles du pair ; quand il amène 17, il gagne les mises du pair et ne paie pas celles de l'impair. Sans cette exception, les chances dn banquier seraient égales à celles des joueurs. — Partie simple. La partie simple se joue à deux personnes. Celui que le sort a désigné pour avoir le dé, c'està-dire pour jouer le premier, agite deux dés dans le cornet, dit à haute voix le nombre qu'il délire amener et jette les dés sur la table. Quand il n'amène pas ce nombre, il augmente l'enjeu en y versant une amende convenue ;si, au contraire, le hasard le favorise, il gagne une portion déterminée de l'enjeu. Chaque joueur jette les dés à son tour, et la partie se continue jusqu'à ce que l'enjeu soit épuisé. — Le passe-dix. Le joueur désigné par le sort pour jouer le premier, reçoit le titre de banquier. Il agite trois dés dans un cornet et les lance. Quand le point dépasse dix, il [ramasse les enjeux que les pontes ont déposés devant eux et continue de tenir les dés ; quand le point est dix ou inférieur à dix, il double l'enjeu de chaque ponte et passe le cornet à son voisin de droite, qui devient banquier à son tour. On joue quelquefois au passe-dix aveedeux dés seulement; les chances sont alors tout à fait défavorables au banquier; avec trois dés, les chances lui sont favorables.
— Le quinquenove. Quelques personnes disent quiquenove, ce qui est pécher contre l'élymologie de ce mot : quinque, cinq ; novem, neuf. Dans le quinquenove, le joueur que le sort a désigné pour tenir le premier gobelet reçoit le nom. de banquier ; les autres joueurs sont des pontes. Chacun est banquier à son tour, en suivant de gauche à droite. Tant que le banquier gagne, il conserve le gobelet. Les pontes ayant mis sur le tapis les sommes qu'ils veulent exposer, le banquier commence par couvrir d'une somme égale chacune de ces mises; ensuite, il jette les dés. S'il amène un doublet ou bien un des nombres trois ou onze, que l'on nomme hasards, il gagne toutes les mises. S'il amène cinq ou neuf, que l'on appelle les contraires, il perd tout ce qu'il a mis au jeu, et les pontes se le partagent. S'il amène quatre, six, sept, huit ou dix, le coup est à recommencer; mais le point qu'il vient d'amener lui est acquis et s'il l'amène de nouveau avant cinq ou neuf, il gagne, tandis qu'il perd s'il amène plutôt l'un de ces derniers. 11 passe alors le gobelet à son voisin de droite, qui devient le banquier. — Larafle. Le mot rafle, synonyme de doublet, veut dire que le même point est amené par les deux dés. Dans la partie de rafle, on ne compte que les doublets. Chaque joueur commence par déposer une somme déterminée, qui forme une masse ; puis chacun jette les dés à son tour, en passant le gobelet de gauche à droite. Chaque fois qu'un joueur amène un doublet,
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il prélève sur la masse une somme convenue, qui est proportionnée à l'importance des mises. Chaque fois qufun joueur ne fait pas rafle, il verse à la masse une amende fixée d'avance. Le jeu continue ainsi jusqu'à ce que le fonds des mises, augmenté des amendes, soit entièrement épuisé.
DECADENT, ENTE adj. Néol. Qui tient de la décadence ; qui se rapporte à la décadence.
DÉCALCOMANIE. — Encycl. Ainsi que la potichomanie, la décalcomanie est un art décoratif de société qui a été inventé récemment, et qui, après avoir joui d'une grande vogue, a considérablement baissé dans la faveur du public. La décalcomanie présente sur la potichomanie l'avantage de ne pas exiger une grande habileté et de s'appliquer à tous les objets de bois, de verre, de terre, de cire, de soie, etc., de sorte qu'elle permet de décorer une assiette comme un verre à boire, une bougie comme une lampe en verre.
Toute l'opération consiste à coller sur l'objet un dessin colorié qui y laisse ses couleurs. La manière d'agir est très simple. On achète une feuille fabriquée exprès, sur laquelle sont imprimés en couleur différents sujets tels Que fleurs, oiseaux, chimères, dessins bizarres et quelquefois des hommes, des groupes ou des scènes historiques. On découpe ces sujets, on les trempe pendant quelques instants dans l'eau froide et on les porte délicatement sur l'objet à décorer: pressepapier, bougie, assiette, tasse à café, soucoupe, écritoire, etc. On fait adhérer exactement la couleur à l'objet et l'on soulève le papier en saisissant avec les ongles du pouce et de l'index la petite marge blanche que l'on a eu soin de laisser autour du dessin. Le papier se sépare de la couleur qui reste adhérente à l'objet et qui s'y attache assez fortement pour résister aux lavages à l'eau froide. La décalcomanie fut inventée à Paris vers 1800 : ellle ne tarda pas à se répandre dans toute l'Europe.
DÉCAPITATIONS (Jeux);. Nous avons en français une foule de mots qui forment d'autres mots de différentes significations quand on enlève leur première lettre ou leur première syllabe : amer, décapité d'une lettre, fait mer ; orage, décapité d'une lettre, produit rage; diminué de deux lettres, il fait âge; carlin, décapité de trois lettres, donne lin, etc. La personne qui saura tirer parti de cette propriété des mots, en proposant des énigmes en prose, ou mieux en vers, est assurée d'obtenir un grand succès et d'amuser une nombreuse société qui lui sera très obligée de lui avoir procuré un agréable passe-temps.
Comme exemple de décapitation, nous ne pouvons mieux faire que de citer les vers suivants:
Je suis fort triste avec ma tête, Et souvent fort gai sans ma tète.
Je te détruis avec ma tète.
On me fait tous les jours sans tète Et qu'une fois avec ma tête.
Dans ces sortes de jeux, ou donne le nom de tête à la première lettre d'un mot. Ici, le mot entier est trépas ; décapité, il fait repas.
Je brille avec six pieds; avec cinq je te couvre.
Pied est synonyme de lettre. La réponse est étoile, toile.
Par cinq pieds L'on se quitte et par quatre on m'adore.
Réponse : Adieu, Dieu.
DECAZES (Louis - Charles - Elie - Amanien , duc), homme politique, né à Paris, le 29 mai 1819, mort le 16 septembre 1886. Fils du favori de Louis XVIII, il avait sa place marquée dans les agréables sinécures de la diplomatie. 11 débuta par un secrétariat d'ambassade à Londres et fut ensuite nommé, sous le ministère Guizot, plénipotentiaire près des cours d'Espagne et de Portugal. En 1846, à la suite
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d'on ne sait quels services secrets, le roi de Danemark lui conféra le titre de duc de Glûcksberg. La révolution de 1848 le fît sortir de la vie politique ; il essaya vainement d'y rentrer sous l'Empire; les électeurs de la Gironde lui refusèrent tout mandat législatif, en 1863 et en 1869. Mais en 1871, dans un moment d'affolement, ils l'élurent, le 8 février, sur ses déclaration républicaines. Il siégea au centre droit, parmi le groupe orléaniste. Il vota pour les préliminaires de paii qui jetaient la France, trahie plutôt que vaincue, aux pieds d'un impitoyable envahisseur; pour l'extermination des républicains de Paris ; pour la rentrée des Bourbons et des princes d'Orléans ; pour les prières publiques. En 1872, il reçut dans son château, près de Coutras, le comte de Paris et les notabilités orléanistes; il organisa la conspiration qui devait ramener la monarchie. Il triompha nn instant, au 24 mai 1873, fut nommé ambassadeur à Londres et ministre des affaires étrangères le 2ô novembre suivant. Il vota la Constitution du 25 février 1875 et conserva son portefeuille. Une nouvelle évolution vers la République le fit élire à Paris (VIIIe arrondissement), contre le bonapartiste Raoul Duval,le 5 mars 1876. Mais aussitôt à la nouvelle Assemblée, il redevint lui-même et conserva son portefeuille dans le ministère réactionnaire de Broglie-Fourtou. Après le coup d'Etat du 16 mai 1877, il n'osa plus se présenter à Paris et se fit élire dans l'arrondissement de Puget-Théniers. Dès l'ouverture des Chambres, accablé de son impopularité, il donna sa démission de ministre des affaires étrangères. Il disparut de la vie politique avec le maréchal de Mac-Mahon.
DÉCEMBRE. — {Calendrier horticole). Dans ce mois, il n'y a plus ni verdure, sauf celle des arbres toujours verts, ni fleurs, excepté peut-être, en des endroits bien abrités, la rose de Noël et la violette. Les travaux se bornent presque, au dehors, à des soins d'entretien et de propreté, et, dans les appartements, à ceux que nous avons déjà indiqués pour les autres mois d'hiver, en redoublant encore de précautions ei de régularité. Les jacinthes et les tulipes commencent à donner soit sous châssis, soit dans l'appartement. Au jardin, on met en place la saxifrage de Sibérie, dont le nom dit assez les dispositions à résister aux froids de l'hiver et, dans les lieux abrités, le tussilage d'hiver, et l'on multiplie les touffes de perce-neige et d'ellébore dans le parterre. Cela, avec la tonte des palissades, î'élagage des arbres qui bordent les allées, constitue à peu près tout ce qui peut être utilement fait au jardin pendant le mois de décembre. On peut toutefois procéder à la taille des rosiers, mais à la condition qu'il ne gèle pas. On comprend qu'il ne puisse être question de semis à cette époque de l'année. Quelques graines, favorisées par une humidité passagère, pourraient certainement réussir, c'est-à-dire germer; mais alors, ce serait au jeune plant que les gelées s'en prendraient et elles les détruiraient infailliblement.
DECIDD, DE adj. (lat. deciduus, qui tombe.) Bot. Se dit d'un organe qui tombe peu après so n apparition : calice ,dècidu, feuille décidue. — Se dit par opposition à persistant. — Décidu n'est pas synonyme de caduc, qui se dit des organes qui tombent de bonne heure en se désarticulant à la base.
DÉCLINAISON. Phys. L'aiguille aimantée ne se dirige pas exactement vers le pôle nord ; elle forme avec lui un angle oriental ou occidental que l'on nomme angle de déclinaison. On a cru pendant longtemps que l'axe de l'aiguille librement suspendue coïncidait avec le méridien géographique du lieu occupé par celte aiguille. En effet, si l'on pose un aimant sur une table, et si l'on suspend au-dessus de lui une aiguille magnétisée, l'aiguille s'éta-
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blira très parallèlementà l'aimant; etsila tête des flèches représentées fig. 1 marque le pôle nord de l'aiguille, celle-ci reviendra exac-
Pig. 1. — Effet d'une barre aimantée sur une aiguille aimantée.
tement dans les positions marquées par les flèches, dès que l'opérateur fait tourner l'aimant pour changer les pôles de position audessous de l'aiguille. Mais il n'en est plus de même quand il s'agit de magnétisme terrestre. L'aiguille librement suspendue forme, N
- Déclinaison.
avec la méridienne du lieu, c'est-à-dire avec la ligne qui joint les points cardinaux nord et sud, un angle que l'on appelle déclinaison et qui varie suivant les lieux du globe, suivant les heures du jour (variations diurnes), suivant les jours de l'année (variations mensuelles), suivant les saisons (variations annuelles) et suivant les siècles (variations séculaires). Le plan dans lequel se trouve l'aiguille est nommé méridien magnétique du lieu. Si la pointe nord de l'aiguille est entre le nord et l'ouest (fig. 2), la déclinaison est dite occidentale; si celte pointe se dirige entre le nord et l'est, la déclinaison est orientale; si la direction coïncidait avec la ligne nord-sud, la déclinaison serait nulle. — De 1660 à 1663, la déclinaison fut nulle; depuis cette époque, la position de l'aiguille change légèrement chaque année. En 1814, pareiemple, l'aiguille se dirigeait à environ 22° 1/2 vers l'ouest du vrai nord, et en 1851, elle ne formait plus qu'un angle de 20° 25'. On suppose que la phase de décroissement la ramènera à O^vers 1967, elle continuera ensuite son excursion vers l'est, pendant une période probablement égale au temps de l'excursion occidentale.
DÉCORATION. Les décorés au titre civil ne reçoivent aucun traitement ; non plus que les militaires de la réserve ou de la territoriale décorés en temps de paix. Les civils paient même l'objet matériel, insigne de l'ordre: 15 fr. les chevaliers; 74 fr. les officiers; 169 fr. les commandeurs et 328 fr. les grandscroix. — Divers décrets prescrivent qu'aucun ordre dont le ruban est rouge ou partiellement rouge, ne peut être porté sans une décoration d'un diamètre égal a la largeur du ruban. Le décret de 1882 interdit de porter seul et sans croix le ruban pontifical de Saint Grégoire, le
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ruban turc du Médjidié, le ruban tunisien dn Nicham, le ruban italien de la Couronne, le ruban belge de Léopold, le ruban portugais du Christ, le ruban monégasque de Saint- Charles, le ruban serbe de YAigle-blanc, le ruban russe de Sainte-Anne, et plusieurs autres. Ceux qui violent ces défenses s'exposent, pour la première infraction, au reirait de l'autorisation de porter la croix; et, en cas de récidive, à subir les pénalité du Code : six mois de prison au minimum. Pour empêcher des industriels de se servir des insignes de l'ordre en guise de réclames ou même de marques commerciales, il a été interdit, en 1879, de faire figurer la croix dans les vitrines ou sur les affiches, ou d'accoler la croix à aucune raison sociale.
DÉCOUPAGE. — Découpage do mouton. La tête est de toutes les parties celle qui exige le plus de méthode pour sa division. On la sert enveloppée de sa peau, mais débarrassée de tous les os du crâne. L'épaule se désarticule
Découpage du mouton,
de la même manière que le gigot. Pour découper le carré, on commence par détacher le filet et le rognon, que l'on coupe par portions égales; on découpe ensuite chaque côte, en laissant de la chair autour de chacune d'elle. Le gigot se sert par petites tranches que l'on coupe obliquement sur la partie la plus charnue, en commençant par l'extrémité opposée au manche que l'on tient de la main gauche. — Découpage de l'agneau et du chevreau. On les sert presque entiers à la broche; on les divise ensuite en deux parties égales, depuis l'extrémité antérieure jusqu'à la queue, en passant le couteau entre la jonction des côtes dans l'épine du dos; on divise chaque quartier par côtelettes ou par doubles côtelettes et les gigots par tranches. — Découpagb du porc. La dissection de l'échinée se pratique comme il vient d'être dit pour le carré du
Découpage du porc
mouton. Le jambon, servi en rôti, se découpe comme le gigot de mouton; après avoir servi la quantité désirable de tranches, on recouvre avec de la couenne, qui conserve le jambou frais.
DEÇUSSE, ÊE adj. (lat. decussatus, croisé). Bot. se dit des feuilles et des organes opposés qui se superposent en formant la croix.
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DE FACTO, loc. lat. qui signifie par le fait, actuellement, en réalité. On la distingue quelquefois de de jure ou par droit. Un chef d Etat qui est au pouvoir s'y trouve de facto, quoiqu'il puisse fort bien n'y pas être de jure.
DÉFLEDRI, IE adj. Etat d'une plante qui a perdu ses tleurs. — Etat d'un fruit qui a perdu la fine poussière nommée fleur.
DÉFINITION (Jeux). Le mot définition indique assez que ce jeu d'esprit consiste à trouver un mot dont on a donné une définition plus ou moins ambiguë. Si nous disons, ivec Brébeuf :
C'est l'art ineénieui, De peindre la parole et de parler aul yeui. Et par des traits divers de ligures tracées, Donner de la couleur et du corps aui pensées,
nous aurons donné la définition de l'écriture; et lorsque Racine a dit :
■ celui qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots,
tous les spectateurs comprirent qu'il s'agissait de Dieu ; mais ordinairement, on masque l'objet de la définition par des figures qui rendent plus difficile de le reconnaître, et alors ce jeu d'esprit reçoit le nom d'énigme.
DELAGOA (Baie de). Ce petit golfe de l'Afrique orientale serait admirablement à la convenance de l'Angleterre, qui pourrait.surveiller le Transvaal et s'emparer de tout le commerce des Boers. C'est pourquoi le gouvernement britannique tenta de l'annexer en 1873; mais, pour cela il était nécessaire d'évincer les Portugais, qui depuis longtemps y sont établis et y possèdent entre autres le port de Lourenzo Marquez. Les Portugais ayant absolument refusé de se laisser déposséder, le ditférend fut porté devant le maréchal de Mac-Mahon, alors président de la République française. Le maréchal, agissant en qualité d'arbitre, rendit une décision en vertu de laquelle les Portugais restent seuls maîtres delà baie de Delagoa. Depuis ce moment, les Anglais ont avec ceue colonie les rapports du plus mauvais voisinage. Us ont fait avorter, eu 1883, un projet de chemin de fer qui devait relier la baie à Pretoria, dans le pays des Boers. Ce chemin de fer, en attirant vers la côte le commerce des Boers, pourrait, à ce que prétendit lord Derby, nuire considérablement aux intérêts des Anglais dans la colonie du Cap. Pourtant une compagnie portugaise entreprit la construction d'une ligne qui doit traverser la région aurifère et continuer jusqu'à Pretoria. Le gouvernement anglais envoya des cuirassés dans la baie, et les travaux durent momentanément cesser.
DÉLÉGUÉ.— Lêgisl. Noue avons omis, dansle Dictionnaire, en mentionnant diverses sortes de délégations, de parler des délégations cantonales. Il est d'autant plus à propos de réparer cet oubli que les attribuions des membres desdites délégations ont été fixées à nouveau par la loi du 30 octobre 1880 (art. 52), laquelle est relative aux établissements et au personnel de l'enseignement primaire. — Dans chaque canton, un ou plusieurs délégués, choisis par le conseil départemental, ont pour mission de surveiller les écoles publiques ou privées, en ce qui concerne l'état des locaux et du matériel, l'hygiène, la tenue des élèves, etc., mais à l'exclusion de ce qui regarde l'enseignement. (Dècr. 18 janvier 1887, art. 136 à 140). Les délégués sont nommés pour trois ans, ils sont rééligibles et toujours révocables. Chaque délégué est investi de la surveillance de certaines écoles désignées par le conseil départemental ; il adresse des rapports à ce conseil, et il peut assister à ses séances, avec voixeonsultative, mais seulement pour les affaires qui intéressent les écoles de sa circonscription. La commission municipale scolaire, instituée dans chaque commune en exécution
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de la loi du 28 mars 1882 (art. 5), doit comprendre parmi ses membresle délégué ducanton, et, dans les communes comprenant plusieurs cantons, autant le délégués qu'il y a de cantons. S'il y a plusieurs délégués pour un seul canton, l'inspecteur d'académie désigne celui qui doit faire partie de la commission scolaire. — Les délégués-mineurs ont été institués par la loi du 8 juillet 1890. Us ont pour mission de visiter les travaux souterrains des mines, minières ou carrières, dans le but exclusif d'en examiner les conditions de sécurité pour le personnel qui y est occupé, et, en cas d'accident, de constater dans quelles conditions cet accident se serait produit. Chaque délégué doit visiter deux fois par mois les exploitations de sa circonscription. Un délègue et un délégué suppléant sont élus, pour chacune des circonscriptions déterminées, par arrêté du préfet. Sont électeurs les ouvriers français jouissant de leurs droits politiques et travaillant au fond dans l'étendue de la circonscription, pourvu qu'ils figurent sur la dernière feuille de paye. Sont éligibles, les électeurs ci-dessus désignés, âgés de vingtcinq ans au moins, travaillant au fond depuis cinq ans dans la contrée, ainsi que les anciens ouvriers remplissant les mêmes conditions. Les délégués sont élus pour trois ans. Le préfet convoque les électeurs parun arrêté, et il fixe à l'avance, pour chaque année et pour chaque circonscription, le nombre maximum des journées que le délégué doit employer à ses visites, ainsi que le prix de sa journée. La somme due à chaque délégué lui est payée par le Trésor public, comme des journées de travail, sur la production d'un état mensuel dressé par lui, et sur un mandat délivré par le préfet. L'indemnité ne peut être inférieure à dix journées de travail pour les circonscriptions comprenant plus de 120 ouvriers. Pour les autres, le minimum de l'indemnité mensuelle est fixé par le préfet. Ces frais sont seulement avancés par le Trésor, et ils sont ensuite recouvrés sur les exploitants de mines ou carrières, comme en matières de contributions directes. Les exploitations à ciel ouvert peuvent être, en raison des dangers qu'elles présentent, assimilées aux exploitations souterraines; et, dans ce cas, les ouvriers attachés à l'extraction doivent être considérés comme ouvriers du fond, pour l'électorat et l'éligibilité.— En vertu de la loi du 8 août 1890 (art. 34) et pour l'exécution de celle du 8 juillet précédent, concernant les délégués-mineurs, il est ajouté au montant des redevances à recouvrer sur les exploitants de mines 8 centimes par franc pour couvrir les décharges, remises, frais de confection des rôles et frais de perception. Ch. Y.
DE LONG (George-Washington), explorateur américain, né à New-York, en 1844, mort en Sibérie le 30 oct. 1881. Lieutenant de marine, il obtint, en 1860, un congé de deux ans et entra au service d'une compagnie française de transatlantiques. En 1874, il entreprit des explorations dans les régions arctiques,laissason navire àUpernavik (Groenland) et s'avança au milieu des glaces, avec quelqueshommes, jusqu'aux environs du cap York. Il reçut ensuite le commandement de la Jeannette, qui devait traverser le détroit de Behring. Parti de San Francisco le 8 juillet 1879, il s'avança continuellement jusqu'au 12 juin 1881. Le navire périt dans les glaces; et les hommes qui le monlaieut se retirèrent versle sud, en trois groupes, pour tâcher d'atteindre l'embouchure de la Lena. Ceux qui accompagnaient de Long débarquèrent sur le delta de cette rivière et y périrent jusqu'au dernier, laissant un journal de leur exploration, journal qui fut retrouvé avec leurs cadavres.
DELPHINE s. f. Alcaloïde obtenu de la staphisaigre (delphintunt slaphhagria). C'est un corps incolore pr>S'|'J iE'"Pi'-,',l»_ "lis ''eau.
>oluble dans 25 parties d'alcool, 12 d'éther et 16 de chluroforme. On l'emploie en médecine aux mêmes usages que la vératrine'; mais la delphine provoque moinsde vomissements.
DEMI-FLEURON s. m. Fleur dont le limbe ressemble à une languette ou ligule, comme celle des chicorées : des demi-Jleurons.
DÉM0TTER v. a. Enlever une partie de la terre qui entoure les racines d'une plante arrachée.
DEM0DRS (Pierre), chirurgien, né à Marseille en 1702, mort à Paris en 1795. Il fit ses études à Paris, mais il fut reçu docteur à Avignon, devint l'aide de Duverney, à Paris, fut nommé démonstrateur au cabinet d'histoire naturelle du jardin du roi, collabora aux travaux anatomiques d'Ant. Petit et obtint une grande réputation dans la spécialité des maladies des yeux. On lui doit la découverte de la membrane de l'humeur aqueuse. Ses Observations sur l'histoire naturelle et les maladies des yeux (Paris, 1740, 7 vol. in-12) donnent le résultat de ses travaux sur la mydriase. Il a traduit de l'anglais les Transactions philosophiques, de 1736 à 1746. Il a laissé, en outre: Nouvelles réflexions sur la lame cartilagineuse de la cornée (1770, in-8°). — IL (Antoine- Pierre), célèbre oculiste, fils du précédent, né à Paris en 1762, mort en 1836. Il fit la première opération de la pupille artificielle et a laissé un Traité des maladies des yeux (Paris, 1818, 3vol. in-»0).
DÉNISATION s. f. Obtention de certains droits civils et politiques dont les étrangers peuvent jouir en Angleterre.
DENNER (Balthazar), peintre allemand, né à Hambourg en 1685, mort en 1747. Ses portraits, d'une exactitude méticuleuse, sont aujourd'hui très recherchés. Il visita les principales cours du Nord et vit poser devant lui un grand nombre de souverainset de princes.
DENTICULÉ ÉE adj. Garni de très petites dents.
DÉPALISSER v. a. Détacher les branches d'arbres des supports sur lesqnels elles étaient fixées.
DÉPANNEADTER v. a. Hortic. Enlever les châssis ou panneaux des serres, des coffres, etc.
DÉPUTÉ. — Législ. Nous avons donné dans le premier supplément du Dictionnaire (t. V, p. 671) le texte de laloi du iôjuiu 1885, relative à l'élection des membres de la Chambre des députés. Le scrutin de liste, rétabli par cette loi, a été à son tour aboli par celle du 13 février 1889, et, par suite, le scrutin individuel est encore une fois remis en pratique. Chaque arrondissement administratif dans les départements, nomme un député; et il eu est de même de chaque arrondissement municipal des villes de Paris et de Lyon. Tout arrondissement dont la population dépasse 100.000 habitants nomme un député de plus par 100.000 ou fraction de 100.000 hab. en excédent. Les arrondissements qui_ se trouvent dans ces conditions sont divisés en circonscriptions dont le tableau annexé à la loi ne peut être modifié que par une loi. Il est attribué un député au territoire de Belfort, six à l'Algérie, et dix aux colonies, conformément aux indications du tableau. Une loi postérieure (17 juillet 1889) porte que nul ne peut être candidat dans plus d'une circonscription. Tout citoyen qui se présente aux élections générales ou partielles doit avoir déposé à la préfecture, cinq jours au plus tard avant le scrutin, une déclaration signée par lui, ment légalisée, et faisant connaît™ quelle circonscription il entsnd être candidat- Si des déclarations de candidature sont déposées par le même citoyen dans plus d'une circonscription, la première en date est seule valable; et si elles Dortent la même date,
DESJ
DETT
DIAB
toutes sont nulles. Il est interdit de sia-nfr ou d'apposer des affiches. d"envoyer ou de distribuer des bulletins, circulaires ou professions de foi dans l'intérêt d'un candidat qui ne s'est pas conformé aux prescriptions cidessus. Les bulletins portant le nom de ce candidat sont nuls; les affiches, placards, professions de foi et bulletins de vote concernant cette candidature sont enlevés et saisis. En outre, une amende de dix mille francs est infligée au candidat contrevenant, et une amende de mille à cinq mille francs à toute personne qui aura agi en violation de la loi.
Ch. Y.
DEPRETIS (signor Agostino), journaliste, orateur et premier ministre italien, connu en politique sous le nom de « l'Indispensable >, né à Stradella (Piémont) en 1811, mort le E9 juillet 1887. Il fit ses études à l'université de Turin et se fit connaître comme jurisconsulte de premier ordre. Collaborateur de plusieurs journaux piémontais, il se fit le champion de l'unité etde l'indépendance italiennes. A la suite des troubles de 1848, il fut nommé gouverneur de Brescia (1846) et élu membre du parlement piémontais l'année suivante. Cavour l'appointa prodictateur de Sicile en 1861 ; et ce fut lui qui proclama la nouvelle constitution italienne au mois d'août de la même année. Il occupa différents postes dans les ministères Ratazzi (1862) et Ricasoli (1866). En mars 1876, il devint, comme chef des progressistes, ministre des finances et président du Conseil ; et en cette qualité il inaugura d'importante réformes. De mars à décembre 1878, son ministère fut remplacé par un cabinet Cairoli; mais «l'Indispensable» reprit le pouvoir. Il ne put réprimer l'agitation irrédentiste, mais il forma la Triple Alliance avec l'Allemagne et l'Autriche, lltomba en juillet 1879, sur la question des taxes et de la réforme électorale, et reprit en 1881 le pouvoir, pour ne plus le quitter jusqu'à sa mort. 11 s'attacha surtout à entraîner son pays vers la politique coloniale.
DERCETIS ou DERCETO, déesse syrienneque l'on croit être la même que le Dagon de l'Ancien Testament. Les statues la représentaient comme une belle personne dans la partie supérieure du corps, tandis que la partie inférieure se terminait en queue de poisson.
DERMATIQOE adj. (gr. dermatikos, cutané, qui est relatif au cuir ou à la peau). Méd. cutané, qui se rapporte à la peau. — Médicament dermatique, médicament employé contre les maladies de la peau.
DESEINE (Louis-Pierre), sculpteur français, né à Paris en 17S9, mort en 1822. Ses statues de L'Hôpital et de Daguesseau se trouvent devant la Chambre des députés. Il a laissé des bustes de Louis XVI, de Louis XVII et de Pie VU, ainsi que différents sujets religieux et des statues des dieux de la mythologie. 11 a écrit des Lettres sur la sculpture catholique (1802); des Notices sur les anciennes académies de peinture, sculpture et architecture (1814) et
es Mémoires sur la nécessité de rétablir les
ailrises et corporations (1815).
DESJARDINS (Ernest), paléographe, né à oisy-sur-Oise en 1823, mort le 24 oct. 1886. fut successivement professeur à Angers, à ijon, au lycée Bonaparte et à l'Ecole norale; voyagea en Italie et en Egypte, et pu lia : Atlas delà géographie ancienne de l'Italie (1852); Voyage d'Horace à Blindes (1855); Parme, ses antiquités, le Corrige, etc. (1855); Le Pérou avant la conquête espagnole (1858) ; Le grand Corneille historien (1864. in-8°); Essai sur la topographie au Latium (1855, in-4°) ; Lettre sar l'Alésia de César (1858, in-12); Alésia, 7e campagne de César (1859, in-8°); Notice sur le musée Napoléon III (1862, iu-12); Du patriotisme dans les arts (1862, in-8°); les Juifs ie Moldavie (1867, in-8°; Embouchures du
Rhône, travaux anciens et modernes, Excursion dans l'Egypte et au canal de Suez (1869, in-12); Bhône et Danube (1869, in-4°) ; Table de Peutinger (1 869-76, in-fol .) ; Géographie de la Garde, d'après la table de Peutinger (1870, in-8°) ; Monuments géographiques de Bavai et du musée de Douai (1874, in-8°); Les Antonins (1875, in-8°) ; Géographie de la Gaule romaine (1876, in-8°); etc.
DESJARDINS (Martin van den Bogaert dit), sculpteur (1640-94). Ses travaux les plus connus étaient le Louis XIV de la place des Victoires et celui de la place Bellecourt à Lyon.
DÉSONGLETTER v. a. Horlic. Supprimer l'onglet ou petit bout de rameau qui a été laissé au moment de la taille du rameau.
DETTE (Statistique). — Quel est le montant de la dette publique de la France? Les uns l'évaluent à 25 milliards en calculant selon le taux de remboursement de la dette inscrite au 31 décembre 1890; d'autres disent 34 milliards; quelques-uns même vont jusqu'au chiffre fabuleux de 40 milliards. Si l'on ne peut abaisser cette évaluation au-dessous de ce que constatent les budgets de l'Etat, il est facile de la grossir ad libitum, en y comprenant à la fois le passé et l'avenir. D'habiles prestidigitateurs de chiffres ne se contentent pas de joindre à la dette de l'Etat les dettes départementales (environ 500 millions), les dettes de la ville de Parie (1,800 millions) et celles des autres communes (1,300 millions); ils capitalisent la dette viagère, ils cumulent tous les engagements pris par l'Etat et auxquels il n'aura à faire face que dans le cours d'une période assez longue, au moyen de ses revenus ultérieurs. Ils se gardent bien de dresser un bilan complet; et ils ne veulent tenir aucun compte de la transformation d'une partie des emprunts contractés en un autre capital très productif : chemins de fer, canaux, ports de commerce, etc. Un industriel, qui établirait ainsi son inventaire annuel, se verrait dans la ruine, puisqu'il ne tiendrait compte que du passif et qu'il omettrait de placer en regard ses immeubles, son outillage et ses autres valeurs actives. — Quoi qu'il en soit, on ne peut nier que la dette de la France ne soit énorme. Mais elle est certainement moins lourde à porter que la dette plus faible de certains pays dont la force contributive est en même temps beaucoup moindre. Les Pays- Bas, lËspagne, etc., ont une dette plus élevée si l'on fait le compte par tête d'habitant. — Il importe aussi de rechercher à quels gouvernements on doit imputer la majeure partie de la dette publique de la France. « C'est, dit M. Jules Roche, une grave erreur, fréquemment commise, d'établir la responsabilité, au moins apparente, de la création des rentes d'après la date de leur inscription au Grand-Livre. Le gouvernement vraiment responsable de la dette n'est pas celui qui émet la rente, mais celui qui a rendu nécessaire cette émission en créant la dette que la rente est destinée à payer. Onvoitainsi que la troisième république a reçu réellement en héritage une dette consolidée de près de 20 milliards, exigeant pour le service des arrérages 748 millions et demi par an, et que, dans cet énorme total, la partde lalreRévolution et de la République de 1848 est seulement de 95 millions d'arrérages et de 2 milliards de capital. Tout le reste représente les dettes des monarchies, depuis et y compris le premier Empire, dont la part est de 158.739.000 fr. dans les arrérages et de 3.174.792.080 fr. dans le capital, Lapart dusecondEmpire est de 448.860.499 fr. dans les arrérages et de 12.713.444.200 fr. dans le capital. » (Rapport fait à la Chambre des députés, au nom de la commission du budget de 1885). L'Economiste français, dont les renseignements sont toujours exactement contrôlés, évalue à 14 milliards 638 millions les
charges que la guerre, imprudemment dêclaréepar Napoléon III en 1870, ont coûtées à la France. — En parlant de la dette, il est à propos de constater que, dans l'espace de vingt années, de 1871 à 1890, les amortissements opérés ont excédé trois milliards de francs, suivant le rapport présenté le 23 mars 1889 à la Chambre des députés par M. Burdeau. au nom de la commission du budge! de 1890. Pendant ces vingt années, les dettes publiques des divers pays de l'Europe se sont accrues de 45 milliards. Elles s'élevaient, en 1870, fe "35 milliards, et en 1890 à 120 milliards. Gris dettes des Etats européens exigent une dépense annuelle de 5 milliards, pour le service désintérêts et l'amortissement; et une telle situation est due en grande partie à l'émulation progressive qui entraîne toutes les nations à faire des dépenses d'armement et des préparatifs de guerre. — Au contraire, les Etats-Unis de l'Amérique du Nord ont pu réduire leur dette, du chiffre de 15 milliards auquel elle s'élevait à la fin de la guerre de sécession, à moins de 7 milliards, en 1890. La grande République est même, aujourd'hui, dans un embarras singulier, causé par des excédents de 6 à 700 millions que présente chaque exercice financier. Ces excédents sont dus à des droits de douane excessifs, établis dans le but de favoriser la fabrication à l'intérieur. Si l'on réfléchit, on voit clairement que ces droits de douane sont payés par les citoyens des Etats-Unis; car ils ont pour effet d'exagérer le prix des denrées, aux dépens du consommateur. Néanmoins, cette situation du Trésor américain doit être fortement enviée, non seulement par les vieilles nations de l'Europe qui sont trop surchargées, mais aussi par les jeunes républiques de l'Amérique du Sud, dont les dettes publiques s'accroissent dans une proportion qui n'est en rapport, ni avec le chiffre de leur population, niavecleursmoyens de production. Ch. Y.
DI (du gr. dis, deux fois, double). Préfixe qui marque duplication et Tui entre dans la composition des mots pour faire connaître le nombre de parties dont le tout se compose : dicotylédon, qui a deux cotylédons; didactyle, qui a deux doigts; diptère, diphtongue, etc. Quand le mot dont on veut indiquer la duplication commence par la lettre S, on emploie le prélixe dis au lieu de di : ex.: dissyllabe, qui a deux syllabes.
DI4BLE. Jeu chinois ou indou que les Anglais introduisirent en Europe vers la fin du xviii0 siècle et qui devint à la mode, en France, pendant la Restaurattion. Il se compose de deux boules ou de deux cônes creux,
diible.
réunis par une tige. La matière employée à leur confection est le bois, le fer-blanc ou quelquefois le cristal. Chaque boule ou chaque cône est percé d'un trou dans lequel s'engage l'air et d'où il sort ensuite quand l'instrument tourne avec rapidité; il en résulte un bourdonnement semblable à celui de la toupie d'Allemagne. Pour faire tourner le diable, on le place en équilibre par sa tige sur une corde dont les deux bouts sont attachés chacun à l'extrémité d'un bâton. Le joueur, tenant ces bâtons, un dans chaque main, par l'extrémité opposée à celle où la
DIFF
DIMO
DIPT
corde est attachée, imprime au diable un mouvement de rotaiion en élevant alternativement les mains, la gauche moins haut que la droite, qui doit aussi fouetter plus vivement. Quand le jouet tourne avec vitesse, on peut montrer son adresse en le faisant sauter pour le recevoir tantôt sur une baguette, tantôt sur une autre ; ensuite on le laisse glisser sur la corde pour y activer son mouvement de rotation quand il s'est affaibli ; on peut l'envoyer à un autre joueur muni d'une corde attachée à deux bâtons. Mais dans ces exercices, le pauvre diable est exposé à des chutes auxquelles il ne survit pas longtemps.
DIALLAGE s. f. [di-a-la-je] (gr. diallagé, différence). Miner. Silicate double de chaux et de magnésie. C'est une variété d'augite que l'on trouve disséminée, en lames minces quelquefois pliées ou plissées, de couleur verdâtre ou brune, dans les Vosges, en Italie et en Corse.
DIASPORE s. m. (gr. diaspora, dispersion). Miner. Minéral que l'on trouve en cristaux minces, lamelleux, ordinairement blancs, d'un bleu pâle ou grisâtre. 11 se compose d'alumine et d'eau; il est ordinairement associé au corindon, à l'émeri et à d'autres minéraux alumineux.
DICÉE s. m. (lat. dicenus, nom d'un tout petit oiseau de l'Inde). Zool. Genre de passereaux ténuirostres, à bec presque aussi long que la tête, finement dentelé à la pointe, large et triangulaire à la base. Les oiseaux de ce genre sont généralement petits et habitent les archipels de l'Asie et de l'Océanie.
DICOTYLÉDON s. m. (préf. di; franc, cotylédon). Bot. Embryon qui a deux cotylédons.
DIDEROT. En 1884 fut célébré le centenaire de ce philosophe, devant sa statue, érigée place Saint-Germain-des-Prés et due au sculpteur Gautberin.
DIEGO GARCIA (île), la principale des OU islands (îles de l'huile), dans l'archipel des Chagos (océan Indien). Elle possède un port spacieux où relâchent, pour faire de l'eau, les bateaux à vapeur qui se rendent en Australie ou qui en reviennent.
DIEGO- SUAREZ (baie de), baie qui se trouve au nord de l'île de Madagascar, où elle découpe la côte d'une large et profonde échancrure. Elle forme intérieurement a grandes rades. Par le traité de décembre 1885, le gouvernement madécasse a abandonné cette baie à la France qui y a établi une station navale.
DIFFAMATION. — Législ. On sait que la loi sur la presse (29 juillet 1881) ne s'occupe pas seulement de la répression des crimes, délits et contraventions commis au moyen de publications imprimées ; elle atteint également les auteurs de diffamations ou d'injures proférées verbalement par des discours, cris ou menaces. On sait aussi que : si ces offenses s'adressent à des corps constitués, ou à des fonctionnaires à raison de leurs fonctions, la poursuite a lieu devant la cour d'assises ; que, s'il s'agit de diffamations ou d'injures proférées dans un lieu public, envers des particuliers, le délit est déféré au tribunal correctionnel ; et que, dans le cas où l'in- >ure n'a pas été publique, c'est le tribunal de simple police qui est compétent. (Voy. Dictionnaire, t. II, p. 246). Les fonctionnaires sont donc obligés, pour se défendre de diffamations et d'injures concernant l'exercice de leurs fonctions, d'avoir recours à la procédure solennelle des cours d'assises; et là ils se trouvent exposés à subir de nouvelles attaques, par suite du droit qui appartient à l'inculpé de tenter d'établir la vérité des faits diffamatoires. 11 en résulte que des journaux, soldés par les partis hostiles au gouverne-
ment de la République, ont pu verser à flots l'injure et la diffamation sur d'honorables fonctionnaires, lesquels ont souvent dédaigné ces attaques ou ont craint d'accroître la renommée des calomniateurs en réclamant des poursuites. C'est surtout à la veille d'élections générales ou partielles que ces débordements d'outrages se sont produits. Un certain nombre d'hommes, des plus méritants, ont refusé de briguer les fonctions électives, dans la crainte de se trouver exposés à des accusations injurieuses. La loi devrait donc être revisée sur ce point. Il ne peut être question de faire revivre l'article 75 de la constitution de l'an VIII qui, depuis le Consulat, pendant la durée des monarchies, et jusqu'en 1870 (Décr. '19 sept.) plaçait les fonctionnaires à l'abri des poursuites, derrière le rempart de l'autorisation préalable du conseil d'Etat; mais, si les fonctionnaires doivent rester responsables de leurs actes, ils ne doivent pas être calomniés impunément. 11 est donc nécessaire que la répression des attaques dirigées contre eux par la voie de la presse soit rendue aux tribunaux de police correctionnelle, et ne dépende pas des mouvements de l'opinion publique, par lesquels les jurys d'assises sont trop facilement impressionnés. La cour de cassation a jugé, par un arrêt du 29 novembre 1888, que toute personne injuriée par la voie de la presse, à la fois dans sa vie publique en tant que fonctionnaire, et dans sa vie privée, peut se borner à déférer à la juridiction correctionnelle les injures qui l'atteignent dans sa vie privée. — Alin d'empêcher que des diffamations ou des injures soient, comme cela arrivait fréquemment, adressées par des correspondances postales ou télégraphiques, circulant à découvert, une loi du il juin 1887 punit l'auteur de ces correspondances et défère la répression du délit aux tribunaux correctionnels. S'il s'agit d'une diffamation, commise de celte manière, la peine est un emprisonnement de cinq jours à six mois et une amende de 25 fr. à 3,000 fr., ou l'une de ces deux peines seulement. Et, s'il s'agit d'injures, la peine est un emprisonnement de cinq jours à deux mois et une amende de 16 fr. à 300 fr., ou l'une de ces deux peines seulement. Le tout sans préjudice des dommages intérêts qui peuvent et' e réclamés par la personne diffamée ou injuriée.
Ch. Y.
DILLÉNIACÉ, ÉE adj. [dil-lé-ni-a-sé]. Bot. Qui se rapporte ou qui ressemble au genre dillénie. — s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones dialypétales hypogynes, voisine des renonculacées, et comprenant plusieurs genres qui habitent les régions chaudes de l'Australie : tétracère, dillenia, colbertia, etc.
DILLÉNIE s. f. [dil-lé-ni] (de Dillenius, botaniste allemand). Bot. Genre de dilléniacées, comprenant plusieurs espèces de grands arbres qui croissent dans les Iodes orientales. On distingue particulièrement la dillénie élégante (dillenia speciosa), à feuilles dentées, persistantes, d'un beau vert : à grandes fleurs blanches et solitaires; et la dillénie à feuilles entières (dillenia intégra), originaire de Ceylan.
DIMORPHISME s. in. (gr. dis, deux; morphé, forme). Chim. Différence déforme entre deux corps identiques sous le rapport de la composition chimique, mais dissemblables en ce qui concerne leur mode de cristallisation. Les deux formes cristallines (ou les trois formes dans les rares cas de trimorphisme) peuvent appartenir au même système de cristaux et présenter néanmoins des différences dans leurs angles correspondants; ou bien elles peuvent appartenir à deux ou à trois systèmes différents. Ces dissemblances de formes, quand il y a identité de composition chimique et ordinairement de propriétés chimiques, sont associées à des dissemblances dans les propriétés physiques, comme gravité spécifique, couleur
et dureté. — Bot. Différence de longueur dans les organes de reproduction d'une même fleur; les mâles ou étamines étant plus longs ou plus courts que les styles ou femelles. Le mot hétérostylisme (héteros, différent) a été employé comme synonyme de dimorphisme.
Les primulacées (primerose, etc.) et les plantes de la famille du lin présentent les exemples de dimorphisme les plus remarquables.
DINDON. Dindon rôti. Le dindon se cuit à la broche, surtout quand il est gras et jeune. Rôti de la sorte, il doit rester au feu au moins une heure et demie pour être cuit à point. Le lendemain, ses débris servent à faire diverses entrées. On le farcit ordinairement de hachis de viande mélangé à de la chair à saucisse, persil, ciboules, épices ; ou de marrons; ou enfin de truffes. Les chairs de dindon rôti, levées, se servent également en blanquette, en escalopes, etc. — Abatis de dindon en fricassée de poulet. Même préparation que la fricassée de poulet. — Abalis à ta bourgeoise. Mettez un ou deux abatis de dindon dans une casserole avec beurre, bouquet de persil, ciboule, gousse d'ail, deux clous de girofle, thym et laurier, des champignons; passez sur le feu et mettez une bonne pincée de farine; mouillez de bouillon; ajoutez sel, gros poivre, quelques navets passés à la poêle, d'une belle couleur; faites cuire, dégraissez de temps en temps et veillez à ce que la sauce soit peu abondante. Les restes du dindon rôti s'accommodent comme ceux du poulet.
DI0RITE s. f. (gr. dia, à travers; orad, je vois). Miner. Roche compacte ou granulaire, d'un vert profond ou d'un gris verdâtre; elle se compose d'un mélange de hornblende et de labradorite ou oligoclase.
DIPÉRIANTHÉ, ÉE adj. (préf. di, franc, périanthe). Bot. Se dit d'une fleur qui a deux enveloppes appelées périanthe.
DIPSOMANIE, s. f. (gr. dipsa, soif; mania, fureur). Pathol. Folie de la soif, forme d'insanité qui cause un besoin insatiable et morbide d'absorber des stimulants. Elle est le plus souvent la suite de l'intempérance, les ivrognes ayant toujours soif; mais elle peut être héréditaire ou la conséquence d'un coup de soleil, d'une blessure à la tête ou d'une maladie du cerveau. Elle diffère de l'ivrognerie habituelle en ce que les attaques ou les périodes de besoins irrésistibles ont des intervalles de rémission, pendant lesquelles le malade n'a plus de désirs et espère qu'à l'avenir il pourra résister à la tentation. Les attaques répétées produisent la dégradation permanente de tout sens moral et conduisent quelquefois à la démence. Le seul traitement qui puisse produire un bon résultat est l'abstinence, un régime tonique et des exercices corporels.
DIPTÉROCARPE s. m. (gr. dipteros, à deux ailes; karpos, fruit). Bot. Genre type de la famille des diptérocarpées(a.ulreïois diptéracées), comprenant une vingtaine d'espèces d'arbres qui croissent dans l'Asie tropicale. Plusieurs espèces produisent le gurjun(batsamumdiplerocarpi), appelé aussi huile de bois. Voy. Gurjln Une autre espèce, qui atteint 120 pieds d haut, fournit le camphre dur de Sumatr Cette substance existe à l'état solide dans Fin térieur de la tige, quelquefois en morceaux qui pèsent de 10 à 12 livres. Il donne aussi, par incision, une huile résineuse appelée camphre liquide de Bornéo.
DIPTÉROCARPE, ÉE adj. Bot. Qui se rapporte au genre diptérocarpe. — s. f. pi. .Nom donné aujourd'hui à l'ancienne famille des diptéracées, comprenant de grands arbres résineux qui croissent dans l'Inde tropicale et dans les Iles de l'archipel indien. Cette iamille, voisine des guttifères ou clusiacées, comprend les genres diptérocarpe, dryobalanops, vatérie, vatique et hoppée.
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DISTILLATION (Econ. dora.). Bien que nous n'entendions pas entrer dans de grands détails, où il serait d'ailleurs impossible de nous suivre pratiquement, relativement à l'art de la distillation, nous ne pouvons nous dispenser de donner ici quelques indications sommaires utiles, et surtout faciles à mettre en pratique sans peine, danger ni grands frais. La distillation, tout le monde sait cela, est l'art d'extraire les parties spirilueuses, aqueuses, huileuses ou salines d'un corps composé, de les recueillir et de les condenser au moyen du froid en un corps liquide nouveau. L'eau-devie, par exemple, est un produit delà distillalion; mais comme il serait infiniment trop coûteux et embarrassant de distiller soi-même le peu d'eau-de-vie dont on pourrait avoir besoin, — et très dangereux de le tenter avec ,les appareils élémentaires qu'il est possible d'admettre dans un laboratoire domestique,— il ne saurait en être question ici. Nous nous bornerons donc à décrire les procédés de distillation domestique convenables pour lapréparation des parfums, de certains médicaments, etc. Pour cette sorte de distillation, si l'action de la chaleur directe est sans inconvénient, le très simple, très maniable et peu coûteux alambic dont nous avons donné le dessin dans le Dictionnaire est parfaitement suffisant. C'est un alambic, ou plutôt une espèce de matras en verre, à col recourbé, dont la panse repose audessus de la flamme d'une lampe à esprit-devin, tandis que l'extrémité du col est lutée dans la bouche d'un rafraichissoir également en verre, lequel baigne dans l'eau froide qui doit être souvent renouvelée, c'est-à-dire à mesure qu'elle s'échauffe. — La distillation domestique a deux objectifs : 1° la préparation des parfums et celle des diverses eaux médicinales faites en recueillant la vapeur M'une décoction bouillante de plantes, d'herbes, de fleurs, de graines, etc.; 2° la distillation de mélanges d huiles essentielles et
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ou de feuilles et une très petite quantité d'eau, sera remis sur le feu et soumis sur nouveaux frais à la distillation. Cette répétition de l'opération pourra même être reproduite presque indéfiniment, suivant le degré de force désiré. — On obtient généralement fort peu d'huile essentielle des plantes par une première distillation, et comme c'est précisément cette huile essentielle qui constitue la
d'alcool. — Dans le premier cas, les feuilles ou les fleurs des plantes seront introduites dans l'alambic, avec juste assez d'eau pour empêcher le feu de les brûler; on les fait bouillir, et on recueille la vapeur jusqu'à ce que cette vapeur cesse d'être saturée du parfum de la plante. — On rejette d'abord le produit des trois ou quatre premières minutes de l'opération, parce qu'il est faible, pour ne pas dire absolument nul. — Certaines plantes donnent, à la distillation, une grande quantité relative d'huile essentielle, qui surnage, comme de raison, et qu'on peut en conséquence mettre à part si l'on veut; il est facile de l'enlever avec une cuiller. C'est d'ailleurs de cette manière que l'on obtient de la distillation des fleurs l'eau et l'essence de roses en même temps, et on n'en sépare pas l'huile essentielle de l'eau par un procédé plus compliqué que l'emploi d'une sorte de cuiller à bec en douille d'entonnoir. Pour la distillation domestique, par exemple, il est fort rare que cette division soit d'une grande utilité. — Si l'on voulait tirer des plantes, non de l'eau, mais de l'alcool, il faudrait d'abord brûler de l'esprit-de-vin aussi inodore que possible et ensuite placer l'alambic non en contact immédiat avec le feu, mais dans un bain-marie. De même pour la distillation des huiles essentielles, lesjuelles, ainsi traitées, se distillent très lentement et couienl dans le rafraichissoir non à l'état de courant continu, mais goutte à goutte. — Pour la distillation des plantes et des fleurs de toute sorte, il est nécessaire d'observer les conditions suivants : Les feuilles doivent être fraîches; les fleurs auront été cueillies le matin même, si c'est possible; en tous cas, avant le lever du soleil. La quantité d'eau employée ne devra jamais être plus considérable qu'il ne le faut strictement pour empêcher les feuilles ou les fleurs de brûler. — Le premier produit de la distillation, dans lequel on aura ajouté une quantité nouvelle de fleurs
vertu principale du produit distillé, la redis tillation devient indispensable. On peut impunément enlever ensuite l'huile essentielle, l'eau qui est au-dessous en sera suffisamment saturée pour constituer un parfum, — s'il s'agit de parfum, — très pénétrant, et, en tout cas, contiendra en principe toutes les vertus de la plante dont on l'aura extraite. — Nous le répétons, la grande distillation industrielle n'emploie pas d'autres procédés que ceux que nous venons d'indiquer, et les marchands d'essence de roses d'Andrinople obtiennent leurs délicieux parfums par les mêmes moyens que vous pourrez prendre pour extrairele principe subtil qui constitue le parfum d'un bouquetde violettes ou de réséda. La force et la dimension des ustensiles seules diffèrent. — Ainsi les distillateurs de roses orientaux dont nous venons de parler se servent d'alambics contenant un peu plus de 60 litres d'eau et 20 à 25 kilogrammes de roses, — et, naturellement, ils ne sont pas en verre.
DISTIQUE s. m. (préf.
di; gr. stichos, vers). Bot.
Disposition dans laquelle les feuilles alternes sont disposées sur deux rangées parallèles.
DIVARIQDÉ, ÉE adj. (iat. divaricare, enjamber). Bot. se dit d'une ramification dans laquelle les rameaux s'écartent de leur point d'insertion et font presque un angle droit avec la branche qui les porte.
DIVORCE. — JLégisl. Nous avons déjà parlé, dans le Dictionnaire, au mot Mariage (t. III, p. 756 et 757), de la loi du 27 juillet 1884, qui a rétabli en France le divorce légal, aboli en 1816. Une autre loi, celle du 18 avril 1886, est venue compléter la précédente, en modifiant les articles 234 à 252, 307, 310 et 313 du Code civil, qui réglaient la procédure des instances en divorce. En outre, les articles 253 à 274 du Code civil, l'article 881 du Code de procédure civile, et les articles 2, 3 et 4 de la loi du 27 juillet 1884 sont abrogés. Les changements apportés à la législation antérieure par la loi de 1886 se bornent, saut sur quelques points, aux formes de la procédure. La jurisprudence des tribunaux avait déjà reconnu que la séparation de corps peut être demandée par le tuteur d'une personne interdite, pourvu qu'il y ait été autorisé par le conseil de famille : le nouvel article 307 confirme cette faculté ; et le nouvel article 234 porte que c en cas d'interdiction légale résul- < tant d'une condamnation, la requête à fin c de divorce ne peut être présentée par le c tuteur que sur la réquisition ou avec l'auc torisation de l'interdit. » Enfin, dans l'article 313 qui concerne le désaveu de paternité, intenté après la séparation de corps, le paragraphe modifié n'est, sauf l'intercalation du mot divorce, que la reproduction du texte antérieur, nient arrêté par la loi du 6 décembre 1850. — Depuis le rétablissement du divorce en France jusqu'au 31 décembre 1889,
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très de l'état civil, savoir : l.ba"' pendant les quatre derniers mois de 1884, 4,277 en 1885. 2,950 en 1886, 3,636 en 1887, 4,708 en 1888, et 4,786 en 1889. La proportion est, pour chacune de ces deux dernières années, de 6,1 pour 10,000 ménages; et la durée moyenne des mariages dissous a été de douze ans. C'est à Paris, Troyes, Marseille, Lyon et Bordeaux que les divorces sont les plus nombreux. C'est en Auvergne et en Bretagne que l'on en compte le moins. Le divoice est beaucoup moins fréquent chez les agriculteurs que parmi les rentiers et les commerçants. (Ch. Y.)
DIX-DENTS s. m. sing. [di-dan]. Râteau en fer, employé pour herser et diviser la terre.
D0G-CAR ELECTRIQUE. — Pour l'étymologie et la signification de Dog-car, voy. ce
21,906 divorces ont été inscrits sur les regis-
Dog-car électrique.
mot dans le Dictionnaire. — L'ingénieur anglais Magnus Volk a appliqué l'électricité à la propulsion d'un dog-car. Six accumulateurs, cachés sous les banquettes, produisent un courant capable de servir de force motrice pendant six heures. Le moteur est déposé sous les banquettes. Sur un terrain bien uni, cette voiture peut parcourir environ 12 kilomètres à l'heure.
D0LBEAU (Henri -Ferdinand), chirurgien, né à Paris, le 2 avril 1830, mort dans la même ville, le 10 mars 1879. Il fut nommé professeur de pathologie chirurgicale (1868), après avoir publié de nombreux travaux sur les maladies chirurgicales du bassin, du foie, de la parotide, etc. Son Traité de la pierre dans la vessie (1864), couronné par la Faculté, fut complété par ses ouvrages sur la lithotritie périnéale (1866 et 1874). En 1872 il fut nommé présidentde la Société de chirurgie et membre de l'Académie de médecine. Ses dernières années furent affligées par une atroce accusation contre laquelle il ne cessa de protester. Il avait, disait-on, livré en mai 1871, à l'autorité militaire, un fédéré qui se trouvait à l'hôpital Beaujon et qui fut passé par les armes. Le 20 mars 1872, les étudiants du cours de pathologie externe à l'Ecole de médecine firent, à ce sujet, contre lui, une violente manifestation, à la suite de laquelle l'école fut fermée pendant un mois.
D0LÉRITE s. f. (gr. doleros, trompeur).
Miner. Grossière variété cristalline de basalte, dans laquelle les différents minéraux peuvent être distingués à l'œil nu.
DOLICHOCÉPHALE adj. [do-li-ko-sé-fa-le] (gr. dolichos, allongé; képhalê, tête). Ethno. Se dit de la tête allongée de certaines races d hommes : c La tête dolichocéphale des Ethiopiens est recouverte de cheveux légèrement frisés. » (Elisée Reclus.)
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DOLOROSO adv. (mot. ital.) Mus. D'une manière pathétique.
DOLORIFIQUE adj. (lat. dolor, doloris,<Aou- \euT,facio, je fais). Qui produit la douleur.
DOLORIFUGE adj. (lat. dolor, dotoris, douleur; fugo, je mets en fuite). Qui chasse la douleur.
DOLOSIF, IVE adj. (rad. dol). Qui offre le caractère du dol : clause dolosive.
DOMAIRON (Louis), littérateur et grammairien, né à Béziers en 1745, mort en 1807. Il fut professeur à l'Ecole militaire, de 1778 à 1798, puis principal au collège de Dieppe après la Révolution et ensuite inspecteur de l'instruction publique. Il a laissé : Recueil de faits mémorables pour servir à l'histoire de la marine et des découvertes (1777 et 1781, 2 vol.); Principes des belles-lettres (1785,2 vol. et 1802,
3 vol., 3e édit., Paris 1817); Atlas moderne (1786, in-8°); les Rudiments de l'histoire (1804,
4 vol. in-12).
DOMESTIQUE. — Conduite a tenir envers les domestiques. Evitez dans vos rapports avec vos serviteurs toute attitude exagérée ; ne soyez, en d'autres termes, ni trop sévère ni trop familier. Conduisez-vous toujours envers eux avec la courtoisie et la douceur qui engendrent le respect aussi bien que l'affection. S'ils vous servent avec zèle et font plus que vous n'avez le droit, en bonne justice, d'exiger d'eux, donnez-leur au moins la satisfaction de savoir qu'ils vous ont obligé. S'ils sont malades, donnez-leur lessoins qu'exige leur état; faites cela avec cordialité. Evitez avec soin la moindre velléité de favoritisme : accorder d'injustes distinctions à l'un de vos serviteurs, c'est risquer de soulever l'envie et la haine des autres, — et le service en souffre notablement. Payez les gages de vos gens ponctuellement. Enfin rappelez-vous que la nature humaine est partout sensiblement la même, qu'elle revêtisse les dehors d'une princesse ou ceux d'une laveuse de vaisselle. Une maîtresse imbue de cette grande vérité sera une bonne maîtresse, aimée de ses gens et servie avec zèle et dévouement. — La bonne a tout faire. Si votre position, malgré un budget restreint, exige toutefois les services d'une bonne à tout faire, rappelez-vous que c'est une fausse économie de prendre une jeune fille incapable, gauche, sans aucune expérience, mais bon marché, qu'il vous faudra dégrossir, Dieu sait à quel prix ! Laisse" celte éducation à faire à des gens qui ont plusieurs domestiques et chez lesquels elle entrera en sous-ordre, proprement en apprentissage. Mieux vaut donner de bons gages à une servante capable. Celle que vous serez forcé d'instruire en faisant littéralement sa besogne, non seulement ne vous aura rendu aucun service pendant le temps qu'elle aura passé près de vous, mais encore vous quittera précipitamment jdès qu'elle se sentira quelque habileté, ne vous laissant d'autre alternative que de recommencer l'expérience. Il y a des exceptions, certes; et vous pouvez accepter les services d'une fillette de quatorze à seize ans dont l'intelligence et la bonne volonté vous seront connues. Elle apprendra bientôt, dans ce cas, sous une maltresse bonne et active, à remplir les devoirs habituels d'une servante, acquerra quelques notions de cuisine et la pratique des menus travaux divers d'un petit ménage. Dès le moment où elle se lève jusqu'après lerepas du soir, il n'est pas probable que sa besogne lui laisse un moment de repos, sans prévoir même l'éventualité assez commune d'une couple d'enfants à soigner. Mais si la maltresse est une bonne ménagère, elle aidera à faire son propre lit, s'occupera de la confection de quelques plats favoris, époussèfera le salon, se livrera, eu somme, aux moins durs travaux de ceux qui, dans une maison plus importante, incomberaient à
la femme de charnï re. De cette fmanière,
certains jours pourront être réservés pour les nettoyages à fond, les savon nages, etc ; la régularité dans la distribrt;on du travail l'allège incroyablement, et l'on fait plus et mieux lorsqu'on agit avec méthode. Il est indispensable qu'une bonne ait quoique loisir dans la soirée, afin de pouvoir se livrer à des travaux d'aiguille nécessaires ; encore qu'elle employât le temps à la lecture, sa maîtresse ferait sagement de l'y encourager, pourvu que la lecture soit bonne. — Travers des domestiques. Si peu qu'on ait de domestiques, et si honnêtes qu'ils soient d'ailleurs, une surveillance attentive ne laisse pas d'être nécessaire, car leurs travers sont souvent plus coûteux que leur négligence ou leur mauvaise foi. J'en trouve une preuve nouvelle dans l'anecdote suivante, qui n'en est pas moins instructive pour avoir passé le détroit : t Avez-vous remarqué, dit le Révérend Sidney Smith, quelle aversion éprouvent les domestiques pour tout ce qui est bon marché, et comme ils détestent épargner l'argent de leurs maîtres? J'en fis l'expérience l'autre jour et avec le plus grand succès ; trouvant que nous dépensions énormément pour le savon, je m'assis tout pensif et, prenant en considération cette question importante, j'arrivai à la conclusion que nous employions un article fort coûteux où un bien meilleur marché remplirait certainement mieux l'office. Certain de ne pas me tromper, j'en voulus pourtant avoir le cœur net : je commandai donc une demi-douzaine de livres de savon de chaque sorte, mais je pris la précaution de changer les notes sur lesquelles les prix étaient marqués, avant de les remettre aux mains de Betty, t Eh bien, Betty, c demandai-je, quel savon trouvez-vous qui « lave le mieux? — Oh I s'il vous plaît, Monc sieur... le plus cher : celui qui est enveloppé t de papier bleu. — Très bien, Betty, vous en « aurez toujours de celui-là à l'avenir. » Et c'est ainsi que l'innocente Betty m'épargne annuellement quelques livres et que le linge est mieux lavél »
DOMINO (Jeux). — On appelle dominos des espèces de dés ayant la forme d'un prisme rectangle dont la largeur est double de l'épaisseur et dont la longueur est double de la largeur. La partie inférieure est ordinairement en ébène ou en un bois noir quelconque ; la face supérieure, en ivoire ou en os, est divisée,au moyen d'une ligne, en deux carrésqui sont blancs ou marqués chacun d'un certain nombre de gros points teints en noir. Le jeu se compose ordinairement de 28 dominos formant les combinaisons complètes de 8 blancs (zéros), 8 as (un), 8 deux, 8 trois, 8 quatre, 8 cinq et 8 six, pris deux à deux. Quand les numéros sont égaux, le domino s'appelle double. Voici la notation d'un jeu de domino ordinaire, depuis le double blanc jusqu'au double six :
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On a aussi employé des jeux de 45 dominos allant jusqu'au double huit, et même des jeux de 91 dominos dont le plus élevé était le double douze. Mais ces jeux ne se trouvent plus guère chez les marchands et l'on fait usage exclusivement du jeu de 28 dés, formant ensemble 168 points; somme jui, divisée par 28, donne six points pour moyenne de chaque dé. Cette moyenne reste la même
3i l'on enlève tous les doubles. La particularité qui caractérise ces dés et le jeu même des dominos, c'est la propriété qua possèdent les jetons de former un cercle ininterrompu, quand on place sur une tabh un dé quelconque et ensuite les autres, soit à sa droite soit a sa gauche, en les accouplait de façon que la moitié d'un dé porte le même nombre de points que la moitié adjacente du voisin. C'est sur cette propriété des dés que sont basées les combinaisons du jeu. On remarquera que le résultat serait le même, si l'on avait retranché les doubles. — Lesdominos paraissent avoir été connus des anciens Grecs, des Hébreux et des Chinois. L'usage s'en répandit à Paris vers le milieu du xvme siècle. Quant à l'étymologie de leur nom, les savants ne sont pas d'accord. Les uns pensent que ce jeu, étant autrefois permis dans les couvent» d'Italie, quand un religieux gagnait la partie, il s'écriait en posant son dernier dé : Domino gratias (merci, mon Dieu!), d'où vint le mot domino. Voici d'autres opinions qui ne sont pas moins fantaisistes : « Parmi les joueurs de dominos, il y a un proverbe qui attribue l'invention de ce jeu à un abbé qui portait le nom de Domino, et qui l'aurait donné à sa merveilleuse découverte; d'autres prétendent que ce mot vient du nom du camail de chœur des chanoines (noir doublé de blanc), lesquels appelaient ce vêtement du troisième mot du premier psaume des vêpres : Dixit dominus domino... parce que c'était surtout aux offices du soir que l'on portait cette partie du costume. Quelques-uns affirment que les dés miparti noir et blanc rappelaient tellement l'aspect de l'habit des chanoines dans leurs stalles qu'on leur décerna le nom du camail lui-même. Quoi qu'il en soit, ce fut de l'Eglise que sortirent et le nom d'un jeu et le nom d'un costume de bal. — Le jeu de dominos a une allure peu élégante; la simplicité de son attitude prévient mal en sa faveur, et on éprouve quelque surprise à le trouver si séduisant et si rempli de hautes pensées; c'est un savant modeste dont on ne soupçonne pas les mérites, au premier aspect, mais qu'on apprend à aimer ensuite. D'insolentes comparaisons ont tenté de le rabaisser jusqu'à la fraternité du jeu de l'oie, cette niaiserie renouvelée des Grecs, et du loto, cette loterie des portiers. Si quelque chose pouvait ajouter à la considération que nous inspire ce jeu, nous trouverions de nouveaux motifs de 1 admirer dans la noblesse de ses passions. 11 est loin de la cupidité : il aime les petits enjeux; il joue avec économie; et, pourtant, c'est le jeu qui soulève les plus fougueuses tempêtes, les altercations les plus vives; il va jusqu'à la vendetta. Son nom est vénitien, son caractère est corse. Il vit surtout par le point d'honneur. Le jeu de dominos a vu naître, mourir et renaître tous les jeux; il vivra autant que le café, et le café vivra autant que Racine... c'est l'immortalité. »
Eugène Briflaut. Revue mensuelle le Palamède (15 mars 1843). Les dominos peuvent se jouer à 2, à 3, à 4, à 5 et même 6 personnes. On y joue séparément ou associés deux à deux ; quand on est en nombre impair, on peut convenir qu'il y aura un mort, comme au Whist. — Vocabulaire du domino. Avancer un dé, appliquer à l'un des dés posés un autre dé qui s'y adapte; par exemple, si le premier joueur a posé un double six, le second doit avancer un autre dé qui s'adapte au six; s'il a, entre autres, le 6/3, et s'il veut le jouer, il l'appliquera de telle sorte que ce soit le bout de 6 qui se trouve en contact avec le double six. Le joueur qui vient ensui1.. avancer un domino dont l'un des bouts s'adapte soit au 6 soit au 3 ; supposons ju'il ait le 6/5, et qu'il veuille le jouer, il y aura 5 à l'une des extrémités et 3 à l'autre; le joueur
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suivant doit avancer un domino dont l'un des bouts s'adapte soit au 3 soit au 5, et ainsi de suite. — Boucher la couleur ou forcer la couleur, appliquer un dé composé contre une couleur ouverte. — Bouder, ne pouvoir jouer, faute d'un dé qui s'adapte au jeu. — Bouts ouverts, points situés aux extrémités du jeu.
— Composé, se dit de tout dé qui n'est pas double. — Compter, retourner ses dés pour en compter les points, quand le jeu est fermé.
— Couleurs, les différents points des dés : blanc, as, deux, trois, etc. — Couvrir un dé, placer un dé composé contre un autre. — Cuisine (faire la), mêler les dominos. — Culotte, coup de trente et au-dessus. — Culotte [faire le coup de), fermer le jeu du premier coup en posant un domino que l'on n'est pas en état de couvrir et sur lequel l'adversaire se trouve lui-même incapable de jouer. C'est un coup que l'on ne doit pas hasarder, quand on joue à bouder, à moins que l'on ait très peu de points et que l'on espère gagner en comptant. — Dé de contact ou de correspondance, dé qui, après avoir été couvert par l'adversaire, peut être immédiatement ouvert du côté opposé. — Dé de repos, double qui reste seul avec un autre de la même couleur, quand cinq dés de cette couleur ont été posés. — Dernier dé, dé qui reste seul quand les six autres dés de sa couleur ont été posés. — Double, tout domino qui porte deux fois le même nombre de points; se dit par opposition à composé. — Faire domino, arriver le premier à poser tous ses dés. — Fermer le jeu, poser un de qu'il est ensuite impossible de couvrir. — Fermeture ou dé de fermeture, dé avec lequel on peut fermer le jeu. — Homme, nom que l'on donne quelquefois à son partenaire. — Main (avoir la), on dit qu'un joueur a la main quand c'est à son tour déjouer. — Ouvrir une couleur, poser un domino dont le point parait pour la première fois. — Partout, se dit quand les deux extrémités du jeu présentent le même point : quatre, par exemple ; on dit alors : Quatre partout. — Fécher ou piocher, se dit, dans certaines parties, lorsque l'on est forcé de puiser au talon un ou plusieurs dominos, quand on ne possède pas le point nécessaire; on dit aussi : Aller à la pêche- — Posé, premier dé posé par le premier joueur. — Pose (avoir la) sur son partenaire, avoir moins de dés que lui. — Rentrer dans la pose ou dans la couleur, poser un domino qui présente à son extrémité libre l'un des points de la pose, ou la couleur favorite du partenaire. — Tableau (demander le), demander les derniers dés posés par les joueurs. — Triple perspective (coup à), coup qui se présente quand trois joueurs sur quatre n'ont plus qu'un seul dé en main, et quand le quatrième joueur, qui a plusieurs dominos est forcé de chercher à deviner quel dé il doit jouer pour faire faire domino à son partenaire. — Le tête-a-tète en boudant. Si l'on n'a pas décidé que le plus fort double sera posé le premier, c'est le sort qui désigne quel joueur aura l'avantage de la main ou de la pose. Pour cela, on étale les dominos sur la table, la surface noire en-dessus, on les mêle par quelques tours de main, et chacun des deux joueurs prend un dé au hasard; la pose appartient à celui qui lève le plus grand nombre de points. Siles points étaient égaux, on renouvellerait l'épreuve. Ceci fait, le joueur qui a la pose mêle de nouveau les dés ; son adversaire se sert le premier, en prenant d'un seul coup et non un à un, le nombre déterminé de dominos : ordinairement sept. Le premier se sert ensuite de la même manière. Les dominos restants forment ce que Ton appelle le talon ou cuisine. Dans les parties intéressées, on adopte quelquefois une autre manière de se servir. Les dés étant mêlés, celui qui a la pose les range tous de front sur une même ligne, son adversaire coupe cette ligue où il veut ; c'est-à-dire qu'il
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prend, à sa droite, en tête de la ligne, deux dominos au moins, et qu'il les conduit sur la queue do la ligne à gauche. Après quoi, il prend pour lui le premier domino en tête de la ligne ; le premier en main prend le second, et l'on continue ainsi alternativement, jusqu'à ce que chaque joueur ait le nombre de dés avec lequel on est convenu de jouer. Si un dé se retourne pendant que les joueurs se servent, on doit mêler de nouveau, quand l'un des joueurs le désire. La manière de tenir les dominos n'est pas indifférente, parce qu'il est essentiel de ne pas montrer son jeu à l'adversaire. Ordinairement on les range en demi-cercle sur la table, en face de soi; il paraît préférable de les tenir dans la main. Le joueur qui a la pose place sur la table un dé à son choix, ordinairement son plus fort double (6/6, 5/5 ou 4/4); à défaut de double, il se débarrasse d'un 5/6, d'un4/6 ou de tout autre domino formant un total élevé. Il n'y a pas dérègle pour cela et l'on doit agir suivant les probabilités. Si l'on a un petit jeu, on doit supposer que celui de l'adversaire est fort; si l'on a, par exemple, plusieurs 2, les 2 doivent être rares dans le jeu opposé; si l'on est, en même temps fort en 4, on jouera le 2/4, dans l'espoir que l'adversaire n'aura ni l'un ni l'autre, ce qui arrive quelquefois. Cet embarras cesse quand on est convenu que le premier à jouer sera celui qui possédera le plus haut double; mais alors le hasard prend la place du calcul et les chances sont moins en faveur du plus habile. Quelle que soit la méthode employée, le second joueur pose à son tour, à côté du domino qui vient d'être placé, un dé à son choix, offrant dans l'une de ses moitiés l'un des deux nombres que porte le dé précédent. Quand un joueur a dit « Je boude i>, l'autre joueur continue de jouer jusqu'à ce qu'une nouvelle combinaison permette à son adversaire de faire usage de ses dés ou jusqu'à ce qu'il fasse [lui-même domino. 11 arrive qu'un joueur après avoir boudé un ou plusieurs coups, voie rouvrir de nouveau le jeu pour lui et trouve moyen de le fermera son adversaire. — La partie se joue ordinairement en 100 ou 150 points. Après le premier coup, la pose appartient à tour de rôle à chaque joueur. Celui qui a eu la main au coup précédent fait le ménage, c'est-à-dire qu'il mêle les dominos, se sert le second et pousse le talon à sa droite. On convient quelquefois que le gagnant sera celui qui fera domino !ou qui, le jeu étant fermé, possédera le plus petit nombre de points. — L'aller-et-retour. La partie précédente peut se jouer en deux coups seulement, après lesquels le loueur qui a réalisé le plus de points a gagné. C'est ce qu'on appelle aller-et-retour. — Le tête-a-téte en péchant. La manière de jouer est la même que dans la partie précédente, avec cette seule différence que lorsque l'un des joueurs ne peut fournir l'un des deux nombres qui forment les extrémités du jeu, il pêche ou pioche, au lieu de bouder. Pêcher ou piocher, c'est puiser un dé au talon ; on pêche une ou plusieurs fois, jusqu'à ce que l'on ait trouvé un dé marqué de l'un des nombres voulus; on met dans son jeu, avec ses propres dés, dont ils augmentent le nombre, tous ceux qui ne satisfont pas à cette condition. Si l'on arrive à épuiser le talon sans avoir trouvé un domino qui permette de jouer, on boude et l'adversaire continue le jeu. Cette partie, tout en exigeant une grande attention et des calculs assez compliqués, donne lieu à des coups inattendus, qui lui prêtent beaucoup de piquant. Un joueur qui n'a plus qu'un dé en main et qui se croit assuré de faire domino au coup suivant, est quelquefois obligé de pêcher tous les dés qui restent au talon. Si les joueurs ont admis la méthode de couper, on laisse le talon en ligne et celui qui manque de point pêche le premier domino en tête de ligne, et continue ainsi jusqu'à ce
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qu'il en ait pris un qui aille sur l'un des bouts du jeu. On peut jouer en 100 ou 150 points, ou bien convenir que le gagnant sera celui qui aura fait domino ou qui comptera le moins de points si le jeu est fermé pour les deux adversaires. — La poule. La poule se joue entre trois au quatre personnes. Chaque joueur verse une somme convenue dont le total constitue la poule, destinée à appartenir à celui qui, le premier, complétera le nombre déterminé de points, ordinairement chaque joueur prend sept dés. — Partie a trois ou quatre, chacun pour soi. Chaque joueur met au jeu une somme convenue et prend 5 ou 6 dés. Celui qui fait domino ou qui aie moins de points quand le jeu est fermé, retire du jeu une somme égale à celle qu'il y a mise. Ensuite on remêle les dés pour un nouveau coup, et le joueur placé à droite du gagnant pose le premier. On continue ainsi jusqu'à ce que les 3 ou 4 enjeux soient gagnés. — Le domino voleur ou domino whist. Cette partie se joue à quatre, deux personnes contre deux autres, ayant chacune 6 dés, au plus tôt cent points. S'il n'y a que trois jouears, l'un d'eux dirige le jeu du mort qui est son partenaire. La partie se joue avec 28 dés. 1° On fixe d'abord la valeur de l'enjeu et la nature de la tournée ou nombre égal de parties faites alternativement avec chaque joueur. La tournée est simple, double ou triple, c'est-à-dire qu'elle se compose de trois, de six ou de neuf parties; on ne peut faire moins d'une tournée simple. 2° La partie se compose de 100 ou 150 points. Le côté qui les atteint le premier gagne la partie. Si les points sont faits sans que les adversaires en aient pris un seul, la partie est grande bredouille et se paie triple ; s'ils sont faits sans interruption, les adversaires en ayant déjà pris, la partie est petite bredouille et se paie double; si les cent points sont pris alternativement, la partie est simple. 3° Le sort associe les partenaires et décide de la pose et des places. Quatre dés, de nombre différent, sont retirés du jeu et mêlés ensemble , chaque joueur en prend un, celui qui les a mêlés se servant le dernier. Les deux plus forts sont associés contre les deux plus faibles. Le plus fort à l'avantage de la pose et le choix des places ; le plus faible se place à la gauche du poseur. Les partenaires se mettent en face l'un de l'autre. 4° Celui qui a la pose est chargé du soin du ménage : il relève, mêle les dés, fait la part du talon. A chaque coup, les joueurs ont la faculté de remêler les dés chacun une fois ; mais le poseur a toujours le droit d'y retoucher en dernier ressort. Le dernier qui a mêlé les dés doit se servir après les autres. Le poseurpose le talon à sa droite. 5° Chaque joueur prend six dés et les quatre dés restants forment le talon. — Sur la de. mande de deux des quatre joueurs, les dés( pour le restant de la partie engagée, devront se prendre de la manière suivante : Le poseur, après que les dés auront été mêlés, les placera verlicalemont sur une seule rangée; il fera couper par le joueur à sa gauche, et les dés seront pris un à un par chaque joueur alternativement, en commençant à la droite du poseur. 6° Le dé de pose placé, la main passe de gauche à droite et arrive successivement à chaque joueur jusqu'à terminaison du coup. Si la main arrive à un joueur qui n'ai'i pas du dé ou des dés formant les extrémités, il doit annoncer qu'il boude et la main passe à l'adversaire qui suit. 7° Un coup se termine de deux manières : 1° Si l'un des joueurs, plaçant son dernier dé, fait domino; et al or; le côté gagnant marque les points restant ei main des adversaires; 2° Si tous les joueur; boudent et que le jeu soit fermé; alors chacui abat son jeu et le côté qui a le moins de points, gagne et marque les points réunis do.dés de l'adversaire. Si le point était égal de part et d'autre, le coup serait nul et la pose suivrait. 8° Chaque coup, la pose tourne de
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gauche à droite et passe successivement à chaque joueur jusqu'à la fin de la partie. 9° La partie achevée, si on change de partenaire, un nouveau tirage au sort a lieu, décidant de la pose et des places, et réglant encore l'association ; mais avec cette modification que ceux qui ont été partenaires ne pourront plus l'être de la tournée; ainsi, au dernier tiers de la tournée, le tirage règle seulement la pose et les places. Si on ne change pas de partenaires, la pose appartient au côté qui vient de perdre la dernière partie, et à celui des partenaires dont le tour était le plus rapproché. — Irrégularités et pénalités. 10° Les partenaires sont solidaires l'un envers l'autre, et responsables des fautes individuelles. 11° Dans le cours de la partie, un joueur ne peut se retirer qu'en payant simples toutes les parties qui resteraient à jouer. Les trois autres joueurs ont droit à cette somme par égales portions. 12° Si un joueur n'ayant plus qu'un dé, le joue indûment, son jeu et celui de son partenaire seront immédiatement abattus, et leurs dés seront appelés par l'adversaire placé à la gauche de celui qui a commis la faute. Mais cette erreur serait sans conséquence, si le partenaire n'avait pareillement qu'un dé. 13° Si un joueur, annonçant faussement domino, montre l'un de ses dés, à l'instant tous les jeux seront abaltus et les dés appelés comme ci-dessus; de même la faute sera sans conséquence si le partenaire n'a qu'un dé. 14° Toute parole ou tout geste pouvant éclairer le partenaire donne aux adversaire le droit de mêler de nouveau. 1S° Le côté qui entre en petite bredouille doit faire retourner immédiatement le jeu des adversaires sous peine de n'avoir droit qu'à la partie simple. Pour les règles et les pénalités qui ne sont pas spéciales au domino voleur, mais qui lui sont communes avec les autres parties, voir, plus bas, les règles générales. — Domino a qui perd gagne. C'est une partie intéressante qui consiste à s'ell'orcer de conserver en main le plus grand nombre de points. A ce jeu, le coup est arrêté quand l'un des joueurs ferme ou fait domino , alors chacun compte ses points et celui qui en a le plus les marque à son actif. — Les coups maxiisa. Dans la partie de domino à quatre chacun pour soi, si chacun des joueurs prenait sept dés, et s'il n'y avait plus, par conséquent, de talon, il existerait )lusieurs dispositions curieuses dans lesquelles e premier joueur gagnerait nécessairement la partie, pendant que le deuxième et le troisième joueur ne pourraient poser un seul dé. Supposons par exemple que le premier joueur ait quatre blancs et 3 as, et que lequatrième joueur ait les 3 autres blancs et les trois utres as, plus un domino quelconque, les ux autresjoueurs ne pourront poser un seul . Voici la notation de la partie, le jeu de A nt0/0, 0/1, 0/2, 0/3, 1/4, I/o, 1/6; celui D 0/4, 0/5, 0/6, 1/1, 1/2, 1/3, et un dono quelconque.
0/0, boude, boude 0/4. 4/1, boude boude, 1/1.
I/O, boude, boude, 0/5. 5/1, boude, boude, 1/2.
ï/0, boude, boude, 0/6. 6/1, boude, boude, 1/3.
3/0 (domino).
Le jeu est fermé, tous les blancs étant passés et formant les deux extrémitss de la ligne. A compte 120 points qui restent aux autres joueurs : c'est le maximum de points que l'on puisse compter. On aurait pu supposer que A et D ont eu la somme complète de deux nu-. mérosautresq ue blanc et as; mais, en pratique, de pareilles rencontres sont tellement rares, que leur probabilité ne doit pas être prise en considération. Nous en dirons autant du point maximum de 106 points que deux associés pourraient atteindre au domino voleur. Ce coup, fourni par les 12 plus gros dés, pourrait se présenter de la façon suivante : Le
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premier joueur possède trois blancs et les autres blancs restent au talon. Les trois blancs du premier joueur sunt : 0/0, 0/1 et 0/2; le deuxième joueur ne possède pas d'as et b' quatrième n'a pas de deux; voici la notation du coup :
0/0. boude, boude, boude, 0/1, boude, 1/2, boude,
(le jeu est fermé).
On compte etles deuxième et quatrième joueurs se trouvent avoir en main les douze plus gros dés. Dans la partie, à deuï personnes, le coup maximum de 69 points se produit quelquefois, quandl'un des jounurscompteavecses sept dés et que ceux-ci sont les plus gros de tous. — Règles générales. Ce qui suit s'applique à toute espèce de parties. Nous donnons, à chaque partie, les règles qui lui sont particulières. 1° On a le droit de demander quel est le dé de pose tant que la main n'est pas revenue au poseur; mais après que chaque joueur a posé un dé, il est trop tard pour s'enquérir de la pose. 2° Quand on abat pour compter, chaque joueur doit garder ses dés devant lui. Le résultat du coup, reconnu de part et d'autre, si les dés ont été déplacés et que la chaîne en soit rompue, il y aura prescription à l'égard de toute irrégularité, de quelque nature qu'elle soit. 3° Le soin de la marque est confié à un joueur, qui annonce les totaux à chaque coup et rectifie immédiatement les erreurs, s'il y a lieu. Lespoints résultant d'une pénalité se marquent immédiatement. — La marque fait foi, et c'est aux joueurs à la faire rectifier, dès qu'elle est annoncée. — Irrégularités et pénalités. 4° Il arrive qu'un joueur, se trompant, avance un domino faux, comme, par exemple, un cinq sur un quatre; ou bien qu'il se trompe de bout et place mal son dé; il faut le faire recommencer immédiatement ou quand on s'aperçoit de l'erreur. Si plusieurs coups ont été joués depuis l'erreur et si l'on ne peut rétablir la partie, les joueurs sont libres de continuer ou de mêler de nouveau. Cette faute est beaucoup plus grave à la fin d'une partie, parce que le joueur peut l'avoir commise avec intention. Il faut alors trouver le coupable et rejouer à partir du coup fautif, chacun reprenant ses dés. Le mauvais joueur doit être alors puni d'une amende équivalente à sa mise. De plus, toute la partie peut être nulle, si l'adversaire ou les adversaires le désirent. Cette faute, ayant pour résultat, quand elle n'est pas reconnue de suite, de faire voir un certain nombre de dés, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de recommencer la partie, dans ce cas, ou d'exiger, si le coupable peut être retrouvé, qu'il ne puisse marquer les poiuts qu'il ferait sur le coup. 5° Comme principe, on doit établir que si un joueur laisse voir un dé, l'adversaire peut exiger la nullité de la partie. 6° Le poseur est responsable du talon. Il doit donc compter les dés qui en font partie aussitôt que tout le monde est servi. S'il ne s'aperçoit pas d'une erreur, le coup est nul dès que son premier domino est posé, et la pose passe. S'il s'aperçoit d'une erreur, tout joueur a le droit de dire : c Dés sur table »; et alors chacun doit renverser ses dés, blanc en dessous. On compte les dominos pour retrouver l'erreur. Si un joueur est trouvé avec un ou plusieurs dés de moins, il reprend au talon ce qui lui manque ; s'il a un ou plusieurs dés de trop, un adversaire tire au hasard dans son jeu le dé ou les dés excédants et les remet au talon, sans les retourner. S'il manque un ou plusieurs dés et si chacun a son compte, il faut chercher et retrouver le ou les dés manquants, les ramasser s'ils sont à terre sans qu'on sache comment, et les remettre au talon en les retournant blanc en dessus. Le talon étant exact et déjà placé, si un joueur s'aperçoit qu'il lui manque un ou
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plusieurs dés, il devra compléter son jeu avec le ou les dés égarés ou tombés à terre, tournés ou non tournés. Lorsque le dé de pose est placé, la situation change. Si, le talon étant exact, un joueur n'a pas son compte, qu'il ait trop ou pas assez de dés, il est trop tard pour se livrer à des recherches; il devra continuer avec le nombre de dés qu'il possède, laissant aux adversaires l'option, après le coup, de le maintenir ou de l'annuler, la pose passant. .Néanmoins quand deux joueurs n'ont pas leur compte, et que l'un a pris en trop ce qui manque à l'autre, le coup est nul et il faut recommencer sans que la main passe. 7° Des qu'un joueur dont le tour estvenu de poser, a montré un dé, ce dé est considéré comme joué, si l'adversaire peut dire quel est son point ou seulement le point de l'un des côtés. Il y a exception si le joueur s'est trompé en montrant un dé qui ne peut s'adapter à aucune extrémité du jeu. 8° Quand un dé est posé exactement à un bout dujeu, on ne peut plus le relever pour le porter à l'autre bout, dans le cas où il s'y adapterait également. 9° Quand un joueur ayant encore plusieurs dés en laisse indûment voir un, soit en jouant hors de son tour, soit en plaçant un domino qui ne s'adapte à aucun bout, soit en le renversant, ou enfin de toute autre manièie, le dé restera étalé pour être placé régulièrement à la première occasion qui se présentera; et l'adversaire aura le choix du bout, si, l'occasion étant arrivée, le dé peut s'adapter aux deux bouts dujeu. 10° Quand un joueur prétendra avoir vu un domino d'un adversaire, il sera tenu de le dénommer, au moins d'un bout, et si la dénomination est fausse, le dé mis un instant à part, sera montré, et le joueur qui s'est trompé perdra 10 points. 11° Il est à peine utile de dire que nul joueur n'a le droit de consulter le talon. 12° Si un joueur prend la pose hors de son tour, l'adversaire ou les adversaires ont le droit de réclamer, jusqu'à ce que le poseur ait joué une seconde fois ou déclaré bouder; passé ce délai, la pose est valable et le coup continue; mais si la réclamation est faite en temps, le véritable poseur reprend la pose, et le dé joué par celui qui l'a usurpée, reste étalé pour subir les exigences de l'article 8. 13° On ne doit pas nommer le dé que l'on joue; il faut le poser sans mot dire; on ne doit pas davantage, quand un adversaire ou un partenaire pose un dé, s'écrier : « J'en ai ». Ce serait une manière d'éclairer le partenaire, et alors les adversaires pourraient exiger la nullité de la partie. — De la renonce. 14° Il y a renonce quand un joueur, possédant un dé qui s'adapte à un bout ou à l'autre du jeu, n'en fournit pas, déclare bouder et ne revient pas sur sa détermination avant que le joueur suivant ait montre un dé ou déclaré bouder. La renonce d'un joueur qui n'a plus qu'un dé n'entraine aucune pénalité que celle de ne plus pouvoir poser qu'à son tour. Toute autre renonce prive celui qui l'a faite de marquer les points qu'il pourrait gagner sur le coup; elle entraine, en outre, une amende de 20 points que marque l'adversaire, si celui qui a renoncé a eu occasion de rejouer ou de bouder depuis sa renonce faite. En cas de renonce réciproque, le coup est nul et on remêle.— X»e la marque. 15° Quand un coup est commencé, on n'est plus admis à marquer les points gagnés au coup précédent. — De la galerie. 16° La galerie peut toujours être appelée par l'un des joueurs à intervenir comme jury dans une discussion de fait. Son rôle se borne alors à constater le fait à la majorité, pour que la règle soit appliquée, s'il y a lieu. 17° La galerie a, déplus, le droit d'intervenir d'elle-même, sans y être appelée, quand l'un des joueurs marq :?■ des points qu'il n'a pas acquis. 18° Mais il lui est absolument interdit, pendant la durée d'un coup, de parler d'une faute que l'un des joueurs est en train de commettre, de relever
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le» oublis, enfin de rien dire ou de rien faire qui puisse nuire aux joueurs ou les favoriser. — Le matador. On appelle matador un jeu particulier auquel peuvent donner lieu le? jetons des dominos. Le principe de ce jeu est qu'un domino étant pose, il faut que le dé suivant complète le nombre de sept points, au moyen de sa moitié avancée à côté de la moitié du dé précédent. Par exemple, si le premier joueur abat 4/5, il faut que le joueur suivant avance soit un 2 (à droite) soit un 3 (à cau'.be), de manière que les bouts adjacents des deux jetons forment ensemble un total de sept points. Cette somme est facile à obtenir avec les dominos marqués de points; mais il y a les blancs, avec lesquels aucun dé ne pourrait faire sept points, si l'on n'avait admis que, pour ne pas fermer le jeu, il y aurait quatre matadors ayant le pouvoir de le rouvrir et de faire passer les blancs. Ces matadors sont, pour le jeu de 28 dés : le 6/1, le 5/2, le 4/3 et le double blanc, que l'on ne saurait employer autrement. Si l'on admet qu'après un blanc, on puisse jouer un matador, et qu'après ce dernier on puisse avancer un blanc, les 28 dés possèdent la propriété de former un cercle ininterrompu de dés. Cette propriété des dominos n'existe plus dès que l'on n'admet la pose d'un blanc après un matador que lorsque ce matador est le double blanc. Dans ce cas il reste toujours un blanc, après lequel le jeu est fermé. En jouant convenablement on peut arriver à poser presque tous les jetons, si l'on a soin de réserver un blanc pour la fin ; mais le cercle des nombres sept n'est pas complet. Etant donné ces propriétés du jeu à 28 dominos, on a établi les règles suivantes pour le matador. Chaque joueur commence par tirer un domino, et la pose appartient à celui qui a levé le point le plus élevé. 11 mêle et prend trois dés, quand les autres se sont servis. 11 avance un dé et chacun doitcouvrir en formantsept pointscomme il a été dit. Quand un joueur ne peut fournir le point convenable, il peut jouer un matador, s'il en possède dans son jeu; s'il n'en possède pas, il pêche jusqu'à ce qu'il ait tiré du talon le point ou un matador. On peut donc placer le matador où l'on veut. On ne peut couvrir un matador par un blanc (sauf quand il s'agit du double blanc); on doit le couvrir en complétant le nombre sept avec les points de l'un de ses carrés. Pour donner plus de valeur encore au matador, on convient quelquefois que celui qui l'avance, au lieu de le poser verticalement, le posera dans le sens qu'il voudra, et que le joueur suivant sera forcé de couvrir sur le bout resté libre. La possession d'un matador est indispensable pour ouvrir le jeu fermé par un blanc. Le droit de jouer un matador n'est pas limité ; on peut même couvrir un matador par un autre; et l'on a le droit de conserver un matador pour ne pas rouvrir un jeu que l'on croit avoir avantage à laisser fermé. Le matador se joue ordinairement à deux; mais trois ou quatre joueurs peuvent y prendre part. On peut convenir que le vainqueur sera celui qui fera le premier domino ou qui aura le moins de points quand le jeu sera fermé; ou bien on joue en 100 ou 150 points. Pour tout le reste, les règles, les fautes et les pénalités sont les mêmes que dans le jeu ordinaire. A moins de convention contraire, ou joue des deux eûtes du jeu ; quelquefois on préfère ne jouer que d'un côté, soit de droite à gauche, soit de gauche à droite. Les conseils à donner aux joueurs sont ies suivants : 1° Puisqu'il est impossible de poser contre un blanc autre chose qu'un mataaor, ou doit s'efforcer de faire jouer l' adversaire sur les blancs pour diminuer ses chances de posséder ensuite des matadors; 2° Quand on suppose que l'adversaire possède des blancs, on tâche, aussi longtemps que possible, de l'empêcher de les poser; 3" On ne ; o me de
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blanc que lorsque l'on possède un matador. On joue quelquefois le matador avec un jeu de 55 dominos, dont le double neuf est le plus élevé: alors le double sept forme un cinquième matador, sur lequel l'adversaire doit en jouer un autre. — Cinq partout ou muggins. C'est un jeu très populaire en Angleterre; il exige beaucoup de pratique et de calcul parce que l'habileté y tient plus de place que le hasard. Deux, trois ou quatre joueurs peuvent y prendre part en même temps et reçoivent le même nombre de dominos, pourvu qu'il en reste toujours au moins deux au talon et que les joueurs n'en aient jamais plus de sept. Les dominos se mêlent et se servent comme dans les autres jeux. Le principe du muggins est de poser de façon que les deux extrémités du jeu forment un total de cinq points ou d'un multiple de cinq. Les doubles se posent transversalement; cette position, qui est facultative dans la plupart des autres parties, est ici absolument obligatoire, pour des raisons que l'on comprendra lorsque nous aurons expliqué la manière de compter. Chaque cinq ou multiple de cinq que l'on fait en posant un domino de façon que le total des points que présentent les deux extrémités du jeu forme cinq ou un multiple de cinq, vaut un point à celui qui vient de jouer. Chaque joueur doit avoir à son tour le droit de jouer le premier, en allant de droite à gauche, à chaque partie. Le vainqueur est celui qui atteint le premier le nombre de 31 points. Voici un exemple qui fera comprendre la marche d'une partie. Le premier joueur, par exemple, joue le double cinq et marque deux points. Ce domino est le meilleur qu'un joueur puisse posséder quand il est le premier à jouer; outre qu'il produit deux points, il empêche de compter le joueur suivant, si celui-ci n'a pas le cinq blanc. Supposons que le deuxième joueur ne puisse jouer que 5/6, les deux extrémités du jeu formeront un total de 16, savoir : 6 plus double cinq. Le domino suivant étant un 5/4 posé du côté du double cinq, le joueur qui l'a posé comptera deux points, parce que les extrémités du jeu seront 4 + 6 = 10. Le joueur suivant n'ayant pas de 4, sans doute, se voit forcé de poser le double six (transversalement); ce double six vaut 12; ce qui ajouté au 4 de l'autre extrémité, fait 16, et ce joueur ne compte rien. Mais si celui qui vient après lui a le double quatre, il le pose transversalement, ce qui fait 8 points à un bout et 12 à l'autre : total 20 points. Le joueur marque 4 points: autant de points qu'il y a de l'ois cinq dans le total des deux extrémités; c'est ici le plus grand nombre de points qu'un joueur puisse faire d'un seul coup. On continue ainsi jusqu'à épuisement des dominos. Tout dé qui produit un ou plusieurs points quand on le pose doit être nommé à haute voix par le joueur, sinon celui-ci perdrait sa marque. — Trois partout. Dans cette modification du muggins, il faut, pour gagner un ou plusieurs points, que le total des extrémités soit trois ou un multiple de trois. Pour gagner la partie, il faut arriver à 50 points. On peut marquer 1, 2. 3, 4, 5 ou 6 points à la fois, suivant que les extrémités forment un total de 3, 6, 9, 12, 15 ou 18. Le trois peut être obtenu quand il y a double as à un bout et as à l'autre, ou quand on a blanc à une extrémité et 3 à l'autre. Le point le plus élevé que l'on puisse marquer d'un seul coup est 6, que l'on obtient quand il y a double six d'un bout et six ou un double trois de l'autre. — Tours de dominos. Deviner les deux derniers dominos terminant à chaque bout un jeu entièrement développé. Les dominos étant renversés sur la table, leur face blanche et ponctuée cachée à tous les yeux, vous les faites bien mêler par quelqu'un de la compagnie, en annonçant que vous allez vous retirer, — au besoin à la cave, d'où vous ne
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reviendrez que lorsqu'on vous y invitera — au besoin les yeux bandés d'un triple bandeau. Pendant votre absence, on aura formé une ligne de dominos, en y employant tout le jeu, par la réunion rationnelle des dés. Cette ligne de dominos fermée, vous vous faites fort de pressentir, de lire à travers tous les obstacles et toutes les distances les points qui la terminent à chaque bout. Vous n'avez pas besoin d'autre chose, pour réussi) dans ce tour merveilleux, que d'nn des dés, n'importe lequel — excepté toutefois les doubles — que vous aurez subtilement enlevé au jeu dont il s'agit, et dont les deux points s'adapteront exactement aux deux bouts de la ligne une fois formée. Ainsi, si le domino que vous avez mis dans votre poche, au moment de prendre le chemin de l'exil est un cinq deux, vous pouvez prédire à coup sûr que l'un des bouts de ligne de dominos formée avec le reste du jeu est un cinq et que l'autre est un deux. — et ainsi des autres. Par exemple, si l'un des spectateurs s'avisait de vérifier le compte des dés, adieu le tourl Mais c'est une bien rare déception. — Le nombre de dés retirés de l'extrémité d'une ligne de dominos et reportés à l'autre, révélé par les points d'un dé choisi avec discernement, quoi' que tous soient tournés la face noire en dehors. Retournez tous les dés d'un jeu de dominos la face noire en dehors, et alignez-les côte à côte. Cela fait, offrez, comme pour le tour précédent, de vous enfoncer dans les entrailles de la terre, de vous faire crever les yeux, etc., pendant que l'une des personnes de la société fera passer un certain nombre de dés de droite à gauche; vous engageant malgré tout, non seulement à lui en dire le nombre exact, mais encore à le lui faire dire par un dé que vous choisirez et dont les points additionnés donneront le chiffre de ceux qui auront subi la mutation convenue. — Et vous pouvez ajouter que vous ferez tout cela, au besoin sans cesser d'avoir les yeux bandés. L'exécution de ce tour est très facile et sa réussite tient à peu de chose en somme. Lorsque vous avez aligné vos dominos renversés, il faut que vous ayez toutefois pris la précaution de commencer par ranger les treize premiers dés de gauche de manière que l'addition des points du premier donne au total le chiffre 12, ceux du second le chiffre H, et ainsi de suite : 10, 9, 8, etc., jusqu'à 1, ou plutôt double blanc qui sera le treizième dé. Ceux qui suivent sont placés au hasard. Les dés ainsi disposés, avec assez d'habileté et de promptitude pour que personue n'ait pu vous soupçonner de les choisir lorsque, les yeux bandés, vous vous préparez à donner le chiffre de dominos retirés à l'extrémité droite et ajoutés à l'extrémité gauche, vous comptez du bout des doigts, en commençant par la gauche, treize dés; vous vous arrêtez sur ce treizième, vous le retournez ; les points additionnés de ce domino donnent exactement et sûrement le nombre de dominos changés de bout pendant votre absense.
D0NDERS (François-Cornelis), célèbre physiologiste hollandais, né à Tilbourg (Brabant septentrional) le 27 mai 1818, mort eu mars 1889. Après avoir fait ses études médicales à Utrecht, il entra en 1840 dans le service de santé de l'armée. De 1841 à 1847, il enseigna l'anatomie et la physiologie à l'école militaire d'Utrecht et fut ensuite appelé à une chaire de l'Université de cette ville, où il fonda un hôpital spécial pour les maladies des yeux. Ses travaux surl'ophlalrnologie attirèrent l'attention du monde savant; il s'occupa surtout de la réfraction et de l'accommodation et ses travaux donnèrent naissance à des théories nouvelles, dites lois de Donders, sur les mouvements de l'œil. Ses principaux ouvrages sont : Histoire naturelle de l'homme; Anomalies de l'accommodation et de la réfraction (d'abord publiées en anglais); Echanges de subs-
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tance et chaleur animale; Recherches microchimiques sur lés tissus animaux (en collaboration avec Milden) ; Nature des voyelles, etc.
DORMANS. — A Dormans, le duc de Guise, avec 280 gentilshommes et autant d'arquebusiers, mit le désordre parmi 1,500 cavaliers allemands. En poursuivant les fuyards, il reçut à bout portant un coup de pistolet qui lui emporta une grande partie de la joue et de l'oreille gauches. C'est de là que vint le surnom de Balafré sous lequel il fut ensuite connu.
DORSTÉNIE s. f. (de Dorsten, nom d'un botaniste allemand du xvi" siècle). Bot. Genre de morées, caractérisé par la réunion des tleurs sur un réceptacle évasé, un peu concave, dans lequel elles sont à demi plongées. Les Heurs ont pour enveloppes florales quatre écailles peu distinctes; le fruit est un sycone. La dorsténie contrepoison (dorstenia contrayerva) de l'Amérique tropicale est vivace, à rhizome charnu, à feuilles longuement pétiolées, naissant du rhizome au nombre de 5 à 9. Sa racine, ainsi que celle de la dorsténie du Brésil (dorstenia Brasiliensis) est appelée contrayerba (herbe contraire) et passe pour neutraliser les venins. Sa couleur est brune en dessus, blanche en dedans; elle est longue de 5 à 6 centimètres, d'une odeur aromatique et d'un goût un peu amer. On l'emploie comme excitanle, diaphorétique et anliseptique, en poudre, en infusion, en sirop et en teinture alcoolique.
DOUANE. — Législ. Dans le premier Supplément de ce Dictionnaire (Voy. t. V, p. 671), nous avions fait connaître les modifications apportées au tarif général des douanes de 1881 par la loi du 28 mars 1885, qui a relevé les droits d'importation sur quelques céréales et sur les viandes de boucherie. Ces droits ont été accrus de nouveau en 1887, et ils ont été fixés de la manière suivante, décimes et 4 p. 100 compris, savoir : Blé, en grains, 5fr. les 100 kilog., en farine, 8 fr.; avoine, 3 fr.; biscuits de mer, gruaux, pâtes, semoules, fécules exotiques, 8 fr. (L. 29 mars 1887). Bœufs, par tête, 28 fr.; Vaches, »d., 20 fr.; Veaux, id., 8 fr.; moutons, id. 5 fr ; viandes fraîches, les 100 kilog., 12 fr. (L. 5 avril 1887). — En rehaussant ainsi les tarifs d'importation sur les denrées les plus nécessaires à l'alimentation publique, le Parlement français a obéi aux réclamations incessantes des possesseurs de terres et aux plaintes, quelquefois exagérées, des cultivateurs. Ce ne sont pas là des droits fiscaux, établis dans le but d'accroître les recettes de l'Etat. On a voulu surtout mettre obstacle à l'avilissement des prix sur les marchés de l'intérieur et à la ruine de l'agriculture française. La culture rendue intensive au moyen de l'emploi raisonné des engrais minéraux, étant trop peu répandue dans notre pays, il est encore impossible de lutter, sans droits protecteurs, contre la production si abondante des blés de la Russie, de l'Inde et de l'Amérique du nord, ainsi que contre l'importation menaçante des viandes de l'Allemagne, de l'Autriche-Hongrie, de l'Amérique du sud et de l'Australie. — Mais il nous parait regrettable que, par suite d'un entraînement excessif vers le protectionnisme, le Parlement ait voté la loi du 8 juillet 1890, dont l'agriculture doit tirer peu de profit, et qui porte un grand dommage, non seulement à plusieurs industries, telles que l'amidonnerie et la fabrication de l'alcool, mais aussi à l'élevage des porcs et aux entreprises de transport qui entretiennent beaucoup de chevaux. Cette loi a élevé les droits de douane : sur les maïs en grains à 3 fr. par 100 kilog., et sur les farines de mais à 5 fr.; sur les riz à 3 fr., 6 fr. ou 8 fr., suivant qu'ils sont en paille, en brisures ou en farine; sur le daris et le millet, à 3 fr. pour les grains et à 4fr. 50 pour la farine. Les droits sont encore plus
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élevés pour les produits d'origine extra-européenne, importés des entrepôts d'Europe. — En ce qui concerne le blé et la farine de blé, la loi du 27 mars 1887 a prévu les cas de cherté excessive, et elle porte que « dans des circonstances exceptionnelles et quand le prix du pain s'élèvera à un taux menaçant pour l'alimentation publique, le gouvernement pourra, en l'absence des Chambres, suspendre en tout ou en partie les effets de la présente loi, par un décret du président de la République, rendu en conseil des ministres. Dans ce cas, la mesure prise par le gouvernement devra être soumise à ratification aussitôt les Chambres réunies. » — Nous avons déjà dit plus haut (vov. Alcool) que la loi du 5 juillet 1887 a relevé de 30 fr. à 70 fr. le droit de douane sur les alcools étrangers. — Les droits sur les mélasses étrangères destinées à la distillation ont été également accrus par une loi du 11 juillet 1890. Nous mentionnerons plus loin le nouveau tarif concernant les huiles minérales (voy. Huile) et celui qui s'applique aux sels étrangers (voy. Sel). — Une loi du 27 février 1888 a modifié les droits inscrits au tarif général, en ce qui concerne l'importation d'Italie en France d'un certain nombre de produits.
Cette dernière mesure a été rendue nécessaire par la conduite du gouvernement italien qui, après avoir dénoncé avant son terme le traité de commerce conclu avec la France en 1882, avait, de plus, surtaxé divers produits français à leur entrée en Italie. Nous ne pouvons donc pas désapprouver tous les relè-, vements de tarifs dont il vient d'être parlé. Les exemples donnés par plusieurs nations ont entraîné la nôtre et l'ont contrainte à faire quelques pas en arrière dans la voie de la liberté des échanges. Mais il est à craindre que ces tendances protectionnistes ne se bornent pas à donner à l'agriculture et à quelques industries un soutien temporaire, et que l'on ne saisisse le moment où la plupart des traités doivent prendre fin, en 1892, pour établir des droits excessifs à l'importation d'un grand nombre de produits. Il y a toujours injustice à sacrifier aux intérêts de quelques-uns ceux du plus grand nombre, ou à décréter la ruine d'une industrie dans le seul but d'accroître la prospérité d'une autre. — Les tarifs de douane peuvent être modifiés à toute époque, et cette instabilité paralyse les affaires à long terme; tandis que les traités de commerce, en donnant une certaine fixité aux droits conventionnels, présentent des avantages non contestables. Mais, en vertu de l'article 11 du traité de Francfort (10 mai 1871), la France est tenue d'accorder à l'Allemagne, pendant un laps de temps indéfini, le traitement de la nation la plus favorisée. Il en résulte que tout traité conclu par la France avec l'une des nations européennes indiquées dans cet article (Angleterre, Belgique, Pays-Bas, Suisse, Autriche, Russie), profite en même temps à l'Empire allemand, ce qui doit faire hésiter le gouvernement français à conclure de nouveaux traités de commerce. Ch. Y.
D0ULS (Camille), explorateur français, né en 1864, mort en août 1889. Il fit en Afrique plusieurs voyages très accidentés. Débarqué près du cap Gorneten 1886, il fut fait prisonnier par Oulad Delini, se joignit aux tribus nomades et explora le Sahara occidental, traversa l'Atlas marocain, fut emprisonné par le sultan du Maroc, relâché grâce à l'intervention du ministre britannique, et rentra en France en 1887. Il quitta de nouveau Paris en juin 1888 pour atteindre Tombouctou par le Sahara. On suppose qu'il a été assassiné en route.
DOV ou D0U (Gérard), célèbre peintre hollandais, né à Leyde en 1598, mort dans la même ville ve Ifi" Il fut d'abord giaveur.
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puis peintre sur verre et finit par entrer dans l'atelier de Rembrandt. Le musée du Louvre possède 11 de ses toiles, qui se distinguent par la délicatesse du coloris et le fini des détails. On admire particulièrement son Peseut d'or, sa Femme hydropique et l'Epicière de village.
DRELINC0URT (Charles), théologien calviniste, né à Sedan en 1595, mort à Paris en 1669. Appelé à Charenton comme pasteur en 1620, il y acquit rapidement une grande réputation de prédicateur et d'écrivain. Parmi ses œuvres, très volumineuses, nous ne citerons que ses Consolations contre les frayeurs de la mort (Charenton, 1651, in-8°; 41°édit. Nîmes, 1819, in-8°); et son Sommaire des erreurs de l'Eglise romaine (Genève, 1630, in-8°), réimprimé plus de vingt fois.
DRÉ0LLE I (Jean-André), publiciste, né à Libourne, le 7 octobre 1797. Il était bibliothécaire dans sa ville natale lorsqu'il fut appelé en 1830 à la rédaction du Constitutionnel, puis à la chaire d'histoire religieuse à l'Athénée royal. Après 1848, il fonda à Libourne le journal le Peuple, organe réactionnaire qui n'eut que quelques numéros. Il a donné un grand nombre d'articles au Dictionnaire de la Conversation, à Y 'Encyclopédie du XIXe siècle, etc. 11 a publié une étude intitulée : De l'influence du principe religieux sur l'homme et sur la société. — II (Ernest), publiciste et homme politique, fils du précédent, né à Libourne le l8r juillet 1829, mort à Ermont (Gironde), le 13 novembre 1887. Il fut attaché en 1846 au cabinet du duc Decazes et débuta dans le journalisme' par des articles publiés dans la France théâtrale, entra au Pays en 1849, fonda {'Echo de la marine en 1850, prit la direction du Journal de Sainl-Qucyitin en 1852, fut attaché en 1857 au Constitutionnel, comme principal rédacteur, passa à la Patrie en qualité de rédacteur en chef en 1860, fonda en 1866, le Public, patronné par Rouher. Candidat officiel en 1869, il fut élu dans la quatrième circonscription de la Gironde (Blaye); siégea à la droite gouvernementale du Corps législatif, combattit vivement le tiers-parti libéral et son représentant, le ministre Ollivier; fut l'un des membres les plus actifs du comité de la rue de l'Arcade, ne fut pas réélu en 1871, mais obtint une grande majorité dans l'arrondissement de Blaye comme candidat bonapartiste, auxélectionsdu 20 février 1876, et siégea sur les bancs de l'appel au peuple. Il eut le même succès dans le même arrondissement, le 14 octobre 1877 et siégea jusqu'en 1885, mais ne put alors faire renouveler son mandat. 11 occupait à la Compagnie transatlantique une situation importante. Il a publié un Eloge biographique de M. A. de la Tour, peintre du roi Louis XV, avec notes et documents historiques (1856) ; une Etude biographique sur M. Billault (1863, in-12); la Journée du Quatre Septembre au Corps législatif (187 1, in-12); les Jeux publics en Erance (1872, in-12); Napoléon IV; souvenir de Chiselhurst (1873, in-32); Guide de l'électeur bonapartiste (1875, in-32), et un certain nombre de petites brochures bonapartistes (1871 et suiv.).
DREVET I (Pierre), graveur, né à Lyon en 1664, mort en 1739. Il eut pour maître Gérard Audran et entra à l'Académie des beaux-arts en 1807. Il a gravé les portraits de la plupart de ses contemporains célèbres : Villars, Philippe V, Boileau, Louis XIV, le cardinal Fleury, etc. — II (Pierre), graveur, fils du précédent, né à Paris en 1677, mort en 1739. De même que son père, il a laissé de nombreux portraits : Mlle Lecouvreur, le cardinal Dubois, Bossuet (l'un des chefs-d'œuvre de la gravure), etc. On lui doit aussi des sujets historiques estimés : Adam et Eve; llbecoa. d'après Coypel ; Jésus au jardin des Oliviirs, d'après Restaut; la Présentation au Temple, d'après Boullongne, etc.
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DROLLING I iMartin), peintre français de genre, né à Oberhergheim (Haut-Rhin), en 1752, mort à Paris en 1817. Ses jeux d'enfants et ses scènes d'intérieur le firent remarquer pendant la Révolution et lui valurent une grande notoriété sous l'Empire et sous la Restauration. — II Michel-Martin), peintre, fils du précédent, né et mort à Paris (1786-1831); élève de son père, puis de David, il obtint le grand prix de Rome en 1800. Parmi sestoiles, répandues dans nos musées, on remarque la Mnrt d'Abel; le Bon Samaritain (1824, musée de Lyon); Richelieu mourant; Communion de Marie- Antoinette (chapelle expiatoire de la Conciergerie); LaLoi (plafond du Louvre); etc.
DUALINE s. f. Substance explosive, préparée en mélangeant de la nitroglycérine, de la sciure de bois et du salpêtre.
DDBOISIA s. n. (de F.-N.-A. D-ibois, botaniste français du xixe siècle). Bot. Genre de scrofulariées, comprenant une seule espèce, le duboisia myoporoides, arbuste d'Australie, glabre, à feuilles alternes et entières, articulées sur le rameau qui les porte; à fleurs blanches, en panicules axillaires. On retire de ses feuilles un alcaloïde nommé duboisine.
DOB0ISINE s. f. Chim. Alcaloïde, extrait des feuilles de. la duboisia, et qui présente une grande analogie avec l'atropine. On l'emploie, comme succédané de l'atropine pour combattre les phénomènes nerveux dans certaines maladies. On n'en fait usage qu'à doses infinitésimales, parce que son action est plus énergique que celle de l'atropine.
DUCLERC ( Eugène - Charles - Théodore ) , homme politique, né à Bagnères-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées) en 1812, mort le 21 juillet 1888. Il fut d'abord correcteur d'épreuves, collabora à plusieurs recueils et devint rédacteur du National en 1840. Le département des Landes l'envoya siéger à l'Assemblée constituante en 1S48. Nommé ministre des finances le 10 mai, il prit des mesures énergiques contre l'insurrection du mois de juin et donna presque aussitôt sa démistion. 11 ne tarda pas à rentrer dans la vie privée et ne s'occupa plus que d'opérations industrielles.
DUEL élkctrique, ingénieuse création théàira;e de l'électricien Trouvé. Les cuirasses et
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de Lafayeile, devint rapidement chef de bataillon, puis colonel, gagna le grade de néral de brigade à Villeneuve, où, blessé de deux coups de feu, il se traîna encore à la tête de ses grenadiers et repoussa l'ennemi. 11 contribua à la victoire de Fleurus, succéda à Kléber dans l'investissement de Maeslricht et fut élevé au grade de général de division, le 18 novembre 1794. Il passa ensuite sous les ordres de Hoche en Vendée, et de Pichegru et de Moreau en Allemagne. Il s'illustra à Biberach et à la défense de Kehl (1796), accompagna Championnet à Naples (1799), assista aux batailles de Rivoli et de Lodi (1800), retourna à Naples en 1806, surprit Barcelonne en 1808, commanda la Catalogne de 1808 à 1810, fut disgracié pour n'avoir pu empêcher le peuple espagnol de se soulever, rentra dans l'armée active au commencement de la campagne de 1814, assista aux combats de Saint-Dizier, de la Rothière et de Montereau, se rallia à Louis XVIII, qui le nomma pair de France, acclama le retour de Napoléon, reçut le commandement de la jeune garde, fut blessé à Waterloo, se réfugia dans une maison de Genape et y fut surpris par les hussards de Brunswick. 11 se rendit et tendit son épée à un officier prussien qui la prit et lui passa la sienne au travers du corps.
DULAC I (Jean -Baptiste Sonyer), jurisconsulte, né à Sainl-Dizier, Velav, en 1708, mort eu 1792. Il fut conseiller du roi (1768). 11 a laissé : Hist. des grands hommes du Forez (1781, in-12); Dict. de quelques questions de droit (2 vol, in-4°). — II (Joseph), officier d'artillerie, né à Chambéry vers 1706, mort à Alexandrie en 1757. II introduisit la science de l'artillerie dans les Etats sardes. 11 a laissé : Théories nouvelles sur le mécanisme de l'artillerie (Paris, 1741, in-4°) ; Nouveau système d'artillerie sur mer et sur terre (1763).
DUMAS (Jean-Baptiste).— La biographie de ce célèbre chimiste se trouve dans notre premier Supplément. Nous y ajouterons quelques mots. Fils d'un ouvrier et d'une sage-femme, Dumas naquit à Alais, dans une bicoque assez mal bâtie, située au milieu d'une ruelle tortueuse et sombre. Comme la plupart des chimistes, il débuta par la pharmacie. Sa vocation lui fut révélée, de bonne heure, dans le laboratoire d'un apothicaire du cru. Il quitta £=i Alais pour Genève
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bout indiquant par un geste qui lui était fannher (le bras droit à moitié levé, la ma,u
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les épêes des îuellisles communiquent avec une pile électrique dissimulée dans les vêtements des acteurs. A chaque fois que les épées se rencontrent ou frappent les cuirasses, il jaillit des étincelles, au grand effroi et à la grande ftupéfaction des spectateurs.
DUHESME (Guillaum: -Philibert), général, né à Bourganeuf (Saône-a-Loire) en 1760 mort à Waterloo en 1815. Capitaine d'une compagnie de volontaires qu'il avait équipée à ses frais en 1790, il servit sous les ordres
gnant toujours sa vie comme élève ou apprenti pharmacien.
Cet de Genève que datent les premiers travaux qui le mirent en lumière et attirèrent sur lui les dignités ou les distinctions scientifiques et politiques. Il n'oublia jamais son humble origine et se montra toujours bienveillant envers ceux que le sort avait moins favorisés.
Ce fut ainsi qu'il se fit e protecteur de Daguerre, plus que méconnu, dans les premiers temps. — H consacra les dernières années de sa vie à rechercher les moyens de combattre le phylloxéra. 11 avait, en 1S74, préconise l'emploi" du sulfo- carbonate de potassium, dont la décomposition, sous l'influence de l'eau et d'un acide, produit, d'un côté, des vapeurs toxiques pour l'insecte, de l'autre de la potasse très favorable à la vigne. On lui a élevé, sur la place Saint- Sébastien, à Alais, sa ville natale, une statue qui est l'œuvre d'un artiste méridional, le sculpteur Pecb. Le savant est représenté de-
Statue de J.-B. Uumas, inaugurée à Alais, le 21 octobre 1889.
fermée, sauf l'index qui reste ouvert), les résultats d'une expérience scientifique.
DUMNACUS, l'un des derniers héros de la Gaule, lors de la conquête de ce pays par Jules César. Chef des Andecaves (Angevins), il prit la défense de toute la confédération armoricaine après la chute de Vercingétorix (51 av. J.-C), et vint mettre le siège devant hemonum (Poitiers) ; mais il fut écrasé par Fabius, lieutenant de César. Vaincu sans espoir de se relever, le héros se réfugia dans les sauvages forêts de l'Armorique, évitant ainsi d'orner le triomphe de César. En 1887, on lui a érigé une statue aus Ponts-de-Cé.
DUM0NT (Jacques-Edme), sculpteur français, né à Paris en 1761, mort en 1844. Elève de Pajou, il remporta le grand prix pour un bas-relief représentant la Mort de Tarquin. Ses statues les plus célèbres sont celles de Marceau (1804, grand escalier du Luxembourg); de Malesherbes (1829, palais de Justice); de Pichegru (1829, à Arbois), etc.
DUPETIT-THOUARS (Louis Marie-Auhert), botaniste, né à Saumur en 1760, mort en 1831. Frère aine du marin Dupetit-Thouars, il voulut le rejoindre lors de son voyage à la recherche de Lapérouse; mais faute de ressources, il dut s'arrêter à l'Ile de France, où il demeura deux ans (1792-'94). Pendant ce séjour, il étudia la flore de ce pays; il passa ensuite à Madagascar, puis à l'Ile Bourbon, où il resta quatre ans, et rentra en France en 1802, avec un herbier d'environ 2,000 plantes et une foule de dessins. De 1806 à 1826, il fut directeur de la pépinière du Roule; il entra à l'Institut en 1820. Il a publié : Hist. des végétaux recueillis dans les îles de France, d Bourbon et de Madagascar (1806) ; Mélang de botanique et de voyages (1809); le Verg français 11817).
DUP1N (Jean-Henri), surnommé le « pè des dramaturges français », cousin du bar Dupin, né à Paris en 1791, mort le 5 av 1887. Il débuta en 1807 par un vaudevil intitulé le Voyage à Chambord et produisit en suite plus de 200 pièces, dont 50 en collaboration avec Scribe. Nous citerons, parmi celles qui ont obteuu le plus de succès : Michel et Christine (1826, Gymnase); l'Ange gardien (183I)- le Délit volitique, etc.
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DUPRÉ (Jules) peintre paysaeiste, né à Nancy, en 1812, mort le 7 oct. 1889. Sa vocation pour le pinceau lui fit abandonner l'industrie de la fabrication de la porcelaine où la position de sa famille lui assurait un bel avenir. Il débuta au salon de 1831 par cinq études d'aprèa nature qui furent remarquées et lui valurent des encouragements. 11 se mit au travail avec ardeur et produisit des toiles çui ont fait l'admiration des amateurs : Tue des environs d'Abbeville ; Intérieur d'une cour rustique (1835); Paysages du Limousin, de la Creuse et de la Gorrèze; Vues prises en Angleterre; un Pacage; Entrée d'un hameau dans les Landes ; Soleil couchant. Après une dizaine d'années d'abstention, il reparut à l'exposition universelle de 1867, avec 12 remarquables paysages : Passage d'animaux sur un pont dans le Berri; la Gorge des Eaux-Chaudes (Basses-Pyrénées); la Forêt ie Compiègne; une Bergère dans le Berri; la Vanne; \a Route tournante de lu forêt de Compiègne; un Marais dans la Sologne; Route dans les Landes; la Saulêe; Cours d'eau en Picardie ; Retour du troupeau ; Souvenir des Landes.
DDRAMEN s. m. [du-ra-ménn ; quelquesuns prononcent du-ra-main] (lat. duros, dur). Bot. Partie centrale d'un tronc d'arbre dont les tissus ont acquis leur complète maturité et leur plus grande dureté. Son nom populaire est cœur de buis, par opposition à aubier.
DURANTI (Jean-Etienne), l'une des victimes de la Ligue, né à Toulouse en 1534, assassiné dans la même ville le 10 février 1589. Il appartenait à une famille de magistrats, devint capitoul en 1563, et premier président du parlement de Toulouse en 1581. Les Guises, dont il combattait les menées, firent éclater, dans la ville, des troubles qu'il parvint à étouffer par son sang-froid, son courage et son attitude énergique. Le 24 janvier 1589, la salle où siégeait le parlement fut envahie tout à coup par une nuée de ligueurs en armes. Duranti se réfugia au Capitole, fut arrêté, emprisonné dans le couvent des jacobins et massacré sous les yeux de sa femme et de ses enfants. Son cadavre, traîné dans les rues, fut ensuite attaché au pilori avec le portrait du roi Henri 111. Plus tard, les Toulousains lui élevèrent une statue. Paul Delaroche, dans une de ses toiles les plus saisissantes a reproduit la Mort du président Duranti, pour le conseil d'Etat, en 1827. Duranti a laissé plusieurs ouvrages, dont le principal est intitulé : De ritibus ecclesix catholicae (Rome, 1591, in-fol. et in-8°).
DDRET (Francisque-Joseph), sculpteur français, ne à Paris en 1804, mort dans la même ville en 1865. Elève de Bosio, il remporta le grand prix à l'âge de 18 ans. Ses œuvres les plus connues sont : la France protégeant ses enfants (au fronton du nouveau Louvre) et la Fontaine Saint-Michel.
DUROCASSIEN, IENNE s. etadj. (lat. Durocasses, Dieux). De Dreux, qui appartient à celte ville ou a ses habitants.
DDRU (Henri- Alfred), auteur dramatique, né à Paris en 1829, mort le 30 décembre 1889. Il s'occupa d'abord de gravure et débuta au théâtre, en 1857, par l'Histoire d'un gilet, drame-vaudeville en 3 actes, en collaboration avec Henri Chivot. A partir de ce moment, les deux collaborateurs donnèrent un certain nombre de pièces. Duru produisit seul Deux Noces de Bois-Joli (1872), l'Homme du Lapin Blanc (1875). Il travailla aussi avec Labiche pour la comédie Doit-on le direl (1872). Il a donné, soit seul soit en collaboration : Samedis de Madame (comédie, 3 act., 1874), Madame esttrop belle (comédie, 3 act.), la Clef (comé-
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rliej 4 act., 1877), le. Mirlitons, la Fille du clown, la Boite à Bibi, Madame Favart, etc.
DDTOT, économiste du xvnr» siècle, caissier de la Compagnie des Indes fondée par Law. On ne possède aucun détail sur sa vie. Il est célèbre comme auteur d'un ouvrage remarquable intitulé : Réflexions politiques stir les finances et le commerce. Dans ce travail, qui fut d'abord publié sous forme de lettres, en 1735, puis en 2 vol. in-12 (La Haye, 1738), il ramène les esprits aux véritables principes économiques, en établissant que le numéraire possède une valeur fixe et que les souverains ne peuvent modifier cette valeur pour rétablir l'équilibre financier. C'était la condamnation du système de Colbert et de Law. Cet ouvrage a été réimprimé dans la Collection des Économistes financiers (Paris, 1843).
DUTREMBLAY DE RDBELLES (Antoine- Pierre, baron), fabuliste français, né à Paris en 1745, mort en 1819. 11 appartenait à la magistrature et charmait ses loisirs en cultivant la poésie comme son ancêtre La Fontaine, dont l'une de ses aïeules avait épouse le fils unique. Ses Apologues, publiés en 1806, ont été plusieurs fois réimprimés. Il travailla aussi pour le théâtre et l'on cite de lui : A bas les diables! (comédie-vaudeville, 1799), le Bureau d'adresses (1800), Deux et deux font quatre (1805), etc.
DDVAL (Raoul-Edgar), homme politique, né à Laon le 9 avril 1832, mort le H février 1887. Fils d'un juge des commissions mixtes, il entra, lui aussi, dans la magistrature impériale ety occupa des postes importants. Après la révolution du Quatre Septembre, il donna sa démission d'avocat général à Rouen et fut élu député de la Seine-Inférieure, le 2 juillel 1871. A l'Assemblée nationale, où il siégeait au centre droit, il se distingua par la violence de ses motions contre les vaincus de la Commune, par son opposition au gouvernement de M. Thiers et par sa lutte contre les tendances orléanistes ou légitimistes du maréchal de Mac-Mahon. Il fonda, à Paris, un nouvel organe bonapartiste, la Nation, dont le premier numéro parut le 25 octobre 1876. Repoussé par les électeurs de la Seine-Inférieure et par ceux de la Seine, il fut réélu en 1876 à une faible majorité par ceux du département de l'Eure (arrondissement de Louviers). Mais, en 1877, après la dissolution de l'Assemblée, il dut rentrer dans la vie privée. En 1885, ayant su exploiter l'impopularité de l'expédition du Toukin, il profita du scrutin de liste pour se taire nommer député du département de l'Eure. Précurseur du général Boulanger, il imagina le parti républicain conservateur, et essaya de former, parmi les députés de la droite, un groupe qui aurait affecté de reconnaître la République, afin de s'emparer du gouvernement et d'étrangler la « Gueuse. »
DUVAL LE CAMUS (Jules-Alexandre), peintre français, né à Paris en 1817, morten 1877. Fils du peintre Pierre Duval Le Camus, et élève de Delaroche et de Drolling, il fit d'abord peu de progrès et chercha le succès dans un genre bizarre et maniéré. Mais vers 1855, il en revint au bon sens et au bon goût. Ses toiles représentent surtout des sujets religieux, bibliques ou mythologiques.
DYNAMIQUE. — L'électricité dynamique ou en mouvement est celle qui est produite par les piles électriques, par les accumulateurs et par les machines dynamo-électriques. Elle est ainsi nommée par opposition à l'électricité statique, produite par les machines électrostatiques. — De toutes les piles destinées à produire l'électricité dynamique, la plus simple est la pile Grenet, représentée par notre figure!. Les piles Grenet se trouvent aujourd'hui entre les mains de toutes les personnes qui s'occupent d'électricité. Les charbons C, C (fig. 2) plongent dans le liquide au
dyxa; iso
Mchromale de potasse. En appuyant sur la
Dynamique. — Pïlf C,rpn*1 V'%. 1.
tige T, on immerge une plaque de zmc Z et
Dynamique. — Pile Grenet. Fig. S. — C, C, ch.irhon Z, zinc. — A, A*, bornes. — T, tige pour retirer le zinc du liquide.
l'on obtient aussitôt un courant électrique qui forme un circuit entre les bornes A et A'.
DYNAMITE. L'usage de ce mélange explosif a été proposé, en France et en Allemagne, pour remplacer la poudre à canon, sa force étant dix fois aussi grande que celle de la poudre. La nitroglycérine, qui sert à composer la dynamite, est formée par l'action d'un mélange de deux parties en poids d'acide sulfurique et de deux parties en poids d'acide nitrique, sur une partie en poidsde glycérine; on obtient ainsi un liquide jaune clair, huileux et inodore, que 1 on mélange avec une matière absorbante ou avec une substance que l'explosion décompose facilement. Parmi les matières absorbantes, on préfère la silice, la cendre minérale, le tripoli et la terre d'in-
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fusoires ; ces deux dernières substances sont formées des innombrables enveloppes siliceuses d'une plante microscopique, la diatomée. Mais l'absorbant le plus employé est le kieselgùhr, terre siliceuse poreuse, formée, elle aussi, de cases de diatomées. Les proportions en poids de nitroglycérine et de kieselgùhr sont trois de la première pour une du second ; et l'on obtient la dynamite n° 1. Parmi les substances qui se décomposent par l'effet de l'explosion, on distingue la résine, le charbon de bois, le soufre, les nitrates de potasse et de soude; on emploie de préférence le charbon de bois et le nitrate de potasse, que l'on mélange concurremment avec la nitroglycérine, et l'on obtient la dynamite a" 2. La dynamite ne possède pas, comme la nitroglycérine, la dangereuse propriété de 'aire spontanément explosion. — Assèchement par la dynamite. La dynamite vient de trouver dans la construction un nouvel emploi bien inattendu. M. Bonnefont, capitaine du génie, a imaginé d'utiliser sa force d'expansion pour assécher instantanément les infiltrations du sol dans lequel on veut établir des fondations. Voici comment on opère : à l'aide d'une barre à mine, on fore, au fond de l'excavation inondée destinée aux fondations, un trou d'une profondeur de trois à quatre mètres et d'un diamètre de quatre centimètres, puis l'on y fait éclater un chapelet de cartouches de dynamite. L'eau d'infiltration est immédiatement refoulée par l'explosion à plus de un mètre des parois ; elle ne recommence à suinter qu'au bout d'une demi-heure. Ce temps suffit pour permettre aux ouvriers rie couler du béton dans la cavité, après l'avoir nettoyée. Quand l'eau revient, elle ne peut plus nuire à la fondation complètement placée. — Législ. La loi du 8 mars 1875 et plusieurs décrets ont réglementé les conditions auxquelles sont soumis la fabrication, le transport et l'emploi de la dynamite (Voy. Dictionnaire, t. H, p. 504). Un décret du 26 juillet 1890 exige que toute cartouche de dynamite mise en vente porte, sur son enveloppe, l'indication de la nature et du dosage des substances constituant l'explosif, de façon à permettre le calcul de la température à laquelle la détonation devra avoir lieu. — En vertu du pouvoir qui a été attribué au gouvernement par la loi du 8 mars 1875, le droit intérieur à percevoir sur la dynamite fabriquée en France ou en Algérie, a été abaissé à un franc par kilogramme (Décr. 12 juin 1890).
Çh. Y.
DYNAMO s. m. (gr. dynamis, force). Phys. Nom que l'on donne, par abréviation, à toutes les formes de machines dynamo-électriques. Ces machines sont basées sur les recherches de Faraday relativement aux phénomènes de l'induction. C'est Faraday qui démontra que
lorsque un courant électrique circule dans un fil de fer formant une portion de circuit, des courants secondaires sont induits temporairement dans un fil voisin. Ces courants secondaires, appelés Ci/urants d'induction, peuvent devenir plus intenses que le courant primaire quand on augmente le nombre de circonvolutions des deux fils. Pixii construisit la première machine électro- magnétique, dans laquelle un aimant composé, en fer à cheval, produisait par ses révolutions, des courants d'induction semblables dans des bobines de fils enroulés autour de son armature. En 1857, Siemens perfectionna la forme de ces bobines, en adoptant l'idée de Clarke, qui consiste à faire tourner de légères armatures en face d'un aimant stationnaire. Dans les machines dynamo-électriques contemporaines, les aimants inducteurs ont des noyaux en fer doux; ils possèdent, quand on met la machine en mouvement, une puissance électrique peu considérable; mais cette trace de puissance suffit pour induire un faible courant dans les bobines de l'armature, dès qu'on fait tourner celles-ci; le courant est conduit autour des noyaux de fer doux, qui sont alors plus fortement magnétisés et qui produisent un nouveau courant plus puissant dans les bobines de l'armature. La machine de Siemens fut le premier dynamo construit sur ce principe et toutes les machines plus récentes n'en sont que des perfectionnements ou des modifications. Les dynamos peuvent être fabriqués pour produire des courants alternatifs ou des courants continus. La première grande machine alternative fut construite par la compagnie l'Alliance, qui en a fabriqué de très puissantes pour la production de la lumière électrique dans les phares. Parmi les machines à courant alternatif, on distingue la machine Brush, construite de façon -y que pendant chaque révolution complète, chaque paire de bobines fournit un courant aux aimants. Une machine qui fournit l'électricité à 16 ou 18 lampes à arc voltaïque, fait une moyenne de 750 révolutions à la minute et présente une résistance d'environ 4 ohms. Une machine Brush plus grande a été construite pour 40 lampes ; etquand elle est actionnée par une machine à vapeur de 30 chevaux, elle donne un courant de 10 ampères et une force électro-motrice de 1,800 volts. Dans le dynamo de Ferranti, un ruban de cuivre en zigzag est substitué au fil de fer de l'armature et on se passe de noyaux de fer doux : ce qui nécessite l'emploi d'un petit dynamo séparé pour exciter les aimants.
Les générateurs de Gordon et d'Edison sont très remarquables; la machine de Parsous est un dynamo très rapide qui fait de 15.000 à 24.000 révolutions à la minute. A la tête des appareils produisant des courants continus, il faut mentionner la machine Gramme; elle a une armature en forme d'anneau; autour de cette armature sont enroulées plusieurs hélices de fils de cuivre qui communiquent à leurs points terminaux avec le commutateur ou collecteur. Ce commutateur se compose d'un nombre de bandes de cuivre égal au nombre des hélices, chacune étant reliée séparément à une hélice. Les bandes sont parfaitement isolées les unes des autres et arrangées en un cylindre creux dans lequel passe l'arbre de la machine. — Les dynamos ne servent pas seulement à la production de la lumière électrique; ils sont employés pour la transmission électrique de la force motrice et pour la préparation des métaux purs. Dans les fonderies d'Oker, de 5 à 6 quintaux de cuivre sont précipités chaque jour, par 3 machines Siemens consommant de 8 à 12 chevaux-vapeur.
DYNAMOMÈTRE. —Appliquée la comparaison des force humaines, le dynamomètre est ordinairement un objet d'amusement que l'on ne rencontre guère que dans les foires. 11 y a
Dynamomèlrc.
les têtes de Turc, sur lesquelles on frappe un grand coup de poing; un ressort, caché dans i'appareil, fait tourner une aiguille qui indique, sur un cadran, la pesanteur du coup. Nore figure représente l'appareil au moyen duquel on mesure la force des coups de poing du pugilat ou coups horizontaux.
E, préfixe qui correspond au lat. e ou ex (hors de), et qui ajoute au radical une idée d'extraction, de sortie ou même de suppression : écoiser, faire soitir de la cosse; écheniller, énervé, édenté, échoir, etc. Devant la
EAU
lettre f, e se change en ef: effectuer; devant S, il devient es : essouffler; devant certains mots tirés du grec, il se change en ec ou en ex : ecclésiastique, exhumer.
EAU. Chim. On démontre facilement que
EAU
l'eau est produite par la combustion de l'hydrogène. Pour cela, on se sert de l'appareil représenté par notre figure 1. Dans levsse A, on met du zinc, de l'eau et de l'acide hydrochlorique. Aussitôt le gaz hydrogène se dé-
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gage et passe, par le petit tube B, dans le gros tube G, qui contient des fragments de chaux. Au contact de la chaux, il se débarrasse de toute humidité et arrive, très sec, à l'extrémité du tube C, d'où il se précipite en
nation de l'eau par fa combustion de l'hydrogène.
h; ûlant avec un peu de chaleur mais sans aucune tlamme lumineuse. Si on a soin de l'allumer, il se combine en brûlant, avec l'oxygène de l'air et forme de l'eau. On peut le prouver de la manière suivante : sur l'extrémité du tube D, on place un récipient bien propre et bien sec; on ne tarde pas à voir ses parois intérieurs se couvrir d'une rosée de vapeur d'eau condensée. Cette expérience doit être faite avec précaution. On doit attendre, pour allumer le gaz, qu'il sorte avec force; allumé trop tôt, il produirait une explosion. Cette manière de produire de l'eau en brûlant de l'hydrogène en contact avec l'oxygène est nommée synthèse par les chimistes. La composition de l'eau se démontre de plusieurs manières ; on peut, po>er par
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l'eau se déverse dans la citerne A par le petit tube G, et s'écoule ensuite par le tube H, dont le débit est moins fort. L'eau monte lentement dans la citerne A et soulève peu à peu le flotteur B. Ce dernier, en montant, fait
fermer la soupape C. L'eau claire emplit le tuvau et vient ensuite couler par un tube relié au réservoir.
— Eaux de toilette. Les eaux de toilette sont nombreuses et se composent ordinairement d'infusions de substances parfuméesdans l'alcool ou le vinaigre ; elles sont destinées simplement à aromatiser l'eau et ne peuvent avoir par elles-mêmes qu'une action plutôt funeste qu'efficace à la peau. Cependant nous ne laisserons pas de donner la composition des plus populaires, sinon des meilleures, tout en commençant par indiquer les véritables eaux de toilette bienfaisantes. — Eau de fleurs de sureau. Prenez une bonne quantité de Heurs de sureau que vous mettrez dans un vase convenable ; jetez dessus quantité suffisante d'eau bouillante ; laissez infuser et refroidir ; alors passez à
EAU
— Décomposition de l'eau par l'électricité.
par exemple, la décomélectricité (fig. 2). Un vase A contient de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique. Deux lames de platine plongent dans le liquide, de chaque côté de A. Sur chaque lame de platine, on renverse une éprouvette entièrement pleine de l'eau acidulée. Les deux lames sont mises en communication avec les pôles d'une batterie, à l'aide de lils qui traversent les parois du vase. Dès que le courant est établi, on voit des bulles de gaz se former à chaque pôle et monter dans les éprouvettes. Celles-ci ne s'emplissent pas de gaz dans la même proportion; et l'on ne tarde pas l'/s'apercevoir que le gaz contenu dans l'une d'elles forme deux fois le volume du gaz contenu dans l'autre. Quand on vérifie la nature des gaz, on acquiert la preuve que celui qui a été produit en moindre quantité est de l'oxygène et que l'autre est de l'hydrogène. Cette expérience nous apprend non seulement que l'eau se compose d'hydrogène et d'oxygène, mais encore les proportions de chacun de ces gaz, c'est-àdire i d'oxygène pour 2 d'hydrogène. — Réservoir à eau de pluie. La figure 3 représente un régulateur automatique pour réservoir à eau de pluie. Les eaux de pluie tombent par le tuyau M, traversent un filtre N et coulent vers le tuyau à eau sale par-dessus la cloison E. En même temps, une partie de
Fig. 3. — Réservoir a eau de pluie.
travers un linge et servez-vous-en. Cette eau est excellente pour se laver le visage; elle fait disparaître les taches de rousseur qui n'ont d'autres causes que l'action du soleil d'été. Pour ce dernier objet, on peut faire l'infusion plus forte et en user aussi fréquemment qu'on le voudra; toutefois une ou deux applications par jour sont ordinairement suffisantes.
Eau ammoniaquée. Jetez dans une cuvette d'eau une cuillerée ou deux d'esprit composé d'ammoniaque, et lavez-vous de ce mélange le visage, les mains, les bras. Il fait disparaître les désagréables effets de la transpiration et laisse la peau propre, douce et fraîche. — Eau de lavande. Prenez : essence de lavande, 7 gr.; essence de girofle, 85 centigr.; musc, 30 centigr.; alcool a 36°, 170 gr.; eau, 30 gr. Mêlez l'essence de lavande avec un peu d'alcool, d'abord; puis ajoutez les autres ingrédients; mettez dans une bouteille bien bouchée, et laissez reposer pendant au moins deux mois avant d'en faire usage, — en secouant toutefois la bouteille assez fréquemment. — Autre. Prenez 1 litre d'alcool de bonne qualité ; mettez-y environ 65 gr. de fleurs de lavande récemment cueillies; laissez infuser au moins un mois. Filtrez. Distiller cette infusion (au bain-marie) donnerait un produit bien supérieur. — Eau de roses. Prenez 3 kil. de feuilles fraîches de roses de Damas, et juste ce qu'il faudra d'eau pour empêcher que l'action du feu les brûle. Mettez dans l'alambic et distillez comme nous l'avons indi-
qué au commencement. — Eau de Cologne.
Prenez : feuilles de sauge et de thym, de chaque, 2 gr.; menthe verte et menthe sauvage, de chaque, 30 gr.; calamus aromaticus, racine d'angélique, camphre, de chaque, 2 gr., pétales de roses et de violettes, de chaque, 7 gr.; Heurs de lavande, 3 gr. et demi; fleurs d'oranger, 2 gr.; absinthe, muscade, pirofle, quassie, gayac, macis, de chaque, i gr. Faites macérer le tout pendant vingtquatre heures dans 5 litres d'alcool; réduisez par la distillation au bain-marie à un demilitre environ. Ajoutez au produit de l'opération : essence de citron, de lavande, de menthe sauvage, de cédrat, de néroli, de semence d'anthotie, de jasmin, de ber.L'amotte, de chaque, 2 gr. Filtrez. Mettez en flacons. ->- Autre. Prenez : alcool à 36°, 2 litres; essencfa de néroli, de cédrat, d'orange, de citron, tle bergamotte,de romarin, de chaque, 24 gouttes; petites semences de cardamome, 3 gr. et demi. Distillez à l'alambic de verre et au bain-marie, et faites réduire à 1 litre et demi. Filtres, etc. — Eau de Cologne à froid. Prenez : essence de bergamotte et de cédrat, de chaque, 12 gr.; essence de citron, 15 gr.; essence de lavande et de romarin, de chaque, 6 gr.; teinture de benjoin, 8 gr.; essence de néroli, 4 gr.; alcool à 36°, 2 kil. Mêlez bien et ajoutez : musc, 30 centigr., ou alcoolat de jasmin, 30 gr. — Autre. Ajoutez à la précédente : essence de Portugal, 2gr.; essence de thym, 10 gouttes; eau de mélisse, 30 gr. Mêlez. — Autre. Essence de citron et de bergamotte, de chaque, 4 gr.; essence de cédrat, 2 gr.; essence de lavande, 1 gr.; essence de fleurs d'oranger et teinture d'ambre gris, de chaque, 10 gouttes; teinture de musc, 1 gr. teinture de benjoin, 6 gr.; essence de roses, 2 gouttes. Alccolà 36°, 1 litre. Mêlez et filtrez. — Eau chlorurée. Prenez : chlorure de chaux sec, 2 gr.; eau, 50 gr. Faites dissoudre. — Autre. Chlorure de soude, 10 gr.jeau, 100 gr. Dissolvez. Se laver les gencives trois ou quatre fois par jour de l'une ou de l'autre de ces deux préparations. — Eau dentifrice. Prenez : bonne eau-de-vie et eau de menthe, de chaque, 125 gr.; chlorure de soude, 25 gr. — Autre. Essence de savon, 20 gr.; teinture de pyrèthre, 5 gr.; eau-de-vie, 10 gr. — Autre. Essence d'anis, 60 centigr.; essence de citron, 30 centigr. créosote, 1 gr. 60 centigr. — Autre. Prenez : alcool, 125 gr.; huile volatile de menthe, 20 centigr., huile volatile de roses, 80 centigr.; cochenille, sel de tartre, de chaque, 50 centigr. Faites macérer 48 heures. Filtrez. Quelques gouttes dans un verre d'eau pour nettoyer la bouche. — Eau de Botot. Prenez : anis, 3 gr.; girofle, cannelle, de chaque, 1 gr.; huile essentielle de menthe, 50 centigr.; eau-de-vie, 60 gr. Faites infuser pendant six jours. Filtrez, et ajoutez : teinture d'ambre, 50 centigr. Quinze à vingt gouttes dans un verre d'eau. — Eau d'O'Méara. Vétivert, 4 gr.; pyrèthre, 15 gr.; girofle, 30 centigr.; iris, coriandre, orcanette, essence de menthe, de chaque, 70 centigr.; essence de bergamotte, 30 centigr.; alcool, 60 gr. — Eau de madame de La Vallière. Prenez : cochléaria frais, 200 gr.; cannelle concassée, 50 gr.; épicarpe de citron, 40 gr.; feuilles de roses rouges sèches, 30 gr.; girofle, 20 gr. Faites macérer cinq ou six jours dans alcool à 22°, 2 kil. Distillez au bain-marie. Quelques gouttes dans une demi-verrée d'eau. — Teinture gencivale. Teinture de baume du Pérou et teinture de racine de gayac, de chaque, 4 gr.; teinture de myrrhe, 8 gr.; esprit de cochléaria, 45 gr. Quatre ou cinq gouttos dans une verrée d'eau. — Eaux pour la tête. Ces eaux peuvent être employées sans danger pour nettoyer le cuir chevelu, en faire disparaître les souillures et les pellicules, etc. — Eau de romarin. Prenez : eau de romarin, 1 litre : alcool rectifié, 6 centilitres; potasse pearlash, 7 gr. et demi. Mêlez. — Eau athé-
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«e. Prenez : eau de roses, 1 litre ; alcool, 42 centilitres et demi; bois de sassafras, 30 gr.; potasse pearlash, 8 gr. Faites bouillir le bois de sassafras avec l'eau de roses, dans un vaisseau de verre ; lorsque le mélange sern refroidi, ajoutez la potasse et l'alcool. Cette eau est même supérieure à la précédente pour nettoyer parfaitement les cheveux. — Eau pour faciliter V action du fer dans la friture. Prenez : borax, 60 gr.; pomme arabique, i gr. et demi; eau chaude (non bouillante}, 1 litre. Remuez bien, et, aussitôt les divers ingrédients dissous, ajoutez 3 cuillerées à bouche de fort alcool camphré. Le soir, avant de vous coucher, humectez les cheveux de cette préparation et tortillez-les dans des papillotes de papier.
ÉBLÉ (Jean-Baptiste), célèbre général d'artillerie, né à Saint-Jean-de-Rotirbach (Lorraine) en 1758, mort à Kœnigsberg en 1812. Lieutenant d'artillerie à l'âge de 27 ans, il fut envoyé à Naples, pour y reformer l'artillerie, revint en 1789, fut employé à l'armée du Nord, devint général de brigade en 1793 et prit une part importante à la conquête des Pays-Bas. En 1797, enfermé dans la forteresse de Kehl, il résista à l'armée autrichienne, fit la campagne de Naples sous Championnet, prit part aux guerres d'Allemagne, assista à léna, fut ministre de la guerre en Westphalie, fut envoyé en Portugal avec Masséna, commanda les équipages de pont pendant la campagne de Russie, et mourut de fatigue et de froid après le passage de la Bérésina.
ÉBONITE s. f. Nom donné par les électriciens à du caoutchouc mélangé avec une grande proportion de soufre et chauffé à une température de -(-200oC. Ce caoutchouc durci, appelé aussi vulcanite, est dur, noir ou d'un hrun noirâtre; il offre l'aspect d'une substance cornée; il est moins soluble que le taoutchouc vulcanisé ordinaire et présente une grande résistance au passage de l'électricité ; c'est pourquoi on l'emploie beaucoup tomme isolateur électrique. Il a pris une grande importance dans la fabrication des téléphones, des sonneries et de différents autres appareils électriques,
ÉBOUCTERv. a. Synon. d'ÉBouTER.
ÉBOUDINER v. a. (rad. boudin). Serrer étroitement, en parlant des vêtements, surtout des corsets. — S'éboudiner v. pr. Se serrer outre mesure : cette dame s'éboudine dans son corset. (Pop.).
ÉBOURGEONNAGE s. m. Hortic. Suppression des bourgeons qui ne sont pas nécessaires ou qui font confusion sur un arbre fruitier.
ÉBOUTER v. a. Hortic. Couper les extrémités des rameaux ou des tiges. On dit aussi éboucter et pincer.
ÉBODTONNAGE s. m. Hortic. Suppression de certains boutons à fruit avant leur épanouissement.
EBODTONNER v.
âge.
a. Pratiquer l'ébouton-
EBULIlïIGN. Sous la pression atmosphérique ordinaire, l'eau entre en ébullition à 100° C. Mais ta pression a une grande influence sur ce p i nt d'ébullition, ainsi que l'on peut s'en a<id. t par l'expérience suivante. Dans une éprouvetle de verre, on verse de l'eau bouillante; on Lo'iche ensuite hermétiquement le goulot de l'éprouvette. Au bout de Quelques secondes, l'eau cesse de bouillir ans l'éprouvette, où il n'y a plus d'air. Mais ci l'on plonge le flacon d'expérience dans un vase contenant de l'eau très froide, on voit l'eau de l'éprouvette se remettre à bouillir, en
ECAR
conséquence delà diminution de pression eau-
marque
annonce On peut est alors
ÉbuIHtnn de l'eau par le froid.
sée par la condensation de la vapeur refroidie.
ECARTE. — Encycl. L'écarté est un jeu aussi français et aussi populaire chez nous que le piquet. C'est l'amusement préféré des personnes qui ne tiennent pas à fatiguer leur esprit dans de hautes combinaisous ou dans de profonds calculs; ce qui ne veut pas dire que l'écarté, quoique simple dans sa marche, n'a pas ses finesses et ses adroites conceptions. L'écarté se joue entre deux personnes, avec un jeu de piquet ou de 32 cartes ainsi classées relativement à leur valeur nominale : roi, dame, valet, as, dix, neuf, huit et sept. Une partie est ordinairement de cinq points, à moins de conventions contraires. Quand on joue de l'argent, on le met toujours sur table; les points se marquent du côté de l'argent. Celui qui fait 3 levées gagne un point; celui qui fait toutes les levées de la tournée gagne deux points (ce qui s'appelle faire la vole). Celui qui tourne le roi marque un point, indépendamment de celui ou de ceux qu'il pourra faire par ses levées ou par la vole ; celui qui possède le roi d'atout également un point, pourvu qu'il i avant d'abattre sa première carte, jouer en partie liée; le vainqueur celui qui gagne deux parties sur trois. Le gagnant ne peut refuser la revanche ; le perdant peut ne pas l'exiger. Il est d'usage d'avoir deux jeux de cartes, sur lesquels on alterne à chaque partie, et pour éviter de les mêler ensemble, il est prudent d'en avoir un taroté ou de couleur. — Makche du jru. Supposons deux joueurs, A et B; nous allons les suivre pendant une tournée, en établissant, au fur et à mesure, les règles du jeu. — De la main. Ayant fait leurs conventions et versé leurs mises, A et B placent entre eux deux un jeu de piquet bien battu, et disent : < A qui fera >. Faire, c'est battre et distribuer les cartes : on dit aussi avoir la main. L'avantage d'avoir la main est considérable parce qu'il y a un à parier contre sept que l'on retournera le roi et que l'on gagnera ainsi un point avant même d'avoir joue. De plus, celui qui donne voit venir son adversaire, qui est le premier à jouer; si cet adversaire propose (nous verrons plus loin ce que nous entendons par ce mot), le donneur est averti qu'il a un jeu faible et il peut en profiter pour refuser, tandis que le premier, s'il joue sans écarter, n'a aucune donnée sur le jeu de son adversaire. Pour savoir qui aura la main, chaque joueur prend un petit paquet des cartes du jeu et le retourne couleur en dessus : celui qui retourne ainsi la plus forte carte a la main. Si les deux cartes sont de même valeur, on recommence Si, en tirant la main, on découvre plusieurs cartes, la plus basse est celle qui compte. Celui qui ne fait pas voir la carte de sa coupe est censé avoir coupé la plus basse. On ne peut couper pour une seule carte. La main est bien tirée même avec un jeu faux. Quand un jeu de cartes est reconnu faux, tous
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les coups qui précèdent, même celui où l'on s'en aperçoit, s'il est consommé, sont bons.
— De la coupe. A ayant la donne, prendra toutes les cartes, les mêlera, les battra, les mettra en pile et les présentera à son adversaire, en disant : « Coupez ». B coupera en enlevant une partie de la pile des cartes et en posant cette portion à côté de celle qui reste; A prendra la partie non enlevée et la portera sur la pile que B a posée. De cette manière, les cartes ne seront plus dans l'ordre où elles se trouvaient a.ant l'action de couper. On ne peut couper moins de deux cartes. — De la donne. Le joueur A prend le jeu entier dans une de ses mains, faces en dessous, et donne à son adversaire les trois cartes supérieures; après quoi, il prend les trois suivantes pour lui; il donne ensuite les deux qui suivent à B et prend pour lui les deux qui se trouvent immédiatementau-dessousdecelles-ci. Chaque joueur reçoit donc cinq cartes. Il est permis de distribuer suivant l'ordre 2, 2, puis 3, 3 ; mais ensuite tant que dure la partie, on est obligé de donner suivant l'ordre adopté d'abord. On ne peut en changer que lorsque la partie est terminée, pourvu qu'on ait l'attention d'en prévenir son adversaire. Si l'adversaire, avant d'avoir regardé son jeu, s'aperçoit que le donneur change l'ordre suivant lequel il a donné jusqu'alors, il a le droit de faire donner de nouveau ; mais il n'a plus cette faculté dès qu'il a pris connaissance du jeu qu'il vient de recevoir. Celui qui donne doit toujours mêler les cartes; l'adversaire doit toujours les couper ; mais ce dernier peut aussi mêler avant de couper; alors le donneur les mêle de nouveau et le second doit les couper une seconde fois sans les mêler. Quand un joueur donne hors de son tour, on recommence le coup si l'on s'aperçoit de l'erreur avant que la retourne soit connue. Si l'erreur n'est relevée que lorsque la retourne est connue, on met de côté le jeu, qui se trouvera bien donné pour le coup suivant. Si l'on s'aperçoit de l'erreur après avoir joué, le coup est bon. — De la retourne. A ayant pris 10 cartes sur le paquet, 5 pour son adversaire et 5 pour lui, retourne la onzième et la pose sur la table, où elle reste dans cette situation. Cette carte indique l'atout, dont la couleur doit dominer pendant toute la tournée. Si, par exemple, l'atout appartient à l'ordre des cœurs, toutes les cartes de cette couleur, quelle que soit leur valeur nominale, l'emporteront sur n'importe quelle carte d'une autre couleur; c'est-à-dire que le sept de cœur pourra prendre le roi de carreau, celui de trèfle ou celui de pique, et qu'il prendra, par conséquent, toute carte appartenant à l'ordre des carreaux, des trèfles ou des piques. Les atouts conservent leur valeur relativement aux autres atouts, c'est-à-dire que le roi d'atout prend la dame d'atout, que la dame prend le valet, etc. — Du talon. On appelle talon le paquet de cartes qui reste quand chaque joueur a reçu cinq cartes et quand l'atout est retourné. Le talon se place à la droite de celui qui donne, et les écarts à la gauche, pour ne pas confondre le talon avec les écarts, ou pour se rappeler, au besoin, quel est celui desjoueursqui vient dedonner.
— Du roi. Si la onzième carte que le donneur retourne est un roi, il marque un point de droit. Celui des deux joueurs qui possède dans ses cartes le roi d'atout marque également un point, à la condition de l'annoncer avant de jouer sa première carte. Pour cela, on dit : t Le roi», et l'on marque le point. Si l'on est le premier à jouer, et si l'on joue le roi d'abord, on peut l'annoncer en le jetant sur la table ; il ne donne plus de point si on l'annonce, dans ce cas, après qu'il est couvert par la carte de l'adversaire. Dans tous les cas où un joueur jette sa première carte sans annoncer qu'il a le roi, quand il l'a, il perd le droit de marquer le point. — Des écarts.
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Quand le joueur A a donné, et que le joueur B craiut d'avoir du désavantage en gardant le jeu qui vient de lui échoir, il propose au donneur de l'échanger, en tout ou en partie, en disant : « J'écarte » ou « Je propose ». A peut accepter ou refuser, selon qu'il est mécontent ou satisfait de son jeu. S'il accepte la proposition d'écarter, il dit : t Combien? » en jetant lui-même à bas, figures en dessous, toutes les cartes de son jeu qui lui semblent faibles ou mal assorties. B, jetant de la même façon les cartes dont il désire se défaire, répond en disant le nombre de cartes qu'il rejette. A, prenant le talon, donne d'abord à B, en une seule fois, autant de cartes que ce dernier en a demandé; après quoi, il en prend pour lui autant qu'il lui en faut pour remplacer celles qu'il a écartées lui-même. Si B, content de son jeu, joue à'autorilé, c'est-à-dire sans proposer, il perdra deux points s'il ne fait pas trois levées dans la tournée; et il ne gagnera qu'un seul point s'il fait trois levées. De même, A, s'il repousse la proposition de B, risque de perdre deux points, en ne faisant pas trois levées, et ne gagnera qu'un point s'il fait trois levées. Si Bjoue d'autorité, A, faisant la vole, marquera trois points. Si A repousse la proposition d'écarter, B, faisant la vole, marquera trois points. Le roi d'atout ne s'annouçant qu'après les écarts terminés, il en résulte qu'un joueur qui a agi d'autorité, sans posséder le roi, risque de voir son adversaire gagner quatre points en une seule tournée, si cet adversaire a le roi et fait la vole. Des qu'on a demandé ou refusé d'écarter, on ne peut plus se rétracter. De même, dès qu'on a demandé un certain nombre de cartes, on ne peut plus le changer. Le joueur B, quand il n'est pas satisfait des nouvelles cartes qui viennent de lui être données, peut proposer d'écarter encore ; et A peut accepter ou refuser, comme précédemment; mais l'absence de proposition ou le refus sont sans influence sur la marque subséquente. B peut proposer autant de fois que son adversaire consentira à modifier son jeu, et cela jusqu'à l'extinction des cartes du talon. Si, après plusieurs écarts, A a l'inadvertance d'accepter d'écarter quand il ne reste pas au talon assez de cartes pour remplacer celles que les deux joueurs viennent d'écarter, il servira B, après quoi, il complétera ses cinq cartes, en tirant au hasard, dans son dernier écart, sans le retourner, autant de cartes qu'il lui en manque. — Du jeu. B joue le premier, en abattant une carte de son jeu, après avoir annoncé le roi d'atout, s'il le possède. A abat une carte de la même couleur, plus forte, s'il en a, plus faible, s'il n'en a pas de plus forte; s'il n'a pas de la couleur, il prend avec un atout, ou, à défaut d'atout, il joue une carte quelconque. Celui qui a abattu la plus forte des deux cartes, les retourne et les place près de lui; il a fait une levée, et c'est à son tour de jouer le premier. Un joueur qui joue avant son tour n'est tenu qu'a reprendre sa carte; mais si elle a été l'ouverte, le coup est bon. — De la marque. Celui des deux joueurs qui fait trois ou quatre levées sur cinq, marque un point; s'il t'ait la vole, c'est-à-dire les cinq levées, il marque ieux points. Il marquerait deux points s'il
usait trois ou quatre levées après que son adversaire a joué d'autorité ou refusé d'écarter; et dans le même cas, il marquerait Irois points s'il faisait cinq levées. De plus, on
narque au début le roi d'atout comme il aété dit, soit qu'on le retourne, soit qu'on le pos- 5ède dans son jeu. On admetaujourd'hui, dans la plupart des cafés de Paris, que l'on ne peut m irquer plus de trois points par tournée, sous aucun prétexte, quand môme on en aurait gagné quatre. La partie la plus ordinaire se joue en cinq ou en sept points secs, ce qui veutdire que le vainqueur définitif est celui qui le premier a marqué cinq ou sept points. La partie est d:te liée, quand ou convient que le vainqueur
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sera celui qui le premier aura gagné deux parties du nombre déterminé de points. — Des pactes et des pénalités. Celui qui touche les écarts et regarde les cartes dont ils se composent est condamné à jouer à jeu découvert, étant censé connaître l'écart de son adversaire. Celui qui annonce une couleur et en joue une autre, est tenu, si l'adversaire l'exige, de reprendre sa carte et jouer la couleur annoncée, ou s'il n'en a pas, toute couleur indiquée par l'adversaire. Si l'adversaire trouve que la carte jouée lui est plus favorable que la couleur annoncée, il peut s'opposer à ce qu'elle soit retirée. Si un joueur dit : «J'ai le roi» quand il n'a pas le roi d'atout, son adversaire, l'erreur une fois reconnue, fait démarquer le point indûment marqué et marque le point à la place du délinquant, sans préjudice du point que lui rapporte le roi, s'il l'a lui-même. Le coupable échappe à cette pénalité quand il revient sur son erreur avant de commencer le coup. Celui qui regarde les levées de son adversaire est condamné à jouer à jeu découvert, Quiconque, par erreur ou autrement, jette ses cartes sur la table, perd un point s'il a déjà fait une levée et deux points s'il n'en a pas encore fait. On est censé avoir jeté ses caries sur la table si on les abaisse de manière que l'adversaire puisse les voir. Qui quitte la partie la perd. Une carte retournée dans le jeu annule le coup si on l'aperçoit pendant la distribution; à moins que cette carte soit la 11e, parce que cela ne change rien à son sort, qui est d'être re tournée. Si l'on ne s'aperçoit de la carte retournée qu'après avoir écarté, et qu'elle vienne dans la main de celui qui reçoit les cartes, il peut la garder ou recommencer le coup et prendre la main, la faute étant du fait de celui qui donne. Mais si celte cartevient à celui qui donne, le coup est bon. Si l'on ne s'aperçoit de la carte retournée qu'après que les deux joueurs ont cessé de recevoir les cartes, le coup est bon, — De la renonce et de la sous-force. Il est défendu de renoncer et de sous-forcer. Renoncer, c'est ne pas fournir de la couleur demandée par l'adversaire. Par exemple, si A joue |du trèfle, B renonce si, ayant du trèfle, il joue d'une autre couleur. Il n'y a pas renonce quand ou ne possède pas de la couleur demandée ; alors on peut jouer de l'atout, si l'on eu possède et si la couleur demandée n'en est pas. A défaut d'atout, on peut abattre une carte quelconque. Sous-forcer, c'est fournir de la couleur demandée, mais jeter une carte inférieure à celle de l'adversaire, quoique l'on en possède une plus forte dans son jeu. Par exemple, A ayant joué un dix de trèfle, B sous-force si, possédant un as de trèfle, il abat un neuf de cette couleur. Le joueur qui renonce ou qui sousforce est obligé de reprendre sa carte et de rejouer. Cette faute, quand elle n'est pas immédiatement remarquée, enlève, au délinquant, si l'adversaire s'en aperçoit dans la suite de la même tournée, le droit de marquer le point qu'il ferait; elle lui laisse le droit de marquer un point s'il fait la vole. — De la maldonne en général. 11 y a une maldonne quand le donneurse trompe dans le nombre des cartes qu'il donne à son adversaire ou qu'il se donne à lui-même. Si le donneur retourne plus d'une carte, l'adversaire a le droit de rétablir la retourne telle qu'elle doit être: il peut mettre à l'écart les cartes qui ont été vues. Il a le droit de prendre la main et de recommencer le coup, pourvu qu'il n'ait pas encore vu le jeu qu'on lui a distribué. Si le donneur retourne ou lait voir une ou plusieurs cartes de celles qu'il distribue à son adversaire, ce dernier est libre de tenir la distribution pour bonne ou de faire recommencer le coup en prenant la main. Le coup est bon si l'un des joueurs laisse voir ses propres cartes. Si la faute a lieu après écart, l'adversaire du donneur qui a laisse voir une ou plusieurs
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(cartes, est seulement en droit d'en exiger une ou plusieurs autres; ruzlz il ne neut faire recommencer le coup. Si, après écart, le donneur retourne une carte comme quand il donne pour la première fois, il ns peut refuser un nouvel écart à l'adversaire, qui a ainsi le privilège de devenir possesseur de la carte vue. — Dk la maldonne d'emblée. Le joueur qui reçoit du donneur plus de cinq cartes, a le droit d'écarter la ou les cartes excédentes à son choix, en les faisant voir avant de les jeter, ou de recommencer le coup eu prenant la main. Le joueur qui reçoit moins de cinq cartes a également le droit de recommencer en prenant la main ou de prendre sur la table le nombre de cartes qui lui manque, sans changer la retourne. Si, au contraire, celui qui fait se donne trop de cartes, l'adversaire peut recommencer en prenant la main, ou, s'il l'aime mieux, retirer au hasard les cartes excédentes du jeu du donneur. Si celui qui fait se donne moins de ciuq cartes, l'adversaire peut prendre la main ou l'autoriser à prendre sur le talon le nombre manquant de cartes, sans toucher au talon. Le joueur qui, ayant trop ou trop peu de cartes, n'en préviendrait l'adversaire qu'après avoir écarté, perdrait deux points et le droit de marquer le roi, même s'il l'eût retourné. — De la maldonne après écart. Si celui qui distribue donne plus ou moins de cartes qu'on ne lui en demande, il perd le point et le droit de marquer le roi s'il l'a dans son jeu ; mais il conserve la marque du roi s'il l'a retourné. Si fie\ui qui distribue se donne plus de cartes qu'il n'en a écarté, il perd le point et le droit de marquer le roi, s'il l'a dans son jeu. S'il se donne moins de cartes qu'il n'en a écarté, il complète son jeu en prenant dans les premières du talon, sans éprouver de punition. S'il ne s'aperçoit de son erreur qu'après avoir joué, son adversaire fait autant de levées qu'il a pris de cartes de moins. Si la faute ne vient pas de celui qui donne, comme dans le cas où le premier à jouer aurait demandé plus ou moins de cartes qu'il n'en aurait écarté, alors le coupable perd un point et le droit de marquer le roi, s'il a demandé plus de cartes qu'il ne lui en faut; mais il perd seulement un point et conserve le droit de marquer le roi s'il a demandé moins de cartes qu'il n'en a écarté. Celui qui, après écart, joue avec plus de cinq cartes, perd un point et le droit de marquer le roi. Tous les cas dont il n'est pas fait mention dans les règles qui précèdent doivent être décidés contre le joueur qui a commis la faute. — Des paris. Il est permis de parier pour un des joueurs ; et l'on peut alors voir le jeu de celui pour lequel on parie, et lui donner des conseils ; mais ces avis et toutes les observations faites à haute voix ne sont comptés pour rien par l'adversaire tant que le joueur n'a pas parlé. Pour donner un exemple, si un parieur dit: < Le roi», le joueur, pour pouvoir le marquer, doit annoncer luimême son roi suivant les règles ordinaires. Les joueurs ont le droit de tenir tous les paris, de préférence à la galerie qui ne peut tenir que l'excédent de ce que veut jouer l'adversaire de celui pour qui elle parie. Il est absolument interdit de regarder le jeu de l'adversaire contre lequel on parie et de conseiller à haute voix le partenaire; quand on veut indiquer à ce dernier une carte à jouer, on ne doit pas la nommer, ni même en faire connaître la couleur. On peut parier à la partie, au point, aux deux, aux trois, aux quatre premiers points, au roi, à la belle d'ato'it et à la couleur de la retourne. L i lerie a le droit d'avertir de toutes les erreurs qui pourraient être considérées corn ru. fraides. Un parieur a le droit de prendre et de continuer la partie du jouet' . litte,
si c'est pour lui qu'il parin. .... chaque
partie, le joueur qui a gagné j.rend d'abord
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pour lui la part d'argent qui lui revient, et distribue le reste aux parieurs suivant ce qui revient à chacun; il n'est pas responsable des erreurs qui pourraient résulter de l'inexactitude des comptes. Le déficit, s'il y en a, doit être supporté par les parieurs. — Jeux de règles. On appelle jeux de règles ceux que l'on peu jouer d'autorité, quand on est premier, ordinairement parce qu'il y a deux à parier contre un que le jeu permettra de faire trois levées. II y a 9 espèces de jeux de règles : 1° Ceux qui ne peuvent se perdre qu'en trouvant deux atouts d'emblée dans le jeu de "adversaire; par exemple, si l'on a un atout, même inférieur, et une tierce majeure avec unepeti te carte, dans unecouleur quelconque, il y a plus de deux à parier contre un que l'adversaire n'aura pas deux atouts et que l'on fera le point ; 2° Deux atouts et une dame seconde avec une basse carte. Il n'y a pas deux à parier .contre un, mais ce jeu doit se jouer, quand on est premier, parce qu'il est à peu près certain que l'adversaire ne jouera pas dans votre couleur quand il rentre en main; 3° Deux forts atouts, un valet et un as de même couleur, et un autre valet; 4° Deux rois et une dame seconde sans atouts. On a nécessairement un roi second et l'on commence par lui; 5° Un atout, un roi seul et une dame troisième. Ne pas écarter est audacieux; maison a des chances de gagner en débutant par la dame et en continuant la couleur si elle passe; 6° Un atout et un roi quatrième. Ce coup est très audacieux et ne se tente guère que lorsque l'on est à trois points et l'adversaire à quatre. Alors on joue son roi quatrième et l'on ne risque de perdre que si l'adversaire est très fort en atouts; ou s'il a deux fortes cartes de la couleur dont on a le roi, ce qui est peu probable; 7° Deux atouts et trois cartes d'une même couleur. On commence par jouer la plushaute des 3 cartes de même couleur; si l'adversaire la coupe, il lui faut encore deux atouts pour gagner; 8° Quatre couleurs par des figures autres que les quatre valets; on peut même jouer ce jeu quand c'est le valet d'atout qui e?t second. On débute par atout (fût-il seul); 9° Tout jeu qui met dans le cas de n'écarter que deux cartes. Si l'on a deux atouts et un roi non gardé, on débute par une basse carte; on rentre par un atout; on joue l'autre pour protéger le roi; après quoi, on passe ce dernier. Si l'on a trois atouts, on commence par l'un d'eux. — Vocabulaire de l'écarté. Abattre, baisser ses cartes et les montrer. — Atout, couleur de la retourne. — Avoir la main, donner, distribuer les cartes. — Battre, mêler les cartes. — Cartes gardées ou doublées, deux cartes de la même couleur. — Couper, séparer en deux le jeu de cartes, après qu'il a été battu. — Jouer un atout sur une autre couleur. — Défausser, jeter une couleur sur une autre. — Devine (être à la), être embarrassé
Eour garder une couleur. — Donner, distriuer les cartes aux joueurs après qu'on les a . mêlées et qu'on a fait couper. — Ecart, carte que l'on jette de côté. — Faire, synonyme de donner. — Faire une main, faire une levée. — Forcer, jouer une carte supérieure sur celle qui est inférieure. — La belle, la plus haute carte d'une couleur quelconque. — Gain d'une troisième partie, lorsque chaque joueur a déjà gagné une manche. — La vole, toutes les levées d'une tournée faites par le même joueur. — Levée, main faite en jouant. — Manche, une partie gagnée, quand on joue en partie liée. La troisième manche reçoit le nom de belle. — Proposer, demander de nouvelles cartes. — Refaire, recommencer à distribuer les cartes. — Renoncer, ne pas fournil de la couleur demandée. — Retourner, découvrir la première carte du talon, après la distribution des dix cartes des jeux. — Sousforcer, jeter une carte inférieure à d'autre.' ds; la même couleur que l'on a dans son jeu
et que l'on devrait jouer. — Talon, ce qui reste des cartes quand on a distribué à chaque joueur celles qu'il lui faut. — Tournée, jet de cinq cartes qui composent le jeu de chaque joueur, un, deux, trois et même quatre points.
ÉGHASSES. — Encycl. Tous les bergers et les bergères du pays sablonneux et mouvant qui constitue les Landes de Gascogne, entre l'embouchure de l'Adour et celle de la Gironde, sont obligés, pour suivre leurs bêtes sans trop de fatigue, de se jucher sur de très hautes échasses, en tenant à la main un long bâton qui leur sert de troisième point d'appui, lorsqu'ils veulent rester immobiles ou quand ils sont en danger de tomber. Cette manière de marcher, adoptée autrefois dans différents pays, particul ièrement par les paysans des environs de Namur, pour voyager dans leurs campagnes marécageuses lors des débordements de la Sambre et de la Meuse, est pratiquée comme exercice de gymnastique par les enfants et par les jeunes gens, dont elle développe la hardiesse et qu'elle habitue à tenir le corps en parfait équilibre. Les échasses se composent de deux grands bâtons carrés dont la longueur est déterminée par la volonté de
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la personne qui doit s'en servir. Sur l'un des côtés de ces bâtons, on cloue, à une même hauteur pour chacun d'eux, une lanière de cuir comme sur notre fig. 1, u un étrier de bois représenté par la fig. 2. Legymnasiarque ayant posé un pied dans chaque étrier de cuir ou sur chaque fourchon de bois, maintient les échasses en les tenant dans ses mains (fig. 3). Quand il a acquis une certaine habileté comme équilibriste, il se sert d'échasses dont le prolongement supérieur ne monte pas au-dessus de sa hanche et qu'il attache à sa jambe un peu au-dessous du genou, par de solides jarretières de cuir; alors il est prudent pour lui d'avoir un grand bâton comme les bergers landais. L'usage des échasses demande une certaine habitude, et il serait dangereux d'essayer d'abord de se servir d'appareils très élevés. C'est pourquoi les marchands de jouets vendent des échasses dont les fourchons peuvent se visser à différentes hauteurs, ce qui permet aux commençants de débuter par les premiers degrés, et d'augmenter l'élévation à mesure que leur habileté se développe. Il existe plusieurs manières de monter sur des échasses. La plus simple est de s'adosser à un mur, de poser le pied droit sur un étrier, et de s'élever d'un bond pour placer le pied gauche sur l'autre étrier. Mais quand les échasses doivent être attachées à la jambe et n'ont pas un long manche, l'opération présente un peu plus de difficulté. On peut alors s'aider, pour monter, du Ion;: bâton dont nous avons parlé et s'adosser ;i une muraille comme ci-dessus. Devenu très habile à la marche, on s'exerce à courir, à sauter, à monter et à descendre des escaliers, à danser la valse, la polka, etc., à grimper le long d'une échelle, à tourner sur une seule échasse et à accomplir une foule d'autres tours d'équilibre.
ÉCHECS. — Encycl. Autrefois on attribuait l'invention des échecs au célèbre héros crée qui, pendant le siège de Troie, périt victime des artifices d'Ulysse, d'où vint le nom de jeu de Palamède que l'on donne encore quelquefois à ce jeu, qui est le plus attrayant, le plus captivant en même temps que le plus savant de tous. Les maîtres qui l'ont étudié ne se sont jamais flattés d'arriver à une connaissance complète, absolue de toutes ses difficultés, parce que ses ressources sont tellement infinies que l'on n'a pas l'exemple d'une seule partie dans laquelle, à côté des plus sublimes conceptions, il n'y ait pas quelque mouvement blâmable ou tout au moins contestable. Comment se fait-il donc que les joueurs, les plus habiles comme les plus médiocres, les maîtres comme les débutants, s'y passionnent et éprouvent à l'étudier encoreettoujoursuncharme que lesautresjeux ne procurent pas ? C'est là un phénomène psychologique qui parait inexplicable aux sceptiques profanes, et qui est pourtant des plus naturels, si l'on songe qu'une partie d'échecs est une véritable bataille, où lejoueur, s'identifiant avec son Roi, dont il est, en réalité, le général en chef, éprouve, en poussant vers l'ennemi ses bataillons, ses escadrons, ses machines de guerre, toutes les émotions de la lutte acharnée, suivie de la victoire ou de la défaite. Une compensation à la difficulté des échecs, c'est la possibilité où l'on est de les apprendre presque absolument avec les livres; tout d'intelligence, ils empruntent leur valeur à la théorie, et chez eux la pratique n'est qu'un élément subsidiaire, à l'inverse du billard et desautresjeux où l'adresse est la qualité dominante. Il suffit, pour apprendre à jouer aux échecs, de les étudier à l'aide de notre méthode, en suivant les explications sur un échiquier, et en dirigeant soimême les deux camps, comme joueur et comme adversaire, pour connaître d'abord la marche des pièces, et pour suivre ensuite les parties sur lesquelles nous donnons des explications relatives à l'ouverture, à la continuation et à la terminaison. Tout commençant qui aura consacré quelques heures à l'étude de notre méthode sera en état de pratiquer le jeu et d'éprouver, en face d'un rival, les émotions d'un chef d'armée qui conduit ses troupes au combat. Les premières expériences pratiques seront peut-être défavorables; mais la défaite n'a rien d'humiliant pour un débutant; il a toujours la consolation de penser qu'il se trouve en présence d'un maître, et l'espoir d'arriver à l'égaler. Un maître ! Et pourquoi nos lecteurs n'aspireraient-ils pas à mériter ce titre ! Est-ce que les plus célèbres joueurs : Greco, dit le Calabrais, Philidor, qui eut la gloire de vaincre les Anglais, La Bourdonnais, qui fut sans rival, Morphy, qui étonna l'ancien monde après avoir surpris le nouveau, Wisker, surnummé le champion anglais, est-ce que tous ces hommes, qui furent la gloire des échecs n'ont pas débuté par être des élèves? La pratique jointe à la réflexion et au calcul a fait ensuite leur supériorité. La méthode que nous mettons au service des personnes désireuses d'apprendre à jouer aux échecs est le résumé de tout ce qui a été écrit sur ce sujet depuis un siècle; nous y avons condensé, sous une forme nouvelle, les ouvrages dont voici les titres : Analyse du jeu des échecs, par Philidor (Londres, 1777, in-8°); Nouvelle notation, par le même (Paris, 1823, in-8°); Nouveau traité du jeu des échecs, par La Bourdonnais (Paris, 1833-34, in-8°) ; Introduction pratique au jeu des échecs, par Poirson-Prugneaux (Commerci, 1849, in-8°) ; Encyclopédie des é'-.hecs, par Alexandre (Paris, 1837, in-fol.); ks Echecs simplifiés, par Hobiano (Bruxelles, 1848, in-8°); Collection des plus beaux problèmes d'échecs, par Alexandre (Paris, Dufour, 1846, in-8°); Application de l'analyse mathématique au jeu des échecs, par de Jœnisch
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(Saint-Pétersbourg, (862, 2 vol. gr. in-8°); Traité du jeu des échecs, par W. Lewis, traduit de l'anglais par H. Wilcomb (Paris, 1846, in-8°). — Description générale. Tout le monde sait que l'on appelle échiquier la table sur laquelle on joue aux écbecs. C'est un cbamp de nataille qui se divise en deux camps rivaux, celui du blanc, qui a les pièces blanches, et celui du noir qui a les pièces noires. Chacun de ces camps est composé de 32 cases, distribuées en quatre rangs horizontaux de cases alternativement blanches et noires. L'échiquier complet est donc divisé en 64 cases blanches et noires, alternant et formant des diagonales. Les pièces sont au nombre de 32, savoir : 16 pièces blanches pour un camp et 16 pièces noires pour le camp rival. Ces 16 pièces sont, dans chacun des deux camps : 8 pions, 2 cavaliers, 2 fous, 2 tours, 1 dame, 1 roi. Chaque joueur dispose horizontalement ses pièces de la manière suivante, quand l'échiquier est placé devant lui de façon que la dernière case blanche se trouve à droite (fig. 1) : 1° une tour sur cette case blanche de droite; 2° en allant horizontalement vers la gauche, un cavalier sur la case noire suivante; 3° un fou (case blanche); 4° la dame si elle est noire ou le roi s'il est blanc (case noire); 5° le roi s'il est noir ou la dame si elle est blanche (case blanche) ; 6° un fou (case noire); 7° un cavalier (case blanche); 8° une tour (case noire); enfin les 8 pions sur la seconde ligne, chacun devant une des grosses pièces dont il emprunte le nom. On voit, par ce qui précède, que la dame se place toujours sur une case de sa couleur et le roi sur une case de la couleur opposée à la sienne. Les deux rois sont donc en face l'un de l'autre, ainsi que les deux dames; de même deux fous, deux cavaliers et deux tours se font vis-à-vis. Pour distinguer les pièces, on leur donne des dénominations relatives à leur proximité du roi ou de la dame et l'on dit : Tour du Roi, Cavalier du Roi, Fou du Roi en parlant de celles de ces pièces qui sont placées du côté du roi ; Tour de la Dame, Cavalier de la Dame, Fou de la Dame pour désigner celles de ces pièces qui sont du côté de la daine. Chaque pion prend sa désignation de la pièce devant laquelle ii se trouve, et l'on dit : Pion du Roi (devant le roi), Pion de la Dame (devant la dame), Pion du Fou du Roi (devant le fou du roi), Pion du Fou de la Dame (devant le fou de la dame), Pion du Cavalier du Roi (devant le cavalier du roi), Pion du Cavalier de la Dame (devant le cavalier de la dame), Pion de la Tour du Roi (devant la tour du roi), Pion de la Tour de la Dame (devant la tour de la dame). Chacune des 32 cases de chaque camp est distinguée par un nombre qui indique auquel des quatre rangs horizontaux elle appartient ; on y ajoute une désignation relative au rang vertical dans lequel elle se trouve, et l'on dit : première case du Roi (case sur laquelle se trouve ffe roi), deuxième case du Roi (case du pion du roi), troisième case du Roi (case placée devant le pion du roi, sur la 3e rangée horizontale), quatrième case du Roi (case qui se trouve perpendiculairement en face du roi, sur la 4° rangée horizontale). Il y a, de même, dans chaque camp, une lr0, une 2e, une 3e et une 4° case de chacune des 8 grosses pièces. Leurs positions, relativement à ces pièces, étant semblables à celles des cases du roi, il nous parait inutile d'entrer dans plus de détails à leur sujet. — Marche. Le pion avance perpendiculairement et ne fait qu'un pas à la fois ; néanmoins, au premier coup qu'il joue, il a la liberté de faire deux pas, si le joueur le trouve opportun. Jamais il ne peut aller en arrière. Sa manière de prendre est particulière : par une anomalie qui n'existait pas autrefois et qui est admise aujourd'hui partout, il ne prend pas sur sa ligne de marche, mais diaponalement, lorsqu'une pièce ou un pion
adterse se trouve devant lui, à droite ou à gauche. Il marche donc comme une tour cl prend comme un fou ; seulement il va de case en case sans reculer. De même que toutes les pièces, il occupe la case de la pièce ou du pion qu'il prend; dans ce cas il change dilile; et l'on peut avoir deux et même troipions sur la même file; le pion qui a ainsi passé d'une ligne verticale à une autre ligne
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verticale adjacente est dit pion doublé. Dans notre fig. 1, les pions ennemis placés à gauche sont en face l'un de l'autre, sur la même ligne verticale, après avoir franchi chacun deux pas. Ils ne peuvent pas se prendre mutuellement, étant sur la même file et le pion ne pouvant prendre sur sa ligne de marche. A droite, se trouvent deux pions ennemis sur deux files différentes. Celui auquel le tour est venu de jouer peut prendre l'autre, c'est-àdire se mettre à la place de l'autre, sur la case occupée par ce dernier. Quant au pion pris, on l'enlève de l'échiquier et il n'y reparaît plus. C'est le sort de toute pièce prise; elle est morte et disparaît du champ de bataille. Un mode original de prendre, également particulier au pion, est appelé prendre en passant. Passer prise est un mouvement peu apprécié et pourtant d'une grande importance ; nous allons l'expliquer en détail.
qu'un pas. C'est-à-dire que le pion preneur ne s'installe pas dans la case occupée par le pion qui a sauté deux cases, mais à la place que' ce dernier aurait occupée s'il n'avait fait <iu'un pas. A droite de notre fig. 2, nous avons représenté le pion du cavalier du roi noir arrivé à la 4" case du cavalier du roi blanc et le pion du fou du roi blanc dans sa position première; si ce pion, au lieu de faire
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Fig. 3.
un seul pas, en fait deux et se place sur la case noire, côte à côte avec le pion noir, celui-ci pourra le prendre en passant, c'està-dire en se mettant sur la case blanche (3S case du fou du roi blanc). Au début de la partie, il est impossible ou tout au moins très difficile que le pion puisse pénétrer dans les rangs serrés de l'armée ennemie; rarement, et seulement dans des circonstances exceptionnelles, il s'avance très loin tant que l'échiquier est couvert de pièces ; mais à la fin de la partie, il arrive fréquemment à l'extrême limite du casier et, comme ie soldat qui se distingue par des actiono d'éclat, il monte aux honneurs. Dès qu'il ?.'cteint la première rangée horizontale du camp ennemi, le joueur doit l'échanger co'.itre la pièce qu'il veut, quand même il aurait déjà cette pièce. On peut, par conséque-.t, avoir plusieurs dames, plusieurs tours, etc. C'est ce que l'on
Supposons que le pion du fou de la dame noire (fig. 2) soit arrivé jusqu'à la 4° case du fou de la dame adverse ; que le pion du cavalier de la dame blanche fasse un pas seulement : les deux pions se trouvent en diagonale, c'est-à-dire en prise l'un relativement à l'autre, et le noir, à qui c'est le tour àe joue-, peut prendre le blanc et occuper sa case. Supposons maintenant que le pion blanc, au lieu d'avancer d'un pas, avance de deux pas, comme c'est son droit : le noir peut le prendre et se placer comme si le blanc n'avait fait
appelle un ■pion à dame. La pièce qui remplace le pion à dame se met sur la case occupée par ce pion sur la 1™ ligne horizontale du camp adverse. Ordinairement, on transforme en dame le pion à dame; mais il se rencontre des circonstances où l'acquisition d'un cavalier ou d'une autre pièce peut précipiter la victoire, éviter un pat ou rétablir une situation compromise, et l'on voit des exemples, singuliers en apparence, du choix d une pièce inférieure à la dame. On appelle pion passé le pion dont la marche n'est entraves
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par aucun autre pion placé devant lui, so-il en face, soit à droite, soit à gauche. Nous dirons un mot des pions passés dans notre chapitre traitant des fins de partie. Le pion isolé est celui qui reste seul, sans être soutenu par aucun autre; tandis que le pion lié est soutenu par un autre pion. — Chaque fou court en diagonale sur une ou plusieurs cases, en avant ou en arrière, tant qu'il trouve du vide, sans pouvoir changer de couleur de case; il peut prendre tout ce qui se trouve dans l'une des diagonales sur lesquelles il rayonne, pourvu qu'aucune autre pièce ne le sépare de la prise a faire; il se met à la place de la prise. Dans chaque camp, il 3' a un fou suites cases noires et un fou sur les cases blanches. Placé au milieu de l'échiquier, le fou commande aux quatre lignes diagonales qui partent de la case sur laquelle il se trouve. Sur notre fig. 3, la diagonale du fou des cases blanches est barrée par un pion blanc et par un pion noir (adverse.)- Il peut prendre ce dernier et occuper sa place. Le fou placé sur la diagonale noire ne rencontre nul obstacle jusqu'aux bords dejl'échiquier. — Les mouvements du cavalier sont assez difficiles à décrire. Il va de deux cases en deux cases, de blanc en noir et de noir en blanc, dans tous les sens, et peut prendre toute pièce ou pion placéà l'une descasessurlesquelles il rayonne. Il ne peut allonger ni diminuer sa caracole, mais par compensation, il peut sauter pardessus la tête des amis ou des ennemis qui se trouvent entre son point de départ et son point de chute. Il se met à la place de la prise. Placé au milieu de l'échiquier, il commande à huit cases d'une couleur autre que rslle de la case qu'il occupe. Dans la fig. 4, le cavalier blanc, s'il veut partir du point qu'il occupe, doit forcément prendre l'un des huit pions noirs qui l'entourent et occuper ensuite la case de sa victime. — La tour se dirige verticalement ou horizontalement, en avant ou en arrière, à droite ou à gauche de son point de départ; elle peut sauter une ou plusieurs cases à la fois, à la volonté du joueur, tant que la ligne est libre, c'est-àdire tant qu'elle ne rencontre pas d'autre pièce sur son chemin. Ellepeut prendre, si le joueur le trouve utile, toute pièce adverse qui se trouve devant elle, sur l'une des lignes qui lui appartiennent actuellement et qui ne sont séparées de la lour par aucune autre pièce placée sur la même ligne; elle occupe la place de la pièce prise. Placée au milieu de l'échiquier elle commande [à quatre des li-
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Fig. 8.
gnes de cases qui l'entourent (2 verticales et 2 horizontales). Notre fig. 5 montre le mode d'action de cette pièce; sa course est bornée seulement par les bords de l'échiquier ou par 1'ioterposilion d'une pièce quelconque, amie ou ennemie. Dans cette figure, la tour blanehc ne peut arri ; rendant, nue dans
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la case qui précède celle du pion blanc; il est bien entendu qu'elle ne peut prendre ce compagnon d'armes. Elle ne peut non plus sauter par-dessus une pièce qu'elle rencontre el c'est là une règle qui s'applique à toutes les
pièces, sauf au cavalier. A gauche de la tour blanche se trouve un fou noir; la tour peu! se placer dans la case qui le précède ou s'emparer de sa case en le faisant prisonnier. — La dame, qui est, de beaucoup, la plus forte pièce, se meut diagonalement, horizontalement ou verticalement, dans tous les sens; elle multiplie la puissance du fou par celle de la tour. Placée au milieu de l'échiquier, elle commande aux huit lignes de cases qui l'entourent (2 verticales, 2 horizontales, 4 diagonales delà couleur de la case qu'elle occupe). Sa sphère d'action est immense, puisqu'elle rayonne sur presque la moitié d'un échiquier vide. Notre fig. 6 nous dispense de toute autre explication; nous ajouterons seulement que la course de la dame est toujours arrêtée par la rencontre d'une pièce amie; elle peut prendre toute pièce adverse qu'elle trouve devant elle et dont elle occupe ensuite li place. — Le roi, pièce principale el pour ainsi dire âme du combat, n'a pourtant que des mouvements simples el limités. Il ne peut jouer que d'une case à l'autre, dans toute direction; comme la dame, il peut avancer ou reculer, aller en avant, en arrière, adroite, à gauche, verticalement ou en diagonale. Placé au centre de l'échiquier, il commande chacune des 8 cases qui l'entourent. Il peut prendre toute pièce placée à sa portée et non défendue. Mais son rôle n'est pas de prendre; il consiste au contraire à se préserver et à se faire préserver par toutes les autres pièces de son camp; car le roi est l'objectif de l'ennemi; c'est pour l'attaquer et pour le défendre que chaque joueur dirige les opérations; celui qui a pu tuer (maler) le roi adversaire a remporté la victoire, quel que soit le nombre des pièces restantes, c On ne prend pas le roi aux échecs » est un vieux proverbe devenu populaire par la réponse que fit le roi Louis le Gros à un archer anglais qui croyait l'avoir fait prisonnier pendant la bataille de Brenneville. On ne prend pas le roi; mais on peut l'allaquer et le tuer. L'attaquer, c'est le mettre en échec; le tuer, c'est le maler. Ce sont là deux expressions dont nous développerons le sens un peu plus loin. Pour augrnenler la puissance défensive du roi, on a imaginé la manœuvre que l'on appelle roquer, du nom de roc jadis porté par la tour. Elle consiste à amener la tour à côté du roi, et le roi à droite ou à gauche de la tour, suivant qu'il roque avec sa tour ou avec celle de sa dame. Pour pouvoir roquer, il faut : 1° que la ligne du roi à la tour soit libre; 2° que le roi et la tour aient conservé leurs positions initiales, c'est-à-dire qu'on n'ait encore joué
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ni l'un ni l'autre ; 3° que le roi ne soit pas en échec au moment où il roque; 4° qu'il ne ?e melte pas en échec en roquant; 5° que la lour ne se mette pas en prise. On ne doit pas oublier que roquer c'est jouer. Le roi peut
Fig. 7. — Le roi blanc a roqué avec sa tour.
roquer avec une tour que le joueur a rendue à son adversaire et qui, par conséquent, ne se trouve pas réellement sur sa case; pour roquer de cette façon, le roi se déplace horizontalement de deux cases du côté de la tour absente. Telles sont les règles admises en France pour roquer. Mais ailleurs, cette manœuvre s'exécute de plusieurs autres façons : chez les Italiens, on amène le roi près de la tour et l'on porte celle-ci de l'autre côté du roi. Le roi prend même quelquefois la place de la tour et la tour celle du roi ; elle se met sur n'importe quelle autre case comprise entre la case initiale du roi et celle de la tour. D'autres fois, on place le roi sur n'importe quelle case initiale comprise entre la sienne et la tour et l'on porte la tour de l'autre côté du roi, sur n'importe quelle case comprise entre le roi et la case initiale du roi. Mais ces manières de roquer, quoique très favorables à la défense du roi, n'ont pas été admises chez nous, où l'on roque seulement d'une seule façon, comme il a été dit plus haut. La fig. 7 fait mieux comprendre la manière de roquer. Les jeux sont développés; toutes les pièces des deux côtés sont en action et, pour rendre tout à fait complet le développement des forces en présence, il ne s'agit plus que d'avoir la coopération des tours. — On dit que le roi est en opposition quand il est placé dans une ligne perpendiculaire ou horizontale relativement à l'autre roi, et qu'il n'en est séparé que par une case. — Echec, mat, pat. Nous avons dit que l'attaque du roi adverse el la défense du roi ami forment le double objectif de la partie. Quand une pièce trouve moyen de placer le roi adverse dans sa ligne d'action, elle met Sa Majeslé en échec; le joueur dil alors : Échec ou Échec au roi, pour avertir l'adversaire de se défendre du mat. Le roi ainsi averti ne peut rester sous le coup de la mort; il faut qu'il se tire de cette position, et il peuty arriver de trois manières différentes : soit en sortant de la ligne commandée par la pièce ennemie, soit en interposant l'une de ses pièces pour se couvrir et intercepter la voie de l'ennemi, soit enfin en faisant prendre la pièce menaçante. Dans l'exemple donné ci-dessus, le roi n'a qu'à se retirer à droite ou à gauche sur l'une des files adjacentes pour s'affranchir de l'échec ; ou bien le fou noir peut être amené en face de son roi pour le couvrir en interceptant la voie di la tour. Comme le roi doit toujours être immédiatement délivré de l'échec, il s'ensuit qu'il ne peut se mettre lui-même en échec en se plaçant sur la ligne d'une pièce ennemie ou on jouant une pièce qui le cou-
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vrait. Le cercle d'action du roi s'étendant autour de lui sur une case dans chaque direction, il en résulte que les rois ne peuvent s'approcher l'un de l'autre. Il faut qu'ils soient toujours séparés au moins par une case. Une observation doit être faite au sujet de l'échec par le cavalier. Cette pièce pouvant sauter par-dessus la tête des autres, nulle ne peut couvrir l'échec qu'elle a fait; il n'y a que deux moyens de s'en délivrer : c'est de quitter la case attaquée ou de prendre le cavalier assaillant. L'échec à la découverte a lieu quand une pièce se trouve donner échec non après qu'elle a fait un mouvement, mais quand elle est tout à coup démasquée par une autre pièce qui se déplace. C'est une manœuvre importante, dont un exemple intéressant se trouve plus loin dans la dernière de nos fins de partie; on remarquera dans la même partie un échec double, sorte d'échec à la découverte qui a lieu lorsque la pièce qui se déplace fait échec en même temps que celle qui est démasquée. Un échec est dit perpétuel, lorsque le roi attaqué ne peut le couvrir qu'en changeant de place et que l'assaillant le poursuit incessamment d'échec en échec, sans interruption et sans parvenir à le faire mat. La partie est remise au bout de 50 attaques infructueuses, Un roi est mat quand il ne peut se défendre, par les moyens susindiqués, de l'échec qu'il a reçu, ou quand il ne peut quitter la case sur laquelle il est en échec que pour se placer sur une autre case également en échec. Le vainqueur doit alors annoncer son triomphe par les mots Échec et mat, qui sont les derniers de la partie. L'échec et mat, élément de la victoire, consiste donc à placer en échec la pièce principale dans une situalion d'où il lui est impossible de se retirer. Dans certains cas, l'un des joueurs, se voyant dans une position désespérée ou dans une grande infériorité de forces se détermine à abandonner le jeu; mais ordinairement la partie se termine par un échec et mat. Il arrive souvent qu'un échec et mat se donne quand le roi se trouve bloqué ou environné par ses propres pièces, l'échec est alors un mat, dit étouffé. On appelle mal aveugle celui qui se fait sans être annoncé. On est put quand on ne peul jouersans mettre son roi en échec. Pour qu'il y ait pat, il faut que le roi ne soit pas en échec, mais qu'il ne puisse bouger sans s'y mettre, qu'aucune de ses pièces ne puisse jouer sans le laisser en échec ou qu'il n'y ait pas d'autre pièce à jouer que le roi. La partie qui se termine par un put étant remise c'est-a-dire nulle, l'art d'un joueur qui se voit perdu consiste souvent à se mettre dans cette situation, et l'habileté de son adversaire se montre dans la manière dont il évite de l'y placer. Il ne peut bouger sans s'y mettre; il ne peut s'approcher du roi blanc, et la case du cavalier est commandée par la tour; le pion noir se trouve dans l'impossibilité de jouer; le roi est pat, et la partie est remise. — Valeur relative des pièces. Il est inutile de dire que le pion est la plus humble des pièces,
Un soldat inconnu, sans blason dans l'histoire. Mbrt.
Et pourtant on ne doit pas le sacrifier impunément, cet obscur fantassin, car il peut cooDérer à un mat; et d'ailleurs
Il arrive
Qu'un d'eux, soldat heureux, aborde l'autre rive* Alors il se grandit. Ce soldat parvenu Des dépouillas d'un chef habille son corps nu. Il se métamorphose en Tour; il devient Reine; H choisit, dans les morts étendus sur l'arène, Un chef de sa couleur, par sa force cité ; L'heureux pion le touche, il l'a ressuscité.
Mur.
En d'autres termes, le pion peut arriver à
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dame; il a donc sa valeur et on doit le défendre avec sollicitude. C'est surtout à la fin de la partie qu'il prend de l'importance, et l'on a de nombreux exemples de parties gagnées par le sacrifice d'une pièce donnée en échange d'un pion. (Voy. plus loin notre chapitre des Fins de partie.) La conduite des pions est la branche la plus abstruse du jeu des échecs, celle où les maîtres eux-mêmes n'excellent pas toujours. Un pion bien ou mal joué, surtout à la fin de la lutte, décide de la victoire ou de la défaite. Dès le début, les bons joueurs font un emploi judicieux de leurs pions; ils savent ensuite s'en servir pour l'attaque, en les sacrifiant à propos, afin de gagner un avantage de position, ou en les jetant sur les retranchements ennemis pour les briser. On doit éviter autant que possible de doubler les pions, c'est-à-dire de porter un pion sur la ligne d'un autre pion ; mais quand on est forcé de prendre cette position pour capturer uue pièce adverse, il faut tâcher de soutenir le pion doublé, si cela ne retarde pas la marche du jeu. On calcule que le cavalier vaut trois pions et quart; le fou est évalué à trois pions et demi; c'est-à-dire que le cavalier et le fou sont considérés comme ayant à peu après la même valeur; et que, dans la partie, on ne doit pas hésiter à sacrifier l'une de ces pièces pour prendre l'autre, dès que l'on a l'espoir d'occuper ensuite une meilleure position. Néanmoins, un bon joueur fait tousses efforts pour conserver ses deux fous jusqu'à la fin de la partie; parce que deux fous sont bien supérieurs, pour coopérer à un mat, à deux cavaliers ou à un fou et un cavalier. Si, à la fin d'une partie, deux fous valent mieux que deux cavaliers, en revanche, un seul fou est inférieur à un seul cavalier, parce que ce dernier peut attaquer le roi sur les deux couleurs, tandis que le fou doit rester sur la sienne, pendant que le roi adverse le nargue en prenant l'autre couleur. La tour vaut à peu près un cavalier et doux pions, ou cinq pions et demi au commencement de la partie ; elle vaut davantage à la fin, car elle aide puissamment au mat en tenant le roi prisonnier dans un certain nombre de lignes, nombre qu'elle diminue peu à peu dès qu'elle est secondée par une autre pièce. Son infériorité au début lient à ce qu'elle est bloquée par son pion et par les pièces, de sorte qu'elle ne peut se précipiter de suite dans la mêlée, et que le sort du combat est souvent décidé avant qu'elle ait donné. Dans une pareille situation, le sacrifice d'une tour pour un cavalier ou pour un fou peut paraître avantageux, quand ce sacrifice est compensé par la prise d'une bonne position. Au commencement d'une partie, la dame vaut largement deux tours et un fou et l'on ne doit la sacrifier à aucun prix, à moins d'un mat imminent à faire ou à éviter. Elle perd un peu de sa valeur lorsque les tours peuvent agir; sa puissance équivaut alors à celle de deux tours; et vers la fin, quand les autres pièces ont disparu, si l'on sacrifiait les deux tours pour prendre la dame adverse, on perdrait au change. Au commencement de la partie, le roi ne possède presque aucun pouvoir offensif; il cherche, au contraire, à se tenir à l'écart. Mais à la fin, quand il ne reste que quelques piècessur l'échiquier, il prend de l'importance et joue un rôle actif, surtout en conjonction avec les pions. (Voy. plus loin nos exemples.) — Notation. Pour indiquer les mouvements des pièces, les auteurs ont imaginé différents systèmes de notation, afin de remplacer les phrases qui remplissent trop d'espace dans les livres. Voici le système que nous avons adopté comme étant à la fois le plus simple et le plus facile à interpréter. Chaque pièce est représentée par une ou plusieurs lettres; la première est la lettre initiale de son nom ; la seconde et la troisième indiquentsa position relative; ainsi :
ÉCHE
R signifie Roi.
D — Dame.
FR — Fou du Roi.
FD — Fou de la Dame.
CR — Cavalier du Roi.
CD — Cavalier de la Dame.
TR — Tour du Roi.
TD — Tour de la Dame.
PR — Pion du Roi.
PD - Pion de la Dame.
PFR — Pion du Fou du Roi.
PFD — Pion du Fou de la Dame.
PCR — Pion du Cavalier du Roi.
PCD — Pion du Cavalier de la Dame.
PTR — Pion de la Tour du Roi.
PTD — Pion de la Tour de la Dame.
Nous désignons par le chiffres t,2, 3 et 4 les lignes horizontales de caies composant le camp de chaque adversaire. Le mouvement d'un pion ou d'une pièce est marqué par la désignation de ce pion ou de cette pièce suivie du numéro de la case où il faut placer l'un ou l'autre. Afin de mieux faire comprendre notre manière de désigner les cases, nous donnons la fig. 8 qui montre les numéros et les signes des cases. La première ligne horizontale de chaque camp se compose des cases initiales ou lres cases de chaque pièce;
TD
CD
FD
FR
CR
TR
2td
2fr
2tr
3td
3fd
3fr
3cr
3tr
4td
4fd
4 FR
4tr
4td
iFD
3fd
4fr
4cr
4tr
3td
3fr
3cr
3tr
2td
2fr
2cr
2tr
TD
CD
FD
FR
CR
TU
BLinc.
on peut dire 1 D, ou plus simplement D, pour désigner la case initiale de la dame ; 1 F D ou F D pour la case initiale du fou de la dame; dans la 2° rangée horizontale de chaque camp, à partir de la ligne de cases initiales, il y a les 2CS cases des pièces; et nous disons : 2 H pour la 2e case du roi, celle qui suit la case initiale du roi; 2 C R pour la 2e case du cavalier du roi, celle qui vient après celle du cavalier du roi; de même pour les 3es et les 4e3 cases. Nous attirons l'attention des débutants sur l'importance de notre notation, sans la connaissance de laquelle il leur serait impossible de suivre les développements qui suivent. Quelques exemples les mettront à même de bien la comprendre. L'apostrophe (') placée à la droite de la représentation d'un pion, d'une pièce ou d'une case, indique que ce pion, cette pièce ou cette case appartient au camp adverse et nous disons : R', roi adverse; PFR' pion dn fou du roi adverse; TD', tour delà dame adverse; CD à 3 FR', le cavalier de la dame à la case 3 du fou du roi adverse. Pour nos exemples, nous plaçons dans la colonne de gauche le jeu qui a le trait, c'est-à-dire qui commence, sans nous occuper de savoir s'il est blanc ou noir. L'attaque contre le roi se figure par le signe f placé à la droite de la pièce dirigée contre le roi adverse : on dit alors Échec ou Échec au roi. L'échec à la découverte se marque par le signe f suivi de la désignation de la pièce qui donne l'échec. Les doubles échecs se marquent -j-f, en mettant à droite de ces signes la désignation de la pièce qui donne l'échec à la découverte. Les deux points (:) placés entre deux désignations de pièces indiqueut que la première pièce,
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placée à gauche du sign^ prend la pièce ad» verse désignée à droite. Quand le roi roque, nous indiquons ce mouvement par le signe X. Les autres signes sont : = Devient (quand un pion, passant sur une nouvelle file, change de dénomination). D n, dame nouvelle. d (a la droite d'un pion), pion doublé. / signifie a prise sur. Ainsi P R à 4 D' : P D' = P D d / sur D', se lit : Le pion du roi avance sur la 4e case de la dame adverse en prenant le pion de la dame adverse, devient le pion de la dame doublé et met en prise la dame adverse. Pour bien faire comprendre l'avantage de la notation, nous allons donner un exemple très court, celui du mat en 2 coups, en expliquant d'abord la partie au moyen de phrases non abrégées, et ensuite au moyen de la notation.
PFR à 3 FP
mat.
PRà 3 ou 4R.
D à 4 TR'f et
La coup du berger. — L'invention de cette combinaison, qui a lieu dans les trois premiers coups de la partie, a été facélieusement attribuée par Méry (Portrait du joueur illéchecs) au berger Paris, pendant le siège de Troie. Nous donnons ce coup en phrases non abrégées et ensuite au moyen de la notation.
JVoir. L,e pion au roi, deux pas. Blanc. Le pion du roi, deux pas.
IVojr. ue fou du roi à la 4e case du fou de la dame. Blanc. Le fou du roi à la 4° case du fou de la dame. ,
Noir. La dame, à la 3e case du fou du roi ou (voy. ci-dessous la variante). Blanc. Ce qu'il voudra, excepté la dame sur la 2e case du roi, sur la 3e case du fou du roi, ou le cavalier sur la 3e case de la tour du roi.
Noir. La dame, à la 2e case du fou du roi, prend le pion du fou du roi, fait échec et mat.
Variante
Noir. La dame, à la 4e case de la tour du roi blanc. Blanc. Le cavalier du roi, à la 38 case du fou du roi, a prise sur la dame noire; ou tout ce qu'il voudra, sauf le cavalier du roi à la 3e case de la tour du roi, ou la dame à la 2e case du roi ou à la 3e case du fou du roi.
iVoir. L,a dame, à la 2° case du fou du roi blanc, prend le pion du fou du roi, fait échec cl mat.
HOTATIOI
D à 2FR':PFR'fet mat
Début de la partie. La règle générale pour débuter eU de développer de suite toutes ses forces, en faisant prendre position à ses fous et à ses cavaliers et en roquant le plus tôt possible pour permettre aux tours d'entrer en action. Les débutants et les joueurs médiocres ont une tendance à se lancer de suite à l'attaque avant d'être prêts. Comment peuvent-ils espérer remporter la victoire pendant que leurs principaux officiers restent dans l'inaction ? Il est, sans doute bien tentant de prendre un ou deux pions et cela peut effrayer un adversaire inexpérimenté. Mais un ennemi habile ne se laisse pas décontenancer; il procède avec calme au développement de son armée et quand il est prêt, il repousse tranquillement une attaque mal préparée; ensuite il prend, à son tour, l'offensive et ne recule plus. Quand les pièces sont prêtes à agir, l'action doit commencer par une attaque combinée sur le roi et sur les retranchements qui le protègent. Il y a d'excellents joueurs qui ouvrent les opérations du côté de la dame ou sur le centre de l'adversaire ; mais ils n'agissent ainsi que lorsque l'assaut contre le roi leur parait immédiatement impossible, en raison des dispositions prises par l'ennemî. On ne doit pas sortir trop tôt la dame, parce qu'elle est sujette à être attaquée par des pièces inférieures qui la font battre en retraite avec perte de temps. C'est une pièce trop importante pour se compromettre au milieu des rangs serrés de l'ennemi; elle doit seulement soutenir les mouvements des pièces amies pour intervenir au moment décisif et se tenir près du centre de l'action sans se lancer au premier rang. — Ouvertures régulières. On appelle ouverture régulière tout début dans lequel les deux joueurs poussent d'abord de deux pas leur pion du roi. Ensuite le premier joueur a plusieurs manières de débuter. La plus favorable est de porter, au 2° coup, le cavalier du roi sur la 3e case du fou; c'est ce que l'on appelle ouverture du cavalier du roi. En réponse à cette attaque, le deuxième joueur a aussi le choix des mouvements ou défenses. Plusieurs mouvements sont recommandables ; le premier consiste à porter le cavalier du roi sur la 3e case du fou, puis à avancer d'un pas le pion de la dame et ensuite à placer le cavalier de la dame sur la 3e case du fou. Cette manière de jouer se nomme défense de Petroff ou jeu russe; voici la notation de cette ouverture, en supposant que le blanc ait le trait :
Blanc PR à 4 CR à 3 CR à 4 CR à 3 PD à 4 FR à 3
Ri PB
FR
PR
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cond joueur. La troisième défense est la plot fréquemment usitée ; en voici la notation :
PR à 4 R
PR à 4 R
CR à 3 FR
CD à 3 FD
FR à 4 FD
FR à 4 FD
C'est ce qu'on appelle le giuco piano (jeu uni); chaque adversaire a conservé ses pièces et les chances sont les mêmes. La quatrième défense, appelée jeu de Ruy Lopez, se note ainsi :
CD à 3 FD
PR à 4 R
PD à 3 D
PR à 4 D': PD' = PDd
CD à 3 FD/D'
FD à 2 D
FD à 3 FD : FR'
CR à 3 FR
PR
PR à 4 R
CR
à 3 FR
CD à 3 FD
FR
à 4 CD'
PTD à 3 TD
FR
à 4 TD
CR à 3 FR
PD
PD à 3 D
PTR à 3 TR
PDC à 4 CD
FR
à 3 CD
FR à 2 R
Les positions sont à peu près les mêmes. Le gomito a lieu quand, au second mouvement, on défend le pion du roi, joué à la 4* case du roi, et attaqué par le cavalier de l'adversaire, en poussant d'un pas le pion du fou du roi que l'on place ainsi à la 3* case du fou du Toi. L'attaque est donc commencée dès le second coup ; elle se poursuit très vivement ensuite, si l'assaillant, sacrifiant son cavalier, prend le pion du roi et si l'attaqué perd un coup à prendre ce cavalier. On attribue l'invention du gomito au Portugais Damiano, le plus ancien auteur qui ait publié un traité sur le jeu des échecs. Cette ingénieuse combinaison a été décrite par Lolli, par l'Espagnol Ruy Lopez, par Gréco, dit le Calabrais, par Cozio, etc. — Nous notons ci-dessous le gomito dit de Damiano :
PR à 4 R
PFR à 3 FR
PFR à 4 R : CR' = PR
Dans cette ouverture la position du premier joueur est uu peu meilleure que celle du se-
D à 4 TR'f
On le voit, le premier joueur a gagné l'avantage de la situation en sacrifiant son cavalier. On trouvera plus loin, dans notre chapitre des Parties entières, diverses variantes de gomito. On appelle gambit toute ouverture dans laquelle le premier joueurmet lui-même en prise, au début l'un de ses pions, pour tenter son adversaire et occuper ensuite une meilleure position. Les gambils donnent naissance à des coups très intéressants, mais extrêmement hasardeux. Plusieurs gambits appartiennent à la classe des ouvertures régulières; le plus connu est le gambit duroi, dans lequel le premier joueur avance de deux pas, au second coup, son pion du fou du roi. Ce pion, le second joueur peut le prendre ou le refuser. S'il le prend et que le premier joueur porte ensuite son cavalier du roi sur la 3e case du fou du roi, pour empêcher l'échec subséquent par la dame adverse, l'ouverture se nomme gambit du cavalier du roi ; en voici un exemple :
D à 2 FR CR à 3 CR, défendant
ainsi le PFR qui doit le faire gagner.
On voit que le gambit ne réussit pas toujours, quand on a affaire à un adversaire qui tient bien son jeu.
Variante n' 1.
FR à 4 FD PCR à 4 CR' CR à 4 R' D à 4 TR'f
«. R à 1 FR
ECHE
CR à 3 TR (défend les deux pions) 7 PD à 4 D PD à S D/CR'
8. CR à 3 D/PF'd PFRdà3 FR' 9 PCR à 3 FR : PFR' PCR à 3 FR' : PFR' = = PFR PFR a
PCR à 3 FR : FR
CR à 3 TR
FR à 3 D
PFRdà3 FR'
FR à 3 CR' f, gagne PTR et une excellente situation.
Si après la prise de son pion, le premier joueur avance son fou du roi à la 4" case du fou de la dame, c'est ce que l'on appelle gambit du fou du roi. Mais il arrive que le second joueur refuse de prendre le pion qui s'offre à ses coups, et voici alors comment s'ouvre souvent la partie :
PR à 4 R PFR à 4 FR
PR à 4 R
FR à 4 FD
C'est la meilleure manière de décliner gambit.
le
PD à 3 D
CR à 3 FR CD à 3 FD
La position du premier joueur se trouve un peu supérieure a celle du second. Ces exemples auront suffi pour montrer que le gambit du roi est une ouverture délicate qui demande une grande habileté. Quelques professeurs le condamnent absolument comme trop dangereux. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas une manière de jouer bonne pour un débutant. Une autre ouverture régulière est le gambit écossais, ainsi nommé parce qu'il fut mis en vogue lors d'un match entre Londres et Edimbourg, en 1829. Ce gambit paraît moins dangereux que celui du roi. Le voici :
PR à 4 R CR à 3 FR
PR à 4 R
CD à 3 FD
FR à 4 FD
FR à 4 FD
PCD à 4 CD
FR à 4 CD': PCD'
PFD à 3 FD
FR à 4 TD ou à 4 FD
Le premier joueur roque de suite et se Irouve dans la position la plus avantageuse, parce qu'il peut porter rapidement sa dame et ses fous à l'assaut du roi adverse. La perte d'un pion est donc largement compensée dans Ip gambit d'Evans.— Ouvertures irréguuères. On nomme ainsi les débuts dans lesquels un joueur ou les deux joueurs ne commencent pas par avancer de deux pas le pion du roi. Ces ouvertures donnent lieu à des parties très variées. La plus populaire est le gambit français, qui débute ainsi :
PR à 4 R
PD à 4 D (gambit) PR à 4 D: PD'd=PD
On débute donc comme dans le jeu uni (giucopiano) dont nous avons déjà parlé, et le gambit est offert au 3e coup seulement en jouant le pion de la dame.
PR à 4 D': PD = PDd FR à 4 FD/CR' D à 3 FR
D à 4 TDf Perd une pièce pour
parer le mat.
Le gambit de la dame, quand il est accepté par le second joueur, étant toujours avantageux pour le premier, il en résuite qu'un bon joueur doit le décliner. Voici alors ce qui arrive :
PR à 4 PR
PR à 4 PR
CR à 3 FR
CD à 3 FD
Le premier joueur a l'avantage de pouvoir sortir immédiatement toutes ses pièces. — Dans le fianchetto, le premier joueur ayant fait avancer deux pas à son pion du roi, l'adversaire avance d'un pas seulement son pion du cavalier de la dame :
PTD à 3 TD PFD à 4 FD (gambit
H est indispensable pour les deux joueurs d'avancer, dès le commencement, le pion de la tour de la dame, à la 3e case de cette tour. D'autres débuts irréguliers sont : PFD à 4 FD ou PFR à 4 FR ; auxquels le second joueur répond par les mêmes mouvements ou de la façon suivante :
PFD a 4 FD
ou encore
PFR à 4 FR
ou
PD à 4 D
PFR à 4 FR PFD à 4 FD PR à 3 R
Aucune direction précise ne peut être donnée pour la conduite d'ouvertures de ce genre ; la règle générale est que chaque joueur sorte ses pièces aussi vite que possible et évite d'attaquer prématurément. Voici un exemple d'ouverture irrégulière :
PFD à 4 FD
PR à 3 R
CD à 3 FD
PDT à 3 TD
PD à 4 D
CR à 3 FR
FR à 2 R
PFR
à 4 FR
PR
CR
à 3 FR
FR
PCD
à 3 CD
FD
à 2 CD
Roque 8. Roque.
Partiesentières expliquées. — Noussommes assez avancés maintenant pour entreprendre de jouer une partie entière et essayer nos forces contre un adversaire imaginaire, avant d'entreprendre la lutte contre un joueur habile. Commençons par placer devant nous l'échiquier dans la position légale, c'est-à-dire de façon que la dernière case de la première ligne horizontale soit une case blanche à notre droite. Tout autre position aurait pour résultat de changer la situation relative du roi et d» la dame des deux joueurs. Etablissons les pièces dans l'ordre indiqué et étudions la stratégie des échecs, les principes dirigeants à respecter et les fautes à éviter. Posons d'abord comme premier principe que tout joueur qui pousse une pièce sans avoir un but ressemble à un général qui remet au hasard le sort d'une bataille. Tirons (au sort à qui aura le jeu blanc. Et d'abord, quel avantage y a-t-il à posséder ce jeu ? — Aucun, sans doute ; mais il est à remarquer que beaucoup de commençants préfèrent le blanc, les méthodes qu'ils ont étudiées leur ayant donné la plus fausse idée du jeu, par la coutume absurde et défectueuse où elles sont de
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fournir des exemples où le blanc jouit presque exclusivement du privilège de faire échec et mat. Le meilleur moyen, pour un débutant, Je vaincre le préjugé que le blanc vaut mieux que le noir, est de jouer les parties suivantes avec une couleur d'abord et de les recommencer ensuite avec l'autre couleur; il agira de la même façon pour la partie de Pbilidor. que nous donnons plus loin. Quand on tire au sort, le plus jeune des champions prend dans chaque main un pion de couleur différente et présente les deux mains fermées à son adversaire, qui touche l'une des mains en nommant la couleur de son choix. Si cette couleur sort delà main indiquée, elleappartient à l'adversaire; sinon le plus jeune a le choix. Tirons ensuite à qui aura le trait, le droit de jouer le premier donnant un avantage réel, puisque le premier joueur est l'assaillant, tandis que le second se trouve en état de défende et y reste tant que le premier ne s'attarde pas à une fausse manœuvre. Pour tirer le trait au sort, le plus jeune des champions présente à son adversaire les mains fermées dans chacune desquelles se trouve un pion de couleur différente. L'adversaire touche une main sans mot dire. Si la couleur du jeu de l'adversaire sort de la main, il a le trait. Supposons que le sort nous a favorisé et débutons de la façon suivante :
Blanc 1. PR à 4 R
PR
Noir à 4 R
C'est l'ouverture régulière du jeu, celle que l'on doit recommander aux commençants.
La marche du pion du roi présente l'avantage de dégager la dame et le fou du roi, ce qui permet aux forces de se développer rapidement.
FR à 4 FL
FR à 4 FD.
C'est la meilleure position des fous du roi. Ainsi placés ils menacent le pion du fou du roi adversaire, et ce pion, défendu seulement par le roi, est le point le plus faible de toute la ligne. Cette manière d'ouvrir le jeu est l'une des plus populaires; elle n'entraîne ni pertes, ni risques, permet un rapide développement des pièces, et produit généralement une partie intéressante.
CD à 2 R FD à 3 R
Il est généralement bon d'amener le cavalier de la dame sur la 2" case du roi, pour pouvoir, le coup suivant, le porter sur la 3e case du cavalier du roi, position formidable d'où il rayonnera chez l'adversaire, ainsi que notre autre cavalier. Notre adversaire, ayant conçu le projet de prendre notre fou du roi avec son fou de la dame, a sorti ce dernier et l'a placé en face du nôtre. Ne nous en préoccupons pas, car son attaque n'est pas adroite, comme nous allons le lui montrer.
PD à 4 FD : FD' CD à 4 D
11 est d'usage, quand notre fou du roi se trouve en face du fou de la dame de l'adversaire, de l'amener sur la 3° case du cavalier de la dame; mais nous ne l'avons pas fait parce que cette manœuvre nous aurait fait perdre un mouvement; nous avons donc laissé notre fou sur la 4° case du fou de la dame; aussitôt notre adversaire l'a pris et nous lui avons pris son fou de la dame; c'est un échange; mais cet échange est à notre avantage "puisqu'il nous ouvre une colonne verticale de cases dans laquelle notre dame et nos tours pourront agir au besoin; cela compense bien le désavantage d'avoir doublé un pion. Notre adversaire, au 10° mouvement, nous offre l'échange des cavaliers; mais ici nous ne gagnerions rien et nous refusons en retirant notre cavalier du roi sur la 2e case de la tour, o» il occupe une excellente position.
Maintenant notre jeu est ouvert, ainsi que celui de notre adversaire ; nous pouvons roquer ou bien sortir notre cavalier de la dame, ou avancer d'un pas le pion du fou de la dame dans le dessein d'amener ensuite le pion de la dame sur la 4e case de la dame et d'établir ainsi nos pions au milieu. L'adversaire s'est emnrossé de sortir son cavalier du roi.
R à CRXTR à FR PD à 3 D
Nous roquons en amenant le roi sur laca-e de son cavalier et en portant sa tour sur la case de son fou. Celte manœuvre est prudente Les débutants sont toujours portés, à ce cou] ou au précédent, à jouer leur cavalier du roi et à le porter en 4 CH'; c'est une perte d temps et une attaqu" prématurée, parce qu l'adversaire roque aussitôt; et que si nous prenons son pion du fou du roi, nous sacrifions deux pièces (cavalier et fuuj pour une tour et un pion.ee qui est un mauvais calcul, les deui pièces que nous perdons avant une
TD à 2 TD
F à 2 FD.
L'objet de ce mouvement de notre tour doit être soigneusement expliqué. Nous avons pour but d'amener la tour en face de la dame pour attaquer le pion de la dame ennemie; si l'adversaire défend ce pion avec son cavalier et son fou, nous pousserons notre pion du fou de la dame sur la 4e case du) fou de la dame. Nous sommes sûrs qu'il ne tentera pas de prendre notre pion avec le sien, car il découvrirait sa dame qu'il échangeraitainsi contre une de nos tours. S'il avance d'un pas son pion de la dame, il affaiblit son centre; il prendra une autre détermination et fera bien. .Notons qu'il serait inutile pour lui d'échanger son pion de la tour de la dame contre notre pion du cavalier île la dame, puisque tous nos pions sont défendus.
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Nous avons amené notre tour devant la dame. Comme nous l'avions prévu, l'adversaire a renoncé à nous prendre une pièce quelconque; il a garanti sa dame en la portant près de la tour. Il aurait pu jouer autrement pour défendre son pion de la lame, il aurait pu amener son cavalier dans la case du roi; mais aussitôt nous aurions porté notre cavalier dans la 4e case du fou de son roi et notre dame dans la 4e case du cavalier de notre roi, ce qui nous aurait donné une écrasante supériorité. Il aurait pu encore placer sa dame dans la 2" case du roi, mais nous l'aurions de suite attaqué avec notre cavalier. Il s'est donc déterminé à la conduire près de sa tour. Dans cette position, Sa Majesté se trouve tellement éloignée du centre de l'action qu'il vaudrait presque autant avoir abandonné le pion de la dame à son sort. Maintenant nous avons beau jeu et, si nous savons en profiter, il est évident que nous allons gagner la partie.
PFD à 5 CD : PCD
PTD à 4 CD' : PCD' C à 4 D'.
Nous défendons notre pion du roi avec notre tour du roi, afin de rendre la liberté à notre cavalier dont nous aurons peut-être besoin pour la 4e case du fou du roi de notre adversaire. L'ennemi faitun échange de pions, espérant pouvoir ensuite capturer facilement notre faible pion de latourde la dame. Parson 18° mouvement, il a pour but non seulement d'arrêter notre attaque sur son pion de la dame, mais aussi d'empêcher notre cavalier de se placer sur la 4e case de son fou du roi.
D à 4 CR : C
C à 4 CR' : C TD à 4 TD' : PTD'
Cette attaque de notre adversaire va nous donner un exemple du danger de perdre son temps à des mouvements inutiles. Pendant qu'il s'occupe à nous enlever un pion avec sa tour, il laisse son roi dans une position critique et ne prend pas les mesures nécessaires pour le garantir. Ce pion va lui coûter cher.
C à 4 TR
PCR à 3 CR.
Nous allions faire mat notre adversaire, en prenant son pion du cavalier par notre dame que notre cavalier aurait défendue. Il s'est garanti en avançant ce pion. Nous remarquerons que si nous n'avions pas pris son cavalier le coup précédent, cecavalier aurait pu sauver la situation en reculant à la 3° case du roi. Le sacrifice de notre tour n'a donc pas été inutile.
FD à 3 TR' : PTR' TR à 1 D
L'adversaire ne peut prendre notre cavalier, à cause de la position de notre dame. Il perd sa dernière chance en voulant sauver sa tour. Il aurait mieux fait d'amener son fou sur la lrc case de la dame; il aurait ainsi prévenu l'échec que nous allons lui faire par notre premier mouvement suivant :
à 3 FR' f à 4 TR
PCR à 4 CR/D'.
CD à 3 CR
Ce mouvement du cavalier mérite d'être expliqué. Si l'adversaire tente un échange de fous, le blanc gagnera du temps en attaquant la dame par son cavalier porté sur la 4" case du fou du roi adverse.
CD à 4 D',
Encore un mauvais mouvement. Pourquoi offrir sans nécessité l'échange des cavaliers? En prenant le cavalier adverse, le blanc gagne encore du temps et peut porter son fou de la dame sur la 4e case du cavalier du roi adverse.
C à 4 TR
Par ce mouvement, le blanc so dispose ;i prendre le cavalier adverse sans que la dame puisse intervenir; le pion noir du cavalier du roi va passer sur la ligne du fou et laissera en face de son roi une plaie béante.
ECHE
blanche n'aurait qu'à se mettre sur la 48 case du cavalier de son roi pour faire échec; le roi noir, forcé de se réfugier sur la case de la tour, serait mat le coup suivant par la dame placée sur la 2e case du cavalier adverse.
FR
à 2 R' à 4 FD t à 2 FR f à D' f par FR à 1 R' = t)N f et
à 4 D' PFDà 4 D' CR à 3 D.
C a 4 FR PCR à 4 FR:T' = PFR PFR à 4 FR' ou n'importe quoi TR à CD.
mat
GOMITO DE LOLLI
PR à 4 R
CR à i FR/PR'
CR à 4 R'/:PR'
D à 2 TR':PTR'
PR'-f
Le premier joueur a obtenu l'avantage d'une tour en échange de son cavalier du roi, avec deui pions de plus.
D FR D PD
à 4 R':PR't à 4 FDf à 4 FR'f à 4 DfparFD
PTR à 4 TR
PTR à 4 C : PC f
par la tour du roi
et
PR à 4 R
PFR à 3 FR
PFR à 4 R]: C R'=PR
ou variante n° 1.
R à 2 R ou variante
R à 2 FR R à 3 CR R à 3 TR PCR à 4 CR, couvre.
R à 4 TR ou variantes n°« 3, 4, 5, 6, 7,8.
mat.
Variante n° 1 q D à 2 R
i. CR à 3 FR D à4R':PR'f
Ce coup montre le danger du gomito quand l'attaque a manqué par suite du refus de l'adversaire de prendre le cavalier.
Variante n° 2
D à 4 R'iPR'f D a i R' couvre
Variante n° 3
PD à 4 D/FR', décou-
vre
FDqui/ D"
D à 2 FR' ce qu'r! veut; sa perte
est inévitable
PTR à 4 CR': PCR'
f à la découverte
par TR et mat.
Variante n° i
R à 2 CR
D à 2 FR' f R à 3 TR
PTR à 4 CR' : PCR'
f f par la tour et mat.
Variante n° 5
D à 3 FR
PTR à 4CR':PCR'
ff par TR R à 2 CR
PCR à3FR':Df CRà3FR:PFR'
FD à 3 TR f et mat
ou D a 4 CR' f et mat
Variante n° 6
FR à 2 R
PTR à 4 CR': PCR'
tt par TR R à 2 CR
D à 2 FR f et mat
Variante n° 7
D à 4 CR : D'f et mat
Chacune de ces variantes peut donner naissance aune ou plusieurs autres qui changent souvent le sort de la partie. — Mats simples. 11 est souvent embarrassant de terminer une partie quand il ne reste plus que linéiques pièces sur l'échiquier; les commençants perdent un temps précieux à poursuivre maladroitement le roi adverse. Nom allons indiquer, à l'aide d'exemples, la meilleure stratégie pour conduire rapidement un roi au mat, sans subir l'humiliation de voir annuler la partie après50 coups infructuetn ou de voir l'adversaire réussir un pat qui rend inutiles les efforts d'un joueur peu habile. On peut gagner avec les forces suivantes, quand le roi adverse est seul : 1° roi et dame; 2° roi et tour; 3° roi et deux fous; 4° roi, cavalier cl fou. Le mat n'est pas assuré avec un roi el un ou deux cavaliers, ou avec un roi et un seul fou, contre un roi seul; et, à moins de circonstances exceptionnelles dues à une fausse position du roi adverse, il est inutile de perdre son temps à chercher alors un mat i m possible ; le mieux est de déclarer que la partie est nulle. Un roi et un pion gagnent généralement contre un roi seul, parce que le pion peut presque toujours passer à dame. Pour faire mat avec un roi et une tour contre un roi seul, il faut un peu plus de temps qu'avec le roi et la dame; mais la victoire est assurée pour peu que l'on s'acharne à pousser le roi adverse vers l'un des côtés de l'échiquier et que l'on s'arrange de manière à ne pas le laisser passer. Pour réussir rapidement ce mat, il est nécessaire de pousser le roi adverse sur l'un des côlés de l'échiquierel de le forcer ensuite à se placer en face de Taulre roi. Dans le cas où le roi poursuivi se rétugle sur la case de l'une des tours c'est-à-dire
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dans un angle, quand le roi poursuivant se trouve en 3 C, on porte la tour sur la dernière ligne pour faire échec et mat. Un roi et deux fous contre un roi seul arrivent à la victoire pourvu qu'ils aient l'habileté de confiner l'adversaire sur l'une des quatre dernières lignes de cases et de le faire poursuivre par l'autre roi jusque sur une case des angles ou sur une case adjacente à l'une des cases des coins. Il est très rare que l'on ait à terminer une partie avec un roi, un fou ou un cavalier contre un roi seul. Quand le cas se présente, le mat est très difficile, si bien qu'un débutant ne le peut faire eu cinquante coups. Nous avons parlé de l'utilité des pions à la fin d'une partie et du danger de les gaspiller au commencement. Pour faire arriver le pionjusque sur l'une des cases des pièces ennemies, une grande habileté est nécessaire et le succès dépend absolument d'une manœuvre dite : gagner l'opposition, ce qui signifie que l'on doit jouer à la fin de la partie, le roi de telle sorte que le roi adverse se trouve forcé d'abandonner certaines cases importantes. Il suffit d'un mouvement pour faire gagner ou perdre la partie. Un roi et deux pions gagnent toujours contre un roi seul, à moins que les pions soient doublés sur la file de l'une des tours. Un roi et deux pions contre un roi et un seul pion gagnent généralement; mais le résultat dépend alors de la situation du jeu, qui peut donner lieu à une infinité de mouvements. La dame gagne contre une seule pièce parce que le cavalier, le fou ou la tour ne peuvent éviter de se trouver dans un moment ou dans l'autre en prise en même temps que le roi est en échec. La dame peut aussi, dans presque tous les cas, gagner contre une pièce et un pion, sauf si ce dernier est très avancé et ne peut être arrêté. Il arrive souvent que la dame gagne contre deux cavaliers, contre deui fous et contre un cavalier et un fou; mais elle ne peut prétendre qu'à une partie nulle quand elie se trouve en face d'une tour et d'un fou ou un cavalier, ou quand elle doit combattre deux tours ou trois pièces telles que tour, fou et cavalier, deux fous et un cavalier, etc. Ces pièces peuvent même gagner quand elles sont soutenues par un pion. La dame gagne facilement lorsque le roi adverse n'est soutenu que par un pion ; néanmoins la victoire est difficile à obtenir »i le pion se trouve sur le point d'arriver à dame, près de son roi, tandis que l'autre roi est éloigné. Un fou et un cavalier contre une tour annulent ordinairement la partie; à moins que la position des pièces d'un jeu lui donne la supériorité. — Une tour et un cavalier ou une tour et un fou ne remportent pas toujours la victoire sur une tour. Trois petites pièces battent une tour, sauf le cas où deux de ces pièces sont des cavaliers et si la position permet à la tour de faire un échange avec le fou ; dès lors, la partie peut être considérée comme nulle. Un seul pion peut rendre la partie nulle contre la tour, si le roi adverse n'arrive à temps pour l'empêcher de passer à dame ; deux pions unis contre une tour gagnent sûrement, pour peu que le roi adverse soit éloigné, parce que la tour est forcée de faire un échange avec l'un d'eux et que l'autre va à dame. Trois pions unis, c'est-à-dire se défendant mutuellement gagnent sur une tour quand même le roi adverse serait devant eux. Il est bien entendu que, dans tous les cas ci-dessus, les pions doivent être soutenus parleur roi. Une dame leule contre une dame et un pion peut faire partie nulle, parce qu'elle peut donner l'échec perpétuel pendant plus de 50 coups. Une tour et un pion contre une tour seule peuvent gagner ou faire partie nulle, suivant la position des rois. Cette fin de partie se présente fréquemment. — Règlement cénébal. — 1. Position de l échiquier. L'échiquier doit être placé, comme nous avons déjà dit, de façon
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que la case angulaire à la droite de chaque joueur soit une case blanche. Si, pendant une partie, l'un des joueurs s'aperçoit que celte condition n'a pas été observée, il peut faire recommencer la partie, pourvu qu'il n'ait pas encore joué son quatrième coup. Après le quatrième coup joué de part et d'autre, la partie doit so continuer. — 2. De la couleur et du trait. On tire au sort, avant la première parlie, la couleur que doit avoir chaque joueur. Le sort désigne aussi quel sera le joueur ayant le trait, c'est-à-dire devant jouer le premier. Ensuite, la couleur et le trait alternent de partie en partie entre chaque joueur, à moins de conventions contraires. — Après une parlie nulle, la couleur et le trait restent comme au commencement de cette parlie, qui est considérée comme n'ayant pas été jouée. — Sauf convention contraire, celui qui fait avantage d'un pion ou d'une pièce, a, de droit, le trait et le choix de la couleur. — 3. Mauvaise position ou oubli d'une pièce. Une partie est nulle et considérée comme si elle n'avait pas été commencée, lorsque l'un des joueurs prouve, à n'importe quel moment de la partie, qu'une pièce quelconque avait été mal placée au début, ou qu'elle avait été oubliée. — 4. Commencer sans droit. Quand un joueur commence le premier sans avoir le trait, le coup est nul et les coups suivants sont nuls jusqu'au quatrième. Si l'on ne s'aperçoit de cette erreur que lorsque chaque joueur a fait quatre mouvements, la partie continue. — 5. Jouer deux fois de suite. Si, dans le cours de la partie, un joueur fait un second mouvement avant que son adversaire ait joué à son tour, la pièce indûment jouée doit revenir à la place qu'elle occupait. Ensuite, lorsque le second joueur a fait son mouvement, il peut forcer son adversaire à jouer la pièce indûment dérangée et à la placer sur la case où elle avait été mise indûment, à moins qu'elle ne puisse être dérangée sans laisser son roi en échec ou qu'elle soit légalement immobilisée. Le second joueur perd le droit de faire jouer la même pièce au premier joueur, si lui-même avait touché une de ses pièces avant de s'apercevoir de l'erreur. Le double mouvement de l'un des adversaires peut toujours se rétracter à la volonté du second joueur, quand même il y aurait eu plusieurs coups joués ensuite; alors on rectifie la parlie par un giuco a monte, c'est-à-dire que l'on rétablit le jeu au point où l'erreur a eu lieu. — 6. Pièce touchée, pièce jouée. Le joueur qui touche l'une de ses pièces, lorsque son tour est venu de jouer, est ensuite forcé de la mouvoir, à moins qu'elle ne puisse bouger sans laisser le roi en échec ou qu'elle soit légalement immobilisée par toule autre raison. Le joueur qui touche une pièce au moment de jouer échappe à l'obligation de mouvoir celte pièce, s'il a la précaution de dire: J'adoube; ou bien: Je remets en place (adouber une pièce, c'est la remettre en place). — De même, un joueur qui, au moment où son tour est venu de jouer, touche, sans dire J'adoube ou Je remets en place, l'une des pièces de son adversaire, est ensuite tenu de la prendre, à moinsd'impossibilité légale. — Lorsque le coupable se trouve dans l'impossibilité légale de jouer ou de prendre la pièce touchée par lui, son adversaire peut le contraindre à mouvoir son roi ; et si le mouvement du roi est impossible, l'adversaire peut désigner toute autre pièce, qui doit être jouée, à moins d'impossibilité légale. — Le joueur qui touche une pièce échappe à toute obligation lorsqu'il agit en conséquence d'un échec faussement annoncé ou lorsque, après avoir touché une pièce, il s'aperçoit d'un échec que son adversaire n'a pas annoncé; il peut même, dans ces deux cas, remettre en place la pièce, s'il l'a jouée; et l'adversaire ne doit réclamer aucune pi5" ''ité. — 7. Pièce
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jouée. Une pièce est irrévocablement jouée dès que le joueur cesse de la toucher du doigt; mais tant qu'il la touche, il peut l'enlever de la case où il l'avait mise pour la placer sur n'importe quelle autre des cases qu'elle commande. Un joueur qui a fait faire à une pièce un mouvement illéçal, comme, par exemple, de mettre son roi en échec, a toujours le droit de recommencer le coup ; mais il faut qu'il joue la même pièce, si cela est possible légalement. — 8. Faux mouvement. Si un joueur, manœuvrant mal une pièce, la place sur une case où elle ue pouvait légalement arriver, ou si, par un mouvement illégal, il prend une pièce adverse, il est passible de l'une des trois pénalités suivantes, au choix de l'adversaire: 1° jouer la pièce légalement ou prendre légalement la pièce adverse ; 2° perdre son lourde jouer ; 3° jouer ou prendre n'importe quelle pièce qu'il plaît à 1 autre joueur, pourvu que celte pièce puisse légalement être jouée ou prise. — Mal roquer est un faux mouvement. — Si l'adversaire a joué après le faux mouvement, il est ensuite trop tard pour réclamer, et le coup illégal est considéré comme juste. — 9. Toucher plus d'une pièce. Quand le joueur dont c'est le tour de jouer touche du doigt plus d'une de ses pièces, il est tenu de jouer celle des deux que désigne son adversaire, à moins d'impossibilité. S'il touche plus d'une pièce adverse, il est forcé de prendre celle qu'il plaît à l'autre joueur, à moins d'impossibilité. Si aucune des deux pièces louchées ne peut être jouée ou prise, le coupable est condamné à jouer son roi ; et si le roi est dans l'impossibilité de se mouvoir, la pénalité consiste à jouer une pièce quelconque, au choix de l'adversaire. — 10. Pénalités. Une pénalité ne peut être prononcée contre un délinquant, si l'adversaire a joué ou seulement touché une de ses pièces après le délit. L'illégalité n'en est plus une dès que l'adversaire a joué ou touché une de ses pièces; il suffit alors de rétracter l'erreur en rectifiant le jeu, c'est-à-dire en remettant les pièces dans l'état où elles étaient immédiatement avantla faute. — Dans certains cas, on ne peut découvrir la source de l'illégalité, quand plusieurs coups ont été joués depuis qu'elle a été commise : alors la partie est nulle. — Lorsque le délinquant est condamné à jouer son roi, il ne peut en profiter pour roquer. — H. Echec. Tout joueur qui attaque le roi adverse doit dire à haute et intelligible voix ; Echec, ou : Echec au roi, ou encore : Au roi. Cet ave1 tissement n'est pas une obligation pour lui de faire échec; mais s'il se trouve que le coup annoncé par lui ne donne pas échec, l'adversaire peut le forcer de remettre ea place la pièce jouée et d'en jouer une autre. — Un joueur devient passible des pénalités édiclées en l'art. 6, dans les cas suivants: 1° quand il met lui-même son roi en échec; 2° quand il joue une pièce dont le départ livre son roi à l'échec ; 3° si, son roi étant en échec, il touche une pièce qui ne peut couvrir cet échec. — L'annonce de l'échec n'est obligatoire que pour le roi ; mais, par courtoisie, on annonce aussi quelquefois l'échec à la dame, à la tour, etc., quand l'une de ces pièces se trouve en prise. — 12. Roi demeurant en échec. Il arrive que l'échec au roi n'est pas aperçu et, par conséquent, n'est pas annoncé jusqu'à ce que l'on ait fait un ou plusieurs mouvements. C'est ce que l'on appelle un échec aveugle. Tous les mouvements faits après l'écb.ic aveugle sont nuls de plein droit , et le jodeur qui a manqué d'annoncer l'échec peivt être forcé, si son adversaire le désire, de jouer avec une autre pièce que celle qui a attaqué le roi. — Si, au contraire, un joueur a annoncé l'échec et que l'adversaire ait négligé de le parer, les coups
I subséquents sont nuls jusqu'à celui où a été donné l'échec, oui conserve son effet ;
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et, de plus, le premier joueur a le droit de punir son adversaire en désignant lui-même la manière dont il veut que l'échec soit réparé. — Dans les deux cas, si l'on ne peut se souvenir des coups joués après l'échec non annoncé ou non garanti, et si l'on ne peut rétablir le jeu, la partie est nulle. — 13. J'adoube. Nous avons dit (art. 6) ce que l'on entend par le mot adouber. On doit employer cette expression lorsqu'on touche une pièce pour la remettre en place; mais il est trop tard quand on a touché la pièce, et dans ce cas, la pièce doit être jouée ou prise. |Voy. art. 6). — 14. Les cinquante coups. Si, i n'importe quel moment de la partie, l'un des joueurs persiste à répéter un échec particulier ou une série d'échecs toujours les mêmes, ou si, pour préparer un échec, il s'acharne à répéter un ou plusieurs mouvements, toujours les mêmes, l'adversaire a le droit de demander que ces échecs ou ces mouvements soient limités au nombre de cinquante, à partir du moment où il fait sa réclamation ; et si, dans cette limite, ni l'un ni l'autre n'a gagné, la partie est nulle. — Tout joueur qui ne possède plus que le roi peut exiger que son adversaire ne le poursuive pas plus de cinquante coups, après quoi la partie est remise si le mat n'a pas été fait. — Un joueur qui ne possède plus que son roi et sa dame, son roi et une tour, son roi et un fou, ou son roi et un cavalier, contre une force égale ou supérieure, peut exiger que le jeu se terminera en cinquante coups; et alors, s'il n'y a pas eu de mat, la partie est remise. Néanmoins, la limite des cinquante coups n'est pas de rigueur, si l'un des joueurs, opposé à cette limitation, en appelle à la galerie qui lui donne raison. On peut aussi avoir recours à des arbitres. — 15. Bouleversement du jeu. 11 arrive que l'un des joueurs remue un peu vivement l'échiquier et renverse ainsi une ou plusieurs pièces, ou bien qu'il renverse ou déplace des pièces en jouant. On répare cet accident en remettant les pièces en place. En cas de contestation sur la position des pièces, l'opinion du second joueur doit prévaloir sur celle du maladroit qui a causé le dérangement du jeu. — Le bouleversement volontaire dujeu équivaut à l'abandon de la partie; et l'adversaire est considéré comme ayant gagné. — 16. Pièce tombée. Si une pièce tombe de l'échiquier, on doit la replacer. Dans le cas où l'on ne s'apercevrait de sa disparition que lorsque plusieurs coups auraientété joués, il faudrait rétablir la partie comme elle était au moment de sa chute. Quand il y a contestation sur la restauration du jeu, la partie est nulle. — 17. De la galerie et des arbitres. Toute contestation sur i'interprétation des lois peut être soumise aux spectateurs, sur la demande de l'un des adversaires. La galerie peut intervenir d'ellemême quand les règles fondamentales dujeu sont violées par l'un des joueurs. Si les avis des spectateurs sont partagés, on peut avoir recours à des arbitres, dont le jugement est sans appel. — Observations de Philidor sur les fins de partie. Un pion seul ne doit pas gagner si le roi adverse se trouve en opposition. Un pion seul doit gagner si son roi se trouve en avant de lui. Deux pions contre un seul doivent gagner dans presque tous les cas, mais il faut que celui qui a les deux pions évite d'échanger l'un de ses pions contre celui de l'adversaire. Un pion et une pièce quelconque doivent gagner : excepté si le pion se trouve sur là file de l'une des tours. Il faut alors que la pièce soit un fou, et que ce fou règne sur la case où le pion doit faire dame, sinon la partie est remise. Deux cavaliers seuls ne peuvent faire mat. Deux fous seuls peuvent faire mat. Une tour contre un cavalier fait partie remise. Une tour contre un fou fait partie remise. Une tour et un caralier contre une tour, partie remise. Une
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tour et un fou contre une dame, partie remise. Une tour et un cavalier contre une dame, partie remise. Une tour contre un fou et deux pions, partie remise. Une tour contre un cavalier et deux pions, ou contre un fou et deux pions, partie remise, parce que la tour peut toujours se sacrifier pour faire prendre les deux pions. Une dame contre une tour et deux pions, partie remise. Une dame peut gagner contre un fou et un cavalier. — Notice historique. Pour employer une expression consacrée, l'origine des échecs se perd littéralement dans la nuit des temps, et 1 obscurité est encore augmentée par l'érudition grecque et latine que les écrivains ont répandue à profusion sur ce sujet. Les hellénistes surtout se sont montrés ingénieux pour attribuer une si belle invention aux compatriotes d'Homère. Ayant lu dans nous ne savons quelle histoire fabuleuse que Palamède occupait ses loisirs, pendant le siège de Troie, à jouer devant sa tente, au moyen de petits cailloux qu'il faisait manœuvrer dans une figure carrée, tracée sur le sable, ils en conclurent de suite que ce prince des Abantes avait imaginé le jeu sublime des échecs. Les héros de l'Iliade étaient, sans doute, de braves guerriers, mais leurs conceptions, en fait de jeux, ne devaient guère s'élever au-dessus de l'enfantine marelle. Et d'ailleurs, les échecs étaient déjà populaires sur les bords du Gange mille ans avant les événements plus ou moin3 mythiques qui suivirent l'enlèvement de la belle Hélène; et tous les peuples orientaux, même les Chinois, s'accordent à en attribuer l'invention aux habitants de l'Inde. Les écrivains arabes, dont l'imagination a toujours brillé par sa fécondité, nous font connaître par l'historiette suivante, dans quelles circonstances ce jeu fut créé et c'est surtout ici le cas de dire : — Si non e vero... Environ trois mille ans avant l'Hégire, régnait sur les Etats situés à l'embouchure du Gange un jeune monarque enivré de sa puissance, qu'il croyait inébranlable. Méprisant les sages conseils des hommes vertueux, et poussé par les flaf'iries pernicieuses de ses courtisans, il commit toutes sortes d'excès, accabla le peuple sous le poids de sa tyrannie et se rendit tellement odieux que ses sujets conspirèrent de le renverser. C'est alors qu'un nommé Sissa, brahmane ou prêtre du brahmanisme, entreprit de faire ouvrir les yeux au prince sur les funestes ell'ets que sa conduite allait produire. Mais redoutant le sort de plusieurs honnêtes personnages mis à mort pour avoir dit au roi la vérité un peu crûment, il pensa que sa leçon ne deviendrait utile que si le monarque se la donnait lui-même, sans croire la recevoir d'un autre. Dans ce but, il imagina le jeu du roi (schah trak, dont nous avons fait échecs), jeu dans lequel le roi (schah), quoique la plus importante des pièces, est impuissant pour l'attaque et même pour sa propre défense sans le secours de ses officiers et de ses soldats. Le nouveau jeu ne tarda pas à devenir célèbre; et le jeune souverain voulut l'apprendre Le brahmane Sissa, sous le prétexte de lui en enseigner les règles, lui fit goûter des vérités importantes qu'il avait toujours refusé d'entendre. Le prince, comprenant que l'amour du peuple fait toute la force d'un roi, changea de conduite et prévint, par la, les maiheurs qui le menaçaient. Touché de reconnaissance, il dit au prêtre ingénieux : — t Je te lairse le choix de ta récompense; demande-moi tout ce que tu voudras et je te l'accorderai. — Seigneur, répondit le savant, je vous demande de me donner le nombre de grains de blé que produira le nombre des cases de l'échiquier, un seul pour la première, deux pour la seconde, quatre pour la troisième et ainsi de suite jusqu'à la soixante-quatrième. » Le roi, étonné de la modicité apparente de celte demande, l'accorda sur-le-champ ; mais quand les tré-
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soriers eurent calculé, ils trouvèrent que l'Inde entière ne saurait produire en vingt ans le blé promis au brahmane; il faudrait, pour contenir la somme des grains, 16.384 villes, ayant chacune 1.024 greniers, dans chacun desquels il y aurait 174.762 mesures et dans chaque mesure 32.768 grains. Le prêtre, profitant de l'occasion, fit sentir au souverain combien il est dangereux pour les rois de s'engager dans des entreprises inconsidérées dont ils ne peuvent prévoir l'issue. L'histoire des transformations du jeu des échecs peut se diviser en trois périodes : 1° âge du schah touranga ou jeu primitif, s'étendant depuis l'origine des échecs jusque vers le vi« siècle après J.-C. Dans le schah touranga, on jouait à quatre personnes, et les adversaires déterminaient, en jetant un dé, quelle pièce devait être déplacée. C'était le vrai jeu indou, celui dans lequel le fierz, dont nous avons fait vierge, puis dame, ne faisait qu'un seul pas, comme le roi. Le hl ou éléphant (transformé en fol puis en fou) ne faisait également qu'un seul pas, en diagonale. Il est même probable que le rokh ou chameau (dont nous avons d'abord fait roc, puis tour) n'avançait pas plus vite dans sa ligne verticale ou horizontale. Quant aux cavaliers, qui ont toujours porté le même nom, ils ont conservé dans tous les temps leur marche bizarre et savante, qui est le trait le plus caractéristique du jeu des échecs. Les pions ou fantassins prenaient devant eux et non en diagonale, et la prise en passant était inconnue; 2° âge du schah tranj, ou jeu moyen, embrassant la période entre le vi9 et le xvia siècle ; la lutte n'eut plus lieu qu'entre deux adversaires et l'abandon du dé fit disparaître tout eflet du hasard. C'est au début de cette période que ce jeu se répandit en Chine, au Japon et en Europe (par la Perse et Constantinople) ; 3° période du jeu moderne, depuis le commencement du xvi9 siècle jusqu'à nos jours. Celte période se distingue par de profondes modifications dans les lois fondamentales des échecs, telles que l'augmentation du pouvoir de la dame et du fou, l'introduction du roquage (d'aucuns disent le roque ou le roquer), la manière de prendre adoptée pour les pions, surtout la prise en passant, de sorte que ce jeu, en devenant beaucoup plus savant, devint beaucoup plus compliqué.
ECLAIRAGE. — Encycl. Les premiers hommes, contraints de s'éclairer, pendant la nuit, au moyen de bois résineux, durent cherche» une autre méthode, quand les forêls devinrent plus rares. On inventa les lampes à l'huile, dont toutes les civilisations primitives nous ont laissé des spécimens. Ces lampes se composaient d'un récipient peu élevé, muni d'un ou plusieurs becs et d'un crochet qui servait à le suspendre. On l'emplissait d'huile dans laquelle trempait une mèche qui brûlait à l'une de ses extrémités sortie du bec. Des jeunes filles étaient chargées de veiller nuit et jour à la conservation du feu, car il était très difficile de rallumer les lampes éteintes. Dans plusieurs pays, ces jeunes filles avaient le rang de prêtresses, et des lois cruelles les frappaient lorsqu'elles ne remplissaient pas exactement leur office. L'histoire légendaire de la fondation de Rome nous en fournit un exemple. — Plus tard, le cierge devint l'éclairage des riches, et, pendant la nuit, au commencement du moyen âge, on laissait brûler une torche de cire dans les habitations des nobles. Les jours de fêle, on plaçait des luminaires aux quatre coins des salles de festin; des mortiers de cire brûlaient dans les chambres à coucher. Les pauvres employaient des chandelles de suif. Plus tard encore, sous Philippe le Bel, des lois somptuaires réservèrent la cire à l'usage des personnages élevés en dignité; bientôt même les cierges ne fuient plus employés que dans les églises; les riches
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eurent recours aux torches, les pauvres aux chandelles. La bourgeoisie des villes connut les bougies dès le xi° siècle. Au xviii6 siècle seulement on songea sérieusement à perfectionner les lampes et l'huile à brûler : ce fut une véritable révolution dans l'éclairage domestique. Le quinquet régna dans toutes les maisons de personnes aisées. Mais déjà les Anglais, trouvant ce moyen insuffisant, en cherchaient un autre : ils trouvèrent le gaz, qui a été le mode d'éclairage public le plus répandu pendant une grande partie du xne siècle. Aujourd'hui, les recherches et les perfectionnements se tournent vers l'électricité. — L'éclairage des rues est moderne. Au ivi° siècle, les propriétaires des maisons devaient placer, après neuf heures du soir, une lanterne allumée sur la fenêtre du premier étage. — Econ. dom. Si vous pouvez avoir le gaz dans toutes les pièces de votre appartement, c'est encore le système le plus sûr, le plus convenable et le moins cher, la dépense d'installation exceptée, naturellement. Mais partout où vous emploierez la lumière du gaz, ayez soin d'assurer une ventilation plus considérable, car non seulement le gaz dégage une chaleur parfois insupportable, mais encore il exhale une vapeur méphitique, et prenez les précautions les plus minutieuses pour éviter les fuites ou plutôt pour les arrêter à temps. N'employez pas de becs mal construits, donnant passage à une certaine quantité de gaz non brûlé, dont le moindre désagrément est de provoquer des migraines et des nausées. Une fuite de gaz sans importance est facilement découverteà l'odeur nauséabonde qu'elle répand aussitôt et n'otïre pas d'ailleurs un danger sérieux ; mais si la fuite est abondante, la quantité de gaz répandue forme avec l'air ambiant un mélange éminemment explosible et les plus grands malheurs sont à craindre, si l'on n'apporte pas à la recherche de cette fuite tous les soins commandés par la prudence. — Fuite de gaz; moyen d'y remédier sans danger. Toutes les fois qu'il y a lieu de redouter une fuite de gaz dans une pièce, il faut s'y rendre sans lumière, ouvrir dans toute leur largeur les portes et les fenêtres et les laisser ainsi assez longtemps pour que l'air saturé de gaz de l'intérieur ait été renouvelé par l'air relativement pur du dehors, ce qu'on peut reconnaître par une diminution notable de l'odeur de gaz dans la pièce où la fuite s'est déclarée. Un peu de graisse épaisse ou un chiffon trempé d'huile appliqué sur l'endroit percé du conduit lui constituera un pansement suffisamment efficace. — Le gaz est encore employé comme chauffage et pour la cuisson des aliments. Son emploi, dans les deux cas, est plutôt un élément de propreté que d'économie; à la cuisine cependant, je crois qu'il y a économie certaine, sans parler de l'avantage de pouvoir régler exactement le degré de chaleur que réclame telle ou telle préparation culinaire, ce qu'on ne peut faire avec aucune autre matière combustible, et d'obtenir du feu instantanément. Cet avantage est surtout appréciable lorsqu'on a des malades chez soi. Mais c'est en pareil cas surtout qu'il faut veiller aux fuites possibles et y remédier prompfement. Outre le danger menaçant, il y a encore à craindre que l'infection n'atteigne, pour si peu que ce soit, les aliments en train de cuire, car tout aliment imprégné d'odeur de gaz est radicalement perdu. — Eclairage à l'huile. Comrnençonspar les préceptes fondamentaux. La meilleure huile à brûler est claire et presque incolore. 11 faut avoir soin de tenir l'huile à l'abri de toute exposition à l'air atmosphérique, à raison de sa grande affinité pour l'oxygène de l'air dont elle absorbe une quantité énorme, en d'autres termes, à raison de sa facilité à s'éventer. Si votre huile est devenue épaisse et visqueuse et que vous ne vouliez néanmoins pas renoncer à vous en servir, vous y ajouterez quelques gouttes de térében-
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:hine. — Lampes à l'huile. 11 y a quelques considérations à observer, en apparence insignifiantes, mais dont on ne s'écarte pas impunément, dans le maniement d'une lampe. Si la mèche est trop montée, l'huile ne montera que lentement, de même si elle est trop serrée sur le bec de la lampe; si elle est trop lâche, trop large, la puissance d'attraction capillaire en sera augmentée et il montera trop d'huile; une mèche taillée inégalement ou insuffisamment produira une lumière inégale, tremblotante, la lampe filera et fumera. — Pour prévenir la fumée des lampes. Indépendamment d'une taille imparfaite de la mèche et de la mauvaise qualité de l'huile, une lampe peut fumer, si la mèche elle-même n'est pas de qualité irréprochable. Dans ce cas, trempez votre mèche dans du vinaigre fort, faites-la bien sécher, puis employez-la comme à l'ordinaire. Elle donnera alors une lumière claire et brillante qui vous dédommagera de l'embarras insignifiant résultant de cette préparation fort simple. — Economie dans la combustion de l'huile. Dans les maisons laborieuses, où l'on veille tard l'hiver, l'huile d'éclairage constitue une dépense fort lourde, que bien des ménagères se désolent de ne pouvoir diminuer par quelque moyen.
Voici ce moyen : faites dissoudre du sel de cuisine dans de l'eau, filtrez cette dissolution et plongez-y votre mèche de lampe, que vous ferez naturellement bien sécher ensuite. Après cela, mélangez avec la solution saline une quantité d'huile équivalente, agitez quelque temps, puis laissez reposer; l'huile reviendra à la surface; décantez pour recueillir facilement celle huile. La mèche préparée de celte manière donnera une flamme brillante et sans fumée; et l'huile, ainsi traitée, durera beaucoup plus longtemps, c'est-à-dire brûlera beaucoup plus lentement, sans préjudice pour la lumière, que l'huile non préparée. — Huiles minérales. — Danger de l'emploi des huiles minérales. Toutes les huiles minérales dégagent un gaz extrêmement inflammable lorsqu'elles sont eiposées à la chaleur. Certaines de ces huiles émettent ce gaz même à une température relativement basse, et il arrive parfois, dans ce cas, que l'huile, s'échaull'ant à la tlamme de sa propre lampe, dégage son gaz, lequel arrivant en contact avec la flamme provoque aussitôt l'explosion. C'est pour éviter ce danger qu'on a construit, pour l'emploi du pétrole, des lampes spéciales, à long col, isolant la flamme du récipient à l'huile. Malgré ces précautions, des explosions se produisent encore assez souvent, que la prudence des personnes qui emploient cette substance dangereuse suffirait à éviter. — Il ne faut jamais, sous aucun prétexle, remplir sa lampe d'huile minérale à la lumière ou près d'un feu ouvert. Le gaz extrêmement volatil de l'huile minérale s'enflamme aussitôt et l'incendie s'empare au moins de la malheureuse imprudente dont la vie est dès lors en danger. Un accident de ce genre est arrivé chez moi où, malgré mon aversion pour toules les huiles minérales, j'avais dû consentir à ce qu'il en fût brûlé à la cuisine. Un soir, la satanée lampe (une de ces petites lampes de cui-ine fort ingénieuses où l'huile est recueillie par une éponge qui alimente la mèche) était à sec, malgré mes recommandations expresses, la cuisinière se dispose à la remplir, à plus d'un mètre et demi de sa table, sur laquelle brûlait une bougie; la première goutte était à peine sortie de la burette que le gaz prend feu et que la malheureuse a les deux mains enveloppées de flammes. — Elle en fut quitte pour quelques brûlures, ayant eu l'incroyable fortune que ses vêtements ne prissent pas feu à leur tour; mais ce lui a été, j'espère, une leçon profitable. — Economie. Comme, somme toute, l'économie de l'éclairage est une nécessité souvent impérieuse, au point
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que l'huile de pétrole elle-même peut devenir coûteuse à de trop petites bourses, nous donnerons la recette suivante, expérimentée en Belgique l'an passé, et qui donne un liquide éclairant dont le prii est d'environ 7 centimes le litre : faites dissoudre 00 grammes de sel de soude dans un litre d'eau de pluie; ajoutez à cette solution 14 gouttes denaphte; agitez. Celte composition brûle avec un pouvoir éclairant aussi grand que l'huile minérale, donne une lumière aussi blanche et son emploi est absolument sans danger. — Nettoyage des lampes et bidons à pétrole. On prépare un lait de chaux avec de la chaux éteinte et de l'eau, et l'on lave avec ce lait de chaux qui, se combinant avec le pétrole, forme une sorte de savon. Si l'on veut obtenir une netteté plus grande, enlever jusqu'à la moindre trace d'odeur, ce qui peut être indispensable, par exemple, lorsqu'il s'agit d'un vase que l'on veut employer à un autre usage, — on lave une seconde fois dans un lait de chaux où l'on a jeté une petite quantité de chlorure de chaux. En chauffant le lail de, chaux, on rend l'opération plus rapide. — Eclairage électrique Depuis quelques années, on s'occupe
Eclairage électrique. — Pile de Dun.=en.
de l'éclairage électrique domestique, avec deux ou trois lampes de 10 bougies d intensité, pouvant êlre allumées ensemble ou séparément. On a essayé, pour cet usage, la pile-bouteille de Grenel; mais elle s'affaiblit trop rapidement. La pile de Bunsen pourrait suffire, mais on lui préfère l'appareil de G. Trouvé, composé de six éléments formes chacun d'une auge en verre ou en ébonitn, qui renterme deux lames de charbon serrées par une pince, et une lame de zinc amalgamé. Le liquide dans lequel plongent les lames est formé de 130 gr, de bichromate et de 450 gr. d'acide sulfurique par litre d'eau. Deux batteries de ce système maintiennent allumées pendant 5 heures 10 lampes à incandescence. Un treuil, mû par une manivelle, plonge à volonté ou en retire les zinc et le charbon. — Deux 111 d'assez fort diamètre partent des pôles de la pile et aboutissent à la dernière lampe di circuit. Des fils plus petits portent le courant aux autres lampes. Le choix de ces dernière! n'est pas indifférent. On préfère toujours les lampes àiucandescence comme celle d'Edison ou celle de Maxim. — Eclairage électiuque des villes. New-York a été la première ville qui fit usage de l'électricité pour l'éclairage de ses rues. Dès 1882, le célèbre inventeur américain Edison y créa la première station centrale. Cette stalion, colossal réservoir de force puisqu'on y produit des milliers de chevauxvapeur, sert à l'éclairage de tout un quartier entre Wall-Slreet, la grande artère commer-
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eiale de New-York et le quai du Sud, qui fait face au port. Ce quadrilatère a plusieurs kilomètres carrés de superficie. De l'usine rayon-
Edalrage électrique. — Me électrique TrouT*.
nent en tous sens des fils conducteurs qui se bifurquent à droite et à gauche pour longer toutes les rues. C'.aque maison est reliée par
'fa
if
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Zinc et charbon de la pile Trouté.
un fil spécial qui aboutit à un compteur. De 12,000 lampes qu'elle comptait en 1884, celte station en alimente maintenant 27,000 envi-
lairage électrique. — Lampe à incandescence de Maiini.
ron ; c'est dire quel succès elle a obtenu. Aussi, depuis celte époque, des capitalistes, des groupes de citoyens, ont, avec l'initiative
qui caractérise les Américains, créé dans presque toutes les villes du nouveau monde de semblables stations. Pour se rendre compte de l'importance que cette industrie a prise aux Etats-Unis, il suffit de jeter un coup d'oeil sur le tableau des valeurs d'électricité publié cbaque semaine par les revues spéciales; on est véritablement surprisdevoir le nombre considérable de Compagnies qui s'y sont fondées, ainsi que les énormes capitaux dont elles disposent. L'Europe suivit l'exemple de l'Amérique. Londres possède plusieurs stations dont la principaleéclaire lequar- | lier de Paddington, 24 1 hectares environ. La lu- { mière totale de cette ; station équivaut â 30,0(10 j becs de gaz. A Milan, l'u- I sine centrale de Saiutej Radegonde , qui a été construite sur le modèle de la station de New- York, est une des plus remarquables. Son développement a été très rapide. En 1883, elle comptait 5,500 lampes. Aujourd'hui, elle a 8,921 lampes à incandescence et 141 lampes à arc d'installées. Ces lampes sont distribuées dans les quartiers du centre de la ville; le théâtre de la Scala, le théâtre Manzoni, l'Hôtel de Ville, etc., etc., reçoivent leur éclairage de cette station. De. plus, cette usine s'agrandit d'une manière considérable en ce moment par l'emploi du système Zipernowsky , électricité à_ grande distance. Les usines centrales de Vienne, ,1e Rome, de Berlin, de Munich, de Bie.-lau, de Slullgard. de Luccrnc et de Lausanne sont également remarquables à des titres divers, mais la France est restée singulièrement en relard, et c'est avec modestie que nous devons parler des établissements de Saint Etienne, de Dijon, de Tours, etc. — Paris occupe le dernier rang parmi les grandes villes de l'Europe, au point de vue de l'éclairage électrique. Notre capitale s'est mène laissée levancer par une petite ville de la Lozère, Mendc, qui n'avait jamais été éclairée ai gaz et qui vient d'échanger tout à coup ses fumeuses lanternes contre la lueur éclatante de l'électricité. L'usine centrale est installée dans une très curieuse maison qui date de la Renaissance. La canalisation est aérienne:
les câbles principaux sont fixés aux maisons, suspendus aux cheminée5, on cachés sous les auvents; de ces câbles partent des « dérivations» sous plo;ul> qui amènent le coûtant aux lanternes municipales. La distribution se fait | ai le système Edison, à 100 volts, avec des lampes de Khotinsky; la plus grande distance depuis l'usine est d'environ 850 mètres. Toutes les rues et une partie des boulevards sont éclairés par des lanternes au nombre de 160, placées aux carrefours, sur les fontaines et devant les bâtiments publics : la préfecture, l'Hôtel de Ville, le tribunal, qtli, tous, sont éclairés à l'électricité; il en sera de même des casernes, d'après une décision du ministère de la guerre. L'éclairage public commence à la chute du jour et finit à minuit; à partir de ce moment, les abonnés qui usent du courant sont servis par une batterie d'accumulateurs cuargés pendant la soirée. — Eclairage électrique des édifices. A la suite de la catastrophe de l'Opéra-Comique, le
25 mai 1887, la préfecture de police prescrivit un ensemble de mesures destinées à assurer la sécurité des spectateurs, mais elle n'imposa pas aux directeurs l'obligation de faire usage de l'éclairage électrique. Les directeurs, mieux inspirés que l'administration, ont fait, de suite, installer des appareils électriques sur leurs scènes et dans leurs salles. En cela, ils ne firent qu'imiter l'exemple des principaux directeurs de province, tels que ceux de Lyon, de Marseille, de Bordeaux, etc. La catastrophe du théâtre d'Exeter (Angleterre), peu de temps après l'incendie de l'Opéra-Comique, donna une nouvelle force à l'opinion de ceux qui voientdansl'éclairageélectriquele seul moyen de préserver du feu les salles de spectacle. Tous les théâtres, les grands cafés et les grands magasins de Paris sont aujourd'hui éclairés par des becs électriques. La plupart de ces établissements possèdent des appareils particuliers, ordinairement installés dans les soussols. L'immense salle de l'Hippodrome est pourvue de 20 lampes voltaïques à régulateur Serrin et de 60 bougies Jablochkoff, disposées en deux lignes sur le pourtour, avec quatre corbeilles couronnant les colonnes centrales. L'électricité est produite à l'aide de deux machines à vapeur, système Compoimd, de la force de 10C chevaux chacune et alimentées par trois vastes chaudières à retour de flamme. Le volant de la machine à vapeur met en mouvement quatre rangées de machines dynamoélectriques Gramme, à sept machines par rangées. Les fils conducteurs, qui amènent l'électricité aux différents brûleurs disséminés dans la salle, sont rattachés à 50 commutateurs. Le théâtre des Variétés, éclairé à l'électricité depuis 1887, fait usage d'une machine dynamo-électrique qui sert, en même temps, à éclairer quelques boutiques du passage des Panoramas, soit un ensemble de près de
Eclairage électrique. — Macmues Compuuuu.
600 lampes à incandescence Woodhouse el Rawson de OS volts. Le courant électrique est produit par des générateurs de vapeur du système Collet (Belleville). La vi-peur passe dans deux machines à condensation Compound, de la force de 75 chevaux chacune. Chaque machine à vapeur actionne directement,par une courroie, une machine dynamoélectrique Gramme de 400 ampères et 110 volts, tournant à 625 tours par minute. Tout l'appareil est installé dans les caves d'une maison de la rue Montmartre. — L'installation électrique du Palais-Royal peut être considérée comme un modèle en sou genre.
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Tous les appareils, soit à vapeur, soit électriques, sont en double, la moitié d'entre eux étant toujours gardée on réserve, prête à
Eclairage électrique — Machines dynamo-elecu i^u,-» li
remplacer l'autre, le cas échéant. On les a placés dans le sous-sol, au-dessous du péristyle. Ils se composent de deux machines dynamo-électrique Edison, marchant à 900 tours et produisant chacune 55 volts et 450 ampères. Ces machines sont respectivement actionnées par deux machines à vapeur à condensation Compound, d'une force de 35 chevaux ; elles font 300 tours par minute et sont alimentées par des chaudières inexplosibles Belleville. L'installation comporte 430 lampes à incandescence, dont 285 de 10 bougies et 145 de 20 bougies. — Depuis 1830 jusqu'en 1888, on n'a cessé de faire des essais multipliés d'éclairage électrique pour le vaste édifice de l'Opéra. Après de nombreux changements et des modifi cil ions répétées, on a fini par adopter l'éclairage par incandescence. Les gigantesques sous-sols de cette vaste construction ont reçu 3 chaudières inexplosibles Belleville, fournissant par heure 2,450 kilogrammes de vapeur chacune. Le service d'éclairage journalier est assuré par 2 machines à vapeur Corliss, jumelles, de 150 chevaux chacune et à condensation. Elles font 65 tours à la minute, et actionnent, à 200 tours, une transmission principale commandant 5 machines dynamo-électriques Edison, de 500 lampes. Une machine Gramme, à courants alternatifs, alimente les foyers Jablochkoff de la façade. — Eclairage électrique sous-marin. On a tenté, ces dernières années, beaucoup d'expériences d'éclairage électrique sous-marin, pour la pêche ou pour les travaux qui se font sous l'eau. Le Scientific americun a l'ait connaître dernièrement un projet d'éclairage électrique sous-marin pour la défense des navires cuirassés qui peuvent Être menacés, en temps de guerre, par les torpilles. Ce projet est de M. Celis, qui propose de ménager dans la caréné des navires, audessous de la ligne de flottaison, des postes de défense qui comprendraient trois ouvertures. La première, garnie d'un verre lenticulaire, laisse passer les rayons d'une lampe électrique projetés par un "fort réflecteur et illumine la masse des eaux autour du navire. Derrière la seoonde , fermée d'une glace puissante, se tient en permanence un veilleur qui inspecte cet horizon sous-marin. La troisième est la bouche d'un tube lance-torpille, dans lequel est loge*! une torpille toujours
ËCL1
prête à partir, et qui, munie des appareils de direction connus, se trouve sous la main du veilleur. Un bateau sous-marin se montre-t-il dans le champ illuminé, tous les veilleurs dirigent sur lui les torpilles dont ils disposent et le détruisent à une distance telle que cette opération n'a aucune influence sur le navire qu'ils sont chargés de sauvegarder. Ce projet de vigies sous-marines nous semble, en dehors du cas des navires de guerre, pouvoir être aussi appliqué aux navires de commerce, dans les parages dangereux. Enfin, et ceci serait à expérimenter, en temps de brouillard, la vision à travers l'eau éclairée permettrait-elle de voir un second navire muni aussi d'un fanal sous-marin?
Cette question est importante, bien nombreux sont les sinistres arrivés par .'abordage de navires pendant la nuit •t en temps de brouillard.
ECLIPSE. — Les éclipses de soleil Mit une grande importance pour les astronomes, à qui elles permettent d'éludier les panaches lumineux d'autant plus brillants que l'obscurité est plus complète. On croyait aulrefois que ces magnifiques jeux" de lumière étaient uniquement produits par des illusions d'optique ; mais Arago comprit que l'on se trompait et il engagea les astronomes à étudier soigneusement des _ phénomènes qu'ils avaient dédaignés jusqu alors. Depuis cette époque, les éclipses
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l'histoire grecque. Grâce à cette éclipse, on établit la concordance de l'ère des Olympiades avec l'ère chrétienne, et l'on eut l'époque exacte des jeux dans lesquels fut décerné le premier prix dans la course du stade. — Le.éclipses totales sont as?ez rares : le xixe siècle
Fig. 2.
Eclipse du 12juin 1890, telle qu'elle fut visiul à Paris, au lever du soleil.
n'en a que 49 sur 341 éclipses. Parmi ces 4& nous comptons celles de 1891, de 1894, de 1895 et de 1898. L'Académie des sciences de. Vienne a récemment publié un volume rédigé par Oppolzer, et qui renferme le canon de 8.000 éclipses de soleil, survenues depuis l'an
Fig. 1. — Variations des protubérances solaires pendant une éclipse totale.
totales ont été observées avec le plus grand soin. C'est à l'occasion de l'une d'elles que Janssen découvrit une méthode pour explorer» les environs du soleil à l'aide d'un spectroscope, et que Laussedat appliqua pour la première fois l'instrument perfectionné par Léon Foucault, sous le nom de sidérostat. Enfin, c'est encore à l'occasion des éclipses de soleil qu'on a appliqué, pour la première fois, la photographie à l'étude des phénomènes célestes. — On est d'accord aujourd'hui que les protubérances et les rayons extraordinaires, qui se montrent lorsque le disque de la lune cache complètement le soleil ne sont pas de simples illusions. Mais la rapidité avec laquelle les formes de ces singuliers objets sont modifiés est si grande, qu'il est impossible de ne pas se demander s'il est bien vrai qu'ils fassent, en réalité, partie du soleil. La figure 1 montre combien sont différentes les formes aperçues à peu près au même instant, par divers observateurs.— A tous les progrès qu'il faut inscrire à l'actif des éclipses, on doit ajouter la fondation de la chronologie scientifique. C'est, en elîet, une éclipse totale, survenue 770 années avant la naissance du Christ qui a permis aux savants modernes de fixer d'une manière authentique la première date de
1707 avant J.-C. jusqu'à nos jours, et celles qui se succéderont jusqu'en 2161. Cette période de 3,868 années ou 1.021.185 jours ne
Fig. 3. — Eclipse du 12 juin 1890, telle qu'elle fui à Paris, lors de sa plus grande pbase.
visibta
contient que 1,000 éclipses totales. — Le volume d'OppoIzer contient également un canon de 5,200 éclipses àe lune, pendant la
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même période de 3,868 ans. — L'éclipsé annulaire de soleil du 12juin 1890 a été visible dans une grande partie de l'Afrique boréale, de la Méditerranée, de l'Asie Mineure, de la Perse et de l'Inde. A Paris, l'observation de cette éclipse ne put avoir lieu que dans des conditions assez mauvaises. En effet, elle était commencée depuis longtemps lorsque le soleil se leva, et elle cessa avant que le disque de la lune eût recouvert la moitié du disque solaire.
ÉC0OFFE s. m. Ancien nom du cerf-volant; rue des Êcouffes. — On disait aussi Ecouiles :
b La rue de VEcoufte est près Et la rue des Rosiers près... »
Goillot.
ÉCREVISSES. (Econ. dom.). Enlevez la nageoire du milieu, que devra suivre un petit boyau noir; lavez à grande eau, en changeant plusieurs fois; faites cuire dans un courtbouillon; laissez bouillir un quart d'heure, la casserole couverte. Retirez-les du feu, faites égoutler. Servez sur une serviette, disposées en buisson et parées de persil vert.
ÉDUCATION. Le tableau que nous publions ci-dessous fait connaître le nombre des illettrés qui n'ont pu signer leur acte de mariage depuis quelques années, dans certains pays où existe la statistique :
Prusse
Ecosse .
Angleterre et Galles
Uollande
France
Irlande
Italie
nOHDRB DB FBRSONNRS
qui h'okt pd siansn lbur
1CTB OB MARliGB
(pour 100 mariés)
Hommes
Femmes
Mojenne
— Encycl. Dans l'éducation de la jeunesse de notre pays, on a pendant longtemps négligé le développement du corps, qui doit toujours marcher de pair avec le développement intellectuel. On commence à peine à reconnaître aujourd'hui que cette partie de l'éducation n'est pas la moins importante. La nécessité où l'on se trouve de faire passer tous les hommes valides sous les drapeaux fait ressortir la faiblesse physique de la plupart des jeunes gens élevés dans les villes. En Angleterre et en Allemagne, on attache une grande importance aux exercices corporels; mais c'est depuis peu d'années seulement que l'on se préoccupe, en France, de prescrire ces exercices dans les écoles. — Grâce à l'initiative de M. Paschal Grousset, écrivain de grand mérite, il s'est produit enfin un mouvement général de l'opinion, et la Ligue nationale de l'Education physique a été fondée à Paris, en 1888. Cette association est reconnue d'utilité publique; et, aux termes de ses statuts, la Ligue a pour objet : 1° de développer gratuitement dans les écoles de tout ordre, la force et l'adresse de ceui qui devront un jour le service militaire au pays, ainsi que la santé vigoureuse, d'où dépend l'équilibre intellectuel et moral; 2° à cet effet, d'élargir et de rehausser à sa dignité véritable la culture pédagogique du corps humain; 3° d'introduire, dans les établissements d'instruction primaire, secondaire et supérieure, à côté des exercices méthodiques de la gymnastique classique, les jeux de plein uir et les récréations actives qui en sont le complément nécessaire; 4° d'intervenir auprès des pouvoirs publics pour qu'un nombre d'heures suffisant soit consacre à ces exercices ou à ces jeux, dans la vie scolaire de toupies âges; 5° d'étudier, de formuler ou de
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faire connaître les moyens pratiques pouvant conduire à ces résultats; de déterminer dans quelle mesure ils doivent être appliqués à l'éducation des jeunes filles; 6° d'amener les communes à ouvrir, pour l'usage de la population scolaire, des terrains appropriés aux jeux et exercices publics, et aies pourvoir du matériel peu coûteux que comportent ces exercices; 7° d'instituer tous les ans un grand concours de force et d'adresse entre les champions des écoles de France, désignés par voie de sélection régionale, et de constater ainsi périodiquement la condition physique des générations qui se succèdent. > La Ligue a son siège à Paris, rue Vivienne, SI. La cotisation annuelle des adhérents est de trois francs, au minimum. — Le plus grand nombre des recteurs et des inspecteurs d'Académie, des proviseurs île lycée et des principaux de collège ont adhéré aux statuts de la Ligue; il en est de même des directeurs des principales maisons d'éducation. Le grand concours nalional a lieu chaque année au mois de juillet ; des prix sont décernés aux lauréats pour chaque genre d'exercices (marche, course, saul, bicycle, aviron, natation, équitation, escrime, boxe, tir, etc.). Une coupe en argent, offerte par le Président de la République, est donnée en dépôt, pour un an, à l'institution dont les élèves ont obtenu, au concours annuel, la plus grande somme de récompenses. Ch. Y.
ÉGRAIN s. m. (préf. é; franc, grain). Plant d'arbre fruitier qui provient de graines et qui sert le plus souvent de sujet pour grelfer les bonnes variétés. Pour le poirier, on dit qu'il est greffé sur franc, quand la greffe a été appliquée sur un plant de poirier ou égrain.
EGYPTE. — La superficie et la population de l'Egypte ont beaucoup diminué depuis que la Grande-Bretagne s'est donné la tâche de régénérer ce pays. La domination anglaise s'étend jusqu'à Ouady-Hallah (2° cataracte du Nil). En dehors de la vallée du Nil et de son delta, l'Egypte comprend, à l'E. plusieurs provinces sur la mer lîouge, en Syrie, dans l'isthme de Suez; à l'O., les oasis du désert libyque; au S., une partie de la Moudirieh de Dongola. Elle a perdu ses anciennes possessions du Soudan et ses prétentions sur l'Afrique centrale.
TABLKAU STATISTIQUE DE l'ÉGYPTE
ÉGYP
DIVISION» IDHjniSTRlTITBI
KIL. C1RRBS
d'après
le recensi-mcnl du 3 mai 1*82
par KIL.C.
Goût. Caire
— Alexandrie.
— Daraictlc. , .
Rosette. . . .
Beherah . . .
CharkiL-h . .
Dakahliell..
Gharbieh . .
Kalioubieh.
Meooulieh .
Moud.
Basse-Egypte.
Liaulc-Égypte.
Gouv. Kosseir
Moud. Assiout
— Beni-Souêf. . . .
— Fayoum 1.277,0
— Guizeh . 956,4
— Minia 1.999,7
— Esna | 861,6
— Guerga 1.688,6
— Kcna I 1.409,9
Isthme.
Gouv. Isthme de Suez | 27, 7 |
Est.
Gouv. El-Arich I 0,5 \
Oasis.
Oasis Sioua | 7 I
Egypte I 27.687,4 I 6.817.265 I 240
La population de l'Egypte ne compte pas moins de 90,000 étrangers, dont 37,000 Grecs, 19,000 Italiens, 16,000 Français, 8,000 Austro-Hongrois, 6,000 Anglais ou sujets britanniques, 1,000 Allemands, etc. — Capitale, le Caire, 374,000 hab. (dont 22,000 étrangers). Villes principales : Alexandrie, 227,000 hab. (dont 48,000 étrangers) ; Damielte, 34,000; Tanta, 33,000; Asshut, 32,000. — Recettes (en 1889), 9,690,000 livres égyptiennes; dépenses, 9,682,000 livres; excédent de receltes, 8,000 livres. — Dette publique, 106,012,300 livres sterling. — Commerce, importation, 7.021,000 livres égyptiennes ; ex portalion, 11, 953,000 livres. Transit, 749,568 livres. La plus grande partie du commerce se fait avec l'Angleterre, la Turquie et la France. — Chemins de for, 2,012 kilom. — Télégraphes, 5,841 kilom. de lignes, 10,727 kilom. de fils. — Armée, 10,790 officiers et soldats, sous les ordres d'un major général anglais et de 60 officiers anglais; 745 chevaux, 307 chameaux, 236 mulets et 14 pièces de campagne. On doit ajouter à l'armée 6,250 hommes de police. — Marine, 2 bateaux à vapeur armés de canons et plusieurs petits croiseurs. Le yacht khédival El Mahroussa est également considéré comme bâtiment de guerre. — Notice historique. Jusqu'à ces dernières années, l'Egypte put être considérée comme un champ ouvert à l'expansion colonisatrice de la France, comme une sorte de protégée, d'alliée, et, pourainsi dire,de cliente de notre pays. Cette influence de la Franc* portait naturellementombrage à l'Angleterre, pour qui la possession de Gibraltar, de Malte et ensuite de Chypre, semblait insuffisante pour contre-balancer notre prépondérance sur la Méditerranée, surnommée le < lac français ». Dès 1841, la Grande-Rrelagne prit une position hostile en imposant à l'Egypte une espèce de condominium, où elle partagea l'influence avec la France, en vertu du traité de Londres, qui rendit la Syrie à la Porte et assura à Méhémet-Ali et à ses héritiers la souveraineté de l'Egypte, avec le titre de vali ou vice-roi : tsmaïl-Pacha, qui arriva au trône en 1863, vit s'accroître d'une manière énorme les produits du sol et les revenus de son gouvernement, en raison du haut prix du coton, que l'Amérique du Nord, plongée dans la guerre civile, ne pouvait plus fournir à l'Europe. Croyant, ainsi que beaucoup d'autres hommes politiques, que l'émancipation des esclaves allait mettre lin à la production du coton aux Etats-Unis, il se lança dans d'immenses entreprises : création de canaux de drainage et d'irrigation, agrandissement du port d'Alexandrie, construction de chemins de fer et de télégraphes, établissement d'écoles publiques, de banques, de factoreries de sucre, érection de palais, de théâtres; il dépensa des sommes énormes pour obtenir du sultan le droit de prendre le titre de khédive (roi) et d'introduire dans sa dynastie l'ordre de succession comme chez les nations européennes. Escomptant l'avenir dont il se croyait assuré, il emprunta à gros intérêt et emprunta de nouveau pour terminer ses travaux et payer l'intérêt de sa dette. Le travail reprit aux Etals-Unis, si bien que le coton diminua de prix; en 1879, le khédive devait 2 milliards et demi, à 7 p. 100. La corruption administrative fit qu'il paya les travaux le double de leur valeur. C'était l'instant psychologique attendu par l'Angleterre qui, par ses capitalistes, s'était déjà rendue maltresse d'une grande partie de la créance sur l'Egypte. Elle acheta au khédive sa part d'actions du canal de Suez, montant à 100 millions de francs; et à partir de ce moment la diplomatie européenne considéra l'annexion de l'Egypte à l'empire britannique, comme devant être la conséquence inévitable de la dislocation de l'empire ottoman. Faute d'argent, le khédiie ne put satisfaire aux exigences de ses troupes qui se mutinèrent en février 1879. Pour sauver
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la vie aux résidents européens, Ism"*' dut dis- 1 soudre son ministère, composé d'étrangers; sur quoi les gouvernements anglais et français poussèrent le sultan à déposer Ismaïl et à le remplacer par son fils, Méhémet-Tewfik ; ce qui fut tait. Unecommission internationale de liquidation, composée des représentants des grandes puissances, établit la dette nationale (1880) et nomma contrôleurs-généraux sir Rivers Wilson et M. de Blignières, chargés d'exécuter la liquidation, avec voix consultative au conseil du cabinet. L'intérêt de la dette fut réduit à 4 et 5 p. 100. M. de Blignières, prenant la direction du contrôle, nomma à tous les offices des administrateurs français et anglais, pour la plupart très capables, mais dont les deux principaux défauts étaient de ne connaître pas un mot de la langue du pays et de se faire payer très cher. Pendant que les Européens favorisés s'enrichissaient, le paysan était plongé dans la dernière des misères. Plusieurs dénis de justice, commis en faveur des chrétiens, mirent le comble à l'exaspération populaire. A ces causes de colère, des fanatiques surent joindre des molifs religieux. Pour que rien ne manquât à cette dissolution de la puissance égyptienne, le sultan, avec l'espoir que les nations européennes rétabliraient sa domination dans le pays, travaillait, en dessous, à détruire le prestige de son vassal. L'étincelle partit de l'armée, dont les officiers arabes avaient été mis en demi-solde, ou remplacés, soit par des Européens, soit par desCircassiens. Trois colonels présentèrent au khédive les griefs de leurs collègues; ce fut Arabi-Beyqui se chargea de prendrela parole, dans l'entrevue qui eut lieu le 1er février 1881. Il dit des vérités qui déplurent et les trois délégués furent mis aux arrêts pour insubordination. Une insurrection militaire les remit en liberté, et l'anarchie régna au Caire.-— Arabi- Ahmed-Pacha était un officier égyptien, né dans la province de Charkieh (Basse-Egypte), vers 1845.11 appartenait à une famille de fellahs et était parti comme conscrit pour l'armée, sous Saïd-Pacha. Ce commandant ayant remplacé les officiers étrangers par des indigènes, Arabi obtint un rapide avancement. Pendant quelque temps, il fut écarté de l'armée et étudia les sciences à l'Université du Caire. Il entra dans l'intimité d'Ali-Pacha et organisa avec lui, vers 1877, une société secrète, dans laquelle entrèrent nombre d'officiers indigènes, pour renverser le gouvernement ottoman. Le khédive s'étant coalisé avec eux, ils reçurent des secours pécuniaires de plusieurs banquiers européens, et en 1879 le ministère européen lomba. Arabi fut alors nommé colonel et placé à la tête d'un régiment, et, peu après, il devint ministre de la guerre et de la marine. Sa société secrète, levenue très hostile aux étrangers, avait pris pour devise : « L'Fgyple aux Egyptiens ». Ce .-entiment fut même poussé à l'extrême et ils en arrivèrent à demander la répudiation de la dette contractée par Ismaïl -Pacha envers des créanciers européens. Arabi, élevé au grade ie général, avec le titre de pacha, projeta la création d'un arsenal, à Suez, et de fortifications côlières pour prévenir le débarquement de troupes européennes. Des officiers de Circassie et d'autres nationalités étrangères furent arrêtés et exilés, ce dont le sultan se trouva oirensé, et le conflit des autorités produisit le désordre dans toutes les affaires de l'Etat. Arabi se mil en relation avec les chefs politiques et religieux et annonça l'intention de délivrer l'Egypte de la domination étrangère. Le 9 sept, les troupes mutinées se rendirent devant le palais et réi-lamèrent une augmentation de l'armée, qui devait être portée de 12,000 â 18,000 hommes, la démission du ministère, la nomination de Shérifl'acha comme premier ministre et la convocation d'un parlement égyptien. Tewflb céda. Une chambre des notables se réunit le 26
déc. e*. entra ae suue en mue avec le p en réclamant, entre autres réformes, le droit de surveiller l'administration et de voter le budget. C'était un commencement de révolution ; mais la France et l'Angleterre envoyèrent leurs cuirassés dans les eaux égyptiennes, en octobre, soi disant pour protéger les droits du sultan et pour empêcher le peuple de proclamer son indépendance. Gambetta se déclara partisan d'une intervention immédiate ; mais Gladstone voulait écarter la France, et d'obscures négociations embrouillèrent la situation. Plutôt que de voir la France en Egypte, le cabinet anglais en appela à l'intervention turque; la France s'y opposa et se trouva en opposition avec l'Allemagne, la Russie, l'Italie et l'Autriche. Sur ces entrefaites, le ministère Gambelta fut forcé de se retirer; le ministère Freycinet arriva au pouvoir avec des intentions beaucoup plus pacifiques. Le 3 févr. 1882, le khédive fut forcé d'admettre un ministère de résistance, dans lequel le portefeuille de la guerre était donné à Arabi. Des mesures militaires furent prises pour repousser une intervention européenne ; 40 officiers circassiens furent arrêtés et convaincus d'avoir comploté l'assassinat d'Arabi;les réserves furent appelées et les côtes furent fortifiées, au moment où une escadre anglo-française arrivait dans les eaux égyptiennes, le 20 mai. Les consuls généraux de France et d'Angleterre demandèrent formellement l'exil d'Arabi. Le khédive céda, puis revint sur sa détermination. Les haines religieuses attendirent l'instant de se manifester, et le H juin 1882, un pugilat entre un Arabe et un matelot mallais, provoqua à Alexandrie une véritable émeute, dans laquelle périrent 70 Européens et 600 musulmans. Les troupes eurent beaucoup de peine à rétablir l'ordre. A la suite de celle grave affaire, une conférence des nations européennes se réunit à Thérapia, sur le Bosphore, le 23 juin 1882; mais on ne prit aucune détermination, parce que la Porle refusa de s'y faire représenter. Le khédive confia à Arabi le soin de maintenir l'ordre dans la ville d'Alexandrie, ce qui consterna la population européenne et la poussa à s'enfuir. Pendant que les cuirassés anglais se trouvaient dans la rade et que des négociations se poursuivaient pour la protection des étrangers, Arabi accrut et exerça ses troupes. Tout à coup, le 6 juillet, sir Beauchamp Seymour, l'amiral anglais, notifia à Toulba-Pacha, commandant à Alexandrie, d'avoir à évacuer la place. Cet ordre n'ayant pas été exéculé, le bombardement commença le 10, à sept heures du malin et se termina à cinq heures de l'après-midi. La ilotlille anglaise se composait de 13 cuirassés, portant 3,539 hommes et 102 canons. La ville n'était pas en état de résister; mais les soldats égyptiens déployèrent un grand courage et se firent bravement tuer sans songer à fuir. Le lendemain, Arabi et Toulba-Pacha évacuèrent la place qui resta entre les mains d'une troupe de pillards ; le quartier européen fut livré aux Qammes. Le 13, les troupes anglaises débarquèrent dans la ville ; le khédive vint de lui-même se placer sous leur protection. Le cabinet français, qui se proposait de prendre part à l'occupation de l'Egypte, tomba sous un vote de la Chambre et M. de Freycinet céda la place à M. Duclerc : la politique de paix à tout prix et d'effacement, eut le dessus. L'Angleterre en profita pour hâter l'invasion de l'Egypte. M. Gladstone obtint un crédit le 18 juillet et donna aux troupes anglaises l'ordre d'agir contre Arabi, qui avait pris position à Kafr-Daouar, entre les lacs de Mariotis et d'Aboukir, où ses soldats avaient élevé un triple rang de formidables fortifications commandant la route du Caire. Les Egyptiens s'y trouvaient au nombre de 70,000 soldats, armés de fusils rayés Remington et
de 150 canons Krupp, avec des munitions suffisantes. Des renforts portèrent les troupes britanniques à 50,000 hommes, dont 8,000 Indous. Avant d'attaquer, on empêcha Arabi de fermer le canal de Suez, en lui faisant r;<)nner, par M. de Lesseps, l'assurance que les Anglais en respecteraient la neutralité, tandis qu'en réalité, le général Garnet Wolseley avait résolu d'en faire la base de ses opérations. Pour mieux tromper Arabi, les Anglais eurent l'air de vouloir attaquer Aboukir, le 19 août; mais pendant la nuit suivante, ils remontèrent le canal, dont ils violèrent ainsi la neutralité et leurs troupes débarquèrent sur la gauche d'Arabi, qui, pendant ce temps, portait toutes ses forces à droite. Dès l'aube, Port-Saïd, Kantura et Ismaila étaient entre les mains des assaillants. Une colonne prit, le lendemain, le camp de Tel-el-Mahuta, qui avait été évacué. Le 26 août, après quelques engagements, le lac Kassassin fut occupé. Une vraie bataille s'engagea le 28, en avant de Tel-el-Kebir, où Arabi s'était retranché. Pendant un moment, les Egyptiens prirent l'offensive, mais ils furent forcés de rentrer dans leur camp. Une autre bataille, livrée le 9 sept., leur fut fatale. Le 12 sept., après le coucher du soleil, 14,000 soldats anglais de toutes armes, se mirent en marche contre le camp de Tel-el-Kebir. La lutte fut sanglante; mais la discipline anglaise eut raison du courage furieux des musulmans. Au bout d'une heure, tout ékait terminé ; les Egyptiens étaient écrasés. Arabi, trahi de tous côtés, fut arrêté au Caire parle préfet de police, qui le livra aux Anglais, lorsqu'ils entrèrent dans la ville, le 14 sept. Ainsi se termina la conquête de l'Egypte; Arabi, Toulba et Mahmoud Sahmi, accusés de rébellion, furent jugés par un tribunal militaire. Arabi, condamné à mort, vit commuer par le khédive sa sentence en un bannissement perpétuel. Ceylan lui fut désigné comme lieu d'exil, et il y fut transporté avec ses deux co-accusés. — Après la chute d'Arabi, il n'y eut plus de résistance contre l'invasion anglaise et tout le pays fut occupé. Des officiers anglais furent placés à la tête des troupes nationales; les emplois devinrent le paitage des nouveaux dominateurs, qui évincèrent les Français de toutes les administralions ; et le 18 janvier 1883, le double contrôle fut formellement aboli, l'Angleterre restant seule chargée de la surveillance de l'Etat. Jamais la misère n'avait été si grande, le budget de 18*3 présenla un déficit de 200 millions de fr. En mai 1884, le choléra décima la population; une conférence des nations européennes demeura sans résultat (28 juin 1884), par suite de la divergence d'opinion entre ia France et l'Angleterre. Néanmoins, des négociations subséquentes amenèrent une convention conclue entre les puissances pour un emprunt de 225 millions à 3 p. 100, garanti par les nations européennes. Celte garantie fut le dernier triomphe de l'Angleterre. Déjà, en nov. 1882, le Soudan s'était soulevé; le Mahdi avait exterminé une armée anglo-égyptienne, commandée par le général Hicks. Presque simultanément, Osman Digma, autre chef soudanais, anéantissait, près de Soualum, une armée sous les ordres de Moncrielf; les villes de Sinkat etdeTokar étaient étroitement investies. Baker-Pacha, parti pour dégager ces deux places, fut complètement battu à El-Teb, le 5 févr. 1883, et perdit la plus grande partie de son armée, et Sinkat ne tarda pas à tomber entre les mains des Soudanais. — Le 26 janv. 1884, un autre officier anglais, le fameux Gordon, nommé gouverneur général du Soudan, partit pour secourir les garnisons. Une puissante armée, placée sous les ordres du général Graham, opéra autour de Souakim et repoussa Osman Digma à la bataille d'EI-Teb, le 29 févr. 1884; mais déjà Tokar était tombé au pouvoir des indigènes. Gordon, arrivé à Khartoum, le 8 févr.,
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vil de suite que la partie était perdue; il proposa d'évacuer cette place, mais il dut obéir à un ordre formel de se maintenir jusqu'à l'arrivée d'une grande année, oui se disposait à marcher à sa délivrance. En août 1884, lord Wolseley, à la têie de 9,000 combattants, se mil en marche vers Kharioum, qui était alors étroitement investi; il remonta le Nil, dans des bateaui qu'il fallut traîner sur terre pour passer les cataractes. Après avoir accompli ce travail, Wolseley atteignit Korti, le 16 déc. De là, il dépêcha à travers le désert, une colonne volante de soldats, montés sur des chameaux. Cette colonne, commandée par sir Herbert Stewart, se dirigea vers Metemneh ; le 17 janv. 1885, elle rencontra les indigènes à Abou-Kli,où se livra une bataille pendant laquelle Slewart fut mortellement blessé. Son successeur, sir Charles Wilson, parvint à repousser ses ennemis et à établir un camp retranché à Goubat, sur le Nil. C'est là ru'il reçut trois bateaux à vapeur, envoyés'" de Kharioum parGordon. Embarquantses troupes dans deux de ces bateaux, il remonta le fleuve et n'arriva devant Khartoum que pour y apprendre la mort de Gordon et la prise de la place par le Mahdi. — La saison n'étant pas favorable aux opérations militaires, l'expédition revint à Dongola. Une armée de troupes indoues et de volontaires australiens, se forma à Souakim, sous les ordres de Graham, dans le but de marcher vers Kharioum à l'automne suivant. En même temps, les Anglais commencèrent un chemin de fer, destiné à relier Souakim à Berber. A celte nouvelle, les indigènes de la Côte se soulevèrent comme un seul homme et le gouvernement anglais prit la sage résolution d'évacuer le Soudan, en laissant seulement une garnison à Souakim. La colonne du Nil battit donc en retraite jusqu'à Ouadi-Halfa, frontière de l'Egypte. — En avril 1885, la suppression du Bosphore égyptien, journal français du Caire, fut un nouveau défi jelé à la France, qui sut se faire rendre justice. — En conséquence de la mort du Mahdi et de la délivrance de la ville de Kassala, par les troupes abyssiniennes, alliées des Anglais, tout danger semblait avoir disparu, lorsque les Arabes, soulevés par les prédications religieuses, formèrent des réunions hostiles, au sud de Ouadi-Halfa, vers la fin du mois de novembre 1885. Après plusieurs escarmouches, les Anglais finirent par les repousser en leur enlevant 4 canons, le 30 déc. Depuis celte époque, la tranquillité n'a plus été troublée, que par quelques incursions et plusieurs attaques des Arabes. Osman Digma, qui avait passé pour mort, a donné plusieurs fois signe de vie, mais il n'osa porter la guerre en Egypte et dut se contenter de rester libre au milieu de ses Arabes. — Les événements les plus importants de 1887 furent les négociations infructueuses pour l'évacuation de l'Egypte au bout d'un nombre déterminé d'années, quand le pays sera réorganisé, et la neutralisation du canal de Suez, en vertu d'une convention qui assure, en temps de guerre comme en temps de paix, le libre passage de cette voie navigable à tout navire de commerce ou de guerre. — Pendant l'année 1888, les derviches, alliés du kalife Abdalah (successeur du Mahdi), attaquèrent plusieurs fois la frontière égyptienne, du côté de Ouadi- Halfa; mais ils furent repoussés sans difficulté. — Au mois de février 1889, le gouvernement anglais ouvrit des négociations pour la conversion de la dette égyptienne, qu'il s'agissait de réduire de S à 4 p. 100. Plusieurs grandes puissances y accédèrent. Mais cette mesure était surtout dirigée contre les créanciers français, et le cabinet de Paris refusa d'y souscrire avant que la Grande-Bretagne eût fixé la date de l'évacuation de ses troupes. Le 8 novembre, les régiments de nègres reçurent l'ordre de quitter Assouan pour se rendre à Souakim. Des régir-pnts les remplacèrent à
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Assouan. Les derviches, qui assiégeaient Souakim, furent mis en déroute. A la même époque, Emin-Pacha fut délivré. — Eduard Schnitzler, si célèbre sous le nom d 'Emin- Pacha, est un juif Allemand, né à Oppeln (Silésie), le 28 mars 1840. Deux années après sa naissance, la famille Schnitzler se fixa à Neisse, où habitent encore la mère et une sœur de l'aventureux explorateur. Il fit son éducation au gymnase de Neisse et aux écoles de médecine de Breslau et de Berlin, où il prit ses derniers grades en 1854. 11 étudia ensuite à fond plusieurs langues européennes et asiatiques. En 1865, il émigra en Turquie, où il fit la connaissance de Hakki-Pacha, qu'il accompagna dans ses voyages officiels à travers l'Arménie, la Syiie et l'Arabie. Fixé à Sculari, en 1868, il devint l'intime ami du gouverneur Ismaïl. Lors de la disgrâce de celui-ci, il le suivit dans son exil à Trébizonde. Ismaïl élant rentré en faveur, Emin partagea sa bonne fortune et épousa ensuite sa veuve, sous l'influence de laquelle il abjura le judaïsme pour se convertir à l'islamisme. 11 revint dans son pays natal en 1875, mais il n'y resta que peu de mois, car nous le voyons, l'année suivante, prendre part à l'expédition d'Egypte, en qualité de chirurgien et sous le nom d'^mm- Effendi. Envoyé à Khartoum, il fut nOilimé, en 1878, gouverneur des Provinces équaloriales d'Egypte, lorsque le général Gordon devint gouverneur du Soudan. 11 partit, avec une poignée d'Européens, croyant prendre facilement possession de l'Afrique centrale, mais le soulèvement des Mahdistes fit avorter ses projets. Ses communications avec l'Egypte se trouvèrent coupées; on le crut perdu. Au bout de sept ans seulement, c'est-à-dire eu 188fi, on reçut de ses nouvelles et l'on apprit, non sans surprise, qu'il avait conservé sa province, à l'aide de sa faible armée. Comme il demandait du secours, les Anglais organisèrent de suil.e une expédition dont ils confièrent le commandement à Stanley, et qui ne devait pas durer moins de trois ans. On savait que le principal établissement d'Emin- Pacha se trouvait à Ouadelai, sur le lac Albert-Nyanza, et qu'il possédait deux bateaux à vapeur sur ce lac. On pouvait donc le secourir en traversant l'Etat du Congo, et ce fut cet itinéraire que choisit Stanley, avec l'assentiment du gouvernement égyptien et l'assistance de l'administration du Congo. Il prit avec lui le major E. Barttelot et plusieurs autres officiers européens, avec une escorte de plusieurs centaine de Zanzibari et de Soudanais, les uns soldais, les autres porteurs. Parti au commencement de janvier 1887, il remonta le Congo et son grand tributaire l'Arououimi. A 150 milles au-dessus du confluent de cette rivière, il établit un camp, dont il confia la garde au major BarLtelot. De là, il se mit en marche, avec le gros de ses forces, vers l'Albert-Nyanza. En même temps, Tippoo-Tip, traitant arabe très influent, qu'il avait attaché à l'expédition, fut envoyé sur le Haut-Congo, vers Stanley-Falls. Ces marches s'exécutèrent au milieu de grands périls. Le bruit se répandit même un instant, eu Europe, que Stanley avait péri assassiné. Le major Barttelot partit au secours de son chef, mais il fut tué par les indigènes qui l'accompagnaient. En novembre 1888, une expédition, dirigée par le lieutenant Wissmann, se mit à la recherche du courageux explorateur. Ce fut seulement le 2 avril 1889 que l'on reçut des nouvelles de Stanley et d'Emin-Pacha. Pour arriver au lac Albert-Nyanza, la colonne de Stanley avait eu a traverser d'immanses forêts tropicales. Le 28 juin 1887, elle comptait encore 387 hommes; le 31 août suivant, elle en avait perdu 66 par suite de désertions et de combats avec les Arabes. Jusqu'au 12 novembre, son histoire est celle d'une marche pénible, au milieu de tribus ennemies, dans un pays dévasté par les Arabes. Réduite à 174 « squelettes >, elle atteignit, tu mois de
EGYP
novembre, un territoire fertile, où elle s'arrêta plusieurs jours. Le 14 novembre, après un combat livré aux naturels, elle arriva sur les bords de l'Albert-Nyanza; mais il fallut encore parcourir 190 milles pour atteindre le lieu où se trouvait le bateau. En janvier 1888, Stanley fut malade d'une gaslril". pendant un mois. Le 26 avril, il reçut des nouvelles d'Emin qui le rejoignit le 29. Laissant Emin avec les Européens, Stanley retourna à Yambouia,pour y chercher son arrière-garde et ses provisions, restées avec Barttelot. En route, il apprit que les soldats d'Emin s'étaient révoltés et que ce chef avait été pris le 18 août 1888, par les Mahdistes, ainsi que son lieutenant Jephson. 11 revint en toute hâte sur ses pas, dans l'espoir de sauver les survivants. Arrivé de nouveau sur le bord de l'Albert-Nyanza, il y aliénait du 4 février au 8 mai 1889. Il reprit alors sa marche vers la côte, en longeant le pied de la chaîne neigeuse des monts de Roujenzori et en suivant la route de l'Albert-Edouard- Nyanza, qu'il explora. Emin l'avait rejoint au camp de Kavallis, le 13 février, et ils ne tardèrent pas à arriver ensemble sur le territoire allemand de Mpouapoua.
ÉGYPT0L0GIE s. f. (gr. Aiguptos, Egypte ; logos, discours, traité). Science qui traite des antiquités égyptiennes; partie de l'archéologie qui s'occupe spécialement des monuments, de l'écriture et de la langue des anciens peuples égyptiens. L'égyptologie fut d'abord une science toute française, créée par nos officiers, lors de l'expédition de Bonaparte (voyez Egypte, dans le IIe volume de notre Dictionnaire). A. cette époque, les hiéroglyphes élaient considérés comme un problème insoluble. Plus de trente siècles échappaient ainsi aux investigations des savants, lorsque dans l'année 1799, l'ingénieur français Boussard découvrit la fameuse pierre de Rosette, aujourd'hui déposée au British-Museum. C'est une grande pierre de basalte noir qui se trouvait dans le temple du dieu Toun (soleil couchant), non loin de Rosette, à 10 kilom. de l'embouchure du Nil. Lors de la capitulation d'Alexandrie, en 1801, -le général anglais Hutchinson s'empara de cette pierre et la donna au Brilish-Museum. Elle contient une inscription trilingue : l'une en hiéroglyphes, la seconde en caractères démotiques et la troisième en grec. Cette inscription est imparfaite, mais le texle grec fut assez facilement déchillré et traduit, et les parties défectueuses furent restaurées par les hellénistes. C'est un décret solennel des prêlres assemblés en synode à Meraphis, pour des actions de grâces à Ptolémée V (195 av. J.-C). En 1822 seulement, Champollion trouva la clé de cetle inscription, résolut le problème posé aux savants et prouva la nature mixte de la langue, écrite en signes qui représentent en partie des sons et en partie des idées. Le copte ou langage populaire d'Egypte fut parlé jusqu'au xvie siècle de l'ère chrétienne, et une littérature considérable, principalement ecclésiastique, produite depuis l'introduction du christianisme, avait été transmise et conservée. Il restait trois dialectes parlés, qui ressemblaient suffisamment à l'ancien égyptien pour permettre d'examiner avec succès toutes les formes grammaticales, la structure et une portion considérable des inscriptions. La science égyptologique, d'abord tenue en suspicion, est aujourd'hui considérée comme très exacte. En 1863, elle reçut une indiscutable confirmât ion, lors de la découverte faite par le professeur Lepsius d'une tablette bilinque (grec et hiéroglyphique), à San, l'ancienne Zoan ou Tanis. Cette seconde inscription, si confirmative des recherches précédentes, est un décret en l'honneur de Ptolémée-Evergète Ier, par les prêtres de Canope (239 av. J.-C.), rendu en vertu des ordres du synode du temple de Tanis, contenant une inscription de 37 lignes de hiéroglyphes, traduites en 9-6 lignes d'écriture grecque et four-
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nissant une quantité considérable d'informations nouvelles, particulièrement relatives à des noms géographiques. Les savants sont aujourd'hui capables de lire les importantes inscriptions historiques trouvées au mont Sinaï et dans toutes les parties de la terre d'Egypte. L'histoire mythologique, la science, la littérature des anciens Egyptiens se développent devant nos yeux comme dans un livre ouvert. Les lumière;, augmentées par des recherches continuelles, permettront probablement avant peu d'étudier tous les points, sauf peut-être certains détails de philologie. — Ce qu'il y a de merveilleux dans la civilisation égyptienne, c'est qu'elle parait s'être développée spontanément dans la vallée du Nil, sans avoir eu pour modèle aucune autre civilisation antérieure, et l'on se demande comment un peuple a pu atteindre de lui-même un si haut développement de langage, de peinture et de sculpture. Il n'est aucune nation qui puisse lui être comparée dans l'antiquité, excepté peut-être les Babyloniens. — Les arts égyptiens ont eiercé une influence toute puissante sur l'ancien monde. Les Pbéniciens imitèrent leurs caractères ; les Grecs adoptèrent leur style d'architecture, car le style d'Orieut vient d'Egypte, l'Ionien d'Assyrie et le Corinthien d'Egypte. Si la Phénicie a fourni un alphabet aux Grecs, l'emploi de cet alphabet avait été suggérée aux Phéniciens par les Egyptiens. — La philosophie égyptienne, — la doctrine de transmigration de Pythagore et l'immortalité de l'âme de Platon, — sortirent des collègesdeThèbeset pénétrèrent dans le pays des Hellènes. La sagesse des Egyptiens avait pris corps dans des ouvrages moraux de proverbes et de maximesaussianciensqueicsPyraniides.
Le frêle papyrus, la roche presque impérissable, le temple et la tombe ont conservé jusqu'ànousdesmonumentsde littérature comme on n'en trouve nulle part ailleurs. Le psaume national de Pentaur se trouve sur les murailles de Thèbes et sur le papyrus de Sallier. Le Livre des morts était sculpté sur les tombes et écrit sur des rouleaux. Les Champs-Elysées, les torrents du Slyx, la légende de Phlégéton, les juges des morts, sont autant de conceptions égyptiennes, ainsi que le culte du Soleil. La littérature de ce peuple comprend de nombreux documents ayant trait à la médecine, à l'astronomie, à la géométrie, à l'histoire et aux fictions romantiques. — Plusieurs dogmes et des pratiques d'origine égyptienne se sont perpétues jusqu'à nos jours et exercent plus d'influence qu'on ne le suppose sur les opinions religieuses modernes. — Un trésor extraordinaire de reliques sépulcrales a été découvert pendant l'été de 1881, grâce aux efforts du professeur Maspero. Depuis quelques années, de curieuses antiquilés paraissaient de temps en temps sur les marchés, ce qui fit penser que les Arabes avaient trouvé une tombe royale qu'ils pillaient secrètement. Les soupçons de Maspero furent confirmés quand il eut déchiffré une copie photographique d'un rituel acheté à Thèbes par un voyageur et quand il eut découvert que ce rituel était le papyrus funéraire de Pinotem 1er. Ayant été nommé conservateur des collections khédivales, il se rendit à Thèbes et arrêta un Arabe porteur de reliques ; c'était l'un des trois frères qui possédaient seuls le secret. Cet i. iiiine, après plusieurs semaines de silence ou de réticences obstinées, révéla le lieu du trésor; les objets qui le composaient furent enlevés par Emile Brugsch et transportés au Caire. Ce lieu était un caveau qui avait servi de cachette pour y mettre en sûreté le contenu des sépulcres royaux. On suppose que le transport de ce contenu avait eu lieu soit au moment où les tombes de la 20e dynastie avaient été violées, soit lora du sac de Thèbes par les Assyriens. Les momies et les trésors qui les accompagnaient étaient amoncelés dans le plus grand désordre, et il était évident que
ce lieu avait été déjà pillé. Environ 6,000 objets y restaient encore et furent enlevés; ils comprenaient 29 momies de rois, de reines, de princes et de grands prêtres, 5 papyrus, dont un était le papyrus funéraire de la reine Makera, appartenant à la 20e dynastie, et deux plaques du genre de celles que Maspero avait précédemment décrites d'après des spécimens provenant sans doute du même endroit. Les sarcophages, qui étaient tous enfermés dans une chambre de 23 pieds sur 13, avaient été ouverts par les Arabes; ceux-ci, après avoir enlevé les momies, s'étaient ensuite trompés pour les replacer, de sorte que les noms sur les bandages ne correspondent pas à ceux des cercueils. Les momies des gens des 18e et 19" dynasties paraissent avoir été enlevés de la vallée des Tombes et transportées en ce lieu pendant le règne du premier prêtre-roi, Her- Hor. Plusieurs statuettes, des tablettes portant des inscriptions, des scarabées, des momies et d'autres objets vendus pendant les années précédentes, à différents voyageurs, provenaient, sans aucun doute, de cette cachette découverte par les Arabes environ 20 ans auparavant. Le caveau se trouve sous un rocher, à peu de distance de Deir-el-Bahari, près de Thèbes. L'entrée se compose d'un puits perpendiculaire, profond de 12 mètres, dont l'ouverture est à 60 mètres au-dessus de la plaine. Du fond de ce puits, une galerie, longue de 74 mètres, conduit à la chambre, qui mesure 7 mètres sur 4. — Au commencement de 1882, les pyramides de Méréna et de Pépi qui dalent de la 6e dynastie, et celles d'Uners de la 5e dynastie, et de Senefrou de la 3°, furent visitées sous la direction de Maspero. Les inscriptions et les reliques que l'on y trouva présentent le plus vif intérêt à cause de leur extrême antiquité. Celle de Senefrou, communément appelée Meydoun, est le plus ancien des monuments égyptiens auxquels on puisse assigner une date précise et qui aient été visités. En février et mars 1883, M. Naville explora les ruines deTel-el-Machkouta,près de Ranisis, sur le chemin de fer du Caire à Ismaïleh, et pensa que ce lieu peut-êlre identifié avec la cité-trésor Pithom, que les Hébreux construisirent pour Pharaon, ainsi qu'avec la Succoth, d'où ils partirent pour quitter l'Egypte, et avec la ville que les Grecs nommaient Heroœpolis. Il crut aussi avoir établi que Ramsès II est le Pharaon qui opprima les Hébreux. Parmi les inscriptions, s'en trouve une qui est relative à une place nommée Pi- Keheret, appartenant au même nome. On pense que Pi-Keheret est la forme égyptienne du nom biblique de Pi-Uahiroth, lieu où les Israélites campèrent avant de traverser la mer Rouge. Une grande partie des inscriptions des monuments que l'on a découverts dans ces dernières années sont relatifs aux dernières dynasties. — En 1883, les Anglais fondèrent une société pour l'exploration scientifique des monuments égyptiens et pour entreprendre des fouilles sur une vaste échelle, mais l'égyptologie reste encore une science française, grâce aux savants travaux de Maspero, qui a publié, en 1887, un livre richement illustré, intitulé l'Archéologie égyptienne et qui fait partie de la Bibliothèque de l'enseignement des Beaux-Arts, publiée sous la direction de Jules Comte. Maspero a donné également deux travaux moins volumineux : Rituel du sacrifice funéraire, Bulletin critique de la religion égyptienne (Paris, 1887), et la Syrie avant l'invasion des Hébreux, d'après les monuments égyptiens, conférence faite à la Société des éludes privées le 26 mars 1887. L'année suivante, les productions égyptologiques ne furent ni moins nombreuses, ni moins intéressantes. M. Groff donna, en français, une remarquable Etude sur le Papyrus d'Orbiney, texte eu hiéroglyphes, avec traduction et glossaire de l'Histoire des deux frères. M.Amélineau publia Monuments pour servir à l'Histoire
de l'Egypte chrétienne aux IVe et Ve siècles, ouvrage qui forme le 48 volume des Mémoires publiés par les Membres de la Mission archéologique française au Caire. Lesmêmes mémoires renferment un volume de Maspero sur les textes funéraires, d'après les tombes de Memphis et de Thèbes. — A l'appui des travaux du professeur Amélineau, un autre ouvrage a paru, sous les auspices du ministère de l'instruction publique. C'est une magnifique publication d'Eugène Lefébure, Les Hypogées royaux de Thèbes, dans laquelle sont reproduites, à l'aide de brillantes illustrations, les peintures et les inscriptions que l'on trouva dans la tombe de Séti Ier, monarque de la 19e dynastie. Le docteur Willem Pleyte, auteur des Etudes égyptologiques, traducteur et commentateur de quelques Chapitres supplémentaires des Per-m-Hru ou Livre des morts, a soulevé une polémique avec sa brochure sur l'Oracle d'Amon. — De récentes découvertes de tableltes cunéiformes, dans la vallée du Nil, ont soutenu la réputation de l'Egypte comme « terre des surprises archéologiques ». Ce n'est pas le premier monument de ce genre que l'on y trouve. Il y a cinq ans, Maspero déposa au musée de Boulaq, trois cylindres d'argile marqués de caractères cunéiformes babyloniens, achetés d'un Arabe qui disait qu'on les avait trouvés dans le voisinage du canal de Suez. On en conclut que ces cylindres provenaient de Tel-Defenneh, la DaphAe Pélusiaque des anciens, qui gardait la frontière d'Egypte à l'est. — En 1889, Maspero publia le résultat d'une excursion dans les anciens tombeaux, Momies royales de Deir-el-Bahari. Ses descriptions, remarquables par leurs détails minutieux, sont dignes de partager la faveur que l'on accorde aux nouvelles parties (pour 1889) des Mémoires publiés sous les auspices du ministère français de l'instruction publique, par les soins de M. Bouriant, directeur de la Mission archéologique au Caire, et avec la collaboration des membres de cette mission. En continuation de ses descriptions des Hypogées royaux de Thèbes, Eugène Lefébure a donné ses illustrations et ses inscriptions du tombeau de Ramsès IV, pendant que Philippe Virey faisait connaître le tombeau de Rekhmara, fonctionnaire qui était gouverneur général de Thèbes au temps de Tolhmès III. Le professeur Maspero fit paraître dans le Journal asiatique, une traduction qu'il avait préparée pour ses lectures publiques au Collège de France, d'après un papyrus du British- Museum, qui forme un manuel de la hiérarchie égyptienne, sous le rapport de la vie sociale, ecclésiastique, militaire, etc. Il donna aussi un article sur la mythologie égyptienne, dans la Revue de l'histoire des Religions.
EIFEL (1') [ai-feul]. Eiflia, plateau de la Prusse rhénane, qui sélend sur une longueur de 90 kilom., entre le Rhin, la Moselle et la Roër, et qui donne naissance à la Roër, a l'Uhr, à l'Ahr, à l'Elz, à la Lieser, à la Nèlhe, à la Kyll, à l'Erft, etc. Hauteur moyenne : 400 m.; point culminant : Hohen Eifel (760 m.). On y rencontre des vestiges de toIcans, dont les cratères sont devenus des lacs. Ce pays forma jadis l'Eifelgau, qui fut plus tard englobé dans l'archevêché de Trêves.
EIFFEL (La tour), célèbre tour de 300 mètres, élevée sur le Champ-de-Mars, à Paris, pour être la principale attraction de l'exposition universelle de 1889. Dès le début, il entra dans les vues des organisateurs de cette exposition que l'on érigerait une tour en fer qui serait la plus haute que l'on eût jamais vue. La construction de cette tour fut confiéo à M. Gustave Eiliel, ingénieur déjà connu par l'établissement du pont de Bordeaux et du fameux viaduc de Garabit : * J'ai voulu, at-il déclaré, élèvera la gloire de la science moderne et pour l'honneur de l'industrie française, un arc de triomphe qui fût aussi
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saisissant que ceux qui furent élevés aux conquérants par les nations qui nous ont précédés ». Il fut convenu que la tour aurait 300 mètres de hauteur. En tenant compte de l'altitude du Champ-de-Mars, son sommet, en haut de la lanterne, est à 333 mètres audessus du niveau de la mer (341 métrés, en y joignant les 8 mètres du paratonnerre). — Il fut calculé que cette construction coûterait environ 5 milions de fr. En novembre 1886, l'Assemblée vota un million et demi, le sur-
filus devant être fourni parles entrepreneurs, esquels, en raison de cette avance, doivent conserver pendant vingt ans la possession de la tour et des bénéfices qu'elle ne peut manquer de produire. D'après M. Eiffel, cette immense colonne, haute comme six fois l'arc de triomphe de l'Etoile, ne doit pas être seulement un objet de curiosité; elle sera d'une grande valeur pour les observations astronomiques et météorologiques. La forme du monument est un carré de quatre arches dont chaque pied repose sur un socle de granit. Au-dessus des arches s'étend une première plate-forme carrée, dont le contour n'a pas moins d'un demi-kilomètre, etsur laquelle on installa un petit village de chalets, de restaurants et de buvettes. Au-dessus se dresse une élégante colonne de fer, qui vas'amincissant, en forme de phare. — Les quatre pieds de la tour sont à 100 mètres de distance les uns des autres; la surface couverte est donc d'un hectare. Le poids total est de 6.500.000 kilogrammes, indépendamment de la charge de maçonnerie sur laquelle reposent les quatre pieds. Les travaux de construction ont coulé 4.900.000 fr. — Comme il fallait s'y attendre l'érection d'un monument élevé à la gloire de la métallurgie rencontra des résistances. En février 1887, M. Alphand, directeur des travaux de l'exposition, reçut les remontrances extraordinaires d'un certain nombre d'artistes et de gens de lettres, qui pensaient que la tour projetée n'aurait aucun caractère architectural et qui considéraient sa construction comme c un acle de vandalisme •. Le ministre Lockroy se chargea de leur répondre et il le fit dans une lettre mordante et sarcastique, où l'on renconlre la plume du journaliste bien plus que celle de l'homme d'État. Il s'ensuivit des explications entre ce ministre et M. Gainier, l'un des architectes de l'exposition et l'un des adversaires de la tour. Pendant les travaux, d'autres difficultés surgirent. Au mois de mai 1888, après l'achèvement des quatre grandes arches et de la première plateforme, on eut des craintes : les fondations étaient douteuses; plusieurs ouvriers se plaignirent de vertiges; les dévots affirmaient que Dieu ne permettrait pas l'achèvement de celte nouvelle tour de Babel. L'ingénieur Eiffel entreprit une véritable campagne en faveur de son œuvre. Le 4 juillet, il offrit un déjeuner aux journalistes influents sur la première plate-forme. 11 fit publier des descriptions techniques sur les travaux. Les exigences des ouvriers augmentèrent les difficultés. Le 18 septembre les travailleurs se mirent en grève. Ils voulaient une augmentation de 20 centimes par heure pour les 160 d'entre eux qui opéraient à une hauteur de plus de 140 mètres. MM. Eiffel et Compagnon reçurent leurs délégués et offrirent une augmentation générale de 5 centimes de l'heure, suivie d'une nouvelle augmentation de 5 centimes au bout d'un mois; et, en outre, l'établissement, sur la première plate-forme, d'une cantine à 50 p. 100 meilleur marché qu'en bas. 11 est à observer que le temps du travail, fixé à onze heures, était réduit à dix heures pour la montée au second étage et pour la descente, qui ne demandaient pas moins de vingt-cinq minutesparvoyage. Le 20seplembre 1888, la discussion se termina. On donna 5 centimes de plus par heure et l'on promit 10 fr. de gratification à tous les ouvriers qui
atteindraient la troisième plate-forme. Les
travaux allaient lentement; les adversaires de cette œuvre gigantesque continuaient de dire qu'on ne l'achèverait pas. Le 30 novembre elle n'atteignait encore que 200 mètres; mais on la continua avec une fiévreuse activité, et le 31 mars 1889, M. Eiffel fit arborer, au sommet, un drapeau tricolore de 7 mètres et demi sur 4 mètres et demi de large. L'apparition de ce! étendard fut salué de 20 coups de canon. Cette cérémonie fut suivie d'un banquet auquel assistèrent plus de 200 ouvriers. Les journaux donnèrent de longues descriptions de cette nouvelle merveille; et le public apprit que, du haut de la tour, la vue plane sur un rayon de plu3 de 60 kilomètres et embrasse le panorama qui s'étend jusqu'à Fontainebleau, Manies etPontoise. Mais cette superficie n'est visible que par des temps exceptionnellement clairs. Le 7 mai, lendemain de l'ouverture de l'exposition, les ouvriers qui avaient pris part à la construction de la tour fuient présentés au président Carnot, avec un modèle de l'édifice en bronze, en fer et en acier, un drapeau de soie et un album sur lequel chaque ouvrier avait inscrit son nom. Le 29 mai, on fit l'essai de l'ascenseur de la deuxième plate-forme. Même détaché de ses câbles de fils d'acier, il descendrait si doucement que pas un de ses vitraux ne serait brisé. Son poids est de 11,000 kilos, et lors de l'expérience on l'alourdit de 3,000 kilos de plomb. Pour la 3° plate-forme, on avait adopté un ascenseur Edoux. — Un réflecteur très puissant, à deux branches, et un phare qui donne successivement les trois couleurs françaises et dont la portée est de 97 kilom., couronnent l'édifice. — Plusieurs systèmes d'ascenseurs ont été admis. Pour le bas de la tour, on plaça, dans les piles est et ouest, des appareils Roux-Combaluzier-Lepape, qui élèvent 100 personnes à la fois avec une vitesse de 1 mètre par seconde. Pour les piles nord et sud, on choisit les ascenseurs américains Otis, dont le principe est le même que celui de la grue hydraulique Armstrong. Ces ascenseurs fonctionnent du 1" au 28 étage, avec une vitesse de 2 m. par seconde et emportant 50 personnes à la fois. Ils ne mettent qu'une demi-minute pour accomplir ce trajet. — L'appareil Edoux, qui va du 2a étage à la plaie-forme supérieure, est un ascenseur vertical hydraulique à piston plongeur. — Le succès de la tour Eiffel donna lieu à de nombreux articles de journaux. Le 30 avril 1889, le Times donna une description populaire de cet édifice, et en attribua la véritable paternité à M. Nouguier, employé d'Eiffel, qui en aurait conçu l'idée et dressé le plan avec la collaboration d'un architecte de ses amis. — La tour était debout, mais bien des personnes croyaient pouvoir affirmer qu'elle n'y resterait pas longtemps, étant incapable, disait-on, de résister à une tempête violente. Le 20 août, un orage exlraordinaire passa sur Paris; on pensa que c'en était fait de l'immense construction ; mais le lendemain matin, on l'aperçut fière et immobile sur ses quatre pieds de fer et de granit; seul, son paratonnerre avait été toriu. — A la fin de l'exposition, les receltes de la tour étaient de 6,500,000 fr. Les asceusions cessèrent le 1er décembre 1889.
ÉLABORÉ, ÉE, part. pass. d'élaborer. Hortic. Se dit de la sève qui aurait été purifiée par les feuilles.
EL-DJ0UFF. — Vaste dépression du Sahara (Afrique occidentale), s'étendant depuis les pentes méridionales de i'Allas jusqu'aux environs de Tombouctou. On pense que cet emplacement était jadis occupé par un grand lac ou par une mer, qui communiquait avec l'Atlantique par un étroit canal, vis-à-vis les îles Canaries et appelé rivière Belta. Des dépôts de sable ayant obstrué ce canal, la mer inté-
rieure ne fut plus alimentée et disparut peu à peu. On a proposé récemment d'enlever ces dépôts, de manière à livrer passage aux eaux de l'océan et d'ouvrir ainsi des communications maritimes avec Tombouctou et avec les districts fertiles et populeux qu'arrose le Niger.
ÉLECTION. — Législ. Nous avons déjà fait connaître plus haut les modifications qui ont été apportées depuis la publication du 1er Supplément de ce Dictionnaire, au mode d'élection des députés (voy. ce mol). Il nous reste à parler de lois nouvelles qui sont relatives à la capacité électorale. — Le commerçant, dont la liquidation judiciaire (voy. plus loin Liquidation) a été prononcée par le tribunal de commerce, ne peut exercer aucune fonction élective, mais il conserve le droit de vote dont le failli est déchu (L. 5 mars 1889, art. 21). — Le failli conserve aussi ses droits d'électeur, s'il a obtenu un concordat, ou si le jugement le déclare excusable, mais il reste inéliitible (id., art. 25). — Une loi du 24 janvier 1889 a modifié les articles 15 et 16 du décret dictatorial du 2 février 1852. En vertu de cette loi, certainescatégories de comdamnés recouvrent leurs droits de vote et d'éligibilité au moment de l'expiration ou de la remise de leur peine, au lieu d'en rester déchus à perpétuité. Cette faveur s'applique notamment aux individus qui ont été condamnés, à des peines de courte durée, pour falsification de substances alimentaires ou médicamenteuses, ou pour vente faite à faux poids. Le législateur a eu surtout en vue les débitants de vin qui ont été convaincus de pratiquer le mouillage. En résumé, voici quels sont les effets de la loi du 24 janvier 1889 : 1° aucune déchéance des droits de vote et d'éligibilité n'est encourue, lorsque l'emprisonnement prononcé par application de la loi du 27 mars 1851 est d l'une durée d'un mois au plus (voir au Dictionnaire le mot Boisson); 2° cette déchéance a lieu et elle dure pendant cinq ans à partir de l'expiration de la peine, lorsque l'emprisonnement prononcé pour les mêmes causes était d'une durée d'un à trois mois; 3° la déchéance du droit électoral est perpétuelle lorsque la comdamnation prononcée pour les mêmes motifs comportait au moins trois mois d'emprisonnement, ou encore lorsque cette peine, quelle qu'en fut la durée, avait été prononcée par application de l'article 2 de ladite loi du 27 mars 1851, c'est-à-dire lorsque le coupable avait fabriqué ou vendu sciemment des substances nuisibles à la sauté Ch. Y.
ÉLECTRICITÉ. — Les progrès de la science électrique sont extrêmement rapides. On cherche surtout à perfectionner les petits ap-
ïm
Fig î — Pile BumjÊpayour lumière,
Fig. 1. — Pile Daniel pour galvanoplastie.
pareils domestiques pour allumoirs, sonneries, serrures, avertisseurs, galvanoplastie, etc. Nos fig. 1, 2, 3, 4, montrent les différentes piles que l'on emploie aujourd'hui et que l'on se procure facilement chez les marchands, avec les substances dont il faut faire usage. — M. W. Mordey a construit une nouvelle machine électrique à courants alternatifs. Contrairement à la méthode en usage, dans cette
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machine l'armature est fixe et les aimai. I touraent. La figure 5 donne une vue en pers
ban qui actionne l'axe S P. La machine est destinée à fournir des courants d'une grande force électromotrice. Elle donne un cour de 17 irice d_
650 tours par secondes. — Bijoux électriques Depuis longtemps on a imaginé de rendre "umineuses des pierres précieuses ou des imitations, auxquelles on donne un éclat incora-
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l/8e ampères pour une force électromode 2,000 volts quand la machine fait
put affirmer que le condamné était décédé cette fois. Les affreux détails donnés par lis journaux sur cette exécution font qu'il ne sera plus question de longtemps de recour.r à de pareils procédés. — Législ. « Quelques accidents, dont certains ont été malheureusement suivis de mort d'hommes, ont mis en évidence les dangers que présente le contact
ducorp:
fig. 3. — Pile Leclanché Fig. «. — Pile Callaud
pour pour télégraphie,
sonnerie électrique.
pective de la machine entière, la figure £ montre l'armature, et les aimants sont représentés dans la figure 7. L'armature consista en de minces rubans de cuivre C, plies autous
Macmne électrique mordey
d'un axe non conducteur et fixés sur un cercle métallique R. Les extrémités de ces rubans sont reliées, par des conducteurs isolés, aux bornes T, d'où part le courant engendré par la rotation des aimants. Ces aimants MM (fig. 7) sont des masses de fer doux montées sur un axe S P, et placées de telle façon que les replis de l'armature sont compris entre leurs pôles. Us sont excités par e courant d'une petite marchine électrique indépendante que nous ne décrirons pas. Ce courant traverse uc fil de cuivre enroulé autour de l'axe qui supporte les aimants et détermine le magnétisme des masse? de fer doux, de telle façon que les pôles opposés N S (fig. 7) soient de nom contraire nord et sud, et que les séries de
Bijoui fiectrlqueo.
;,ar6Ï>la à i'aide d'un couraiù é.abli par une petite lampe électrique qu'il est facile de dissimuler dans une poche de gilet. Notre figure -représente une étoile, un croissant et un papillon électro-lumineux, qui ont obtenu un I véritable succès, lors de leur apparition. — Mort par l'électricité. — C'est d'Amérique que nous vient ce nouveau procédé d'exécution capitale. En 1888, une loi prescrivit l'emploi de l'électricité pour la mise à mort des condamnés dans l'état de New-York. Des expériences furent faites d'abord sur des animaux. On soumit un veau de 75 kilogrammes à un courant alternatif d'environ 50 volts. L'animal, renversé par le courant, se remit sur pied
— û'achine el^inque Hordey.
Fig. 7. — Uacbioe électrique Mordey.
pôles adjacents S S soient de même nom. Les aimants sont en partie recouverts par les calottes métalliques C C (fie. 1), pour diminuer l'action de l'air lorsque la machine est en mouvement. Une poulie P porte un ru-
Mort par l'électricité. — Expérience faite sur un veau.
9 minutes après l'opération, et il fallut, pour le tuer, un courant de 770 volts. Un cheval de 615 kilogrammes périt également d'un courant de 700 volts, maintenu pendant 25 secondes. On en conclut que cette méthode d'exécution était praticable, et même infaillible, pour produire une mort instantanée et sans douleur. Le 6 août 1890, on y soumit un assassin nommé Kemmler. On l'assujettit solidement dans un fauteuil, on adapta à sa tête une calotte de caoutchouc contenant une éponge Imbibée; l'un des fils aboutissait au sommet de la tête, l'autre à la base de l'épine dorsale, ce qui formait un circuit complet. Le patient fut soumis, pendant 18 secondes, à un courant de 1,000 volts. Quand le courant fut interrompu, on s'aperçut, avec horreur, que le condamné respirait encore. 11 fallut recommencer. Après cette seconde expérience, Kemmler n'était pas encore mort; P rétablit le courant pendant 4 minutes, apr^ .juoi on
n aveclesconducteurs traversés par de puissants courants. D'autre part, l'expérience prouve que l'éclairage électrique, considéré à juste titre comme propre à diminuer les chances d'incendie,
Îieut, au contraire, es augmenter, si l'installation des fils n'est pas faite avec les précautions qu'elle comporte. » Ainsi s'exprime le rapport qui précède le décret du 15 mai 1888.
Suivant les prescriptions de ce décret, les conducteurs électriques, destinés au transport de la force ou à la production de la lumièie, ne peuvent être établis, ni subir de changements d'installation, que deux mois après la remise au préfet d'une déclaration, accompagnée d'un projet détaillé. Sont dispensées de cette formalité les installations faites à l'intérieur d'une même propriété, lorsque la force ne dépasse pas 60 volts pour les courants alternatifs et 500 volts pour les courants non alternatifs. Les machines génératrices doivent être isolées et elles doivent être placées dans un local où les conducteurs soient bien en vue. Si les courants émis sont de nature à créer des dangers pour les personnes admises dans ce local, les conducteurs doivent être placés hors de la portée de la main ou être garnis d'enveloppes isolantes. Une affiche apposée dans la salle des machines indique les précautions dont les ouvriers doivent user, tel les que l'emploi de gants en caoutchouc si cela est nécessaire. On ne doit se servir ni du sol, ni des conduites d'eau ou de gaz, pour compléter le circuit, et les lils doivent être suffisamment éloignés de ces conduites. Le diamètre des conducteurs doit être partout en rapport avec l'intensité des courants. Les fils doivent toujours être recouverts d'une enveloppe isolante, lorsqu'ils sont à la portée de la main, même sur les toits, lorsqu'ils sont posés sur des appuis supportant des communications télégraphiques ou téléphoniques à fil nu, et dans toutes les parties où ils passent, soit à une distance de moins de deux mètres d'une de ces lignes, soit à moins d'un mètre de masses conductrices, telles que tuyaux d'eau ou de gaz. Les fils doivent être recouverts, au passage des toits, planchers,^murs et cloisons. Dans les parties où ils sont exposés à des frottements ou à d'autres causes de détérioration, ils doivent être en outre encastrés dans une matière dure. Les appareils générateurs ou récepteurs d'électricité doivent être munis d'organes permettant de les isoler rapidement les uns des autres ou du centre de production. Les ingénieurs et agents des postes et télégraphes sont chargés, sous l'autorité des préfets, de la surveillance des conducteurs électriques. Us vérifient les installations, et ili
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s'assurent, au moins une fois par an, si toutes les ronditions prescrites par les règlements sont exactement observées. Ch. Y.
ÉLIXIR anti-odonlalgiqw . (Econ. dom.) Racine de pyrèthre, 20 grammes ; alcool, 250 grammes. "Faites infuser pendant dix jours. Ajoutez : camphre, 13 grammes; teinture d'opium, 8 grammes ; teinture de girofle, 5 grammes. — Autre. Prenez : racine de pyrèthre, 30 grammes; esprit de romarin, 250 grammes. Faites macérer et filtrez. — Elixir dentifrice de Lefoulon. Raifort frais, cochléaria frais, menthe, gaïae, quinquina, pyrèthre, de chaque, 2 grammes et demi; acore, ratanhia, de chaque, 2 grammes; alcool à 80», 90 grammes. Les uns et les autres étendus de trois ou quatre fois leur volume d'eau pour nettoyer la bouche. — Elixir à U>, rose. Prenez: girofle, 80 centigrammes; cannelle, 2 grammes et demi; gingembre, 5 grammes et demi; alcool, 60 centilitres; huile d'écorces d'oranges, 12 gouttes; huile de roses, 3 gouttes; essence de menthe poivrée, 2 grammes 65 centigrammes. Mêlez; laissez macérer quinze jours. Filtrez. Etendu d'eau dans la proportion des précédents.
ELSMÉRITE s. (de Robert Elsmere, personnage imaginaire). Nouvelle secte religieuse, fondée à Londre en 1890 et qui a son temple à Gordon-Square. Les elsmérites prennent pour règle de conduite les idées, les principes et .la théologie d'un héros de roman Robert Elsmere, créé par une femme de lettres, mistress Humphry Ward.
EMBOLIE. — Encycl. L'embolie est un fragment extrêmement ténu d'un caillot sanguin que la circulation chasse dans les artères. Les désordres causés par l'arrivée de ce caillot dans la grande ou dans la petite circulation sont extrêmement variables; mais ils ont au milieu d'une dilférence absolue de symptômes, un caractère commun, c'est une action mortifiante sur les tissus situés au-dessous du point où l'embolie a eu lieu. Le siège des embolies est toujours le système artériel. Ce sont tantôt les artères de la circulation générale, tantôt l'artère pulmonaire qui sont envahies. Dans le premier cas, les arrêts de nutrition et de la gangrène des membres, les abcès des viscères indiquent qu'un caillot fibrineux a été lancé dans les voies artérielles. Dans le second cas, le caillot embolique est considérable et provoque la mort subite.
ÉMIGRANT s. m. (Jeux). L'émigranl, appelé aussi coblentl, fit fureur pendant les premières années delà Révolution, et il le méritait, abstraction faite de toute idée politique, à cause du mécanisme singulier, quoique fort simple, qui le fait remonter de lui-même le long de la corde d'où il est descendu. Ce petit jouet se compose de deux disques en bois, en ivoire ou en métal, réunis, en leur centre, par un boulon de même matière et ne formant, par conséquent, qu'une seule pièce. Le boulon est percé d'un trou dans lequel passe un cordonnet assez long, qui y est retenu, par l'un de ses bouts, au moyen d'un nœud. Après avoir roulé le cordonnet autour du boulon dans la rainure profonde et circulaire formée par la réunion des deux disques, on saisit le bout du cordonnet resté libre et on abandonne les disques à eux-mêmes. Ils tombent verticalement par leur propre poids tant que le cordonnet se déroule et, dans ce mouvement, ils acquièrent une force de rotation qui les oblige ensuite de se rouler en sens inverse autour du fil et de remonter d'eux-mêmes presque jusqu'à leur point de départ. Le double disque reviendrait tout seul dans la main qui l'a lancé, si une partie de l'impulsion n'était détruite par le frottement du cordonnet et par la résistance de l'air, et il continuerait ainsi indéfiniment son mouvement de descente et d'ascension. Pour rétablir la force d'impulsion, on seconde
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le mouvement des disques par le jeu de la main, que l'on abaisse et que l'on élève tour à tour, et le jouet descend et monte sans cesse, à moins qu'il ne se dérange par la sortie du cordonnet hors de l'ornière où il est engagé On peut aussi faire aller l'émigrant dans un sens oblique ou horizontal ; mais alors si le fil vient à casser, il peut blesser les personnes qui entourent le joueur ou briser les glaces et les porcelaines.
ÉMIGRATION. L'Europe continue d'envoyer de grandes quantités de ses enfants dans les autres parties du monde. Les chiffres que nous avons publiés dans notre Dictionnaire sont modifiés ainsi qu'il suit par la statistique des dix dernières années. — Angleterre, moyenne, 130.000 émigrants (163.000 en 1889); Ecosse, moyenne, 25.000 ; Irlande, moyenne, 70.000; Norvège, 25.000; Suède, 35,000 (50.000 en 1887); Empire d'Allemagne, 95.000, dont 90.000 aux Etats-Unis d'Amérique; Hollande, 6.000 (5.000 en 1888); Belgique, 16.000; France, 8.000 (23.000 en 1888); Espagne, 50.000, dont 22.000 dans l'Amérique centrale, 10 000 dans l'Amérique du Sud et 18.000 en Afrique. Italie, 80.000 (208.000 en 1 888, dont 34.000 aux Etats-Unis et au Canada, 97.000 au Brésil et 66.000 dans les autres pays de l'Amérique du Sud) ; Autriche-Hongrie, 40.000, dont 35.000 dans l'Amérique du Nord; Suisse, 10.000, dont 9.000 dans l'Amérique du Nord. Voici le tableau de l'émigration française dans ces dernières années :
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EMMÉTROPE s. [émm-mé-tro-pe] (gr. en, dans; metron, mesure; ops, vue). Méd. Celui, celle qui a une vue moyenne, portant à une distance ordinaire; celui, celle dont l'œil est dans des conditions normales.
EMMÉTROPIEs. f. Qualité de l'œil normal et d'une vue moyenne, qui a la portée ordinaire.
EMMÉTR0PIQUE adj. Qui est normal, en parlant de l'œil ou de la vue : œil emmétropique; vue emmélropique.
ÉM0ND0IR s. m. Jardin. Instrument qui sert à émonder.
EMPÂTEMENT s. m. Base d'un rameau ou d'une branche, quand celte base forme un renflement à son point d'insertion.
EMPILAGE s. m. (Pêche). Dernier morceau du bas de la ligne. On dit aussi Empile, s. m. — Empiler un hameçon, c'est l'attacher au moyen d'un nœud particulier dit nœud d'empilé, au fi) qui doit lui servir de monture. H importe que la ligature soit à la fois sol de et
Empilages terminés.
peu volumineuse. Il existe plusieurs manières de faire le nœud : 1° faites à 6 ou 7 centim. de l'extrémité de l'empile, un nœud simple non fermé; passez une seconde fois le bout le plus court dans la boucle. Un 8 se dessine, tirez légèrement les deux bouts; il s'accentue; passez alors la palette de l'hameçon dans les deux boucles du 8; tirez ferme; l'hameçon est empilé. 2° Prenez l'hameçon par la courbure, entre le pouce et l'index de la main
droite; posez sur la tige, en dehors pour plus de facilité, un bout de l'empile dépassant vers la courbure assez pour serrer ensuite, soit 4 ou 5 centimètres. Du pouce et de l'index de la main droite, pressez l'autre extrémité de l'empile, ramenez-la vers la palette et pincez-la avec les deux doigts de la main
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Empilages divers*
gauche : un cercle se produit; le bout dépasse, lui aussi, de 3 à 4 centim.; mais il va a droite au lieu d'aller à gauche. Prenez de la main droite l'empile par le cercle près de la palette et faites un tour sur la tige, puis un second, un troisième, jusqu'à 5 ou 6, en revenant toujours vers la gauche. Arrêtez de
Bmpihges. Nœuds a guillotine.
Empilages divers.
la main gauche; tirez, de la main droite, le bout qui est du côté de la palette ; tirez ensuite les deux bouts un peu fort. — Deux sortes de nœuds suffisent à toutes les opérations : le nœud à guillotine ou nœud anglais et le double nœud. — Pour le premier, on fait à l'extrémité de l'un des deux brins à rattacher, un nœud simple non fermé ; on passe dans la boucle de ce nœud l'autre brin auquel on fait aussi un nœud simple, mais en prenant dans la nouvelle boucle le brin qui a déjà un nœud. On serre les deux nœuds; on tire les brins; alors les nœuds se rejoignent, se juxtaposent. — Le double nœud n'est pas plus difficile. On juxtapose parallèlement l'extrémité des deux brins sur une longueur de 10 centimètres. Ou tourne, sur l'index, les deux brins bien à plat et l'on fait un nœud simple. On refait passer l'un des brins complètement dans le nœud pour le doubler; on tire et le nœud est terminé.
EMPOISONNEMENT. — Premiers secours en attendant l'anivée du médecin. Une personne étrangère à la science peut confondre les caractères de l'empoisonnement avec les symptômes de certaines maladies qui s'en rapprochent en effet; mais un médecin ne peut s'y tromper. D'ailleurs les effets de l'empoisonnement sont trop soudains, il est trop rare que la persoune empoisonnée ignore absolument ou cache longtemps son état et sa cause, pour que nous insistions sur les caractères symptomatiques de l'empoisonnement. Chaque espèce particulière d'empoisonnement exige un traitemeut particulier, mais le traitement est l'affaire du médecin; ce n'est qu'en attendant son arrivée, plus indispensable en pareil cas que dans aucun autre peut-être, que la médecine domestique peut agir et que nous lui indiquerons le moyen de le faire efficacement. Cela est très important, car si les premiers secours manquent à une personne frappée d'empoisonnement, les caractères du mal subissent une prompte modification, exigeant une modification correspondante dans la nature du traitement. Rele*
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vons tout d'abord l'erreur populaire qui consiste à croire que le lait est l'antidote par excellence de tous les genres de poisons. Le lait est utile, en effet, pour combattre l'action des poisons irritants qui altèrent la composition des tissus, mais il est ntMS!&<e dans le cas d'empoisonnements par les substances narcotiques, contre lesquels les substances acidulés ou stimulantes sont seules employées. — Mesures préliminaires. Se bâter, dans tous les cas, de faire vomir abondamment le malade, en lui fourrant les doigts dans la bouche ou en lui chatouillant la luette avec la barbe d'une plume, ou encore en lui faisant boire de l'eau tiède. Si ces moyens sont insuffisants, on fera prendre au malade 10 à 15 centigrammes d'émétique dans trois verres d'eau, et l'on répétera l'expérience deux ou trois fois s'il est nécessaire, afin de produire des vomissements et des selles suffisamment abondants pour entraîner la prompte expulsion du poison. Enfin, on agira d'après les instructions ci-après, suivant l'espèce de poison ingérée. — Empoisonnement par les champignons. Ce n'est guère que sept à huit heures après avoir mangé des champignons vénéneux que les premiers symptômes de l'empoisonnement se produisent : anxiété, défaillances, nausées, vomissements; le ventre se tend, les extrémités deviennent froides, le pouls est petit, intermittent. Il faut, dès qu'on s'aperçoit de ces symptômes, envoyer chercher le médecin en toute hâte, et, en attendant son arrivée, on cherchera à provoquer les vomissements tout d'abord, par les moyens élémentaires que nous venons d'indiquer et en administrant au malade 10 à 15 centigrammes(5 centigrammes seulement pour un enfant en bas âge) d'émétique qu'on fera fondre dans un verre d'eau tiède. Les vomissements obtenus, on fera prendre au malade la préparation suivante : délayez un jaune d'oeuf dans 40 grammes d'huile à manger, et ajoutez, en remuant, 60 grammes d'eau sucrée. Cette potion devra être bue en une seule fois et répétée d'heure en heure, jusqu'à effet purgatif. A défaut d'huile, on peut prendre 40 à 50 grain mes de sulfate de magnésie ou de soude dans quatre verres d'eau, de dix minutes en dix minutes. Quelques gouttes d'éther sulfurique sur un morceau de sucre, ou dans de l'eau sucrée, ou enfin qu.hjues demi-cuillerées de sirop d'éther pourront être prises après les évacuations. L'empoisonnement par les champignons étant d'ailleurs l'un des empoisonnements accidentels les plus fréquents, il nous parait utile de reproduire en entier les considérations suivantes, par lesquelles M. le docteur Louis Monier, médecin en chef de l'hôpital d'Avignon, terminait récemment un mémoire sur un cas de cette sorte : < 1° Les champignons vénéneux sont, de tous les poisons, les plus dangereux, car leur action nuisible ne se manifeste qu'à un moment très éloigné de leur ingestion, alors que le principe toxique se dérobe à l'influence des agents thérapeutiques; 2" il n'existe aucun caractère botanique bien tranché qui permette de distinguer les champignons vénéneux de ceui qui sont comestibles ; 3° les champignons desséchés sont aussi dangereux qu'à l'état frais, et si leur ingestion n'est pas généralement suivie d'accidents, c'est que l'art culinaire intervient et les prive de leur principe toxique; 4° le principe toxique des champignons, dont l'analyse chimique n'a pu jusqu'à ce jour préciser la nature, a la propriété d'être soluble dans l'eau acidulée ou salée, mais surtout dans l'eau portée à l'ébullition ; 5° tout champignon vénéneux devient inoffensif quand, après avoir été macéré pendant deui heures dans l'eau vinaigrée, il est soumis à une ébullition d'une demi-heure à une heure de durée. » — Empoisonnement par tes sels de cuivre (vert-de-gris). Après les champi gnons vénéneux, le vert-de-gris produit par
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des ustensiles de cuivre mal entreteuus constitue certainement une des causes les plus fréquentes d'empoisonnement accidentel. Dans le cas actuel, faire boire abondamment de l'eau tiède albumineuse, c'est-à-dire mêlée de blancs d'œufs bien battus, dans la proportion de trois à quatre blancs d œufs pour un litre d'eau. Exciter les vomissements, et faire boire de l'eau albumineuse après chaque vomissement. Ensuite, huile de ricin, à la dose de 45 grammes pour un adulte (toujours moitié ou quart de la dose pour un enfant, suivant l'âge), afin de provoquer des selles ahondantes. L'eau sucrée peut également être administrée avec avantage. Enfin, dans le cas de douleurs très vives, faire prendre au malade de la décoction de têtes de pavot, ou une cuillerée à café de sirop diacode d'heure en heure. — Empoisonnement par les sels de plomb (extrait de saturne, blanc de céruse, liiharge, etc.). 15 grammes de sulfate de soude ou de magnésie par litre d'eau tiède, bue en abondance, afin de provoquer les vomissements et l'action purgative. Eau de Sedlitz, d'Epsom, etc.; limonade sulfurique. A défaut : eau sucrée, — en attendant mieux. — Empoisonnement par les moules (poisson gâté, etc.). Faire vomir et évacuer par les procédés élémentaires indiqués. Quelques gouttes d'éther dans un verre d'eau sucrée ou sur un morceau de sucre. Limonade. — Empoisonnement par les sels d'argent (pierre infernale, etc.). Eau salée en abondance. — Empoisonnement par Veau de javelle. Faire vomir. Eau albumineuse (trois ou quatre blancs d'oeufs battus dans un litre d'eau); eau vinaigrée ou additionnée de jus de citron (une cuillerée à bouche par verrée). — Empoisonnement par l'arsenic. Provoquer les vomissements. Donner du lait en abondance; de la masuésie dans de l'eau; de l'eau de chaux. — Empoisonnement par les acides (huile de vitriol, eau-forte, sel d'oseille, etc.). Provoquer en toute hâte les vomissements et faire prendre au malade delà magnésie calcinée en grande quantité, délayée dans de l'eau (15 grammes de magnésie calcinée dans 125 grammes d'eau); ou de l'eau de savon préparée avec 15 grammes de savon blanc dans 1 litre d'eau; ou encore de la craie en poudre aussi délayée dans de l'eau. — Empoisonnement par les alcalis. Vomissements. Eau vinaigrée : 100 grammes vinaigre par litre d'eau. Limonade en quantité. — Empoisonnement par le phosphore. Vomissements. Emétique : 15 centigrammes dans deux IhB^gy^g verres d'eau tiède à avaler coup B sur coup; ou 10 centigrammes de P sulfate de cuivre (couperose bleue) E fondu dans un peu d'eau tiède, à B action, en attendant le médecin 1 qui, seul, peut prescrire avec certi- IjJF tude le traitement régulier qui doit i amener le rétablissement complet B du malade.
EMP0TAGE. — L'empotage est une f opération toute simple, qui consiste I à planter dans un pot rempli de ¥ terre convenable une plante quel- 1^ conque toute venue. On prend un |f pot bien proportionné, on couvre ' d'un tesson le trou du fond, destiné à laisser échapper l'eau surabondante, et l'on remplit le pot de terre préparée, jusqu'aux trois quarts environ de sa profondeur; on tasse légèrement cette terre tout autour de la plante que l'on a placée au milieu, afin de prévenir un affaissement trop considérable, et le tour est fait. — S'il s'agit d'une caisse, il convient de couvrir préalablement le fond d'un lit de petits plâtras sur lequel on verse la terre. Le rempotage, ne pouvant avoir lieu que comme conséquence d'un dépotage préalable, est par cela même une opération beaucoup plus compliquée. Les plantes que l'on cultive en caisses ou en pots ont vite épuisé la terre où elles végètent, et
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souvent leurs racines finissent par remplir presque exclusivement le vase. Force est donc de les en extraire, de tailler les racines envahissantes et de les rempoter ensuite. Cette opération doit se faire plus ou moins fréquemment, suivant la nature de la plante que l'on traite. Il en est qui exigent un rempotage annuel ; d'autres, tous les deux ans; d'autres, comme le laurier-rose, par exemple, tous les trois ans; par contre, les orangers restent fort bien, sans en éprouver aucune gêne, huit à dix ans dans la même caisse. Pour ces grandes plantes qu'il faut dépoter, tailler par en bas et rempoter ensuite, elles occasionnent une besogne véritablement peu récréative, il est vrai, mais, d'un autre côté, elles offrent généralement l'avantage d'être peu délicates, et de ne point trop souffrir de l'opération, fût-elle accomplie avec une sage quoique excessive lenteur et sans trop de ménagement. On enlève donc l'arbuste de sa caisse, on taille ses racines aussi ras que possible, tout en ayant soin de laisser quelques appendices qui lui permettent de reprendre aussitôt, et on le replace le plus souvent dans la même caisse remplie de terre nouvellement préparée, qu'on foule vigoureusement et qu'on arrose sans excès. — Cette besogne devant forcément se faire à une époque de repos de la sève, laissez quelques jours l'arbuste parfaitement abrité. Pour les plantes de peu de développement qu'il s'agit de rempoter parce qu'elles se trouvent à l'étroit dans leur premier domicile, voici d'abord comme on opère le dépotement : on place sa main gauche à plat sur l'orifice du pot, l'index et le médius écartés, laissant passer la tige de la plante, la main bien tendue couvrant autant que possible toute la surface de la terre. Dans cette position, on renverse brusquement le pot, en le maintenant par le fond de la main droite; on le heurte alors par le côté, ou l'on frappe de la main droite sur le fond, la motte de terre se détache facilement et la plante avec elle. Alors on examine cette motte; on retranche de la racine de la plante les parties surabondantes ou pourries, et comme on a préalablement préparé le pot destiné à recevoir la plante, d'après les indications que nous avons données plus haut, d'après ces mêmes indications, on la rempote aussitôt.
EMPREINTE. — Encycl. Le Dr Flint a découvert dans le Nicaragua des empreintes de
Empreintes de pieds des temps préhistoriques.
pied humain, mesurant environ 23 cent, de long sur 11 de large. Des recherches ont fait arriver à cette conclusion que ces empreintes ne peuvent remonter au delà de l'époque quaternaire.
EMPRUNT (jeux). Ce jeu est ainsi nommé parce qu'on n'y fait qu'emprunter. Après être convenu de ce qu'on veut jouer à chaque partie, comme au hoc, et avoir vu à qui mêlera, celui qui doit mêler donne à couper à sa gauche, et distribue à chacun le nombre de cartes qu'il lui faut. Lorsque l'on joue à six personnes, le nombre est de huit cartes par joueur; lorsque l'on n'est que cinq ou quatre,
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chacun aura dix cartes; mais on lèvera les deux dernières cartes de chaque couleur, comme les as et les deux; à trois, chac un aura douze cartes; on lèvera en ce cas encore les basses cartes d'une couleur, qui seront les trois; des cinquante-deux cartes dont ce jeu est composé, il n'en restera donc que quarante. Quand celui qui est le premier en carte a jeté celle qu'il a juué à propos, le second est obligé de jouer celle qui suit de la même couleur; s'il ne l'a pas, il l'emprunte de celui qui l'a, en lui payant un jeton; le troisième est obligé de jouer aussi la carte suivante, ou de l'emprunter; le quatrième fait de même, et ceux qui suivent aussi, en allant toujours par la droite jusqu'à ce qu'rl n'y ait plus de cette couleur. Celui qui est à la droite du joueur qui a joué la dernièie carie, soit en empruntant, soit de son jeu, recommence à jouer une carte de la couleur qu'il lui convient. On observe la même manière déjouer jusqu'à ce qie l'un des joueurs se soit entièrement défait de toutes ses cartes. Le premier qui s'en est défait gagne la partie, et tire par conséquent tout ce qu'on a mis au jeu, et se fait payer de plus ce dont on est convenu pour les cartes qui restent en main aux autres joueurs. S'il y avait au talon quelques carte de la couleur jetée, et qu'on ne pût par conséquent l'emprunter d'aucun joueur, on la prendrait au talon en payant au jeu ce qu'on aurait payé au joueur qui l'aurait eue. Il y a un grand avantage à être premier à jouer, puisqu'on commence par la couleur la plus avantageuse à son jeu, à laquelle il faut absolument que les autres répondent.
EN [an] (lat. in, même sens). Préfixe qui donne le sens d'introduction dans : Enamourer, metltre en l'amour. — Devant 6, p ou m, on écrit em : Embarrasser ; Emprisonner ; emmaousiner.
ENCRES SYMPATHIQUES.-- 1» Servez-vous, au lieu d'encre ordinaire, d'une solution faible de muriate ou de nitrate de colbalt; ce que vous écrirez sera invisible, mais faites-le chauffer en le tenant devant le feu, alors l'écriture apparaîtra en bleu. Si le cobalt est mélangé de 1er, la couleur de l'écriture sera verte. Lorsque le papier aura été éloigné du feu, l'écriture redeviendra de nouveau invisible. — Le tableau inachevé, A l'aide des deux sortes de solutions dont nous venons de parler, on produit quelquefois une illusion curieuse, qui ne laisse pas d'intriguer. On prépare le dessin en couleurs ordinaires d'un paysage quelconque, à l'exception des feuilles, des arbres et du gazon, que l'on peint avec une solution de muriate de cobalt additionné de fer, et du ciel, que l'on couvre d'une couche de cobalt dissous; ce qui revient à dire que, pour tout examinateur non prévenu, le ciel et la verdure auront été négligés par le coloriste, tandis que celui-ci, en exposant son paysage au feu, prouvera que l'examinateur ne sait pas ce qu'il dit, attendu que le ciel apparaîtra du plus beau bleu et les feuilleset l'herbe des prairie du vert le plus tendre. 2° Ecrivez avec une faible solution de muriate de cuivre; l'écriture, invisible lorsqu'elle est froide, exposée au feu comme dans le cas précédent, apparaîtra jaune sur le papier. Si dans le paysage dont nous avons parlé cidessus vous failes figurer, par exemple, un champ de blé mûr, rien ne s'oppose à ce que vous le peigniez, ainsi qu'une foule de petits détails sur lesquels il est inutile d'inisler, avec cette solution; votre dessin n'en araltra que plus incomplet, jusqu'au muent où, chauffé à la tlamme du loyer, il se eyêtira comme par enchantement des plus brillantes couleurs de la nature dans la saison d'été! 3° Faites une légère solution d'alum dans du jus de citron; les caractères que vous tracerez avec cette solution resteront invisibles jusqu'à oe«u» vo-'s tes mouillez d'eau,
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ce qui les fera apparaître de couleur grisâtre et transparente. 4° Si vous employez une solution d'alun de roche seul, et si, lorsque l'écriture aura séché, vous l'arrosez d'un peu d'eau, vous ferez apparaître les caractères plus blancs que le papier sur lequel ils sont écrits. 5° Ecrivez avec une légère solution de sulfate de fer (couperose verte); quand l'écriture sera séchée, elle serainvisible; mouillez-la alors avec une brosse douce trempée dans une forte décoction d'écorce de chêne ou dans de la teinture de noix de galle, et vous la ferez paraître noire. 6° Employez la solution de sulfate de fer ci-dessus indiquée; seulement , quand l'écriture sera séchée , lavez-la avec une solution de prussiate de potasse. Votre écriture apparaîtra alors sur le papier d'une couleur bleue magnifique .
7° Ecrivez avec de l'eau de riz; je n'ai pas besoin de grands efforts pour vous faire entendre que les caractères tracés avec cette eau sur du papier blanc ne seront pas visibles; mais si vous les mouillez avec une solution d'iode, aussitôt ils apparaîtront en couleur violette. Cette encre sympathique a été mise en usage, et cela avec un très grand succès, pendant la dernière guerre des Indes, par l'armée anglaise. La première lettre écrite ainsi fut envoyée à Jellalabad, cachée dans le tuyau d'une plume. On n'y trouva naturellement qu'une feuille de papier immaculée ou à peu près, car, à la vérité, le mot iodine y était tracé ostensiblement. On comprit ce que cela voulait dire, on lava le papier d'une solution d'iode, et il se trouva contenir, en effet, une importante dépêche de sir Robert Sale. Dans tous les procédés employés pour rendre visibles les caractères tracés à « l'encre sympathique », il y a naturellement décomposition chimique. Les exemples les plus frappants de ce phénomène se trouvent dans les procédés que njus avons inscrits sous les numéros 5 et 6, dans le premier desquels l'acide galique s'unissantau ferforme le noir; ce sont d'ailleurs les deux substances qui forment la base de l'encre commune, — tandis que, dans le second, l'acide prussique, en s'unissant au fer, produit un bleu dû au prussiate de fer.
ENDOSPERME s. m. (gr. endon, en dedans ; sperma, graine). Bot. Masse cellulaire au milieu de iaquelle se trouve ordinairement l'embryon. On dit aussi albumen ou péhisperme.
ENFANT. — Législ. Nous allons compléter ici ce que nous avons écrit dans le Dictionnaire (t. II, page 586) sur les diverses catégories d'enfants dont le législateur s'est spécialement occupé. — Enfants assistés. Un décret du 8 mars 1887, abrogeant celui du 31 juillet 1870, réorganise le personnel chargé, sous l'autorité des préfets, de la surveillance du service des enfants assistés. Ce personnel, dont la nomination est réservée au ministre de l'intérieur, comprend des inspecteurs, des sous-inspecteurs, des inspectrices et des sous-inspectrices. — L'instruction ministérielle du 8 février 1823 portait que les enfants abandonnés ne peuvent être admis dans un hospice dépositaire, au titre d'enfants assistés, après l'âge de douze ans. Cette disposition est rapportée par une circulaire du ministre de l'intérieur, en date du 21 janvier 1889. — Enfants moralement abandonnés. La loi du 24 juillet 1889, due à l'initiative de M. Théophile Roussel, sénateur, détermine les cas où les parents indignes sont déchus de la puissance paternelle et des droits qui s'y rattachent, sauf du droit réciproque relatif aux aliments. Sont déchus de plein droit, les père, mère et ascendants : s'ils sont condamnés pour avoir excité ou favorisé la prostitution ou la corruption de leurs enfants; s'ils sont condamnés comme auteurs ou complice d'un crime commis sur la personne de
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leurs enfants ou d'un crime commis par ceuxci ; s'ils sont condamnés deux fois, soit comme auteurs ou complices d'un crime commis sur la personne de leurs enfants, soit pour excitation habituelle de mineurs à la débauche. Peuvent être déclarés déchus de \a puissance paternelle: les père et mère condamnésaux travaux forcés ou à la réclusion, pour un crime autre que ceux contre la sûreté de l'Etat; les père et mère condamnés deux fois, soit pour séquestration, suppression, exposition ou abandon d'enfant, soit pour vagabondage ; les père et mère condamnés, soit en seconde récidive pour ivresse, soit pour infraction à la loi du 7 décembre 1874, qui interdit de faire mendier des enfants de moins de seize ans ou de les employer dans des représentations de saltimbanques; les père et mère condamnés une première fois pour excitation habituelle de mineurs à la débauche; les père et mère dont les enfants, accusés d'un crime ou délit et acquités comme ayant agi sans discernement, ont été, en vertu du jugement, conduits dans une maison de correction; enfin, en dehors de toute condamnation, les père et mère qui, par leur ivrognerie habituelle, leur inconduite notoire et scandaleuse, ou par de mauvais traitements, compromettent, soit la saute, soit la sécurité, soit la moralité de leurs enfants. Dans les cas où tes père et mère ne sont pas déchus de plein droit, l'action en déchéance est intentée devant la chambre du conseil du tribunal du domicile ou de la résidence du père ou de lanière, soit parmi ouplusieurs parents du mineur, au degré de cousin germain ou à un degré plus rapproché, soit par le ministère public. Dans tous les cas, un mémoire doit être présenté au président du tribunal. Ce mémoire énonce les faits et il estaccompagné des pièces justificatives. 11 est notifié au père, mère ou ascendant dont la déchéance est demandée. En cas de déchéance du père et de la mère, le tribunal décide si la tutelle sera constituée suivant le droit commun, sans qu'il y ait obligation pour la personne désignée d'accepter cette charge; et, si elle l'accepte, les biens du tuteur ne sont pas grevés de l'hypothèque légale du mineur. Si la tutelle n'est pas ainsi constituée, elle est exercée par l'assistance publique, laquelle est représentée, dans ce cas, par l'inspecteur départemental des enfants assistés, et à Paris par le directeur de l'administration générale de l'assistance publique. Les enfants sont confiés soit à des particuliers, soit à des associations de bienfaisance. (Voy. ci-après Sauvetage. ) Les charges concernant les enfants moralement abandonnés incombent au département ; mais, lorsque le conseil général s'est engagé à assimiler ce service à celui des enfants assistés, l'Etat fournit une subvention égale au cinquième des dépenses, et cette subvention s'applique alors non seulement aux dépenses extérieures, mais aus:i aux dépenses intérieures des deux services Eu outre, le contingent des communes constitue, dans ce cas, une dépense obligatoire pour celles-ci. Malheureusement les dépense) concernant les enfants moralement abandon nés ne sont pas obligatoires pour les départements; et, quelques conseils généraux ayant refusé d'assimiler ce service à celui des enfants assistés, la loi Roussel n'a pas encore pu être appliquée intégralement dans toute la France. — Les père et mère déchus de la puissance paternelle ont la faculté, dans certains cas, de demander au tribunal de la leur restituer; mais l'action ne peut être introduite qu'après la réhabilitation, et seulement tiois ans après le jour où le jugement qui a prononcé la déchéance estdevenu irrévocable. — Enfants employés dans l'industrie. Les ouvrons ou ateliers tenus par des congréganistes ou par des associations religieuses s'étaient toujours soustraits aux règles protectrices de l'enfance et à la surveillance admi
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nistrative instituées par la loi du 19 mai 1874; mais il a été décidé par un arrêt de la cour d'appel d'Angers, confirmé le 2 août 1888, par la cour de cassation, que la loi est applicable à ces ouvroirs, lorsque les travaux que l'on y exécute n'ont pas pour but principal d'enseigner un métier aux enfants, mais de confectionner des marchandises destinées au commerce. — Enfants de troupe. Les six écoles d'enfants de troupe, créées sous le nom d'écoles militaires préparatoires, en vertu de la loi du 19 juillet 1884, qui a supprimé les enfants de troupe dans tous les régiments, ont été ouvertes successivement. Chacune de yes écoles est organisée pour recevoir 500 élèves. Celles de Rambouillet, de Montreuilsu r-Mer, de Saint-Hippolyte-du-Fort et des A. n'delys sont des écoles préparatoires à l'arme d eM'infanterie; l'école d'Autun prépare ses èl èves à la cavalerie; et l'école de Billon, au Oénie, à l'artillerie et au train des équipages. Tous les ans, 600 enfants de ces écoles, arrivés à l'âge de dix-huit ans, entrent dans l'armée, après avoir, de treize à seize ans, complété leur instruction élémentaire, et avoir reçu ensuite, pendant deux ans, l'instruction militaire. Les écoles d'enfants de troupe sont donc d'excellentes pépinières de sous-officiers, et même d'officiers pour notre armée. iNe peuvent être admis dans ces écoles que les fils de soldats, caporaux ou brigadiers, sous-officiers, officiers, jusqu'au grade de capitaine, en activité ou jouissant d'une pension soit de retraite, soit de réforme, et ceux dont le père a contracté un rengagement de cinq ans au moins. Sunt également admis les fils d'officiers supérieurs décédés. Le ministre de la guerre fixe le nombre de places réservées dans ces écoles aux enfants de troupe de la marine. Des allocations annuelles sont payées aux familles des enfants de troupe de 2 à 13 ans. inscrits sur les contrôles des corps, savoir : cent francs pour les enfants de 2 à 5 ans; cent cinquante francs pour ceux de 5 à 8 ans, et cent quatre-vingts francs pour ceux de 8 à 13 ans. (Décret du 3 mars 1885t. (Ch. Y.)
ENGELURES. — 11 serait quelquefois possible de prévenir cette affection inflammatoire des extrémités, souvent si douloureuse, et qui peut même devenir assez grave pour déformer à jamais les doigts auxquels elle s'attaque. En effet, l'engelure est généralement le produit d'un refroidissement de la peau, ou de son réchauffement inconsidéré après un refroidissement considérable. Par exemple, nous voyons souvent les personnes exposées, eu hiver, à avoir les mains dans l'eau froide ou en contact avec des matières humides souffrir, toute la saison d'engelures douloureuses. — Pour ma part, j'en suis encore à découvrir un garçon épicier ou une cuisinière dont les mains soient absolument vierges d'engelures. Une précaution à prendre contre ce mal serait d'avoir bien soin, en hiver, lorsqu'on s'est lavé les mains, de les sécher parfaitement en les essuyant avec une serviette; car l'eau, en se refroidissant jusqu'au point de congélation, produira presque inévitablement des engelures; de même, lorsqu'on a très froid, lorsqu'on a l'onglée, il ne faut se réchauffer les pieds ou les mains que graduellement, sous peine d'obtenir le même fâcheux résultat. Quant aux personnes qui ont déjà eu des engelures et en craignent le retour, elles pourront l'éviter en lotionnant, dès le milieu de l'automne, les parties menacées de vin ou d'eau-de-vie camphrée étendus d'eau, ou en les baignant matin et soir pendant un bon quart d'heure dans un bain composé de 5 grammes de tan et autant d'alun par litre deau. Au début des engelures, on peut également faire usage de ces bains, tant qu'elles ne so:<L pas ulcérées. On recommande également, dans les mêmes conditions, les frictions avec de la neige, de la
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glace pilée ou de l'eau froide sinapisée ou dans laquelle on a fait fondre du sel ammoniaque dans la proportion de 50 grammes pour un demi-litre d'eau. On peut panser enfin les engelures déjà développées, mais sans ulcérations, avec des compresses d'eau salée ou d'eau végéto-minérale composée comme suit :
Bau distillée 48 grammes.
Extrait de saturnc 1 —
Alcool 4 —
Le Uniment suivant est également d'un bon us;tge dans ce cas :
Glycérine 50 grammes.
Acide chlorhydrique 1 —
On l'étend le soir, en se couchant, sur la partie malade qu'on enveloppe d'un linge. Le lendemain matin, on lave à l'eau vinaigrée pour recommencer le soir. — Autre Uniment contre les engelures et aussi contre les gerçures ou crevasses :
Axonge et huile d'amandes amères
de chaque 30 grammes- Cire jaune 10 —
Faites fondre à feu doux, laissez refroidir et ajoutez :
Ammoniaqne liquide (alcali volatil) 6 grammes.
Huile de lavande 8 —
Camphre dissous dans la teinture de moutarde 3 —
Employez en friction sur les engelures non ulcérées, ainsi que sur toute espèce de gerçures ou crevasses — excepté pourtant celles des bouts des seins et celles des lèvres. Lorsqu'il y a ulcération, on panse avec l'onguent rosat composé, l'onguent populeum ou le cérat satnrné, ou simplement avec de la glycérine pure. Les ulcérations graves, nous l'avons dit, peuvent amener des complications dangereuses. Le recours au médecin est donc naturellement prescrit en pareil cas. Nous disions en commençant qu'il est seulement quelquefois possible de prévenir l'invasion des engelures. C'est qu'en effet cette affection est souvent due à une prédisposition organique et annonce un tempérament lymphatique. Les engelures s'attaquent de préférence à la jeunesse; il ne faut pas perdre de vue cette origine constitutive et, si le malade est un enfant, s'efforcer de modifier sa constitution par un bon régime; faire usage en tout cas de bains salés, de bains de mer dans la saison, si possible.
ENGRAIS. — Législ. La loi du 27 juillet 1867 ayant été reconnue insuffisante pour assurer la répression des falsifications commises dans le commerce des engrais et amendements, le conseil supérieur de l'agriculture a demandé la révision de cette loi, afin de mieux préciser les diverses fraudes et de fournir aux acheteurs les moyens de combattre la mauvaise foi. La loi du 4 février 1888, qui abroge la précédente, édicté des pénalités moins rigoureuses que la précédente, tout en assurant plus complètement la répression des délits. Aui termes de cette dernière loi «sont t punis d'un emprisonnement de six jours à < un mois et d'une amende de 50 à 2,000 fr., t ou de l'une de ces deux peines seulement : c ceux qui, en vendant ou en mettant en « vente des engrais ou amendements, auront « trompé ou tenté de tromper l'acheteur, t soit sur leur nature, leur composition ou le « dosage des éléments utiles qu'ils contient nent, soit sur leur provenance, soit par e l'emploi, pour les désigner ou les qualifier, « d'un nom qui, d'après l'usage, est donné à « d'autres substances fertilisantes. En cas de « récidive dans les trois ans qui ont suivi la t dernière condamnation, la peine pourra « être élevée à deux mois de prison et 4,000 fr. « d'amende. » Le vendeur est tenu, sous peine d'une amende de 11 fr. à 15 fr., d'.udi-
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quer, soit dans le contrat de vente, soit dam le double de commission délivré à l'acheteur au moment de la vente, soit dans la facture remise au moment de la livraison, la provenance naturelle ou industrielle de l'engrais et sa teneur en principes fertilisants. — Un décret du 10 mai 1889, contenant les prescriptions de détail nécessaires à l'application de la loi, porte que les indications que le vendeur est tenu de fournir doivent exprimer les poids des principes fertilisants contenus dans 100 kilog. de la marchandise facturée. Lorsque la vente est faite avec stipulation du règlement du prix d'après l'analyse à faire sur échantillon prélevé au moment de la livraison, l'indication de la composition de l'engrais n'est pas obligatoire, mais le vendeur est tenu de mentionner le prix du kilogramme de chacune des substances qui doivent le constituer. Les échantillons sont pris eu trois exemplaires, en présence des deux parties. Si le vendeur refuse de se faire représenter à cette prise, elle est faite par le maire ou par le commissaire de police, soit dans les magasins ou entrepôts, soit dans les gares ou ports de départ ou d'arrivée. Chacun de ces trois échantillons est enfermé dans un vase en verre ou en grès verni, immédiatement bouché avec un bouchon de liège sur lequel le magistrat qui a présidé à la prise d'échantillon attache une bande de papier qu'il scelle de son sceau. Une étiquette, engagée dans l'un des cachets, porte le nom de l'engrais, la date de !a prise de l'échantillon et le nom de la personne qui requiert l'analyse. Il est dressé procès-verbal de chaque prise d'échantillon. Des trois exemplaires, l'un est remis au vendeur, un autre à un chimiste expert pour servir à l'analyse, et le troisième est conservé en dépôt au greffe du tribunal de l'arrondissement, pour servir, s'il y a lieu, à de nouvelles vérifications ou analyses. L'expertise est faite par l'un des chimistes experts désignés par le ministre de l'agriculture, et les frais de l'expertise sont réglés d'après un tarif arrêté par le ministre. L'analyse doit être effectuée dans un délai de dii jours et d'après les procédés qui sont indiqués en détail par l'article 12 du décret réglementaire, pour le dosage de chacun des éléments utiles, azote, acide phosphorique, potasse soluble. Le rapport du chimiste expert est déposé au greffe du tribunal qui a procédé à la nomination dudit expert. Si le vendeur conteste l'analyse, le troisième échantillon est soumis à la contre-expertise d'un chimiste expert, lequel est désigné par le président du tribunal de l'arrondissement où il a été procédé à la prise des échantillons. Le chimiste chargé de la contre-expertise fait l'analyse dans le délai de huit jours et dépose son rapport au greffe du tribunal. Les rapports des experts sont ensuite transmis, ainsi que les procès-verbaux de prise d'échantillon, au procureur de la République, pour qu'il y soit donné telle suite que de droit. Ch. Y.
ENJAUGER v. a. Jardin. Mettre des plantes en jauge.
ENSEIGNEMENT. — Législ. Les divers ordres de l'enseignement public ont progressé depuis quelques années; mais c'est de renseignement primaire que le législateur s'est occupé le plus souvent. — Enseigmemett agricole. Cet enseignement est encore bien peu répandu en France, malgré les efforts persévérants de l'administration. Sa dotaiiun au budget de l'Etat dépasse quatre millions sur lesquels : 160,000 fr. sont affectés aux champs de démonstration; 14>,000 fr. aux stations agronomiques et aux laboratoires; un million aux écoles vétérinaires; 300,000 fr, à l'Institut agronomique; 1,600,000 fr. aux écoles d'agriculture et aux fermes-écoles, etc. Dans un rapport lu par M. Tisserand au congrès international agricole tenu à Paris en 1889, nous
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trouvons cette appréciation optimiste des progrès qui ont été réalisés en France, depuis 1878, grâce à la diffusion de l'enseignement agricole : c L'esprit scientifique pénètre da- « vantage dans les fermes; la jeunesse intel- « ligente commence à s'attacher à la vie ru- « raie, la confiance dans l'avenir renaît, la i production animale et végétale s'est déjà •< accrue de plusieurs centaines de millions; « nos importations en machines, en denrées i agricoles, en bétail, ont beaucoup diminué « tandis que nos exportations ont sensiblec ment augmenté.» — Enseignement primaire. Ici, nous sommes en présence d'un grand nombre de textes législatifs récents : lois, décrets, arrêtés ministériels, qui sont relatifs, soit aux diverses écoles classées dans renseignement primaire, soit au personnel de cet ense:gnement, soit à la répartition des dépenses. Quant aux programmes, ceux qui sont annexés à l'arrêlé ministériel du 27 juillet 1882 approchent tellement de la perfection qu'ils ont été conservés presqu'intégralement.
— Un décret du 27 juillet 1883 indique les conditions que doivent remplir les communes, pour obtenir le concours de l'Etat dans les dépenses de fondation ou d'entretien d'une école primaire supérieure; et un arrêté ministériel du même jour complète les dispositions de ce décret. — La loi organique du 30 octobre 1886 fixe à nouveau les bases de tout l'ensemble de l'enseignementprimaire, public ou privé ; elle s'occupe de l'établissement des écoles publiques, des conditions requises pour le recrutement de leur personnel, de l'inspection des écoles primaires, des conseils départementaux, des commissions scolaires, etc. Toute commune doit être pourvue d'une école primaire publique. Toutefois, le conseil départemental peut, sous réserve de l'approbation du ministre, autoriser une commune à se réunir à d'autres pour l'établissement et l'entretien d'une école. Lorsque la commune ou la réunion de commune compte 500 habitants ou davantage, elle doit avoir une école spéciale de filles, à moins d'être autorisée par le conseil départemental à remplacer cette école par une école mixte. Un décret du 18 janvier 1887 et un arrêté ministériel du 20 du même mois complètent les dispositions de la loi de 1886. Ces trois documents contiennent ensemble plus de 500 articles; et ils sont l'application des lois du 16 juin 1881 et du 28 mars 1882, qui ont fondé en France l'instruction gratuite, laïque et obligatoire.
— La loi de finances du 26 février 1887 (art. 3) soumet les candidats au brevet élémentaire pour l'enseignement primaire à un droit d'examen fixé à 10 fr.,et les candidats au brevet supérieur à un droit de 20 fr. — Les règles de procédure administrative à suivre pour la création d'écohs publiques, soit sur la demande des conseils municipaux, soit d'office, sont posées dans un décret du 7 avril 1887. Un autre décret, du 4 février 1888, indique les conditions nécessaires pour obtenir le concours de l'Etat dans les dépenses de fondation ou d'entretien d'écoles publiques établies à titre facultatif par les communes.
— Deux décrets, l'un du 17 mars et l'autre du 28 juillet 1888, concernant les écoles manuelles d'apprentissage, etles écoles publiques d'enseignement primaire qui comprennent des cours professionnels. Ces écoles sont ou nationales, ou départementales, ou communales, et toutes sout placées sous l'autorité à la fois du ministre de l'instruction publique et du ministre du commerce et de l'industrie; les écoles privées du même genre sout soumises à la double surveillance des deux ministères.
— La loi du 19 juillet 1889 est venue mettre fin à la confusion inextricable qui existait depuis plusieurs années dans le partage des dépenses du service de l'enseignement primaire. Les quatre centimes départementaux et les quatre centimes communaux «a étaient af-
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fectés à ces dépenses par les lois des 10 avril 1867, 19 juillet 1875 et 16 juin 1881, et dont le produit était reversé au Trésor, sont supprimés depuis le 1er janvier 1890, et ils sont transformés en huit centimes additionnels généraux, portant sur les quatre contributions directes et inscrits au budget de l'Etat. Est également supprimé le prélèvement obligatoire du cinquième des revenus ordinaires, lequel était opéré dans les communes ou le centime additionnel était d'un produit supérieur à 20 francs. En conséquence, a été supprimée également la subvention annuelle de 14 millions que l'Etat allouait aux communes pour combler en partie le vide que le prélèvement faisait dans leur caisse. La répartition des dépenses ordinaires de l'enseignement primaire est faite aujourd'hui de la manière suivante. Sont d la charge de l'Etat : les traitements du personnel enseignant, l'allocation annuelle de 100 fr., afférente à la médaille d'argent décernée aux instituteurs, l'entretien des élèves dans les écoles normales et les frais de tournée des inspecteurs. Sont à la charge des départements : l'indemnité allouée aux inspecteurs primaires, la location des bâtiments des écoles normales primaires, leur entretien, la fourniture et l'entretien du mobilier de ces écoles et les frais de bureau du service départemental de l'instruction publique. Sont à la charge des communes : l'entretien des bâtiments des écoles primaires, le chauffage et l'éclairage des classes, l'acquisition et l'entretien du mobilier scolaire, le logement des instituteurs et l'indemnité de résidence qui leur est attribuée, la rémunération des gens de service, etc. Les instituteurs et institutrices sont stagiaires ou titulaires. Ces derniers sont repartis en cinq classes dont les traitements sont ainsi fixés, savoir : pour les instituteurs : 1,000 fr., 1,200 fr., 1,500 fr., 1,800 fr., 2.000 fr.; et pour les institutrices, 1,000 fr., 1.200 fr., 1,400 fr., 1,500 fr., 1,600 fr. L'indemnité de résidence varie de 50 fr. à 800 fr., selon le titre et la fonction des maîtres et selon la population de la commune; elle est de 2,000 fr. à Paris. Un décret réglementaire, en date du 30 janvier 1890, fixe pour toutes les communes auxquelles celle charge incombe, le chiffre des indemnités de résidence dues au personnel enseignant des écoles. — La loi du 19 juillet 1889 attribue aux écoles normales la personnalité civile. En conséquence, chacune de ces écoles peut avoir un patrimoine distinct et jouir de revenus particuliers. — Un règlement d'administration publique, en date du 29 janvier 1890, détermine les objets qui doivent composer le matériel obligatoire, à fournir par la commune, dans les écoles maternelles, dans les écoles primaires élémentaires et dans les écoles primaires supérieures. Ce décret indique aussi quel est le matériel d'enseignement collectif qui doit être fourni par les départements aux écoles normales primaires, et il fixe le minimum du matériel individuel que doit avoir chaque élève d'une école normale. Toute école normale d'instituteurs ou d'institutrices doit être pourvue d'une école primaire annexe où les élèves maîtres et les élèves maîtresses s'exercent à tour de rôle à la pratique de l'enseignement. Cette école prend le nom d'école d'application. Elle peut être une école publique située en dehors des bâtiments de l'école normale. Les écoles normales d'institutrices doivent être, en outre, pouivues d'une école maternelle d'application (décret, 31 juillet 1890). L'administration et la comptabilité des écoles normales primaires sont l'objet d'un règlement d'administration publique en date du 29 mars 18y0. Chacune de ces écoles doit avoir un budget particulier. La comptabilité en deniers et la comptabilité-matières sont tenues par l'économe, sous le contrôle du directeur et du conseil d'administration. — Enseignement se-
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condaire. Nous devons constater à regret que les progrès se réalisent avec une extrême lenteur dans l'enseignement secondaire. Les programmes du 2 août 1880 sont encore trop chargés et les résultats sont toujours mauvais, les méthodes en usage ne pouvant en donner d'autres, et le régime de caserne qui est en vigueur dans les lycées et les collèges étant absolument contraire au développement physique, intellectuel et moral des jeunes gens. Une réaction s'est produite, depuis 1889, contre ce régime détestable et l'Université a cherché à donner plus de satisfactions aux besoins de l'éducation physique; mais le défaut de temps, le défaut d'espace, les règles disciplinaires de l'internat, les habitudes prises par les maîtres et les surveillants s'opposent à une réforme complète. En outre, les programmes encyclopédiques des baccalauréats, ceui des examens et des concours imposés, à un âge limité, pour l'admission dans les diverses écoles spéciales, exigent des efforts rapides, un surmenage excessif, dont le profit est un savoir superficiel ou nul. L'enseignement secondaire voit s'entasser dans ses programmes de nouvelles sciences, devenues indispensables, sans que l'on se décide à reporter à la licence es lettres l'élude approfondie des langues mortes, ce àquoi il faudra bien se résigner, un jour, devant les conséquences déplorables de cette pléthore. — Un décret du 8 août 1886 a réorganisé l'enseignement secondaire spécial. — Par deux décrets du ("octobre 1887, le taux des pensions et celui des frais d'études dans les lycées a été relevé. — Les lycées et collèges de jeunes filles se sont multipliés en France, et dans la plupart se trouvent des internats qui sont annexés par les municipalités. Nous parlerons plus loin de la réorganisation de l'école secondaire qui porte le nom de Prytanée. — Enseignement supérieur. Cet ordre d'enseignement a réalisé de grands progrès en quelques années. Grâce aux sacrifices libéralement consentis par l'Etat et par les villes, les bâtiments des facultés et ceux des hautes écoles ont été reconstruits ou agrandis, les aménagements et le matériel ont été mis au niveau des besoins de la science, des chaires nouvelles ont été fondées; enfin des foyers actifs d'instruction se constituent dans la plupart des chefs-lieux d'académie. (Voy. ci-après les mots Faculté et Université.) — Deux décrets, en date du 18 juillet 1890, ont réorganisé {'école nationale des ponts et chaussées et l'école nationale supérieure des mines. Ch. Y.
ENT0M0STRACÉ,ÉEadj. (gr.entomos, divisé, vstrakon, coquille). Crust. Se dit des animaux articulés qui ressemblent à des insectes. — S. m. pi. Grande division des crustacés, renfermant des animaux d'un test mince et transparent. Les représentants existants de celte division sont de toutes petites créatures qui vivent dans les eaux douces stagnantes et dans l'eau de mer. On a découvert un grand nombre d'espèces fossiles, telles que le trilobite, l'eurypterus et le ptérygote, qui atteignent souvent des dimensions gigantesques. Toutes les espèces sont recouvertes d'une carapace formée d'une ou de plusieurs pièces; dans les unes cette carapace ressemble à une cuirasse, dans d'autres, à une coquille bivalve, qui enveloppe entièrement le corps ou une grande partie du corps, quelquefois elle est multivalve. La plupart de ces animaux changent de coquille à mesure qu'ils grossissent.
ENT0PHYTE adj. [an-to-fl-te] (gr. entos, dedans, phuton, plante). Bot. Qui croit à l'intérieur des plantes ou des animaux. — S. m pi. Terme appliqué à des végétaux parasites qui vivent dans le corps des animaux ou dans les tissus de certaines plantes. Ils appartiennent presque exclusivement aux ordres les plus bas du règne animal, comme les algues et les champignons. Un intérêt considérable
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est attaché à l'étude de ces parasites, depuis que le microscope a permis de les découvrir dans les organismes atteints de certaines maladies. Telle est, par exemple, la sarcina ventriculi, champignon que l'on trouve fréquemment dans les matières vomies par les personnes qui soulfreut de désordres de l'estomac.
ENTRE CUEILLIR v. n.Hortic. Recueillir un fruit avant sa complète maturité.
ÉPAULE, ÉE adj. Hortic. Se dit des plantes en espalier dont un côté est privé de branches.
EPERLAN. (Econ. dom.). On ne mange guère les éperlans que frits ; on les vide, on les lave, on les sssuie bien (quelques personnes ne les vident pas), on les enfile dans une brochette, on les saupoudre de farine et on les plonge dans la friture bien chaude.
EPHESTIA s. f. (gr. ephestia, foyer). Phylloxéra de la farine, tout récemment observé dans un ballot de farine expédié deNew-York. C'est un insecte du genre coléoptère. A l'état de chenille, il dépose ses œufs dans la farine, et aussitôt leur ér.losion, des milliers de petits vers dévorent la pure fleur de froment qui les abrite, et y construisent de véritables nids en agglomérant par place les molécules farineuses. La science, qui trouve rarement le remède à ces sortes de maux, ne manque jamais, en revanche, de mots pour le qualifier : aussi a-t-elle, sans hésiter, dénommé ce parasite Ephestia ruehniella.
ÉPIDÉMIE. — Législ. Nous avons déjà parlé au Dictionnaire (voyezlemotCoNTAGiEux; t. II, p. 2091 de la loi du 3 mars 1822 et du décret du 22 février 1876, qui ont surtout pour but d'empêcher l'importation des maladies épidémiques par navires. Nous avons en outre fait connaître, au présent Supplément, les mesures que le gouvernement français a cru devoir appliquer, en 1890, afin de mettre obstacle à l'introduction en France, de l'épidémie de choléra qui s'était manifestée en Espagne. Des mesures semblables pouvant être employées pour toutes les épidémies, nous renvoyons le lecteur à l'article ci-dessus relatifau Choléra. Ch. Y.
ÉPIDOTE adj. (gr. epidotès; de epi, sur; dotés, qui donne). Mythol. Bienfaisant, qui donne : Jupiter epidote. — S. m. Miner. Minéral qui contient de la silice, de l'alumine, de l'oxyde de fer, de la chaux et de la magnésie. L'épidote forme de longs cristaux prismatiques, ordinairement d'une couleur particulière vert jaunâtre ; mais quelques variétés affectent des couleurs différentes. On trouve quelquefois l'épidote en grandes masses ou bien disséminé dans les roches. Les localités françaises qui en fournissent les plus beaux échantillons, sont le Bourg-d'Oisans et les environs de Barèges.
ÉPIGRAMMES d'agneau. — (Cuis.). Coupez n trois parties un quartier d'agneau de deant : épaules, poitrine, côtelettes. Faites cuire votre poitrine, par eiemple, dans le potau-feu ; applatissez-la entre deux couvercles, étant bien assaisonnée de sel et de poivre; coupez-la en morceaui un peu plus gros que les côtelettes, trempez ces morceaux dans du beurre tiède ou des œufs battus, panez et faites frire. Coupez vos côtelettes, assaisonnez-les de sel et de poivre et faites-les sauter dans du beurre. Faites rôtir les épaules à la broche, émincez-en les chairs et mettez en blanquette. — Ces trois opérations doivent avoir lieu simultanément. — Dressez sur un plat, en couronne, vos côtelettes entremêlées de morceaux de poitrine et versez votre blanquette au milieu.
ÉPILATOIRB. — La plupart des préparations vantéespour débarrasser le cou ou quel-
que partie du visage de cheveux ou de poils superflus et gênants, sont généralement d'un emploi assez dangereux. En voici une cependaut qui, employée avec précaution, peut être considérée comme à peu près inoffensive. Prenez 15 grammes de chaux vive finement pulvérisée et 1 gramme d'orpin également en poudre. Mêlez avec blanc d œuf. On commence par s'enduire la peau d'huile d'olive, qu'on y laisse une heure; ensuite on l'essuie bien, et on applique alors le mélange sur l'endroit qu'il s'agit d'épiler.
ÉPILOBE s. m. (gr. epi, sur; lobos, gousse). Bot. Genre d'onagrariées, renfermant une soixantaine d'espèces.
EPINER v. n. Entourer la tige des jeunes arbres avec des branches épineuses.
EPIPHRAGME s. m. [é-pi-frag-me] (gr. epiphragma, couvercle), Moll. Opercule calcaire au moyen duquel plusieurs espèces de mollusques des genres voisins du colimaçon, bouchent l'ouverture de leur coquille en certains cas, mais qu'ils perdent après s'en être servis.
ÉPONGE. Art. vétér. Tumeur qui se manifeste chez les chevaux quand ils se couchent en vache. La pression du fer détermine un gonflement qui atteint quelquefois des dimensions démesurées. On est forcé de faire la ponction de la tumeur et d'y injecter de la teinture d'iode étendue de cinq parties d'eau.
ÉQDIDÉ, ÉE adj. (lat. equus, cheval ; gr. eidos, aspect). Mamm. qui ressemble ou se rapporte au cheval. — S. m. pi. Famille de mammifères pachydermes ayant pour type le genre cheval qui comprend le cheval, l'âne, lhemione, le zèbre et autres solipèdes. Les quadrupèdes de cette famille sont caractérisés par l'unique sabot qui constitue leur pied et par la crinière qui forme une ligne longitudinale sur leur cou.
ÉQUILIBRES, m. Arboric. Etatdes branches qui se développent également. Quand certaines branches prennent plus de développement que les autres, l'arbre perd son équilibre et il faut le rétablir en abaissant les branches plus vigoureuses, en les palissant rigoureusement et en dressant et en dépalissant au contraire les branches faibles. 11 faut aussi équilibrer la sève par des pincements et des tailles qui doivent être courts ou longs suivant la vigueur des branches.
ÉQUILIBRE (petits tours d). — Le Seau.
Il semble presque impossible de faire tenir un seau en équilibre hors de son centre de gravité en le suspendant à un bâton par sa poignée. Voici comment on peut y parvenir : prenons un bâton CD (fig. 1) sur lequel passe la poignée du seau ; plaçons le bâton en long sur une table AB dont il dépasse le
Fig. 1. — Équilibre du seau.
bord. Poussons le seau vers la table, de manière à incliner la poignée dans la direction HI et que les parois du seau touchent le bord ou le pied de la table. Pour forcer le seau à conserver sa position, une baguette EFG est nécessaire. L'extrémité G de cette baguette appuie sur le fond du seau, tandis que l'autre extrémité s'engage dans une encoche taillée sur le bâton, au point E. Le seau pourra être balancé et même rempli d'eau, si les bâtons sont assez solides. — Le matelot en équilibre. On habille une poupée articulée en boiâ lé-
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ger. On colle le pied de cette figure sur une balle de liège que traverse un fil de fer recourbé en fer à cheval. A chaque extrémité de ce fil de fer, dont les deux branches doivent être égales, on fixe une balle de plomb pour faire descendre le centre de gravité. L'appareil se tiendra en équilibre sur la pointe d'une aiguille. — La pièce de monnaie. On peut faire tourner sur la pointe d'uneaiguille une pièce de monnaie posée verticalement. Pour cela, on prend une bouteille hermétiquement fermée par un bouchon de liège.
Dans le bouchon que nous nommerons B, on pique une aiguille. On prend ensuite un autre bouchon de liège que nous désignerons par la lettre X, et sur une de ses extrémités on fait une fente dans laquelle puisse pénétrer le côté de la pièce de monnaie. La pièce se trouvant en dessous du bouchon, on pique dans celui-ci deux fourchettes qui descendent obliquement plus bas que la pièce, de manière que le centre de gravité se trouve audessous du point d'appui. On peut alors poser le côté de la pièce sur l'aiguille et la Taire tourner ; elle ne tombera pas. — L'aiguille tournant sur une tête d'épingle. On enfonce la pointe de l'épingle sur le bouchon d'une bouteille et l'on pique l'aiguille sous l'extrémité d'un autre bouchon, muni comme ci-dessus de deux fourchettes opposées et obliques. On peut ensuite poser délicatement le bout de l'aiguille sur la tête de l'épingle et la faire tourner. — Le bouchon. On fait tenir en équilibre un bouchon sur le goulot d'une bouteille, en piquant obliquement une fourchette de chaque côté de ce bouchon, de façon que le cenLre de gravité se trouve audessous du goulot. Le bouchon reste en équilibre, même lorsque l'on penche beaucoup la bouteille pour en vider le contenu. — La bouteille obéissante. Taillez en forme de
Fig. 2. - La bouteille Fig. il. -La figure Fig. 4.- Le soldai obéissante. magique. obéissant.
petite bouteille un morceau de liège ou de moelle de sureau, et à la base, collez u»«! moitié de balle de fusil (a). Au centre de la bouteille, creusez un trou qui la traverse, du goulot jusqu'à la moitié de balle; et dans ce trou enfoncez une cheville d'acier [a b). La bouteille ainsi faite obéira au commandement de son possesseur. Quand on veut la faire revenir constamment dans la position verticale, on n'a qu'à enlever la cheville ; si l'on veut, au contraire, qu'elle reste penchée, en dépit des efforts que l'on fait pour la faire tenir verticalement, on enfonce la cheville, dont le poids fait équilibre à celui de la moitié de balle. — La figure magique. La construction de ce jouet est basée sur le même principe que celle de la bouteille obéissante. On colle sur une moitié de balle de plomb (voir la figure), une petite poupée ou un bonhomme taillé d;ins le liège ou dans la moelle
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le sureau ; on habille la petite figure, en tollant autour d'elle un léger vêtement de soie ou de calicot. Le poids du piédestal de
Elomb suffit pour ramener la poupée ou le onhomme dans la position verticale, chaque fois qu'on renverse la figure d'un côté ou d'un autre, ■ — Le soldat obéissant. C'est un jouet identique à la bouteille obéissante. Un soldat de liège, ayant pour socle une moitié de balle de fusil, reprend la position verticale après qu'on l'a penché sur un côté quelconque. Quand on place secrètement, dans le canon de son fusil, une tige d'acier, cette dernière forme uu contrepoids qui le fait obéir à l'ordre de se pencher. — Les élans de Pégase. Ce jouet, facile à fabriquer soi-même, étonne toujours les personnes qui ne sont
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l'homme, parce qu'il développe les muscles et donne de la grâce au corps. Pratiqué à l'excès, surtout dans la jeunesse, il déforme les jambes et risque de produire une voussure des épaules, comme cela se voit chez les jockeys. Nous ne nous attarderons pas à donner une description détaillée de toutes les parties du cheval, de ses qualités, de ses défauts, ni de son dressage. Nous supposons un cheval bien dressé, et nos conseils ne s'adresseront qu'au cavalier ayant déjà quelques notions. — Inspection préalable du cheval. Le cheval, sellé et bridé (fig. 1), amené sur le terrain, avant de le monter, le cavalier en passe minutieusement l'inspection en tournant autour de lui, le caressant de la main et lui adressant des paroles engageantes. Il s'assure que chaque partie du harnachement est bien à sa place, solidement fixée, en bon état. Comme la selle anglaise est à peu près exclusivement adoptée aujourd'hui, nous rappellerons qu'elle doit être placée bien d'aplomb sur le dos du cheval et de manière à dégager complètement le garrot, ce qui a non seulement l'avantage de faire ressortir l'encolure, mais encore celui, plus important, de placer le cavalier au point
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Les èlaos de Pégase.
pas familiarisées avec les lois physiques de l'équilibre des corps. Il fournit la solution ia plus populaire et la plus simple du problème paradoxal mécanique suivant : Comment prévenir la chute d'un corps en augmentant son poids du côté même où il tend à tomber 1 Pour représenter Pégase près de s'élancer, on prend un petit cheval de hois comme on en trouve dans certaines bergeries et dans d'autres boites de joujoux. On lui colle au-dessus des épaules, deux ailes de papier que l'on a plissé et découpé sur les bords, comme le montre notre gravure ; on peut les colorer en gris, en noir ou en toute autre couleur. En posant le ventre du cheval sur le tranchant d'une lame de couteau, en cherche quel est son centre de gravité, c'est-à-dire le point sur lequel la petite figure reste en équilibre. Ce calcul, quoique simplement approximatif, doit néanmoins être fait avec une certaine exactitude. Vis-à-vis de ce point, sous le ventre du cheval, on perce un petit trou dans lequel on fixe l'extrémité d'un fil de fer courbé en arrière, comme le montre notre dessin. L'autre extrémité du fil de fer est engagée dans le diamètre d'une balle de plomb. Les pieds de derrière de l'animal étant posés sur le bord d'une table, on verra Pégase se balancer de haut en bas, et de bas en haut, sans risquer de tomber, pourvu que la balle de plomb se trouve à une certaine distance en arrière de la verticale tombant du bord de la table. Plus le fil de fer est long, c'est-à-dire plus il porte loin la balle au-dessous delà table, et plus les élans de Pégase peuvent être prodigieux. Ce jouet a été quelquefois décrit sous le nom de Bucéphale mécanique et sous celui de cheval cabré.
ÉQDITATION. — Encyl. L'équitation est un noble exercice que l'on considère, avec raison, comme l'un des plus salutaires pour
Fig. 1. — Cheval sellé et bridé. — S. bridoo. — C. rênes.
exact où il convient qu'il soit pour sa propre tenue et pour la direction de sa monture : plus en avant, il ne serait pas maître des mouvements de celle-ci, dont la moindre fantaisie pourrait alors devenir un danger. La partie antérieure des quartiers de la selle, dans une bonne position, doit se trouver à une distance d'environ dix centimètres de la partie postérieure de l'épaule du cheval. Il faut s'assurer que les sangles sont bien serrées, pas trop, cependant, pas de manière à gêner la respiration du cheval ; il est bon de pouvoir, en forçant un peu, glisser la main à plat entre le ventre du cheval et la sangle. Mais c'est une vérification très importante à faire, car, souvent, et si vous montez un cheval inconnu, le fait se produira au moment où vous vous y attendrez le moins, l'animal, qui n'aime pas à être serré, se gonfle au moment où ou le sangle, et alors tous les efforts d'un homme ne parviendraient pas à serrer la sangle au degré voulu ; aussitôt la besogne achevée, l'animal se dégonfle, mais si on s'avise de lui toucher le ventre pour vérifier à ce moment la position de la sangle, il a la malice de se gonfler sur nouveaux frais. Ce n'est qu'après avoir fait quelques pas pour venir sur le terrain que, persuadé qu'on n'y reviendra pas, il reprendra tranquillement ses aises, et qu'on pourra serrer les sangles convenablement ; faute de quoi, la selle tournera infailliblement à un moment ou à un autre, au moment, par exemple, où il vous prendra fantaisie de quitler un étrier, — et le cavalier suivra la selle : c'est là tout justement ce qui advint à votre serviteur, le jour mémorable auquel il fait allusion plus
haut. Enfin le mors de la bride sera plutôt haut que bas et de la largeur exacte de la bouche du cheval ; la gourmette sera assez longue pour qu'il soit possible d'introduire deux doigts de champ entre elle et la barbe; la sous-gorge doit toujours être tenue lâche; les étrivières de longueur convenable et égale. Il ne faut pas non plus oublier d'examiner la ferrure de son cheval avant de la monter : cheval déferré, cavalier démonté. Outre cette éventualité qu'un clou placé à propos suffit à prévenir, il faut se méfier des fers usés, qui peuvent faire glisser le cheval sur le pavé ou sur la pierre, et provoquer des écarts dangereux autant pour le cavalier que pour lui. Quelques professeurs enseignent d'abord à leurs élèves l'art de monter à che-
En selle sans étrier
val sans étriers, pendant quelques jours, afin, disent-ils, de mettre en action les muscles de la jambe qui doivent tenir le cavalier en selle. — Leçon du montoir. Son inspection terminée, le cavalier, faisant face à l'épaule gauche de sa monture, saisit de la main droite, qui tient la cravache par la poignée, mèche en bas, les rênes de la bride bien également tendues et les place dans la main gauche, le petit doigt de cette main entre les deux rênes. Il prend ensuite, avec la main droite, une poignée de crins, le plus en avant possible de la tête du cheval, et les place dans la main gauche, de manière que leurs extrémités libres sortent du côté du petit doigt ; il fait passer enfin la cravache dans la main gauche, toujours mèche en bas Prenant alors l'étrivière de la main droite restée libre, il la tourne à plat, l'étrier s'offrant naturellement au pied gauche qui s'y engage le plus en avant possible; le genou appuyé sur le quartier de la selle, il place la main droite sur le troussequin, s'enlève d'aplomb sur la jambe gauche, ayant soin d'éviter de toucher le cheval avec la pointe du pied gauche et réunit les deux jambss à même hauteur, le corps droit. Alors, après un temps d'arrêt à peine marqué, on passe vivement la jambe droite tendue par dessus la croupe du cheval, sans le toucher, et l'on tombe légèrement en selle, en portant, de peur de se blesser, la main droite sur le côté droit du pommeau, et en abandonnant du même coup les crins retenus jusque-là dans la main gauche. On sépare alors les deux rênes, dont on prend une dans chaque main, l'extrémité supérieure sortant du côté du pouce, on chausse l'étrier droit et l'on s'empare de la cravache avec la main droite : la cravache a, cette fois, la mèche en l'air dans la direction et au-dessus de l'oreille gauche du cheval. — Position du cavalier en selle. Le vrai, l'unique principe de la position à cheval pourrait se résumer ainsi : Soyez sur votre cheval comme s'il était en carton et dans la position la plus naturelle. Le défaut d'aplomb à cheval résulte souvent, du moins au début, de la préoccupation de savoir si l'animal s'emportera ou non, ira où nous le conduirons ou selon sa fantaisie, et de cette autre préoccupation, autrement grave, en ce
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?ens que des élèves déjà vieux ne peuvent s'en défaire encore, de savoir l'exacte signification des mots employés dans la formule des divers principes classiques, tels que : « La léte droite, sans roideur ; les cuisses tournées sur leur plat, les genoux fixés à la selle, etc., etc. » Ces formules ne sont que des constatations de faits naturels, et non des principes; si les élèves le savaient, ils ne feraient pas des efforts inouïs pour tenir la tête droite sons roideur, etc., efforts qui vont absolument contre le but recommandable d'enl'élirer, comme on le On doit placer Pélrier un peu en arrière des premières phalanges des doigts. Cette manière devrait être la seule admise quand le cheval est lancé au trot (fig. 5). Pour nous résumer, nous dirons ceci : 11 faut être assis d'aplomb sur sa selle,
Fig. 3. — Pied enfoncé dans l'etrier
proposé. Il est peu foncer le pied dans voit sur notre fig. 3.
k. — En selle avec ètriers.
les pieds reposant sur les étriers, arrangés de façon que le talon se trouve un peu plus bas que la pointe, laquelle ne doit pas être tournée en dehors. Cela étant, vos fesses porteront également, à n'en pas douter, sur la selle, aussi en avant qu'il sera nécessaire ; vos reins se soutiendront d'eux-mêmes, vous aurez nécessairement les épaules effacées, la
Fig. 5. — Tenue sur les étriers pendant le trot.
poitrine découverte et les coudes au corps, quoique tombant naturellement, car c'est justement pour les empêcher de rester attachés au corps, ou à peu près, qu'il vous faudrait mettre de la roideur et ainsi, par conséquent, détruire tout l'équilibre de la partie supérieure du corps. De même, vos jambes tombant naturellement, vos pieds engagés dans l'etrier, comme nous avons dit, il est impossible que vos cuisses ne se trouvent pas tournées sur leur plat sans effort et que vos genoux ne soient pas collés à la selle, quoique 6ans roideur. Enfin le cavalier ainsi
posé, s'il a conscience de l'excellence de son assiette, est sûr de lui, sentiment qui constitue la moitié de l'élégance et qui est une garantie de sécurité. Il a, en conséquence, la tête droite, suivant l'esprit de la théorie, qui est fort nuageux, et n'a pas besoin d'efforts pour la rendre telle. — Pied à terre. Nous ferons peut-être bien, avant d'aller plus loin, de démonter notre cavalier, pour ne pas l'oublier. Pour mettre pied à terre, on repasse la cravache de la main droite, où elle a la mèche en l'air, dans la main gauche, où elle doit l'avoir en bas; les rênes passent à leur tour dans la main gauche ; puis la main droite s'appuie sur le côté droit du pommeau de la selle, on saisit de la main gauche une poignée de crins en avant de la tête du cheval, — prenant bien garde de ne pas se pencher en avant, mais de conserver le corps droit, de peur de descendre trop vite, — et l'on déchausse l'etrier droit. Alors, s'appuyanl de la main droite sur le pommeau et tirant à soi les crins, on passe la jambe droite tendue pardessus la croupe du cheval, on joint les deux jambes en se tenant d'aplomb sur la gauche ; marquer un léger temps d'arrêt, le corps droit; poser la main droite sur le troussequin, déchausser l'etrier gauche et arriver légèrement à terre des deux pieds à la fois. Prendre alors dans la main droite les rênes à environ seize centimètres de la bouche du cheval, en se plaçant à la hauteur de sa tête. — Des aides. Les moyens employés par le cavalier pour transmettre ses ordres à son cheval ou, pour mieux dire, pour le diriger, s'appellent aides : ainsi les jambes, qui donnent l'impulsion, la main, qui règle le mouvement, sont les aides naturelles du cavalier; la parole, l'appel de la langue ou des lèvres, sont aussi des aides auxquelles il est bon, excellent même, de recourir assez souvent pour y habituer le cheval et l'y faire obéir. — Action des jambes. Les jambes agissent simultanément ou isolément; simultanément, pour agir avec le secours de la main, afin de concentrer les forces de l'animal : c'est ce qu'on appelle rassembler son cheval ; isolément, pour le déplacer et le rejeter d'un côté ou de l'autre. L'action simultanée des jambes dirige le cheval en avant quand la main, s'abaissant, ne s'oppose plus au mouvement; la pression de la jambe sur le liane du cheval force celui-ci à fléchir en obéissance à cette pression et a régler ses mouvements en conséquence. — Action des rênes. L'action des mains sur les rênes doit toujours être précédée par l'action desjambes et se trouver d'accord avec celle-ci dans le mouvement à exécuter. Les rênes agissent diversement sur la bouche du cheval et y produisent des effets divers, isolés ou simultanés. — Effets isolés. 1° En élevant le poignet droit et le rapprochant du corps, on exerce sur la rêne droite une traction directe provoquant le pli de l'encolure, sans déplacer l'avantmain; 2° en portant le poignet à droite en même temps qu'en opérant cette traction, le déplacement de l'avant-main à droite est à joindre à l'effet du pli de l'encolure; 3° le déplacement de l'encolure à gauche se produit en appuyant la rêne droite sur l'encolure et en portant la main droite à gauche; 4° lorsqu'on tire sur la rêne droite diagonalement, de l'épaule droite à la hanche gauche du cheval, on produit le déplacementdes hanches à gauche et le pli de l'encolure à droite; 5° on obtient le déplacement des hanches à droite et le pli de l'encolure à gauche par le mouvement inverse. — Effets de l'action simultanée des rênes. 1° En élevant les poignets et en les rapprochant du corps, on élève la tête et l'encolure; 2° en augmentant cet effet des poignets on rejette la masse en arrière, en augmentant plus encore on provoque le reculer; 3° en porlant les deux poignets parallèlement à droite, la rêne gauche s appuie sur l'enco-
lure, la rêne droite produit une légère traction, et l'avant-main est déplacée à droite; 4° l'effet contraire est naturellement obtenu des moyens contraires. — Résumé. 1° En élevant un peu la main et en fermant les jambes,
Fig, 6. — On ne doit pas se pendre sur les rênes
on grandit l'encolure, on engage la partie postérieure sous la masse : on rassemble son cheval; 2° si l'on porte la main à gauche, mouvement qui, en faisant appuyer la rêne droite sur l'encolure, provoque le pli à gauche, on détermine le cheval à tourner à gauche ; 3° on le détermine à tourner à droite par les moyens contraires; 4° en augmentant l'effet de la main, le cheval rassemblé, on diminue son allure : on l'arrête; 5° si l'on augmente encore cet eflet, en s'aidant des jambes, on le fait reculer. — Les effets des rênes se réduisent à ceux que nous venons d'indiquer, avec des nuances, des gradations qu'une plus ou moins grande force de main leur communique, suivant les circonstances et les besoins. — En règle générale, on ne doit pas se pendre sur les rênes (fig. 6); il faut, au contraire, les tenir aussi légèrement que possible, afin de ménager la bouche de l'animal. — Tenue des rênes à la française. Placer les rênes dans la main gauche, le petit doigt entre les deux, les doigts vis-à-vis du corps, le pouce sur la deuxième phalange de l'index pressant les rênes, l'extrémité de celles-ci retombant a droite. On ajuste les rênes en les prenant de la main droite au point où elles se trouvent réunies; puis, passant le petit doigt de la main gauche entre les deux, on élève la main droite 'perpendiculairement, jusqu'à ce qu on senle que les rênes sont égales; alorson ferme la main gauche sur les rênes que la main droite abandonne. Qu'au même moment 1 on ferme les jambes, l'encolure se place. Pour tenir les rênes de la main droite, on les saisit de celle main au-dessus du pouce gauche, les ongles en dessous. Les rênes tenues de la main gauche, on peut tenir les rênes du filet avec la main droite delà même manière que celte main vient d'être indiquée comme devant tenir les rênes de la bride, c est-a-dire à pleine main, ou bien les placer réunies sous le pouce gauche, le reste dans la main. — Tenue des rênes à l'anglaise. La tenue des rênes dite d l'an.
glaise consiste à tenir deux rênes dans chaque main, le petit doigt entre elles; les rênes du filet se trouvant au - desso us du petit doigt, le cavalier possède une grande puissance pour tenir son cheval droit, surtout au moment de franchir un obstacle, ou pour l'appuyer sur le mors à un galop allongé. — Pour latenuedes rênes simples à l'anglaise, on les prend dans la main gauche, en les divisant comme le montre notre fig. 7. — Allonger les rênes. Pour allonger la rêne droite, rapprocher les deux poignets, saisir avec le pouce et l'index de la main gauche la rêne droite au-dessus du pouce, à distance
Ofmb/p
Fig. 7. — Tenue de la rêne simple
, à t'anglaise.
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:onvenable; rapprocher ensuite les pouces en cntr'ouvrant la main droite pour laisser g'isser la rêne. — Replacer les poignets à dislance réglementaire. — Raccourcir les rênes. Pour raccourcir la rêne, gauche, rapprocher les poignets comme ci-dessus; saisir avec le pouce et le premier doigt de la main droite la rêne gauche, de manière que les pouces se touchent; entr'ouvrir la main gauche, élever la droite et laisser glisser la main gauche jusqu'à ce que les pouces se trouvent éloignés de toute la distance dont la rêne doit être raccourcie.
— Replacer les poignets à distance réglementaire.— Croiser les rênes dans la main gauche. Amener la main gauche, le poignet renversé, les ongles en dessous, vis-à-vis le milieu du corps; entr'ouvrir cette main, y passer la partie de la rêne qui se trouve dans la main droile; refermai- la main gauche et placer la droite à même hauteur, — ou bien laisser pendre cette dernière, la cravache ayant été passée dans la main gauche qui la tiendra en travers du pommeau. — De la marche. — Le pas. Pour engager le cheval à se porter en avant, le cavalier ferme les jambes de manière égale et progressivement, c'est-à-dire sans brusquerie, un peu en arrière des sangles; puis, portant légèrement le corps en arrière, pour bien s'asseoir, il baisse les poignets, afin que le cheval, ne sentant plus les rênes tirer sur son mors, puisse se porter en avant sans obstacle. Pour régulariser le mouvement de l'animal, après quelques pas, on le grandit, suivant l'expression admise, afin de le mieux placer. Pour cela, on augmente la pression des jambes, on assure les poignets, qu'on tient un peu élevés, en serrant les doigts, et lorsque le cheval a pris une allure aisée, bien d'aplomb, on relâche insensiblement mains et jambes, tout en conservant strictement le degré de soutien. Le cheval marche alors franchement, au besoin rappelé à l'ordre par une répétition opportune de la leçon, et le cavalier se lie à ses mouvements, sans toutefois troubler en rien sa propre position. — Arrêter etreparlir. Pourarrêter,lecavalier dresse le haut du corps, rapproche graduellement les jambes, serre les doigts par un mouvement de traction sur la bouche du cheval, augmentant progressivement l'eflet des deux mains jusqu'à ce que le cheval s'arrête bien d'aplomb. Relâcher alors les jambes, tout en les tenant près pour l'empêcher de se porter de nouveau en avant ou de reculer. Pour repartir, agir comme nous avons expliqué précédemment, en ayant soin de toujours reprendre son cheval par degrés, presque insensiblement, en un mot, sans brusquerie, sans à-coup. Pour cela, il ne faut pas avoir les rênes flottantes; on sent pourquoi. De même, il faut se garder de tenir les rênes trop tendues; dans ce cas, le cheval perd la sensibilité de la bouche et ne saisit le commandement qu'après répétition. Si un cheval n'obéit pas sur-le-champ au signal de l'arrêt, on l'y contraint en lui faisant sentir alternativement l'eflet de chaque rêne, ce qu'on appelle lni scier la bouche : mais c'est un triste moyen. — Tourner à droite et à gauche. pour luire tourner à droite son cheval marchant en ligne directe, porter le poignet droit dans sa position normale, plus ou moins à droite; appuyer en même temps la rêne gauche sur l'encolure; fermer les deux jambes, la jambe gauche un peu en arrière des sangles. Faire tourner le cheval sur un arc de cercle proportionné à la longueur de sa taille, et, à mesure de l'exécution du mouvement, reprendre la position première des mains et des jambes, afin d'être prêta régler à nouveau le mouvement en ligne directe. Les mêmes principes sont applicables au mouvement de tourner à gauche — avec l'emploi des moyens inverses, bien entendu.
— Passer du pas au trot. Assurer les poignets, prendre bien son assiette, fermer progressivement les jambes; baisser les poignets pour
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faire mollir les rênes, Le cheval ayant obéi, reprendre la position des jambes et des poignets, toujours progressivement. — Marctie iu trot. Le cheval étant au trot, le cavalier doit, en quelque sorte, identiflerses mouvements à ceux de sa monture, fléchissant légèrement les reins, pour prévenir autant que possible les réactions. 11 doit y avoir adhérence parfaite entre les cuisses, les genoux et la selle, en un mot, suivant une expression un peu cavalière, mais exacte, le cavalier doit être collé sur le dos de son cheval comme un emplâtre. Dans cette allure qui est, en somme, la plus laborieuse pour le cheval et surtout pour le cavalier, le naturel de la position de celui-ci est encore plus nécessaire que dans aucune autre; du moins son défaut serait plus sensible, plus dangereux. — Marche au trot à t'anglaise. Les chevaux à trot dur, à « grandes actions », comme on dit, fatiguent le cavalier et se fatiguent extrêmement euxmêmes à cette allure, quand on ne substitue pas au trot ordinaire le trot à l'anglaise, qui fatigue beaucoup moins l'homme et la bête. Lié parfaitement au cheval avec les genoux, le cavalier, légèrement appuyé sur les étriers, porte le haut du corps un peu en avant, et se laisse enlever par la réaction du trot, de manière à quitter la selle à chaque deux temps; il doit, pour y bien réussir, se régler sur la cadence des foulées, de manière à arriver en selle lorsque les deux pieds du cheval, antérieurs ou postérieurs, touchent le sol, et à la quitter quand c'est le tour des deux autres. Dans cette allure spéciale, pour rester gracieux, le cavalier doit éviter avec soin toute contraction inopportune du haut du corps; il faut de la souplesse, de l'aisance, de la nature enfin ; car ici il n'y a pas de milieu : un cavalier qui trotte à l'anglaise est extrêmement gracieux ou abusivement ridicule. Les coudes doivent être tenus rapprochés du corps, la main basse, donnant au cheval un point d'appui solide, tout en restant légère. — Passer du troi au pas. Se grandir du haut du corps, en prenant un point d'appui bien fixe par les genoux; élever progressivement les poignets, jusqu'à ce que le changement d'allure soit eifeclué. Conserver les jambes près, pour prévenir l'arrêt possible. Le pas repris, relâcher mains et jambes. Pour passer du trot à l'anglaise au pas, on ramène naturellement le corps à sa position première, la main bien soutenue, et l'on procède comme d'ordinaire pour le reste. — Arrêter étant au trot. Mêmes principes que pour passer du trot au pas, en augmentant toutefois les effets des poignets et des jambes et soutenant le cheval dans les aides, alin de l'arrêter bien d'aplomb. Nous n'insisterons pas sur les à droite et les à gauche au trot, qui ne ditfèrent pas des mêmes mouvements exécutés dans la marche au pas. — Marche au galop (passer du trot au galop). Allonger l'allure du trot autant que possible et fermer vivement les jambes en rendant un peu la main pour déterminer le cheval à prendre le galop. Se lier alors à tous ses mouvements en se grandissant du haut du corps et en cherchant la selle. Après quelques tours au galop, on fait passer son cheval au trot en élevant progressivement les poignets et en tenant les jambes près; puis on passe du trot au pas en suivant toujours les mêmes principes. Cet exercice est bon à répéter. Soit au galop, soit au trot, jamais le cavalier ne doit remonter les genoux sous aucun prétexte; il faut, au contraire, allonger le plus possible les cuisses, ce qui tendrait à baisser les genoux plutôt, afin d'embrasser plus intimement son cheval. — Les départs au galop. La galop s'exécute en trois foulées, ou en trois temps : le premier est marqué quand l'un des, pieds de derrière du cheval pose à terre, le second quand l'autre pied de derrière et le pied de devant, correspondant diagonalement, opèrent leur foulée simultanée, et le
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troisième quand le pied de devant, diagonalement opposé au pied de derrière qui a fait la première foulée, pose à terre à son tour. Quelques chevaux usés marquent quatre temps distincts, un par chaque jambe opérant isolement sa foulée. Quand, dans la marche au galop, les jambes antérieure et postérieure droite du cheval devancent les deux autres, on dit que le cheval galope à droite; dans l'hypothèse contraire, il galope à gauche. Dans le premier cas, c'est donc la jambe gauche de derrière qui pose la première à terre, puis la jambe droite de derrière et la jambe gauche de devant simultanément, et enfin la jambe droite de devant. Si cet ordre n'est pas suivi, que le cheval galope à droite de devant et à gauche de derrière et viceversd, le galop est désuni. — Départ au galop sur tel ou tel pied. Faire partir un cheval au galop sur tel ou tel pied est une manœuvre qu'on obtient de diverses manières, sur la théorie desquelles les écuyers les plus célèbres diflèrent d'opinion. En réalité, un cavalier habile obtiendra facilement d'un cheval dressé qu'il parte sur le pied droit ou sur le pied gauche; il en sera autrement si le cavalier est un maladroit ou si le cheval en est encore aux rudiments de l'éducation. Nous trouvons dans une courte notice sur ce sujet, émanant d'un officier de cavalerie, les considérations suivantes, qui nous semblent, sinon absolument nouvelles, du moins fort ingénieusement présentées : « Il est reconnu cependant, d'une manière générale, que pour disposer un cheval à partir au galop à la volonté du cavalier, il doit être d'abord parfaitement rassemblé. Chez un cheval dressé, le rassemblé, demandé et obtenu par une pression des jambes et une juste opposition de la main, permet au cavalier de déplacer facilement la masse et, après l'avoir rejetée d'un côté ou de l'autre, de lui donner l'impulsion nécessaire en avant pour que l'allure du galop se produise sur le pied que l'on désire. En rejetant la masse d'un côté, on allège l'autre, et alors ce dernier a plus de facilité pour se mouvoir; ainsi, pour le galop à droite, si la masse est en partie rejetée à gauche, l'épaule droite se trouve libre et le mouvement produit par la force venant do la partie postérieure gauche, sur laquelle la masse aura été momentanément rejetée par une opposition de la main, aura lieu lorsque la main le permettra. Il est donc nécessaire de voir, pour obtenir le galop à droite, de quelle manière nous pouvons rejeter la masso en arrière à gauche pour avoir la légèreté de la partie droite. Enfermant les deux jambes, le cheval est disposé à se porter en avant; en opposant les mains, qui empêchent le mouvement de se produire, le cheval s'équilibra devient léger, se rassemble; eu faisant primer la jambe gauche, on porte le poids cv arrière à gauche, et pour étayer la masse, i jambe gauche du cheval s'engage ; en faisant sentir en même temps la rêne droite comme opposition, diagonalement de devant à droite en arrière à gauche, on reporte le poids de l'avant-main de la droite en arrière à gauche : le cheval est placé. Si, profitant alors de cette position, le cavalier rend légèrement au cheval, en opérant une plus forte pression des deux jambes et en baissant la main, celui-ci partira nécessairement au galop à droite, car il s'est trouvé dans les conditions prescrites pour obtenir le galop : il a été rassemblé et placé. » Inutile d'ajouter que pour obtenir le galop à gauche, la méthode précédente, admise comme excellente en pratique et en théorie, ce qui est notre opinion, il suffit d'appliquer les mêmes principes par l'emploi des moyens inverses. — Galop allongé et soutenu. Galop de course. Le galop allongé et soutenu pendant quelque temps est une allure qui fatigue promptement le cheval ; mais comme il peut arriver qu'on ait besoin de celte allure,
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il importe d'étudier les moyens les plus propres à en diminuer les conséquences, en ménageant les forces de sa monture. Le cavalier, en pareille circonstance, est donc tenu à une grande dépense de force musculaire, car il est obligé de soutenir son cheval, de le pousser, et souvent même, en quelque sorte, de le porter, c'est-à-dire de le soulever. Il ne doit rien y avoir de précipité dans cette allure; le galop doit être simplement allongé et se produire presque en deux foulées seulement. Le cavalier, prenant un solide point d'appui sur les genoux, penche en avant le haut du corps, en levant légèrement l'assiette, et évitant le choc brusque des fesses sur la selle, qui harcèle le cheval par sa répétition, il soutient ses deux poignets appuyés de chaque côté du garrot. Prenant alors un solide point d'appui sur le mors, le cheval allonge son encolure et, sollicité au besoin par les jambes, qui conservent leur position, donne toute leur extension à tous ses membres. Les foulées, par suite, deviennent très étendues, et le cheval a pris ce qu'on appelle le galop de course. Même au point de vue de l'instruction pure, il est utile de familiariser un cheval avec cette allure rapide et allongée; mais la prudence exige de ne pas trop prolonger les séances. — Extension des autres allures : pas et trot. Il importe tout autant d'obtenir l'extension du pas et du trot que celle du galop. Pour cela, le cavalier, étant au pas ou au trot, allure dont il veut obtenir la plus grande extension, soutient son cheval de la main, lui donne un point d'appui suivant sa sensibilité, ferme les jambes progressivement jusqu'à ce que l'allure soit devenue le plus allongée possible, sans être dépassée, résultat facile à prévenir. Le pas et même le trot allongés sont des allures qui peuvent se soutenir sans trop de fatigue beaucoup plus longtemps que le galop; le cavalier revient de temps en temps aux allures ordinaires, c'està-dire raccourcit et ralentit l'allure allongée, qu'il fait reprendre ensuite au cheval, lequel prend ainsi l'habitude du mouvement, en même temps que celle d'obéir sans hésitation. — Saut des obstacles. Les obstacles qui se présentent au cavalier, t la promenade ou en chasse, sont de trois sortes : les obstacles en hauteur, les obstacles en largeur qu'il s'agit de faire franchir au cheval, et les haies peu épaisses, mais trop élevées pour être franchies, et qu'il faut nécessairement lui faire traverser, Nous emprunterons à l'auteur militaire déjà cité l'examen des trois cas que nous venons de signaler : « Les obstacles en hauteur peuvent se présenter sous plusieurs aspects: unebarrièreouclaie, une haie, un mur en pierre, un talus, les obstacles en largeur sont des fossés, ou douves, pleins d'eau, secs ou couverts de ronces. Il est important que les cavaliers jugent la hauteur et la largeur des obstacles à première vue, et communiquent à leurs chevaux la hardiesse et la force nécessaires pour les franchir, car les chevaux à peu près bons se ressentiront nécessairement de la vigueur avec laquelle le cavalier leur fera aborder ces obstacles. Comme p rincipe, soit à la promenade, soit à la chasse, il ne faut jamais faire sauter son cheval à un e allure trop vive, mais bien l'amener sur l'o bstacle franchement et bien encadré dans le s rênes et dans les jambes, car nous pres- ■r ivons pour le saut la tenue des rênes dite à l'a.nglaise. (Voir ci-dessus Tenue des rênes à V anglaise.) — Saut des obstacles en hauteur. A u moment où le cavalier découvre l'obstacle, 'si celui-ci se présente en hauteur, il doit rassembler son cheval avec vigueur (fig. 8) et, dans cette position, il le maintient droit, en l'activant au besoin, pour qu'au moment du saut il gagne en élévation, en sentant les mains qui le soutiennent; car si les et étaient flottantes, le cheval se déroberail à droite ou à gauche, n'ayant pas la con-
fiance nécessaire et la certitude d'être soutenu tout à coup au moment où il arriverait à terre. Après le saut, quelques chevaux sont sujets à précipiter l'allure; c'est un défaut qu'il faut combattre en les calmant et en ayant
Fig. 8. — Arrivée à la haie
soin de bien les asseoir après avoir sauté et après quelques foulées. — Saut des obstacles en largeur, t Le saut des obstacles en largeur n'est, pour ainsi dire, qu'un temps de galop plus allongé; il faut donc se donner garde de rassembler le cheval qui va franchir un obstacle en largeur, mais bien employer les moyens prescrits pour lui faire allonger l'allure sans la précipiter, en le laissant s'appuyer sur la main, et, lorsqu'il arrive franchement, activer l'arrière-main et suivre dans le saut avec les mains, pour qu'il sente un appui au moment où il arrive à terre. » — Traverser une haie. « Pour faire traverser au cheval une haie peu épaisse, il faut éviter qu'il s'enlève, mais bien le poussser franchement en avant, pour qu'il fasse sa trouée. Néanmoins, les branches du haut étant plus flexibles, et donnant par conséquent un passage plus facile, il sera utile de régler l'allure, pour qu'au besoin le cheval puisse s'enlever légèrement à Ja volonté du cavalier. Dans tous les cas, le cavalier doit bien se pénétrer de ceci : c'est que, s'il veut sauter, le cheval sautera, et que lorsqu'il n'y a pas d'hésitation de la part du cavalier, il est bien rare qu'il y en ail de celle du cheval. Les sauts
Pig. 9. — Le corps en arrière pendant le Paul.
sont très fatigants pour les chevaux; aussi, pour les soulager, le cavalier doit s'identifier avec le cheval qu'il monte, et sauter pour ainsi dire avec lui. Lorsque le cheval s'enlève, le cavalier suit le mouvement (fig. 9) et porte le corps un peu en arrière pendant le saut pour que, en arrivant à terre, il se trouve bien assis, la tête droite, la poitrine ouverte et les reins soutenus pour que les fesses aillent bien chercher le fond de la selle, et pour permettre aux jambes de bien embrasser le cheval. » — Changements d'allure. Nous n'avons pas parlé des changements d'allure du galop au trot et au pas, ni de l'arrêt au galop. Il nous parait en elfet inutile d'y insister, les mêmes principes posés pour le changement du trot au pas etpour l'arrêtaupas étant applicables en celte circonstance, avec la simple différence d'une force plus ou moins considérable à employer suivant le cas, évitant toujours la brusquerie, Yà-coup dans les mouvements. — Reculer. Nous ne pouvons pas, par exemple, négliger de parler de la
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théorie de ce mouvement important. En principe, pour obtenir le reculer, on doit agir comme pour faire porter le cheval en avant, mais en employant les moyens inverses. Ainsi, le cheval étant en place, et le cavalier en contact avec lui par les mains et les jambes, après avoir préparé la masse à se déplacer, en l'avertissant au moyen des jambes, au lieu de permettre au cheval de se porter en avant, ce qui aurait inévitablement lieu si on lui en laissait la liberté, on lui fait sentir davantage les poignets. L'équilibre préalablement détruit, le cheval se portait nalurellement en avant; mais, rencontrant l'obstacle que le mors lui oppose, il ne le peut, et comme il faut qu'il se meuve, ne pouvant avancer, il recule nécessairement. Dans l'exécution de ce mouvement, ce sont les membres postérieurs, on le comprend, qui doivent être déplacés les premiers. Le cheval doit ensuite marcher en arrière, pas à pas, — comme il le ferait en avant si l'impulsion lui avait été donnée inversement. Les poignets se relâchent progressivement à mesure que se produit le mouvement de recul, pour ne pas le précipiter, et les jambes doivent rester près afin de pouvoir, par une pression opportune, reporter le cheval en avant au moment voulu. — Le cheval ne doit jamais être laissé sur ce mouvement une fois produit : son cavalier doit le reporter au moins d'un pas en avant avant de l'arrêter. Le mouvement rétrograde doit être réglé par la pression des jambes : si, en l'exécutant, le cheval jette ses hanches à droite ou à gauche, au lieu de reculer bien droit, une pression de la jambe gauche ou de la droite doit aussitôt corriger cette imperfection en redressant l'allure du cheval. Nous n'irons pas plus loin sur ce sujet si intéressant de l'équitation, que nous ne pouvions traiter, ainsi que nous l'avons dit au début, que d'une manière très élémentaire. Beaucoup de choses ont dû être négligées, mais d'autres, les plus indispensables, croyonsnous, ont élé presque approfondies, et nous avons la conscience qu'il était difficile de mieux faire dans un cadre aussi restreint. Nous n'avons pu, notamment, diviser notre traité suivant la règle classique; par exemple, nous n'avons pas indiqué la différence du travail en bridon, dont nous ne nous sommes même pas occupé, avec le travail en bride. Mais, même si nous avions à écrire un traité étendu sur cette matière, nous hésiterions à nous occuper du bridou, qu'à notre avis il convient de laisser, avec son camarade le licol, à la disposition du palefrenier. J'ai toujours pensé que le travail en bridon n'était autre chose qu'une réminiscence de l'armée, où une préoccupation louable d'économiser les brides en a généralisé l'emploi dans les premières leçons, où l'usage de la bride n'est pas indispensable.
EQDDLEDS s. m. [é-ku-u-lé-us] (mot lat.
qui signifie petit cheval; de equus, cheval. Astron. Petite constellation située au nord de l'équateur céleste. C'est l'une des 48 constellations primitives connues desanciens. Elle a Pégase à l'E.; le Dauphin et l'Aigle à l'O.
ÉRASISTRATE, célèbre médecin d'Alexandrie, qui tlorissait au m6 siècle av. J.-C. Il fut le premier qui se livra à la dissection systématique du corps humain; c'est pourquoi on le considère comme le père de l'anatomie.
Petit chicot ou petit laisse au-dessus d'une un œil au moment de le développement du
ERGOT s. m. Hortic.
bout de rameau qu'on greffe ou écusson ou d la taille, et qui, après bourgeon, se desséche.
ÉRIGÉ, EÉ adj. Bol. Se dit d'un organe qui se dirige perpendiculairement vers le ciel. On dit aussi dressé.
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ÉR1NACÉ, ÉE adj. (lat. erinaceus, hérisson). Marara. Qui ressemble au hérisson. — S. m. pi. Nom zoologique du genre hérisson.
ÉRINNE, femme poète grecque, née vers630 av. J.-C. ; contemporaine 3t amie de Sapho. Elle mourut à l'âge de 19 ans. Ses poèmes, dont il nous reste quelques fragments, étaient considérés comme dignes de rivaliser avec ceux d'Homère.
ÉR10DENDR0N s. m. [é-ri-o-den-dron] (gr.
«•io/i, laine; dendron, arbre). Bot. Genre de sterculiacées.bombacées. Voisin du genre bombax et comprenant plusieurs espèces d'arbres qui habitent l'Asie et l'Amérique tropicales.
ÉRIS. Mythol.gr. Déesse de la Discorde, identique à la Discordia des Latins. Elle était sœur d'Ares (Mars). Dans la légende de la guerre de Troye, c'est elle qui jeta sur la table la fameuse pomme d'or, cause de tant de querelles et de tant de malheurs.
ÉROSÉ, ÉE adj. (lat. erosus, rongé). Bot. Se dit d'un organe dont les bords sont comme mordillés ou rongés.
ESCALOPES. (Econ. dom.) Faites couper et aplatir par le boucher des tranches de rouelles de veau d'un centimètre d'épaisseur, sur environ cinq de largeur. Mettez dans une casserole de l'huile d'olives, placez sur un feu ardent et faites-y bien saisir vos tranches de veau; ajoutez un peu de sauce aux tomates, sel et poivre; laissez cuire alors doucement pendant environ dix minutes.
ESCARGOTS (Econ. dom.) — Choisissez des escargots de vigne, mettez-les jeûner pendant deux mois dans un vase que vous placerez en lieu frais, mais sec. Après ce temps, jetez-les dans une casserole d'eau bouillante, avec une
fioignée de cendre et autant de sel, et les y aissez bouillir un quart d'heure. Retirez-les alors à l'eau froide, enlevez-les de leur coquille etmettez-lesàmesuredansdel'eau tiède, puisvousles faites bouillir ainsi, à nu, environ dix minutes. Faites-les égoutter. — A la bourguignonne. Lavez bien les coquilles de vos escargots; faites un hachis de champignons, persil, ciboule, ail, échalottes, sel et poivre, que vous maniez d'un peu de bon beurre frais. Introduisez dans vos coquilles un peu de ce hachis pour boucher l'orifice. Faites cuire dans un plat allant sur le feu, avec un verre de vin blanc, feu dessus et dessous. Servez dans ce même plat. — A la poulette. Préparez comme ci-dessus, mettez vos escargots dans une casserole avec un morceau de beurre, champignons, bouquet de persil, gousse d'ail, clous de girofle, tym et laurier; ajoutez une pincée de farine, mouillez de bouillon et vin blanc par moitié; liez avec des jaunes d'œufs. Servez avec jus de citron.
ESCRIME. — Encycl. Si l'escrime n'avait pour but que de produire des spadassins, ce serait un art à proscrire de l'éducation des jeunes gens; mais son utilité est incontestable. Elle habitue l'homme à la hardiesse;
Fig. 1. — Masque à maillei hexagonales.
Fig. 2. — Mailles du filet anglais.
elle développe les muscles de tout son corps; elle lui donne les moyens do se défendre quand il est attaqué et d'attaquer quand il est offensé. On doit donc la considérer comme le complément indispensable de toute éducation. — C'est une science qui nes'acquiertque par la pratique, avec les soins d'un bon professeur, et nous n'avons pas la prétention de l'enseigner ici. Nous ne pouvons donner que
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quelques règles générales, non sur- les habitudes du duel, mais simplement sur la manière technique de tenir une épée dans une salle d'armes. — L'appareil de 1 escrime n'est pas très compliqué. 11 se compose d'une chemise et d'un pantalon de flanelle sous le vêtement défensii. Celui-ci est formé d'un masque, d'une veste, d'un gant à gantelet et d'un plastron. On emploie deux sortes de masques. L'un, dit français, est à mailles hexagonales ; l'autre, appelé anglais, est dangereux, parce que si le fleuret se casse vers In pointe, il peut ensuite entrer entre les mailles, (fig. 2). Pour la veste, quelques-uns la préfèrent en cuir doux, bien rembourré; d'aulresla choisissent en cuir dur et rigide, qui n'exige aucune doublure ; quelle qu'elle soit, il faut qu'elle garantisse la poitrine elle cou (fig.
3). Le gant doit être bien rembourré sur le dos des doigts; il doit protéger parfaitement le pouce et les ongles. La paume sera de cuir très souple, de manière à permettre de saisir facilement la poignée de l'épée. Le gantelet sera long pour garantir le poignet. On recommande de porter un tablier de cuir, ou ce qui vaut mieux un cuissard sous le pantalon ; c'est une pièce d'étolïe attachée en haut à la ceinture par un cordon et, en bas de la cuisse.
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Fig. 3. — Veste.
Fig. 4. — Cuissard.
par un autre cordon (fig. 4). Le professeur devantrecevoir perpétuellement les bottes de ses élèves, ajoute à son costume un épais plastron, souvent orné d'un petit cœur d'étoile rouge, cousu au centre, afin de diriger lecoup. Les chaussures seront souples; on ne recommande pas les semelles de caoutchouc, parce qu'elles échauffent le pied. On doit toujour.refuser de tirer des armes avec un joueur qui n'est pas garanti parmi masque, des gants et un gilet ou un plastron, parce qu'il faut toujours craindre des accidents. Quand un fleuret est courbé, on peut facilement le redresser, en l'étendant sur le sol, en plaçant le pied sur l'arme et en relevant celle-ci dai^ le sens opposé à la courbure. — Le fleuret est une tige quadrangulaire mesurant environ 1 mètre de la pointe a la poignée. On doit se garder d'employer un fleuret plat, aussi flexible qu'une cravache. La poignée, longue d'environ 20 centimètres, sera carrée, légèrement courbée, d'une grosseur uniforme d'un bout à l'autre, etsera couverte de fils entrelacés. Le pommeau sera peu largeet d'un poids suffisant pour balancer le fleuret quand on le place sur le doigt, à 7 ou 8 centimètres en avant de la garde. Celle-ci sera en fer évidé, formant deux grands œillets, en dessus et en dessous, afin de protéger le pouce et les doigts; elle sera munie d'une bande de cuir solide ou de peau de buffle, sur le côté de la poignée. Le bouton, placé à la pointe, est souvent revêtu d'un morceau de carton, sur lequel se trouve de la peau de chamois; mais le caoutchouc convient beaucoup mieux. — Delà position. L'attitude n'est pas sans importance et l'élève s'étudiera à se placer correctement dès les premières leçons, de manière à s'y remettre ensuite instinctivement. Il se placera devant son adversaire, lecôté droit un peu enavant et en face du côté droit de l'antagoniste; les yeux fixés sur les siens, le pied droit dirigé en avant, le pied gauche formant un angle presque droit avec le précédent ; le talon droit en face delà cheville gauche; le corps d'aplomb; les hanches un peu en arrière, mais sans contrainte;
la tête relevée, sans raideur et sans être re« jetée en arrière ; les mains tombant de chaque côté, avec aisance; la gauche tenant le fleuret, comme si c'était une épée dans son fourreau, le côté convexe de la poignée eu
Fig. 5. — Attitude correcte, Fig. 6.— Altitude correcte, première position. seconde position.
dessus (fig. 5). On relève la main droite devant le corps, à la hauteur de la tête, paume en dessus eton l'amène à la poignée du fleuret, qu'elle saisit légèrement. On élève les deux mains au-dessus delà têleen les éloignant de manière que la gauche arrive vers la pointe de l'arme (fig. 6). On abaisse le bras droit, avec l'épée, jusqu'à ce que le coude soit à peu près au niveau et à quelques centimètres en avant de la ceinture; le pouce le long de
Fig. 7. — Attitude correcte, en garde.
la surface de la poignée; l'index sous le pouce; la pointe du fleuret à la hauteur du menton; l'avant-bras et le fleuret en ligne presque droite; le bras gauche conservant la position qu'il avait lorsqu'il portait la pointe de l'arme au-dessus de la tête, sauf que la i>aume de la main est tournée vers la tête. Alors, sans remuer le corps, la tête ni le cou, on plie les deux genoux, afin de descendre le corps autant que possible; on avance le
Manière de tenir la poignée.
pied droit d'environ 30 centimètres, de manière que le bas de la jambe soit â peu près perpendiculaire au sol (fig. 7). On est en garde, ce qui est la position de la défensive comme celle de l'olfensive. Les hommes de petite taille auront la garde à la hauteur du cou; ceiix de moyenne taillt, un peu au-dessus du milieu de la poilrine ; ceux de haute taille, exactement au milieu de la poitrine. Comme règle générale, on doit régler la hauteur de la garde sur celle de l'adversaire. — De la manière dont on saisit la poignée dépend la souplesse du poignet, sans laquelle on ne peut accomplir convenablement les différents mouvements de l'escrime. La main doit envelopper la poignée; et les doigts une fois en place ne doivent plus bouger. On tiendra l'épée avec fermeté, mais sans raideur; le pouce allongé -tir la partie supérieure de la poignée, l'ongle tout près de la garde; l'index exactement sous ie pouce; les autres doigts en arrière de l'index et non séparés les uns des autres. — Après la garde, le premier mouvement est le
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départ. On avance rapidement le pied droit, en le faisant glisser sur le sol, et sans le lever; on avance aussitôt le pied gauche de la même distance, de manière que les deux pieds conservent leur posilion respective, c'est-à-dire qu'ils soient à angle droit, et que le talon droit se trouve en face de la cheville gauche.
— La retraite s'opère en faisant un petit pas en arrière avec la jambe gauche; et dès que celle-ci a terminé ce mouvement, on retire le pied droit et on le pose solidement sur le sol.
— On appelle coup l'ensemble des mouvements que l'on fait dans l'intention de frapper l'adversaire. Le coup peut être simple ou composé. Le coup simple ou botte est celui qui se fait d'un seul mouvement. Le coup composé est l'ensemble d'une ou plusieurs feintes avec une botte. — Pour porter une boite, on allonge le bras droit en élevant la main, et en portant l'épée en avant de manière que le riras et l'arme forment une ligne horizontale; on a soin de tourner le poignet de manière que les oncles se trouvent en dessus; on fait en avant un pas d'environ 50 centimètres avec le pied droit, le pied gauche immobile, la jambe gauche tendue et solidement posée sur le sol; le bras gauche
Fig. 9. - La botte.
tendu en arrière, à quelque distance du corps et de la cuisse (fig. 9). Avec un peu de pratique ces actions s'accomplissent simultanément. 11 est d'une grande importance que les ongles soient placés en-dessus (fig. 10). Le
Fig. 10. — Position delà main quand on porte une botte.
mouvement du corps dans la botte est dit se fendre. Pour reprendre ensuite la position de la garde, on presse le sol du pied droit en le ramenant en arrière. — La moitié du fleuret qui se trouve du côté de la poignée se nomme le fort; l'autre moitié, jusqu'au boulon reçoit le nom de faible. L'art de l'escrime consiste à opposer constamment le fort de son épée au faible de l'épée adverse; c'est pourquoi on doit s'évertuer à tenir le poignet plus élevé que celui de l'adversaire, pour le dominer dans ses lignes supérieures; mais dans les lignes inférieures, on tiendra le poignet un peu au dessous du sien. — On appelle ligne \bl direction que doit prendre le fleuret soit pour l'attaque, soit pour la défense. Les lignes servent à distinguer le dessus, le dessous, le dedans, le dehors et à qualifier la botte et la parade de quarte et de tierce. — On a le dessus quand la main et l'épée dominent celles de l'adversaire; dans lecas opposé, on a le dessous. — De la parade ou défensive. La parade ou défensive consiste à empêcher, par le froissement, le battement ou l'opposition, que l'épée de l'adversaire n'arrive au corps. Le froissement consiste à frapper avec force en quarte ou i . en glissant sur
la lame de l'adversaire du faible au fort avec le même trauchant; le battement se fait en donnant un coup sec avec le côté de la lame; et l'opposition, en écartant l'épée, sans choi ni froissement, dans le haut ou dans I bas
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d'une des deux lignes, en avançant ou en retirant la main. Le tireur peut être attaqué dans l'une des quatre directions suivantes, appelées lignes de défense :
A gauche et en dessous 1 T . . . , .
Se la poi gnée j • ■• ■ L,S« de dcssous en dcdans ■
Adroite et en dessous Ligne de dessous en dehors.
A droite et en dessus Ligne de dessus en dehors.
A gauche et en dessus Ligne de dessus en dedans.
Avec une épée de grandeur ordinaire, on ne peut défendre qu'une seule ligne à la fois, et par conséquent les trois autres lignes restent ouvertes à l'attaque. — Pour la défense de chaque ligne, il y a deux parades. Dans chaque parade, l'épée est placée dans une position semblable, les parades elles-mêmes ne différant que dans la position du tranchant, suivant que l'on tient la poignée en supination (les ongles en dessus) ou en pronation (les ongles en dessous). On compte donc en tout huit parades, savoir :
La quarte. 8. L'octave
La distribution de ces huit parades entre les quatre lignes de défense est ainsi faite :
iLa main dirigée vers la \ gauche, la pointe abaissée J Parade de l'attaet inclinée vers la gauche, I que dirigée conles ongles en dessous. tre la ligue de
Même position, mats les l dessous en deongles en dessus et le bras [dans, allongé. /
S La main dirigée vers \ la droite, le bras raidi, J Parade de l'attala pointe abaissée et in- I que dirigée conclinée adroite, ongles en- > tre la ligne de dessous. I dessous en de-
Mème position avec les J hors.
ongles en dessus. /
/ La main fers la droite; \ 3. Tierce l 'a pointe élevée et inclinée J Parade de l'atel " )à droite; les ongles en t taque contre la 6 Siite ) <Iessous- ( ligne de dessus
t Même position, mais les \ en dehors. \ ongles en dessus. /
ILa main dirigée vers \ la gauche; la pointe éle- J Parade de l'atvèe et inclinée à gauche ; I taquedirigée les ongles légèrement en \ contre la ligne dessus. ( de dessus en de-
Méme position, mais les 1 dans, ongles en dessous. /
Pour exécuter ces différentes parades, on tient ordinairement le poignet à la hauteur du creux de l'estomac ; le fort de l'épée sur le faible de l'adversaire, soit par battement ou par pression (action de presser plus ou moins fort sur l'épée de l'adversaire). — H y a engagement chaque fois que l'on passe l'épée d'une ligne à l'autre, en joignant celle de l'adversaire, de pied ferme ou en marchant. Il y a dégagement quand on change de ligne en passant l'épée par-dessous ou par-dessus le poignet de l'adversaire, en tirant au corps. — Les simples parades se font quand l'adversaire, opérant un dégagement, on pousse la pointe directement de tierce en quarte ou de quarte en tierce (lignes supérieures); de septième en seconde ou de seconde en septième (lignes basses); ou quand on élève et abaisse aussitôt la pointe ds quarte à septième et de septième à quarte. La contre-parade a lieu pour parer un dégagement, en décrivant avec la pointe un cercle autour de l'épée adverse, jusqu'à ce qu'on la rencontre dans la ligne de l'engagement primitif, pour repousser l'attaquî sur la ligue opposée de celle dans laquelle elle était dirigée. — Ce mouvement circulaire, — obtenu par l'action des doigts bien plus que par celle du poignet, — commence sous l'épée adverse en haute ligne ou sur l'épée adverse en basse ligne. De sorte que dans l'engagement de quarte (les épées jointes en dedans), lors du dégagement de l'adversaire, le cercle est décrit eu abaissant la pointe, en la passant sous l'épée, vers la droite, en la retournant vers le haut et en
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reprenant la position de quarte. Pour l'engagement des autres lignes, on pare les dégagements d'après le même principe. La contreparade ou parade circulaire peut aussi être employée contre un coup droit, sans dégage-
Fig. 1 1 . — Tierce.
ment; en quarte en baissant la pointe sous l'épée adverse. — Toutes les parades n'ont pas la même importance; on emploie presque exclusivement la tierce avec le cercle extérieur et la quarte avec le cercle intérieur (fig. H
Fig. lî. — Quarte.
et 12). — De l'attaque. Les bottes sont nommées, comme les parades, quarte, tierce, etc. 11 en est de même des engagements. Quand les épées se joignent en haut et en dedans, elles sont engagées en quarte; en haut et en dehors, elles le sont en tierce, et ces deux engagements sont à peu près universellement adoptés, bien qu'il n'y ait aucune règle à ce sujet. La position de quarte est celle dans la-
Fig. 13. — Botte en quarte.
quelle on tombe naturellement en se mettant en garde. — Supposons que nous sommes engagés en quarte, alors que l'épée de l'adversaire se trouve en ligne exacte, il est évident qu'un très léger mouvement de sa main à gauche lui permettra de tenter un coup droit, ou s'il étend le bras au moment de notre botLe, nous nous jetterons sur la pointe de sod épée. C'est pourquoi nous devons essayer de presser, avec le fort de notre arme sur le iaible de la sienne, afin de la rejeter de la ligne. S'il nous permet de le faire, sa poitrine
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se trouvera entièrement exposée S notre attaque et nous pourrons réussir un coup droit sans risque pour nous-même, sa pointe n'étant pas dirigée vers notre corps ; de sorte que s'il tente une botte eu ce moment, il la man-
Fig. 14. — Botte en tierce.
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l'arme de l'adversaire, pour le troubler ou pour éloigner son arme de la ligne préparatoire à une feinte ou à une attaque, mais il faut éviter une fréquente extension du bras droit, quand on ne porte pas de boite. — On appelle riposte, le coup que l'on porte après avoir paré celui de l'adversaire. Avant de riposter, il faut faire attention, en parant, si le coup est renvoyé par la parade et quelle est la position de l'adversaire. Si la parade a renvoyé l'épée adverse, on ripostera de suite par le coup droit, en étendant le bras dans la position où la parade a été donnée : c'est la_ riposte du tac. — La rapidité est le grand élément de succès de la riposte, parce que si l'on accorde à l'adversaire un répit d'une fraction de seconde, il se remettra. La riposte est ordinairement accomplie avec la main en supination (fig. 15), mais quelquefois, lorsqu'on
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quera, et comme l'explique si bien le maître d'armes dans le Bourgeois gentilhomme, l'art de l'escrime se compose de deux seules choses : frapper et ne pas se laisser frapper (fig. 13). Supposons, au contraire, que l'adversaire obtienne l'avantage dans l'engagement et que son épée commande la nôtre, le coup droit devient impossible et nous devons nous dégager. Plus la ligne en dedans est complètement garantie, plus on est exposé sur la ligne en dehors. La rapidité est le point principal pour le dégagement; il faut avoir soin de ne pas porter la pointe de son épée en arrière, au lieu de la baisser légèrement et de ne pas faire un grand demi-cercle autour de l'arme adverse. Notre fleuret doit glisser de quarte en tierce près de celui de l'adversaire par le seul effet des doigts (fig. 14). — Le liement est l'action de tourner l'épée tout autour de celle de l'adversaire, comme pour la lier. Cette pression continuelle permet de reprendre la ligne de l'engagement dans le haut ou dans le bas de la ligne, en tirant au corps sans abandonner l'épée. On appelle flanconade une botte de quarle forcée, qu'on porte dans le flanc de son adversaire. C'est un liement en quarte. 11 y a aussi un liement en tierce. — L'opposition, déjà mentionnée, a lieu quand les deux épées sont l'une contre l'autre. Tant que les armes ne sont pas en opposition, on ne peut présager une attaque. Le changement d'engagement diffère du dégagementen ce que c'est un simple expédient de l'épée qui passe d'un côté à l'autre de l'arme adverse sans allonger le bras; c'est une attaque sur l'arme seulement. Les feintes sont employées pour forcer à un engagement un adversaire qui cherche un avantage en refusant son épée, ou pour le rejeter de sa ligne de défense ; on peut faire les feintes soit par coups droits, soit par des dégagements sans bottes. Dans la feinte de droite, on feint de tirer la botle droite par une extension du bras. La feinte de dégagement a lieu quand on feint de tirer une botie de dégagement, par une extension du bras; la feinte du coupé, quand on feint de tirer la botte par le coupé en étendant le bras (on appelle coupé un changement de ligne en passant l'épée par-dessus la pointe de celle de l'adversaire en lirant au corps). La feinte de seconde a lieu quand on feint de tirer la botte de seconde par une extension du bras; la feinte d'un tour d'épée quand on feint de tirer la botte par un tour d'épée, avec extension du bras; la feinte du liement quand on feint de tirer la botte par le liement, avec extension du bras, en revenant de suite dans la première position. Le changement est une feinte de dégagé sans extension du bras et sans avancer la pointe de l'arme. On appelle une-deux, la fein'.e de dégagé et le dégagement; une-deuxtrois, la feinte de deux dégagés et le dégagement ou deux changements et le dégagement. Le battement est un coup violent frappé sur
Fig. 15. — Main en supination (ongles en dessus).
l'exécute après une parade dans laquelle les ongles sont tournés en dessous, comme pour la prime et la seconde, il y a avantage à laisser la main en pronation (fig. 16). La riposte
Fig. 16. — Main en pronation.
au moyen d'une simple extension de bras n'est pas toujours exécutable ; l'adversaire, sentant que sa botte est parée, se remel Mie en position. — Remise. On fait une remise quand, après avoir passé le corps de l'adversaire, on retire le bras pour le frapper dans la même ligne, sans faire aucune feinte et sans bouger le haut du corps. Les remises doivent être exécutées avec une grande vitesse, afin de ne pas donner à l'adversaire le temps de riposter. — La reprise est une sorte de remise qui a lieu quand on retire le bras, api es avoir passé le corps de l'adversaire, en laissant un petit intervalle de temps pourfaire un coup, quelqu'il soit, en frappant sans être relevé. — Le coup d'arrêt est celui dans lequel on em-
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(fig. 17) est applicable à tous les coups, lorsque la botte est portée en dehors. Le coup en octave est employé quand la botte est dirigée vers le dedans du corps ou sous le bras (fig. 18). Les coups de temps en opposition m
Fig. 17. — Coup de temps au-dessus du bras, ^
— Coup de temps en octaYe.
sont utiles que lorsque l'adversaire s'expose, soit par l'excessive irrégularité de son attaque, soit par des bottes portées sans allonger suffisamment le bras. — joindre l'épée, c'est sentir le fer de l'adversaire contre le sien, sans changer de ligne. La marche a lieu quand on porte le pied droit en avant, en le remplaçait par le gauche. On rompt ou recule, quand on porte le pied gauche en arrière, en le remplaçant par le pied droit. La mesure est la distance convenable pour atteindre l'adversaire.
— Le but est le point où repose la pointe de l'épée, à la finale du coup tiré sur l'adversaire.
— On se fend quand on porte le pied droit en avant, à une distance du gauche double de celle qu'il doit y avoir dans la posilion de la garde, sans que le pied gauche change de place. Inversement, on se relève en reprenant la position que l'on avait avant de se fendre. L'appel a lieu quand on frappe la terre avec le pied droit dans la même place. — Le salut. Le salut a lieu dans les salles d'armes ; il diffère suivant les pays et même suivant les professeurs. Dans la méthode la plus ordinaire,
Fig. 19. — La pointe du ûcuret tournée vers le corps.
les tireurs sont revêtus du costume complet, sauf les masques jetésà leurs pieds; ils se placent eu face l'un de l'autre. Ils saisissent leurs armes et exécutent divers mouvements, se mettent en garde, simulent des feintes, des
pêche d'arriver au corps le coup de l'adversaire, ou par lequel on empêche l'adversaire d'avancer. Les coups de temps sont ainsi nommés, parce que leur succès dépend uniquement de leur rapide exécution pendant le temps que l'adversaire prépare ou entreprend une attaque. Ce sont des coups savants qui exigent une grande précision, de la hardiesse et de l'assurance; on les fait avec ou sans opposition. En opposition, on est moins exposé au danger d'un coup pour coup (coup frappé par l'adversaire au moment même où vous le frappez). 11 y a deux sortes de coup de temps en opposition : le coup au-dessus du bras tt le coup en octave. Le coup au-dessus du bras
Fig. 20. — La pointe sur i'cpajle droite.
appels, des provocations. Ordinairement, chique tireur exécute le salut à son tour, niais quelquefois les deux tireurs le font en même temps; alors, il faut que leurs mouvement soient identiques <* >>multanés. Ils eiécuten
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des quartes, des tierces, des croisements, des battements : tout cela est de pure convention. Quelquefois les jouteurs, renversant leurs
Fig. SI. — Maio et poignée pendant le salut.
doigts, tournent la pointe de l'arme vers leur corps et demeurent un instant dans cette position (fig. 19). D'autres fois, la pointe vient se
Pig. 22. — Main et poignée pendant le salut.
placer sur l'épaule droite (fig'. 20). Les deux diagrammes 21 et 22 représentent les positions de la main et de la poignée dans ces exercices.
ESÊRE s. f. [é-zè-re] Syn. de Drosère.
ÉSÉRIDINE s. f. |rad. ésère]. Alcaloïde découvert par C. Barbinger dans la fève de Calabar. C" H23 N* O3 L'éséridine a une action puissante sur l'intestin; elle provoque une sécrétion muqueuse abondante.
ÉSÉRINE s. f. [rad. èsère]. Alcaloïde retiré de la fève de Calabar. On l'emploie surtout dans les affections des yeux, comme myosique et antagoniste de l'atropnie, sous forme de sulfate, à la dose de S à 10 milligrammes.
ESHERBER v. n. [é-zer-bé] Hortic. Arracher avec la main les mauvaises herbes.
ESPAGNE. — La population de l'Espagne continentale est aujourd 'hui de 17 millions d'hab. ; celle des îles Baléares et des Canaries de 600.000; total 17.600.000, ou augmentation d'un million d'hab. en 10 ans. La densité est de 35 hab. par kilom. carré. Revenus (pour 4890'91), 803.349.277 pesetas; dépenses, 803.332.591 pesetas. Dette publique, 6 milliards, 257 millions, 268,482 pesetas. — Importation, 715 millions de pesetas; exportation, 710 millions de pesetas. La plus grande partie du commerce se lait avec la France et l'Angletterre. Le pays importe surtout du coton, du froment, de la houille, du bois, du sucre, de la morue, des lainages, des machines, du tabac, du fer, etc. 11 exporte du vin, du cuivre, du fer, du plomb, du liège, des oranges, des raisins secs, des huiles, etc. La marine marchande compte 1 ,450 navires à voiles jaugeant 270.000 tonneaux et 356 navires à vapeur (26.000 tonneaux). Le service des postes coûte 12.380.000 pesetas et rapporte 19.750-000 pesetas. Télégraphes : 17,879 kil. de lignes, 43.301. kilom. de fils; 3.325.000 dépêches en 1885. Armée : 1)8. 753 hommes sur le pied de paix; 805.400 sur le pied de guerre, sans compter les troupes des colonies. — Flotte : 25 navires armés (217 canons; 35.000 chevaux); 82 embarcations de la lre réserve, dont 14 torpilleurs (190 canons; 38.000 chevaux) ; 13 navires de la 2» réserve (87 canons; 13.918 chevaux).
COLORIE!. K1LOB. C. BÀA1TAKTS.
I. Cote occidentale de l'Afrique
territoire d'Uni 40 1.000
Territoire de Rio de Oro et
Adrar 700.0d0 100.000
Guinée: Fenando-Po, Cariico,
Elobej et Annobon 2.105 45.106
Total... l.l;7. 370 8.156.900
L'Espagne a, de plus, des prétentions sur un vaste territoire de la côte occidentale d'Afrique, entre la baie du Monni et le fleuve Campo (environ 180.000 kilom. carrés; 500.000 hab.); mais ce territoire lait l'objet d'un litige avec la France. — Poids et mesures. Le décret du 19 octobre 1868 établit la peseta comme unité monétaire. La peseta vaut un franc. Les monnaies réelles sont : en or l'Alphonse de 25 fr. et des pièces de 100, de 50, de 10 et de 5 pesetas; en argent, des pièces de 5, de 2, de 1, de 1/2 peseta (2 reaies) et de 1/4 de peseta (reale); en bronze de 10 cent, de 5, de 2 et de 1 cent. — Depuis le 1er janvier 1859, le système métrique décimal français est adopté, en donnant aux unités les dénominations espagnoles suivantes : metroarea, litro, stero, gramo, kilogramo. — Notice histoi^iquk. Lorsqu'il eut victorieusement terminé la guerre civile des carlistes, après la fuite de don Carlos (mars 1876), le roi Alphonse XII, définitivement reconnu dans toutes les parties de l'Espagne, débuta par une amnistie et par diverses mesures populaires. Malheureusement le royaume se trouvait dans un état déplorable : les finances avaient été ruinées par les guerres intestines, le commerce était languissant, l'industrie n'existaitplus, l'agriculture mal rétribuée, restait stationuaire, la population avait cessé de s'accroître; il semblait que l'Espagne entrait dans une seconde période de décadence, comparable à celle qui avait marqué le règne des successeurs de Charles-Quint. L'insurrection cubaine, qui paraissait apaisée en 1878, renaquit dès que le général pacificateur MartinezCampos(Voy,CuBA, dans le Dictionnaire), devenu chef du cabinet libéral, eut fait voter par les cortès, l'abolition de l'esclavage; il fallut de nouveaux efforts et de nuuvelles dépenses pour y mettre fin, et le ministère libéral céda la place à un ministère conservateur, dirigé par Canovas de Castillo. En 1881, un nouveau cabinet, composé de fusionnistes et ayant pour chef Sacasta, proclama une amnistie générale et régla avec le gouvernement français la question irritante des indemnités à accorder mutuellement tant poulies Français, victimes des guerres cubaines et carlistes, que pour les Espagnols massacrés en Algérie lors de l'insurrection de Buu-Amena. Le pays commençait à respirer, lorsque différentes cause-, parmi lesquelles il faut compter l'inconduile personnelle du souverain, produisirent un grand mécontentement parmi le peuple. En juillet 1883, il y eut à Badajoz et à Logrono des pronunciamientos significatifs; Zorilla, chef des républicains, entreprit une propagande active qu'il fut difficile d'enrayer. Ces conspirations étaient à peine étoulfées, que le roi, atteint de phtisie, dut entreprendre des voyages et visita la province de Valence, le nord de l'Espagne, puis Vienne, Berlin, Munich et Bruxelles; ayant accepté le grade honoraire de colonel du répiment des uhlaus de Strasbourg, il fut sifflé par le peuple de Paris, lors de son passage dans cette ville, exigea des excuses du gouvernement français, refusa, comme insuffisantes, celles qui lui furent faites et entama, à ce sujet une discussion qui hâta la chuto du cabinet Sagasta, remplacé par un ministère constitutionnaliste Herrera; après quoi, les excuses furent agréées. L'année 1884, fut presque entièrement remplie par l'insurrection agraire d'Andalousie, par la répression qui en fut la conséquence et par l'arrivée au pouvoir d'un cabinet conservateur Canovas. L'année suivante fut encore plus tourmentée, en raison de la violente dispute qui s'éleva avec l'Allemagne relativement à la possession des llesCarolines(Voy. Carolines dans ce Supplément). Le roi mourut le 25 nov., au moment où cette affaire était réglée par l'arbitrage du pape, (Pour d'autres détails, voy. Alphonse XII, dans notre 1er Supplément).
11 laissait deux filles, dont l'aînée, Maria de las Mercedes, était âgée de cinq ans; la reine mère, Marie-Christine, assuma la régence, au milieu des plus grandes difficultés. Le ministère libéral Sagasta, qui remplaça le ministère Canovas, eut de suite à réprimer une révolte militaire à Carthagène (10 janv. 1886), à régler une question financière embrouillée qui ne put être résolue que par un emprunt de 626 millions de pesetas (1 2 mai) et à mettre fin à l'esclavage dans les colonies, au moyen d'un compromis qui laisse pendant quatre ans les nègres émancipés au service de leurs maîtres en qualité d'apprentis (30 juillet). Le 17 mai 1886, la reine régente mit au monde un enfant mâle, qui reçut le nom d'Alphonse XIII. A la suite d une insurrection militaire, organisée à Madrid par le général Villacampa (20 sept.), le général Castillo fut autorisé à introduire dans l'armée des réformes destinées à la tenir à l'écart de la politique.
ESPIONNAGE. — Législ. Il existait, dans notre législation pénale, une lacune que la loi du 18 avril 1886 est venue combler. Le Code pénal (art. 76 et s.) punit de mort ceux qui ont entretenu des intelligence avec l'ennemi, ceux qui lui ont communiqué les plans d'une place, les secrets d'une expédition ou d'une négociation, et ceux qui ont excité une puissance étrangère contre la France. D'un autre côté, le Code militaire (L. 9 juin 1857, art. 205 et s.), inflige la même peine aux militaires et aux ennemis qui sont convaincus d'espionnage. Mais cela ne vise pas l'espionnage en temps de paix ni toutes les indiscrétions nuisibles à la sûreté de l'Etat. La loi du 18 avril 1886 n'applique à ces derniers faits que des peines correctionnelles. Est puni d'un emprisonnement de deux à cinq ans et d'une amende de 1,000 à 5,000 fr. tout fonctionnaire public ou agent du gouvernement ou tout individu qui, abusant de ses fonctions ou d'une mission dont il était chargé, a livré ou communiqué à une personne non qualifiée ou a divulgué les plans, écrits ou documents secrets intéressant la défense du territoire ou la sûreté intérieure de l'Etat. Toute autre personne qui, s'étant procuré lesdits plans, écrits ou documents, les a livrés, communiqués, publiés ou reproduits, est punie d'un emprisonnement d'un à cinq ans et d'une amenae de 500 fr. à 3,000 fr. La peine d'un emprisonnement de six mois à trois ans et d'une amende de 300 fr. à 3,000 fr. est appliquée à toute personne qui, sans qualité pour en prendre connaissance, s'est procuré lesdits plans, écrits ou documents. Celui qui, par négligence ou par inobservation des règlements, a laissé sousttraire, enlever ou détruire les documents secrets qui lui étaient confiés, est puni d'un emprisonnement de trois moi» à deux ans et d'une amende de 100 fr. à 2,000 fr. Est puni d'un emprisonnement de un à cinq ans et d'une amende de 1,000 à 5,000 fr., toute personne qui, à l'aide d'un déguisement ou d'un faux nom, ou en dissimulant sa qualité, sa profession ou sa nationalité, s'est introduite, soit dans une place forte ou un poste, soit dans un navire de l'Etat, soit dans un établissement militaire ou maritime, ou qui a, de la même manière, levé des plans, reconnu des voies de communication ou recueilli des renseignements intéressant la défense du territoire ou la sûreté extérieure de l'Etat. Celui qui, sans autorisation de l'autorité militaire ou maritime, a exécuté des levés ou opérations de topographie dans un rayon d'un myriamètre autour d'une place torte, d'un poste ou d'un établissement militaire ou maritime, à partir des ouvrages avancés, est puni d'un emprisonnement d'un mois à un an et d'une amende de 100 fr. à 1,000 fr. Enfin la peine d'un emprisonnement de six jours à six mois et d'une amende de 16 fr. à 100 est appliquée à celui qui, pour reconnaître un ouvrage de défense, a franchi
ÉTAT
les barrières, palissades ou autres clôtures établies sur le terrain militaire, ou qui a escaladé les revêlements et les talus des fortilications. Indépendamment des peines édictées pour cbacun de ces délits, le tribunal peut prononcer, pour une durée de cinq à dis ans, l'interdiction de tout ou partie des droits civiques, civils ei de famille, ainsi que l'interdiction de séjour. Par une assimilation exceptionnelle aux faits qualifiés crimes, toute tentative de l'un des principaux délits dont la nomenclature précède est considérée comme le délit lui-même. Est exempt de la peine qu'il aurait encourue, l'individu coupable de l'un de ces délits et qui, avant la poursuite commencée, en a donné connaissance aux autorités administratives ou de police judiciaire, ou qui, même après les poursuites commencées, a procuré l'arrestation des coupables, ou de quelques-uns d'entre eux.
L'expérience ayant démontré que la loi du 18 avril 1886 est insuffisante et qu'elle manque de précision dans la définition de certains délits, un projet présenté par le gouvernement le 20 octobre 1890apourbut de refondre cette loi, et notamment d'aggraver, en les portant au double, les peines d'emprisonnement et d'amende, lorsque les délits concernant la livraison ou la publiealion de renseiguemenls intéressant la sûreté de l'Etat ont été commis soit par une personne faisant partie ou ayant fait partie des armées de terre ou de mer, soit par un fonctionnaire ou préposé du gouvernement auquel lesdits renseignements ont été confiés à raison de sa fonction. Ch. Y.
ÉTABLISSEMENT. — Législ. Etablissements insalubres, dangereux ou incommodes. — Tous les tableaux qui avaient été annexés à des décrets antérieurs à celui du 3 mai 1886 sont annulés. Ils ont été refondus, avec de nombreuses modifications, dans un nouveau tableau de classement, qui présente la nomenclature par ordre alphabétique des trois classes d'établissements insalubres, dangereux ou incommodes. Cette nomenclature a déjà reçu des additions nouvelles et des modifications, notamment par les décrets du 5 mai 1888 et du 15 mars 1800. Cn. Y.
ÉTALÉ, ÉE, adj. Bot. Se dit d'un organe qui forme un angle droit avec l'organe sur lequel il est inséré.
ÉTATS-UNIS de l'Amérique du Nord. — Le
nombre des Etats est aujourd'hui de 44, par suite de l'annexion des six Etats suivants, qui étaient précédemment classés parmi les territoires organisés :
E1LOH. C. HiBITAlUS.
!. Dakota du Nord j ,îf .-, 182.425
î. Dakota du Sud I a8"-»« 327.848
Wyoming
— Des anciens territoires organisés, il ne reste donc plus que l'Arizona, le Nouveau- Mexique et l'Ulah; on y a ajouté le nouveau territoire d'Oklahoma (7.640 kilom. carr. ; 61.701 bab.). — Le recensement décennal de 1890 a fait connaître l'existence d'une population de 62.S00.000 hab. (augmentation de 12.000.000 d hab. en dix ans). Malgré cet accroissement extraordinaire, la densité générale de la population n'est encore que de 8 hab. parkilom. carr. ; et il reste encore de la place pour de nouveaux arrivants. — Revenus : 400 millions de fr. — Dépenses : 350 millions. Dette publique 1 milliard. — Importation : 700 millions; exportation : 650 millions. — Notre tableau des présidents doit subir les modifications suivantes : Ulysse Grant est mort le 23 juillet 1885; Arthur estmortle 18nov. 1886. 11 a eu pour successeurs Grovers Cleveland en 1885, et le général Benjamin Harrisson en 1889. — Notice historique. L'histoire des Etats-Unis continue d'être celle d'un
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peuple qui grandit avec une rapidité sans exemple, qui développe ses forces indistrielles et qui prépare son avenir par l'étude et l'extension de toutes les sciences. Les seuls événements importants de ces dernières années ont été l'élection de Garfield (1880), l'assassinat de ce président, par le Canadien Guiteau (Voy. Garfield, dans le Dictionnaire), la présidence du général Arthur, l'accroissement du parti des démocrates, qui finirent par remporter la victoire, lors des élections présidentielles de 1884; l'administration démocratique du président Cloveland; la mort de l'ex-president Grant (Voy. Grant, dans notre premier Supplément), la suspension de toute immigration chinoise pendant dix ans (mars 1882), l'accumulation du numéraire dans les caisses publiques, les émeutes socialistes de Chicago, pendant lesquelles 80 personnes furent tuées (25 mai 1886), la mort de l'ex-président Arthur (Voy. Autour, dans ce Supplément), etc. Le grand événement politique de l'année 1888 a été l'élection du général Benjamin Harrisson, comme président de la République, par 233 voix républicaines, contre 163 suffrages obtenus par M. Cleveland, candidat des démocrates (1SS8). M. Benjamin Harrisson, président des Elats-Unis, est né à Cincinnati (Ohio), le 20 août 1833. 11 descend, à ce que l'on affirme, du fameux major-général Harrisson, l'un des juges de Charles I", exécuté en 1660, en présence de Pepys, qui nota dans son journal qu'il n'avait vu un homme marcher avec un calme si souriant au supplice. Le grand-père de Ben Harrisson fut président des Etats-Unis pendant un mois, en 1841, et mourut subitement. M. Harrisson, avocat de profession, a exercé un commandement et est devenu brigadier-général pendant la gue;re de Sécession. Il a été gouverneur, député et sénateur de l'Indiana.
ÉTEINT, EINTE, adj. Hortic. Se dit d'une couche qui ne produit plus de chaleur ou qui en produit peu.
ÉTEX (Antoine), artiste français, né à Paris le 20 mars 1808, mort à Chaville le 5 juillet 1888. D'une famille d'artistes, il reçut de son père les premiers éléments de la sculpture; ensuite il fréquenta les ateliers de Dupaty, de Pradier, d'Ingres et de Dubau. Second grand prix de Borne en 1829, il obtint une pension et visita les musées d'Italie pendant deux ans, puis l'Algérie, la Corse, l'Espagne, l'Allemagne et l'Angleterre. Il a brillé et souvent excellé comme sculpteur, comme peintre, comme graveur et comme architecte; plusieurs de ses conceptions peuvent être considérées comme des chefs-d'œuvre de l'art français. Ses œuvres principales sont en sculpture : Le jeune Hyacinthe lue par Apollon, groupe, sujet du concours de 1828, qu'il exécuta ensuite en marbre pour le cabinet du comte Turpin ; Ca'in et sa race maudits id Dieu, groupe colossal, musée de Lyon (1839), les statues de Léda, d'Olympia, à Trianon, et de Rossini, à l'Opéra ; le Choléra, et Blanche de Castille, au musée de Versailles; lléro et Léandre, au musée de Caen ; Charlemagnc, au Luxembourg ; Saint Augustin, a. la Madeleine ; le Général Lccourbe, à Lons-lc-Saulnier; La Résistance contre les Envahisseurs (1814) et Les Bienfaits de la Paix (1815), à l'Arc de Triomphe de l'Etoile ; le Tombeaude Géricault; le monument de Vauban, aux Invalides ; la statue de Saint Louis, à la place de la Nation (ancienne barrière du Trône) ; François Ier, groupe animé qui décore une des places de la ville de Cognac ; des bustes de contemporains célèbres : duc d'Orléans, Thiers, Louis Blanc, Dupont (de l'Eure), Chateaubriand, Proud'hon, Cavaignac, Emile Chevé, Antonclli, ilérode, Veuiltot, Dumaspère, Berryer, Ingres, de Lesseps, Chanzy, et une foule de statues, de bas-reliefs, dont la nomenclature serait trop longue : qu'il nous suffise de rappeler :
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le Bonheur maternel, statue (1886); l'Amour piqué par une abeille ; le Génie du XIXe siècle ; les Naufragés; Suzanne surprise au bain, statue eu marbre (1875), etc. — En peinture, Etex a laissé : Les Mêdicis ; Saint Sébastien, martyr ; Joseph expliquant les Songes à ses frères (1844) ; Sapho ; Roméo et Juliette ; Dante et Béatrix; Faust et Marguerite; les Grands hommes des Etats-Unis (à l'Hôtel de Ville de Ni w-York) ; Jacob allant trouver Joseph en Egypte ; Les deux fils de Joseph bénis par Jacob ; Funérailles de Jacob; la Fuite cn Egypte (1861); Mortde l'enfant Veodatus (1875), projet de décoration. — Comme architecte, il a produit le tombeau de .l/"19 1', isp "l. an Père-Lachaisa ; ceux de Mmc Sehœleher, d'Armand Marrast, de Géricault, de Brizeux, etc. — Comme litterateur.il a publié : la Grèce tragique | 1 40 planches avec texte) ; Dante illustré (18':i> ; Revue synthétique de l'Exposition de 1855, .-uni d'un Coup d'œiljelé sur l'état des beaux-arts aux Etats-Unis ; Notice sur Paul Delaroche (1857) ; ■ sur la vie et les ouvrages d'Ary Schi //< i (1859); Elude sur la vie et les ouvrages de J. Pradier (18'i9); l'Institut et l'Académie des beaux-arts (1860); A propos de l'Exposition de 1863; Cours élémentaire de dessin (1851 ; 3° éd. 1859; 50 planches lithographiées) ; Cours public fait à V Association polytechnique vour les élèves des écoles elles ouvriers (1861).
liTHÉROMANIE, s. f. Passion de boire de léiher ; manie analogue à l'alcoolisme et >;i. l règne dans les pays anglais, particu- 1 èrement en Irlande. Dans certaines villes de ces pays, l'épicier et le débitant vendent de l'élher à très bas prix. Les marchands en gros et en demi-gros le livrant à un sou l'oiee, il e-t facile aux détaillants de réaliser de jolis bénéfices en le faisant payer un sou le petit verre. La population de certains villages, hommes, femmes, enfants en font une consommation effrayante. Nous empruntons les détails suivants à un article intéressant publié dans la Nature, par le Dr A. Carton : — « Les buveurs d'éther commencent, comme les alcooliques, par de petites doses, et il est besoin d'un certain apprentissage pour tolérer la saveur acre et brûlante du liquide. Aussi d'habitude on commence par ingurgiter un peu d'eau, puis on avale l'éther et une seconde gorgée d'eau pour finir. Le buveur évite ainsi l'irritation buccale causée par ce breuvage. Mais les buveurs invétérés ne mettent pas tant de précaution et l'avalent tel quel. Du reste, la façon de procéder varie un peu suivant les districts : ici on le prend soulagé d'eau, au tiers, à moitié ; là, absolument pur ou après en avoir inhalé, une partie. La dose ordinaire est de 8 à 15 grammes, et il n'est 'pas rare de voir des consommateurs y revenir à cinq ou six reprises dans la journée. Lis jours de marché, les rues, les places du village sont infectées par l'odeur de l'éther. L'ivresse produite par l'éther est beaucoup plus rapide qu'avec l'alcool et varie, on le comprend, suivant 1 âge, la complexion du buveur et suivant son degré d'habitude élhérique. Elle se dissipe aussi beaucoup plus rapidement, d'où le retour fréquent au comptoir de l'épicier. Dans les premiers temps, ce son! les simples phénomènes de l'ivresse et d'un: ivresse gaie que l'on observe; excitation rapide, exubérance de paroles vives, puis rapidement aussi l'inertie musculaire et le collapsus. Mais à la longue, l'éther amène en dehors des troubles dyspeptiques, de véritables actions maniaques. Les buveurs rient comme des fous, sont pris de convulsions épi) epti formes et tombent dans un état de prostration nerveuse, qui est presque une caractéristique de cette intoxication et qui peut conduire vib à l'aliénation mentale. Les uns ont voulu attribuer les causes originelles de cette dangeureuse habitude aux prédications du père Mithows sur les dangers de l'alcoolisme j
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d'autres à des ordonnances médicales ; d'autres, enfin, aux ordonnances fiscales sur la distillation et la vente d'un produit bon marché comme l'éther mélhylique. »
ETNA. — Le couvent du Grand-Saint-Bernard, construit à 2,474- mètres au-dessus du niveau de la mer, a passé, jusqu'à nos jours, pour le lieu habité le plus élevé de l'Europe ; mais il n'a plus droit à cette réputation. En 1881 , les autorités municipales de Calane ont ordonné l'érection d'un observatoire astronomique sur le sommet du mont Etna, à 2,943 mètres au-dessus de la mer, c'est-à-dire à près de 500 mètres plus haut que le couvent du Saint-Bernard. Cet observatoire, de forme circulaire se compose de deui étages. En bas, se dresse un gros pilier sur lequel est posé le grand télescope à réfraction ; cet étage est divisé en salle à manger, cuisine et magasin. A l'étage supérieur, se trouvent trois chambres pour les astronomes et pour les touristes qui visitent l'établissement; la toiture est formée d'une coupole mobile. Des balcons qui couronnent l'étage supérieur, la vue jouit d'une immense perspective; le spectateur peut apercevoir plus de la moitié de l'Ile de Sicile, toute l'Ile de Malte, les lies Lipari et la province de Calabre sur le continent. L'observatoire est érigé sur un petit cône, qui serait capable, en «as d'éruption du volcan, de protéger coin plètement l'édifice contre les torrents de lave qui se précipitent toujours sur les flancs de la montagne.
ÉTOILE (Jeux). — Le matériel de ce jeu est une large étoile à huit grands rayons, peints de dillerentes couleurs, et huit balles de bois, peintes de couleurs qui correspondent à celles des rayons. Les rayons ne font pas corps avec l'étoile; leur base est seulement glissée dans une rainure, de sorte qu'ils tombent au moindre choc. Chaque joueur prend alternativement les huit balles, et, se plaçant à une distance déterminée, il les jette, les unes après les autres, vers l'étoile. Si une de ses balles fait tomber un rayon de sa couleur, il compte deux points ; si elle fait tomber un rayon d'une couleur autre que la sienne, il ne compte qu'un point. Toutes les fois qu'une balle ne touche ni rayon, ni étoile, le joueur perd deux points. Lepremier joueur, ayant jeté ses huit balles, on relève les rayons tombésetonlesremeten place; lesecond joueur prend les huit balles et irnile l'exemple de son prédécesseur, et ainsi de suite, jusqu'à ce que l'un des joueurs ait atteint le nombre convenu. Il est prudent de placer derrière l'étoile un paravent ou un rideau.
ÉTRANGERS. — Le recensement de 1886 établit que le nombre des étrangers s'élève à 1,126,531, sur une population totale de 37,930,759 âmes. Soit 3 p. 100 environ. — En 1851, sur une population de 35,783,170 âmes, on n'en comptait que 380,831 ; leur nombre a donc triplé.— Ce sont les Italiens qui tiennent le premier rang : en 1886, ou a recensé 264,568 Italiens sur notre soi. Les départements où l'on en compte le plus sont les suivants : Bouches-du-Hhûne, 70,088 ou 12 p. 100 de la population totale; les Alpes-Maritimes, 39,166; la Seine, 28,531; le Var, 23,105; la Corse, 16,087; le Rhône, 10,154; la Savoie, 8,101 ; 1 Hérault, 5,187 ; l'Isère, 3,375. — Les Belges fixés en France, représentent un effectif de 482,261 âmes. Les départements où les Belges dominent sont : le Nord, 298,991, soit 18 p. 100 de la population totale; la Seine, 57,649; les Ardennes, 32,871; le Pas-de-Calais, 18,545; l'Oise, 12,731; Seine-et-Oise,
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9,993; l'Aisne, 9,313; la Marne, 6,137; la Meuse, 3,325. — Le nombre des Allemands recensés dépasse 100,000. Plus du tiers des Allemands résident dans le département de la Seine (35,718 dans la Seine, dont 30,229 à Paris) : dans la Meurthe-et-Moselle, on en compte 20,683; dans les Vosges, 4,947; à Belfort, 4,807; dans la Marne, 3,345; en Seine-et-Oise, 2,630; dans la Gironde, 1,455; dans le Rhône, 1,360. — Le. nombre des Hollandais et Luxembourgeois résidant en France est de 37,149, dont 19,227 habitent le département de la Seine. — Les Suisses sont au nombre de 78,584, dont 27,233 habitent Paris, les autres résident dans le Doubs, le Rhône, Seine-et-Oise et dans les Bouehes-du-Rhône. — Les Espagnols habitant la France sont au nombre de 79,550. Il y a, en plus, 1,292 Portugais. Ils résident presque tous dans les départements qui se rapprochent de leur pays, sauf 3,832 qui habitent Paris. — On compte 96,134 Anglais, dont 14,701 dans le département de la Seine. — Enfin, sur les 10,233 Américains du Nord et du Sud recensés, 6,915 habitent Paris et ses environs. — L'accroissement continuel du nombre des étrangers ayant inquiété le gouvernement français, le Président de la République a signé, le 2 octobre 1 888, le décret suivant : «Article premier. Tout étranger non admis à domicile qui se proposera d'établir sa résidence en France devra, dans le délai de quinze jours, à partir de son arrivée, faire à la mairie de la commune où il voudra fixer cette résidence une déclaration énonçant : 1° ses nom et prénoms, ceux de ses père et mère; 2° sa nationalité; 3° le lieu et la date de sa naissance; 4° le lieu de son aernier domicile ; 5° sa profession ou ses moyens d'existence; 6° Le nom, l'âge et la nationalité de sa femme et de ses enfants mineurs, lorsqu'il sera accompagné par eux. 11 devra produire toutes pièces justificatives à l'appui de sa déclaration. S'il n'est pas porteur de ces pièces, le maire pourra, avec i'approbation du préfet du département, lui accorder un délai pour se les procurer; un récépissé de sa déclaration sera délivré gratuiteinentà l'intéressé. — Art. 2. Les déclarations seront faites à Paris au préfet de police et, à Lyon, au préfet du Rhône. — Art. 3. En cas de changement de domicile, une nouvelle déclaration sera faite devant le maire de la commune où l'étranger aura fixé sa résidence. — Art. 4. 11 est accordé aux étrangers résidant actuellement en France et non admis à domicile, un délai d'un mois pour se conformer aux prescriptions qui précèdent. — Art. 5. Les infractions aux formalités édictées par le présent décret seront punies des peines de simple police, sans préjudice du droit d'expulsion qui appartient au ministre de l'intérieur en vertu de la loi du 3 décembre 1849, article 7. — Art. 6. Le président du conseil, ministre de l'intérieur, est chargé de l'exécution du présent décret >. — Législ. En vertu du décret du 2 octobre 1888, tout étranger non admis à domicile qui se propose d'établir sa résidence en France est tenu dans le délai de 15 jours, à partir de son arrivée, de faire à la mairie de la commune où il entend faire celte résidence une déclaration énonçant : 1° ses nom et prénoms et ceux de ses père et mère; 2° sa nationalité; 3° le lieu et la date de sa naissance; 4° le lieu de son dernier domicile; 5°saprofession ousesmoyensd'existence;6° le nom, l'âge et la nationalité de sa femme et de ses enfants mineurs, s'il est accompagné par eux. Il doit produire toutes les pièces justificatives nécesaires à l'appui de sa déclaration ; et, s'il n'est pas porteur desdites pièces, le maire peut, avec l'approbation du préfet, lui accorder un délai pour se les procurer. En cas de changement de résidence, une nuuvelle déclaration doit être faite par l'étranger dans la commune où il s'est transporté,!.es déclarations (aites, à Paris,
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au préfet de police, et à Lyon, au préfet du Rhône. — Les dispositions qui précèdent ne s'appliquent qu'aux étrangers qui font un séjour prolongé en France, et ne concernent pas les voyageurs de passage. Elles ont été jugées nécessaires à la suite du dénombrement de la population fait en 1886, et qui a constaté un accroissement rapide du nombre des étrangers séjournant en France. Ce nombre s'élevait alors à 1,126,531 individus, dont 214,930 habitaient à Paris. La plus grande partie de ces étrangers ont leur résidence dans les départements frontières. (Voy. ci-après, les mots Nationalité et Naturalisation.) — En ce qui concerne l'Algérie, où le nombre des étrangers est presque égal à celui des Français, un décret du 21 juin 1890 oblige tout étranger arrivant sur le territoire algérien, à faire, dans le délai de trois jours à parlir de son arrivée, à la mairie de la commune où il doit séjourner, une déclaration semblable à celle qui est prescrite par le décret du 2 octobre 1888. Sont dispensés de cette formalité : les étrangers venant hiverner en Algérie et y résidant temporairement chez des hôteliers; ainsi que les étrangers musulmans arrivant par les frontières de terre et munis de permis réguliers. A l'égard des étrangers qui au moment de la promulgation du décret étaient fixés en Algérie, ceux qui y résidaient depuis moins de trois ans étaient seuls tenus à faire la même déclaratiou que celle imposée aux arrivants. Ch. Y.
ÉTUDIANTS. — A la fin de l'année scolaire 1890, le nombre des étudiants de toute espèce et de toute nationalité s'élevait à 16,587, dont 15,316 Fiançais et 1,271 étrangers. En 1875, l'eilectif était de 9,863 seulement. En quinze ans, le nombre des étudiants s'est donc accru de 6,600. Voici comment les 16,587 étudiants se répartissent entre les Facultés et Ecoles des divers ordres :
Faculté de médecine 5,843
Faculté de droit 4.570
Faculté des sciences. . i ,278
Faculté des lettres 1,834
Ecoles supérieures de pharmacie et de
Facultés railles 1,590
Ecoles secondaires de médecine et de
pharmacie 1,371
Faculté de théologie protestante 101
Dans les Facultés et Ecoles de Paris, il y a 8,653 étudiants, soit 52 p. 100 de l'eilectif. Voici, au surplus, le détail pour les diverses Facultés de Paris :
Faculté de médecine 4,019
Faculté de droit 2,992
Faculté des sciences 442
Faculté des lettres 70
Faculté de théologie protestante 32
Ecole supérieure de pharmacie 1,098
Les 1,271 étudiants étrangers fréquentent pour la plupart les Facultés de Paris; sur ce nombre, il y en a, en effet, 1,078 à Paris, soit 85 p. 100 environ. La statistique révèle qu'il y a : 989 Européens, dont 313 Russes; 150 Roumains et 122 Turcs; 201 Américains, dont 73 venant des Etats-Unis; 68 Africains, dont 51 Egyptiens et 13 Mauriciens; 12 Asiatiques-, 1 Australien. 907 suivent les Facultés de médecine, 240 les Facultés de droit, 58 les Facultés de sciences, 24 les Facultés des lettres, 39 les Ecoles de pharmacie ou les Facultés mixtes, 3 les Facultés de théologie protestante.
EUCRE (Jeux). — C'est une espèce d'écarté très populaire an Etats-Unis. Deux, trois ou quatre personnes peuvent y prendre part. On se sert d'un jeu de piquet ordinaire; la valeur des cartes est la même qu'à l'écarté, sauf que le valet d'atout et l'autre valet de la même couleur sont supérieurs à tous les alouts. Le valet d'atout se nomme bosquet de droite; le valet de la même couleur est le bosquet de gauche. Si, par exemple, le pique est l'atout, les cartes se rangeront dans l'ordre suivant, pour la valeur respective : vaiot
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de pique, valet de trèfle, as, roi, dame, etc de pique. Si les trèfles étaient l'atout, alors le valet de trèfle serait la plus forte carte et le valet de pique viendrait après. Les valets qui ne sont ni bosquets de droite ni bosquets de gauche, conservent la même valeur qu'à l'écarté. — Euchré a deux. On distribue d'abord 2 cartes, puis 3 cartes à chaque joueur; on tourne la onzième et elle désigne l'atout. On joue en cinq points. Si un joueur fait 3 levées, il gagne un point; il en gagne un seul, s'il fait 4 levées; mais il en compte deux, s'il fait la vole, comme à l'écarté. La distribution et la retourne étant faites, le premier à jouer commence par examiner son jeu, pour s'assurer si, d'après son estimation, il est assez fort pour compter, c'est-à-dire pour faire 2, 4 ou 5 plis. Quand il se croit assez fort.il dit: « Je commande >. Et l'adversaire a le droit d'écarter une de ses cartes pour la remplacer par la retourne. Dans le cas où il n'a pas l'espérance de faire le point, il dit : c Je passe». Quand le premier joueur a commandé, il ouvre le jeu en abattant une carte; le donneur en jette une à son tour et la plus forte fait le pli. Si le donneur ne peut fournir de la couleur demandée, il est obligé de couper comme à l'écarté ; il ne renonce que s'il ne peut faire autrement. Celui qui fait la levée joue ensuite le premier et l'on continue jusqu'à ce que les dix cartes soient abattues. Si l'un ou l'autre joueur joue d'autorité et ne fait pas au moins trois plis, il est euchré, c'est-à-dire que son adversaire compte deux points au lieu d'un, ou trois points au lieu de deux (en cas de vole). Pour bien expliquer ce qui précède, un exemple est nécessaire. Si le premier à jouer dit : c Je passe, • parce que son jeu ne lui semble pas assez fort, et si le donneur prend, comme c'est son droit de le faire, la retourne, et écarte une carte, ce dernier est euchré lorsqu'il ne marque pas. Si les deux joueurs passent, le premier peut faire l'échange de la carte d'atout qui se trouve à la retourne; et le donneur est forcé déjouer le premier; mais alors le premier est euchré quand ce n'est pas lui qui marque. Quand les deux joueurs ont déclaré passer, si le premier ne fait pas l'échange, le donneurpeut le faire, au risque d'être euchré; et alors l'adversaire du donneur est le premier à jouer ; c'est-à-dire que l'on peut passer deux fois. Le premier dit : c Je passe ». Le second, satisfait de son jeu, dit également : < Je passe ». Le premier peut jouer de suite après avoir fait l'échange, ou dire : c Je passe ». Et le donneur, qui a encore le droit de prendre la retourne, peut dire : c Je passe »; après quoi, le premier joue et nul ne risque d'être euchré. Le bosquet de gauche compte comme atout et prend tous les atouts, sauf le valet. — Euchrk a trois. A ce jeu, on distribue 15 cartes (5 à chaque joueur) ; mais les règles sont identiquement les mêmes qu'à l'euchre à deux, Il n'y a de différence que pour la tactique. Si l'un des joueurs a compté 4 points et si les deux autres ont compté chacun 2 points, il est permis à ces deux derniers de s'entr'aider pour empêcher le premier de gagner. — Eucuag a quatre. Dans cette partie, les joueurs se divisent en deux camps, et le parti vainqueur est celui dont les levées combinées arrivent à former la valeur de 5 points. Quand ies quatre joueurs ont déclaré passer, le premier peut changer la carte d'atout ; s'il ne le fait pas, le second peut le faire, puis le troisième et enfin le quatrième. Si le joueur qui a commandé ne lait pas le point, le parti adverse compte deux. Si un joueur possède un jeu extrêmement fort, il peut dire : t Je joue seul». Sur quoi, son partenaire jette son jeu, et le solitaire joue contre deux. Alors s'il fait les cinq levées, il compte trois ; s'il fait trois ou quatre levées, il marque un seulement ; s'il ne fait pas trois levées, il est
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euchré. Ce jeu subit quelquefois la modification suivante : on choisit une carte blanche, sur laquelle on écrit < Joker ». Cette carte compte ensuite comme la plus haute de l'atout, quelle que soit la couleur de celui-ci. Quand le joker se trouve être la carte de retourne, le donneur a le privilège de choisir l'atout dans n'importe quelle couleur.
EUDES (Désiré-Emile), général de la Commune de Paris, né à Roncev (Manche), en 1844, mort à Paris le 5 août 1888. Venu jeune à Paris pour y étudier la pharmacie, il ne tarda pas à adopter les doctrines de Blanqui et se fit connaître par ses hardiesses de plume dans le Candide, petite feuille littéraire qui fut supprimée pour s'être occupée de questions sociales, puis dans la Libre-Pensée, qui eut le même destin, et dans la Pensée nouvetle où ses articles lui valurent plusieurs mois de prison. Sa participation à Péchauffourée du 14 août 1870 contre la caserne des pompiers de la Villette, motiva sa condamnation à mort. Il devait être fusillé le matin du 4 septembre, mais au moment où l'on allait le conduire devant le peloton d'exécution, la Révolution éclata; il fut mis en liberté le lendemain. Après la journée du 31 octobre, à laquelle il avait pris part, en envahissant l'Hôtel de Ville, il se cacha jusqu'à l'armistice, puis se réfugia à Bruxelles. Il revint à Paris en mars, peu de jours avant la proclamation de la Commune, dont il fut élu membre par 17,392 voix dans le XI0 arrondissement, le 26 mars. Il ne tarda pas à être nommé (Ie* avril), délégué à la guerre, avec Duval et Bergeret. Chargé, en cette qualité, de diriger les opérations militaires, il se donna le grade de général, que le Comité central lui avait déjà conféré. Ses débuts furent malheureux. L'incapacilé des délégués fut mise en relief par les diflicultés de la situation. Ils lancèrent Flourens en avant sans troupes suffisantes et même sans artillerie (2 avril). Le lendemain, ils mirent en marche sur Versailles une armée de 75,000 hommes, divisée en trois corps, avec quelques pièces d'artillerie seulement et des projectiles qui n'étaient pas de calibre. La débandade de cette cohue fit présager le sort destiné à la Commune. Eudes, qui commandait au centre, tandis que Duval dirigeait l'aile gauche et Bergeret l'aile droite, attaqua vigoureusement le château de Meudon, et fut repoussé; mais il ne perdit pas ses positions, s'y fortifia et les défendit avec bravoure. Remplacé aussitôt à la délégation de la guerre par le général Cluseret, qu'il ne tarda pas à accuser de trahison, Eudes conserva le grade de général et fut nommé, le 20 avril, inspecteur des forts du Sud ; il transféra ses quartiers de Montrouge au palais de la Légion d'honneur. Le 30 du même mois, il prit le commandement du fort d'Ivry, dont la situation paraissait désespérée, mais il dut bientôt évacuer cette place devenue intenable et les troupes de Versailles y entrèrent le 10 mai ; c'était un coup mortel porté à la Commune. Eudes, décidé à résister jusqu'à la mort, entra au Comité de Salut public, le 10 mai, et présida aux derniers efforts de la lutte. Quand l'écrasement de la Commune fut définitif, il abandonna l'Hôtel de Ville où le Comité de Salut public était en permanence, et se retira à la mairie du XI* arrondissement, le 24 mai ; puis il disparut et parvint à gagner l'Angleterre, pendant que sa jeune femme, tombée entre les mains des vainqueurs, était ignominieusement traînée devant un tribunal militaire de Versailles, après avoir subi mille outrages. Rentré en France après l'amnistie, il reprit la plume daus le journal Ni Dieu ni Maître, dirigé par Blanqui, se multiplia dans les réunions, et posa inutilement sa candidature à Charonne, lors des élections au conseil municipal de Paris. Aux élections législatives de 1885,
ÉVAP
Rochefort l'ayant maintenu sur sa liste, en compagnie de Vaillant, il en résulta une séparation bruyante et définitive des groupes intransigeant révolutionnaire et radical de gouvernement. Le 3 décembre 1887, il se fit remarquer parmi les révolutionnaires qui menacèrent de prendre les armes et de proclamer la Commune si M. Jules Ferry était élu à la présidence de la République. Peu de temps après avoir fondé le journal L'Homme- Libre, il mourut d'une embolie, à la salle Favié, en pleine réunion publique, au moment où il commençait un discours en faveur des terrassiers grévistes. Ses obsèques, qui eurent lieu le 8, furent accompagnées de troubles.
ED0MPHALE, s. m. [eu-on-fa-le] (gr. en, bien; omphalos, ombilic). Moll. Genre do gastéropodes fossiles, dont les nombreuses coquilles caractérisent les roches stratifiées que les géologues nomment paléozoîques.
Ces coquilles sont aplaties, en forme de disque, enroulées en spirale oblique et profondément creusées sur un côté.
EUPHR0SYNE, l'une des trois Grâces. Son
nom signifiait joie, gatlé.
EURASIEN, IENNE, adj. (Contract. de Europe et Asie), qui appartient à la fois à l'Europe et à l'Asie. — Plaine eurasienne, nom donné par les ethnologistes au grand plateau central de l'Europe et de l'Asie. — S. Nom donné dans l'Indoustan aux métis nés d'un Européen et d'une Asiatique.
EUTERPE.s.f. (nom d'une Muse). Bot. Genre de palmiers arécinés, dont les dix espèces connues sont indigènes des forêts de l'Amérique tropicale du Sud. Ces arbres, extrêmement gracieux, ontune tige élancée, cylindrique, élevée de G0 a 90 pieds de haut, surmontée d'une touffe de feuilles pennées, dont les folioles étroites, régulières et serrées les unes contre les autres, sont généralement pendantes. Les fruits présentent une couleur pourpre foncée; ils ont une écorce fibreuse et charnue qui enveloppe une graine simple. C'est à ce genre qu'appartient le palmier assai du Brésil, qui fournit aux habitants le breuvage nommé assai. Une espèce d'euterpe se rencontre quelquefois dans nos serres, où elle atteint de 18 à 20 pieds de haut.
EVANS (Marian ou Marie-Anne), femme de lettres anglaise, connue sous le pseudonyme de George Eliot, née vers 1820, morte la 22 déc. 1880. Elle était fille d'un pauvre pasteur de campagne, mais elle reçut une brillante éducation, grâce à la générosité d'un riche ecclésiastique qui l'adopta toute jeune. Elle débuta dans la littérature par une traduction de la Vie de Jésus de Strauss, et continua par les Scènes de la vie cléricale, qui parurent d'aborddans le Blackwood's Magazine, en 1857, et sous forme de volume, l'année suivante. Son roman intitulé Adam Bede (1859) la classa parmi les écrivains de premier ordre; c'est une peinture exacte et bien étudiée de la vie populaire anglaise. Ses principaux écrits furent ensuite : le Moulin sur le Floss (1860); Silas Marner (1861); Romola (1863); Félix Holt, le Radical (1866); Middlemarck (1871);. Daniel Deronda (1876), et les Impressions de Theophraste Such (1879). Nous devons encore citer sa traduction de l'Essence du Christianisme de Feuerbach (1854). Ses œuvres poétiques comprennent : la Gypsie espagnole (1868), la Légende de Jubal (1874) et plusieurs autres poèmes. Pendant quelque temps elle collabora à la Revue de Westminster. Elle se maria deux fois : la première avec M. George-Henry Lewes, écrivain anglais d'un grand talent et, en 1878, avec M. J.-F. Cross.
ÉVAP0RATI0N. Conversion en vapeur d'une substance, par l'action de la chaleur. Si on laisse, pendant quelque temps, un verre pleit
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d'eau dans une chambre chauffée, on s'apercevra que le liquide diminue et même disparait entièrement. Elle se convertit graduellement en vapeur, qui se répand dans l'air de la chambre. La rapidité de l'évaporation dépend de la nature de la substance, de la chaleur, de la surface exposée, du degré de saturation de l'atmosphère ambiante. L'évaporation diffère de la distillation, en ce que la vapeur, dans le premier cas, n'est pas recueillie et condensée.
ÉVAPORATION. —Bot. Dégagement, à l'état de vapeur ou de gaz, de la sève contenue dans le tissu des plantes et notamment dans les feuilles.
ÉVENTAIL MAGIQUE (Jeux). De tousles petits jouets de papier, l'éventail magique est le plus ingénieux, et pourtant l'un des moins populaires, en raison de l'adresse exigée pour sa fabrication. On prend une feuille de papier difficile à déchirer, long de 60 centim. sur une largeur de 48 centim. Qu'il soit plus grand ou plus petit, ses proportions doivent rester les mêmes. Sur les bords, du côté de la largeur, on marque des points qui divisent
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l'éventail, on doit serrer fortement le papier sur ses plis, afin qu'il en conserve l'empreinte bien marquée. Faute de cette précaution, le jouet ne peut plus être travaillé proprement. On lui conserve cetteempreinte en le pressant par un mouvement des mains, assez semblable au mouvement que l'on fait en battant les cartes. Pour produire la prernière forme, on saisitle papier plissé (fig. 5) par en bas, avec les deux mains; on rapproche les deux extrémités du bas; et on étale, au contraire, !a partie supérieure, pour avoir un éventail proprement dit (fig. 6). Pour obtenir la fig. 7, on passe les doigts en a entre les plis, et on les fait courir jusqu'en b, afin dereleverle papier. Si l'on insère les doigts en c, dans le dernier pli supérieur, et qu'on les amène jusqu'en d, on aura une troisième forme, que l'on peut appeler éventail à double action (fig. 8). Pour transformer cet éventail en une pelle (fig. 9), on saisit le papier par la partie supérieure qui va devenir le manche, on plisse cette partie très serré, et le reste se développe de luimême. 11 faut maintenant ramener l'éventail à sa première forme (fig. 5), afin de travailler à obtenir la fig. 10. Après avoir bien réta-
1 lt
L'éventail magique.
le papier en 6 parties égales (fig. 1). En supposant qu'il ait 48 centim. de large, chaque division mesurera 8 centim. Ensuite on plie la feuille en deux, comme on le voit sur la fig. 2. On replie extérieurement la moitié supérieure, de façon que le pli se trouve comme on le voit enAA(mêmefigure); on retourne le panier sens dessus dessous, afin de plier de la même manière l'autre moitié, et la feuille se trouve ensuite comme nous la représentons sur la fig. 3. Si nous l'examinons du côté AAA, nous voyons deux ouvertures entre les plis, tandis que du côté BBB il y a trois ouvertures. C'est de ce di que nous allons opérer. On passe la ; dans l'ouverture du milieu et on rabat le
er à droite et à gauche, de m;i ju'en le retournant on le voie comme dans la li;.'. 4. Ensuite, on le plisse d'un bout à l'autre, comme une ancienne fraise de collet, les plis se trouvant à 1 centim. les uns des autres; et l'on a, su '. grande échelle, ce qui est
représenté par notre fig. o. L'éventail magique est terminé; i! ne r s .- plus qu'à étudier la manière de lui faire pro luire sa merveilleuse diversité de formes. On prétend qu'on peut lui donner de 60 à 70 formes différentes, nous contenterons d'indiquer
es. Etablissons d'aboi d la iètile qu'à chaque fois que l'on change la forme de
bli les plis par la pression, on soulève la partie supérieure a, et l'on rassemble, au contraire, les plis inférieurs 6, pendant que, d'une main, on arrange le dessus pour l'amener à former le chapeau d'un champignon. Renversons le papier de manière à placer en dessous le chapeau; relevons le pli qui se trouve maintenant en dessus, et nous aurons le verre à boire (fig. 11). Ouvrons tous les plis et faisons former un cylindre au papier, il prendra fa-
ent la forme d'une lanterne chinoise
(fig. 12). Prenons la lanterne par le milieu;
■iinous les petits plis du centre, nous
lirons l'aube de bateau à vapeur (fig. 13). Ouvrons de nouveau les petits plis et aplatissons les deux extrémités, nous donnerons au
r la forme d'un chapeau (fig. 14). Replions le papier pour le ramener a sa forme primitive d'éventail (fig. 5), pressons-le, et développons les deux extrémités : il représentera une cocarde (fig. 15). — Ouvrons les pi lits plis du milieu, la cocarde s'allongera mitation d'une natte de table (fig. 16).. — Relevons A et B de la natte et celle-ci se transformera en plat ou en plateau, i-on donnée au papier (fig. 17).
n cette dernière figure, on oblig. 18). En allongeant ce dernier et en le laissant ouvert par le bas, nous avons la guérite (fig. 19). On peut, par des
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prôcîdés analogues, amener le papier à représenter une cage d'escalier, un fauteuil, un sofa, un pot de fleurs, une épaulette, un bonnet plissé, etc.
ÉVENTÉ, ÉEadj. Arboric. Se dit d'un œil sur lequel on a établi la taille, et dont la coupe de rameau a été faite un peu au-dessous de l'insertion de cet œil, mais du côté opposé, de manière à le priver d'une partie de la sève qu'il devrait recevoir, si la coupe était faile au-dessus de son point d'insertion.
ÉVIDÉ, ÉE adj. Horlic. Se dit de l'écusson dont la base interne de l'œil a été arrachée.
EWALD (Heinrich-Georg-August von), orientaliste et théologien allemand, né à Gœftingen (Hanovre) le 16 nov. 1803, mort le 4 mai 1875. 11 fut successivement professeur aux universités de Tûbingen et de Gœltingen. Il a laissé de nombreux ouvrages relatifs à la Bible, aux Evangiles et à la langue hébraïque.
EXALBUMINÉ, ÉE adj. [èg-zal-bu-mi-né] (préf. ex; franc, albuminé). Bot, Se dit d'une graine qui n'a pas d'albumen.
EXALGINE s. f. fég-zal-ji-ne] (gr. ex, hors; algos, douleur). Composé chimique qui répond à la formule C9 H" Az O, et que l'on emploie, à petite dose, pour insensibiliser la douleur.
EXEMPLI GRATIA, loc. lat. qui signifie : pour l'exemple. On écrit, quelquefois, par abréviation, Ex. gr., E. g.
EXIT ; Exeunt, [ég-zitt ; ég-zéonttl, mots lat. que l'on emploie quelquefois dans le manuscrit et dans l'impression des pièces de théâtre, pour dire : il sort, ils sortent, quand l'auteur veut indiquer que l'acteur ou les acteurs doivent quitter la scène.
EXOSTOSE s. f. Bot. Excroissance ligneuse qui se forme sur le tronc ou sur les racines des arbres.
EX PARTE [èkss-par-té], loc. lat. qui signifie : sur une partie.
EXPOSITION. — Le succès de VExposUion universelle de 1889 a dépassé toutes les espérances. — Dès le mois de juin 1883, un petit groupe de députés entretint le gouvernement d'un projet d'exposition nationale. L'idée fut ensuite élargie, et l'on pensa que le centenaire de 1789 offrirait l'occasion d'une grande exposition universelle, à laquelle tous les peuples seraient conviés. En 1884, M. Jules Ferry, président du conseil, fit une grande distinction entre les principes de 1789 et ceux de 1793. 11 crut que les gouvernements monarchiques de l'Europe feraient la même différence entre deux dates, dont l'une fut la conséquence de l'autre ; et le 8 novembre 1884, le président de la République, M. Jules Grévy, signa un décret portant qu'une Exposition universelle s'ouvrirait à Paris, le 5 mai 1889 et serait close le 31 octobre suivant. Mais les rois, qui n'ont jamais été opportunistes et n'ont jamais capitulé avec la Révolution, refusèrent, à l'unanimité, de s'associer à une manifestation qui éveillait le souvenir du cauchemar de leurs ancêtres. En réponse à l'invi-
tation de M. Berger, directeur général de l'Exposition, presque tous les gouvernements monarchiques de l'univers (sauf quelques petits royaumes nègresjde l'Afrique), refusèrent de se faire représenter officiellement. Pour échapper au ridicule, ils laissèrent établir dans leurs Etats des commissions executives chargées de s'occuper du détail de l'organisation pour les exposants de leurs nationalités ; car on n'osa pas aller jusqu'à défendre aux sujets des rois de venir à Paris. Le caractère universel de l'Exposition resta donc indiscuté; et l'univers entier put y être représenté, sauf les couronnées. Ce fut, en réalité, le triomphe de la Révolution, et l'abdication des rancunes monarchiques. Tous les peuples se donnèrent
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la main dans une étreinte pacifique et l'on Kc eut que dans le lointain, derrière no
,.. 0.,,,n.c _ L'Exposition de 1889 occupa un %gat beaucoup plus considérable que les Edcnles. Ses bâtiments et ses jardins ne Ki.ent pas moins de 843,530 mè res carré La somme totale des dépenses fut arrê- [le à 43 millions, dont 18 millions fourni nar la société de garantie, le reste par 1 EU Si «aria Ville de Paris. - L'Exposition était dv rie en quatre parties : le Trocadero, le rbamo-de-Mars, les Annexes des quais et SXade des Invalides. - 1» Le jardin du Trouva, rempli de plantes exotiques renfermait les pavillons des Eaux-el-Foiêls et des Travaux publics. On avait installe dans le Sala s un musée rétrospectif de céramique KmaiHerie, de sculpture, d'orfèvrerie etc. ; dan le jardin, une exposition dtaort.çulture un parc d'horticulture japonaise, où Ion admirait l'art avec lequel les jardiniers de I tx- Ueme-Orient savent rabougrir la nature et maintiennent dans des proportions hlhpue nés des essences ordinairement colossales.
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(aine des Nations, formée de 5 figures représentant les parties du monde ; au centre, sur un sr'obe, la Nuit cherchait vainement à retenir le Génie de la lumière. En face de la tour, s'étendaient de magnifiques pelouses terminées par un lac, d'où ; unissaient des fontaines lumineuses. — A gauche, le palais des beauxarts renfermait l'exposition décennale des artistes français, l'exposition centenale des artistes français et une exposition des artistes étrangers. —En face de ce palais se trouvait celui des arts libéraux, contenant seize sections. — Entre le palais des beaux-arts et celui des arts libéraux étaient installes les deux pavillons de l'exposition de Paris, 1 un consacré aux services des travaux urbains (architecture, pavage, logements, plans, etc.); l'autre renfermant l'exposition municipale des beaux-arts, l'exposition de l'Observatoire de Monlsouris, etc. — Le palais central, devant lequel on arrivait ensuite, est une magnifique construction, dans laquelle on pénètre, soit sous un dôme de 65 mètres de haut et de 30 mètres de diamètre, soit sous deux pavillons latéraux. Sur le sommet de l'édifice se
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Exposition de 1889. — Vue du Champ-de-Mars, à toI d'oiseau.
Jans le parc, on visitait le palais du Maïs, l'exposition d'aviculture et l'aquarium. — 2° Le Chump-de-Mars, partie principale de l'Exposition, renfermait un ensemble grandiose de vastes constructions. Sur la berge, de chaque côté du pont d'iéna, s'élevaient à droite : les annexes de la mécanique générale, les machines élévatoires, les bâtiments de la société centrale d'électricité ; ceux de l'industrie du pétrole ; à gauche : un autre bâtiment de l'industrie du pétrole, l'exposition de navigation et de sauvetage et le Panorama de la Compagnie transatlantique, vaste construction dans laquelle les visiteurs avaient l'illusion d'un voyage du Havre à Saint-Nazaire, à New-York, à Marseille, à Alger. — Un peu plus loin, et parallèlement au cours de la Seine, on rencontrait l'histoire rétrospective de l'habitation, depuis l'époque des Troglodytes jusqu'au moyen âge et à la Renaissance. Au delà, à droite, les pavillons de Suez, de Panama, de la République Argentine et du Mexique ; à gauche ceux de la manufacture des tabacs, de la Finlande et de la taillerie de diamants. Immédiatement après, on se trouvait entre les quatre piliers gigantesques de la tour Eiffel (voy. Eiffel, dans ce Supplément), entre lesquels on remarquait la Fon-
dresse une élégante statue de la France distribuant des couronnes. Dans l'intérieur de la coupole étaient exposées des tapisseries de haute lice, provenant des Gobelins. Au delà, s'ouvrait une longue galerie, largede 30 mètres et conduisant au palais des machines. Dans celte galerie, on remarquait des collections de meubles, de tentures, d'étoffes de luxe, une pvramide de cuivre, une statue équestre d'Etienne Marcel, etc. Dans le palais central et dans ses deux ailes, on rencontrait les expositions de la plupart des nations étrangères. Etaient représentés à titre officiel : la Grèce, la Norvège, la Serbie, la Suisse, le Luxembourg, la république de Saint-Marin, la principauté de Monaco, le Maroc, la République Sud-Africaine, la Perse, le Japon, le royaume de Siam, les Etats-Unis du Nord de l'Amérique, le Mexique, Haïti, la République Argentine, la Bolivie, le Chili, la Colombie, l'Equateur, le Guatemala, le Nicaragua, le Paraguay, Saint-Domingue, le Salvador, l'Uruguay et le Venezuela. N'étaient représentés qu'à titre privé : l'Aulriche-Hotigrie, la Belgique, la Grande-Bretagne, le Danemark, les Pays- Bas, la Russie, l'Italie, la Roumanie, l'Espagne, le Portugal, l'Egypte, le Brésil, etc. — A la suite de# expositions étrangères, on arri-
vait aux sections françaises, et enfin a 1 admirable palais des machines, merveille élevée, comme la tour Eiffel, à la glorification du fer. C'est le chef-d'œuvre de la construction métallurgique et de l'art de l'ingénieur. — L'immense vaisseau, d'une grandeur incomparable, ne mesure pas moins de 420 mètres de long sur 115 de large. 11 est composé de 20 fermes métalliques d'une seule portée et d'une hauteur de 43™, 50 à la clef. Les fermes sont d'une forme nouvelle et hardie; et toutes les parties de l'édifice conservent entre elles une harmonie telle que l'œil n'est pas effrayé par les gigantesques dimensions de l'ossature métallique. La superficie totale du palais est de 48,300 mètres carrés, c'est-à-dire de près de 5 hectares. Une petite partie de la toiture a été plafonnée ; le reste est vitré. Les constructeurs de celte salle, la plus vaste du monde, sont MM. Dutert et Contamin. Dans la galerie des machines étaient exposées toules les'merveilles de la mécanique contemporaine. 'L'esprit restait stupéfié devant ce monde prodigieux d'engins les plus divers, d'outils, d'appareils, de métiers, mus par la vapeur ou par l'électricité. Dans deux galeries souterraines, on avait installé la canalisation des eaux et de la vapeur. —Au-dessus des machine», à la hauteur du premier étage, circulaient deux ponts roulants de 18 mètres de portée, pouvant recevoir 120 personnes a la fois. Quatre ascenseurs montaient au premier étage. — En dehors de la galerie, du côlé de l'avenue de Suffren, se trouvait l'exposition du matériel roulant (locomotives el wagon-). Derrière le palais, étaient les générateurs à vapeur. Le Cbamp-de-Mars (contenait plusieurs autres constructions intéressantes à visiter. Du côté de l'avenue de Suffren, le pavillon de Suez et de Panama, le palais de la mer, renfermant des bateaux mécaniques; le palais des enfants, théâtre enfantin de marionnettes, de pantomimes, de chant, etc.; le palais de la Grande-Bretagne (pour la pratique des jeux et des amusements anglais) ; le pavillon du globe terrestre, exposition au dix-millionième de la terre ; le pavillon de Lota, consacré aux mines duJPérou ; les bazars marocains, la fameuse rue du Caire, que nul n'aurait voulu se dispenser de visiter — Du côté de l'avenue de La Bourdonnaie, se trouvaient : le pavillon Goldenberg (outils en fer pour les industries de MM. Goldenberg, de Saverne); les expositions de la Société des Asphaltes, des Forges de Saint-Denis, de la Tuilerie de Montchanwi, de l'Union céramique et chaufournière, des dentelles de Dillemont, des forges du Nord, le pavillon Edison, l'élégant pavillon de la presse, le pavillon des aquarellistes, celui des pastellistes, celui de la Régie ottomane des tabacs, le pavillon Toché, le théâtre des Folies-Parisiennes, la taillerie des diamants Boas, la tuilerie Brault, l'Isba russe, le chalet suédois, la Société du gaz, la manufacture des tabacs, le chalet finlandais et les pavillons de la Mé-
nagère, de la marbrerie Daval, Eiffel, Norve gien, Humphrey, etc. — Du côté de l'avenue de La Molle-Piquet, on trouvait deux restaurants de la maison Duval et les générateurs de la force motrice nécessaire aux machines. — 3° Les Annexes des quais commençaient près du pont d'iéna et finissaient à l'Esplanade des Invalides, sur une longueur d'environ un kilomètre et demi. Elles comprenaient les expositions de l'agriculture et des produits alimentaires, le matériel agricole et viticole, les produits farineux, la boulangerie, la pâtisserie, les viandes, poissons, légumes, les fruits, les sucres, les boissons fermenlées, les vins, les eaux-de-vie, les bières, les liqueurs, etc. On admirait, dans cette classe, plusieurs tonneaux énormes, dont l'un pouvait contenir la valeur de 200,000 bouteilles. On passait ensuite dans l'écurie modèle, la czarda hongroise, le palais portuguais, les
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paieries consacrées au matériel des exploitations rurales et forestières, aux produits agricoles, etc. On franchissait la place de l'Aima par une passerelle, et l'on arrivait à la machinerie agricole en mouvement, aux produits agricoles, aux insectes nuisibles et utiles, au palais espagnol, et aux différentes expositions agricoles des pays étrangers. Une deuxième passerelle, franchissant le boulevard de La Tour-Maubourg, conduisait à une laiterie anglaise, à une boulangerie hollandaise et à la beurrerie sué-
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tant trop étroit pour contenir la multitude des visiteurs. Cen'étaientpartoutquecanons, fusils obus, engins de toute sorte, armes olfensives et défensives de tous les temps, souvenirs militaires, portraits de guerriers illustres, mannequin? représentant des soldats d'aujourd'hui et d'autrefois, des cavaliers, des fantassins, des groupes d'officiers, de sous-officiers, de soldats, etc. — L'exposition d'hygiène comprenait un bâtiment central et des annexes; celle de l'économie sociale était relative aux principales applications des lois de l'économie
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recettes d'entrées
doise; ensuite venait l'original pavillon des Boërs, renfermant des minerais, des pépites d'or et d'argent, des fourrures, d-es plumes, etc. — 4° L'exposition de l'Esplanade des Invalides, quoique beaucoup moins vaste que celle du Champ-de-Mars, était peut-être plus animée, parce qu'elle renfermait des palais bien dignes d'attirer la foule. Ou côté droit, en montant, se trouvaient d'abord les pavillons des postes et Lélégraph s, celui de l'aérostation et les modèles des poudreries; ensuite le palais du ministère de la guerre, long de 150 mètres sur 23 mètres de largeur et pou-
sociale. On trouvait encore, du même côté, les pavillons des eaux minérales, de la Vieille- Montagne, de la Société de Participation aux bénéfices de la compagnie d'assurances l'Urbaine, de la maison Leclaire, des cercles ouvriers, etc. — Du côté droit en descendant, le panorama de Tout-Paris représentait un certain nombre de personnalités politiques, littéraires ou artistiques. L'exposition coloniale renfermait de bizarres installations exotiques, des villages de peuplades non européennes : kampong Javanais, pagode d'Anglior, théâtre annamite, village cochinchinois,
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pavillon de la Cochinchine, palais central des colonies, pavillon de l'Annam et du Tonkin, pagode de Villenour, pavillon de Madagascar, village néo-calédonlien, village pahouin, village afourou, village sénégalais; exposition de Tunisie ; superbe palais algérien ; maisons kabyles, tentes des Touaregs, etc. — Le Champ-de-Mars et l'Esplanade des Invalides étaient réunis par un chemin de fer Decauville. — La fermeture de l'Exposition eut lieu le 6 novembre; le nombre total des visiteurs payants avait été de 28 millions. — Indépendamment des centaines de mille personnes qui avaient trouvé un asile chez des parents ou des amis, la statistique fournie à la police parles hôtels meublés, montra que plus de cinq millions de provinciaux avaient visité Paris pendant la période de l'Exposition. En calculant que chacun avait dépensé une moyenne de 100 francs, le total de l'argent apporté dans la capitale par les habitants des départements ne fut pas inférieur à S00 millions de francs. De plus, un million et demi d'étrangers visitèrent l'Exposition et dépensèrent en moyenne 500 francs chacun, ou un total de 750 millions. Le total général des sommes dépensées à Paris par les visiteurs a donc été de 1 milliard 250 millions de francs. La statistique de la police montre que, parmi les étrangers, il y avait environ 225,400 Belges ; 380,000 Anglais-; 160,000 Allemands; 52,000 Suisses ; 56,000 Espagnols ; 38,000 Italiens ; 7,000 Russes; 2,500 Suédois et Norvégiens ; 50,000 Grecs, Roumains et Turcs; 32,000 Autrichiens; 3,500 Portugais; 8,250 Asiatiques; 12,000 Africains (en majorité Algériens) ; 90,000 Américains des Etats-Unis du Nord; 25,000 Américains du Sud; 3,000 Océaniens, etc. — Sur 60,000 exposants, 903 ont gagné des grands prix; 5,153 des médailles d'or; 9,690 des médailles d'argent; 9,323 des médailles de bronze et 8,070 des mentions honorables. Total : 33,139 récompenses.
EX P0ST FACTO, loc. lat. qui signifie : fait
après autre chose. Une loi expost facto est celle qui rend un acte responsable de conséquences dont il ne semblait pas responsable au temps où il fut commis.
EX TEMP0RE, loc . lat. Sans préparation.
EXTRA- AXILLAIRE adj . Bot. Se dit d'un bourgeon ou d'une inflorescence placée en dehors de l'aiselle de la feuille.
EXTR0RSE adj. [èk-stror-se] (lat. extrorsum, -il dehors). Bot. Se dit de l'anthère dont les loges s'ouvrent en dehors, c'est-à-dire du côté des pétales, par opposition à introrse.
FACH
FABRICIEN, IENNE adj. Qui concerne les fabriques des paroisses : administration fabricienne.
FABDLOSITÉ s. f. (lat. fabulositas, fiction). Caractère fabuleux.
FACHES, commune du cant. et à 6 kil Lille (Nord); 800 Lab.
de
FAGT
FACIENDAIRE s. m. [fa-si-an-dè-re]. Celai qui joue un rôle actif dans une faciende.
FACILITATI0N s. f. Action de faciliter.
FAC-SIMILER v. a. [fak-si-mi-lé]. Reproduire i I' de du fac-similé.
FACTIC£Mrjr.T adv. P'«ne manière factice.
FACU
FACTIEtfSEMENT adv. D'une manière factieuse.
FACULTÉ. — Législ. Deux décrets, en date du 25 juillet 1885, ont fait progresser sensiblement la transformation ries facultés universitaires. Leur personnalité civile était déjà reconnue par les lois, mais la gestion de leur patrimoine a été réglementée par les décrets
FAGU
FACU
FAID
précités. Chaque faculté peut posséder des immeubles, des revenus propres, et recevoir directement des dons et legs, ainsi que des subventions. Un décret du 28 décembre 1885, faisant suite aux précédents, organise les trois conseils ou assemblées dont nous allons parler. Le conseil général des facultés, déjà institué par l'un des décrets du 25 juillet 1885, au chef-lieu de chaque académie, comprend : le recteur, président, les doyens des diverses facultés, le directeur de l'école de plein exercice ou préparatoire de médecine et de pharmacie, deux délégués de chaque faculté, élus pour trois ans par l'assemblée de la faculté parmi les professeurs titulaires, et un délégué de l'école de médecine et de pharmacie, élu dans les mêmes conditions. Le conseil de la faculté se compose des professeurs. L'assemblée de la faculté comprend en outre les agrégés chargés d'un enseignement rétribué sur les fonds du budget, ainsi que les chargés de cours et maîtres de conférences pourvus du grade de docteur. < Celle-ci, dit M. Liard, c'est rassemblée de la faculté : elle comprend tous ceux qui, sous un titre ou sous un autre, prennent part à l'enseignement. L'autre est le conseil de la faculté : il se compose exclusivement des professeurs titulaires et des professeurs adjoints. L'assemblée, c'est la faculté enseignante, la faculté savante. Le conseil, c'est l'établissement public, la personne morale : aussi ne comprend-il que les éléments fixes et permanents de la faculté. Assemblée et conseil ont des attributions différentes. A l'assemblée, tout ce qui regarde l'enseignement et la science; au conseil, tout ce qui se rapporte aux intérêtsmatérielsetmoraux du corpseonstitué. L'assemblée délibère sur toutes les questions d'enseignement. Chaque année, elle arrête les programmes des cours et distribue les enseignements. Les attributions du consei) sont plus complexes.il délibèresur l'acceptation des dons et legs, sur l'emploi des revenus et subventions, sur le budget ordinaire de la faculté, sur les comptes administratifs du doyen, sur le maintien, la suppression ou la transformation des chaires vacantes; il présente aux chaires dont la vacance a été déclarée; il fail les règlements destinés à assurer l'assiduité des étudiants; il règle les conditions des concours entre les étudiants de la faculté; enfin, il statue sur les affaires delà scolarité. Assemblée et conseil fout leurs règlements intérieurs et se réunissent soit sur la convocation du doyen, soit sur la demande du tiers de leurs membres, j (Revue des Deux-Mondes ; 15 février 1890.) Ajoutons quelques renseignements sur les attributions du conseil général des facultés, dont nous avons donné plus haut la composition. En matière d'enseignement, le consei) général est chargé de veiller au maintien des règlements d'études et d'établir la coordination nécessaire entre les cours des différentes facultés. 11 délibère sur les projets de budgets présentés par chaque faculté ou école, et sur les comptes administratifs des doyens ou directeurs. Il exerce, en ce qui concerne les étudiants, les attributions disciplinaires précédemment conférées aux facultés elles-mêmes. Il adresse, chaque année, au ministre un rapport sur la situation des établissements d'enseignement supérieur et sur les améliorations qui peuvent y être introduites. Le doyen de chaque faculté est nommé pour trois ans, par le ministre, parmi les professeurs titulaires, sur une double liste de deux candidats, dont l'une est présentée par l'assemblée générale de la faculté et l'autre par le conseil général des facultés. — La loi de finances du 26 février 1887 a rétabli les droits d'inscription que la loi du 18 mars 1880 avait supprimés. Les étudiants inscrits dans les facultés et dans les établissements d'enseignement supérieur de l'Etat sont donc soumis à un droit d'inscription de 30 fr. par trimestre. Sont dispensés de ce droit, lesboursiers. les maîtres répétiteurs
t.t maîtres d'études des établissements publics d'enseignement secondaire. Peuvent, en outre, en être dispensés, un dixième des étudiants astreints au droit d'inscription dans chaque faculté ou établissement. Ces dernières dispenses sont accordées pour une année scolaire et peuvent être renouvelées (décret et arr. min. du 30 mars 1887). La dispense des droits d'inscription est étendue, en vertu de la loi de finances du 30 mars 1888, à tous les fonctionnaires des établissements d'enseignement secondaire, ainsi qu'aux élèves de l'école normale d'enseignement secondaire spécial et aux fonctionnaires de l'enseignement primaire. Tous ces fonctionnaires de l'université profitent aussi de la dispense des droits de bibliothèque, d'examen, de certificat d'aptitude et de diplôme afférents aux grades de licencié es lettres ou es sciences. Enfin, les associations d'étudiants des facultés de l'Etat sont, sous certaines conditions, dispensées de la taxe à laquelle les cercles sont assujettis (voy., plus haut, Cercle). — Les facultés de théologie catholique ont cessé de faire partie de l'Université. Les traitements des professeurs ont été supprimés, par prétention, au budget do 1880. Cette suppression est très justifiée, puisque l'Eglise romaine refuse de reconnaître les grades conférés par les facultés françaises, et c'est là une nouvelle étape dans la voie qui mène à la séparation définitive des Eglises et de l'Etat. — Nous ferons connaître plus loin la proposition de loi élaborée par le Gouvernement et tendant à la reconstitution en France de plusieurs centres d'enseignement supérieur, sous le nom d'Universités (voy. ce mot). — Il peut être utile de connaître quel est le nombre des étudiants inscrits dans les facultés de l'Université de France; ce renseignement présente un certain intérêt, au moment où il est question de reconstituer des universités provinciales. Le nombre total des étudiants, relevé au 15 avril 1890, s'élève à 10,391 , dont 15,120 français et 1,271 étrangers. Les étudiants français se subdivisent en 14,980 étudiants et 140 étudiantes; les étrangers, en 1,122 bu m m es et 149 femmes. Les 16,391 étudiants, des deux sexes et de toute nationalité, se. répartissent ainsi entre les Facultés et les Ecoles des divers ordres : Faculté de médecine (doctorat et officiât), 5,099; Faculté de droit (licence et doctorat), 4,502; Faculté des sciences (licence et agrégation), 1,299; Faculté des lettres (licence et agrégation), 1,876; écoles upérieures et Facultés mixtes de pharmacie (pharmaciens de lro et 2e classes), 1,533; Ecoles de plein exercice etEcoles préparatoires de médecine et de pharmacie (docteurs, officiers de santé, pharmaciens de lr0 el'2'! classes), 1,385; théologie protestante, 90.8,527 étudiants et étudiantes, c'est-à-dire environ les 52/100° du nombre des étudiants inscrits, suivent les cours des Facultés de Paris : 4,235 à la Faculté de médecine, 2,005 à la Faculté de droit, 402 à la Faculté des sciences, 744 à la Faculté des lettres, 1,052 à l'Ecole supérieure de pharmacie, 29 à la Faculté de théolugie protestante. Voici, classées d'après le nombre de leurs étudiants, la liste des villes qui possèdent des Facultés ou des Ecoles supérieures : 1° Bordeaux (Faculté mixte de médecine et de pharmacie, Facultés de droit, des sciences et des lettres) : 1,024 étudiants; 2° Lyon (Faculté mixte de médecine et de pharmacie, Facultés de droit, des sciences, des lettres) : 998 étudiants; 3° Toulouse (Facultés des sciences, des lettres, de droit, Ecole de pie • :ercice de médecine et de pharmacie) : 900 étudiants; 4° Montpellier (Facultés de médecine, de droit, des sciences, des lettres, Ecole supérieure de pharmacie) : 756 étudiants; 5° Lille (Faculté mixte de médecine et de pharmacie, Facultés de droit, des sciences, des lettres) : 636 étudiants ; 6° Caen (Facultés de droit, des sciences, des lettres), Ecole do plein exercice de médecine et de pharmacie) : 3S7 étudiants; 7° Nancy
(Facultés de médecine de droit, des sciences' des lettres, Ecole supérieure de pharmacie) • 376 étudiants; 8° Kennes (Facultés de droit, des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 365 étudiants; 9" Poitiers (Facultés de droit, des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 282 étudiants; 10° Alger (Facultés de droit, des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 281 étudiants; ll°Grenoble (Facultés de droit, des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 235 étudiants; 12° Aix (Facultés de droit et des lettres) : 208 étudiants ; 13° Marseille (Faculté des sciences, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 205 étudiants; 14° Dijon (Facultés de droit, des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 200 étudiants; 15° Besançon (Facultés des sciences et des lettres, Ecole de plein exercice de médecine el -le pharmacie) : 180 étudiants; 16°Glei mont (Faculté des sciences, des lettres, Ecole de plein exercice de médecine et de pharmacie) : 137 étudiants. Viennent ensuite les villes nepossédant qu'une Ecole de plein exercice ou une Ecole préparatoire de médecine ou de pharmacie: Nantes, 145 étudiants; Amiens, 114; Angers 82 : Limoges, 70; llouen, 68 ; Tours, 53 ; Reims, 44; et Monlauban qui possède seulement une Faculté de théologie protestante dont les cours sont suivis par 67 étudiants. Voici comment se répartissent les 1,271 étudiants et étudiantes étrangers: 1,078, c'est-àdire 85 p. 100 suivent les cours des Facultés de Paris, 67 suivent ceux des Facultés de Montpellier ; le reste, c'est-à-dire 126, se partage entre les Facultés des autres villes de province. Parmi ces étudiants, 907 sont inscrits dans les Facultés de médecine, 240 dans les Facultés de droit, 58 dans les Facultés des sciences, 24 dans les Facultés des lettres, 21 dans les Ecoles supérieures de pharmacie et les Facultés mixtes, 12 dans les Ecoles de plein exercice et les Ecoles préparatoires, 4 dans les Facultés de théologie protestante. Voici, en outre, à quelles nationalités appartiennent ces 1,271 étrangers et étrangères : 989 sont Européens; l'Allemagne en fournit 21, l'Angleterre 71, l'Autriche 10, la Belgique 17, la Bulgarie 34, l'Espagne 45, la Grèce 55, la Hollande 8, la Hongrie 1, l'Italie 21, le Luxembourg I, Monaco 2, la Norvège 3, le Portugal 19, la Roumanie 159, la Russie 313, la Serbie 33, la Suède 3, la Suisse 44, la Turquie 122. 12 sont Asiatiques : Annam 1, Chypre 2, Indes anglaises 1, Japon 4, Perse 2, Syrie 2. 68 sont Africains : Egypte 51, Madagascar 1, ile Maurice 13, Tunisie 3. 201 sont Américains: Brésil 11, Bolivie 1, Chili 3, Colombie 1, Cuba 2. Etats-Unis 173, Haïti 4, Mexique 1, République Argentine, 5. Un seul est Océanien. Les 140 étudiantes françaises sont inscrites : 1 à la Faculté de droit de Paris; 20 aux Facultés de médecine, dont 18 à Paris ; 15 aux Facultés des sciences, dont 6 à Paris et 5 à Grenoble ; 100 aux Facultés des lettres, dont 31 à Paris, 33 à Lille, 12 à Lyon, 7 à Bordeaux, 6 à Besançon et 4 aux Ecoles de plein exercice ou aux Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie. Les 149 étudiantes étrangères, presque toutes de nationalité russe, sont inscrites , 2 à la Faculté de droit de Paris ; 124 aux Facultés de médecine, dont 122 à celle de Paris ; 9 aux Facultés des lettres, dont 5 à Paris, 2 à Lille et 2 à Lyon, et 15 aux Facultés des sciences, dont I celle de Paris. Ch. Y.
FiîSUL^!, ancienne ville d'Etrurie. aujourd'hui Fiésole, sur une colline, à 5 kil. N.-E. de Florence. Sylla y établit une colonie militaire ; et Catiliua eu fit le quartier général de son armée.
FAIDHERBE (Louis-Léon-César), général
FAIS
FAMI
français, né à Lille le 3 janvier 1818, mort le ipt. 1889. Elève de l'école Polytechnique en 1838, il entra à l'école d'application de Melz, en 1840, puis au 1er régiment du génie en 1842, comme lieutenant, servit dans la province d'Oran, fit la campagne de Kabylie (i8ol-'52), fut envoyé au Sénégal, en qualité de sous-direc'.eur du génie-(lS32) et devint gouverneur de cette colonie en 1854. Il entreprit de soumettre plusieurs peuplades indigènes, fit des guerres vigoureuses, prit des villes, construisit des forts, ouvrit des comptoirs et poussa les frontières françaises du Sénégal jusque sur le haut du fleuve. En 1863, l'état de sa santé le força de demander son rappel. Il était général de brigade et fut nommé au commandement de la subdivision d'Oran, puis de la division de Constantine. Après le 4 Septembre 1870, Gambetta lui confia le commandement en chef de l'armée du Nord, en formation. Nommé général de division le 23 novembre, Faidherbe brûlait de se distinguer. Il prit l'offensive à la tête d'environ 50,000 hommes et livra au général Manteutfel la bataille de Pont-Noyelles, près d'Abbeville, puis celle de Bapaume( 3 et 4janvier 1871) et enfin, le 19 janvier, celle r!e Saint-Quentin, après laquelle il dut se retirer sur Lille et Cambrai. Elu député du Nord en 1871, il siégea à gauche de l'Assemblée nationale et démissionna dès qu'il fut prouvé que cette Assemblée « s'attribuait d'autredroits que ceux qui lui avaient été conférés par les électeurs». Il fut longtemps disgracié. Dans les dernières années, il stigmatisa plu~ sieurs fois le boulangisme. Il a écrit plusieurs ouvrages : Notice sur la colonie du Sénégal et surlespaysqui sont en relation avec elle (1859) ; l'Avenir du Sahara et du Soudan (1863, avec cartes) ; Chapitre de géographie sur le Nord- Ouest de l'Afrique, avec une carte de ces contrées, à l'usage des écoles de la Sénêgambic (1865); Recherches anthropologiques sw les dolmens d'Algérie (1868); la Campagne de l'arméi du Nord, etc.
FAILLANCE s. f. Défaillance (vieux).
FAILLITE. — Législ. La législation sur la faillite a reçu, par la loi du 5 mars 1889, le? modifications que réclamaient depuis longtemps les chambres de commerce. Le commerçant qui cesse ses paiements peut échapper à la plupart des conséquences déshonorantes de la faillite, s'il obtient du tribunal de commerce le bénéfice de la liquidation judiciaire (voy. plus loin Liquidation). Mais, alormême qu'il a été admis à ce bénéfice, il peut encore, dans deux cas, être déclaré en étal de faillite, savoir: 1° s'il est reconnu que la requête à fin de liquidation judiciaire n a pas été présentée dans le délai de quinze jours depuis la cessation des paiements; 2° si le concordat n'est pas obtenu. Dans ces deux cas, le tribunal apprécie s'il y a lieu de déclarer la faillite. Dans d'autres, il doit la déclarer à toute époque de la liquidation judiciaire, notamment : si le débiteur a fait des actes ou des paiements qui lui étaient interdits ; s'il a exagéré l'actif ou le passif ; s'il a commis une fraude quelconque ; si le concordat est annulé ou résolu ; enfin si le débiteur est condamné pour banqueroute simple ou frauduleuse. En cas de faillite, le délai de trois jours fixé par l'article 438 du Code de commerce pour le dépôt du bilan au greffe du tribunal de commerce est étendu à quinze jours par la nouvelle loi, de même que pour la liquidation judiciaire. — Il a été jugé par la cour de cassation (arr. du 22 juin 1887) qu'un failli non réhabilité ne peut être gérant d'un journal. (Cb. Y.
FAIM-VALLIER, 1ÈRE s. Celui, celle quia la faim-valle.
FAIRFAX (Edward), gentilhomme du Yorkshire qui vivait au temps de la reine Elisabeth
et qui a donné l'une des meilleures traductions anglaises de la Jéiusalem délivrée du Tasse (1600).
FAISAN. — Les doigts demi-palmés du faisan indiquent suffisamment que la nature l'avait créé pour être gibier d'eau, et tel il est sans doute, en son pays d'origine, mais non chez nous, où l'éducation a complètement changé sa nature et ses habitudes. C'est, en somme, un gibier rare ; on le trouve — quand on le trouve — dans des forêts au sol humide ou traversées de rivières et de nombreux ruisseaux, abondantes en taillis qui lui offrent un sûr refuge pendant le jour et en baliveaux élevés pour se brancher et passer la nuit, sans parler du voisinage nécessaire de plaines cultivées, gagnage facile et sûr. Deux fois par jour, à l'aurore et un peu avant le crépuscule du soir, il gagne la plaine pour y chercher sa nourriture. Le faisan mange les graines de toi-tes les céréales, les baies d'une foule d'arbustes : sorbier, cornouiller, sureau, nerprun, viorne, etc., etc., leraisin, deslarves d'insectes elprincipalementcellesdela fourmi. Le soir venu, il rentre en forêt, se branche soit isolément, soit en compagnie, sur quelque arbre très élevé, jette plusieurs fois dans l'espace son cri peu harmonieux, puis s'endort à la merci du braconnier qui peut-être le g.ielle et auquel il indique son refuge. Nous ne nous appesantirons pas sur les mœurs et ie caractère du faisan; ce que nous en avons dit suffit à l'édification du chasseur. Nous y ajouterons que le faisan a les ailes courtes et que son vol est pesant. 11 fuit quelquefois longtemps à pattes devant le chien; puis il part en montant, ayant eu préalablement soin de choisir, s'il lui est possible, un endroit touffu, où sa retraite est dissimulée par le feuillage; d'ailleurs, l'essor une fois pris, son vol acquiert promptement une grande vélocité. Malgré sa taille respectable, le faisan est un gibier qu'on n'abat pas toujours facilement; il y a plusieurs raisons à cela : la principale, c'est qu'on n'atteint le plus souvent que la queue de l'oiseau, qui est fort longue, précisément à cause de sa manière de partir; et le coup, dans ce cas, n'a aucun résultat. Il n'est pas besoin d'expliquer à un bon tireur ce qu'il faut faire pour éviter une déception; toutefois larecommandation suivante ne sera peut-être pas inutile : c'est, excepté en temps de pluie, dans les hautes herbes, dans les halliers épais, dont le rempart intercepte ses émanations, que le faisan se blottit; un bon chien, d'une finesse d'odorat exceptionnelle, d'une patience, d'un sangfroid inébranlables, un vieux chasseur en un mot, est donc un auxiliaire indispensable dans lâchasse du faisan. Ces qualités exigées du chien, il faut qu'elles se retrouvent chez le maître. Attendre que l'oiseau s'élève, puis file, étalant son riche plumage, pour le tirer en toute sûreté, est encore le mieux qu'il ait à faire, — à moins d'empêchement absolu émanant de' la nature même du site. Mais, dans ce cas-là, nous avouons être fort embarrassé de donner un conseil plus pratique que celui de s'inspirer des circonstances et d'agir avec calme et sang-froid. Quant à la poule faisane, elle fuit moins loin que le mâle devant le chien, mais elle a une habileté particulière pour se fourrer dans le premier trou qu'elle rencontre sur son chemin En tout cas, une poule faisane doit être sacrée pour un disciple de saint Hubert soucieux de sa réputation; et comme il est bien facile de la reconnaître, à son plumage bien inoins brillant que celui du mâle, à sa taille plus petite, et enfin à cette particularité que, si, au lieu de fuir et de se cacher comme nous venons de le dire, elle part, c'est sans le moindre cri, contrairement au coq qui pousse, en s'élevant, une sorte de cri d'alarme; il s'ensuit que, sans le braconnage, peu de poules faisane» termineraient
d'une façon tragique leur existence. Les faisandeaux restent en compagnie, ordinai renient blottis dans une toull'e d'herbe ou un buisson, où il peut arriver qu'on les immole l'unaprès l'autre sans autre difficulté: ou bien, l'un d'entre eux ayant donné le sipnal, ils partent successivement, prêtant le flanc au fusil du chasseur, qui ne peut faire moins que d'en abattre deux de ses deux coups, s'il est adroit. Toutes les variétés du faisan qu'on rencontre dans nos contrées ne présentent entre elles aucune différence, ni dans les mœurs, ni dans la manière de les chasser, qui nous autorise à les passer successivement en revue.
FAISANDAGE s. m. Action de faisander!
résultat de cette action.
FALBALASSER v. a. Orner de falbalas.
FALSETT0 (mot ital. qui parait venir du lat. fnlsus, faux). Synon. du mot fausset, employé dans la musique vocale.
FAMILISTÈRE s. m. Vaste édifice dans lequel logent les ouvriers d'une fabrique et leurs familles. — Le familistère de Guise est le seul essai de ce genre qui ait réussi ; il a été créé par M. Godin (mort en 1887), en réalisation du plan de Fourier, pour le relèvement des masses et pour harmoniser le travail et le capital. Il y a quarante et quelques années, M. Godin débuta, avec quatre ouvriers, par fabriquer des poêles et des fourneaux de cuisine ; il s'enrichit rapidement et s'occupa de suite à exécuter l'expérience qu'il avait rêvée et qui consistait à rassembler autour de lui tous ses ouvriers dans un vaste bâtiment et de leur accorder, dans les bénéfices de son entreprise, une part proportionnée à la valeur de leur travail. Le familistère, tel qu'il existe aujourd'hui, se compose d'un pavillon central de 70 m. de long sur 40 m. de large et de deux ailes de dimensions à peu près semblables : il renferme des logements en assez grand nombre pour que 400 familles puissent y habiter à l'aise. Les chambres n'ont pas moins de 3 m. de hauteur à tous les étages et M. Godin en habitait un avecsaFamille. Le coût de l'édifice s'élève a environ l,000fr.par habitant; et le loyer, compté à 10fr. par mois, pour deux chambres, donne un intérêt de 3 p. 100 du capital déboursé. Les chambres des trois corps de bâtiment prennent jour sur une cour intérieure dont le sol est revêtu de ciment et qui est recouverte d'un vitrage. Une galerie court le long du bâtiment, à chaque étage, et la cour sert de lieu de récréation aux enfants pendant les mauvais temps. — En face de ce palais social se trouve la fonderie et les ateliers, avec environ 8 kil. de tramways : on y occupe 1,200 ouvriers, dont 550 logent dans le familistère et le surplus dans la ville comme les ouvriers des usines ordinaires. La règle est d'accorder un repos aux ouvriers après un travail de trois heures et demie au plus ; la journée est partagée en trois parties : l'une de 0 à 9 heures du matin ; la seconde de 10 heures à 1 heure 1/2; la dernière de 3 heures à 6 heures 1/2 du soir ; ce qui fait un total de 10 heures de travail. La paie des ouvriers se monte à une moyenne de 26 francs par semaine ; mais elle ne constitue pas la seule source de revenus pour les ouvriers ; presque tous sont actionnaires de « l'association coopérative du capital et du travail ». Le capital social est de 4 millions et demi de francs. L'association payait M. Godin 5 p. 100 d'intérêt sur son capital, ou 225,000 fr. par an, et, en outre, des appointements de 15,000 fr. comme directeur-gérant ; il reste un bénéfice d'environ 8 p. 100 à la Société qui compte 820 membres actifs. Elle a un fonds pour l'assurance, un fonds médical et un fonds po'ir les enterrements. Dans le palais se trouvent des écoles, dans lesquelles les enfants reçoivent une instruction qui dépasse la moyenne
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de celle que l'on donne dans les meilleurs établissements de France ; il y a des magasins où Ion vend tous les articles de la consommation journalière et dont les bénéfices sont divisés par parties égales entre l'association et les acheteurs. Il y a, de plus, une crèche divisée en deux parties : l'une pour les enfants au berceau ; l'autre pour ceux qui commencent à marcher ; les mères peuvent les y conduire en toute sécurité pendant qu'elles font leur ménage ou qu'elles sont occupées soit au magasin, soit à la buanderie. L'association publie un journal bi-hebdomadaire intitulé le Devoir. — Il parait singulier que cette entreprise, qui a si bien réussi et qui est aujourd hui connue dans le monde entier, n'ait pas encore été imiiée.
FAMOSITÉ s. f. (lat. famositas, mauvaise renommée). Néol. Renommée de mauvais aloi : il cherchait un tremplin à son ambition de famosité et de pouvoir (L. Fiaux).
FANFARISTE s.m. Musicien appartenant à une fanfare.
FANTASMAGORIE. On a donné ce nom à ditîérents spectacles du même genre que la lanterne magique, dans lesquels, au moyen de certains artifices, on fait apparaître, dans un lieu obscur, des images qui semblent être des ombres, des fantômes que l'on évoque. Dans ce genre de spectacle ingénieux et attrayant, les objets sont éclairés et amplifiés par des verres, comme dans la lanterne magique; mais tandis que pour les représentations au moyeu de celle-ci, les spectateurs sont placés du même côté que la lanterne, c'est-à-dire devant la toile qui reçoit les images, quand il s'agit de fantasmagorie, la toile est tendue entre les spectateurs et l'instrument. On fait usage d'une toile en taffetas gommé, tendue dans un cadre de bois ou dans l'embrasure d'une porte qui sépare deux chambres. Les spectateurs se mettent d'un côté ; l'opérateur se tient de l'autre ; tous sont plongés dans l'obscuriLé. Sur une table est placée une lanterne magique ordinaire montée et disposée de façon à pouvoir s'éloigner ou se rapprocher sans bruit de la toile. En avant de celte lanterne, se trouve un verre lenticulaire indépendant, qui s'éloigne quand elle se rapproche de la toile et qui se rapproche quand elle s'éloigne, de sorte que l'image reste toujours visible et bien distincte. Suivant que l'opérateur avauce ou recule son appareil, qui repose sur des roulettes garnies de drap pour étoulfer le bruit, les objets paraissent plus petits ou plus grands. Quand il débute à une très petite distance, en éloignant autant que possible le verre lenticulaire indépendant, l'image parait dans l'éloignement comme un point presque imperceptible. A mesure que la lanterne s'éloigne et que le verre lenticulaire se rapproche, la ligure prend des proportions de plus en plus grandes; s'il recule avec rapidité la lanterne, le fantôme parait se précipiter sur les spectateurs. On peut, en modifiant la disposition de l'appareil, produire des images d'une grandeur fixe, mais qui se meuvent et paraissent animées. On a soin de ne faire apparaître que des figures effrayantes, des fantômes, des démons, des tigres à la gueule enflammée, des serpents qui, aprèss'être approchés lentement, bondissent et semblent vouloir se jeter sur les spectateurs. On peut aussi évoquer des morts ou faire apparaître des divinités infernales, à la façon de Cagliostro, dont tout l'art magique consistait à faire, en face d'un public crédule, l'application de sciences encore peu connues. Le premier théâtre de fantasmagorie fut ouvert à Paris, en 1798, par Robertson, inventeur du faniascope, perfectionnement de l'appareil dont nous venons de donner ïa description. Le fantascope se compeaait d'une caisse ou grande boite de 60 à 70 centim. en
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tous sens, montée sur une table à roulettes et renfermant une lampe munie d'un réflecteur parabolique. La lumière, après avoir traversé le tableau représentant le sujet, tombait sur un verre plan-convexe de 10 à 12 centim. de diamètre et autant de foyer, et dont le côté plan était tourné du côté du foyer. La lumière rencontrait ensuite un puissant objectif et arrivait à un rideau de percale bien tendu et rendu diaphane par un vernis composé d'amidon blanc et de gomme arabique. De l'autre côté de ce rideau, sur lequel venaient se peindre les images, se trouvait le public, dans une salle peinte en noir et entièrement obscure. Cet appareil, dont les effets parurent prodigieux à l'époque du Directoire, semblerait bien primitif aujourd'hui que l'électricité joue un grand rôle dans ces sortes de représentations.
FAQUIN (Jeux). Le faquin ou quintan est un jouet ingénieux. Il se compose d'une tête masculine, posée sur un buste, dont le bras droit étendu est armé d'un sabre de bois, tandisque le bras gauche porte un bouclier ouvert, en son milieu, d'un grand trou dans lequel pend une sonnette. La base de la figure est lestée d'un disque de plomb et tourne sur une pointe de métal qui lui sert de pivot. Il faut que la sensibilité du jouet soit telle, qu'il tourne dès qu'on le touche et même quand on souffle sur le bouclier. Quand on fait tinter la sonnette, en la frappant du bout du doigt, si on ne relire pas assez vivement la main, la figure en tournant donne un coup de plat de sabre sur les doigts du joueur peu agile.
FARADIQUE adj. Qui se rapporte aux théorie de Faraday sur l'électricité.
FARAUDER v. n. Faire le faraud.
FARCIN (Art vétér.) Maladie à peu près inguérissable et contagieuse même à l'homme, ayant beaucoup d'analogie avec les scrofules. Elle est caractérisée par l'inflammation des ganglions et des vaisseaux lymphatiques, des boutons sur la peau, des ulcérations, des tumeurs allongées ou cordes. Le farcin volant est curable, bien que les soins d'un vétérinaire soient indispensables ; mais le farcin coi-dé, le farcin cul-dc-poule , qualifications indiquant la gravité du mal aussi bien que la forme des boutons qui le caractérisent, sont guéris bien rarement. iNous avons vu martyriser sans le moindre succès de pauvres animaux, en leur promenant un fer rouge entre cuir et chair. — Habitation sèche, bien aérée, nourriture bien saine, soins de propreté méticuleuse, tels sont les premières conditions de traitement d'un cheval farcineux.
FAR-WESTs. m.[fâr-ouèst](angl./ar, lointain ; West, occident). Nom donné, par les Américains des Etats-Unis, aux contrées qui forment l'extrême occident de leur territoire.
FASCICULAIRE adj. Anat. Qui se rapporte aux faisceaux musculaires.
FATALISER v. a. Marquer d'un caractère fataliste.
FATIDIQDEMENT adv. D'une manière fatidique.
FATUM s. m. [fa-tomra] (mot lat. qui
signifie destin, oracle). Destin.
FAUCHARLE adj Qui peut être fauché.
FAUCHA1LLSS s. f. pi. [U mil.]. Action de faucher les foins.
FAUCHURE s. f. Action de faucher.
FAUCILLER v. a. Couper avec la faucille.
FAUCILLEUR, EUSE s. Celui, celle qui coupe à l'aide de la faucille.
FAUSSETIERs. m. Ouvrier qui travaille les pierres fausses.
FEMM
FAV0RINUS, philosophe et sophiste latin du règne d'Adrien, né À Arles, vers la fin du Ier siècle de notre ère, mort en 135. A certaines périodes de son existence, il habita Rome, la Grèce et l'Asie-Mineure. On raconte que dans une discussion philosophique qu'il eut avec Adrien, se trouvant à bout d'a;:.:iments, il s'écria qu'il est inutile de discuter avec le maître de trente légions. Il ne nous est resté que des fragments de ses écrits.
FÉCATI0N s. f. Séparation des fèces
FECULITE s. f. Substance pulvérulente qui forme le principe immédiat de certains végétaux.
FEIL (Charles), opticien et verrier, né à Paris en oct. 1824, mort à Choisy-le-Roi en janv. 1887. Petit-fils de Guinand, qui dota le monde d'une industrie nouvelle, la fabr tion de la verrerie pour optique, il continua les travaux de son ancêtre en trouvant successivement un flint blanc pour la photographie, un flint extra-lourd propre aux études scientifiques, les verres de thaîlium, de didyme et un strass dur pour la bijouterie ; il fabriqua de grandes lentilles en flint et en crown pour télescopes d'une grandeur et d'une puissance inusitées : tels sont ceux des observatoires de Vienne, de Pulkowa et de Nice. Son chef-d'œuvre en ce genre est la plus grande lentille connue (97 centim. de diamètre), qui est entrée dans la construction du gigantesque télescope du mont Ilamilton (Californie). Feil s'occupa aussi de recherches par la voie sèche sur les métaux terreux ; il produisit des minéraux artificiels, des rubis, des saphirs, des émeraudes et du diamant de bore. En 1872, il trouva la formule des applications du rouge flammé des Chinois ; en 1881, il créa des émaux de couleur à la faïencerie de Choisy-le-Roi; en 1883, il découvrit un émail sans plomb, joignant le brillant à l'inaltérabililé et faisant disparaître les dangers de l'usage du plomb dans la fabrication des émaux. L'âge et la maladie ne purent ralentir ses travaux ; dans les dernières années de sa laborieuse existence, il arriva à reproduire artificiellement et a bon marché des marbres d'une beauté et d'une dureté exceptionnelles. En exécution de sa dernière volonté, Mmo veuve Ch. Feil a offert au Conservatoire des Arts et Métiers la précieuse collection, unique en son genre, des spécimens des intéressants travaux par la voie sèche que le savant verrier avait entrepris.
FÉLIBRE s. m. [fé-li-bré] (prov. fé, foi ; libre', libre). Nom que s'appliquent les poètes de la nouvelle école provençale.
FELIBRIGE s. m. Association de félibres.
FÉLINITÉ s. f. Caractère félin.
FÉMINÉITÉ s. f. Caractère féminin ; nature féminine.
FEMME. — Législ. Une proposition de loi présentée en 1887 à la Chambre des députés, et une proposition semblable présentée au Sénat en 1890, ont tous les deux pour objet: 1° de permettre aux femmes d'être témoindans les actes publics et authentiques ; î leur permettre d'être tutrices ou membres des conseils de fanr'lle, en dehors de ■ le Code civil leur attribue déjà ce droit. Le premier point pourrait être accordé danger; nous ne pensons pas qu'il en soit ri même du second, car la tutelle lé la veuve est investie sur ses propr est souvent pour elle un trop li Les droits civils que la loi reconnaît femmes ont été étendus peu à peu, au I à mesure que les mo uitives se sont
adoucies; mais il faut toujours tenir cjmpie
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de la constitution physique et morale de la femme. Ceux qui réclament sans cesse contre i'état d'infériorité dans lequel la femme se ive maintenue par les lois, oublient qu'en lui attribuant de nouveaux droits, on lui imposerait des devoirs et une responsabilité qui excéderaient ses forces. Chez les anciens Romains, la femme était en tutelle perpétuelle (Loi des Doute Tables: tit. XVIII, § 6). Avant tout, la femme a besoin d'être protégée. La sensibilité morale dont la nature l'a douée la rend souvent victime de l'intrigue. Elle se laisse aisément tromper et conduire par ceux qui la flattent, surtout s'ils sont revêtus d'un caractère religieux. Accroître les droits civils des femmes, ce serait dont favoriser la domination que le clergé exerce sur elles et dont il abuse. Il serait plus sage d'étendre la protection que la loi leur accorde et de les considérer comme mineures lorsqu'elles ne sont pas mariées, de même qu'elles le sont légalement pendant le mariage. La loi moderne a aussi oublié de réserver aux veuves le douaire qui leur était attribué autrefois (voy. au Dictionnaire le mot Douaire); mais c'est "là un avantage qui devrait être assuré réciproquement à celui des conjoints qui survit à l'autre, et qui consisterait dans l'usufruit d'une partie de la sueccession du prédécédé. — Le Parlement a été saisi de diverses propositions de loi réclamant pour les femmes des droits politiques plus ou moins étendus. On a cité, comme exemples à suivre, le droit dévote et celui d'éligibilité qui leur ont été attribués en Angleterre, et qui sont limités à la composition de quelques conseils locaux. Il y a loin de là aux droits politiques que l'on demande d'octroyer aux femmes et qu'elles sont elles-mêmes, en très grande majorité, disposées à repousser comme étant incompatibles avec leurs aptitudes naturelles. La femme est douée d'admirables vertus; mais elle doit rester femme et non vouloir émuler l'homme, selon l'expression de Joseph de Maistre. Nos pères avaient sagement adopté le principe de la loi saiique qui ne permettait pas qu'une femme pût occuper le trône de France. La reine Victoria reconnaît cette loi naturelle, lorsqu'elle écrit dans son Journal, le 3 février 1852 : c Nous autres femmes, c nous ne sommes pas faites pour gouvernei ; « si nous sommes de vraies femmes, nous ne c pouvons que haïr ces occupations. » M. Jules Simon a dit aussi, dans son beau livre, La Liberté (Ier vol., p 234) : < Tout retient la femme dans la soumission : ses fréquentes maladies, ses grossesses, les soins que réclament d'elle ses enfants, son aptitude au travail évidemment moindre, sa sensibilité exquise qui ne lui permet pas de se gouverner toujours par la raison, sa pudeur qui lui interdit de paraître au dehors et de se mêler de la discussion des affaires, sa nature qui la porte au dévouement, au renoncement, à la crédulité, à l'obéissance. S'il y a une vérité évidente, c'est celle-là. » Userait dangereux pour la société humaine de donner à la femme des devoirs qu'elle ne peut pas remplir couvenablement. Ce serait là un signe de décadence sociale. Les peuples qui veulent conserver leurs qualités viriles ne doivent pas permettre aux femmes d'occuper la place des hommes. Elles y perdraient leurs vertus propres sans acquérir celles de l'autre sexe. N'oublions jamais que, chez la femme, les facultés affectives dominent, aux dépens des qualités réllectives. C'est chez elle que c l'esprit est souvent la dupe du cœur >. Emanciper la femme, ce sertit l'abandonner à sa faiblesse naturelle, à son imprévoyance; ce serait aussi la livrer plus complètement aux mains de ceux qui l'exploitent et chez qui elle irait chercher, par instinct, sans discernement, l'appui et Ja direction dont elle éprouve le besoin. Ch. Y.
FENCE •. m. [fèno-se] (mot angl. qui signifie :
ie, ap-
FERM
clôture de bois). Sport. Obstacle de steeplephase, formé d'une clôture en planches.
FÉODALISATION s. f. Action de soumettre au régime féodal.
FÉF.AUD Uean- François), lexicograp né à Marseille en 1725. mort en 1807. Il , partenait à l'ordre des Jésuites. Son Nouveau Dictionnaire des Sciences et des Arts (1753, in-8°), contient la plupart des termes scientifiques alors usités. Son Dictionnaire grammatical de la langue française (1761, in-8") donne le résumé, des observations despremiers grammairiens français. Il a laissé, en outre, un Dictionnaire critique de la langue française (Marseille, 1787-'88, 3 vol. in-4°), qui est' encore estimé.
FERIER v. a. Célébrer comme jour do fête.
FERME (Jeux). Cet ancien jeu de famille est d'autant plus amusant qu'il y a plus de personnes qui y participent, et l'on peut y jouer jusqu'à 10 ou 12 à la fois. On se sert d'un jeu de 52 cartes dont on enlève les 8, afin que le nombre seize n'arrive pas trop fréquemment et que le fermier ne soit pas dépossédé trop tôt. Pour la même raison, on ne laisse que le six de cœur, appelé le brillant, et on supprime les trois autres six, dont la rencontre avec les dix amènerait trop souvent le nombre seize. Les cartes valent les points qu'elles portent : l'as compte pour un point et chaque figure compte pour dix. Chaque joueur reçoit un certain nombre de jetons auxquels on assigne une certaine valeur. Ensuite on met la ferme aux enchères et on l'adjuge à celui qui en offre le prix le plus élevé, prix qui varie ordinairement entre cinquante centimes et un franc. Il dépose dans une corbeille soit en argent, soit en jetons, la somme pour laquelle la ferme lui a été adjugée : c'est l'enjeu que doit gagner celui qui dépossédera le fermier; de plus, chaque joueur verse un jeton à la ferme. Le fermier ayant mêlé et fait couper à sa gauche, donne, à partir de sa droite, une carte à tous les joueurs, sauf à lui-même. Arrivé à lui, il s'arrête et tenant toujours le talon à la main, il regarde le premier joueur placé à sa droite. Si celui-ci demande : t Carte», le fermier lui en doune une qu'il prend sous le talon; si ce joueur n'est pas encore satisfait, il peut demander ainsi successivement et une à une autant de cartes qu'il le désire, et le fermier lui obéit en servant toujours la carte qui se trouve sous le talon. Quand le joueur est satisfait, il dit : « Je m'y tiens >, et le fermier passe au joueur suivant, qu'il satisfait de la même façon; il faut servir ainsi tous les joueurs à la ronde. La distribution terminée, tout le monde abat son jeu et l'on compte les points formant le jeu de chacun. Ceux qui ont plus de seize points paient au fermier autant de jetons qu'ils ont de jetons au-dessus de 16; c'est le bénéfice du fermier, qui, sans cela, ne risquerait qu'à perdre le prix de sa ferme, sans aucun avantage. Celui qui a moins de 16 points ne perd rien. Celui qui fait exactement 16 points a gagné et s'empare de la ferme entière, y compris les jetons que les joueurs y ont mis, mais non les bénéfices du fermier. Celui qui fait seize, par le moyen du six de cœur, gagne de préférence à tout autre, à cartes égales; car celui qui gagnerait en deux cartes, gagnerait au préjudice de celui qui gagne avec trois cartes; par exemple, un neuf et un sept gagneraient sur un sept, un six et un trois; mais lorsque le nombre de cartes est égal, celui qui a la prime gagne, à moins que, comme nous avons déjà dit, on ne fit les seize à cartes égales par le six de cœur, qui gagne la primauté. Celui qui a dépossédé le fermier devient fermier lui-même, a moins que l'on ait convenu que le même joueur restera toujours fermier ou que chacun le sera à tour de rôle. Celui qui devient fermier prend
FETU
les cartes et chacun fait son versement à ls ferme, comme il a été dit. Comme il faut un gagnant à chaque tournée, si personne ne possède exactement 16 points, c'est celui dont le point se rapproche le plus de ce nombre, tout en lui étant inférieur, qui gagne les enjeux ; mais il ne gagne pas le prix de la ferme et ne dépossède pas le fermier, qui prend pour lui ce prix et qui conserve son titre pour la tournée suivante; à égalité du point le plus élevé, entre deux ou plusieurs joueurs, quand il n'y a pas de point seize, les enjeux appartiennent au joueur le plus rapproché de la droite du fermier.
FERME-CIRCUIT s. m. Phys. Mécanisme qui sert à fermer un circuit électrique : des ferme-circuit.
FERMENTABLE adj. Qui peut entrer en
fermentation.
FERMIER SANS DOT (Jeux). C'est le jeu de la ferme, dans laquelle le sort désigne le fermier. Alors, au lieu de payer pour h ferme, il verse un seul jeton dans la coibeille et chaque joueur en verse un pareillement. Le fermier mêle, fait couper et distribue ; il prend une carte, comme les autres, et après avoir obéi aux ordres des joueurs comme dans une partie de ferme, il se sert lui-même, en prenant toujours les caites sous le talon. Quand on abat les cartes, ceux qui ont plus de 16 points, versent l'excédent à la corbeille au lieu de le donner au fermier et celui qui fait exactement 16 points prend tout ce qui se trouve dans la corbeille, si bien que le pauvre fermier n'a aucun avantage. Quand personnelle compte exactement 16, le prix de la ferme appartient à celui qui s'en rapproche le plus, par un point inférieur à ce nombre. En cas d'égalité, celui qui a la primauté l'emporte.
FÉRON (Firmin-Eloi), peintre d'histoire, né à Paris en 1802, mort en 1876. Elève de Gros et de l'Ecole des Beaux-Arts, il remporta à 21 ans le second grand prix, et, deux ans plus tard, son tableau de Damon et Pythias lui valut le premier grand prix. A son retour de Rome, il exposa Annibal aux Alpes, toile savante mais froide qui fut peu remarquée. En 1835, il donna la Résurrection de Lazare et la Promenade du roi à Pierrefonds, où il • déploya un certain talent, à défaut d'originalité. Il produisit ensuite le Christ arrêté par Judas; les Funérailles de Kléber ; une ambuscade d'Arabes, etc. Louis-Philippe, qui l'avait en haute estime, lui commanda de lumbreux tableaux pour le musée de Versailles; nous citerons, entre autres: la Bataille d'Arthur, la Prise de Rhodes; l'Entrée de Charles VIII à Maples, la Bataille de F01noue ; le Duc d'Orléans à l'Hôtel de Ville en juillet 1830, etc.
FEROU (Etienne), procureur du xvie siècle, qui a laissé son nom à une rue de Paris.
FERRO-CYANOGÈNE s. m. Chim. Radical
contenant du fer, de l'azote et du carbone et que l'on trouve dans le prussiate jaune de potasse, dans le bleu de Prusse et daii3 d'autres composés de même nature.
FESTOIEMENT s. m. Action de festoyer.
FÊTE. — Législ. Le lundi de Pâques et le lundi de la Pentecôte ont été déclarés jours fériés légaux par une loi du 8 mars 1886, laquelle n'a fait que consacrer un usage généralement suivi en France, en donnant satisfaction aux vœux des commerçants et des gens de loi. Ch. Y.
FEUILLE. Sous le rapport de leurs formes, les feuilles des plantes peuvent être {"simples, quand le limbe est d'une seule pièce et réunit les nervures en une seule lame foliacée. Les feuilles simples sont entières quand leur bord, droit et simple, ne présente aucune échan-
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:rure (nénuphar, lilas, tabac, belladone); dentées quand elles sont légèrement échangées entre les nervures et offrnt des angles saillants, aigus, au niveau de chacune d'elles 'tilleul, orme, châtaignier) ; crénelées, quand :es saillies ou dents sont émoussées ou arrondies (chêne, lierre, bétoine) ; fendues (trifides, luadrifides, quinquéfides, mullifides), quand, îu niveau des interstices des nervures, le limbe est échancré de fentes qui ne s'avancent pas au delà de la moitié de sa largeur. Les feuilles fendues sont dites lobées (érable, vigne), tripartites, quinquéparlites, muttiparlites quand les découpures sont plus avant dans le limbe (aconit, coquelicot, valériane);
FEVR
la Rédemption (Vaudeville 1850; le Cas de Conscience (Français , 1867) ; Julie (Vaudeville, 1869) ; UClefd'Or (Opéra-Comique, musique d'E. Gautier); Y Acrobate (Français, 1873); un Roman parisien (1882 ; Chamillac (1886). La plupart de ces pièces, surtout les proverbes, avaient valu à leur auteur le surnom de « Clair de lune d'Alfred de Musset ». Feuillet fut élu membre de l'Académie française le 3 août 1862, en remplacement de Scribe.
FEUILLIR v. n. Se couvrir de feuilles en parlant des arbres.
FEUILLU, UE adj. Redondant, en parlant
du style.
FIGU
DIFFERENTES FORMES DE FEUILLES
Feuille'simpleet dentée du tilleul.
Feuille peltfe de la capucine
Feuille sajiltée du sagittaire.
triséquées, quadriséquées, multiséquées, si ces découpures atteignent jusqu'à la nervure et divisent le limbe en segments presque séparés (fraisier, cresson d'eau). Dans certaines feuilles, le pétiole s'insère au milieu du limbe, qui est plus ou moins arrondi ; il y distribue ses nervures en rayonnant. Ces feuilles sont alors dites peltées (capucine); — 2° les feuilles composées sont celles dans lesquelles chaque lobe du limbe qu'entourent les nervures secondaires ne s'étend pas jusqu'à la nervure primaire. Le limbe est divisé en plusieurs feuilles distinctes que l'on nomme folioles. Ces feuilles sont pennées, quand la nervure médiane (rachis) est commune aux folioles (faux-acacia) ; elles sont palmées dans le cas contraire (maronnier d'Inde, vigne vierge, ricin) ; sagittées, quand elles présentent la forme d'un fer de flèche (sagittaire, liseron des champs) ; rèniformes en forme de rein (asaret, arbre de Judée); hastées en fer de pique (petite oseille, pied-de-veau) ; ailées quand les foliolessont disposées sur les parties latérales du pétiole commun, comme les plumes d'une aile (acacia).
FEUILLET (Octave), célèbre écrivain, né à Sain£-LÔ le 11 août 1822, mort à Paris, dans son domicile de la rue Gounod, le 28 décembre 1890. 11 élait fils du secrétaire général de la préfecture de la Manche et lit de brillantes études au lycée Louis-le-Grand, à Paris. 11 débuta dans la carrière littéraire par un roman : Le Grand Vieillard, publié en 1843, comme feuilleton, par le National, et écrit en collaboration avec Paul Bocage et Albert Aubert. A partir de ce moment, il donna dans ditlérentes publications périodiques un certain nombre de romans-feulletons, tels que : Alix (1S48); Rédemption [l&W); Bcllah (1850) ; la Partie de Dames ; la Clef d'or (1853); Y [{ermitage, le Vt7/aoe(1852); le Cheveublanc (1853); la Petiie Comtesse (1856) ; le Roman d'un jeune homme pauvre, sonœuure la plus personnelle et la plus originale (1858); Histoire de Sibylle (1862); Monsieur de Camors (1867); Mia de Trécœur (1872) ; XJn Mariage dans le Monde (1875), etc. — Octave Feuillet a également travaillé pour le théâtre. Il convient de citer, parmi ces pièces : la Nuit terrible (Palais-Royal, 1846) ; le Bourgeois de Rome (Odéon, 1847) ; la Crise ; le Pour et le Contre (Gymnase 1854) ; Péril en la demeure (1855) , le Village (Théâtre-Français 1856) ; la Fée. le Cheveu blanc (1856) ; Dalita (1857); le Roman d'un jeune homme pauvre (1857); la Tentation,
FEUTRIER (Jean-François-Hyacinthe), prélat, né à Paris en 1785, mort en 1830. Après avoir été secrétaire général de la grande aumônerie, il passa vicaire général du diocèse de Paris, puis curé delà Madeleine 11823) et évêque de Beauvais (1826). Ministre des affaires ecclésiastiques en 1828, il indisposa le clergé en restreignant le nombre des élèves dans les petits séminaires et en fermant les écoles des jésuites. Il conserva son portefeuille sous le ministère Martignac et dut l'abandonner en 1829. Il a laissé : Oraison funèbre du duc de Berry (1820) ; Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans (1821) ; Panégyrique de saint Louis (1822) ; Eloge de Jeanne d'Arc (1823).
FEVAL (Paul-Henri-Corentin), romancier et auteur dramatique, né à Rennes le 28 novembre 1817, mort le 6 mars 1887. Après avoir fait d'assez bonnes études au lycée de Rennes, il vint à Paris et entra dans une imprimerie comme correcteur d'épreuves. S'é tant fait connaître par quelques nouvelles intéressantes, il fut chargé d'écrire un roman sous le titre de Mystères de Londres, pour faire concurrence aux Mystères de Paris d'Eugène Sue. Cet ouvrage, qu'il signa du nom de sir Francis Trolopp, obtint un succès fabuleux et ne remplit pas moius de 11 volume (1843- 44)). A partir de ce moment Paul Féval produisit, avec la facilité qui caractérise son talent, un grand nombre de romans dont les plus connus sont: le Fils du Diable (1847), le Capitaine Fantôme, les Amours de Paris (8 volumes), les Compagnons du Silence, le Bossu (1857), roman de cape et d'épée, très émouvant ; Cœur d'Acier, les Nuits de Paris, YAvaleur de sabres, le Château de velours, les Revenants, le Fils du Diable (12 vol.) ; les Belles de Nuit (8 vol.); les Tribunaux secrets (8 vol.) etc.
FÉVRIER (calendrier horticole). Dans ce mois, le froid est déjà moins rigoureux, le soleil a pris de la force, et il fait bon profiter des bonnes dispositions de la nature, en tant qu'elles sont bien manifestes. Il convient donc de tenir les fenêtres ouvertes quelques heures dans le milieu du jour, afin que les plantes jouissent de ces premières iniluences favorabies. Mais il faut prendre bien garde de les laisser oaisirpar le froid des matinées et des soirées, qui ne manquerait pas de leur être très préjudiciable. 11 faut aussi, par les journées brumeuses, ne donner de l'air aux plantes d'appartement qu'avec circonspection.
Les arrosements contirueront-à leur être distribués avec de l'eau à la température ambiante; enfin les soins de i o été recommandés pour le mois précédent seront continués ; on pratiquera, en outre, quelques binages superficiels qui préparent le sol aux influences vivifiantes d'une atmosphère plus douce. Dans les serres les travaux ont i ment d'analogie avec ceux que réclament les fleurs d'appartement qu'il n'y a pas lieu de s'y étendre davantage. Dans les jardins, on commence avoir fleurir quelques plantes, les violettes, les perce-neige, quelques primevères, les pâquerettes, la giroflée jaune simple, les hépatniques, etc. On sème en place les pavots, les silènes, le thlaspi, le réséda, les pieds-d'alouette, la julienne de Mahon, les pois de senteur, et sur couche les amarantes, les giroflées quarantaine, l'oeillet de Chine, la pervenche de Madagascar, la sensitive. On peut aussi placer en terre, dans ce mois, les oignons de tulipe et de jacinthe.
FIDE. Bot. Suffixe qui veut dire fendu et qui entre dans la composition de certains mots, comme pennatifi.de, etc.
F1DÉEN, ÉENNE s. et adj. De Sainte- Foix (Gironde), qui appartieut à cette ville ou à ses habitants.
FIEL de bœuf (moyen de l'épurer et de le rendre inodore). Le fiel de bœuf est un des meilleurs auxiliaires qu'on puisse trouver dans le nettoyage des étoffes de laine et même d'autre nature ; il se combine instantanément avec toutes les substances grasses qu'il y rencontre et aide puissamment à l'action détersive du savon, même le supplée entièrement dans beaucoup de cas ; on peut l'employer avec succès même pour la soie et d'autres articles des couleurs les plus délicates. Mais il répand une odeur désagréable, — que l'on peut éviter parle moyen suivant : Faites bouillir 1 litre de fiel de bœuf en l'écumant fréquemment; ajoutez-y, lorsqu'il est écume, 25 grammes d'alun en poudre ; laissez sur le feu jusqu'à incorporation complète. Laissez ensuite refroidir ce mélange et mettez-le en bouteilles bien bouchées. Cela fait, vous prenez un second litre de fiel de bœuf que vous traitez de même, excepté que vous remplacez l'alun par du sel commun. Les deux bouteilles, bien bouchées, devront être mises de côté pendant trois mois, dans une pièce de température modérée. 11 se formera au fond un dépôt épais; mais une bonne partie de matière jaunâtre restant, le contenu de chaque bouteille,'tiré à clair, sera en outre filtré séparément, puis mélangé l'un à l'autre par portion égale et en procédant par petites quantités à la fois. Le mélange entièrement opéré, on le filtrera de nouveau ; puis il sera mis en bouteilles bien bouchées, et enfin placé au frais pour en faire usage quand besoin sera. Dans cet état, le fiel de bœuf, tout en conservant ses propriétés détersives, sera parfaitement incolore, limpide et inodore, et pourra être conservé longtemps sans se gâter
FIGNOLAGE s. m. Action de fignoler.
FIGUIG. Oasis ou, pour mieux dire, archipel d'oasis, au S.-E. de l'empire du Maroc sur l'Oued-el-Hallouf et l'Oued-Zoubaja, qui lui sert de frontière du côté de l'Algérie. Les principales oasis sont celles d'El-Maiz, d'El- Ouarir, de Bou-Yala, de Bouda, d'El-Hammam et de Zénagua. La population se compose de. Zénagas, tribu intelligente et énergique qui a su conserver l'indépendance de son territoire. Elle s'est grosiie de plus de 20,000 individus de la tribu des Hamour, qui ont fui le territoire algérien. De plus, leFiguig a accepté un grand nombre de déserteurs français, a qui l'on a imposé une résidence perpétuelle dans l'une de leurs oasis. C'est au Figuig que s'est réfugié l'agitateur Bou-Amena, qui tance incessaiaent des missionnaires sur notre ter-
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ritoire, pour prêcher la guerre sainte... Vers la fin de l'Empire, un officier du génie s'enfuitau Figuigavec une quarantaine d'hommes, et depuis ce temps, la petite république possède une armée bien disciplinée, avec des fusils reraington et des canons d'acier. Tous les citoyens, dès qu'ils peuvent porter les armes, font deux heures d'exercice par jour, une heure à cheval et une heure à pied.
FIL à couper la glace. Les savants se sont souvent demandés comment il se fait qu'un u!a'~ier ne descend pas positivement d'un seul bloc vers la vallée. Il coule dans un canal quelquefois sinueux et s'adapte complaisamnient à toute» les irrégularités de son lit. On
Fi! à couper la glace.
attribue généralement ce phénomène à l'élévation de température produite par le frottement de la glace sur les parois du canal. La place fond sur les points où s'exerce la pression ; et quand celle-ci a cessé d'agir, l'eau provenant de la fusion gèle de nouveau sur les bords du glacier, qui prend ainsi une nouvelle forme. L'expérience suivante vient a l'appui de cette théorie. On prend un bloc de glace ; on le dispose sur deux supports qui laissent un vide entre eux, comme deux tréteaux ou les dossiers de deux chaises. On forme, à l'aide d'un fil de fer une ceinture au bloc; en dessous, on suspend au fil de fer un poids assez lourd. Peu à peu, le fil de fer pénètre dans la glace, descend et finit par tomber, sans que la glace porte aucune trace de son passage. On en conclut que la pression du fil, en élevant la température de la glace l'a fait fondre sur son passage ; et que, le fil passé, la pression ne s'exerçant plus, l'eau de fusion a gelé de nouveau et acomblé la fente produite par le passage du fil.
FILIALITE s. f. Qualité de fils ou de fille.
FILLAN (Saint), ecclésiastique écossais, probablement du vin6 siècle. 11 avait une éplise à Stralhfillan (qui doit son nom à Fillan), dans le Perthshire. Un monastère dédié à ce saint fut érigé ou restauré à Strathfillan au xive siècle, avec l'assistance du roi Robert lîruce, qui attribuait sa victoire de Bannockburn à la possession d'une relique de l'illau.
FILOCHER v. n. Faire le tissu appelé filoche.
FILONLEN, IENNE adj. Qui forme ou qui contient d
FILTRATION à chaud. Il est avantageux de chauffer 11 veut filtrer, quand
il faut accélérer l'opération ou quand il y a nécessité de maintenir solubles certaines substances qui se déposent par le refroidissement. On se sert alors d'un entonnoir de métal à doubie enveloppe, dans lequel on introduit l'entonnoir de verre portant le filtre. A l'aide d'un tuyau S, fixé vers la partie inîrc du double entonnoir métallique, on jduit entre les deux enveloppes de celui- • liquide chauffé au degré voulu (eau ou
huile). Quelquefois, une autre tubulure e, adaptée -:i haut de la boîte, du côté N de l'enveloppe extérieure, introduit entre les
Filtration à chaud.
deux parois métalliques, un courant de vapeur d'eau produite dans un ballon B; alors cette vapeur, en se condensant, descend et sort par la tubulure inférieure S. Le liquide filtré tombe dans le récipient F par le tube de verre V.
FILTRE à bon marché. Prenez un pot à fleur ordinaire avec une ouverture au fond, fixez aussi ferme que possible un morceau d'éponpe bien propre dans cette ouverture : votre filtre est construit ; l'eau qui en sortira, après avoir traversé l'éponge, sera débarrassée de ses impuretés et excellente à boire. En répandant sur le fond du pot une légère couche de sable fin ou de charbon en poudre, on obtiendra le résultat le meilleur.
FILTREDR, EDSE adj. Qui filtre, qui sert à filtrer. — S. Celui, celle qui filtre.
FIMBRIÉ, LEE adj. (lat. fimbria, frange). Bot. Se dit des pétales ou des stigmates dont les laciniures sont très ténues.
FINETIER s. m. Ouvrier lapidaire qui ne travaille que les pierres fines.
FIORD s. m. [fi-eurd] (mot norvégien). Bras de mer en Norvège ; profond golfe.
FITZ. Vieux mot français qui voulait dire fus et qui se retrouve dans plusieurs noms anglais, où il signifie descendance ; ex. : Filzherbert, Fitzgerald, etc., etc. — On le rencontre dans les noms des fils naturels des rois d'Angleterre ou dans ceux de leurs descendants, comme Fitzroy, Fitzjames, Fitzclarence.
FIX1BILITÉ s. f. Propriété de pouvoir être fixé.
FLABIN, INE adj. Flatteur, flatteuse.
FLAGRANTE BELLO. Loc. lat. qui signifie : pendant la fureur de la guerre.
FLAN. Encycl. Battez six œufs; ajoutez à vos œufs battus, en remuant bien pour opérer un parfait mélange, un lit.e de lait nouveau ; passez au tamis de crin et sucrez au goût; ajoutez un peu de sel et mettez dans un plat creux, garni ou non de pâte. Saupoudrez de cannelle ou de muscade râpée. Faites cuire au four, à feu très doux, au moins une demiheure, — le temps nécessaire pour qu'il soit bien ferme au milieu, en tout cas. — Un flan bien lait et bien cuit se coupera parfaitement net et ne laissera pas couler une sorte de petit lait au fond du plat.
FLANELLE. — Encycl. C'est surtout quand on se livre à un exercice violent qu'on peut se rendre bien compte des eli'els de ces substances diverses sur la peau. Si l'on porte une chemise de flanelle, malgré l'accroissement de la transpiration, la matière sécrétée, traversant le tissu, laisse la peau sèche et chaude. Il en est autrement avec de la toile: la trans- i
piration demeure et cause une sensation désagréable, sans parler du danger. Il en résulte qu'avec de la flanelle sur le dos, on peut impunément passer d'un milieu I très chaud à un endroitfrais, ce | qu'il serait au moins bien im- 1 prudentde faire f avec une simple I cbemise de ba- { tiste, car vous | ne tarderiez 1 guère à être pris I de frissons qui ne passeraient peut-être pas sans peine et sanssecours.Au début, la flanelle irrite un peu la peau, ce qui ne laisse pas d'agacer certainement; mais celte sensation désagréable passe sans qu'on s'en aperçoive, et l'on n'a bientôt plus qu'à s'applaudir de l'avoir adoptée. En tout cas, la flanelle est indispensable aux personnes menacéesde maladies de poitrine, aux rhumatisants, aux vieillards même robustes, ainsi qu'aux personnes exerçant des professions qui les exposent à de brusques changements de température, — étant admis que ces personnes tiennent à la vie. Ajoutons que les bas de laine en tout temps seraientce qu'on pourrait porter de préférable, en se bornant à les varier de grosseur suivant les saisons. — Préparation des lainages et de la flanelle avant la mise en œuvre. Dépliez et secouez bien votre flanelle ou toute autre sorte de lainage et placez-là dans un baquet vide. Faites dissoudre environ 25 grammes de bon savon jaune dans 4 litres d'eau douce bouillante, que vous jetez immédiatementsur les lainages et tenez ceux-ci bien immergés jusqu'à ce que l'eau soit refroidie. Tordez et étendez à l'air libre. La flanelle ou les laines ainsi traitées avant d'être mises en œuvre ne se rétréciront plus d'une manière sensible. — Avant de faire usage de la flanelle, il faut la tremper dans l'eau froide d'abord, puis dans l'eau chaude, afin de la resserrer, — afin qu'elle fasse c son effet », comme on dit, et ne se resserre pas quand, le vêtemeut étant fait, ce rétrécissement en ferait une chose informe et inutile désormais. — Blanchissage. La flanelle doit toujoursêlre blanchie au savon blanc première qualitéetà l'eau chaude, mais non bouillante; on la frotte le moins possible: mieux vaudrait la brosser. Pour la rincer, l'eau douce, de rivière ou de pluie, est indispensable. La repasser avec des fers modérément chauds avant qu'elle soit tout à fait sèche.
FLORIBOND, ONDE adj. (contract. du lat.
floribundus, qui donne beaucoup de fleurs). Bot. Se dit des plantes dont les fleurs sont abondantes.
FLORICOLTEUR s. m. Horticulteur qui s'adonne à la culture des fleurs. On dit aussi
FLEURISTE
FLORICULTDRE s. f. (lat. flos, floris, fleur, franc, culture.) Culture des plantes à fleurs. — Par ext. Culture de toutes les plantes d'ornement.
FLUORESCENCE. — Encycl. La substance fluorescente par excellence est la fluorescèine. poudre cristalline d'un rouge brique, facilement soluble dans l'eau additionnée d'ammoniaque. Sa formule est C*> Hla O5. Si l'on prend un peu de cette poudre sur la pointe d'un canif et si on la jette sur de l'eau additionnée de quelques gouttes d'ammoniaque (fig. 1), il se forme aussitôt une petite tache brune à la surface de l'eau, et de cette tache
FOIE
descendent de petits filaments verts. Dans le cas où la fluorescéine qui forme ces filaments serait dissoute avant d atteindre
le fond du
Fluorescence. Fig. I.
verre, il se formerait à l'extrémité inférieure île chaque filament un petit anneau d'un brun aunâtre. Si l'on remue le verre, les filaments
Fluorescence. Fig. 1.
disparaissent et toute l'eau parait verte. Si l'on porte ensuite le verre devant une fenêtre (fig. 2. a), de façon que la lumière traverse la solution avant d'arriver à l'œil, l'eau paraît jaune, couleur propre de la solution de fluorescéine, la couleur verte primitivement observée étant due àla fluorence. Si l'on pose enfin la solution sur une table, audessus de la fenêtre, en interposant un livre ou toutauire objet, de manière qu'aucun rayon de lumière zontalement la solution,
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dans l'huile et embrochez ; arrosez avec soin et servez avec une sauce piquante additionnée du contenu de la lèche-frite. — Foie de veau frit- Coupez en trancher minces, trempez dans des œufs battus, puis ans la farine, dressez et versez dans une sauce à l'italienne (voyez ce mot). — Foie de veau à, l'italienne. Faites revenir des tranche? minces de foie de veau : faites une sauce à l'italienne, mettez-y votre foie et laissez cuire une demi-heure. On prépare de même le foie de veau à la maître d'hôtel, etc.
FOLEY (John-Henry), sculpteur anglais, né à Dublin, le 24 mai 1818, mort à Hampstead, le 27 août 1874. Il étudia à l'académie royale de Londres et produisit des œuvres nombreuses qui décorent les principales villed'Angleterre. On cite comme des chefsd'œuvre : Ino et Bacchus enfant ; la Mort du roi Lear; Vénus délivrant Enée (1843); les statues d'Hampden et de Selden, qui se trouvent aux Chambres du Parlement, à Westminster; et la statue du prince consort, qui fait partie du monument d'Albert, à Hyde- Park.
FOLIATION s. f. [fo-U-a-si-on] (lat. folium, feuille). Bot. Développement des feuilles ; époque de l'année où ce développement a lieu. — Manière dont les feuilles sont disposées sur la tige.
FOLIIFÈRE adj. [fo-li-i-fè-re] (lat. folium, feuille; je porte). Bot. qui porte des feuilles.
FOLIIFORME. adj. [fo-li-i-for-me] (lat. folium, feuille; franc, forme). Bot. En forme de feuilles.
FOLIIPARE adj. [fo-li-i-pa-re] (lat. folium, feuille; pario, j'enfante). Bot. Se dit des plantes dont les feuilles sont susceptibles de former des bourgeons.
FONTAINE AUTOMATIQUE, fontaine jaillis santé dans laquelle on fait jaillir de l'eau au moyen d'une lampe qui chauffe l'air contenu au-dessus de la nappe d'eau d'un réservoir. L'air en se dilatant, presse l'eau et détermine le jet. Dans la ligure ci-contre le réservoir d'eau est dissimulé par le support de la fontaine. — Robinp.t be fontaine automatique.
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fluoresc
ne traverse horimais que le jour plonge, pour ains' dire, dans le verre (fig. 2, 6), on observera une couche mince de couleur verte à la surface de l'eau, quand l'œil sera placé au niveau de cette surface (fig. 3).
FŒHR, île allemande de la mer du Nord, à l'ouest de la prov. de Schlewig, par 54° lat. N. et 6° long. E. 180 kilom. carr. ; 5,000 hab., v. princ. Wyk, station balnéaire maritime très fréquentée.
FOIE de veau sauté. Coupez votre foie par tranches, mettez-le dans du beurre, poivre et sel ; faites cuire sur un feu vif en retournant fréquemment. Dressez, en laissant sur le feu la sauce à laquelle vous tjoutez un peu de vin ; mêlez bien cette sauce, versez sur le foie et servez. — Foie de veau à la bourgeoise. Piquez le foie de gro^ lard et mettez dans une casserole avec un morceau de beurre, échalote, persil et ciboule hachés; passez sur le feu et ajoutez une pincée de farine : mouillez d'un verre de vin blanc, avec sel et poivre. Au moment de bouillir, retirez du feu et liez la sauce avec jaunes d'oeufs. — Foie de veau à la broche. Piquez de petit lard, faites mariner
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fices CC, et l'eau entre dan? le cylindre D en passant entre B et D. Ce n uvement de l'eau force la sphère et le cylindre D à se coller sur la plaque H et à fermer le- orifices CC. La pression de l'eau agit ensu;!e entre le cylindre
Robinet de fontaine automatique.
et le collier I, qui repose sur un coussin de caoutchouc J, et ferme la partie basse du cylindre D, ce qui arrête l'entrée de l'eau. La soupape se ferme donc d'elle-même et est u'i'e pour un service intermittent dans lequel no a besoin d'une quantité d'eau déterminée. FONTAINE LUMINEUSE. Des mille merveilles dont les visiteurs de 1889 ont conservé l'ineffaçable souvenir, l'une des plus inoubliables sera, sans doute, ces prestigieuses fontaines que le sculpteur Coûtait avait érigées entre le dôme central et la tour Eiffel et d'où jaillissaient, chaque soir, 300 jets d'eau incandescents, projetés en gerbes de feu et retombant en pluie d'étincelles, tour à tour jaunes, rouges, vertes, bleues ou affectant vingt nuances qui se fondaient et se transformaient, à la grande admiration des spectateurs. Le principe de ces fontaines a été découvert, en 1841, par le physicien suisse Colladon, qui imagina l'appareil représenté par notre lig. 1. Le vase A, renfermant de l'eau, a les parois opposées percées de deux ouver-
Rayons /um/'/iet/x
Fontaine automalique
On a inventé dernièrement une soupape automatique destinée à arrêter le débit d'une pompe, quand le récipient est plein et que la pompe doit s'arrêter. L'eau entre dans la soupape A, monte dans le tube B et sort par les orifices CC tant que le récipient n'est pas empli. Mais dès quo le niveau de l'eau atteint la moitié de la sphère F, liée au cylindre D, cette sphère se soulève légèrement au-dessus du plateau E, ferme partiellement les ori-
Fontaine lumineuse. Fig.
tures ; dans l'une coule le liquide, dans l'autre se loge un verre grossissant. Quand on approche une lampe du verre grossissant, les rayons lumineux rendus convergents par la lentille, sont absorbés par le liquide, qu'ils illuminent et dont ils transforment les moindres gouttelettes en autant d'étincelles. Par exemple, le rayon a 6, au lieu de sortir du vase par la ligne c o, qu'il suivrait forcément si le vase était vide, est successivement réfléchi suivant les lignes op, pq,_qr, etc.; il sunit par conséquent une réflexion totale. Le phénomène est identiquement le même isi le jet liquide, au lieu d'être projeté horizontalement, estlancé verticalement, pourvu que [l'on place le foyer lumineux sur l'ajutage, de manière à projeter des rayons verticaux, que l'on interpose une lame de verre entre le jet et le foyer; et enfin qu'au dessous de
joa
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cel.e lame de verre incolore on clisse une
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Fontaine lumineuse. Fig. 2.
yt. A, Bassin. — a 0, Glace Isolant l'appareil lumineux du Jet d'eau. — i»' n, Tuyau d'arrivée de l'eau (un écran, masqué par des touffes de ri seaux, cache l'apparril lumineux au spectateur).
lame colorée en rouge, eu bleu, etc. Le jet
-\ Faisceau ' /t/mJnët/x'
Fontaine lumineuse. Fig. 3.
d'eau se teintera de rouge, de bleu, etc., ou
Fontaine lumineuse. Fie; i.
de violet si les verres rouge et bleu sont su-
perposés. Si au lieu d'une usage d'un puissant foyrr électrique enfermé dans un projecteur M, on pourra éclairer des jets de 20 mètres de hauteur, comme à l'Exposition (fig. 2). Des verres de différentes couleurs sont mis en mouvement par des leviers et viennent s'interposer entre le foyer lumineux et le tuyau m d'arrivée Je l'eau. Ces verres peuvent entrer en jeu séparément ou en même temps. Certains d'entre eux ont une position inclinée qui permet de ne colorer que la partie supérieure du jet, dont la base est d'un ton différent. L'opérateur se trouve dans un kiosque vitré, situé à peu de distance de la fontaine. Les leviers qu'il manœuvre sont munis de fils qui mettent en mouvement les glaces colorées. Ce n'était pas la première fois que l'invention de Colladon recevait une application industrielle. Dès 1884, le colonel anglais Bolton avait fait fonctionner à Londres, puis à Manchester et dans d'autres villes, un appareil dans lequel le faisceau lumineux traversait directement le liquide. Son système fut aussitôt perfectionné.
On fit passer les rayons dans le vide formé au centre du jet par un entonnoir à parois réfléchissantes, AA (fig. 3), où les renvoie un miroir concave R. — Quand la réflexion ne peut se ;:iire directement, on a recours au projecteur M (fig. 4), situé dans le sous-sol. Les rayons qui en émanent sont projetés verticalement à travers les glaces colorées XY, puis détournées à angle droit par le miroir 6, pour entrer sur l'entonnoir AA et ans le jetC. — A 'Exposition de Paris, il fallut plus de 200 chevaux-vapeur pour fournir l'électricité nécessaire aux 48 appareils qui illuminaient
on fait | dans le plafond au-dpssus du bassin. Dans c«
Fontaine lumineuse. Fig. 5.
bassin (A fig. 5) se trouvent implantés les ajutages des gerbes et des jets d'eau; il est pourvu d'un tuyau de décharge B, placé de manière à ne laisser s'écouler que la quantité
Fontaine lumineuse. Fig. 6.
les jets etpourtransformer en une pluie incandescente les 1,260 mètres cubes d'eau qu'ils débitaient à l'heure.
Le succès de ces fontaines ne pouvait manquer d'exciter les ingénieurs à en faire de nouvelles applications. L'une des plus ingénieuses a été imaginée par un grand industriel parisien, M. Gaston Menier, qui a installé une fontaine sur la table même de sa salle à manger. Une heureuse innovation a été faite par les ingénieurs Calvé et Vauzelle, dans un grand café du XXe arrondissement. Cette innovation consiste à éclairer le liquide de haut en bas et non de bas en haut. Les foyers lumineux sontpiacés chacun dans une ouverture circulaire ménagée
de liquide nécessaire pour que le niveau de liquide reste constant dans le bassin. Les cinq jets principaux sont: l'un droit (C), un autre en grande gerbe (D); un troisième en gerbe éventail (È) et deux gerbes symétriques (FF); il y a en outre plusieurs jets disposés plus près des bords. Tous sont alimentés par des tuyaux distincts t, f, t2, t3, t4, piqués dans l'appareil, sur une nourrice en cuivre G, se relianl (par l'intermédiaire du tuyau R [fig. 7], muni d'un robinet S), à la conduite de la Ville qui amène l'eau dans l'établissement. Les robinets r. r1, r2, r3, r*, règlent la force de projection de l'eau, pour varier la hauteur des gerbes. En haut de la fig. 7, on voit la boite à lumière formée d'une caisse prysmatique qui contient trois chalumeaux oxydriques. Au dessous se trouvent les disques T (fig. 6) fixés horizontalement sur le fond inférieur de la boite (notre
fontaine luuiiueuse Fig. 7.
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figure les représente verticalement, pour mieux montrer le mécanisme).
FONTAINEBLEAUSIEN, IENNE s. et adj. De Fontainebleau; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants.
FONTINALES s. f. pi. (lat. fontinalis; de fons, fontaine). Bot. Genre de mousses comprenant un petit nombre d'espèces qui habitent toutes les eaux courantes ou stagnantes des régions tempérées de l'hémisphère septentrional. Les feuilles de ces mousses sont comprimées d'une manière curieuse, de sorte que les tiges semblent être triangulaires. Une espèce est commune sur les roues de moulins, sur les pierres, sur les racines, etc., dans les eaux courantes. La fécondation se fait à l'air, quand les sommités dépassent un peu la surface de l'eau ; ensuite elles s'enfoncent dans le liquide pour mûrir leurs spores ou graines. Ces mousses étant presque incombustibles, on s'en sert, chez les Lapons, pour remplir les espaces entre les cheminées et les parois voisines; afiu de prévenir les incendies.
FORAGE du fer. Le procédé suivant permet de percer une épaisse lame de fer forgé. 0;. commence par mouler un bâton de soufre, soit rylindriquement comme un crayon, soii en carré comme une règle, soit en forint
Forage du fer.
prismatique, soit de toute autre façon, suivant la forme que l'on veut donner au trou. On fait ensuite rougir au feu la lame de fer A ; on applique le bâton de soufre B sur le point que l'on veut percer, et il entre, à proprement parler, comme dans du beurre Le trou a exactement la forme du soufre.
FORCÉ, EE adj. Hort. Se dit de la culture dans laquelle on soumet des plantes à une température élevée, ou à toute autre condition d'eicitation, pour en obtenir desproduits dans une saison qui n'est pas la leur: culture forcée. — Se dit aussi des plantes soumises à ce genre du culture : plante forcée.
FORÊTS. — Législ. L'administration forestière a été réorganisée par plusieurs décrets (29 octobre et 26 décembre 1887, 14 janvier IS88). Elle dépend aujourd'hui du ministère de l'agriculture, où se trouvent le directeur et les trois membres du conseil d'administration des forêts. Les inspecteurs généraux sont supprimés, et le contrôle qu'ils exerçaient est confié aux inspecteurs des finances et aux trois administrateurs des forêts. L'école forestière de Nancy a été aussi réorganisée par un décret du 9 janvier 1888. Cette école se recrute exclusivement parmi les élèves diplômés de l'Institut agronomique; sauf l'exception établie au profit des jeunes gens sortant de l'Ecole polytechnique. Le nombre des élèves reçus chaque année à l'école forestière est limité à douze. Il est accordé annuellement dix bourses qui sont de 1,500 fr. chacune et qui peuvent être divisées en demibourses. Le décret du 14 janvier 1888 institue au domaine des Barres- Vilmorin, situé à Nogent-sur-Vernisson (Loiret) une école pratique de sylviculture, destinée à former des gardes particuliers et des régisseurs agricoles et forestiers. Cette école reçoit des élèves internes et des demi-pensionnaires. Les conditions d'admission et le régime de l'école sont
FORT
fixés par un arrêté ministériel du 15 janvier 1888. — La division territoriale de la France en conservation ires a été arrêtée, en
dernier lieu, par un décret du 9 avril 1889, et conformément au tableau qui est annexé à ce décret. Ch. Y.
FORTH (Pont du), pont métallique de 2,4G2 mètres de long, jeté récemment sur le Forth, non loin de" Queensferry, au N.-O. d'Edimbourg, afin de livrer passage à une voie ferrée. Ce chef-d'œuvre de la conslruction métallique, commencé en 1883, fut terminé en 1889, au momentmêmeoùl'on admirait la tour Eiffel à Paris. Mais il faut avouer que les ingénieurs anglais ont produit un tra-
FOSS
pont lui-même. On dut, sur les fondation* en maçonnerie des piles et sur l'ossature verticale des pilônes, ajouter symétriquement el r.imultanéraent, à droite et à jrauche, les pan-tics des grands bras, de manière à équilibrer jusqu'à la fin du travail les portions terminée! ou en cours d'exécution. Le pont constitua ainsi son propre échafaudage et l'on put progresser petit à petit en s'aidant des portion» déjà construites comme point d'appui ou
comme plate-forme pour aller plus avant.
Un point particulièrement délicat fut la diùc en place delà poutre centrale qui relie le bras de l'un des balanciers au balancier suivant rt qui constitue, pour ainsi dire, la clef i'e
Pont du Forlh. — Dimensions comparatives de la grande arche et de la tour Eiffel.
\ ail autrement colossal que celui de leur collègue français. Le pont se compose de deux grandes travées de 521™, 23 de portée chacune. Les piles, d'une hauteur de 109ra,70 sont formés de grands pilônes en acier, composés de 4 piliers tubulaires, reposant chacun sur un monolithe en granit. Le pont proprement i!il ne mesure pas plus de t ,6Ù0 mètres, mais il est terminé à chaque extrémité par un
voûte de chaque travée. Le travail termué, ou put comparer les piles et les balancier? à des Titans qui, assis dans le tleuve, tendraient les bras obliquement de part et d'autre, pjir soutenir, en s'aidant de barres rigides «raboutées contre le siège, la poutre indépendante placée au milieu de la travée.
F0RT1TER IN RE [for-ti-tei-inn-ré], lift. lat. qui signifie : résolument à l'action.
Pont du Forth. — Démonstration expérimentale de la construction des arches.
viaduc d'accès, à travées espacées de 30 mètres. La construction de cette colossale construction n'a pas coûté moins de 50 millions de francs. Chacune des deux piles avec ses énormes bras est presque l'équivalent de deux tours Eiffel, posées horizontalement, et appliquées l'une contre l'autre par le sommet, comme l'indique le diagramme ci-dessus. L'exécution de ce géant des ponts a présenté des difficultés presque insurmontables. A la hauteur prodigieuse où devait être placé le tablier, on ne pouvait atteindre par des échaffaudages presque aussi difficiles à construire quo 'a
FORZANDOadv. Mus. Terme italien que .'on emploie quelquefois pour indiquer qu'il liut frapper les notes hardiment et les tenir.
FOSSETTE (Jeux). La fossette est un petit trou de 5 à 6 centimètres de diamètre, cr«osé en terre, ordinairement au pied d'un mur, Les joueurs, au nombre de deux, metteot en commun un égal nombre de noyaux, de uoisettes ou d'amandes, et tirent à qui jouera le premier. Celui que le sort a désigné prand clans sa main autant de noyaux qu'elle peut en tenir, se place au but tracé à une cera/ne distance et lance les noyaux dans la foss«Ue
FOUR
S'il les y fait tous entrer, il les a gagnés ; s'il v fait entrer un nombre pair de noyaux, il a lé ceux qui sont dans le trou et il a le droit d'y glisser les autres, un à un, en les calant comme des billes ; dès qu'il manque d'en envoyer un dans la fosselte. l'adversaire joue à son tour. Si le joueur envoie dans la fossette un nombre impair de noyaux, ils appartiennent à l'adversaire, qui a aussi le droit déjouer les autres en les calant.
FOUQUÉ (Friedrich-Heinrich-Karl, baron de la Motte), écrivain populaire allemand, né à Brandebourg-sur-le-Havel, en 1*77, mort à Berlin, en 1843. Ses œuvres comprennent des romans, des poèmes et des pièces de Ibéâtre. Parmi elles, on dislingue le charmant roman iutitulé : Undine. Sa femme, la baronne de la Motte-Fouqué, fut également un écrivain de renom.
FODRBDRE (Art vétérinaire). Inflammation générale du tissu réticulaire du pied, produisant une grande chaleur et une douleur très vive, qui force l'animal à s'appuyer sur les membres non atteints, pour soulager celui ou ceux qui souffrent ; cette attitude est un des indices les plus sûrs du mal. Nous n'insisterons pas sur la gravité que peut acquérir la fourbure, nous bornant à indiqueras moyens de la combattre. Il faut recourir dès le début à la diète, aux saignées, aux délayants, aux topiques résolutifs astringents; et l'on frictionne les genoux et les jarrets des membres malades avec de l'huile essentielle de lavande ou de l'essence de térébenthine, pour provoquer une inflammation dérivative de ces parties. — Un traitement de la fourbure, qui se recommande par sa simplicité, est celui-ci : saignée abondante, aspersion prolongée des pieds malades avec de l'eau salée très froide, bains répétés dans l'eau courante ; cataplasme de terre glaise, bouse de vache et suie, délayées dans du vinaigre, avec addition d'une bonne pincée de couperose verte préalablement dissoute dedans.
FOURCY (Henri de), prévôt des marchands de Paris au xvue siècle ; en 1684, il ouvrit une voie qui porte son nom.
FOUR DE CAMPAGNE, for.» mobile, destiné à pourvoir de pain f-ais une armée en campagne. Lors de la ruerre 1870-'~1, les Français faisaient déjà "usage du four Lespinasse, composé de 202 pièces de tôle. Pour monter cet appareil, on pose sur ie sol des travées de tôle et on les maintient les unes à côté des autres, au moyen d'un serrage de chaînes et fis a oreilles. La sole du four est formée
FOUR
traînent des chevaux. Il est également en tôle ; n:,ii=, à l'intérieur, il se divise en deux compartiments superposés dans chacun desquels peuvent cuire 40 pains de deux rations: ce qui fait qu'à chaque cuisson l'on obtii nt 100 rations ; en comptant 12 fournées par 24 heures (en travaillant jour et nuit), on voit que chaque four peut donner 1,920 rations de 730 grammes par jour. Lors de l'expérience démobilisation faite dans le 16e corps d'armée, en 1887, une boulangerie de campa . installée sur la place d'Armes, à Carcassonne, comptait 8 fours Lespinasse et 18 fours locomobiles, dont le fonctionnement n'a rien laissé à désirer.
FOURCROYA s. m. [four-kroi-ia] (de Fourcroy, chimiste français). Bot. Génie d'amaryllidées, voisin des agaves, comprenant plusieurs espèces de plantes qui croissent dans l'Amérique du Nord. Le foureroya gv/antesque,
Four de campagne
ùe briques réfraciaires dent les panneau:: Sont encastrés dans la tôle. Devant la bouche du four, on creuse un trou d'un mètre de côté, dans lequel se place le militaire chargé d'enfourner. La terre provenant de ce trou sert a recouvrir Je four. Cet appareil présente l'inconvénient d'exiger beaucoup de temps pour être monté et démonté, et d'ailleurs il est encombrant et d'un transport difticile. On lui. préfère aujourd'hui le four locomobile, auMlÉ sur un fourgon à quatre roues, que
Foureroya cubensis.
appelé aussi aloès pitte, a été introduit en France au xvnie siècle. Le foureroya cubensis se déforme quand on fait une blessure à la tige, au moment de sa croissance. Le spécimen représenté par notre gravure, à été observé à Caracas. Sa tige s'est nouée et tordue. Les bords de la tige sont couverts de petites feuilles, tandis que le sommet porte des fleurs.
FOURMIS. — En 1887. sir John Lubbock fit des expériences inléressantes, tendant à savoir si les fourmis communiquent entre elles et jusqu'où va la complication de l'idée
qu'elles peuvent émettre. Sir John Lubbock disposa trois verres, en les espaçant de six pouces, puis les relia à un nid de fourmis au moyen de rubans parallèles.
Les œufs, ou . plutôt les larves £^J^m de fourmis, sont ne chose très précieuse pour elles ; l'expérimentateur mit de trois cents à six cents larves dans l'un des verres, trois ou quatre seulement dan- un autre, rien dans le troisième. Cela fait, 11 mit une fourmi dans chacun des verres à laives. Elles en prirent chacune une, la porùans le nid, revinrent à la charge et ainsi de suite. Après chaque voyage, une larve était remise dans le verre qui n'en contenait que trois ou quatre, afin de remplacer celle qui venait d'être emportée. Or, si les founnis venaient au hasard, ou si, ayant vu
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leurs amies chargées de larves, elles en avaient tout simplement conclu qu'elles pourraient aussi en trouver au même endroit, il est clair que les deux verres auraient dû les attirer en nombre égaux ou à peu près. Si, au contraire, les deux premières venues avaient indiqué l'importance respective des deux dépôts, les travailleuses devaient se rendre en plus grand nombre au plus important. C'est ce que l'expérience confirma : le nombre de fourmis mises en réquisition par les pionnières fut de deux cent cinquante-sept pour le verre rempli de larves et de quatrevingt-deux seulement pour celui qui n'en contenait que deux ou trois. Le verre vide ne fut pas visité une seule fois. Cette expérience semble démontrer que la communication compliquée existe chez ces insectes. D'autres expériences, que nous ne relaterons pas, démontrent qu'en revanche elles ne peuvent indiquer un endroit à leurs compagnes, et qu'il faut qu'elles les y conduisent elles-mêmes. Le son ne joue aucun rôle dans le langage des fourmis, si on peut appeler ainsi la façon dont elles communiquent.
FOURRURES (Préservation des). Prenez clous de girofle, graines de carvi, muscade, macis, cannelle et fève du Tonka, de chaque parties égales; ajoutez autant de racines d'iris de Florence qu'il y a d'autres ingrédients. Faites une poudre fine, et placez dans de petits sacs parmi vos vêtements et vos fourrures. Vous les retrouveriez intacts au bout de dix ans. — Prenez : coriandre en poudre, iris de Florence, feuilles de roses, racines de glaïeul également en poudre, de chaque 50 grammes; fleurs de lavande en poudre, 1U0 grammes ; musc, 1 gramme; poudre de bois de santal, 3 grammes. Mêlez et employez comme le précédent. — Résultat identique.
— Il serait peut-être plus simple et presque aussi efficace de visiter très souvent vêtements et fourrures, de les secouer, de les battre avec précaution et de les réinsérer dans leurs cartons ou leurs tiroirs. Mais on peut les oublier et la teigne est vigilante autant que peu scrupuleuse : il faut de toute nécessité tenir cette peste éloignée, car elle rongerait le poil des fourrures et les étoffes de laine de la façon la plus pitoyable. L'emploi des deux recettes ci-dessus serait donc, en tout état de cause, une excellente précaution. Si on les trouve trop compliquées, qu'on saupoudre au moins de camphre et de poivre pulvérisés les objets qu'il s'agit de conserver; mais qu'on se souvienne que cela n'empêche pas de les battre de temps en temps. — Voici une composition dont on vante l'efficacité pour la conservation des fourrures : faites dissoudre 5 grammes de bichlorure de mercure et 10 grammes de camphredans 100 grammes d'alcool à 90 degrés. Humectez de cette composition la surface de votre fourrure, laissez sécher, brossez ensuite légèrement. Vous pouvez alors les serrer et les laisser sans inquiétude dans leurs boites ou leurs cartons jusqu'à l'hiver prochain. — Quelques personnes emploient de la même manière l'essence de térébenthine avec succès ; mais la plupart n'en peuvent supporter l'odeur. — Enfin un de mes amis, officier de l'armé? d'Afrique en congé, me souffle à l'oreille qu« le seul moyen de tenir les teignes à distance, c'est d'enfermer avec les objets qu'elles menacent de leurs déprédations une... bonne vieille pipe bien culottée, et je le crois,
— mais je suis presque honteux de vous donner ce moyen. — Nettoyage. L'agent le meilleur pour le nettoyage de lTiermine et du petit-gris, c'est un morceau de flanelle douce. Vous commencez par rebrousser le poil de votre fourrure; puis, trempant dans la farine commune votre flanelle, vous l'en frottez bien jusqu'à ce qu'elle soit propre. Secouez votre fourrure, et frottez-là de nouveau, avec une autre flanelle douce
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bien propre, jusqu'à disparition du dernier erain de farine. Far ce procédera blancheur de l'hermine est restaurée sans qu il ait ete 'besoin de retirer la doublure. — La zibeline, le chinchilla, ['écureuil, etc., sont nettoyés avec du son frais qu'on a fait chauffer avec très grand soin dans une casserole bien propre, en veillant bien à ce qu'il ne brûle pas résultat qu'on obtient d'ailleurs facilement en le remuant sans cesse pendant qu'il chauffe. Frottez bien le son chaud dans les poils de la fourrure pendant un certain temps, secouez-le, puis brossez pour le faire entièrement disparaître. Les fourrures se nettoieront plus facilement si l'on a pris soin de retirer les doublures et, à l'occasion, l'étoupe dont elles peuvent être rembourrées, et si on les couche sur une table ou sur une planche, aussi bien aplaties et aussi étroitement collées dessus que possible. — Une excellente précaution serait de bien brosser la fourrure avant d'y appliquer le son, et de réparer, s'il y a lieu, les endroits manges des vers, en y cousant des morceaux. — Une autre méthode de nettoyer l'hermine et les fourrures de nuances claires consiste à les étendre bien à plat sur une table et à les frotter de son humecté d'eau chaude ; on les en frotte jusqu'à ce que le son devienne sec, puis avec du son non mouillé. Vous vous servez de flanelle douce, bien propre, pour frotter avec le son humide, et de mousseline pour frotter avec le son sec. Ensuite vous frottez vos fourrures — blanches ou légèrement nuancées — de magnésie calcinée à l'aide d'un tampon de mousseline. — Moyen d'accroître l'étendue des fourrures. Pour étendre vos fourrures et leur donner plus d'apparence, faites dissoudre environ 80 gv. de sel dans un demi-litre d'eau douce ; trempez une éponge dans cette solution et promenez-la à l'intérieur de la peau (non pas du côté de la fourrure, bien entendu) jusqu'à ce qu'elle en soit parfailementsaturée. Ensuite placez votre fourrure sur une planche, le poil en dedans, tendez-la autant qu'elle pourra s'y prêter et fixez-la à l'aide de pelits clous-épingles, sur la planche. — La peau séchera plus vite si elle est placé dans une pièce où il y a du feu; il ne faut pourtant pas la faire sécher trop vite et en l'approchant du feu.
F0VÉ0LE s. f. (diminut. du lat. fovea, fosse). Hist. nat. Dépression que présentent certains organes. — Bot. Sorte d'alvéole qu'on observe sur le réceptacle de certaines fleurs et sur d'autres organes des plantes.
F0VÉ0LÉ, EE adj. Qui présente des fovéoles.
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FRAMBROISES glacées. Se préparent de la même manière que les fraises. — De même peuvent être préparées des purées d'ananas, de pêches, de groseilles, etc. — Framboises en pots. Prenez des framboises qui ne soient point trop mûres, épluchez et placez-les avec une égale quantité de sucre au petit boult
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FOYATIER (Denis), sculpteur français, né à Bussière (Loire) en 1793, mort en 1863. Berger, dans son enfance, il taillait, en gardant son troupeau, des figurines qui furent remarquées par le curé de l'endroit. Le jeune statuaire fut envoyé à Lyon, où il perfectionna son talent. En 1816, il obtint le prix de sculpture à l'école des beaux-arts de Lyon, et vint à Paris, où il entra dans l'atelier de Lemot. En 1819, une statue de Faune, exposée au Salon, lui valut une médaille d'or. 11 exécuta ensuite un Suini Marc en pierre, pour la cathédrale d'Arras et plusieurs autres œuvres religieuses Son Sparlacus (1827), considéré comme un chef-d'œuvre, fut sculpté en marbre et placé dans le jardin du Luxembourg.
FRAISES glacées. — Prenez une bonne quantité de belles fraises rouges, au moins 1 kilogramme; écrasez-les sur un tamis; mêlez au jus de vos fraises le jus d'un citron, 500 grammes de sucre mouillé d'un quart de litre d'eau, ou mieux, un demi-litre de sirop très fort. — Mêlez intimement. — Glacez.
faites-leur' subir cinq ou sjx bouillons, écumez et jetez le tout dans une terrine. Le lendemain faites égoutter et mettez dans des pots; jetez alors dans le jus où les framboises ont cuit, un verre de sirop de cerises, faites-les réduire à la nappe et versez sur Ie3 framboises; laissez refroidir avant de boucher.
FRANCE. Le recensement de 1881 avait déclaré l'existence d'une population de 37,670,000 hab. ; celui de 1886 a fait connaître que la France nourrit 38,200,000 hab., ce qui donne une augmentation de 530,000 hab. en cinq ans. La densité est aujourd'hui de 72 hab. par kilom. carré. Peuplée comme l'Italie (101 hab. par kilom. carré), la France renfermerait 53 millions d'hab. ; comme la Belgique (200 hab. par kilom. carré), elle en compterait 105 millions. Mais ces chiffres ne sont pas près d'être atteints. La population tendrait au contraire à diminuer, si l'immigration de nombreux étrangers ne rétablissait un équilibre factice. — Nous ne rechercherons pas les causes du dépeuplement de la France; elles sont complexes, et les statisticien peuvent, suivant le point de vue auquel ils se placent, en accuser le célibat des religieux, l'émigration des paysans qui quittent la charrue pour chercher dans les villes une existence plus facile, l'abolition du droit d'aînesse et du droit de tester librement ; l'injuste répartition des impôts, qui frappent le pauvre beaucoup plus que le riche; la construction défectueuse des maisons nouvellement bâties; la falsification des aliments, le travail des femmes dans les ateliers; les lois, qui semblent rédigées contre le mariage beaucoup plus qu'en sa faveur et qui s'appliquent au bourgeois seulement, à l'exclusion du pauvre. Chacune de ces causes peut avoir son influence. Le chiffre des naissances fléchit d'année en année, excepté dans les villes, où l'appoint considérable des naissances illégitimes relève d'une laçon très sensible la natalité. La diminution des mariages est générale. La mortalité des enfants en bas âge prend des proportions effrayantes. Ce sont là les symptômes d'une foule de maux qui appellent les soins du moraliste et du législateur autant que ceux du médecin. Les tableaux suivants font connaître le mouvement de la population en France. Le total de la population résidente est de 37.103.689; celui de la population de passage est de 1.113.814. En 1886, la France nourissait 1.126.531 étrangers non naturalisés, savoir :
Dans 37 départementslesdécèssont, presque chaque année, en excès sur les naissances; particulièrement dans les Bouches-du-Rhône, le Calvados, l'Eure, le Lot-et-Garonne, la Manche, l'Orne, le Var, la Somme, Seine-et- Oise, etc. Les suicides, lont le nombre s'élevait déjà à 6.751 en 1861, arrivent aujourd'hui à près de 8.000 chaque année.
MOUVEMENT DE LA POPULATION
NAISSANCES DBCBS
Mort-nes compris
BXCBDEnTS
des
NAIsS.
Aisne
Allier
Alpes {Basses- Alpes (Hautes- Alpes-Maritim
Ardèche
Ardennes. . . .
Ariège
Aubo
Aude
Aveyron
Belfort(Ter.de| Bnuches-du-Kh.
Calvados
Cantal
Charente
Charente-Inf
Cher
Corrèz-e
Corse
Côte-d'Or ....
Côtes-du-Nord,
Creuse
Dordogne.. . .
Doubs
Drôiae
Eure
Eure-et-Loir..
Finistère
Gard
G:iroone tH"-).
Gers
Gironde
Hérault
111,-et- Vilaine.
Indre
Indre-et-Loir..
Isère
Jura
Landes
Loir-et-Cher . .
Loire
Loire (Hante-).
Loire-lnfr*. . ..
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne
Lozère
Maine-et-Loire.
Manche
Marne
Afarnei Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-M1"
Meuse
Morbihan
Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais..
Puy-de Dôme. .
PyrénéeslB.-).
Pyrénées {H.-).
Pyrénces-Ori1»1.
Rhône . . .
Saline [Haute-) Saône-et-Loire.
Sarlhe
Savoie
Savoie (Haute- Seine
Seine-lnférieu1 Seine-et-Marne Seine-et-Oise. .
Sèvres (Deux-).
Somme
Tarn
Tarn-et-Garon'
Var
Vaucluse Vendée..
Vienne ..
Vienne (Haute-)
Vosges
Yonne
Total.
l'.in.si
374.510 l'i22.295 274.663 480.141 291.251 320.417 377.874 282.622 642.963 420.131 nw.Mï
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POPl>«ATION D'APRÈS LA PROFUSION (1886).
norusaions
Agriculture
Mini et usines
Industrie, grande el
Transports
'."iutnerce
Force publique
Administration publique. .
Cultes et ordres religieux.
P ofession judiciaire
Profession médicale
I nseignement
S h nces, lettres et arts ..
I' rsonnea vivant exclusire
meut de leurs revenus..
Total
Saks professions, individu non classés, profession inconnues
ISDlTTOCS
'xerçant directement les professions
Hommes
Femmes
VILLES DE PLUS DE 30.000 HABITANTS EN
Paris
Lyon
Marseille
Bordeaux
Lille
Toulouse
Nantes
Saint-Etienne ...
Le Havre ....'...
Rouen
Roubaix
Reims
Amiens
Nancy
Nice
Angers
Brest
Toulon
Nimes
I imoges
Rennes
Dijon
Orléans
Tours
Calais
Tourcoing
Le Mans. . .
Montpellier
Besançon
Grenoble
Versailles
Saint-Denis
Saint-Quentin.. .
Troyes
Clermont-Ferrand.
Boulogne
Caen
Bourges
Béziers
Avignon
Lorient
Dunkerque
Cette
Cherbourg
Poitiers
Levaliois-1'ci tel. . .
Angoulèmc
Perpignan
Rochefort
Laval
l'au
Ro:inne
Boulogne
Douai
Finances. Dépenses, d'après le budgel général .le 1890 (loi du 17 juillet 1889, 4.046.020.874 (r. ; recettes, 3.046.417.120 l'r. Dépenses pour la dette, 1.318.248.408 fr.
MARINE MARCHANDE
Navires à voiles Nomb. Tonn.
Vapeurs
Nom.
Tonn.
Chemins de fer: 33.194 kilom. de lignes principales et 2.976 kilom. de lignes d'intérêt local (31 déc.1889). — Postes (y compris l'Algérie) : 7.420 bureaux de poste et 5,000 bureaux de télégraphe produisant 185.102.670 fr. et coûtant 137.294.946 fr.— 89.483 kilom. de lignes télégraphiques ; 287.674 kilom. de fils. Le nombre des dépêches à l'intérieur du territoire est de 30.787.302; celui des dépêches internationales de 5.441.419, celui des dépêches de transit, de 1.035.441 et celui des dépêches de service, de 365.200. — Colonies. Voy, le mot Colonies dans ce Supplément. ■ — Armée. Effectif de paix en 1891 : officiers, 26.734; hommes, 520.548; total, 547.582. — 142.870 chevaux. — 2.880 pièces d'artillerie de campagne et 1.440 prolonges. Armée territoriale (sans compter les officiers), 155.888 hommes. — Effectif de guerre, 4.190.000 hommes, dont 90.000 officiers et les dépôts hors cadre.
Notice historique. — Depuis la publication de notre article France, dans le Dictionnaire, le gouvernement républicain eut à continuer la lutte contre ses adversaires de 1 intérieur, tout en surveillant la réorganisatiim de son armée et l'application des lois sur l'instruction publique. Gambetta étant mort le 31 déc. 1882, on put croire un instant que la République était en danger, et les prête adants se disposèrent à l'action. Le prince Je ôme Napoléon lança un manifeste qui mitiva son arrestation ; mais il fut bientôt'relâché 19 févr. 1883). Une loi pour l'expulsion de* princes ayant été repoussée par le Sénat, le ministère Duclerc démissionna et fut remplacé par un cabinet Ferry, qui débuta en enlevant leurs commandements militaires aux priiv.es d'Orléans, devenus d'autant plus redoutables que le comte de Paris se trouvait héritier des prétentions légitimistes du comte d ! Chambord. M. Jules Ferry, reprenant avec une nouvelle énergie ses projets de politique coloniale, qu'il avait précédemment appliqués à la Tunisie, (voy. ce mot dans le Dictioinaire), engagea les hostilités avec Madagascar, dans le but avoué de soumettre cette grande île à notre protectorat. Le bombardement d e Tamatave par l'amiral Pierre fut suivi de complications diplomatiques avec l'Angletene, relativement a un missionnaire que les Français avaient arrêté et qu'ils durent relâchiT, puis indemniser. Pour d'autres détails sur cette expédition, voy. Madagascar dans ce Supplément. L'attention fut presque aussitôt détournée par une autre guerre beaucoup plus ruineuse ayant pour but la conquête du Tonkin (voy. Tonkin dans le Dictionnaire). L'Assemblée nationale formée des deux Chambres, se réunit à Versailles, le 4 août 1884, pour reviser la Constitution ; elle abolit le droit que voulait s'arroger le Sénat de voter le budget; déclara inéligibles à la présidence les membres des familles ayant régné en Fiance; détruisit l'inamovibilité sénatoriale, en réservant néanmoins les droits des sénateurs inamovibles, qui ne purent être remplacés qu'après décès, et régla quelques changements de détail dans l'élection des sénateurs. Pntsque en même temps, le Sénat adoptait la loi relative au divorce. Le désastre de LangSon, connu à Paris le 30 mars 1885, fut immédiatement suivi de la chute du ministère F;rry. — Le ministère Brisson-de Freycinet prk des mesures rapides pour continuer la conquête du Tonkin et pour obtenir une paix honorable de la Chine. La mort de Victor Hugo (voy. Hugo, dans notre premier Suppléa ent\ et la manifestation nationale qui eut liîu à ses obsèques détournèrent à peine les esprits
BATIMENTS
17 cuirassés d'escadre de ire classe..
9 — 2° classe...
15 garde-côtes...
9 croiseurs blindés
10 — de isolasse
15 — de 2° classe
16 — de 3* classe
43 avisos
PKBIOOB
construction
6 canonnières cuiiassées..
16 — non-cuirassées.
32 chaloupes canonnières,....
4 croiseurs-torpilleurs
8 avisos-torpilleurs
9 torpilleurs de haute mer . . .
11 — de lre classe
71 — de 2* classe
41 — de 3* classe
ô — - de garde
8 transjioiu de in classe. ....
10 — de 2B classe
6 — de 3e classe
1 6 avisos-transports ,
1842-89 récemment construites
à moitié récemment
construites 1885-89 1885-86 1887-89 1884-85 1878-89 1877-82 1879-82
kilog
poncs
en chevaux
PILANT
nœuds a llieuré
Total : 378 bâtiments. 10 navires-école. 14 navires â voile (vaisseaux, etc., coutraux) et 28 garde-pèches.
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des préoccupations politiques. Les monarchistes, profitant de l'impopularité des guerres coloniales et du mécontentement causé par le désordre des finances dû en partie à ces ruineuses expéditions, relevaient la tête et faisaient une active propagande en prévision des élections générales qui eurent lieu le 4 oct. 1885. Une loi du 16 juin 1885, réglait qu à l'avenir les députés seraient élus au scrutin de liste par départements, et ce nouveau mode d'élection accrut encore les chances des conservateurs. Au premier tour, le parti opportuniste fut écrasé au profit des monarchistes et des radicaux. Telle fut l'ardeur de la lutte que c'est à peine si les deux tiers des candidats obtinrent la majorité nécessaire, et un second tour de scrutin fut un peu plus favorable aux opportunistes (18 octobre). Les députés monarchistes qui étaient au nombre de 88 seulement dans l'ancienne Chambre se trouvèrent être plus de 200 royalistes et bonapartistes dans la nouvelle Assemblée; mais leur chef incontesté, M. le duc de Broglie, n'avait pas été élu. D un autre côté, l'extrême gauche ne comptait pas moins de 150 membres; et l'union, sur certaines questions, des extrémités de droite et de gauche, enlevait la majorité aux groupes du centre et de la gauche opportuniste. Dans ces conditions nouvelles, le gouvernement, devenu très difficile, exigeait une habileté qui faisait défaut au ministère Brisson. Avant de se retirer, ce ministère fit repousser un projet de loi relatif à l'évacuation du Tonkin (15 déc. et jours suiv.) et présida à la réélection de M. Jules Grévy (voy. Congrès, dans ce Supplément) ; après quoi il démissionna la 29 déc. 18S5 et fut remplacé (7janv. 1886) par un ministère Freycinet qui, inclinant un peu plus vers la gauche, put espérer que M. Clemenceau et son groupe important lui seraient favorables. Ce cabinet débuta par nommer Paul Bert résident général au Tonkin (13 }anv. 1886) et par accorder la grâce à toutes les personnes ayant, subi une condamnation politique depuis 1870; parmi les amnistiés se trouvaient le prince Kropotkine et Louise Michel. Des élections complémentaires, causées par de nombreuses invalidations et par quelques dé^.ès, réduisirent de 202 à 184 le nombre des membres de la droite et don lièrent décidément la majorité aux républicains de toute nuance, qui occupèrent 400 sièges dans l'Assemblée. Après une longue discussion, la Chambre repoussa un projet d'expulsion immédiate des princes, mais laissa à la discrétion du Président le droit de les faire conduire à la frontière s'ils continuaient d'entretenir l'agitation dans le pays (4 mars). Le 22 mars, elle vota une loi pour l'admission du public aux séances dn conseil municipal de Paris; le 30, le Sénat adopta une loi enlevant aux congréganistes des deux sexes le droit de diriger des écoles municipales. Le 11 mai fut ouvert un nouvel emprunt de 500 millions de fr. — Parmi les membres les plus actifs du cabinet Freycinet, on remarquait le ministre de la guerre, M. le général Boulanger qui, nouveau venu parmi les républicains, affirmait, par ses paroles et par ses actes, les opinions les plus radicales. Il avait débuté par changer la résidence des régiments notés pour leur hostilité envers le gouvernement républicain. Ayant ainsi fait disparaître différents foyers d'agitation, il soumit au silence passif les généraux qui n'étaient pas partisans de ses mesures. C'est ainsi qu'il priva de son commandement le général Schmitz, du ix8 corps d'armée (Tours) , pour avoir signé quelques mots dans un journal. En même temps, le ministre de ia guerre se rendait populaire en adoptant des mesures pour améliorer le sort du soldat, en activant la fabrication des fusils à répétition Lebel, dont l'adoption donna à notre armement une avance sur les armées étrangères, enfin et
surtout en donnant confiance aux troupes, en rassurant le pays sur l'issue d'une guerre avec l'Allemagne, en répandant l'opinion que nous étions prêts, cette fois, et que, si nous étions attaqués, nous saurions nous défendre. — A la suite du mariage de la princesse Amélie d'Orléans avec le prince de la couronne de Portugal (23 mai), le gouvernement crut devoir prendre des mesures définitives contre les princes. Une loi fut présentée à la Chambre : l'art. lor, bâtissant les chefs des familles ayant régné en France, fut voté par 315 voix contre 255; l'art. 2, accordant au ministère le droit d'expulser au besoin les autres membres de ces familles, obtint une majorité de 324 voix contre 235. Le Sénat ayant confirmé cette loi le 22 juin, par 141 voix contre 107, le prince Victor-Napoléon se retira à Bruxelles le 23, et le comte de Paris partit pour l'Angleterre le 24. Le nom du duc d'Auniale fut rayé des cadres de l'armée le 12 juillet ; et sur une lettre hautaine qu'il écrivit au Président de la République, il dut évacuer le territoire français, en vertu d'un ordre que la Chambre approuva par 375 voix contre 168. Le général Boulanger, chargé, en sa qualité de ministre de la guerrre, d'appliquer les décisions rigoureuses du ministère, devint immédiatement le bouc émissaire des nombreux mécontents. Le duc d'Aumale lui porta un coup droit, en livrant à la publicité des lettres que M. Boulanger, alors son subordonné, lui avait écrites pour lui demander sa bienveillance et pour le remercier de la lui avoir accordée en le faisant nommer général de brigade. A quelque temps de là, le duc se vengea d'une manière bien plus noble en abandonnant à la nation française ses terres et son château de Chantilly, moyennnant une réserve viagère. (Voy. Chantilly, dans ce Supplément.) La mort de Paul Bert, victime du climat meurtrier de notre nouvelle colonie dans l'extrême Orient (H nov.), fut suivie d'un soulèvement des indigènes et de la réorganisation d'une troupe de Pavillons Noirs près de la frontière chinoise. La Chambre s'empressa de voter, par 278 voix contre 249, les crédits tonkinois, montant à 38 millions de fr. (39 nov.). Les déficits du budget s'accentuant d'année en année, M. Carnot, ministre des finances, proposa de recourir à un nouvel emprunt et d'accroître les droits sur les esprits; mais ces propositions furent repoussées, la première par la commission du budget, la seconde par la Chambre, qui se montra disposée à rétablir l'équilibre au moyen de réductions sur les dépenses publiques. Le ministère projeta d'abolir les sous-préfectures, ce qui eût produit une économie annuelle de 3,500,000 fr. et, de plus, une somme immédiate de 37 millions de fr. résultant delavente du mobilier des offices détruits. Ce projet fut repoussé le 4 déc. et le ministère, mis dans l'impossibilité d'établir un budget, démissionna le 5. 11 fut remplacé le 13, par un ministère nettement radical, ayant à la tête M. Goblet, et conservant à la guerre le général Boulanger. Ce cabinet débuta par demander à la Chambre deux douzièmes provisoires, qui furent accordés le 15, par 528 voix contre 12. L'année 1887 fut entièrement remplie par la question Boulanger, par des incidents de frontière, des menaces de guerre, des scandales extraordinaires et un changement de Président. Néanmoins, au milieu de tous ces événements, la forme républicaine n'a pas été mise en question. Le général Boulanger, qui avait conservé le portefeuille de la guerre dans le ministère Goblet, prit de suite une attitude hostile envers ses collègues du gouvernement. Un journal, la Revanche, éclos spontanément, flattait d'un côté les sentiments populaires et développait le chauvinisme par ses attaques quotidiennes contre l'empire d'Allemagne, tandis que, d'un autre côté, il minait l'influence des ministres en dé-
nigrant chacun de leurs actes. D'autres jour— îaux, également à la dévotion du général, lu brave général, comme on disait, suivaient identiquement la même ligne de conduite et avaient plus d'influence, en raison de leur passé républicaiu: c'étaient 1; . iln-
transigeant, etc. Chaque jour, ces feu dressaient un nouveau piédestal a l'idole pulaire, représentée comme la pe lion de l'honneur national. Chaque jour, les hommes politiques de France étaient traînés iiux gémonies et offerts en pâture â l'impopularité. Des chansons où la rime n'était pas plus respectée que la morale, volèrent des cafés-concerts et des boulevards jusqu'au fond des campagnes et y portèrent le culte du Père de la Victoire. La fièvre boulaneiste dégénéra, chez beaucoup de gens du peuple, en véritable démence. Cette étrange manie décadente n'était pas seulement ridicule, elle devenait dangereuse. L'Allemagne, journellement insultée et menacée, rendit insulte. pour injure, voie de fait pour menace. Le gouvernement de Berlin, devenu agressif, résolut d'augmenter son armée, fit répondre aux articles de M. Rochefort par des articles non moins violents des journaux reptiliens et fit répliquer aux discours chauvins de M. Déroulède par une harangue belliqueuse de M. de Bismarck au Reichstag. (V. Allkmagne, dans ce Supplément). A la suite des élections du 21 février 1887, le gouvernement allemand, battu en Alsace-Lorraine, ne manqua pas d'accuser le ministère français d'avoir Causé cette défaite par ses intrigues. M. Schnaeblé, commissaire à Pagny-sur-Moselle, et l'un des principaux agents d'agitation en Alsace-Lorraine, fut attiré dans un guet-apens et arrêté. C'était donner à la République l'occasion de recommencer la folie du second Empire en déclarant la guerre. Heureusement que le chauvinisme qui nous a valu trois démembrements ne prévalut pas en cette circonstance. Le cabinet français, prudent sans faiblesse, obtint la mise en liberté de son agent, et il n'en résulta que la confusion de ceux qui l'avaient attiré dans un piège. Cela n'empêcha pas les journaux boulangistes de répandre dans le public l'opinion que le gouvernement français s'était aplati devant le chancelier d'Allemagne. La situation devenait intolérable pour les membres du gouvernement.
Us ne pouvaient mettre le pied hors de chez eux sans être poursuivis, dès qu'ils étaient reconnus, par le cri de : « Vive Boulanger ! » ou par le refrain d'une ignoble chanson intitulée: « En revenant de la revue ». Les généraux, les députés, les sénateurs et le Président de la Répuplique lui-même, n'échappaient pas plus que les ministres à cette scie parisienne, qui rappelait, mais dans de grandes proportions, le fameux Ohé, Lambert! d'il y avait quelque vingt ans. Pour mettre fin a cette situation grotesque à l'intérieur et dangereuse à l'extérieur, la Chambre profita de la première occasion et renversa le ministère. Sur une question de finances, le gToupe clémenciste, qui avait, dit-on, mis trois ans à préparer l'avènement du général Boulanger, mit moins de trois heures à le laisser choir. Après une crise ministérielle de quelques jours, le président Grévy parvint à constituer un cabinet Rouvier, avec le général Ferron à la guerre. M. Boulanger, qui avait relul'ambassade de Russie, accepta le command ment du 13° corps d'armée. Son départ pou'- Clermont-Ferrand devint l'occasion d' manifestation à laquelle prirent part p! trente mille de ses partisans. Son éloi;;nenient n'apaisa pas la polémique boulangisie et ne mit pas fin à l'agitation. Li /! tan -disparut, mais la Lanterne, l'Intransigeant jounaux populaires servirent qu nidiennement à leurs lecteurs, un éreintement en règle des membres du gouvernement, de la Chambre, du Sénat, du Président et de tout
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ce qui touchait à quelque chose, avec le contraste d'une éloquente apologie du brave de Clermont, posé en victime des intrigues parlementaires et de l'influence allemande. Un nouvel incident de frontière, pour lequel le gouvernement français obtint des excuses et une réparation (voy. Allemagne), détourna à peine les esprits quand éclata tout à coup le scandale des décorations (sept. 1887). Le général Ferron ayant eu des preuves que le général Caffarel avait abusé de sa position pour faire obtenir, à des gens qui n'y avaient aucun titre, le ruban convoité de la Légion d'honneur, ordonna l'arrestation de cet officier. Cette capture conduisit immédiatement à celle d'une aventurière nommée Limousin et de plusieurs autres femmes d'une réputation plus que douteuse, qui servaient d'intermédiaire entre le général et les personnes désireuses d'être décorées. Bientôt il fut démontré que le commerce des décorations se faisait d'une manière régulière sur une vaste échelle. Les journaux abondèrent en détails ; l'un d'eux ayant annoncé que l'on pensait que le général B . . . serait impliqué dans cette affaire, le commandant du 13° corps, qui venait de faire parler de lui relativement à un discours dans lequel M. Ferry l'avait traité de Saint-Arnaud de café-concert, ne laissa pas échapper une si belle occasion de se mettre en évidence. 11 fit imprimer dans un journal que l'affaire Caffarel n'avait été soulvée par son successeur au ministère que dans l'espoir de le compromettre. Cette attaque contre son supérieur lui valut une punition de 30 jours d'arrêts de rigueur (octobre 1887). Pendant qu'il subissait sa peine, les journaux à sa dévotion le représentaient, non plus comme une victime, mais comme un véritable martyr, et sa popularité s'en accrut. La Limousin, furieuse d'être en prison, accusa Wilson, gendre du président Grévy, et prétendit que c'était véritablement lui le chef de bande des marchands de faveurs. Le vieux général sénateur d'Andlau, également compromis, n'atlendit pas les agents chargés de l'arrêter; il disparut. Quanta M. Wilson, il conserva sa liberté, malgré les charges accablantes qui s'élevaient contre lui. Il fut prouvé qu'abusant de sa position à l'Elysée, où il vivait, il avait fait usage, dans son intérêt personnel, de la franchise postale accordée au Président; il s'empressa de faire disparaître ce motif d'action judiciaire en remettant de lui-même à l'administration des postes la somme de 40,000 francs pour le dommage qu'il lui avait causé. Des propositions furent faites à la Chambre pour qu'elle ordonnât une enquête relativement aux charges qui pesaient sur l'un de ses membres, M. Wilson; le gouvernement s'y étant opposé, il en résulta une crise, qui après avoir été d'abord ministérielle, ne tarda pas à devenir présidentielle et fut sur le point de dégénérer en révolution. Le président Grévy, au lieu d'abandonner son gendre et même de le désavouer, crut devoir le couvrir de son autorité, ce qui fortifia les présomptions que ce vieillard, poussé par son avarice, n'avait pas ignoré les tripotages de M. Wilson. Un homme qui laissait peser sur lui de tels soupçons n'était pas digne de conserver la première magistrature de la France. Aussi, quand le ministère Rouvier eut donné sa démission, c'est en vain que le vieux président essaya de former un cabinet. Les différents hommes politiques qu'il consulta refusèrent d'entrer dans des combinaisons mort-nées; et sur un vote impérieux de la Chambre, M. Grévy demisionna le 2 décembre 1887. Cette crise avait été accompagnée de troubles dans la rue. Des mesures militaires avaient dû être prises en cas de souvent populaire, et plusieurs fois la troupe chargea la foule pour l'empêcher de mai
sur le palais Bourbon, soit sur l'Elysée. Après la démission, le danger augmenta,
quand le bruit se répandit que, dans le congrès réuni à Versailles le 3 décembre pour élire un autre président, M. Jules Ferry était assuré de la majorité. Radicaux, boulangistes et blanquistes, alliés pour la circonstance, ne cachèrent pas qu'une prise d'armes répondrait à une pareille élection ; le conseil municipal, siégeant eu permanence à l'hôtel de ville, prépara l'avènement d'une nouvelle Commune; le peuple, descendu dans la rue, remplit la ville de ses rumeurs, de ses cris et de ses menaces. Ce fut avec un véritable soulagement que l'on apprit l'élection inattendue de M. Sadi Carnot, petit-fils de l'illustre « Organisateur de la victoire ». Cette nouvelle produisit une détente immédiate et le calme se rétablit de lui-même en un inslant. Le nouveau Président éprouva quelque difficulté à former un ministère; il réussit, le 12 décembre, à établir le cabinet Tirard, avec le général Logerotà la guerre. La constitution de 1875 avait vécu déjà treize années; c'est la seule qui ait parcouru une si longue carrière. Elle fut en butte à des attaques qui menacèrent d'abréger son existence. L'année 1888, qui s'ouvrit au bruit des scandales causés par l'affaire Wilson, se continua au milieu de l'agitation produite par la question Boulanger. Le ministère Tirard, sans prestige, n'avait aucun appui dans le pays. Le mécontentement général se manifesta dès le 5 janvier, époque où des élections sénatoriales eurent lieu dans 29 départements : 60 républicains et 21 réactionnaires furent élus ; les républicains gagnèrent 3 sièges et en perdirent 6. Le 12, la Chambre jeta un défi aux partis avancés en repoussant l'urgence d'un projet d'amnistie déposé par M. Basly. La nation, travaillée par les incessantes prédications desjournaux boulangistes, devint nerveuse et prête à se jeter dans n'importe quelle aventure qui pût la débarrasser d'un gouvernement pour lequel elle n'avait plus d'estime. Sur ces entrefaites, le 22 février, M. Thiébaud (bonapartiste) lança la candidature du général Boulanger dans les départements de la Côte-d'Or, de la Loire, du Loiret, de la Marne et de Maine-et- Loire ; et le général, en même temps qu'il télégraphiait au ministre de la guerre. Logerot, pour lui demander l'autorisation de protester contre l'emploi que les bonapartistes faisaient de son nom et pour affirmer qu'il était étranger à la campagne électorale, envoyait à son confident, M. le comte Dillon, des télégrammes dans lesquels il lui disait : € J'approuve tout » (Dépêche du 26 février), et « 11 faut travailler fortement la presse et l'opinion » (27 février). Le général ne fût élu nulle part, mais ses journaux additionnèrent les nombreux suffrages égarés sur son nom. Le ministère, qui se sentait impuissant, n'eût pas la franchise d'agir avec vigueur contre un officier conspirateur. Il se contenta , le 17 mars, de demander la mise en non-activité du général, accusé d'être venu trois fois à Paris sans permission, les deux dernières fois sous un déguisement. Le conseil d'enquête chargé de donner son avis sur la proposition du ministre, ordonna la mise à la retraite de M. Boulanger, reconnu coupable d'avoir quitté son poste et d'avoir livré à la publicité une lettre adressée au ministre de la guerre. Le général, devenu éligible, prit avantage de sa popularité grandissante pour entreprendre de renverser le Président de la République, la Constitution, la Chambre, le Sénat, tout Je gouvernement en un mot, et de le remplacer à lui tout seul. Son mot d'ordre acclamé de tous côtés, fut : « Bevision, Dissolution, plus de Sénat, plus de Président de la République. » M. Wilson, condamné, le 10 mars, par la chambre correctionnelle à 2 ans de prison, s'empressa de faire appel de ce jugement et fut acquitté, le 26 mars, ainsi que ses complices Ribaudeau, Uubreuil et Hébert. Mais le général Caffarel
fut condamné le 19, par la 10" chambre correctionnelle, à 3,000 francs d'amende, et la femme Limousin à six mois de prison. Le 30 mars tomba le ministère Tirard sur une proposition de revision, déposée par Camille Pelletan et dont l'urgence, combattue par le gouvernement, avait été votée par la Chambre. Après quelque hésitation, le Président de la République sévit forcé de former un cabinet entièrement radical, avec M. Floquet pour chef, M. Goblet aux affaires étrangères et M. de Freycinet à la guerre. Ce nouveau ministère, absorbé par la question Boulanger, abandonna de suite la réalisation du programme radical et ne s'occupa uniquement que de réunir en un seul faisceau les différents groupes républicains, que le ministère Ferry avait précédemment divisés. La situation était pleine de difficultés ; M. Floquet entra corps et àme dans la lutte contre l'idole. Le début fut peu encourageant pour lui. Par suite de vacances dans la représentation de la Dordogne et dans celle du Nord, M. Boulanger appela le peuple à plébisciter sur son nom, contre les 580 rois fainéants del'Assemsemblée. Le 8 avril, il fut élu dans la Dordogne, par 59,500 voix, contre 35,750 suffrages obtenus par le candidat opportuniste. Le 15, dans le Nord, où il mena personnellement la campagne, son triomphe fut encore beaucoup plus complet, puisqu'il obtint 172,528 voix, contre 75,901 données à M. Foucart, et 9,647 à M. Moreau. Il lança aussitôt un manifeste pour déclarer que le jour de son élection resterait dans les annales du pays comme une date de véritable délivrance. Après son retour à Paris, il devint le héros de diverses manifestations et reçut des ovations dans tous les lieux où il se montra. Il était représenté par ses amis comme l'homme de l'avenir, celui qui doit sauver la France de l'inertie d'un gouvernement incapable, des fraudes et des combinaisons politiques immorales, et comme le chef qui doitconduire nosdrapeaux à la victoire dans une guerre de revanche. Mais son immense orgueil fut presque immédiatement humilié par des manifestations anti-boulangtstes dans les rues de Paris, de Nancy, de Toulouse, et par son échec dans l'Isère (29 avril), dans l'Ardèche et surtout dans la Charente ou son candidat, M. Paul Déroulède fut piteusement battu (17 juin). Son incroyable popularité commençait à décliner, lorsqu'il se couvrit de ridicule en se faisant conduire à la Chambre comme un triomphateur, dans un char pavoisé que traînaient des chevaux couverts de cocardes et de rubans, et en paradant avec ostentation autour de la place de la Concorde, pour donner le temps à son escorte de lui faire une ovation qui n'avait rien de spontané. Arrivé au palais Bourbon, il s'y présenta avec l'arrogance d'un Louis XIV traitant le Parlement comme un ramassis de valets (9 avril). A sa demande de revision (4 juin), M. Floquet répondit, au milieu du tumulte, par u,ne première catilinaire qui montra que l'aspirant dictateur avait enfin trouvé son homme. Il ne s'y attendait pas ; il fut atterré. Ecrasé par les vigoureuses paroles de son adversaire, il courba la tête et se retira, après un vote où il eut pour partisans les députés monarchistes (359 voix contre la proposition Boulanger; 181 pour). A partir de ce moment M. Floquet devint le bouc émissaire des journaux boulangisles, des agents secrets et des camelots soudoyés par une caisse mystérieuse et suspecte. Le 12 juillet, deux jours avant la fêle nationale, M. Boulanger ^e rendit à la Chambre pour y défendre sa proposition de dissolution. A ses paroles hautaines, M. Floquet répliqua par une seconde catilinaire qui démasqua définitivement son adversaire:
« Pendant que nous combattions pour la République, où étiez-vous? vous passiez de la sacristie à l'antichambre». Sur un démenti
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du général, le ministre lui envoya deux témoins. La rencontre eut lieu a Neuilly le 13 juillet, dans le parc d'une propriété appartenant à M.Dillon. L'arme choisieétait l'epée. A la seconde reprise, l'Achille se précipitant furieusement sur son adversaire, s'enferra el reçut une grave blessure, mais à la gorge. Sespartisans consternés n'osèrent pas troubler la fête du 14 juillet; mais leur acharnement redoubla contre M. Floquet. L'argent, jeté à pleines mains, fit naître des grèves et des troubles dans la rue. A l'enterrement de l'exgénéral de la Commune, Eudes, le drapeau rouge fut déployé et le sang coula (8 août). Au milieu de l'agitation qui suivit ces événements, M. Boulanger fut élu, grâce à l'appui desbonapartistes, dans la Charente-Inférieure, dans le Nord et dans la Somme, le 19 août. On re.narqua qu'il obtint, dans le Nord, 40,000 voix de moins que lors de l'élection du 15 avril. Il opta pour le Nord, mais rendu plus circonspect, il se conduisit désormais à la Chambre comme un député quelconque.
Ses journaux seuls continuèrent avec audace la campagne d'insinuation plus ou moins diffamatoire contre les membres du gouvernement et du Parlement. Ces insinuations renouvelées sans cesse, sous une forme ou sous une autre, devaient finir tôt ou tard par prendre corps et par trouver leur expression définitive dans la bouche de quelqu'un. Lors d'un discours prononcé à Alais le 3 septembre 1888, le député Numa Gilly, maire de Nîmes, affirma que sur 36 membres de la commission du budget, il y avait au moins 20 Wilsons. La commission du budget ayant cru devoir s'abstenir de poursuivre M. Gilly, un de ses membres, M. Andrieux, se décida à porter plainte au garde des sceaux. M. Gilly fut donc déféré aux assisses du Gard et son procès en diffamation fut jugé le 27 novembre. Dès le début, l déclara n'avoir pas visé M. Andrieux. La cour lui ayant refusé le droit de faire la preuve de faits étrangers à la cause, il cessa de se défendre et laissa au jury le soin de se prononcer; M. Andrieux retira sa plainte parce que les débats n'étaient pas contradictoires et l'accusé fut acquitté. Presque aussitôt, il publia sous le titre de Mes Dossiers un livre dont il n'avait même pas lu le contenu, et où l'on trouvait, à défaut de faits précis, la réunion des mille racontars calomnieux avec lesquels les journaux à scandales faussent l'opinion de leurs lecteurs. L'effet produit par cette publication fut si désavantageux pour M. Gilly, qu'il ne tarda pas à la désavouer et à affirmer qu'il ne l'avait pas autorisée. Entre temps, et pour ne pas laisser oublier le général, les journaux à sa dévotion, inventaient quelque conspiration du gouvernement ou d'autres balivernes que des millions de badauds répétaient le lendemain comme d'incontestables vérités. Le 2 décembre, le général prononça à Nevers une apologie du coup d'Etat, pendant que cent mille habitants de Paris protestaient sur la tombe de Baudin. A l'extérieur la politique française est restée la môme. Tenue en suspicion par les gouvernements d'Allemagne, d'Autriche el d'Italie, la République a conservé ses rapports d'intime sympathie avec la cour de Saint-Pétersbourg. Au mois de janvier éclata l'incident de Damas, causé par la violation du consulat français, qu'envahirent des soldats turcs à la recherche de deux Algériens protégés de la Fiance ; cette affaire se termina à l'amiable au mois de mars. L'accroissement des forces militaires en Allemagne eut pour conséquence, en avril, le vole de 62 millions de francs pour la construction d'ouvrages défensifs à Cherbourg, Brest et Toulon. En avril, le gouvernement présenta aux Chambres un projet de loi militaire fixant la durée du service militaire à 25 ans, dont 3 ans dans l'armée active, 6 1/2 dans la réserve, 6 ans dans l'armée terrilo-
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riale et 9 1/2 dans la réserve de la territoriale. Au mois de mai (28), le ministre hongrois Tisza crut devoir, dans un discours prononcé devant la Chambre des députés de Hongrie, avertir ses compatriotes qu'il serait dangegereux de se rendre à Paris pendant l'Exposition de 1889. A cette attaque injustifiable, M. Goblet , ministre français des affaires étrangères, répondit par un langage modéré mais ferme, qui produisit un grand effet (31 mai) et qui amena une rétractation du ministre hongrois. Les rapports avec le gouvernement italien se tendirent, et l'on put craindre une rupture. Le traité de commerce avec l'Italie ne fut pas renouvelé ; la question de Massouah produisit des froissements de mauvais augure. M. Goblet, ministre des affaires étrangères, contesta la légalité de l'occupation italienne et ne voulut pas reconnaître à l'Italie le droit d'imposer des taxes municipales sur les étrangers ou sur les protégés français établis à Massouah. Il en résulta un échange de notes circulaires dans lesquelles signor Crispi déploya une acrimonie qui n'est pas dans les usages de la diplomatie. Peu après, des malfaiteurs, restés inconnus, enlevèrent les armes impériales du consulat d'Allemagne au Havre et les traînèrent dans le ruisseau. Cet incident malheureux ne comportait aucune suite; la France devait des excuses ; elle les fit de bonne grâce (octobre). Les bouiangistes annonçaient dans leurs discours et dans leurs journaux que le général présiderait à l'ouverture de l'Exposition; une élection jnstifia leurs espérances. Un député de la Seine, M. Hude, étant mort, la date fixée pour son remplacement fut le 27 janvier 1889. Les républicains choisirent pour candidat le président du conseil général de la Seine, M. Jacques. Le général Boulanger, son adversaire, obtint 245.236 voix, contre 162.875 accordées à M. Jacques et 17.039 accordées à M. Boulé, candidat socialiste. Ce résultat était la condamnation du vote au scrutin de liste. Le ministère Floquet présenta aussitôt un projet de loi qui fut adopté et qui rétablissait le scrutin uninominal. En même temps, M. de Freycinet, ministre de la guerre, envoya une circulaire aux commandants de corps d'armée pour leur enjoindre de tenir la main à ce que les officiers et les soldats placés sous leurs ordres s'abstinssent de s'occuper de politique. La Chambre, qui, sur la demande du cabinet, avait mis la question de revision à l'ordre du jour desa séance, du 14 fwricr 1889, ayant décidé sur la proposition de M. de Douville-Maillefeu et à la majorité de 307 voix contre 218, qu'il y avait lieu d'ajourner indéfiniment la revision des lois constitutionnelles, M. Floquet déclara que le cabinet qu'il présidait était démissionnaire. Les ministres conservèrent la direction des affaires pendant que le Président de la République cherchait à former un nouveau cabinet. Ce fut pendant cet intérim qu'éclata l'incident Atchinoff (voy. Sagaixo, dans ce Supplément). Une troupe d'aventuriers russes ayant envahi, à main armée, le territoire français d'Obock, fut repoussée à coups de canon, avec l'assentiment du gouvernement de Saint-Pétersbourg. Les bouiangistes, qui avaient la prétention de personnifier le patriotisme, firent un crime au gouvernement d'avoir fait respecter le drapeau de la France. La Ligue des Patriotes lança une proclamation incendiaire pour appeler le peuple aux armes. Le but secret des bouiangistes était de tenter un grand mouvement, de s'emparer de l'Elysée et de faire sanctionner leur usurpation par un plébiscite. Sur ces entrefaites, le ministère Tirard s'installa, le 21, avec Rouvieraux finances, Spuller aux affaires étrangères, Thévenet à l'instruction publique, Ferrouillat à la justice, Montaud aui travaux publics, Legrand au commerce, de Freycinet à la guerre, et Viette à l'agriculture. La
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Ligue des Patriotes fut dissoute et l'on saisit les papiers de cette société. A la suite de débats à la Chambre, il fut décidé, par 334 voix contre 162, de poursuivre Déroulède et les députés Laguerre, Laisant, Turquet, ainsi que plusieurs autres bouiangistes pour avoir fait circuler la proclamation de Déroulède, datée du 16 février. Il en résulta plusieurs condamnations à 100 fr. d'amende pour affiliation à une société non autorisée. Sur ces entrefaites, le général Boulanger disparut, dans les premiers jours d'avril. Le public, qui n'était pas dans les confidences des hommes politiques, s'étonna de la fuite d'un ambitieux que l'on croyait sur le point d'arriver au pouvoir. Ses amis Dillon et Rochefort l'avaient suivi. On apprit, dans la suite, que les républicains, las de s'entendre traiter de voleurs, avaient menacé le chef boulangiste de le poursuivre, aprèss'être aperçus que 242.000 fr. avaient disparu du ministère de la guerre et que le général les avait employés à sa propagande. Le Sénat se constitua en haute cour de justice le 12 avril. Le procureur général Quesnay de Beaurepaire, violemment injurié par la presse boulangiste, soutint l'accusation. La haute Chambre rendit son arrêtle 15 août. Boulanger, reconnu coupable d'avoir volé 242,000 francs, fut condamné par contumace, à la déportation dans une enceinte fortifiée. Dillon et Rochefort, poursuivis comme complices de sa conspiration contre la sûreté de l'Etat, en furent quittes pour une condamnation à la déportation simple. Déjà, le président Carnot avait ouvert l'Exposition universelle (voyez Exposition), et le calme se fit un peu dans les esprits. Le général, qui de Londres, où il s'était provisoirement réfugié, dirigeait encore une active campagne contre la République et posait sa canditature un peu partout, fut battu à Sainte-Foix (près Bordeaux), au Vigan (Gard) et à Briey (Meurthe-et-Moselle). Les tiens des trois condamnés furent recherchés et saisis, tandis que les tribunaux faisaient justice de leur adepte, Numa Gilly, en le condamnant, comme calomniateur, à six mois de prison et à 1 ,000 francs d'amende. Le boulangisme semblait abattu, mais les orléanistes croyant passer par la brèche qu'il avait faite, entreprirent dès le mois de mai, une active propagande en faveur du comte de Paris. Mais les esprits étaient ailleurs; on s'occupait de l'Exposition, et tant qu'elle dura, il fut impossible d'agiter le pays. Bouiangistes, orléanistes, bonapartistes alliés ensemble , attendirent avec impatience les élections générales, certains qu'ils étaient d'obtenir une grande majorité à la Chambre des députés. Il se contentèrent de signer et de répandre des manifestes. M. Mermeix, accusé de complicité dans la soustraction d'importants documents relatifs au procès Boulanger, fut condamné à 4 mois de prison et à 500 francs d'amende, le 4 septembre. Le lendemain. M. Tirard, président du conseil, reçut une lettre du général Boulanger, réclamant le droit d'être jugé par un conseil de guerre. La liste des candidats pour la prochaine élection au Corps législatif fut close le 17 septembre. Le général, quoique inéligible, s'obstinait à se présenter à Montmartre. Dans presque toutes les autres circonscriptions, il eut des candidats officiellement investis et pour lesquels ses partisans devaient voter comme pour lui-même. La plupart de ces candidats appartenaient à l'orléanisme ouau bonapartisme, et avaient secrètement pris l'engagement de rétablir la monarchie dès qu'ils seraient en majorité à la Chambre. Les élections eurent lieu le 22 septembre. Paris élut 22 républicains et 14 bouiangistes. Le résultat général du second tour de scrutin (7 octobre) fut la nomination de 325 républicains, 112 monarchistes, 62 bonapartistes, 41 boulaLgistes et 32 libéraux d'opinion incertaine. La propa-
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t'ande boulangiste avait délié la langue à coup de prêtres, qui avaient transformé en clubs leurs églises; 55 d'entre eux furent suspendus de leurs fonctions le3t octobre. Dès l'ouverture des Chambres, le 12 novembre, M. Floquet fut élu président du Corps législatif (17). La proposition faite par M. Maujan, de reviser la constitution, fut repoussée par 345 voix contre 123. L'élection de Boulanger A Montmartre fut cassée comme illégale, et Joffrin. sur qui il avait obtenu une grande majorité, fut déclaré élu, les voix données au général ne comptant pas, en vertu de la loi. Des élections complémentaires eurent lieu le 16 février 1890, elles eurent pour résultat le triomphe de presque tous les boulangistes que la Chambre avait précédemment invalidés. Les partis se trouvèrent ainsi représentés à la nouvelle. Assemblée élue : 1° monarchistes, 104; 2° bonapartistes, 60 ; boulangistes, 47. Le surplus des 576 députés se composa de républicains appartenant aux diverses nuances, mais resserrés par l'imminence du danger qu'ils venaient de courir, et cherchant à former un nouveau groupe dit de concentration. Des discussions entre MM. Tirard et Constans amenèrent la démission de ce dernier, qui lut remplacé à l'intérieur par M. Bourgeois (2 mars 1890). Peu de jours après, le 14 mars, le ministère Tirard tout entier tomba sous un vote hostile du Sénat, relatif au renouvellement du traité commercial franco-turc. Le 17, on annonça un nouveau gouvernement, présidé par M. de Freycinet, ministre de la guerre, avec Constans à l'intérieur, et Ribot aux atfaires étrangères. En avril, 82 candidats boulangistes se présentèrent aux élections municipales de Paris, 3 seulement furent élus. A la suite de cet échec, le général écrivit à ses amis une lettre pour reconnaître que c'était fini, et qu'il ne fallait plus troubler le pays (18 mai). Retiré à Sainte-Brelade (Jersey), il y menait comme à Londres une existence princière. A partir de ce moment il fit peu parler de lui. Un seul incident de son existence fut relevé par la presse anglaise: un chandelier ayant failli le tuer en lui tombant sur la tête , le Punch publia que la gloire du général venait de recevoir un nouveau lustre. Le 27 juillet 1890, le gouvernement français reconnut, par un traité, les prétentions de l'Angleterre sur le territoire de Zanzibar. De son côté, la Grande-Bretagne reconnut le protectorat français à Madagascar et s'engagea à ne pas contrarier notre influence dans le nord de l'Afrique, depuis le Sénégal et l'Alîérie jusqu'au lac Tchad. Une expédition envoyée au Dahomey mit fin aux actes d'hostilité que le roi de ce pays commettait sur nos possessions. Le 5 octobre intervint un traité, vivement critiqué, en vertu duquel la France obtint le port de Kotonou et le protectorat de Porto-Novo ; mais Widdab resta au Dahomey. Les boulangistes étaient écrasés ; leur parti existait encore néanmoins. Ce fut un de ses adeptes quiluiporlale dernier coup. M. Mermeix publia les Coulisses du Boulangisme et dévoila les secrets dont on se doutait. 11 résulta de ses révélations que, sur environ 15 millions qu'avait coûté la propagande du parti, trois millions étaient dus à la générosité de l'oiléaniste duchesse d'Uzès ; et que toute la campagne conduite par le général n'avait eu d . 1 que de ramener au
pouvoir les prince:. d'Orléans. Le comte de Pans reconnut, dans une lettre, l'exactitude de ces faits. Reste encore à connaître l'origine des autres millions. Les Coulisses du Boulangisme fixèrent la justice sur un point if:noré de la police. Le général, étant, à la tête du corps d'armée de Clermont-Ferrand, lit absenté sous un travestissement et avait été conspirer à Prangms (Suisse) avec e Jérôme. Si ce détail eût été -. de la Haute-Cour, la condamnation de
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Boulanger aurait dû être celle de la peine de mort.
FRANCO- ALLEMANDE (Guerre). — Voici, d'après les récents travaux des statisticiens, ce que la guerre 1870-'71 a coûté aux deux nations belligérantes. Le savant directeur de la statistique du royaume d'Italie, M. L. Bodio, membre correspondant de l'Institut de France, a voulu se rendre compte de ce qu'avait coûté, en hommes et en capitaux, la guerre de 1870- '71.11 a puisé aux meilleures sources et interrogé les ouvrages les plus autorisés. Les résultats auxquels il est arrivé ne sont encore qu'approximatifs : tels qu'il les expose dans son travail, qu'il ne considère pas comme définitif, ces résultats suffisent à montrer quel effroyable lléau est la guerre. — I. Perte d'hommes. — France. D'après le docteur Jules Rochard, inspecteur général de la marine française (conférence tenue en 1888 devant l'Union des Femmes de France), les pertes subies par l'armée française dans la guerre franco-allemande sont les suivantes :
Hommes
Morts en France ,80.000
Morts en France, de maladies, aacidents,
suicides, etc 36.000
Morts en Allemagne, prisonniers 20.000
Total des morts 136.000
Blessés sur le champ de bataille qui ont survécu 138 000
Blessés dans les marches, accidentellement, contusionnés, etc 11 .421
Malades de maladies communes, d'exténuation, de froid, etc 328.000
Total dos blessés etdes malades. 473.421
Le docteur Puget évalue à 155.000 le nombre des Français morts ou devenus invalides pendant la campagne ou de ses suites. Le docteur Chenu, dans une étude intitulée : Aperçu historique, statistique et clinique snr le service des ambulances pendant la guerre de 1870- -'71 (Paris 1874), donne des chiffres quelque peu diliérents. Il évalue à 138.871 le nombre des Français morts de blessures ou de maladies; à 143.066 le nombre des blessés dans les combats ayant survécu; à 11,421 le nombre des blessés dans les marches, et à 328.000 le nombre des malades. Enfin, M. Gilfen, dans un article publié par les Èssays of finances (London, 1880), sous le titre The cost ofthe franco-german warof 1870-'71, réduit le nombre des morts à 30 000 ; celui des invalides au mêmechilfre; celui des malades, blessés, ren dus plus tard à la vie ordinaire et au travail, à 90.000. Les chillres de l'austère Anglais sont malheureusement inférieurs à la vérité. — Allemagne. D'après les docteurs Roch et Lu. qui ont tiré leurs données des rapports officiels de l'état-majorde Berlin, il est mort, du côté des Allemands, en tant qu'officiers, soldats et employés dépendant de l'administration militaire, 40.897 hommes. De ce nombre 17.255 ont péri sur les champs de batailles; 11.023 sont morts dans les ambulances et les hôpitaux, des suites de blessures; 12.599 sont morts des suites de maladies contractées pendant la campagne. Ont été blessés plus ou moins gravement et ont survécu, 88.543 hommes. D'après le docteur Engel, le nombre des Allemands morts ou devenus invalides se monte au chiffre de 60.000. — II. Perte des capitaux. — Allemagne. Ici aussi, les auteurs qui ont étudié la question sont loin de se trouver d'accord. Tandis que M. Blenck est d'avis que l'indemnité de 5 milliards payée par la France dépasse de beaucoup les frais supportés par l'Allemagne, soit du fait de la guerre, soit par la réorganisation de l'armée qui a suivi la campagne, le professeur A. Metzein, de l'Université de Berlin, évalue à 8 milliards de francs les pertes directes et indirectes subies par l'Allemagne. L'indemnité payée par la France aurait donc encore laissé un déficit de 3 milliards. — Fbanck. M. Bodet,
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ancien ministre des finances, a évalué les perles subies par la France, du fait de la guerre de 1880-'71 de la manière suivante:
Repenses militaires... J. 386. 412. 533
Sommes payées à l'Allemagne.... 5. 742. 137.824
Emprunts et primes 1,156.327.955
Travaux publics occasionnés par la guerre 207.239.800
Indemnités payées par l'Etat aux départements et aux particuliers. 604.622.424
Pertes subies par l'Etat 2. 033. 93V. 000
Dommages supportés par les communes et non remboursées par l'Etat 535.007.000
Total Fr. 12.666.516.536
Le professeur Meitzen évalue les pertes sèches pour la France à 17 milliards. M. D. Giffen, se plaçant à un point de vue humanitaire et cosmopolite, ne considère pas l'indemnité de 5 milliards comme une perte, puisque l'Allemagne a acquis ce que la France a payé. Mais il évalue les pertes dérivant de l'arrêt de la production du capital homme ou de l'incapacité au travail des blessés et des invalides à 14.650.000.
FRANGIPANE (Econ. dom.) — Mettez dans une casserole deux ou trois œufs, assez de farine pour obtenir une pâte épaisse, que vous délayerez avec du lait. Faites cuire, en tournant jusqu'à ce qu'elle bouille, pendant à peu près un quart d'heure. Retirez du feu et assaisonnez de sucre en poudre, macarons écrasés et fleur d'oranger pralinée également en poudre.
FRANKÉNIACÉ, ÉE, ad. (de Jean Frankenius, botaniste suédois du xvn6 siècle). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte a la frankénie. — s. f. pi. Famille de violinées ayant pour type le genre frankénie et comprenant en outre les genres nothria et beatsonia.
FRÉDÉRIC III (Frédéric Guillaume-Nicolas- Charles de hohenzollern), empereur d'Allemagne et roi de Prusse, le second empereur de la maison de Hohenzollern, né à Berlin, le 18 octobre 1831, mort à Potsdam le 15 juin 1888. Fils aine du prince Guillaume, qui devint roi de Prusse puis empereur d'Allemagne, il fut, comme tous les princes allemands, destiné au métier des armes et élevé au grade de sous-lieutenant dès l'âge de dix ans. Aimant les lettres et les arts, d'un caractère doux et simple, il s'attira l'affection de tous ceux qui l'approchaient. Après s'être mûri par des voyages dans les divers pays de I Europe, il épousa, en 1858, la princesse Victoria, fille aine de la reine d'Angleterre. Promu lieutenant général en 1860, il fit, en cettequalité lacampagnedu Danemark (1864), dans l'état-major du feld-maréchal Wrangel. Nommé général d'infanterie en 1866, il prit part à la campagne d'Autriche, comme commandant de la 2e armée, dite armée de l'Oder. On sait la part qu'il prit à la victoire de Sadowa, le 3 juillet 1866. La bataille s'était engagée dès le matin entre la première armée prussienne et l'armée austro-saxonne. La lutte fut charnée de part et d'autre. Vers le milieu de la journée, la puissante artillerie des Autrichiens commençait à faire reculer les Prussiens et la victoire se dessinait en faveur des premiers, lorsque survint l'armée du prince Frédéric-Guillaume, qui était en route depuis le matin. Les choses changèrent aussitôt de face. Le fils du roi de Prusse se porta vigoureusement sur Chulm, la clef de la position, et en délogea les Autrichiens après un combat des plus sanglants. L'année suivante, au mois de juin, il vint à Paris pour visiter l'exposidon universelle et reçut le plus brillant accueil de Napoléon III. 11 accompagnait le roi de Prusse et M. de Bismarck. En 1870, placé à la tête de la troisième armée allemande, composée de troupes prussiennes, bavaroises, wurtembergeoises et badoises, il quittait son quartier général de Landau le
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4 août pour se porter sur Wissembourg, où campait le général Abel Douay, qu'il attaquait avec 80,000 hommes. Le général Douay, n'ayant à lui opposer que 10,000 soldats, fut écrasé sous le nombre, malgré une héroïque résistance. Le 6 août, Frédéric-Guillaume, qui avait poursuivi sa marche en avant, rencontrait à Frœschwiller,près de Reichshoffen, le corps d'armée de Mac-Mahon. Il avait avec lui 100,000 hommesetuneartillerie formidable à opposer aux 40,000 soldats de Mac-Mahon. La bataille dura de sept heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Comme à Wissembourg, la France fut encore vaincue. On raconte à ce propos que le prince, en voyant défiler devant lui des Français faits prisonniers dans cette lutte héroïque, se découvrit respectueusement et, se tournant vers son état-raajor, il dit : c Saluez le courage, messieurs ; je n'ai, de ma vie, rien vu d'aussi brave que ces soldats que la fortune a trahis. » Après avoir fait investir Strasbourg )ar les corps badois et wurtembergeois, sous e commandement du général de Werder, le prince royal sortit de l'Alsace et traversa les Vosges" pour se rallier à l'aile gauche du prince Frédéric-Charles; mais, apprenant la retraite des généraux de Mac-Muhon et de Failly vers le sud, il se dirigea sur Nancy et occcupa successivemeut Vitry- le -François, Chàlons et Epernay. Pendant ce temps, le maréchal de Mac-Mahon, dont l'armée avait été reformée, se dérobait et quitlait la vallée de la Marne pour marcher sur Metz. A cette nouvelle, Frédéric-Guillaume opéra une immense conversion à droite, et, malgré les quatre jours d'avance que Mac-Mahon avait sur lui, l'atteignit sous les murs de Sedan. Le prince Frédéric-Guillaume contribua avec le prince royal de Saxe à nous infliger l*im-< mense désastre du 1er septembre 1870, la plus elfroyable catastrophe dont fassent mention nos annales militaires. Immédiatement après cette victoire, qui détermina la révolution du 4 Septembre et la proclamation de la République en Frauce, la 3e et la 4° armées allemandes se dirigèrent sur Paris. Le prince de Prusse investit la rive gauche et le prince de Saxe la rive droite. Le 26 janvier 1871, Paris capitula, faute de vivres. Le 28 octobre, le roi de Prusse, dans une lettre datée de Versailles, rappelant les victoires du prince royal, lui disait : « Tout cela, dans son ensemble, signale en toi le grand capitaine favori de la fortune. Aussi mérites-tu d'occuper le rang le plus élevé dans la hiérarchie militaire, et je te nomme, par la présente, général-feld-maréchal C'est pour la première fois que cette distinction, que je confère également au prince Frédéric-Charles, échoit en partage à des princes de notre maison. > Il convient du reste de rendre hommage au caractère de ce prince, qui fit tout ce qui était en son pouvoir pour atténuer les horreurs de la guerre. Il blâma, dit-on encore, en des termes très vifs, les pillages et les incendies, et on rapporte qu'il aurait dit un jour à de Mollke : a Vous faites de ceci une guerre, non contre la France, mais contre la civilisation ». Plus d'une fois, il a laissé libres des officiers français pris dans le combat et dont il avait pu remarquer l'héroïsme. On rappelle aussi, à sa louange, qu'il fit toujours rendre les honneurs militaires aux officiers généraux de notre armée trouvés morts sur le champ de bataille, ou décédés dans les ambulances allemandes. Après la guerre francoallemande, le prince Frédéric-Guillaume se tint à l'écart des affaires tant politiques que militaires. Il resta, néanmoins, président de ia commission pour la défense du territoire et inspecteur général de l'armée. Le prince passait son temps à voyager en Angleterre et en Italie. Il avait pour ce dernier pays une affection particulière. Il fit de fréquents et longs séjours à Rome. Un des derniers inci-
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dents de sa vie de prince a été son voyage en Espagne, en 1883. Au mois de novembre de cette année, il fut chargé d'une mission spéciale près le roi Alphonse XII. En 1887, la condition critique de la santé du kronprinz causa la plus grande anxiété dans l'empire. Les meilleurs médecins allemands, réunis en conseil, trouvèrent dans sa gorge une formation qu'ils pensèrent être une excroissance cancéreuse. Le prince Frédéric-Guillaume était depuis longtemps malade de cette affection ; le Tagblatt de Berlin rapporte que le prince fut atteint, en 1872, d'une grave maladie qu'on a tenue secrète. Il était soigné, à Carlsruhe, par sa sœur, la grande-duchesse de Bade, parce que tout transport à Berlin avait été jugé impossible. On ne sut jamais quel était le genre de cette maladie, et on l'attribua aux fatiguesdelacampagnede 1870-71, maison sut pourtant que le prince était enroué au point d'être devenu aphone. Ce n'est qu'en 1874 que le prince recouvra la voix. « On sait du reste, ajouta le Tagblatt, que le manque de voix est un trait caractéristique dans la famille impériale. L'impératrice et la grandeduchesse de Bade, sa fille, parlent si bas, qu'il est parfois difficile, à ceux qui les écoutent, de les comprendre. » Au grand déplaisir des médecins allemands . la princesse Victoria, épouse du kronprinz, appela auprès du malade un de ses compatriotes, le docteurMorell- Mackenzie, qui s'était fait une célébrité dans la spécialité des maladies de la gorge. Mackenzie, considérant que les symptômes alarmants qui accompagnaient le mal, n'annonçaient pas un cancer, se prononça pour l'enlèvement de la portion qui était atteinte. Les médecins allemands se récrièrent; mais le prince se soumit à l'ablation qui, faite avec habileté par le médecin anglais, fut suivie d'un soulagement immédiat . Mackensie , triomphant, fut récompensé par le titre de baron. Le prince suivit un instant ses soins à Norwood, et quand il rentra en Allemagne il élait presque guéri. Il se rendit en Italie dans l'intention de passer l'hiver à Sau-Remo. Presque aussitôt son arrivée dans cette station hivernale, une nouvelle formation apparut au larynx, et les médecins allemands, aussitôt appelés, déclarèrent qu'elle était de nature cancéreuse. La position du prince semblait donc désespérée, quand tout à coup, au bout de quelques semaines, une remarquable modification de l'excroissance, changea l'opinion de la plupart d'entre eux. L'opération de la trachéotomie, subie par le patient, apporta quelque soulagemeut à ses souffrances. C'est à San-Remo, le 9 mars, qu'il apprit la mort de son père. 11 rentra à Berlin et, le 12 du même mois, il lançait sa proclamation au peuple allemand; on y remarquait le passage suivant : c Je suis convaincu que je suis appelé à être, et j'en prends l'engagement, un roi juste et fidèle dans la joie comme dans la douleur. » Et dans son fameux rescrit au prince de Bismarck se trouvent ces paroles : t Si nous parvenions à asseoir fortement les bases de la vie politique et sociale, j'éprouverais ensuite une satisfaction particulière à pouvoir donner son plein épanouissement à la floraison déjà si richement établie dans tout l'empire, de ia science et de l'art allemand... Puisse-t-il m'être donné de conduire, dans undéveloppenientpacifique, l'Allemagne et la Prusse à de nouveaux honneurs 1 Indifférent à l'éclat des grandes actions qui apportent la gloire, je serais satisfait si, plus tard, on dit de mon règne qu'il a été bienfaisant pour mon peuple, utile à mon pays et une bénédiction pour l'empire. » Mais le mal le terrassa bientôt, malgré la vaillance de l'impératrice qui ne le quitlait pas, il ne put se consacrer tout entier, comme il l'avait promis, à l'œuvre qu'il voulait accomplir. 11 eut assez de force pour faire respecter quelquesunes de ses volontés, aiaé dans cette tâche
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par sa courageuse épouse, qui avait eu à supporter les méfiances et même les grossièretés de M. de Bismarck. îl des.itua le ministre de l'intérieur, M. de Puttkamer, qui avait fait de la pression électorale en dépit des ordres formels qu'il avait reçus. Mais il dut céder au chancelier pour les mesures à prendre contre l'Alsace-Lorraine, il dut même abandonner un projet de mariage entre sa fille elle prince Alexandre de Battenberg. Au milieu de ces tiraillements politiques, le puissant et infortuné souverain, qui ne respirait plus qu'à l'aide d'une canule placée dans sa gorge, montrait une patience qui, seule, lui permettait de surmonter ses souffrances. La mort seule pouvait le soulager; il l'appelait, elle le délivra de ses maux le 15 juin. La princesse Victoria eut toujours sur lui une profonde influence, et c'est en grande partie à sa femme que Frédéric-Guillaume dut cet esprit libéral par lequel il se distingua des autre-: membres de sa famille. L'empereur Frédéric III a eu six enfants : 1° Le prince Guillaume, empereur actuel d'Allemagne, né à Berlinle27 janvier 1859, marié le 27 février 1881 à la princesse Victoria, fille du duc Frédéric de Slesvig- Holstein; 2° la princesse Charlotte, née en 1860, mariée en 1878 au prince Bernard de Saxe-Meiningen , officier d'état-major allemand ; 3° le prince Henri, né en 1862, officier de marine ; 4° la princesse Victoria, née en 1866 ; 5° la princesse Sophie, née en 1870; 6° la princesse Marguerite, née en 1872. Les médecins allemands donnèrent des rapports officiels qui ont été traduits en français sous le titre de La Maladie de l'Empereur Frédéric III ; en réponse, le docteur Morell-Mackenzie publia aussitôt La dernière Maladie de Frédéric le Noble.
FRÈRE- BEY (Charles-Théodore Frère, ordinairement appelé), peintre orientaliste, né à Paris le 14 juin 1815, mort le 24 mars 18S8. Après avoir étudié dans les ateliers de J. Coignet et de Roqueplan, il débuta au Salon de 1834, par une Vue de Strasbourg. Il donna l'année suivante une Ecurie dans le Loiret, puis en 1836, le Pont de Saint-Ouen et le Pont des Carmes. Etant parti pour l'Algérie, il assista à la prise de Constantine, parcourut le désert, visita les trois provinces algériennes et y prit une foule de croquis dont il se servit plus tard pour exécuter ses tableaux les plus recherchés : Faubourg Bab-Azoun, le Babel-Oued, le Marché de l'Arva, la Rue des Juifs à Constantine, le Marché de Constantine, etc. Frère explora ensuite la Grèce, la Turquie d'Europe, la Turquie d'Asie, l'Egypte, accompagna en 1869, l'impératrice Eugénie dans son voyage sur le Nil et exécuta, pour elle, un album d'aquarelles représentant surtout les principaux sites parcourusdans cette occasion. Ses toiles les plus remarquées furent : la Caravane au gué, le Bazar de Janina, Halte d'Arabes (1850), Mosquée à Beyrouth, une Rue à Constantinople, un Bazar à Damas, une Cour a Tauthat (1855), Bazar à Beyrouth, une Halte à Giseh (1857), un Harem au Caire, Anes et Aniers du Caire, le Café Mohammed au Caire (1859), Halte du soir à Minieh, un Arabe buvant à une fontaine (Caire), Restaurant arabe à la porte de Choubruh (1860), Une fête chez un Uléma à Constantinople (1861), Ruines de Karnac à Thèbes (1862), un Bazar à Girgch, un Potier à Esnê (Haute-Egypte, 1863), O Kale, le Matin (1834), le Café de Galata à Cunstantinople, l'Ile de Philse (Nubie, 1865), iSoce arabe au Caire, Prière du soir (1866), le Théâtre de Karagheuz, etc., etc.
FRIGOTTER v. n. (lat. frigutire, pousser de petits cris). — Pousser des petits cris, en parlant du serin, du pinson et des oiseaux de la famille des fringillidées.
FROMAGE de cochon. — Désossez ur.e tête de cochon. Coupez-sn la chair et le lard en filets minces, sans entamerla couenne; ajoute:
FUNE
les oreilles et la langue coupées de même ; assaisonnez de sel, poivre, thym, laurier, basilic, clous de girofle, coriandre, deux gousses d'iiil, la moitié d'une muscade, le tout haché, et une poignée de persil en feuilles. Mettez dans une casserole ronde la peau de la tête et arrangez dessus vos filets de chair et de lard entremêlés. Emplissez ia peau, retroussez-la et cousez-la, elle présentera ainsi la forme d'une boule aplatie que vous mettrez dans une marmite avec du vin blanc, carottes, thym, eousses d'ail, bouquet garni, sel et poivre. Faites cuire pendant six à sept heures. Mettez alors votre fromage dans un vase qu'il remplisse exactement, couvrez ce vase et chargez le couvercle d'un poids assez lourd. Servez froid.
FROMENTEL (lat. Frigidum Manteilum, froid manteau). — Nom donné au xvn6 siècle à une petite rue de Paris.
FRONDAISON s. f. [fron-dè-zon] (lat. frons, frondis, feuille), — Epoque où paraissent' les feuilles. — Le feuillage lui-même.
FRONDE (Jeux). Cette arme, si populaire avant l'invention de la poudre à canon, n'est plus connue que comme un jouet dangereux, dont on doit interdire l'usage dans les lieux habités et dont il est même prudent de surveiller l'emploi en rase campagne. Pour fabriquer une fronde, on arrondit les bouts d'un morceau de cuir large d'environ 5 centim.,
La fronde.
long de 10 à 12 centim. Au centre, on perce un petit trou qui servira à fixer le projectile. A chaque extrémité, on attache une ficelle ou u.c lanière de cuir d'inégale longueur; et la fronde est prête à servir. Pour en faire usage, on place une pierre ou une balle au centre du cuir, on enroule la plus longue ficelle deux ou trois fois autour de la main ; on tient l'extrémité de l'autre ficelle entre le pouce et l'index et on fait le moulinet jusqu'à ce que le mouvîment de rotation soit bien imprimé à la fronde. On lâche alors la plus petite corde, et le projectile, violemment lancé, parcourt une distance considérable. Au lieu d'enrouler la plus grandeficelle autour de la main on pourrait la terminer par un œillet, dans lequel on passerait le médius de la main droite. Par i'exercice, on peut obtenir une certaine habileté à lancer le projectile.
FRODARD, petite ville du canton et à 10 kil. nord de Nancy (Meurthe-et-Moselle), sur la Moselle, un peu au-dessus du point où elle reçoit la Meurthe et près du canal de la Marne au Rhin; 2,000 habitants. Beau pont de 7 arches, construit en 1781.
FRUMENCE (Saint) ou Frumentics, apôtre de l'Ethiopie et fondateur de l'Eglise abyssine, né à Tyr, mort vers 360. Ayant gagné la confiance au roi d'Ethiopie, il devint ministre de ce prince, puis tuteur de sou fils ; il profita de sa haute position pour propager le christianisme parmi les Ethiopiens. Lors d'un voyage qu'il fit à Alexandrie, il reçut l'épiscopat de saint Athanase en 331, et s'établit à Axoum. Fête le 27 octobre.
FRUTICULEUX. EDSE adj. (lat. fruticulus, diminutif de frutex, arbrisseau). Bot. Synon. de sous-arbrisseau.
FUNÉRAILLES. — Législ. La liberté des funérailles est définitivement assurée par la
FUSÉ
loi du 15 novembre 1887, qui est venue mettre fin, soit à des refus de concours des autorités administratives ou militaires, soit à la violation par les familles elles-même des volontés que les défunts avaient exprimées. Aux termes de cette loi, toutes les dispositions légales relatives aux honneurs funèbres doivent être appliquées, quel que soit le caractère civil ou religieux des funérailles. Tout majeur ou mineur émancipé, en état ~ de tester, peut régler les conditions de ses funérailles, soit dans un testament, , soit par une simple déclaration faite j en forme testamentaire pardevant 1 notaire ou sous signature privée. En cas de contestation sur les conditions -; des funérailles, il est statué, dans le jour, sur la citation de la partie la plus diligente, par le juge de paix du lieu du décès, sauf appel devant le président du tribunal de l'arrondissement, qui doit statuer dans les vingtquatre heures. La décision est notifiée au maire, qui est chargé d'en assurer l'exécution. Toute personne qui, ayant reçu notification de l'acte constatant la volonté du défunt ou la décision du jupe, aura donné aux funérailles un caractère contraire à cette volonté ou à cette décision, sera punie d'une amende de 16 fr. à 100 fr., pour la première fois, et de peines plus rigoureuses en cas de récidive. — Un décret rendu le 27 avril 1889, en exécution de la loi précitée, détermine les conditions applicables ras^ aux divers modes de sé- _J? pulture. (Voy. au Supplément les mots ChÉMATiOiN et
SÉPULTURE.) CH. Y
FCNICULEs. m.(lat./uniculus, cordon). Bot. nomdonné au cordon ombilical de l'ovule qui l'unit au placenta.
FURET (Jeux). On enfile un anneau dans un long ruban ou dans une ficelle que l'on noue ensuite par les bouts. Chacun saisit dos deux mains le ruban, de distance en distance, et il se lorme par ce moyen un cercle, au milieu duquel se place une personne de bonne volonté. On fait alors une ronde autour d'elle en chantant le refrain suivant :
Il court, il court le furet.
Le furet du bois, mesdames ; 11 court, il court le furet, Le furet du bois joli.
11 a passé par ici, Le furet du bois joli.
11 court, etc.
Pendant cette ronde, l'anneau passe de main en main. Le refrain terminé, on fait une pose: et celui qui est dans le cercle doit deviner quelle est la personne qui tient l'anneau. S'il se trompe, la ronde recommence; s'il rencontre juste, celui qui est découvert prend sa place.
FURSTENBERG (Frédéric-Guillaume-François, baron de), homme d'Etat, né en 1729, mort en 1810. Chargé de l'administration de la principauté de Munster en 1763, il rendit le bien-être à son pays. 11 fonda l'université catholique de Munster. La ville de Paris a donné son nom à une de ses rues.
FUSÉE photographique, fusée de nouvelle invention, à l'aide de laquelle on peut photographier un paysage. L'appareil (fig. 1) reste attaché à terre par une corde. Il se compose d'une l'usée qui s'élève, en portant une chambre noire cylindrique, avec 12 lentilles disposées sur la paroi à des intervalles réguliers. Les rayons lumineux qui traversent chacune d'elles sontprotégéspardes cloisons A (fig. 2). Une plaque sensible C est placée au milieu de la chambre. Une enveloppe circulaire B, percée d'ouvertures, munies de volets, protège les
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lentilles. Les volets sont disposés de telle façoe qu'au moment où la fusée, au bout de sa
Fig. 2.
Fusée photographique.
course, commence à tomber, les volets s'ouvrent, puisse ferment, permettant ainsi à la plaque sensible C d'être impressionnée.
FUSIL à ressort. — Les enfants trouvent, chez les marchands, des imitations du fusil à aiguille, dans le canon duquel on peut mettre un petit projectile; cette arme en miniature n'est pas sans danger, ainsi que le fusil à res-
Jb^
se
Fusil à ressort.
sort de montre, représenté par notre gravure. Le ressort, en se détendant, pousse au loin un projectile.
FUSIL à répétition. — Fusil dans la crosse duquel est emmagasinée une série de cartouches, lesquelles viennent se placer successivement d'elles-mêues, à la volonté du tireur, en contact avec le mécanisme qui les fait partir. Depuis longtemps, on a signalé les avantages de cette arme de guerre ; mais c'est en 1884 seulement que les grandes puissances résolurent de l'adopter pour leurs troupes. L'Allemagne choisit le fusil Mauser; l'Autriche le fusil Mannlicher, et la France le fusil Lebel. Voici, au sujet de ces trois armes, les renseignements comparatifs que nous fournit le journal viennois, la Militer Zeilung (1888) : « Le fusil Mauser porte, au plus, à 3,000 mètres; le fusil Mannlicher à 3,800 mètres.; le fusil Lebel à 4,200 mètres. La zone dangereuse du fusil Lebel est également supérieureàcelle du Mauser et à celle du Mannlicher. La justesse du tir est extrêmement défectueuse dans le Mauser, qui est mal équilibré, ayant son centre de gravité trop en avant. La force de pénétration de la balle du Mannlicher est deux fois plus grande; et celle du Lebel deux fois et demie plus grande que celle du projectile prussien. » Pour des détails sur le fusii Lf.bel, voyez Lebel dans ce Supplément. — En 1888, la commission anglaise d'armement adopta, pour l'infanterie britannique, le système du major Horsford, par lequel le fusil Martini est transformé en arme à répétition. Dès que la France se trouva en possession du fusil Lebel, considéré comme l'arme la plus perfectionnée et la plus sûre qu'il y ait au monde, l'Allemagne mit à l'étude un système qui pût lui être opposé. Le nouveau fusil allemand, dit Mauser perfectionné, est le Mauser de 1871-1884, dont la fermeture est rendue symétrique par deux tenons placés de chaque côté à l'avant du cylindre de fermeture, et qui viennent, au moment du départ du coup, se placer dans les deux logements ménagés &
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(avant de la botte de culasse. Le chargement, I comme dan3 le Mannlicher. Les cartouches au lieu de se faire dan* un magasin, comme | sont reunies, par paquet de cinq, dans la
licher, adopté par l'Autriche en 1886, est également à chargeur. De tous les fusils à répétition, c'est le plus rapide. Le mécanisme d'obturation est un verrou, un cylindre métallique aui se meut d'avant en arrière, et réciproque-
Nouveau fusil allema
nd. - Coupe de l'arme, quand 11 ebargeur est placé, et la culasse mobile omerte.
dans le Lcbel, se fait par des boites-chargeurs,
I.nil Vnnnlirher. — Position du ciuen avant le coup
boite-chargeur G, dont les parois sont formées d'une tôle emboutie très mince. L'élévateur V pousse lescarloucb.es de bas en haut, la plus élevée de celles-ci se logeant dans la chambre, et ainsi de suite jusqu'à épuisement de la provision. Dès qu'elle est vide, la boitechargeur tombe d'elle-même, n'étant plus arrêtée par le doigt de l'élévateur; et on la remplace par une autre. Le fusil allemand est donc à chargeur et non à magasin, comme le Lebelel comme l'ancien Mauser. Le Manu-
Fusil Mannlicher. — Chargeur muni dti ge^ cinq ear'ouchea:
ment, au moyen d'un levier-poignée, fixé à son extrémité. Un ressort en forme de Z, fixé au fond du récipient, pousse les cartouches dans la culasse. En 1887, l'Italie a muni ses fusils Vetterli d'un chargeur inventé par le capitaine Vitali. Chaque chargeur est muni de quatre cartouches.
FUXIEN.IENNE s. et adj.(lat.F«asi«m,Foix). De Fou ; qui appartient à celte ville ou à ses habitants.
GAGE
GAGES et PUNITIONS (Jeux). — Dans la plupart des jeux de société, celui qui commet une faute ou une méprise est condamné à payer un gage, composé d'un objet quelconque, que le délinquant dépose entre les mains de la personne qui dirige le jeu. La partie étant terminée, et les gages étant réunis dans un foulard ou dans un châle, on procède à leur tirage. Chacun d'eux, à mesure qu'il est tiré, impose une pénitence au joueur à qui il appartient. Le droit de tirer les gages est ordinairement confié au joueur qui a commis le moins de fautes ; la personne qui dirige le jeu impose la pénitence, en tenant le gage dans la main, avant de le mettre en évidence. La peine prononcée, on montre le gage, et on ne le rend au joueur que lorsqu'il a accompli sa punition. Le choix des pénitences n'est guère embarrassant : il y en a do toute espèce, et presque toutes sont très douces, aux jeux dits innocents. On peut condamner un coupable à réciter un morceau de poésie, à déclamer un passage, à chanter un îouplet, suivant son âge et le degré de son instruction. On peut lui faire conjuguer un temps d'un verbe, nommer les capitales de certains pays, ou chercher à l'embarrasser par une question inattendue ; mais on doit éviter de blesser son amour-propre en faisant allusion à ses travers ou à ses défauts et la punition ne doit pas dégénérer en supplice. Voici, du reete, une liste des principales punitions que l'on peut prononcer avec discernement, de manière que le paiement des gages soit, en quelque sorte, une agréable continuation
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de la partie. — S'asseoir sur le feu. On écrit te feu sur une feuille de papier et on s'asseoit dessus. — L'aumône. Un cavalier, s'agenouillaut devant une dame se tient dans une attitude de suppliant, et lui frappe légèrement sur les genoux avec ses deux mains. La dame l'interroge aussi longuement qu'il lui plaît sur ce qu'il désire, elle lui demande par exemple : € Voulez-vous du vin? Voulez-vous du pain 1 » etc. Cependant le cavalier continue à frapper jusqu'à ce qu'on lui dise : « Voulez-vous un baiser ? Comme c'est là l'aumône qu'il attendait, il s'empresse de la recevoir, — Les aunes d'amour. On prend les mains d'une dame et on les réunit; puis on les écarte comme si l'on voulait mesurer la longueur de ses bras ; et dans cette position on l'embrasse. C'est là une aune d'amour. On peut ordonner de prendre deux, trois, quatre aunes de ce genre, et même davantage; mais on ne peut excéder le nombre que prescrit la pénitence. — Le baiser à la capucine. Le pénitent choisit une dame. L'un et l'autre se mettent à genoux dos à dos. La dame tourne la tête à droite, et son cavalier, penchant la sienne sur l'épaule gauche, ploie son corps du mieux qu'il peut sans qu'il lui soit permis de déranger ses genoux ; il va, dans cette position gênée, cueillir le baiser qu'on lui ollre. — Le baiser au hasard. On prend les quatre rois et les quatre dames d'un jeu de cartes; on les mêle et on les distribue au hasard à quatre dames et quatre cavaliers. On ordonne ensuite au roi de carreau d'embrasser la dame de carreau et ainsi des autres. — Le
GAGE
baiser de lièvre. Un cavalier et une daine prennent par chaque bout une longue aiguillée de fil, et la retirent en la mâchant jusqu'à ce que les deux bouches se rencontrent. — Le baiser trompeur. Une dame accourt vers un cavalier comme pour lui offrir un baiser. Celui-ci s'avance pour le recevoir: mais elle le repousse, et va le donner à son voisin. — Le berceau d'amour. Celui ou celle qui doit exécuter cette pénitence, choisit une personne du sexe différent du sien. Elles se prennent les mains, et figurent un berceau en les tenant élevées. L'un désigne ensuite une dame, el l'autre un cavalier, qui se présentent pour passer sous le berceau. A peine sont-ils entrés que les bras s'abaissent et les retiennent prisonniers. Chacun d'eux paie un baiser pour sa rançon. Ce nouveau couple se place à côté du premier, et dans une semblable position. Un troisième, couple est appelé ; et l'on conçoit que celui-ci a un double tribut à acquitter avant d'avoir traversé le berceau ainsi agrandi. Toutes les personnes de la société viennent se rangera la suite les unes des autres. Si les dames et les cavaliers ne sont pas en nombre égal, ceux qui restent passent un à un, et paient leur tribut à qu de droit. — Bouder. Le pénitent va se mettre derrière une porte ou dans un coin, et chacun, à tour de rôle, lui demande en déguisant sa voix: « Voulez-vous que je vous déboude î » Mais il répond « Non » jusqu'à ce qu'il ait reconnu la voix de la personne qu'il veut embrasser. Quelquefois, on exige que le boudeur déclare tout ^*s au ; re doB
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gages, le nom de la personne qui doit le débouder et qu'il doit reconnaître. — C'était moi. Le pénitent se place successivement devant chaque assistant et lui demande ce qu'il a vu de plus extraordinaire dans la matinée. Quelle que soit la réponse, il doit répliquer: « C'était moi ». Sa situation est parfois très humiliante, car si des personnes disent qu'elles ont vu un eentil garçon, un jeune homme spirituel, etc., il y a des gens qui n'ont remarqué qu'une grosse bûche, un âne bâté, un dindon, un malotru, et le malheureux est forcé de reconnaître à chaque fois que c'était lui ; les compliments ironiques ne sont pas moins désagréables, et on doit les éviter. — Le cheval d'Aristote, Celui à qui cette pénitence est imposée, se met à quatre pattes sur le parquet. Une dame s'assied sur son dos, et il va la présenter dans cette position, à tous les cavaliers, qui l'embrassent chacun à leur tour. — Le chevalier de la triste figure. Celui à qui cette pénitence est ordonnée fait asseoir une dame sur ses genoux. Celle-ci appelle un autre cavalier qui vient l'embrasser. — Le colin-maillard à la bougie. C'est une punition qui a le don d'amuser une société aux dépens du patient. On place celui-ci en face d'une bougie posée sur une table, on lui bande ensuite les yeux, on lui ordonne de faire trois pas en arrière, trois tours sur lui-même et trois pas en avant, puis de souffler la bougie. Cette pénitence s'exécuterait facilement si le patient faisait des tours complets sur lui-même, mais il se trompe toujours plus ou moins, et il lui arrive de marcher ses trois pas en avant dans une direction diamétralement opposée à celle de la bougie. Ses efforts pour éteindre, en la soufflant, une bougie imaginaire, égaient toujours la société. Quand on a reconnu qu'il lui est impossible d'obéir à l'ordre donné, on le livre à un nouveau genre de supplice qui consiste à se tenir immobile et à souffler devant lui jusqu'à ce qu'il ait éteint la bougie que l'on passe rapidement en face de sa bouche, à une distance de 25 à 30 centimètres. Inutile d'ajouter que si l'on a soin de ne présenter la bougie devant lui que dans les moments où il reprend son haleine, la torture peut durer longtemps. — Le concert des chats. Pour terminer une soirée, on prend le reste des gages, on fait former le cercle aux pénitents et on leur ordonne d'imiter tous ensemble les différents cris du chat, de sorte que l'un feule, pendant que l'autre miaule, rugit ou ronronne. Après une minute ou deux de cette singulière cacophonie, on peut lever la séance. — La confession. On se choisit un confesseur. Celui-ci fait à son pénitent toutes les questions qui lui viennent à l'idée ; et le pénitent doit y répondre d'une manière satisfaisante ou évasive. — La confidence. On fait à l'oreille de quelqu'un une contidence quelconque. — Les conseils. Cette pénitence consiste à donner tout bas un conseil quelconque à une personne, ou même a chaque personne de la société, selon qu'on l'a déterminé. Pénitence à éviter. — La danse des colins-maillards. Quand il se fait tard et que l'on veut te débarrasser de plusieurs gages à la fois, on en tire huit, on bande les yeux aux huit pénitents, on les place comme pour danser un quadrille, et on leur ordonna d'exécuter la première figure de cette danse. — Ecrire sans plume ni encre. Cette pénitence parait bien embarrassante... Le condamné cherche et déclare que c'est impossible. Pourtant quoi de plus simple que d'écrire avec un crayon? — Embrasser un livre en dedans et en dehors sans l'ouvrir. Encore un jeu Je mots : il suffit de prendre un livre, de 1 embrasser en ded ms de la salle où l'on se trouve et de sortir en dehors pour l'embrasser de nouveau. — Embrasser son ombre. La pénitence est agréable si l'on a soin de se placer entre la lumière et une gentille personne, sur le visage de qui
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l'on fait projeter son ombre. — Embrasser le dessous du chandelier. C'est prendre un chandelier et le porter sur la tête d'une personne que l'on embrasse. — Le baiser de la religieuse, consiste à se mettre à genoux devant une chaise et à désigner une personne qui doit se mettre à genoux de l'autre coté du siège et que l'on embrasse, à travers les barreaux. — Embrasser la personne que l'on aime le mieux sans que personne le sache. Un jeune homme, quand il est condamné à cette douce pénitence, embrasse toutes les jeunes filles de la société; une jeune fille embrasse tous les jeunes gens : de cette manière personne ne sait quel est la ou le préféré. — S'étendre de tout son long sur le tapis ou sur le plancher et se relever sans faire usage des mains ni des bras. Pénitence de jeune homme fort en gymnastique. — Etre professeur d'histoire naturelle. Il faut passer de place en place et demander à chaque joueur quel est son animal favori, puis imiter le cri ou le chant de cet animal, fût-ce un âne. — Etre à la discrétion. C'est être obligé d'obéir ponctuellement aux ordres d'une personne, ou de la société entière selon qu'on l'a déterminé. — L'exil- On ordonne à une personne d'aller se placer dans un coin de la chambre, et d'y rester pendant tout le temps que l'on détermine. — l'aire ce que la société ne veut pas. Le titre de cette pénitence en donne suffisamment l'explication. Ainsi, par exemple, lorsqu'une personne dit : * Je ne veux pas que vous m'embrassiez », cela doit signifier : « Embrassez-moi ». — Faire des comparaisons. Celui qui exécute la pénitence, doit comparer chaque personne à quelqu'un ou à quelque chose. Pour que la comparaison soit suivant les règles, il faut qu'elle offre une différence avantageuse ou défavorable à la personne que l'on compare. Par exemple, on peut dire à une dame : € Vous ressemblez à une rose; mais vous ne passez pas comme elle »; à un cavalier : € Vous ressemblez au tourtereau, mais vous n'en avea pas la fidélité, » etc., etc. — Faire le muet (ou la muette). Le condamné passe devant chaque assistant et répète à l'aide de signes un discours ordonné par celui-ci : t Dites-moi que vous m'aimez, ou que vous me détestez, que vous êtes laid, que vous êtes méchant, qu'il pleut, » etc. — Faire le perroquet. Le pénitent fait le tour de la société en demandant à chacun : « Si j'étais perroquet, que m'apprendriez-vous à dire? » et il doit répéter la réponse, tant ridicule soit-elle, avant de poser une nouvelle question. — Faire le sourd. Cette cruelle punition consiste à se placer au milieu de la salle et à répondre toujours « Je n'entends pas » lorsque quelqu'un vous pose une question. Il est pénible de dire ces mots à une demoiselle qui vous demande : «Voulez-vous m'embrasser? » ou à Loute autre personne qui fait des offres séduisantes. Lorsque chaque joueur a posé son invitation agréable, la personne qui ordonne les condamnations peut faire cesser le supplice eu déclarant que le pénitent a payé sou gage, ou aggraver sa condamnation en lui faisant une invitation desagréable à laqueileil est forcé de répondre : « J'entends, et je veux bien ». — - Faire son testament. On lègue à chaque personne de la société quelque chose que l'on possède moralement ou physiquement. On donne à l'un son chapeau, à l'autre sa langue, à l'autresa discrétion, à une dame son amour, sa tendresse, etc. — Faire tomber de son front une pièce de cinquante centimes. Il est étonnant à quel point l'enfant, même le plus fin. quand il n'est pas prévenu, se laisse tromper par l'imposition de la pièce de monnaie. La personne qui ordonne les pénitences, tenant dans sa main une pièce de cinquante centimes, procède, avec un air de grande importance, a l'action de la fixer sur le front de la victime, en la pressant assez fortement un peu audessus des yeux, après l'avoir mouillée. Des
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que la pièce est considérée comme solidement collée au front; l'opérateur retire ses mains, et la pièce aussi. On dit alors à l'enfant de faire choir cette pièce sur le plancher, sans s'aider de sesmains, et il se penche en secouant le tête. Il est tellement persuadé que la pièce est collée à son front, qu'il fronce les sourcils et plisse la peau de son visage pendant longtemps avant de découvrir l'a tromperie.
Faire une Vénus. On fait deux espèces de Vénus, l'une morale, l'autre physique. La première se forme des qualités du cœur et de l'espritque l'on emprunte àchacune des dames de la société : on prend à celle-ci sa modestie, à celle-là sa sagesse, à une autre sa douceur etc. Quant à la Vénus physique, on la compose à l'aide des attraits extérieurs: les yeux d'une dame, la bouche d'une autre, etc., sont successivement désignés pour sa formation. — La franchise. Cette pénitence consiste à dire à uuepersonne désignée ce que l'on pensed'elle.
— Jean souffle la chandelle. Cette pénitence consiste à prendre une chandelle allumée, à la passer rapidement devant son visage en soufflant, et faire ce manège jusqu'à ce qu'on soit parvenu à l'éteindre. — Juger en aveugle. Ici, juger en aveugle ne se dit pas comme figure de rhétorique; le condamné, dont les yeux sont bandes d'un mouchoir, doit reconnaître les assistants, qui passent, les uns après les autres, à sa portée; il doit, non seulement les nommer, mais porter sur chacun d'eux un jugement agréable ou non, et il faut que ce jugement soit reconnu véridique par l'assemblée. Faute de remplir cette double condition de reconnaître unjoueur et de porter sur lui un jugement équitable, le patient reste aveugle et juge jusqu'à ce qu'ilreconnaisse mieux les justiciables et se trompe un peu moins surleurcompte. Tantque siège ce juge, nul ne doit dire un mot et chacun passe à tour de rôle à portée de sa main, pour se faire palper et entendre dire des vérités qui s'adressent le plus souvent à un autre. — Le mannequin ou la statue. L'infortuné qui doit payer son gage en faisant le mannequin se tient droit et immobile devant les assistants; l'un lui tourne la tête à gauche et il doit conserver cette position ju;qu'à ce qu'il plaise à un autre de la lui tourner à droite, ou en avant ou en arrière, ou penchée sur une épaule. On lui fait tendre le jarret, plier les genoux, placer les bras dans toutes les directions et fléchir le corps dans toutes les attitudes. — Mettre trois chaises en une rangée, se débarrasser de sa cravate (de son lichu ou de tout autre objet de toilette, quand on parle à une jeune fille ou à une dame) et sauter par-dessus. Cette pénitence parait toujours formidable, surtout quand elle est appliquée à une demoiselle; mais on explique ensuite au condamné qu'il s'agit de sauter pardessus sa cravate, si c'est nn garçon, ou par-dessus son lichu, si c'est une jeune Mlle.
— Mordre le tisonnier à distance. Le condamné prend le tisonnier ou tout autre objet suivant l'ordre qui lui en estdonné, l'approche à quelques centimètres de sa bouche et fait semblant de le mordre. — Le muet. Cette pénitence consiste à exécuter sans mot dire les ordres que chaque personne donne par signes.
— Le pèlerinage. Un cavalier conduit une dame par la main et la présente alternativement à toutes les personnes de la société. Lorsqu'il arrive devant un cavalier, il lui dit : « Un petit morceau de pain pour moi, un bai- « ser pour ma sœur, » et à une dame : t Un c petit morceau de pain pour ma sœur, un <« baiser pour moi ». — La pendule. Celui qui exécute cette pénitence, se tient debout devant la cheminée, et appelle une personne de sexe différent du sien. Celle-ci s'approche, et lui demande : iQuelle heure est-il ?» Si la pendule répond qu'il estdouze heures, le questionneur doit lui donner ou recevoir Jouze baisers. — Petit papier. On demande à chaque personne de la société : < Si j'étais petit papier, que
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feriez-vous de moi? » et chacun répond ce que bon lui semble. — Passer soi-même par le trou de la serrure. Ce n'est pas bien difficile : on écrit le mot soi-même sur un petit morceau de papier que l'on roule en flèche et que l'on fait passer par le trou de la serrure. — Placer su main gauche dans un endroit où la main droite ne puisse la toucher . Le condamné prend, dansa main gauche, le coude de son bras droit. — La planche de chêne. La personne a qui cette pénitence est infligée se tient deboul le dos appuyé contre une porte. Elle appelle une autre personne de sexe différent du sien, qui vient se placer vis-à-vis d'elle; celle-ci en appelle une troisième, qui se place dos à dos. Alors on ordonne de faire volte-face et d'embrasser la personne que l'on a devant soi. — Po>rr une question à laquelle il soit impossible de répondre autrement que par l'affirmative. La question la plus simpleest la suivante: « Comment s'écrit le mot oui'! » On ne peut répoudre que par : « o-u-i. oui ». — l'oser une question à laquelle on ne puisse répandre que par la négative : « Comment s'écrit le mot nonl » On ne peut répondre que : « n-o-n, non ». — Le pont d'amour. Un cavalier, les mains posées à terre, reçoit sur son dos une dame et un cavalier, qui s'y embrassent. — Le portier. Celui qui fait la p'énilence se place à la porte d'une pièce voisine dans laquelle il enferme une dame. Celle-ci frappe un instant après; le portier ouvre, elle lui nomme à voix basse le frère qu'elle demande et il crie : « La sœur N... attend le frère N... » Le frère entre aussitôt avec elle et leportierrefermesa porte. La sœur revient ensuite ; et l'on se doute bien que ce n'est pas 'ans avoir reçu un baiser. Le frère frappe à son tour et demande une sœur. Enfin, tout le monde, excepté le portier, se rend ainsi au parloir. — Poser sur le plancher un bout d'allumette par dessus lequel nul ne puisse sauter. Le condamné n'a qu'à poser le bout d'allumette le long du mur, près d'un coin. Au lieu d'allumette, on peut employer une plume, un crayon, un brin de paille ou tout autre objet de petite dimension. — Quitter la salle avec deux pieds et y rentrer avec six. Le condamné sort seul de la salle et y rentre en portant une chaise. — Le roi de Maroc. Celui qui exécute la pénitence prend une bougie allumée; il invite une autre personne à en prendre une aussi. Ils se placent chacun aune des extrémités de la salle; et d'un air triste, les yeux baissés, ils s'avancent lentement l'un vers l'autre. Lorsqu'ils se rencontrent, ils lèvent les yeux, soupirent, font l'exclamation prescrite, et continuent leur marche jusqu'à l'extrémité opposée. Ces allées et venues ont lieu jusqu'à ce qu'ils aient achevé le dialogue que voici :
V REUCOUTRl
A. Ah! quelle nouvelle !
B. Hélas I
î* ABRConTftl
A. Le roi de Maroc est mortl
B. Helasl Hélas!
3" iinunni
A. Il est enterré.
B. Hélas! Helas! Hélas!
4e IISCORTBI
A. Il s'est conpé le cou d'un coup de coutelas.
B. Hélas! Helas! Hélas! et quatre fois bélasl
— Le secret On fait tout bas une confidence à une personne ; celle-ci la répète à l'oreille de son voisin, qui n'est pas plus discret ; et la confidence l'ait ainsi le tour du cercle. Le dernier qui la reçoit la publie alors à voix haute. — La sellette. C'est une pénitence à ne pas ordonner. Le patient assis sur un siège élevé, entend les assistants lui dire à tour de rôle : « Vous êtes sur cette sellette pour telle ou telle raison ». Les raisons ne manquent jamais. Le condamné est trop aimable avec les dames ou trop désagréable avec elles ; il est gourmand, maussade, méchant; il a tel
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défaut ou porte à l'excès telle qualité. Son supplice dure jusqu'à ce qu'une personne, touchée de son infortune, lui dise : « Vous êtes sur cette sellette parce que vous ne m'avez pas embrassé*' ; » et la punition finit par un baiser. — Soupirer. La personne que l'on envoie soupirer se place dans un coin. Ou lui demande : t Pour qui soupirez-vous? » Elle nomme une personne du sexe différent du sien qui va l'embrasser. Celle-ci soupire a son tour pour une autre, et successivement tous les cavaliers et toutes 1rs dames de la société soupirent à leurtour.Tout le monde se trouve alors rangé sur 'une file : Le premier qui a soupiré revient alors à sa place en embrassant toutes les personnes du sexe différent qu'il trouve sur son passade ; le second en fait autant, et ainsi jusqu'au dernier. — Le tracas de Polichinelle. La dame a qui l'on ordonne cette pénitence se choisit une bonne amie ; celle-ci reste assise et l'autre va successivement embrasser tous les messieurs. A chaque baiser qu'elle reçoit, elle vient le rendre à sa bonne amie. — La troupe d'Allemands. Dans ce divertissement, trois ou quatre personnes peuvent payer leur dette en même temps. On donne à chacune d'elles un instrument imaginaire, en choisissant de préférence les cuivres, tels que trombone, cornet à piston, saxhorn, etc. Il faut que les condamnés jouent de leur mieux un air quelconque en imitant le son de leurs instruments, et les gestes des exécutants. — Les vœux. On donne au pénitent le nom de trois objets, et il doit déclarer quel usage il en ferait. — Le voyage à Corinthe. Un cavalier, tenant une bougie allumée, donne un mouchoir blanc à celui qu'il choisit pour l'accompagner dans son voyage: puis il le prend par la main et le conduit à toutes les dames de la société. Le compagnon de voyage les embrasse successivement ; et à chaque fois il essuie avec le mouchoir la bouche de son conducteur. — Le voyage à Cythère. Le voyageur choisit une dame pour compagnon de route. Us partent ensemble et vont dans une pièce voisine. Là, les deux voyageurs s'embrassent: le cavalier touche une partie du vêtement de sa dame ; et, revenant ensuite avec elle, il demande ce qu'on pense qu'il a touché. Chacun dit son opinion ; celui qui devine, baise la chose désignée. Si personne ne devine juste, le voyageur la baise lui-même
GALET (Jeux). — C'est un jeu très ancien qui se joue sur une table longue de 7 à 8 mètres et large d'un mètre- ou davantage. A 8 ou 10 centimètres de l'une des extrémités de la table et parallèlement à elle, on trace une ligne, et à un mètre de celle-ci on en trace une autre, au delà de laquelle ou doit faire
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Le galet.
tomber les galets quand on les jette. Les joueurs se tiennent à l'autre extrémité de la table; chacun d'eux est muni de ruatre galets ou de quatre poids de métal en forme de galets, qu'ils lancent alternativement un à un. Leur but est de leur donner une impulsion qui les porte jusqu'au bout de la table, au delà de la première ligne, mais non au delà du bord. Si le galet est poussé ou jeté de façon à se loger sur le bord et à s'y tenir en équilibre sans tomber de l'autre côté de la table, le joueur compte trois points; s'il s'arrête entre le bord et la première ligne, sans dépasser le bord, on compte deux points ; s'il
est sur la ligne, on compte un point; entre les deux lignes, on ne compte rien. Le vainqueur est celui qui atteint le premier le nombre de 1 1 points, quand on joue à deux : le nombre des points augmente si les joueurs sonl plus nombreux "i partagés en deux camp!
GALLICISMES.— Enctcl. Toutes les langues paraissent construits sur un plan uniforme dans leurs parties essentielles; elles offrent cependant des particularités, soit dans l'emploi des mots, soit dans la manière de les arranger ; ces particularités, s'écartant des règles ordinaires, distinguent une langue de toutes les autres. Les locutions adverbiales s'appellent idiotismes. Lorsqu'on a voulu distinguer les idiotismes propres à une langue en particulier, on leur a donné un nom analogue à celui de cette langue. Les idiotismes de la langue française s'appellent gallicismes, comme ceux du grec s'appellent héllénismes , ceux du latin latinismes ; ceux de l'anglais anglicismes ; celles de l'allemand germanismes. Ainsi, idiotisme désigne le genre dont les autres mots sont les espèces. Le gallicisme étant une façon de s'exprimer particulière à notre langue, cette particularité d'expression peut se trouver : 1° dans le sens d'un mot simple; 2° dans l'association de plusieurs mots ; 3° dans l'emploi d'une figure ; 4° dans la construction de la phra^e. — I. Il ne peut v avoir de gallicisme de la première espèce que dans les mots qui, étant communs à plusieurs langues, ont pris dans la noire une signification toute particulière et éloignée de '•elle du mot primitif. Ainsi, nos langues modernes ont adopté le mot sentiment, dérive du primitif latin sentire ; mais ce mot a pris, dans chacune d'elles, des nuances d'acception particulières à chacune d'elles. En italien, sentimento exprime deux idées différentes : 1° l'opinion qu'on a sur un objet ou sur une question ; 2° la faculté de sentir. En anglais, sentiment ne signifie que le premier de ces deux sens, celui d'opinion. En espagnol, sentimento signifie souffrance, comme le verbe sentire a le sens du mot latin, pati (souffri r). En français, le mot sentiment a pris beaucoup plus d'extension; non seulement il désigne en général toutes les affections de l'âme : mais il exprime plus particulièrement la passion de l'amour. « Son sentiment était si profond, dit l'auteur de la Princesse de Clèves, que rien au monde ne pouvait la distraire des objets qui servaient à la nourrir. » Traduisez cette phrase en toute autre langue en conservant le mol sentiment, et vous ferez un gallicisme, Les Anglais en ont fait un en créant le mol sentimental, qui a un sens plus étendu que leur substantif sentiment, maisqui est parfaitement analogue à l'usage que nous avons fait du mot sentiment, et qui ne pouvait.par conséquent, manquer d'être adopté par nos écrivains a sentiment. Les altérations du sens de beaucoup de mots, dues à la frivolité, aux caprices de la mode, sont inconcevables et produisent souvent des gallicismes; c'est ainsi que nous disons : un homme de condition, pour désigner un gentilhomme ; et, dans le langage populaire : un homme en condition, pour designer un domestique. Nous donnons dans le langage familier, aux termes honnête et honnêtement, raisonnable et raisonnablemenl, des acceptions aussi bizarres qu'éloignées du sens primitif et naturel de ccj mots. Lisette dit à Gérotite, dans le Méchant de Gresset : « Et vous vous fâchez même honnêtement. » On dit, dans le même style, qu'un homme est raisonnabltment ennuyeux. Molière a fait un usage plaisantde l'adjectif ratsonnable, dans Les Fourberies de Seapi*;:* 11 me faut un cheval de service, et je n'en saurais avoir un tant soit peu raisonnable à moins de soixante pistoles. » — II. l'es associations sin~ gulières de mots, en changeant tout à fait lt> sens des termes, produisent souvent des gai. licismes. Ainsi, le ms>ne adjectif, mis avant
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ou après son substantif, exprime des idées différentes ; il y a loin d'un bon homme à un homme bon ; d'un galant homme à un homme galant; d'une sage-femme à une femme sage ; d'une certaine nouvelle à une nouvelle certaine. Le mot autre perd sa signification étant joint à nous ou à vous : vous autres, nous autres. Géroute dit dans le Méchant de Gresset :
Vous autres, fortes têtes, Vous Toilà ! tous prenez tous les gens pour des bètcs
ACTB II, 6C. IV.
Il y a deux gallicismes dans ce peu de mots : vous autres, et vous voilà. — A cela près, pour dire excepté cela, est aussi un gallicisme. « A une grande vanité près, les béros sont faits comme les autres hommes, > dit La llochefoucauld. Mauvaise grâce présente l'association de deux mots qui semblent se repousser. — III. Les gallicismes défigures sont très nombreux, quoiqu'on ne doive y comprendre que les expressions figurées employées dans l'usage commun de la langue, et non celles qui pourraient être autorisées seulement par des exemples particuliers. C'est une figure bien hardie et particulière à notre idiome que celle qu'on emploie tous les jours, en disant : Comment vous portez-vous ? il se porte mal ; pour dire : comment est voire sajilél sa santé est mauvaise. Les Anglais sont encore plus bizarres dans leur formule ordinaire : how do dou dot signifie littéralement, comment faites-vous fairel pour dire comment vous portez-vous? Dans leur langue, le mot do (faire) se met avant les autres verbes, comme purement explétif, sans en changer le sens. Toutes les phrases où on l'emploie sont des anglicismes. Les expressions figurées qui forment des gallicismes sont tirées plus généralement d'anciens usages qui nous étaient vraisemblablement plus familiers qu'aux autres nations ; comme les tournois, la chasse, le jeu de paume, etc. Ainsi, on dit rompre en visière à quelqu'un pour dire l'attaquer, le contredire avec aigreur et avec emportement sur ses opinions, ses prétentions, etc. ; parce qu'il n'était pas permis, dans les joutes ni dans les tournois, de frapper à la visière de son adversaire. FAre a bout, à bout de voie, sont des termes de chasse. Servir iur les deux toits, donner dans le travers, friser la corde, sont des termes de la paume. C'est de ce jeu que sont venues aussi ces locutions: il me la donne belle; vous me la baillez bonne. C'est une ellipse où le mot 6uWe est sous-entendu. Empiumer quelqu'un, empaumer une affaire est de la même source, li y a des figures, même très hardies, dont l'emploi, dans la langue commune, ne peut s expliquer. Nous en avons surtout tiré un grand nombre des verbes qui sont d'un usage plus ordinaire : tels que : être, avoir, faire, aller, venir, entrer, sortir, perdre, gagner, etc. Nous ne citerons que les expressions suivantes : être au fait des usages, d'une aventure, il s'est tué, il s'est vu mourir, je me suis trouvé mal quand le médecin est venu, elle s'est trouvée j/ij)-(e ; faire la barbe ; faire les ongles, pour ôter la barbe, couper les ongles; nous allons rester; il vient de s'en aller ; je sors de maladie : perdre un objet de vue ; gagner une :naladie ; se mettre à rire, à dormir : se louer de quelqu'un, de quelque chose, etc. C'est une mage assez hardie que d'appeler une chose m l'air, une chose sans fondement ; que de dire, un conte en l'air, parler en l'air. On trouve dans les Plaideurs :
Et d'une cause en l'air, il le fan: bien leurrer.
Acti 'Ai, se. u.
S'oublier, pour oublier ce qu'on est est encore un gallicisme ; comme, se mettre en quatre, 'pour dire faire tous ses efforts. — IV. ismes de construction sont ai. -es a reconnaître, parce qu'ils .-uni presque lous, .aines constructions, contraires aux
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règles ordinaires de la syntaxe ; d'autres sont des ellipses; quelques-uns ne peuvent être attribués qu'aux inexplicables bizarreries de l'usage. // y a, pour dire, il est, il existe, est un gallicisme qui se reproduit dans beaucoup de phrases. Il y avait. Il y a deux ans que je ne l'ai vu ; il y a à parier que cela n'arrivera pas, etc., etc., sont autant de gallicisme. Il y en a deux dans la phrase suivante : Il n'y a pas jusqu'aux enfants qui ne s'en mêlent. Il n'est rien moins que généreux, pour dire : 11 n'est point généreux. On ne laisse pas de s'amuser malgré les calamités publiques ; vous avez beau dire, sont encore des gallicismes. L'usage bizarre que nous faisons du mot en, dans un grand nombre de phrases, est une source de gallicismes ; comme, à qui en avez-vous? où veut-il en venir ? en vouloir à quelqu'un, en user mal, en mai agir avec lui ; on en vint aux mains. Si j'étais que de vous, est un gallicisme employé par Molière, dans les Femmes savantes:
Je ue souffrirais pas, si j'étais que de vous, Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.
ACTB IV. 6C. II.
On disait à un homme qui avait fait une sottise : « Si j'étais que de vous, j'irais me prendre tout à l'heure. Eh bien, soyez que de moi », rédondit-il au. donneur d'avis. « La raillerie de Cicéron, dit Gédoyn (trad. de Quinlilien, livre VI), a je ne sais quoi d'honnête, et qui sent son bien. » Cette dernière expression est un vrai gallicisme, qui ne sera bientôt plus qu'un barbarisme. Ue plus longs détails nous paraissent inutiles. C'est aux maîtres à faire connaître les gallicismes, lorsqu'ils se présentent. Cependant nous finirons ce chapitre par quelques réflexions sur l'emploi des gallicismes. On doit distinguer, relativement au style, trois sortes de gallicismes. La première est celle des gallicismes que le genre noble et élevé admet, parce qu'ils communiquent au style de l'énergie, de la grâce et de la variété. La deuxième est celle des gallicismes qui ne conviennent qu'au style léger, familier et badin. La troisième enfin est celle des gallicismes que la bonne compagnie proscrit, et qu'on ne trouve employés que dans le style burlesque, bas et populaire. C'est des deux premières sortes de gallicismes que M. de Rivaroi a dit: « Les tournures particulières d'une langue qu'on appelle idiotismes, si embarassantes pour les étrangers, sont pourtant ce qui donne éminemment de la grâce au langage ; Pascal, Molière et Mme de Sévigné, Voltaire en fourmillent. Les Français trouvent aux gallicismes le charme que les Grecs trouvèrent aux héllénismes. Mais tout dépend de leur heureux emploi : ils constituent le bon goût cheznous; ilsconstituaienll'urbanité chez les Latins, et l'atticisme chez les Grecs. On sent que je ne parle pas ici du jargon du petit peuple, mais de la langue nationale, parlée par le public, et cultivée par les gens de goût. » L'heureux emploi des gallicismes de la première classe est réservée au génie. Un esprit fin et délicat fait usage de ceux de la seconde. L'homme bien élevé se sert rarement ue ceux de la troisième : ils sont le signe d'un esprit bas et rampant. De ce genre sont une infinité d'expressions proverbiales, qui sont de vrais gallicismes. Pour le langage du peuple, on ne les trouve comme le fait observer Hivarol, ni dans les livres, ni dans le monde. L'emploi des gallicismes est moins fréquent à mesure que le genre est plus élevé : on n'en trouve qu'un très petit nombre dans le poème épique, dans la tragédie, et dans le discours sur de grands objets. Corneille, Racine, Fléchier, Bossuel, utc, en ont très peu. Mais on les trouve en abondance dans la comédie, dans les poèmes suides sujets plaisants, et dans tout ce qui a rapport au style simple et familier. Voltaire,
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Gresset, La Fontaine, Mme de Sévigné, etc., en sont pleins. Mais ici il y a une grande distinction à faire. L'emploi des gallicismes donne de la grâce et de la légèreté au style de Voltaire, de la finesse et le ton du jour à celui de Gresset ; de l'enjouement et de la plaisanterie à celui de Pascal ; de la délicatesse, de la naïveté, et une grâce inexprimable à celui de La Fontaine et de Mmo de Sévigné; mais il ne donne qu'un ton lourd et pédant à celui de l'abbé d'Olivet : et la raison en est que ce dernier n'ayant reçu qu'une éducation de collège, n'a pu faire prendre à ses locutions ce qu'elles ont contracté de bas en passant dans toutes les bouches, au lieu que les premiers les ont ennoblies par le goût qui les a dirigés dans le choix qu'ils en ont fait, et par la manière dont ils les ont amenées dans le discours, (Beauzée, Douchet, Lévizac, Suard, Girault-Duvivier).
GALVANOMÈTRE. — Nous avons donné dans le Dictionnaire, la théorie du galvanomètre. La fig. i , ci-contre, en fait mieux comprendre le principe. Au milieu d'un cercle formé par des fils conducteurs enroulés au-
Fig. 1. — Principe du galvanomèire.
tour d'un support quelconque, on suspend une aiguille aimantée dont la longueur ne dépasse pas le douz ème du diamètre du
Fig. t. — G 'Ivanomètre.
cercle. Deux pelils index, joints à l'aiguille, sont placés à l'extrémité de deux rayons perpendiculaires. Tout courant électrique passant dans le fil qui entoure l'aiguille, fera dévier celle-ci, à droite ou à gauche, suivant la direction du courant ; la grandeur de
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l'angle de dévialion dépendra de la force électro-motrice de ce courant. Il existe une 'ouïe de systèmes de galvanomètres. Notre hg. 2 en montre un qui est très pratique. Il ■«e compose d'un anneau de bois de 22 centimètres de diamètre, creusé d'une rainure large de 15 millimètres et profonde de 25 millimètres. Cet anneau est monté sur un pied circulaire qui peut pivoter sur sa base. Ce pied est muni de trois vis qui permettent d'assurer son horizontalité parfaite. Les vis
— Figure théorique montrant les différentes acclio
sont percées, suivant leur axe, d'un petit trou dans lequel passe une aiguille. Quand l'appareil est réglé et mis en place sur une table, on appuie sur la tête des aiguilles, dont les pointes s'enfoncent légèrement dans la table afin d'empêcher tout glissement. Le pied est composé de deux disques en bois; l'inférieur se trouve fixé par les aiguilles; le supérieur, un peu moins large, peut tourner autour de son centre. Le disque inférieur porte une lame de cuivre coudée dont la branche horizontale passe au dessus du disque supérieur et permet de l'immobiliser à l'aide d'une vis de pression. Le fil enroulé autour de l'anneau est divisé en cinq sections de résistances dillérentes; de telle sorte que, par le simple déplacement d'une cheville, la résistance du galvanomètre est de 1, 10, 50 ou 150 ohms. Notre lig.3 montre comment les communications s'établissent au moyeu de la cheville mobile. La première section a est formée d'une lame de cuivre large de 15 millimètres, épaisse de 15 millimètres, et n'opposant pratiquement aucune résistance au courant. Les autres sections sont en fer. Les sections a et 6, réunies otfrent une résistance de 1 ohm ; les sections a, b et c une ; résistance de 10 ohms; a, b, c, d, 50, ohms a, 6, c, d, e, ensemble 150 ohms. Les conducteurs sont en communications avec les bornes /'et g ; le courant passe successivement dans les différents circuits, jusqu'à ce qu'il rencontre une des petites chevilles qui le fait communiquer avec, la plaque A. Sur notre figure 3, la cheville est enfoncée entre le circuit marqué et la plaque 1, de sorte que le courant est forcé de passer de la borne de départ f à travers les circuits a 6 et la plaque, pour arriver au poste de retour g. La résistance du galvanomètre est alors 1 ohm. Au centre de l'anneau, se trouve l'aiguille aimantée, délicatement placée sur une pointe d'acier. A côté d'elle sont altachées des index d'aluminium dont l'extrémité est aplatie. Chaque extrémité des index porte nne fine marque indiquant la ligne centrale de l'index. A la partie supérieure de l'anneau, une tige verticale en cuivre porte une barre aimantée, qui sert de méridien artificiel et qui peut être inclinée, montée ou enlevée a Wlonté. Qnand on enlève cet aimant, cela
Fig. *
— Galvanomètre de poche.
GAMB
permet de disposer le galvanomètre dans le méridien magnétique, de façon qu'un courant déviant d'un certain angle l'aiguille aimantée, ce courant, dès qu'il passe dans le sens opposé, la dévie du même angle dans la direction opposée. L'angle maximum de déviation est de 45°. Pour mesurer au moyen de cet appareil, une force électro-motrice, on emploie une pile Daniell d'une force électromotrice connue; on larelieaugalvanomètreeton note la déviation de l'aiguille. Après quoi on remplace la pile Daniell par celle dont on veut mesurer la force électromotrice. On fait varier la résistance du galvanomètre jusqu'à ce que l'on obtienne la même déviation de l'aiguille. Ensuite, on obtient la force électro-motrice cherchée par une opération courante, une règle de trois simple. — Galvanomètre de poche. Ce petit appareil, représenté par notre fig. 4, peut servir à mesurer dss '-ou rants de l'intensité d'un ampère ou davantage. Sa construction n'offre rien de particulier. C'est, comme toudu ni. jours, un (il circulaire entourant un système de deux aiguilles aimantées Le courant lancé dans ce fil fait parcourir à l'aiguille les divisions du cadran. La seule particularité que présente ce galvanomètre est la petitesse de son volume, qui permet de le porter dans une poche de gilet, comme une montre.
GAMBEY (Henri-Prudence), mécanicien, né à Troyes en 17X9, morl en 1847. Il fut d'abord contremaître à Chatons et à Compiègne, obtint une médaille d'or à l'exposition des pro duits de l'industrie (1819) et porta ensuite à un haut degré la construction des instruments de précision: théodolite, cathétomèlre, boussole, héliostat, équatorial, cercle mural, etc. II entra au Bureau des Longitudes et à l'Académie des sciences.
GAMBON ( Charles - Ferdinand ) , homme politique français, né à Bourges, le 19 mars 1820, mort à Cosnes (Nièvre), le 16 septembre 1887. Reçu avocat au barreau de Paris en 1839, il se jeta de suite dans l'opposition républicaine et fut l'un des fondateurs du Journal des Ecoles. Eloigné de la capitale par une nomination au poste de juge suppléant près du tribunal de Cosnes, il profila de sa présence dans la Nièvre pour combattre la candidature de M0 Delangle, candidat officiel. L'année suivante, il fut suspendu, pour cinq ans, de ses fonctions judiciaires, à la suite d'un banquet démocratique qu'il avait orga nisé et dans lequel, après avoir refusé de porter un toast au roi, tl avait proclamé la souveraineté du peuple. Envoyé en 1848 à la Constituante par les électeurs de la Nièvre il prit place au sommet de la Montagne, combattit violemment la politique de 1 Elysée et signa la demande de mise en accusation du prince président et de ses ministres, au sujet de l'expédition romaine. II fut réélu, le premier de la liste des représentants de la Nièvre, à l'Assemblée législative, siégea à l'extrême gauche, fit partie de la « Solida rite républicaine», accompagna Ledru-Rollin aux Artset Métiers, le 13 juin 1849, futarrêt condamné a la déportation par la haute cour de Versailles et transporté à Belle-Isle, puis à Corte, d'où il ne revint que lors de l'amnistie de 1859. 11 retourna dans la Nièvre et parut, pendant quelque temps, ne s'occuper que du soin de la petite ferme qu'il possédait non loin de Cosnes. Mais en 1868, sortant de l'obscurité où il avait semblé se complaire, il fut l'un des premiers à attaquer le régime impérial. Il conseilla comme forme pratique d'opposition de refuser le paiement des impôts; et, prêchant d'exemple, il laissa saisir, à la requête du fisc, sa petite ferme et une vache, qui fut vendue par autorité de justice.
GARD
Aussitôt un jourmal de Paris, la Marseillaise, organisa une souscription qui produisit plusieurs milliers de francs, pour indemniser le propriétaire dépossédé, pendant que les journaux du gouvernement faisaient des gorges chaudes de cet incident burlesque et tournaient en ridicule la « vache à Gamnon • qui, popularisée par la caricature et par la chanson, devint bientôt légendaire. Gambon, envoyé à l'Assemblée de Bordeaux par les électeurs du département de la Seine, s'opposa vainement à l'acceptation de la paix et donna sa démission, lorsque les électeurs parisiens du X" arrondissement l'eurent nommé membre de la Commune, le 26 mars 1871 . Il prit place dans cette assemblée, parmi les membres les plus violents que la minorité qualifiait de t fous frénétiques ». 11 fut successivement adjoint à la commission de justice, délégué aux prisons et membre du second comité de Salut public. Lorsque l'insurrection, refoulée de toutes parts, concentra ses derniers efforts, il prit un fusil et combattit, le 28 mai à la barricade de la rue Fontaine-au-Roi, qu'il défendit, presque seul, pendant le dernier moment, les gardes nationaux refusant de continuer une lutte devenue inutile. Quelques amis l'arrachèrent à ce danger, le cochèrent et parvinrent à lui faire gagner la Suisse qu'il habita jusqu'à l'amnistié de 1879. Les républicains de Cosnes l'élurent député en 1882; mais il échoua avec un programme nettement socialiste, en 1885.
GARABIT, lieu de l'arrondissement de Saint-Elour (Cantal), à la limite du Cantal et de la Lozère, célèbre par le plus haut viaduc de l'univers, qui a été jeté sur la vallée de la Truyère. Ce chef-d'œuvre de l'architecture contemporaine, a été construit par l'ingénieur français Eiffel, pour faire franchira la nouvelle li?ne de Marvejols à Neussargues, la gorge profonde et étroite au fond de laquelle coule la rivière la Truyère. La hauteur de la vallée est de 125 m. au-dessus du lit du torrent et la distance d'un versant à l'autre est de 550 m. Une arche métallique colossale de 124 m. en son point le plus élevé enjambe la partie la plus profonde de la vallée; elle mesure 22 m. de plus que la grande arche du pont de Kuizna, sur le chemin de fer de Bulialo à Pittsburg (Etats-Unis). L'accès au sommet de la grande arche de Garabit a lieu par des travées métalliques de 52 à 55 m. de portée, reposant sur des piles en métal avec soubassement en maçonnerie. Les piles sont au nombre de 5, dont 4 du côté de Marvejols et une du côté de Neussargues. Les soubassements des piles 4 et 5 supportent les retombées du grand arc. En outre, deux palées, montées sur l'arche, servent de point d'appui au tablier. (Voir la ligure ci-après.)
GARANGUET, s. m., espèce de jeu de trictrac dans lequel on fait usage de trois dés. On place les lalons comme au trictrac et l'on joue les dames de manière à les amener dans la région où se trouve le talon de l'adversaire. Celui qui a sorti le premier gagne le trou, ou deux trous, si la partie double a été convenue. Quand il se trouve un doublet dans les trois dés, on le joue double, pourvu que l'un des nombres qui le composent soit plus fort que le troisième dé; dans le cas contraire, on le joue comme un autre nombre. Ainsi lorsque nous amenons 2, 2 et 3, nous jouons 7 points, en une, deux ou trois dames; mais si nous amenons 4, 4 et 3, nous jouoni 16 points pour les carmes et 3 pour le 3e dé. Quand on amène trois nombres égaux, ce qui forme un triplai, on les joue trois fois.
GARDON (pêche). — Ce poisson est très répandu dans nos cours d'eau ; on le trouve également dans beaucoup d'étangs, à la condition, toutefois, que ceux-ci soient en communication avec des eaux courantes; car il préfère les courants même un peu rapides et
GAZ
GAZ. — Le gaz ayant rencontré dans l'électricité une rivale redoutable, il a fallu chercher de nouveaux appareils de nature à lui permettre de lutter sans désavantage. On a imaginé des lampes dites intensives (à grand débit), et on a perfectionné les becs, de ma-
Le viaduc de Garabit.
■ tonds clairs, c'est-à-dire caillouteux ousaunneux, ma^ non vaseux. La ligne convenue pour la pêehe du gardon sera de force Moyenne; canne légère, hameçons nos 10 ou 11, même 12, pour prendre des poissons dont le poids n'excède pas une demi-livre. Pour les gros gardons, la canne sera un peu plus forte, la ligne composée de 6 à 8 crins; les hameçons pourront être les mêmes, c'est-àdire ceux du n° 10; et dans les deux cas il importe qu'ils soient montés sur une très fine racine, si l'oncroitqu'un crin ne soit pasassez fort, ce qui est probable. Il faut enfin faire tout le possible pour ne pas effrayer le poisson, non seulement le plus méfiant, mais encore le plus poltron peut-être de tout l'univers aquatique, et dont on peut bien dire sans exagération que son ombre propreluifait peur. La Hotte de la ligne doit être aussi très légère ; car le gardon mort rapidement, mais légèrement, — nous pourrions dire furtivement.
Au moindre mouvement de la flotte, en con- -équence, il faut piquer d'un petit coup sec du poignet seulement, suffisant pour ferrer, tandis qu'un violent coup emporterait la bouche du poi.-son. Cette morsure presque insensible du gardon, surtout des plus gros, n'en permet pas la pêche dès qu'il fait le moindre vent; car l'agitation constante de la flotte, égale à peu près à celle que lui imprime le poisson quand il mord, déroute absolument le pêcheur, qui ne peut plus piquer qu'au hasard. Les appâts qui conviennent au gardon sont les vers rouges, asticots, vers de farine, mouches communes, sauterelles, libellules, etc.; en été principalement, le ver d'eau et le blé cuit; au printemps, surtout en mai, la meilleure amorce pour le gardon, c'est l'asticot à l'état de chrysalide, dont l'aspect et la couleur, assez semblables à ceux du fruit de l'épinevinette, li font souvent désigner par ce nom. L'épine-vinette est une amorce sûre, mais il ^aut beaucoup de précautions pour la ûxer sur
l'hameçon, car elle est très fragile. On amorce le fond comme pour le barbeau (voir ce mot), de pelotes de terre bourrées d'asticots ou d'épines-vinettes que l'on jette à quelques mètres en amont de l'endroit où l'on s'installe. On peut encore jeter de la même manière quelques poignées de blé cuit, surtout si l'on pêche au blé cuit; ou bien des pelotes de terre gra>se mêlées de son ou de crotin de cheval.
GATTEL (Claude-Marie), lexicographe, né à Lyon en 1743, mort en 1812. Il fut professeur de philosophie au séminaire de Lyon, puis professeur de grammaire générale à l'Ecole centrale de Grenoble et, ensuite, proviseur du lycée de Grenoble. Il a laissé un Dictionnaire espagnol-français et français-espagnol, avec l'interprétation latine (2voi.in-4°, 1 790- 1801 -'03) ; nn Dictionnaire universel portatif de la langue française (Paris, 1797, 2 vol. in-8° ; 1819, 2 vol. irc-40) ; Grammaire italienne de Veneroni, entièrement refondue (1800); Dictionnaire espagnol-anglais et anglais-espagnol (1803|.
GADTHEY (Emilian-Marie), ingénieur, né à Cbâlons-sur-Saôneen 1732, mort en 1806. On lui doit la construction du canal du Centre (1783-'91), du canal de Dijon à Saint-Jeande-Losne, du canal de la Saône au Doubs, des quais de Châlons-sur-Saône, du pont de Navilly, sur le Doubs. Il fut, en 1791, nommé inspecteur général des ponts et chaussées. 11 a laissé divers mémoires : Sur l'application de canique à la constructiondes voûtes (1772); Expériences sur la charge que les pierres peuvent supporter {llli) ; Sur tes écluses et le canal du Centre '1780) ; Dégradations survenues aux piliers du a ime du Panthéon (1798) ; Proj
ni' à Paris des rivières d'Ourcq, Thérouenne , lleuvronne, d'Essonne, lu Orge, Yvette, Bièvre (1803); Construction des po/its et des canaux navigables (1809 -'13, 2 vol. in-4°).
Dec à gaz multiplex
nière à leur faire produire une clarté supérieure sans augmenter la dépense. Le becmultiplex, inventé par A. Bandsept, ingénieur à Bruxelles, se compose, comme on le voit par le dessin ci-joint, d'un petit brûleur vissé sur une colonnette qui se fixe dans la douille du porte-bec. Une couronne métalli que 6, supportée par trois tigelles, présente une saillie circulaire sur laquelle repose la coupe en cristal d, dont le col s'engage librement dans la douille inférieure c. La même couronne porte le distributeur d'air e, surmonté de sa cheminée f. Sous l'action combinée des courants d'air intérieur
■nouveau fourneau a gai.
et extérieur, la flamme se développe en tulipe; elle a une grande fixité. Ce système de bec a obtenu une médaille d'or à l'exposition de 1889. — La sollicitude des gaziers s'est également portée vers le perfectionnement des appareils servant à employer le gaz pour le chaulfage et pour la cuisson des aliments. Notre gravure représente uo nouveau four»
GÉNÊ
neau, qni sert à la fois de gril et de four ; et il est disposé de telle sorte que les mets ne prennent jamais l'odeur du gaz. Il se compose d'un four, muni de trois plaques de tôle et d'un sol en briques. Au-dessus du fourneau se trouve la rangée de becs de gaz placés sous le gril. L'air chauffé par le gaz est renvoyé à l'intérieur du four pour y cuire les aliments. Ce fourneau peut aussi servir au chauffage d'une pièce.
GEAI. (Econ. dom.) — Geais et pies sont un peu de même famille. Comme la pie, le geai est pétulant, vorace ; il cache comme elle la nourriture qu'il a de trop, dévore les œufs et les petits des autres oiseaux, etc., etc. Legeai, pris jeune, s'élève facilement; on peut lui apprendre à siffler, à parler. Il est très porté à contrefaire les cris des animaux qui l'entourent. Enfin, il a toute sorte de qualités de ce genre où brille plus ou moins sa commère la pie. On le nourrit, jeune, de mie de pain trempée de lait ou d'eau ; adulte, de glands, de vesces, et, pendant la saison, de pois verts, de groseilles, cerises, etc.
GELÉE de groseilles. — Prenez des groseilles en grappes, deux tiers rouges, un tiers blanches ; mettez-les, égrenées ou non, dans un torchon de toile claire, tordez pour exprimer le jus que vous faites tomber dans un vase quelconque ; mettez ce jus dans une bassine avec poids égal de sucre en morceaux. Faites bouillir à grand feu pendant vingt à vingt-cinq minutes, ayant soin de bien écumer. On ajoute ordinairement dujusde framboises au jus de groseilles, dans la proponion de 1 kilogramme pour 10. On exprime le jus à part et on le mêle bien au jus des grospilles avant de mettre au feu. Ce procédé ne donne peut-être pas une gelée parfaitement transparente, mais la gelée ainsi obtenue a l'avantage de se conserver beaucoup mieux.
GELÉE de pommes. — Faites cuire presque en marmelade de belles pommes reinettes bien mûres, dans de l'eau, avec jus de citron . Quand elles sont cuites, on les verse sur un tamis de crin et on laisse couler le jus sans presser. Ajoutez à ce jus poids égal de sucre, mettez sur le feu, faites bouillir environ dix minutes et mettez en pots. — Lagelée d'abricots se fait de la même manière, les noyaux préalablement enlevés, en se gardant bien toutefois de les assaisonner de jus de citron.
GELINOTTE (Chasse). — On donne à la gelinotte le nom de poule des bois et aussi quelquefois le nom de petit coq de bruyère, Elle se uourrit, comme ce dernier, de sommités d'arbres résineui et de baies sauvages, et habite de préférence les collines boisées. La gelinotte est un peu plus grosse que la perdrix; ses mœurs se rapprochent beaucoup de celles du faisan : comme lui, elle a le vol lourd et se branche pour la nuit sur la cime d'arbres élevés, surtout des pins et des sapins, mais quelquefois elle y reste même tapie tout le jour sans bouger. Sa chasse otfre d'autant moins de difficulté, ses mœurs étant connues, qu'elle ne fuit pas toujours lorsqu'elle se voit ajustée par le chasseur, même après avoir essuyé son premier coup de feu, tiré sans résultat; de sorte qu'on peut ainsi abattre toute une compagnie avant que la pensée de la fuite soit venue aux survivants.
GENDARMERESQUE adj. Néol. Qui tient du gendarme ou de la gendarmerie, du militarisme policier; ne s'emploie qu'en mauvaise part : depuis l'autocratie gendarmeresque de la Russie jusqu'à l'oligarchie bourgeoise de la Suisse. (Kropolkiue.)
GÉNÉRATEUR SERPOLLET. — Générateur où la chaudière produit immédiatement la vapeur surchauffée, ce qui permet de remployer dans les petites installations qui ne possèdent pas assez de place pour iustaller
CI. H M
une grande machine à vapeur. La chaudière de ce générateur est une spirale métallique (en cuivre ou en fer), représentée dans le coin de notre gravure. Cel e spirale est composée de deux lames accolées l'une à l'autre et ne
GERM
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laissant entre elles qu'un très petit canal. L'eau qui entre dans ce canal est immédiatement vaporisée; et la vapeur, en parcourant le reste de la spirale, est surchauffée et devient propre à actionner des moteurs. La spirale est plongée directement au milieu du brasier.
GÉNIAL, ALE, ALS. adj. Néol. Qui se rapporte au génie, qui tient du génie : il eut une idée géniale.
GÉOCENTRIQDE adj. (gr. gê, terre; franc., centre). Astron. Q.ii se rapporte au centre de la terre, comme point de comparaison ; littéralement qui a la terre pour centre. Ce terme s'applique au mouvement de la lune et aux mouvements apparents des planètes vues de la terre. Géocentrique est donc opposé à héliocentrique (c'est-à-dire qui a le soleil pour centre). — Latitude géocentrique d'une planète, angle formé par la ligne menée de cette planète à la terre et le plan de l'orbite terrestre. — Longitude géocentrique d'une planète, angle formé à la surface de la terre entre une ligne abaissée du premier point de la constellation d'Âriès et une ligne menée du point de l'écliptique qui est coupé pas un cercle perpendiculaire dont le plan passe à la fois par la terre et par la planète.
GERBILLON (Jean-François), jésuite missionnaire, né à Verdun en 1654, mort en 1707. Il fut l'un des missionnaires que Louis XIV envoya à la cour de Siam en ItiS.ï. 11 passa en Chine, devint maitre de mathématiques de l'empereur Kang-Hi. dirigea le collège fiançais à Pékin et pubiia une Géométrie en chinoiet en lartare. L'abrégé de ses voyages en Taitarie (!688-'98) se trouve dans les tomes VII et VIII de l'Hist. général des voyages.
GERMANIUM s. m. [gèr-ma-ni-omm]. Chim.
Corps simple ou élément découvert depuis la publication de notre Dictionnaire. Symbole : Ge; poids atomique : "2,3, on l'extrait de l'argyrodite.
GERMES (Théorie des], dans les maladies. Doctrine en vertu de laquelle les maladies infectieuses sont causées par des organismes vivants microscopiques, dont les germes s'introduisent dans la structure animale au moyen de l'air, de la nourriture, du breuvage; ou bien y pénètrent par des blessur,, lu par toute autie voie, ensuite se multiplient dans le corps au point de se mêler à tous les principe? vitaux et de détruire la substance des tluides ou des tissus ou d'eu empêcher la saine formation. La découverte des infusoires par Leeu-
wenhoek, suivie de celle des spermatozoaires, fit renaître et accepter le théorie des germes, qui avait été avancée mainte et mainte fois pendant le moyen âge. Parmi les savants qui se firent ensuite les défenseurs de cette théorie, il faut citer Kircher, Lancisi, Vallisnieri, Reaumur et Linné. Pendant la première moitié du xixe siècle, les erreurs répétées des chercheurs qui annoncèrent plusieurs fois avoir découvert les animalcules de la petite vérole, du choiera et de différentes autres maladies épidéiniques, t andis qu'ils avaient seulement entrevu la bactérie de la putréfaction, fit tomber dans le ridicule la théorie des germes, ou des petites bêtes, comme disaient alors plaisamment les savants officiels. Il fallut un certain courage pour soutenir cette opinion, que Raspail fut à. peu près seul à conserver en France. En Allemagne, un physiologiste distingué, nommé Henle, soutint dès 1840, la doctrine d'un contagium vivum , théorie qu'il développa, en 1853, avec une grande habileté. Malheureusement, les rares adeptesde ce contagium en devinaient la cause, mais ils ne la voyaient pas. L'extension indéfinie de l'action d'un poison infectieux qui s'étend dans tout l'organisme après qu'une seule particule des tissus ou des tluides a été contaminée et qui peut être communiquée par inoculation d'un organisme à un autre et d'un sujet à des milliers d'autres sujets, sans perdre sa vigueur destructive, ne rencontre que deux analogies dans les au très procédés de la nature:!0 certains phénomènes chimiques, tels que la combustion ; 2° la croissance et la reproduction des organismes vivants. A l'époque où la doctrine du contagium vivant était la plus discréditée, il fallut avoir recours à la théorie chimique comme à une alternative nécessaire. Les phénomènes pathologiques des maladies contagieuses furent considérés comme strictement analogues aux procédés de la fermentation: d'où l'expression maladies zymotiques, ou maladies a ferment. L'évidence convaincante obtenue dans les expériences de Pasteur etdeSchwann, relativement à la nature organique des ditlérentes espèces de fermentation laissa les adversaires de la théorie des germes sans aucune hypothèse étiologique; faute de toute preuve directe qu'il se trouve des animalcules dans le corps affecté de symptômes morbides, on n'en revint pas tout d'abord à l'ancienne explication naturelle du contagium vivum, qui resta dans la situation de défaveur où elle avait été plongée depuis près d'un siècle. Mais ensuite, en quelques années les découvertes de Pasteur, de Davaine, de Koch, de Cohn et de Klein, relativement à certaines formes bactériennes spécifiques, compagnes inévitablesde plusieurs affections classées parmi les maladies zymotiques, donnèrent à la théorie des germes les maladies un crédit comme elle n'en avait pas encore jamais eu. La tendance à revenir vers cette doctrine reçut une puissante impulsion des découvertes faites dans l'histoire naturelle de certains parasites entozoaires, — particulièrement l'identification du ver solitaire avec le cysticerque, la découverte du développement sexuel de la tri:hine et de la manière dont ces deux organismes trouvent leur
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themin dans le corps des grands animaux. La brillante dialectique de Pasteur et de 'fyndall, et la chaude controverse qu'ils eurent à soutenir comme champions de la théorie des germes de la fermentation et de certaines maladies, contre les défenseurs de la génération spontanée, ont excité le plus vif intérêt, nonseulement pourcettequestion, mais encore pour toutes celles qui s'y rattachent d'une manière quelconque. La théorie des germes, qui avait été renouvelée sous sa forme moderne par des palhologistes comme une explication conjecturale des épidémies, lors de l'apparition du choléra en 1832 et en 1849, reçut un renfort des découvertes que fit Pasteur sur l'origine parasitique de la maladie des vers a soie et de celle du raisin. Peu après l'ardente controverse soutenue par Davaine contre Sanson, Leplat etautres adversaires.au sujet de la nature organique du poison de l'anthrax charbonneux, la notion ducontagium vivum entra de plus en plus dans l'esprit des principaux biologistes et des pathologistesde l'Europe. En 1863 Davaine annonça que les corps microscopiques filiformes observés par Pollender en 1855 et par Brauell en 1857 dans le sang d'animaux et d'hommes victimes du charbon ou anthrax malin, sont de véritables bactéries ou bactéiidies, comme il les nomma plus tard, afin de les distinguer des bactéries de la putréfaction. Depuis ce moment le nombre des adhérents de la théorie dos germes ne fit que s'accroître jusqu'au jour où ell? devint la doctrine prévalente. On ne tarda pas à démontrer que d'autres maladies considérées comme infectieuses sont dues à la propagatton de germes vivants dans les tissus; et pourtant, malgré la constante accumulation de preuves, la doctrine du parasitisme ne reposa que sur une base théorique dès qu'on voulut l'appliquer aux affections miasmatiques ou aux maladies contagieuses les plus importantes. On applique le terme « infectieuse » à la classe des maladies que l'on suppose envahir le corps au moyen d'organismes vivants, parce qu'elles sont dues à un principe spécifique vénéneux introduit de l'extérieur à l'intérieur du système. Ces affections excèdent collectivement d'une manière incommensurable, tantpouiTétendue de leurs ravages que pour l'inplacabilité de leurs effets, toutes les autres maladies qui affligent l'humanité et l'emportent de beaucoup sur b-s autres causes de mort. La constante uniformité de leurs symptômes, leur caractère spécifique et le fait qu'elles sont invariablement dues à des causes spécifiques, chaque contagium produisant sa maladie particulière, qui se conforme toujours à un type et qui suit la même série de symptômes, fournissent non seulement les caractéristiques distinctives suivant lesquelles les maladies infectieuses sont
îées, mais encore en connexion avec leur nature contagieuse et les propriétés que possèdent la pluparld'êtres inoculables et propageables à l'ir.fini, la principale base théorique sur laquelle on puisse s'appuyer pour les attribuer à des créatures vivantes qui se multiplient dans l'intérieur desfluides ou des fibres du corps. L'idée de contagia vivants trouva d'abora en Allemagne un appui qu'elle ne rencontra eurs; elle y reçut un vaste
déve i et on chercha à l'appliquer à
une foule de maladies, si bien que les autorités médicales les plus éminentes de ce pays ont été jusqu'à prétendre que la tuberculose est d'origine bactérienne, et l'efficacité d'un nouveau traitement de la phtisie, qui consiste dans l'inhalation de vapeurs de benzoate de sodium en grande quantité, est attribuée aux eflets mortels de ce. • sur la bactérie
h que ne l'affection dont le développement producteur de la luberculisation dans le tissu du poumon, est arrêté, pense-t-on, dès que les bactéries sont détruites par les va-
s benzoiques. Cette opinion a été entreleoue parles résultats d'expériences faites sur
des lapin? confinés dans une atmosphère imprégnée de vapeur de benzoate de sodium; l'affection refusa de se développer, bien que ces animaux soient ordinairement sujets d'une manière toute particulière à la consomption tuberculaire et sont invariablement infectés par inoculation. Les bactéries ou microdèmes, comme on les nomma plus tard, considérées comme la cause d'une infinité de maladies chez les hommes et chez les animaux, furent d'abord classées par de Bary, Naegeli, Cohn et, en général, par les biologistes allemands, parmi les fungi ou champignons ; mais le Dr Burdon Sanderson les mit dans le règne animal. Haeekel leur donne, avec les zoophytes, une place intermédiaire entre les deux règnes qui constituent la nature organique. Il est prouvé que l'anthrax malin ou charbon — qui naît sur les animaux herbivores , mais qui se communique à l'homme et qui a quelquefois exercé des ravages comme une épidémie en Asie et dans l'Europe orientale, principalement en Russie, où il fut connu en 1866 sous le nom de peste sibérienne — est causé par des bactéries filamenteuses qui se multiplient dans le sang avec une stupéfiante rapidité. Cette affection est très proche parente de la pustule maligne. — La bactéridie ou schizomycète, qui constitue le poison spécifique de l'anthrax, est connue aujourd'hui sous le nom de bacillus anthracis; on suppose qu'elle entre dans le corps avec le breuvage. En quantités innombrables, elle emplit les plus petits globules'du sang, mais elle disparait entièrement avec la complète putréfaction du sang. Le fait que le sang des animaux morts de maladie infectieuse perd ses propriétés contagieuses presque aussitôt après le décès, pendant que la maladie reste sans violence dans une localité et réapparaît dans la même étable après plusieurs années d'inlermission, embarrassa longtemps les investigateurs jusqu'à ce que les recherches de Koch jetèrent une vive lumière sur cette difficulté. Koch appliqua au bacillus anthracis, nom qu'il avait été le premier à donner à ce microphyte, la méthode de culture qui avait été employée, avec le plus grand succès, par Pasteur et par d'autres observateurs. Il découvrit que si les formes bactéroïdiennes observées dans le sang perdent leur vitalité dans l'espaee d'environ cinq semaines, leurs spores ou semences restent fertiles pendant au moins cinq ans — ce qui explique suffisamment la mystérieuse ténacité avec laquelle la maladie s'attache à des lieux particuliers et reparaît après des années de disparition. Ce bacillus ne se distingue du bacillus subttlis que parce que ce dernier est très actif, tandis que le premier est sans mouvement; néanmoins, le Dr Ewart a observé qu'il passe par des stages de mobilité à des intervalles rares et irréguliers. La similarité entre ces deux bactéries a suggéré l'opinion que le bacillus anthracis n'est qu'une forme du bacillus subtilU ordinaire , développée sous certaines circonstances : hypothèse qui se base aussi sur le fait que des irruptions soudaines et inexplicables de charbon ont lieu quelquefois chez is bétail nourri surabondamment. Dans une solution chaude de l'humeur aqueuse de l'œil d'un bœuf, Koch observa la croissance remarquablement rapide au bacillus de l'anthrax. Les petits bâtonnets qui constituent cet animalcule, atteignirent en trois ou quatre heures une longueur de dix à vingt fois plus grande que celle qu'ils avaient avant l'expérience ; quelques-uns même s'accrurent de cent fois leur longueur primitive; dans quelques cas, ils couraient en ligne droite, dans d'autres ils .aient de belles courbes; ou bien ils s'entrelaçaient entre eux et formaient une i iée. Au bout de quelque temps arriva la formation des spores, qui naquirent dans les téguments des filaments, sur toute leur longueur et après un laps de temps les
bâtonnets tombèrent en morceaux, abandonnant les germes ovoïdes infinitésimaux. — Une autredesmaladies infectieuses auxquelles sont sujets les animaux, le choléra du porcou fièvre typhoïde du cochon, a été étudiée par le Dr Klein, qui lui a donné le nom de pseudoentérite infectieuse, et qui ayant découvert le microphyte caractéristique de l'affection, parvin ta le cultiver dans des infusions. C'est encore un bacillus, mais plus délicat que celui de l'anthrax ; il a une période de mobilitécomme le bacillus subtilis,et il émet des spores et des filaments comme les autres bacilli. Le charbon et la pneumo-entérile peuvent l'un et l'autre être communiqués par inoculation à des souris et à des lapins; mais cette dernière s'inocule plus difficilement. — En 1867, le Dr Obermeier fit l'importante découverte des sinrillo. dans le sang des personnes atteintes de lièvres intermittentes du nord de l'Europe. Ces animalcules apparurent en nombre immenseau momentoù approchaitle paroxysme, mais on n'en trouvait plus aucune trace dès que l'accès était terminé. Cet organisme, le spirochœte Obermeiri de Cohn, a été observé pendant sa phase de développement dans le sang d'un sujet malade, par le D'Heydenreich, mais on ne l'a pas vu à l'état de spore. Le *ang dans lequel ce spirillum a été trouvé était infectieux, mais seulement pendant le paroxysme ; à cette période, les microphytes pullulent dans le sang, mais disparaissent entièrement pendant la rémission des attaques. Ce bactérium ne peut être distingué dans sa forme des organismes inoffensifs. Ce fait, qui se trouve être également vrai pour le bacillus anthracis et, en outre, l'analogie que cette maladie éclate en temps de famine, tandis que l'anthrax accompagne fréquemment la réplétion, ont permis de supposer que ces agents morbides ne sont que des formes spéciales d'espèces communes développées sous des conditions particulières. — Davaine fut le premier qui découvrit, en 1860, les bactéries dans des cas de pustule maligne; il les trouva, en groupes considérables, au centre des pustules, entre les cellules épithéliales, et en groupes moins importants, séparés par des cellules épithéliales, dans la périphérie des pustules, d'où ils pénètrent dans les vaisseaux sanguins et dans les vaisseaux lymphatiques de la peau. — Une affection parente de l'anthrax est la maladie nouvellement découverte, appelée mycosis intestinalis, qui est caractérisée par la présence d'un nombre immense de bactéries et de vibrions dans le sang et par une inflammation purulente des enveloppes muqueuses de l'estomac et des intestins, avec de nombreux sehizomycètes, comme ces agents bactériens d'infection ont été appelés. — On a entrepris des investigations étendues pour les bactéries spécifiques de la diphtérie de la gorge; on a trouvé des microcoques et des bactéries de différentes espèces et en nombre plus ou moins grand, non seulement dans l'épithélium de la gorge, mais encore dans les enveloppes muqueuses et sous-muqueuses, dans les vaisseaux lymphatiques, dans les poumons, dans le sang, dans l'urine, etc. Le caractère infectieux de cette maladie est bien établi : en inoculant des lapins avec la matière diphtérique on produit des symptômes particuliers et spécifiques. On a observé que les microcoques consomment, en l'espace de vingt-quatre heures, tout le contenu azoteux d'une cellule. Eu raison de la présence constante, dans celte maladie, des bactéries de la putréfaction, il est probable que le bactérium caractéristique de la diphtérie, s'il en existe un, n'a pas été distingué, à moins que, ainsi qu'on l'a plusieurs fois avancé, le vibrion ordinaire de la fermentation putride soit le véritable agent toxique dans cette maladie. Ewart et Simpson, niédecins de Londres, identifient ie microphyte spécifique de la diphtérie avec une spore ex-
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trêmement minuscule, observée par eux, et qui, dans un milieu favorable, germe en bâtonnets longs ei très déliés. Quand ces spores sont mises en contact avec de la chair dépouillée de sa peau, elles donnent rapidement lieu à la formalion d'une membrane diphtérique. Oertol, Klehs et plusieurs autres médecins allemands pensent que la diphtérie e-t due à des bactéries. Les D" Curtis et Satterthwnile aflirment d'un autre côté que l'inoeulationdes lapins, au moyen de membrane diphtérique, produit seulement les mémos effets que causeraient des infusions putréfiantes. La septicémie a été également attribuée à des organismes vivants. Les découvertes faites par Burdun Sanderson, Tyndall et plusieurs autres, relativement à l'oriftine des affections pyémiques et traumatiques , ont amené, dans les pratiques des hôpitaux, d'importantes réformes, qui font présager que l'on arrivera à obvier entièrement aux diverses formes d'empoisonnement du sang, qui constituent le danger le plus sérieux de la chirurgie dans les hôpitaux. Ou a imaginé deux méthodes pour prévenir la propagation du poison septique ; l'une et l'autre reposent sur la théorie que les principes malfaisants sont introduits dans les blessures par des microdèmes. La méthode de Lister qui, modifiée et perfectionnée de plusieurs façons, a été adoptée dans un grand nombre d'hôpitaux, a pour but, en répandant dans l'atmosphère de l'acide phénique qui est mortel pour les microphytes, d'empêcher les germes vivants de venir en contact avec les surfaces blessées. L'autre méthode, ou traitement en plein air, a pour objet la plus grande dispersion possible des organismes infectieux. On admet que l'invasion du tissu par des bactéries, supposées être les bactéries commune?, de la putréfaction ou le bactéiium du foin (bacillus subtilis), est la cause de la fièvre des blessures, de leur suppuration, de la mortification des chairs, etc. Pourtant, ces animalcules ne produisent pas ces progrès du mal en attaquant les libres ou les fluides, ou en se multipliant au point de nuire à l'activité fonctionnelle. La dégénération, dans ces cas, est l'effet d'un poison spécifique développé parles microphytes, comme cela est prouvé par le fait que le poison septique, obtenu libre de tous germes et d'organismes dans un liquide pur, après avoir été filtré, après avoir bouilli et avoir été soumis à des épreuves certifiant l'absence de germes vivants, conserve ses qualités virulentes, avec cette différence qu'il agit alors comme un poison chimique ordinaire, les effets nuisibles étant proportionnels à la quantité absorbée. Le Ur Sanderson a démontré que tandis que les formes bactéroïdes ordinaires ne possèdent pas normalement,à un degré marqué, la propriété de produire le poison septique quand elles viennent er contact avec le tissu vivant ou même avec un tis>-u malade dans le coipvivant, néanmoins elles peuvent se développer avec une puissance croissante par l'injection d'infusions dans la cavité péritonéale d'un cochon d'Inde, er reprenant du liquide épanché pour l'injecter de nouveau à un autre animal et ainsi de suite. Le résultat de cette expérience présente une frappante analogie avec le développement de la contagion pendant le cours des épidémies. Un 1876. Tyndall ouvrit des infusions hermétiquement fermées dans une chambre de l'Oberland bernois, où il avait pansé, quelques annéesauparavant, une légère blessure suivie d'abcès ; il trouva que I air était encore fortement imprégné de bactéries putrefactives. En 1878 et en 1879, Koch soumit la septicémie a une longue série d'expériences. Il découvrit que le sang putride, injecté sous la peau d'une souris, produiten peu d'heures la mort de ces animaux; bien que le sang des malades ne présente aucsjie trace de formations
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bactériennes et se trouve incapables de produire des symptômes de maladies chez d'autres animaux : les bactéries injectées restent donc enfermées dans le tissu cellulaire souscutané. Le fait qu'il est indispensable d'introduire une certaine quantité de liquide pour produire l.i maladie, le conduisit àpenser que l'effet est dû à l'action chimique du poison eneendré par les bactéries putréfactives, auxquelles on donne le nom de septine ou sepsine. Néanmoins, chez environ le tiers des sujets, un véritable désordre infectieux se produisit, présentant la forme particulière de la septicémie. La maladie passa par un ordre régulier de symptômes caractéristiques et fut suivie de mort, après une certaine période. Après quoi, il transporta l'infection à dixsept sujets successifs; et il trouva que le sang malade fourmillait de bacilles d'une forme et d'une grandeur bien définies. Aucune autre bactérie injectée avec ces bacilles ne peut se répandre dans le tissu vivant, sauf un microcoque qu'il rencontra quelquefois et qui se multipliait avec une grande rapidité dans le tissu sous-cutané. Ce microphyte, injecté dans l'oreille d'une souris, produisit une névrose progressive des tissus de cet organe et finit même par les détruire complètement en peu de temps. L'injection de sang putride faite sur des lapins produisit des effets très différents; elle causa, dans le tissu sous-cutané, des abcès qui grossirent i:raduellement et amenèrent la mort en peu de jours. L'examen de ces abcès les montra eniourés d'une même couche de microcoques à l'état de zooglœa. Une infusion de la matière des abcès causa invariablement les mêmes symptômes chez les animaux sains, mais l'injection du sang des lapins morts restait sans effet. Dans la pyémie artificiellement produite chez les lapins, on observa dans le sang, des microcoques, que l'on rencontrait séparément ou par paires, mais jamais en chaînes, ni en membranes; leur forme et leur grosseur diffcrait de celles des animaux qui accompagnent les autres maladies. Il infecta aussideslapinsà la foisdesepticémie et d'érésipèle par des infusions putrescentes. La première s'accompagna d'une forme distincte de microcnque, et elle était capable de transmission ; la seconde était caractérisée par un petit bacillus et n'était pas communicable. — En 1879, Pasteur annonça qu'il avait découvert les mycrophytes qui sonl les agents toxiques de la pustule maligne el de la fièvre puerpérale, il est convaincu par ses recherches que le bactérium découvert par Davaine est la véritable cause de la pustule maligne. Il obtint les organismes par le procède de culture imaginé par lui dès 1867. Répandant sur de l'écume de levure de bière une goutte de sang prise à une pustule maligne et infectant à plusieurs reprises de nouvelle écume avec les organismes, il en eui pour des années une provision constante. Ce liquide inoculé à des cochons d'Inde, à des moulons et à d'autres animaux, produisit des pustules malignes. De lamême manière, il cultiva les germes du choléra des basses-cours et en infecta des poules. Il décrivit l'organisme microscopique qui produit la fièvre puerpérale comme étant un entozoaire qui contient deux, quatre, six cellules réunies; les cellules ont un diamètre moyen de deux millièmes de millimètre. Une chaude controverse entre les adeptes et les adversaires de l'hypothèse bactérienne s'éleva, relativement aux particules germinales transportant le virus de la variole et du vaccin, observée.-par Cohn, par Beale et par plusieurs autres microscopistes dans l'humeur de la petite vérole et dans celle de la vaccine. Tandis que Cohn, Klebs et Sanderson déclaraient que ces granules sontdesmicrocoques, Beale affirmait qu'ils n'ont aucune forme structurale. — D'autres savants se vouèrent à l'étude
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de la classe des germes organiques de maladies miasmatiques et de celles que l'on a appelées miasmatico- conlasieuses, telles que le choléra et la fièvre jaune. La théorie bactérienne, appliquée au contaffiura miasmatique, a été développée par Naetreli. D'après ce savant, les germes, qui sont inotle-nsifs en temps ordinaire, acquièrent leur puissance délétère dans un développement spécial, sous des conditions anormales. Le Dr Eklund, de la marine suédoise, lit savoir, en 1878, qu'il avait découvert le microdème spécifique de la fièvre paludéenne. 11 nomma lymnophy salis hyalimt l'organisme auquel il attribue les miasmes de la malaria. Klebs, professeur à Prague, et Tommasi, professeur à Rome, passèrent plusieurs semaines du printemps de 1879, dans l'Agro Romano, partie de la Campagne Romaine où règne particulièrement la malaria ou fièvre intermittente des marais. Leur buL était de rechercher la cause de cette maladie. L'organisme qu'ils réussirent à décrire et qu'ils appelèrent un fungus (champignon) ressemble, par la structure, à un bacillus. avec des caractères particuliers. Il montre plusieurs spores mobiles, brillants et d'une forme allongée. Ils lui donnèrent le nom particulier de bacillus malarix. Cet organisme est très répandu dans le sol et dans l'air près du sol; ils le cultivèrent artificiellement dans différentes espèces de sol. Les parties solides du résidu des bactéries, après que la matière soluble a été plusieurs fois lavée et filtrée, engendre, quand on l'injecte sous la peau d'un chien, une maladie qui passe par tous les symptômes caractéristiques dans leur ordre régulier. — Nous devons dire quelques mots des autres hypothèses avancées pour expliquer les phénomènes des maladies epidémiques et contagieuses, en opposition à la théorie des germes. La principale est la théorie bioplastique dont le propagateur le plus éminent est le Dr Lionel-S. Beales, de Londres. D'après elle, la matière infectieuse est le bioplasme, matière protoplastique vivante qui se développe d'une manière anormale. Les maladies consistent dans la croissance de ce bioplasme dégradé à la place des cellules saines. On a aussi expliqué les épidémies périodiques par une absence ou par une surabondance d'ozone ou d'électricité atmosphérique dans l'air, ou par des conditions astronomiques, et par d'autres hypothèses cosmo - telluriennes; opinions qui ont perdu beaucoup de terrain, mais qui ont encore leurs adeptes. Enfin, il y a différentes théories, avancées par Doueall, Baslian et plusieurs autres, qui voient dans la dégénération du tissu, qui accompagne les maladies contagieuses, le résultat de changements chimiques. L'exposé le plus complet de la théorie des germes dans les maladies contagieuses et miasmatiques se trouve dans l'ouvrage allemand de Naegeli, Die niederen Pilze in ihren Beziehungen zu den ivfectionskrankheUen und des Gesandhcitspjleg. Munich, 1877).
GIÉNOIS, OISE s. et adj. De Gien; qui appartient à Gien ou à ses habitants.
GIFFARD s m. Nom d'un fusil àcaz liquéfié, inventé eu 1890, par M. Paul Giffard. Cette arme nouvelle paraît devoir produire une révolution dans la balistique. Elle possède une cartouche ou récipient contenant du gaz liquéfié. Chaque fois que l'on tire, une goutte le ce gaz liquide sort du récipient et projette le projectile, sans aucun danger d'explosion, d'échauffement.de fumée ou d'encaissement. La masse de gaz contenue dans la cartouche a été liquéfiée au moyen d'une énorme pression et enfermée, sous forme liquide, dans un réservoir qui s'adapte au fusil. Ce réservoir est un petit tube d'acier 1res résistant contenant auelques centaines de gouttes de gaz liquéfié.
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On pense que ce gaz est de l'acide carbonique, qui se liquéfie sous une pression de 200 atmosphères^ la temperatnrede 11»; mais l'inventeur n'a rien fait conuaitre de positif à ce sujet. Le jeu d'une détente lai?se arriver, derrière le projectile, une goutte de gaz liquélié, qui se détend aussitôt et, reprenant sa tonne de gaz, c'est-à-dire un volume des milliers de t'ois plus grand, chasse violemment le projec-
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dent, ?anf qu'au lieu de bouillon on le mouille d'eau, que l'assaisonnement se réduit a deux ou trois carottes, autant d'oignons et de gouges d'ail, et que les bardes de lard sont remplacées par du beurre. — Emincés de gigot. Coupez en tranches minces les re.-tes de votre gigot rôti et passez ces tranches dans un roux ; mouillez avec du bouillon et une cuillerée de vinaigre; ajoutez échalotte, gousse
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Fig. I. Klévation du côté droit do l'arme (d. ourertori par laquelle OD introduit lei projectiles ; f, cartouche on récipient de l'acide carbonique). dioile (c, conduit; d. ouverture; f, cartouche; t. garniture en caoutchouc; », lige ; l. caoutchouc durci; m, tût; p. eitrémilé de la tige
J 'artoucbe ; g, soupape). — Fig. 4. Coupe de la cartouche ou récipient de l'acide carbonique (0, suupape ; h, caoutchouc durci ; ;, tige. , soupape).
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lile, sans élévation de température. — Le fusil Gilïard porte à 50 ou 100 mètres au plus, ce qui l'empêchera d'être admis au nombre ies armes de guerre. 11 peut tirer 300 coups ie suite sans aucun encrassement, Les 300 coups emmagasinés dans le récipient peuvent se tirer de suite ou en plusieurs mois, sans qu'il se produise la moindre altération. Quand le gaz du récipient est consommé, on remplace la cartouche vide par une autre pleine de gaz liquéfié, qui s'ajuste à la même place. Le prix de ce récipient rempli de gaz est très réduit.
GIGOT rôti. (Cuis.) Pour qu'il soit bien tendre, le gigot ne ooit être mis à la broche que deux ou trois jours après que le mouton a été tué. Piquez-le de quelques gousses d'ail près du manche, et, si vous l'aimez, dans le milieu des chairs. Placez-le devant un feu très vif, pui le saisisse brusquement, et entretenez ce ;nême feu vif. Arrosez fréqnemmeot avec le jus qui tombe dans la lèchefrite. Un gigot de moyenne grosseur demande une heure et demie environ de cuisson; mais il faut bien veiller à ce qu'il ne soit pas trop cuit, car à trop cuire le gigot se dessèche et durcit. Un quart d'heure avant de le retirer de la broche, saupoudrez-Iebiendeselblanc.Aveclejusdela lèchefrite on peut préparer des haricots blancs; des épinards, etc., dont on accompasne souvent le gigot; dans le cas contraire, ce jus est servi dans une saucière. — Gigot braisé. Après avoir désossé votre gigot jusqu'à moitié du manche, vous le lardez intérieurement et le ficelez. Mettez alors des bardes de lard dan- le fond d'une casserolle, placez-y votre gigot et ajoutez oignons, carottes, bouquet garni, thym, laurier, girolle, sel et poivre; mouillez d'un demi-verre de bouillon et couvrez le riïot de bardes de lard. Faites cuire environ sept heures. Servez, après avoir ôté ? ^ficelle, dans son jus passé au tamis avec expression. — Gigot à l'eau. Se prépare comme le précé-
d'ail, sel et poivre. Faites bouillir pendant une bonne heure, sous peine de faire durcir. Liez avec un peu de beurre. Toutes les sauces piquantes conviennent aux émincés de gigot.
GINGERADEs. f. (angl. ginger, gingembre) Ecrasez trente grammes de racines de gingembre de la Jamaïque, et faites infuser quatre heures dans un demi-litre d'eau bouillante; passez.' Ajoutez 750 grammes de sucre; faites chauffer, écumez; quand le sucre est bien fondu ; retirez du feu, ajoutez 55 à 60 grammes d'acide citrique. Laissez refroidir.
GIRARD (l'abbé Gabriel), académicien et grammairien, né à Clermont-Ferrand vers 1677, mort en 1748. Il fut secrétaire interprète du roi pour les langues esclavonne et russe, chapelain de la duchesse de Berri. Il a laissé : rOrthogrnpke française sans équivoque et dans ses principes naturels (1715, in-12); la justesse de la langue française ou les différentes significations des mots qui passent pour synonymes (1708): ouvrase réimprimé en 1736, sous le titre de Synonymes français, et plus tard augmenté par Beauzée, Rouhaud et Guizot :
Vrais principes de la langue française (Paris, 1747).
GIUSTI (Giuseppe) fdjouss'ti], poète satirique florentin, ne auVai deiNievole (près de Florence) en 1809, mort à Florence le 30 mars 1850. S'atlachant à miner la puissance autrichienne en Italie, il ss rendit célèbre par 11 Dies Irx, facéticu>e oraison funèbre del'empereur François 1", en 1835, puème dont les vers manuscrits coururent de main en main jusqu'aux limites de l'Italie. Un autre de ses chefs-d'o:uvre, to Slivale ou Histoire d'une butte (1836), est 1 histoire piteuse et comique à la fois d'une botte (l'Italie) placée entre les mains de cordonniers maladroits et chaussée tour à tour par qui veut la prendre. Giusti
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députés en 1848. Ses œuvres poétiques complètes, publiées à Florence sous le titre de Versi editi et inediti (1852. 1 vol.), comprennent, entre autres poèmes, le Brindiai di fiirella, le Couronnement, le Roi Soliveau, etc. Giusti avait été surnommé le Beranger de
l'llrflie.
GIUST0 adj. [djious*-to]. Mus. Expression qui signifie modéré. — A tempo giusto, avec une rapidité modérée.
GLAÇAGE des vins. — Pour
glacer les vins, il faut se servir de seauxà glace les plus étroits possible, afin de prévenir la déperdition de puissance frigorifique qui se produirait inévitablement dans un vase trop large. — Procédé sans glace ni acide. Préparez à part deux poudres: lapremière composée d'une partie, en poids, de muriate d'ammoniaque (sel ammoniaque du commerce) et de deux parties de nitrate de potasse ou salpêtre. Cette proportion est rigoureuse pour que les deux sels, réagissant l'un sur l'autre, se combinent et donnent, au lieu du muriate d'ammoniaque et du nitrate de potasse que nous avons mis dans le seau, du nitrate de potasse et du nitrate d'ammoniaque ; on est arrivé par ce moyeu à produire à bon marche le nitrate d'ammoniaque, accompagné d'un autre sel, le muriate de potasse, lequel possède également, étant dissous, une grande puissance frigorifique.Mais ce méiange, quoique réfrigérant puissant, ne saurait produire la glace : il faut y ajouter une seconde poudre, formée simplement de la meilleure soude d'Ecosse broyée dans un mortier. Ces deux poudres, ainsi préparées, doivent être tenues isolément dans des vases bien clos, dans un lieu aussi froid que possible; car si la soude broyée est exposée à l'air, elle y perdra l'eau qu'elle contient et sa puissance diminuera d'autant; et l'autre poudre, dans les mêmes conditions, s'imprégnera de l'bumidité de l'air et sera hors d'usage. — Emploi. Pour employer ces mélanges, prenez portion égale de chacun et mêlez ensemble en remuant, puis introduisez vivement dans votre seau a glace, et versez dessus de l'eau aussi froide que possible , pour dissoudre le tout : soit, pour un demi-litre de chacun des mélanges pulvérisés (1 litre au total), environ un demi-litre d'eau. — Prendre bien soin de ne pas mettre plus d'eau qu'il est nécessaire, autrement la puissance frigorifique s'exercerait sur cette eau et non sur la substance à glacer, et l'opération échouerait. Les quantités que nous venons d'indiquer : 1 litre de mélange complet et un demi-litre d'eau, suffisent pour glacer deux bouteilles de vin l'une après l'autre par le temps le plus chaud, pourvu qu'on se serve d'un vase convenablement élroit. Tous les accessoires employés à celte opération, vases, eau, etc., doivent toujours être le plus froids possible.
GLACE au citron (Econ. dom.) Prenez jus de citron et eau, de chaque 25 centilitres; sirop concentré, un demi-litre. Vous aurez râpé, avant expression, la peau des citrons avec un morceau de sucre que vous y ajouterez. Mêlez le tout; laissez reposer une heure; passez et glacez. — Battez ensuite, avec un peu de sucre en poudre, le blanc de deux ou trois œufs et quand la congélation commencera à se produire, ajoutez-y vos œufs battus et travaillez votre glace à la spatule. Cette
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précé- | fut élu trois fois à la chambre toscane desj addition donnera une plus giandcconsistance
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A l'orange. Même
et ajoutera à la saveur, procédé.
GLACE d'été. (Jeux) . C'est un jeu anglais que l'on pourrait appeler le palet de salon. On y joue sur une planche d'acajou posée sur le plancher. A l'une des extrémités de cette planche se trouve tracé un cercle. Les joueurs peuvent être au nombre de deux ou divisés en deux camps, s'ils sont plus nombreux. Chacun est
La glace d'été.
armé d'un poids ou d'une pierre munie d'une sorte de manche et chacun pousse ce poids à tour de rôle, de façon à le faire glisser sur le cercle. Après que tous les poids sont poussés, le parti qui a le plus grand nombre de poids placés plus près du centre, compte un point par chaque poids ainsi placé. Si le parti A, par exemple, a deux poids plus rapprochés que tout autre poids du parti B, il comptera deux points.
GLAUCESCENCE s. f. (gr. glaukos, glauque), Bot. Elllorescence blanchâtre, de nature cireuse que l'on remarque sur certains fruits et à la face inférieure des feuilles de certaines plantes.
GLADCESCENT, ENTE adj. Qui tire sur la couleur glauque.
GLINKA (Michel), compositeur ru=se, né près de Smolensk en 1804, mort à Berlin le 3 février 1867. Il appartenait à la moyenne noblesse et reçut une excellente éducation, il ne s'occupa d'abord de musique qu'en qualité d'amateur. Quelques-unes de ses méthodes ayant révélé un talent plein de sève et d'originalité, il résolut de développer ses aptitudes en visitant l'Italie. 11 parcourut ce pavs en 1834, et rentra à Saint-Pétersbourg en 1836. Son premier opéra, La Vie pour le Czar, (5 actes) représenté en 1837, fut le premier exemple de la musique nationale russe: on célébra sa 500e représentation en 1887. Il a été joué, en Italie, en Angleterre et à Berlin, où il a obtenu un grand succès. Un second opéra, flouss/unn et Ludmila, ne fut pas aussi bien accueilli. Venu à Paris en £844, Glinka organisa un concert dans la salle Hertz et y ût entendre des fragments de ses opéras; il visita l'Espagne en 1845 et y réunit quelques airs, llentré à Saint-Pétersbourg en 1852, il fut nommé directeur de la chapelle impériale de l'opéra. Il se rendit à Berlin, pour y composer une messe avec orchestre; la mort le surprit avant l'achèvement de cet ouvrage. Ses autres œuvres, qui se distinguent par la souplesse et la variété, sont :1a Sota aragonesa et Souvenir d'une nuit à Madrid, deux fantaisies classées, parmi les chefsd'œuvre symphoniques; le Chant de l'alouette, la Cavatine, le Boléro, le Dante, romance; la Berceuse, etc. Les dilettanti allemands placent Glinka au même rang que Wagner; les Russes le considèrent comme le fondateur de leur opéra national.
GCA (Foudre de). Produit d'un arbre dont le nom botanique n'est pas fixé, mais que l'on suppose appartenir au genre césalpinie, ordre des légumineuses. Cet arbre croit au Brésil et renferme la poudre dans des crevasses qui courent généralement dans presque toute la 'ongueur des Dortious ligneuses de son tronc.
GOLF
Pour faire la récolte de cette poudre, on abat les arbres, on les coupe en plusieurs sections et on brise les fissures; ensuite on gratte la i>oudre. Cette subslanre (aruroba arariba ou, comme on l'appelle quelquefois, po' de Bahia) se présente sous la forme de petits grumeaux irréguliers ; d'abord d'un jaune pâle, elle devient plus sombre quand on l'expose à l'air ou quand elle subit les atteintes de la moisissure, et finit par affecter une couleur brune mus ou moins sombre. Depuis 1874, on a étudié, dans l'Inde anglaise, ses etfels contre certaines maladies chroniques de la peau. On prétend qu'elle jouit d'une grande efficacité, en raison de la quantité d'acide chrysophanique qu'elle contient (84 p. 100 dans quelques spécimen*). — Cette poudre est devenue la source la plus productive de l'acide chrysophanique. La benzine chaude dissout l'acide, le sépare de la poudre et le dépose à l'évaporation. — De nombreuses expériences ont démontré la valeur de la poudre de goa contre certaines maladies de la peau, surtout contre celles qui sont de nature parasitiques; les dartres du cuir chevelu cèdent rapidement à son influence et on l'a employée avec succès dans la mentagre, le lichen chronique, le psoriasis, etc. Le mode originaire d'application consistait à humecter un peu de poudre avec du vinaigre ou du jus de citron et à s'en enduire la partie affectée une fois par jour pendant quelques jours. On préfère aujourd'hui faire un onguent avec de 10 à 40 grains de la poudre pour 10 gouttes d'acide acétique et 30 grammes d'axonge. La poudre possède des propriétés éméliques et calhartriques.
G0 BANG s. m. Jeu nommé aussi dames japonaises. Ce jeu, d'une grande antiquité clans l'extrême Orient, fut introduit en Europe par un amateur anglais nommé Cremer,el prôné partoutconimesuperieur aux dames et même aux échecs, qu'il remplace chez les lettrés japonais. On le ]Oue sur un damier de 400 cases, c'est-àdire ayant 20 cases de côté. Chacun des deux joueurs a200 pions i'jne couleur di liérente; si l'on admet quatre joueurs chacun a 100 pions d'une couleur particulière. Lesjoueurs posent alternativement un pion sur une case inoccupée quelconque; et la victoire appartient à celui qui arrive le premier à mettre cinq pions sur cinq cases consécutives en ligne droite, soit horizontalement, soit verticalement ou diagonalement. Ce jeu, d'une grande simplicité, mais qui exige un tact considérable, a reçu plusieurs modifications. Voici, par exemple, une manière assez ingénieuse de le jouer. Chaque adversaire pose à son tour un pion en se donnant pour but d'envelopper complètement un pion adverse; le pion enveloppé est enlevé du jeu; et la victoire appartient à celui des deux ou des quatre joueurs qui a fait le plus de prises pendant le temps qu'il a fallu pour poser tous les pions sur le damier.
GOLF s. m. Jeu national écossais, aujourd'hui répandu en Angleterre, en Irlande et dan» plusieurs colonies britanniques. — On creuse une série de trous circulaires, placés à une centaine de mètres les uns des autres, sur un terrain uni. Les joueurs sont au nombre de deux ou de quatre (alors deux contre dsux); dans le dernier cas, les deux partenaires lancent la balle de leur côté alternativement. Le but des joueurs estde conduire la balle de trou en trou, en la frappant du moindre nombre possible de coups, le joueur ou le couple de joueurs qui ont réussi à faire entrer leur boule dans un trou après un nombre limite de coups ayant gagné ce trou. Celui qui a gagné le plus grand nombre de trous est le vainqueur de la partie. Chaque joueur est muni d'une série de clubs ou massues, de différentes formes et de diverses longueurs, pour en faire usage suivant la position de la balle
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ou la distance à lui faire parcourir. Sur une pelouse, et quand on a une grande distance à franchir (fig. 1), on fait ordinairement usage
du conducteur qu\, en frappant la balle, la force à parcourir une grande course. Cette massue doit frapper un grand coup. Chaque club a sa spécialité que les joueurs s'habituent rapidement à counaitre. Ainsi, le cleek [klik] sert à
€?~&0* C^tf*
Placeur. — 3. Cuiller.
G. Nil'blick.
Fer do sable. — 5. Clni.
tirer la balle d'un endroit plein de gravier ou de broussailles. Le fer de sable est prétérable dans les endroits sablonneux. Quand la balle s'est approchée d'un trou (fig. 3), on se sert du placeur, pour la conduire'doucement dans ce
— Mise en place.
trou. Ces différentes opérations donnent lieu à des règles que l'on n'apprend guère que par la pratique. — Le costume du golfer est simple. 11 est coiffé d'une casquette ronde et est revêtu d'un paletot, d'un pantalon et de solides souliers.
G0MIT0 s. m. (mot ital. qui signifie coup de coude). Sorte d'ouverture régulière, au jeu des échecs. Le gomitû a lieu quand au second mou-
GONZ
GORD
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veruent, pour défendre le pion du roi, joué à la 4e case du roi, et attaqué par le cavalier de l'adversaire, on pousse d'un pas le pion du fou du roi, que l'on place ainsi à la troisième case du fou du roi : gomito de Lolli — On attribue l'invention du gomito au Portugais Damiano, le plus ancien auteur qui ait publié un traité sur le jeu des échecs. Cette ingénieuse combinaison a été décrite par Lolli, par l'Espagnol Rui Lopez, par Greco, dit leCalabrais, parCozio, etc.
GONDINET (Edmond), auteur dramatique, né à la Launère (Haule-Vienne), le 7 mars 1829, mort de l'épuisement causé par l'albuminurie en novembre 1888. Fils d'un directeur de l'enregistrement, il entra au ministère des finances, devint sous-cbef de bureau et ne quitta cette position que lorsque ses succès littéraires l'eurent mis au-dessus du besoin. Ses pièces les plus connues sont : Trop curieux (comédie, 1 acte, 1863; Français); Les Victimes de l'argent (1865, 3 actes; Gymnase); les Révoltées (1 acte, vers; Gymnase); la Cravate blanche (1867); le Comte Jacques (3 actes, vers, 1868) ; les Grandes Demoiselles (Gymnase, 1868); Christiane (1872; Français); Gavaut, Minart et Cle (3 actes; 1869); le Plus heureux des trois (3 actes; Palais-Royal, 1870, en collaboration avec Eugène Labicbe); Paris chez lui, (3 actes, Gymnase, 1872); le Roi l'adit (opéracomique; musique de Delibes); Panazol (comédie, 1 acte, vers; 1873); le Chef de division (comédie, 3 actes; Palais-Royal, 1874); Libre.', (Drame, 5 actes, 1874); le Homard (1 acte; Palais-Royal, 1874); le Panache (1875) ; Dada (vaudeville. 1876); le Tunnel (1877); le Professeur pour dames (1877), etc.
GONGYLE s. m. [gon-gi-le] (gr, gogulos, rond). Bot. Nom que plusieurs bolanistes donnent à des corpuscules ordinairement globuleux, qui sont les organes reproducteurs des cryptogames. Le mol gongyle peut donc être considéré comme synonyme de sore ou de spore; on l'emploie surtout pour désigner les corps reproducteurs des algues.
G0N0PH0RE s. m. [-fo-re] (gr. gonos, semence; phoros, qui porte). Bot. Prolongement de l'axe qui porte certains fruits.
GONZALÈS, famille espagnole anoblie par Chai les-Quiut dans la principauté de Monaco et qui a fourni plusieurs personnages célèbres.— I. (Tirso ou Thyrus), général des jésuites, mort à Rome en 1705. 11 était professeur à l'université de Salamanque lorsqu'il fut élu général des jésuites en 1687. Adversaire déclaré du probabilisrue que soutenait la majorité des membres de son ordre, il publia un ouvrage fameux intitulé Fondamentum theologise moralis, id est Tractatus theologicus de recto usu opinionum probabilium. (Dillingen, 1689, in-4°), dans lequel il cherche à prouver que cette doctrine, qu'il qualifie d'immorale, n'a pas été inventée par les jésuites, mais qu'il faut l'attribuer à Michel Salonius, religieux Augustin qui vivait a la fin du xvie siècle. Gonzalès s'est fait lavocat de l'infaillibilité pontificale dans De infaillibililate romani pontificis. (Rome, 1687, in-4°). — 11. (Jean-Emmanuel-Charles), médecin français, né en 1766, à Monaco, mort à Paris, en 1843. Il fit, en qualité de médecin principal, les campagnes d'Italie, d'Egypte, d'Allemagne, d'Espagne et de Dalmatie. Après la chute de Napoléon, il fut directeur des hôpitaux militaires de Saintes (1815) et de Nancy, puis médecin en chef de l'armée de Marmont en Espagne (1823) et de celle de Gérard en Belgique (1832). — III. iLouis-Jean-Emmanuel), littérateur françai-, BU du précédent, né à Saintes, le 25 octobre 1815, mort à Paris, le 15 oct. 1887. Après avoir fait ses éludes à Nancy, il vint à Paris, dans le but ostensible d'y faire son droit, mais avec le dessein caché de se créer des ressources dans la littérature.
11 fonda la Revue de France, qui n'eut que peu de numéros, écrivit sous différents pseudonymes dans les journaux de l'époque, entra un in-tant à la Presse, pour y signer des articles sur l'Espagne, articles auxquels son nom authentique semblait donner une véritable couleur locale, puis il passa au Sièiie, où il devint, plus tard, directeur de la partie littéraire. Ayant trouvé son chemin de Damas dans l'inépuisable champ du roman-feuilleton, il réena un instant au rez-de-chaussée iiu Siècle, de la Patrie, du Courrier Français, etc., et produisit avec une fécondité merveilleuse, une foule de romans presque toujours écrits avec soin et d'une manière consciencieuse. Nous citerons : S'atffre-douleur (1838); les Mignons de la Lune (1839); le Livre d'<imour (1840); les Frères de la Cote ou les Pêcheurs de perles (1841), peinture énergique de la vie et des aventures des anciens boucaniers de l'île de la Tortue ; cet ouvrage a été traduit ou imité dans toutes les langues; les Francs-juges (1847) ; les Mémoires d'un ange; les Sept baisers de Buckiw/hum 11848), en collaboration avec Moléri ; IcsGardiennes du Trésor (1S50) ; Esaû le Lépreux (1850-51) ; le Vengeur du mari (1851): la Mignonne du roi, V Heure du Berger (1852-60); le Chasseur d'hommes (1853) ; la Fille de l'aveugle (1854); la Princesse russc,\e Serment de laVeuve (1856); les Amours du Vert-Galant, le Prince Noir, les Chercheurs d'or (1857); la Table d'or (1859); les Trois fiancés (1860); les Sabotiers de la Forêt-Noire; le Maréchal d'Ancre (1861); la Maîtresse du proscrit (1862); VHôtesse du connétable (1863), ÏEpèe de Suzanne, les Proscrits de Sicile (1865); la Fiancée de la Mer (1867); Voyages en pantoufles (1869); les Gardiennes du Trésor (1872); les Danseuses du Caucase (1875), etc. Il voulut aussi essayer du théâtre; mais le peu de succès obtenu par le drame tiré de son roman les Frères de la Côte, avec la collaboration de Henri de Kock (1856), iie l'engagea pas à persévérer dans cetle voie. Elu président de la Société des gens de lettres, en 1864, il resta jusqu'à sa mort président honoraire de celle association.
GORDON (Charles-George), major général, officier anglais, né a Woolwich en 1833, mori à Khartoum, le 26 janvier 1885. Il était le quatrième fils du lieutenant général llenrv- William Gordon. Au sortir de l'Académie militaire rovalede Woolwich, il prit duservice dans le génie, se distingua en Crimée, et fut, après la signature de la paix avec, la Bussie, attaché à la commission chargée de délimiter les frontières de la Bessarabie; il fut ensuite employé en Arménie, puis commissaire spécial au Caucase (1858), fit la campagne de Chine (1860) et s'engagea dans les troupes chinoises contre les Taïping, en qualité d'ingénieur en chef (1862), tout en conservant, dans l'armée anglaise, le grade de major. C'est lui qui, en réalité, dirigea les opérations des troupes impériales chinoises contre les rebelles et c'est à lui qu'est due la fin de la formidable insurrection du Taïping; d'où le sobriquet sous lequel il fut connu pendant longtemps : € Gordon le Chinois. > Rentré dans son pays natal en 1864, il fut nommé ingénieur en chef à Gravesend (1865-71), puis consul anglais à Galatz(1871) et enfin il entra volontairement au service de l'Egypte (1873). Après la démission de Samuel Baker, le khédive désigna Gordon pour le remplacer ranime gouverneur des tribus du Nil supérieur; plus lard (1874-79), il le nomma gouverneur général du Soudan. Gordon fut ensuite, pour un instant, secrétaire de lord Ripon (1880). Sur l'invitation de Li Hou? Chang, il se rendit en Chine (1881). où il aida de ses conseils le gouvernement chinois pour la réorganisation de son armée, lors de sa querelle avec la Russie. 11 entra ensuite au service du gouverneur général de Mauritius et démissionna, quand il eut alteint le rang
de major général, pour faire avec les troupes anglaises, la guerre du Basoutoland. 11 accepta, en 1883, un commandement dans l'armée que le roi des Belges destinait à opérei au Congo, mais il abandonna ce projet pour répondre, en 1S84, à l'appel du gouvernement égyptien. Il entreprit de secourir la garnison du Soudan et s'enferma dans Khartoum, où il tint pendant près d'une année, contre des nuées d indigènes. La ville finit par être prise par les Soudanais et Gordon fut tué pendant le tumulte du dernier assaut. En 1886, le parlement anglais vota des fonds pour lui ériger une statue.
GORGE s. f. Bot. Entrée du tube des corol les gamopélales ou des calices gamosépales
GORGONZOLA, ville de l'Italie septentrionale à 19 kilom. N.-E. de Milan ; 5,000 hab. E'Ie est connue surtout par son fromage de lait de brebis, dont une grande quantité est exportée en Angleterre.
GOUJON (Pêche). — Ce poisson affectionne particulièrement les eaux courantes sur fond sablonneux. — Une remarque importante : le goujon reste presque constamment au fond, le nez tourné vers le sol, comme s'il y cherchait sa nourriture : celte remarque nous indique clairement la manière dont il nous faut disposer notre ligne, puisque l'appât pour attirer sûrement le poisson, doit à peu près traîner sur le fond. La ligne à choisir pour cette pêche sera formée de trois ou quatre brins de crins tordus, pour le corps; un simple crin peut suffire comme monture aux hameçons qui seront des nos 10 à 12, si l'amorce est un ver rouge, et seulement 14 ou 15 pour l'asticot, ou mieux le ver de terreau; la. flotte sera formée d'une simple plume, disposée de manière à laisser un bout de ligne suffisant pour que l'appât traîne sur le fond, comme nous l'avons dit plus haut. — 11 va sms dire qu'un ou deux grains de plomb, suivant la profondeur de l'eau et la force du courant, sont ici nécessaires. La manière d'amorcer le fond pour la pêche du goujon est des plus élémentaires: elle consiste à le troubler, c'est-àdire à le remuer forlement avec une perche. Alors le poisson accourt de toule part vers le point où l'eau est troublée comptant que du sol bouleversé quelque ver surgira dont il fera sa proie, — et il ne manque pas, naturellement, de happer au passade le ver que vous lui offrez. Il ny a pas à se presser de ferrer: le goujon attaque l'appât avec avidité, et ne le lâche plus — que vous ne le décrochiez de l'hameçon.
GOUJONS frits (Cuis.). — Videz-les, essuyezles avec soin, enfarinez et jetez dans une friture bien chaude. Retournez-les fréquemment avec une écumoire. Servez accompagnés de persil frit. On mêle quelquefois aux goujons, dans la friture, d'autres petits poissons tels que des ablettes, de petits gardons, etc.; le goujon est bien préférable, et une friture d'ablettes seules est détestable.
GRAMM0PH0NE s. m. [gra-mo-fo-ne] gr.
gramma, ligne, trait; phoné, son, voix). Appareil nouvellement inventé par Emile Berliner (de Washington), pour enregistrer et reproduire les sons et particulièrement les sons de la voix humaine. Le phonographe d'Edison n'ayant pas produit les résultats pratiques que l'on avait espéré, différents inventeurs américains se mirent à perfectionner cette machine, dont le grammophone n'est qu'une amplification ou pour mieux dire, une simplification. Cet appareil se compose essentiellement d'un disque de verre circulaire A, qui forme la surface enregistrante et qui est recouvert d'une couche de matière plastique, telle que du noir de fumée. Un style de bronze phosphore ou de laiton CC, attaché au centre d'une membrane vibrante, appuie légèrement sur la surface enfumée du disque de verre.
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Enfin un tuyau acoustique B transmet à la membrane vibrante les sons qu'on lui confie; cette membrane entre alors en vibration, et le stvle, obéissant à son impulsion, trace à la surface du disque, qui tourne sur son centre, un léger sillon onduleux dans le noir de fumée. Un moteur électrique D, alimente par une ba terie E, fait tourner le disque et lui imprime, en môme temps, un mouvement de translation, de sorte que le style décrit sur lui une ligne en spirale.
Quand le disque .ourne, la pointe du style trace sur le noir de fumée une liiriie spirale transparente ; mais dès que lestyle subit les impressions des ondes sonores, quand on parle dans le corne acoustique, la ligne devient irrégulière et ondulée. L'inscription phonautogrjphique ainsi obtenue ne sert pas directement à la reproduction des sons qu'elle représente. On commence par la fixer dans le noir de fumée pai une couche de vernis photographique, puis on en prend copie en la reproduisant sur une
Le grammophone. — Fig. 1.
Le grammophone. — Fig. 2.
surface résistante, par les procédés de la photogravure; on peut même faire autant de copies que l'on veut. Pour reproduire les sons, on place l'un de ces clichés dans un grammophone, à la place du disque de verre ; on met la machine en mouvement, et la pointe du style, placée sur la ligne qui a reçu les impressions, suit cette ligne et parcourt toutes les sinuosités du tracé. Il en résulte une légère trépidation qui fait vibrer le diaphragme auquel le style est attaché ; le diaphragme répète exactement les sons originaux. Le nouvel appareil est donc bien un phonographe; le perfectionnement consiste dans l'emploi d'un disque au lieu d'un cylindre, ce qui permet de photographier l'inscription. Il s'écoulera sans doute beaucoup de temps avant que l'on puisse obtenir des résultats pratiques satisfaisants de ces expériences ; mais il faut reconnaître, avec Emile Berliner, que son invention a fait faire ui. pas à la question. Le principal défaut du grammophone, c'est de ne pouvoir enregistrer qu'un nombre restreint de mots, le nombre, par exemple, qu'une personne peut prononcer en 4 ou 5 minutes; un autre défaut encore plus grave, c'est que l'appareil n'enregistre que les sons produits à l'embouchure du cornet.
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GRANATÊ ÉE, adj. (lat. granatum, grenadier) But. Qui ressemble ou qui se rapporte au grenadier. — s. f. pi. Petite famille formée aux dépens des myrtacées et ayant pour type le genre ::rpnadier.
GRANDE BRETAGNE (Royaume-Uni de) et d'iRLANUE. — La population des lins-Britanniques, évaluée à 34 millions d hab., lorsque fut rédigé notre article Britannique, et à 3;> millions d'hab. lorsque parut l'article Grande- Bretagne dans le Dictionnaire (recensement de 1881), s'élève aujourd'hui à 37,160,000 hab. en y comprenant l'Ile de Man et les îles Normandes. L'augmentation a donc été de 2 millions d'hab. en cinq années. La densité de la population est aujonrd hui de 118 hab par kilom. carré. Nous ferons remarquer que cette augmentation se manifeste surtout en Angleterre, dans le pays de Galles et en Ecosse, tandis que l'Irlande se dépeuple lentement et compte moins de 5 millions d'hab. A notre résumé de l'histoire d'Angleterre, il faut ajouter les événements suivants, survenus dans ces dernières années : en 1878, l'acquisition de l'Ile de Chypre, en vertu d'une convention secrète signée avec la Porte, le 4 juin (voy. Berlin, Chypre, etc. dans le Dictionnaire) : la guerre avec l'Afghanistan (voy. ce mot dans le Dictionnaire et dans ce Supplément) ; en 1879, l'invasion du Zoulouland (voy. Cetiwayo, dans ce Supplément); en 1880 les troubles en Irlande et la formation de la Land-Ieague ; l'extension du boycottage (voy. ce mot dans notre premier Supplément) ; le règne de la terreur établi en Irlande; en 1881, l'insurrection du Transvaal , qui parvint, après une longue lutte, à faire reconnaître son indépendance; en 1882, l'intervention en Egypte (voy. ce mot dans ce Supplément) : en 1873, les explosions de dynamite attribuées à des conspirateurs irlandais ; une recrudescence d'assassinats politiques dans l'île sœur; l'agitation socialiste provoquée par Bradlaugh; les contestations avec la France, relativement aux Nouvelles-Hébrides et à Madagascar; les premières tentatives d'annexion de la Nouvelle-Guinée ; l'annexion du Basoutoland ; en 1884, la reconnaissance de l'iridépendance limitée du Transvaal, après une guerre désastreuse ; l'invasion et la destruction des nouvelles républiques du Stellaland et de Goshen, fondées par des Boers dans l'Afrique méridionale ; en 1885, la panique causée par la victoire des Russes sur les Afghans, à Pendjth (30 mars); l'insurrection des métis canadiens, sous la conduite de Biel, qui fut exécuté en novembre; les désastres dans le Soudan; l'invasion et l'annexion de la Birmanie (Burmah supérieur); en 1886, l'autorisation donnée à Bradlaugh de siéger à la chambre, sans prêter le serment d'usage (15 janv.); les émeutes socialistes de Trafal;:ar- Square (8 fév. et jours suivants); l'annexion définitive de Socotra, etc.
GRAPH0PH0NE s. m. [gra-fo-fo-ne] (gr.
grupho, j'écris; phoné, son). Nom donné par M. Graham Bell à un phonogrape perfectionné dont il est l'inventeur avec M. Summur Tainter. De même que le phonographe, le graphophone inscrit la voix, la musique et autres sons sur des cylindres de cire, el les reproduit par des plaques vibrantes sous l'action d'un stylet. L'appareil présente l'aspect d'une machine à coudre; le mécanisme, au lieu d'être mu par un électro-aimant, comme dans le phonographe, est actionné à l'aide d'une pédale. Une cire noire est étendue sur la surface des cylindres en carton, 1), qui glissent sur un axe tournant. Un stylet tr.inchant, actionne par les vibrations du diaphragme, afileure à la surface de la cire et y ?rave la parole, en une spirale, dont la trace est plus ou moins profonde, suivant l'intensité du ton. Quand un autre stylet parcourt celte ligne, il est forcé d'en suivre 'es ondu-
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lations et de reproduire le son original en faisant vibrer le diaphragme auquel il est lié. A est le diaphragme disposé sur le cylindre de cire. Deux tubes flexibles, terminés par les embouchures B, transmettent le sun au dia-
Le Graphophone
phragme qui se met à vibrer. Les pédales E servent à faire tourner le cylindre inscripteur. Quand il s'agit de faire repéter au cylindre de cire ce qu'on lui a confié, on enlève le diaphragme A, et on le remplace par un second diaphragme reproducteur, muni d'un tube bifurqué C, dont on applique les deux branches aux oreilles.
GRATI0LET (Louis -Pierre), physiologiste, né à Sainte-Eov (Gironde) en 1815, mort en 1865. — En 1863, il remplaça M. Geoffroy- Saint-Hilaire dans la chaire de physiologie comparée à la Sorbonne. Ses principaux ouvrages sont : Mémoires sur les plis cérébraux de l'homme et des primates (1854); Plans fibreux de Ch.emisph.ere cérébral; le deuxième volume de VAnalomie comparée du système na-veux, commencée par Leuret (1858, ia-8). L'Eloge de Gratiolet a été prononcé par Paul Bert (1865).
GRÈCE (archéologie). — Les excavations que l'on a entreprises à Olympie, depuis 1875, avec les fonds fournis par le gouvernement allemand, ont révélé tout le plan de l'antique cité. L'enceinte murée appelée le bosquet sacré et dans laouelle se trouvait le temple de Zeus avec d'autres autels, des sanctuaires et les édifices officiels relatifs aux jeux olympiques, mesurait 4,000 pieds de long el s'étendait depuis le bord du fleuve jusqu'au pied de la montagne. Le temple de Zeusétait un édifice pb:s simple, plus massif et plus imposant que le Parthénon, construit dans le style dorique le plus pur. Le groupe de 21 colossales ligures par Paionios, représentant le combat que se livrèrent Oinomaos et Pélops, avec Zeus comme arbitre au milieu, groupe qui ornait le fronton oriental du temple, a été entièrement déterré; les figures ne sont pas toutes aussi bien conservées les unes que les autres. Les stalues des dieux-û uves, Alcheios et Kladeios flanquaient le fronton. Lafaçade occidentale contenait un groupe par Alkinenes, représentant une lutte qui eut lieu aux noces de Peinthoœs, lutte qui fut arrêtée par l'intervention du jeune Apollon ; ce groupe montrait des centaures ivres en train d'enlever des femmes; Hélène accourant au se-
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cours de ces dernières et des esclaves éplorées dans le fond. Cette composition, comme la précédente, se compose de 21 figures, dont 13 ont conservé leurs têtes. Aux deux extrémités du temple, on voit des sculptures en relief représentant les travaux d'Uérakles. Curtius prétend qu'elles appartiennent à la même école de sculpture que les frontons. — Les frontons, que l'on a pu restaurer d'une manière intelligible, surpassent tous ceux que l'on avait construits auparavant. Curtius attribue le> sculptures du temple à l'école de Kalamis, qui précéda immédiatement le plus haut développement de l'atlantique au temps de Phidias, Dans la réprésentation d'Apollon, on a admis les conventions traditionnelles, tandis que dans les formes des humains et des centaures, l'artiste a conservé la plus entière liberté. L'Héraion qui, pour la grandeur, vient immédiatement après le temple de Zeus, date d'une époque plus reculée. On a aussi découvert les fondations d'un autre temple entouré de piliers ; c'est le Metrocen ou sanctuaire de la mère des dieux. Des trésoreries ont éternises à nu dans la partie septentrionale de l'Altis ou enceinte sacrée; elles ressemblent à celles des temples. La position des deux plus vastes, les thesauri des Syracusains et des Mégariens, a été parfaitement reconnue. La trésorerie des Mégariens contient des sculptures représentant la guerre des géants et datant d'une époque antérieure aux Eginètes. L'un des plus intéressants monuments de l'époque classique est la figure colossale de Nike, par Paionios. Le temple circulaire construit par Philippe de Macédoine, après la bataille de Chéronée, se trouve dans un état de conservation très satisfaisant à l'ouest de l'Heraion. Les constructions de la période romaine consistent en rotondes, canaux, etc., érigés par Antonin le Pieux, et Hérode Atticus. Un édilice, composé d'une cour quadrangulaire enveloppée de deux colonnades, parait dater de la même époque que le temple de Zeus; on suppose que c'était le lieu de réunion du conseil olympique. Une suite de jolis bâtiments se trouvaient entre le Kladeos et l'Altis, à J'O., une construction circulaire contenait un autel avec des inscriptions au t héros », ce qui désignait probablement Janos et plus tard Klytias, fondateur des familles sacerdotales de devins qui donnèrent les premiers de l'importance à Olympie. A l'E. de l'église byzantine se trouvait une cour entourée de colonnes; c'est le grand gymnase, probablement le plus vaste et le plus splendide édilice d'Olympie. On y a trouvé plus de 400 inscriptions, dont plusieurs ont rapport aux visiteurs des jeux et fournissent des détails intéressants sur la manière dont se donnaient ces jeux. Les explorateurs allemands ont aussi exhumé des restes importants de l'acropole de Pergamon, ville qui eut une grande importance après la période macédouienne. Les ornements sculptés sur le grand autel mentionné par les anciens écrivains, ont été retrouvésdans un bon état de conservation. La frise principale représente la bataille des dieux et des géants et date d environ deux siècles av. J.-C. Les figures, d'un port héroïque, sont eiécutées d'un style libre et hardi. Quelques-unes offrent le type parfait de la force et delà beauté chez l'homme; d'autres mélangent les formes humaines à des formes monstrueuses. Atliêné est représenté traînant un géant par les cheveux; Hécate a trois têtes, trois bustes et six bras La charmante représentation d'une femme en train dejeler a un géant un va.-e entouré de serpents, a mis à la torture l'esprit des archéologues, qui n'ont pu lui donner un nom. Ou a aelerré et envoyé à Berlin 9V plaques des frises, environ les trois cinquièmes .je toute* celles qui existaient, plus 34 plaques d une frise plus petite représentant des scènes de la légende de Telephus, des inscriptions, des
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statues et de nombreuses reliques de toute sorte.
GRENOUILLE. — La pêche de la grenouille peut se faire à la ligne, mais plutôt comme divertissement qu'avec le projet d'en tirer un bénéfice considérable. On peut amorcer sa lipiie d'un insecte vivant, mais on se contente généralement d'un chiffon de drap écarlate dans lequel on enfile l'hameçon, et le résultat est identique. La ligne préparée, le chiffon rouge attaché, on amène ce dernier près de la surface de l'eau, sans qu'il y baigne, de manière qu'il semble un brillant papillon voltigeant imprudemment à deux doigts du danger. Les grenouilles qui l'aperçoivent se précipitent aussitôt vers cet appât, s'élancent pour le saisir, et il en reste toujours quelqu'une dont la large bouche a tout englouti et est restée accrochée à l'hameçon. Comme nous l'avons déjà dit, cette pêche à la grenouille n'est pas ordinairement très profitable et ne peut compter que comme un amusement. On pêche encore ces batraciens, aux flambeaux, la nuit. Les flambeaux en question sont généralement des lanternes d'écurie, bien entendu. — Frappées par la lumière, les grenouilles éblouies se laissent prendre à la main sans la moindre tentative pour y échapper. En Bretagne, on chasse la grenouille avec une longue arbalète, dont la flèche, fixe, est faite d'un fleuret, à la pointe façonnée en fer de flèche et emmanchée dans une baguette de bois glissant dans une coulisse. Le chasseur, à plat ventre à l'ombre d'un saule, tend son arbalète, dans la direction de la mare ou du cours d'eau où la présence des grenouilles est certaine. Chaque grenouille qui apparaît, il la vise bien, lâche la détente, la traverse de sa flèche, l'emporte — et recommence aussitôt. Quelques-uns de ces chas<eurs intrépides ne dédaignent pas de s'emparer de la même manière du rat d'eau, à 1 occasion, et affirment que cette sorte de gibier, n'est pas sans qualités sérieuses. — Cuisine. Cuisses de grenouilles à la poulttte. Les cuisses de grenouilles toutes préparées, c'est-à-dire dépouillées, sont aujourd'hui l'objet d'un assez grand commerce; on se les procure donc facilement au prix de 50 à 70 c. la brochette de douze cuisses. Faites-les dégorger dans de l'eau; égoultez-les; mettez-les dans une casserole; faites sauter dans le beurre en saupoudrant de farine, mouillez de vin blanc; ajoutez sel, poivre, échalotes hachées ; liez la sauce de jaunes d'œufs et servez. On les fait également frire, trempées dans une pâte légère. — Grenouilles entières. Dépouillez et videz vos grenouilles en conservant cependant le frai; coupez les têtes et mettez dans une casserole avec bouquet garni, sel, poivre en grains, clous de girolle, petits oignons et champignons. Mouillez de vin rouge et de vin blanc par parties égales. Faites cuire à feu vif. Au moment de servir, liez votre sauce avec un morceau de beurre manié de farine. Vous pouvez ajouter un verre de madère ou de vin blanc sec. Dressez sur des croûtons frits. Ce mets est délicieux, mais nous n'avons vu ainsi préparer la grenouille que dans le Midi, et il nous reste des doutes sur la question de savoir s'il serait du goût des Parisiens.
GREPPO (Louis), homme politique, né a Puuilly (Kliône), Ie8 janvierl8IO. jr mort en août 1888. Ouvrier, puis chef d'atelier dans une manufacture de sonnes de Lyon, il s'aililia, sous le règne de Louis-Philippe, à pluseurs sociétés secrètes. Elu a la Constituante par le département du Ithône, en 1848, il siégea dans les rangs de la Montagne, fut réélu à la Législative, lii une vive opposition à la politique de J Elysée, signa, le 13 juin 1849, la mise en accusation du président de la Ré-
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publique et de ses ministres, fut arrêté au 2 décembre, emprisonné, puis expulsé du territoire français, se réfugia en Belgique ensuite en Angleterre et rentra en France après l'amnistie de 1859. En 1862, il fut poursuivi, avec Jules Miot et 50 autres personnes, sous l'inculpation de société secrète et fut condamné à la prison. Après le 4 Septembre, il fut nommé maire du IV arrondissement de Paris et donna sa démission à la suite des événements du 31 octobre. Elu par le département de la Seine, le 8 février 1871, il siégea à l'extrême tauche de l'Assemblée nationale. Il fut élu le 20 février 1876, dans le XII' arrondissement de Paris, réélu le 14 octobre i877, dans le même arrondissement qu'il représenta jusqu'aux élections de 1885. Dans ses dernières années, il se rallia à l'opportunisme.
GRINDÊLIE s. f. Bot. Genre de plantes herbacées ou de sous-arbrisseaux de l'ordre des composées, indigènes de la partie occidentale de l'Amérique du Nord. On a découvert d'importantes vertus médicinales à plusieurs espèces. Les plus connues sont la grindelia robusta et la grindelia squarrosa. L'une et l'autre produisent une résine visqueuse, d'où vient leur nom de plantes à gomme; elles émettent une odeur balsamique et possèdent une saveur aromatique, amère et piquante. On lui a trouvé de grandes propriétés comme remède contre l'asthme spasmodique, la coqueluche, etc. La meilleure préparation, en l'absence de plante fraîche, est l'extrait liquide, qui peut être administré à la dose de 10 à 60 gouttes toutes les deux heures. Cet extrait a été recommandéégalement en application locale dans le cas d'empoisonnement par le sumac vénéreux (rhus toxidendron). Son eliet, dans ce cas, est probablement dû à ce qu'il forme une couche qui garantit la peau enflammée contre le contact de l'air.
GRISE s. f. Agric. Maladie des plantes occasionnée par certains insectes ou simplement par un état maladif de la plante.
GROMMELER v. n. Crier, en parlant du sanglier.
GROTENBERG ou GROTENBDRG, colline de la forêt de Tentoburg, au sud de Delmold (Allemagne), haute de 388 m. Sur son sommet on a élevé une statue colossale d'Arminius, inaugurée le 16 août 1875. (Voy. Bandel, dans le Dictionnaire.)
GRUE électrique. — Il est quelquefois dangereux d'employer les grues à vapeur dans les milieux où l'on travaille le bois. Il est alors avantageux de faire usage de la grue électrique, adoptée aujourd'hui en Angleterre. Le courant qui met la grue en mouvement,
Uiuc rluctrique.
pour avancer, tourner et enlever le fardeau, e-t fourni par un électro-aimant qui éclairs l'usine en même temps. Ce courant passe par des lames de cuivre disposées le long de» rails sur lesquels marche la grue, et est ainsi amené à l'electro-muteur attaché sur la machine. Un courant de 50 ampères peut élever de 15 à 18 tonnes; nn courant de 35
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ampères suffit pour faire tourner la grue; un courant de 23 à 35 ampères peut la tain avancer. — L'électro-moteur M fait, par l'in termédi.iire des roues dentées F, tourner le tambour 11, sur lequel est enroulée la chaîne. Les contacts avec le conducteur se trouvent en C. Le poids total est d'environ 4 tonnes Un seul homme peut manœuvrer tout l'appareil à l'aide de ditiérenles manuelles.
GRULLOTER v. n. (gr. griillos, grillon). Crier, en parlant du grillon et de la sauterelle. On dit aussi Gbyllotlr.
GUÉNÉGAUD (Henri de), comte de Montbrisou, marquis de Plancy, etc., financier et ministre, né en 1609, mort à Paris en 16T6. Il succéda à son père, Gabriel de Guénégaud, comme trésorier de l'épargne, en 1638, fut nommé garde des sceaux en 1656 et disgracié en 1669^ H a donné son nom à une rue de Paris, ouverte en 1641, et dans laquelle Mansart lui avait élevé un hôtel magnifique.
GUÉPIN, INE s. et adj. (étymol. encore mal expliquée; vient probablement du lat. vespa ou guespa, guêpe). De l'Orléanais; qui concerne ce pays ou ses habitants. Ce mot paraît dater de la fin du moyen âge. En pariant d'eux (les Orléanais), Valois a dit : c C'est aux guêpes qu'ils doivent leur nom, car lorsque les vapeurs de leur vin leur montent à la tête. il- rappellent par leurs cris, leurs querelles e: leurs injures, les attaques incommodes de leur aiguillon. » (Dnpuis, Mémoires de la Société d'Agriculture d'Orléans, 1863).
Auivlius vocare vspas suevimis, lit .ii n- oiim mus • rat n.. uni attirum. Nous disons aujourd'hui Ips guêpes d'Orléans, Comme ou disait jadis le piquant set atlique. Thkouom ni dszi.
t Un esprit fin, piquant, railleur, prêtant à la raison la pointe de l'épigiamme, à l'ironie, la grâce de l'enjouement, lançant vivement le brocard et prêt a la répartie, ayant son franc pailer, mais sans fiel et sans noirceur, attaquant rarement, mais sachant se défendre et faire repentir de l'attaque; tel est le vrai, le franc Uué/iin; telle est même, quand elle veut 'en mêler, la fine et malicieuse Guèpine. > (Duuis.) — Contes guépins, par un Braque, petii ectieil d historiettes en vers, publié à Evreux, 1*80, petit m 64, en caractère sédanoise, tiré ,i 50 exemplaires; 28 édit. Orléans, 1881 t H4. C'est une curiosité bibliographique. GUERlDUi'v Ktifruugus. Cet élevant petit
rpsBRI'Fiytr!?^, ; v'v .... '"iprçiai^i.jjL, ■■
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meuble, inventé par l'ingénieux électricien \boilard, contient une batterie électrique |iii actionne à volonté une lampe à incandescence placée dans un globe au-dessus de lui. GUILLAUME Isr (Friedrich Ludwig), empereur d Allemagne et roi de Prusse, né le 22 mars 1797, mort à Berlin le 9 mars 1888. Il était fils du roi Frédéric Guillaume III el de la princesse Louise de Mecklenihourg-Slrélilz. fout enfant, il fut témoin des larmes et du ieuil causés à sa famille par l'écrasante défaite d'Iéna, qui porLa un coup formidable à la monarchie prussienne et mit l'Allemagne entière à la merci de Nnnoléon Ier. Il grandit dans l'aversion pour la France et pour l'esprit libéral moderne, double haine qu'il nourrit lusqu'à la mort et qui devint le principal sinon l'unique mobile de toute sa vie. Robuste, ardent, audacieux, entlammé par la passion de la vengeance, il entra dans l'armée prussienne en 1813 et eut l'immense joie d'assister à l'écrasement de nos armées, de fouler en vainqueur le sol français en 1815, d'assister au retour des Bourbons et au rétablissement du droit divin, dont il était si fortement imbu, et enfin de voir la Prusse recevoir la plus riche part de la France démembrée sur les bords du Rhin. Sa passion belliqueuse étant ainsi satisfaite, mais sa vengeance n'étant pas complètement assouvie, il prépara l'avenir de sa patrie en exerçant toute sou aptitude, toutes les ressources de sa volonté et de son expérience sur la réorganisation de l'armée, qu'il voulut faire absolument nationale. Tout puissant, en sa qualité de lieutenant-général du royaume, il accrut les forces prussiennes, développa l'instruetion, perfectionna l'avancement et donna à l'armée une supériorité que les nations voisines ne soupçonnèrent pas jusqu'au jour où elle se manifesta d'une manière éclatan te su ri es champs de bataille. Depuis vingt-cinq années il s'occupait avec une lenteur systématique à ces travaux difficultueux qui devaientliuirpartransformer l'Allemagne en un vaste camp retranché, lorsque la mort frappa son père en 1840. Le Uône devenu vacant fut occupé par son frère aiué, Fiédéric-Guillaume IV, prince qui le nomma gouverneur de Puméranie. Deux courants d'opinion très accentués se manifestèrent : une partie de la nation, la plus nombreuse, adopta les idées libérales, tandis que l'administration et la noblesse soutinrent les principes féodaux et absolutistes. Le roi, anxieux d'éviter une révolution, se montrait disposé à céder au courant des idées modernes; mais Guillaume, fidèle aux principes de son éducation, prit place dans les rangs des féodaux et fit une opposition très vive à son frère. Quand, en 1847. sous la pression irrésistible du courant libéral, le roi de Prusse se résigna à convoquer les Etats-Généraux, Guillaume, qui y siégeait, devint le chef de la réaction, se taillant ainsi un rôle conservateur au mépris de la popularité, qu'il espérait bien ramener à lui quand l'occasion se présenterait favorable. N'ayant jamais perdu une occasion de faire éclater ses sentiments antilibéraux, il jouissait d'une impopularité qui le grandissait aux yeux du parti féodal, mais qui pouvait devenir dangereux à un moment iionnè. Ce moment arriva en 1848. La dévolution de Février eut une répercussion profonde en Allemagne. Berlin se souleva, et après une lutte acharnée, qui dura quatre jours, le roi de Prusse fut contraint de proclamer une amnistie et de choisir un min. stère libéral. A la fin de la lutte, Guillaume s'enfuit en Angleterre; mais la reaction eut Bientôt le dessus : le ministère Camphausen fut rappelé au pouvoir et une nouvelle assemblée fut convoquée. Guillaume accourut, se lit élire par le parti de la Croix et apparat dans l'assemblée le 8 juin 1848. Chef de l'opposition absolutiste, il acquit une influence prépondérante. Plein de rancune contre le parti populaire
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dont il avait failli être victime, il prit une éclatante revanche, quand il fut chargé, en juin 1819, d'aller écraser les Badois qui avaient chassé leur grand-duc. L'insurrection, étoullée dans des torrents de sanj;, fut suivie d'une terrible réaction. L'année suivante, le parti patriote allemand offrit l'empire au roi de Prusse au prix d'une guerre avec l'Autriche, mais le prince Guillaume, plutôt que de gouverner le pays par la volonté du pays, conseilla et fit adopter l'alliance avec l'Autriche contre la Révolution. Nommé gouverneur des provinces du Rhin, il établit sa résidence à Coblentz. L'organisation de l'année prussienne semblantlui permettre d'agir d'une manière prépondérante en Europe, il protesta, pendantla guerre d'Orient, contre l'attitude passive de son pays qu'il aurait voulu engager contre la France. Mais la faiblesse et l'indécision du roi son frère l'obligèrent de remettre à d'autres temps la réalisation de ses rêves de gloire militaire. Lorsque la faible raison de roi eut fait place à une double folie, Guillaume prit en main le pouvoir en 1857 et fut déclaré régent en 1858 Forcé deseplieraux exigences de la politique, il eut l'habileté de transiter un instant avec le parti libéral, en décrétant une amnistie dont il arrêta ensuite sourdement les elfets. Puis il reprit ses préparatifs de guerre. L'armée ayant été organisée par Van Roon, il s'occupa delà marine et créa des ports et des arsenaux sur la Baltique. La mort de son frère, le 2 janvier 1861, le fit roi de Prusse. Avant d'être couronné, il vint, au mois d'octobre, visiter, à Compiègne, l'empereur Napoléon III. dont il feignit d'accepter les conseils. Le 18 octobre, il se couronna lui-même à Kœnigsberg, en insistant sur le droit divin des souverains et en déclarant qu'à Dieu seul il devait le diadème qu'il plaçait sur sa tête. Un discours analogue, prononcé devant le Reichstag, souleva une violente tempête et révolta les sentiments libéraux de la nation, qui avait la prétention de compter pour quelque chose. Le budget, secrètement préparé en vue des événements européens, fut rejeté; le ministère démissionna et le roi, refusant d'accepter celte démission, renvoya les députés à leurs électeurs (11 mars 1862,). Le peuple, mécontent, les réélut et renforça l'opposition par l'élection de nouveaux révolutionnaires. La Chambre, ainsi composée, repoussa à une imposante ma(orilé les demandes de crédit du gouvernement pour la réorganisation militaire. C'est alors que le roi, craignant d'êlre débordé, nomma comme premier ministre, avec le portefeuille des affaires étrangères, un homme à la poigne de fer, le célèbre von Bismarck, qui s'était distingué naguère comme révolutionnaire ardent et qui, rallié à la politique décompression, avait été nommé ambassadeur à Paris. Bismarck, appuyé par la Chambre des seigneurs, commença par renvoyer les députés dans leurs provinces, par poursuivre lesjournalislesiudépendants, par supprimer les journaux non reptiliens et par destituer les fonctionnaires et les magistrats récalcitrants. — D autre part, les tendances d'unification qui travaillaient le peuple allemand devenaient un danger pour la Prusse, tant que l'empereur d'Autriche était prépo idérant. Bismarck se donna pour but d'éliminer l'Autriche et de faire l'unité sous l'hégémonie prussienne. Une association nationale, réunie à Berlin, le 13 mai 1862, recommanda laformation d un gouvernement fédéral uni, arec un pouvoir exécutif central, sous la direction de la Prusse. L'agitation, entretenue par la crainte d'une guerre avec la Fiance, amena les Etats à déléguer des députés a Weimar,oùil fut déclaré que l'Allemagne avait besoin de se former en un Etat lédéral (28-29 septembre 1862). L'Autriche, qui sentait que son empire allait encore être amoindri du côté de l'Italie et qui voulait dus corn-
pensalions en Allemagne, convoqua les souverains allemands à un congrès qui devait se réunir à Francfort; mais le roi de Prusse, qui ne voulait de l'unité allemande qu*à la condition qu'elle se ferait à son profit, refusa de se rendre à ce congrès ni de s'y faire représenter (4 août 1863); presque tous les autres souverains allemands répondirent à l'appel de l'empereur d'Autriche; le congrès se reunit le 16 août et approuva le plan autrichien de réforme fédérale, le 1er septembre, approbation suivie de la protestation de la Prusse en date du 22 spptembre. Les affaires prussiennes semblaient donc très compromises, une guerre parut indispensable à Bismarck, pour mettre dans la balance politique le poids de l'armée prussienne, dont l'organisation particulière était un gage de succès. Dans le but de faire entrer en ligne cette année, de grands efforts furent tentés sur la diète, que l'on parvint à persuader de l'utilité d'une exécution fédérale dans le Holstein, si le Danemark ne remplissait pas ses obligations (1er octobre 1863). Le roi Frédéric Vil de Danemark étant mort le 15 novembre, une expédition fut préparée ; l'Autriche, pour ne pas se laisser distancer par sa rivale, résolut d'y prendre part. La guerre de Danemark, faite sans péril et sans gloire, devait pourtant avoir d'immenses résultats. Elle allait détourner les esprits de la politique intérieure et faire naître un conflit définitif entre la Prusse et l'Autriche. Après bien des pourparlers pour le partage du Sleswig-Holstein, intervint la convention de Gastein (14 août 1865), en vertu de laquelle l'Autriche gardait le gouvernement temporaire du Holstein et laPrusse celui de Sleswig; Kiel fut proposé par la Prusse pour l'établissement d'un port destiné à la Hotte fédérale; Lauenbourg était définitivement abandonné à la Prusse, dont le roi devait payer à l'Autriche une somme de 2.500.000 dollars danois, à titre de compensation. Celte convention avait été faite sans l'assentiment de la diète, qui, désirant l'autonomie des duchés, refusa de la ratifier (let octobre 1865), et qui ordonna à l'Autriche et à la Prusse de désarmer immédiatement (19 mai 1866). Se riant des décisions de la diète, Bismarck fit envahir le Holstein (7 juin 1866); aussitôt l'Autriche déclara que la convention de Gastein était violée (9 juin), et ladiète s'étant misedu côté del'Aulnche, le représentantprussien déclara que la confédération germanique avait cessé de vivre et invita les membres à en former pue nouvelle dont l'Autriche serait exclue (i4 juin). Le lendemain, l'armée prussienne entrait eu Saxe et la guerre commençait. La diète, relevant le gant, donna au prince Charles de Bavière le commandement général des troupes de la confédération (27 juin). 11 était déjà trop tard. Le Hanovre, Hesse-Cassel et Nassau étaient occupés par les Prussiens. L'Autriche, de son côte, voulut prendre l'offensive et jeta une armée sur la Silésie, qu'elle rêvait encore de reprendre à sa rivale (13 juin). Pendant ce temps l'armée saxonne se réfugiait en Autriche, dont elle augmentait les forces. Presque tous les Etats du nord de l'Allemagne s'étaient déclarés pour la Prusse. L'armée prussienne, divisée en deux corps, le premier sous les ordres du prince Frédéric- Charles, le deuxième, commandé par le Kronprinz, entra en Bohème le 22 juin et, après une série de victoires partielles, opéra aa jonction à Sadowa, où les fusils à aiguille mirent à néant la stratégie de Benedek (3 juillet). Quoique sans prétention au litre de grand conquérant, le toi Guillaume avait pris, pour la forme, le comm.indeme'it général des troupes en Autriche. La Hesse et la Bavière furent soumises par la force des armes, après plusieurs combats; et la diète s enfuit à Augsliourg, le 13 juillet, abandonnant Francfort aux Prussiens qui y entrèrent le 16. Toute l'Allemagne étant domptée et
l'Autriche étant envahie jusqu'aux environs de Vienne, Bismarck offrit la paix, qui fut signée à Prague le 23 août. L'Autriche consentit à la formation d'une confédération germanique dont elle serait exclue, à l'annexion parla Prusse du Hanovre, de la Hesse- Cassel, de Nassau, de Francfort et du Holstein, Quant au peuple du Sleswig, il devait être appelé à choisir par un vole universel, entre la Prusse et le Danemark : inutile d'ajouter que celte dernière clause ne fut pas exécutée et que laPrusse conserva toutes ses conquêtes sans autre forme de procès. — Déjà, le 4 août, la diète d'Augsbourg avait reconnu la dissolution de la confédération de l'Allemagne du Nord. Pour mieux dire, toute l'Allemagne du Nord s'annihila dans la Prusse. — A partir de ce moment, Bismarck, von Roon et de Moltke passèrent, aux yeux de la masse du peuple, pour des génies tutélaires qui avaient préparé l'unité de l'Allemngne et auxquels il eût été criminel de résister. Avec les annexions, la Prusse eut alors 23,590,000 sujets au lieu de 10,305,000. Pour régulariser cette situation amenée par tant de violences, le roi, qui avait dissous la Chambre avant la guerre, fit procéder à dé nouvelles élections. Comme il l'espérait, le pays envoya à la Chambre une majorité gouvernementale, qui vota un bill d'indemnité pour tous les actes illégaux commis par le pouvoir depuis quatre ans. Depuis cette époque, le roi Guillaume put continuer sans entraves son système d'armement, et se préparer à être en mesure d'entrer en lulle avec la Fiance. Jamais à aucune époque, ni dans l'antiquité et dans l'histoire moderne on ne vit un despotisme militaire comparable à celui que la Germanie se laissa imposer. Le chauvinisme, ridiculisé en France, trouva son refuge de l'autre côté du Rhin. Un tel édifice n'était pas encore assez solidement établi; le vieux levain libéral pouvait encore fermenter; l'annexion du Hanovre rencontrait de l'opposition. Bismarck pensa que de nouvelles victoires étaient indispensables : il tourna ses provocations du côté de la France qui venait de perdre, au Mexique, ses forces et son prestige. L'allaire du Luxembourg, qui aiguillonna vivement le chauvinisme allemand, aurait fait éclater une guerre désirée, si le roi de Prusse, qui en redoutait l'issue, malgré l'immense supériorité numérique de ses troupes, n'eût fait une concession en évacuant le grand-duché, le 9 septembre 1867. Mais après la mort de Maximilien, fusillé au Mexique, le roi de Prusse, assuré du concours moral de l'univers entier, d'où s'élevait un concert de malédictions contre Napoléon 111, n'hésita pas à chercher une sournoise querelle d'Allemand, au sujet du trône d'Espagne,/ afin de se faire déclarer la guerre. La candi-' dature du prince Léopold de Hohenzollern à la couronne espagnole et le refus du roi d'accorder une nouvelle audience à l'ambassadeur français, le comte Benedetli, qui l'avait plusieurs fois importuné à Ems (juillet 1870), tels furent les prétextes invoqués par Napoléon III pour déclarer une guerre à laquelle il n'était pas préparé. Le 28 juillet 1870, le roi Guillaume quitta Berlin, après l'avoir déclaré en étal de siège, en même temps qu'il proclamait une amnistie politique, supprimait les journaux et rétablissait l'ordre de la Croix de fer pour les héros qui allaient se signaler. Il pnl le commandement en chef de ses armées el reunit contre nous les forces de l'Allemagne du Nord à celles de l'Allemagne du Sud, c'està-dire plus d'un million de soldats. Il avait eu soin de s'assurer l'alliance du roi d'Italie, qui brûlait d'entrer à Rome, de gré ou de lune. Après les prodigieuses victoires qui furent suivies de la stupéfiante capitulation de Sedan (2 septembre 1870), Guil aume oublia qu'il avait déclaré au début des hostililes faire la guerre non au peuple mais au gou-
vernement français. Lorsque pour mettre un terme à l'effusion du sang, Jules Favre se fendit auprès de M. de Bismarck, à Ferrières, afin de faire des ouvertures de paix, le ministre du roi de Prusse montra des exiirenees tellement inacceptables que les négociations urent rompues aussitôt qu'entamées. La guerre continua donc. Tout en poursuivant la siège de Paris et la dévastation du territoire rançais, Guillaume, s'occupant de réaliser ses projets de domination en Allemagne, adressait le 24 novembre, à l'ouverture du Parlement allemand, un discours où il parlait de la nécessité d'écraser la France et de la nécessité de l'unité des Etats de l'Allemagne. Aussitôt, le roi de Bavière, dans une lettre écrite le 4 décembre au roi de Saxe, proposa de nommer empereur le roi Guillaume; et le Parlement, dans une adresse votée le 10 décembre à 188 voix contre 6, pria ce prince d'accepter la couronne impériale. Cette adresse, portée à Versailles par un membre du Parlement, y fut lue solennellement, le 18 décembre dans le salon des Glaces, en présence de tous les princes allemands, qui l'accueillirent avec des acclamations. L'empire fut proclamé le 18 janvier 1871, et le lendemain, comme par une sorte de courtisanerie, le gouvernement parisien de la Défense nationale offrit au nouvel empereur une ample et facile moisson de lauriers sur les hauteurs de Buzenval. Huit jours plus tard, la capitulation de Paris mettait un terme aux sanglants exploits du nouveau César. Implacable jusqu'au bout, il exigea, lors de la signature des préliminaires de paix, deux de nos provinces et une indemnité de cinq milliards pour achever notre ruine. Le 1er mars, il se rendit au bois de Boulogne pour y passer la revue de 30,000 Allemands, qui étaient venus camper aux Champs-Elysées. Le 16 juin, entouré de tous les princes allemands, il assista à l'entrée solennelle, à Berlin, des troupes prussiennes et des dépulations des armées allemandes qui avaient pris part à la guerre. Le 6 septembre 1871, il eut à Salzbourg une entrevue avec l'empereur d'Autriche; l'année suivante, il invita les empereurs de Russie et d'Autriche à venir le visiter à Berlin, où il donna, en leur honneur, du 5 au 10 septembre, des fêtes militaires d'un grand éclat, auxquelles assistèrent presque tous les princes allemands inféodés. La triple alliance était dès lors signée contre la France. La politique prussienne essaya même d'englober l'Italie et l'Espagne parmi nos ennemis. L'amitié des trois empereurs devint des plus étroites. Guillaume fut reçu avec de grands honneurs à Saint-Pétersbourg (27 avril-Il mai 1873) et à Vienne (17 octobre). Toute opposition républicaine était devenue impossible en face de /'enthousiasme des masses populaires; mais le parti catholique ne cessait de s'agiter sourdement contre une monarchie protestante.
Une loi prohibant l'ingérence des prêtres dans le domaine politique fut le signal de la lutte contre le parti catholique (26 novembre). L'agitation augmenta aussitôt el se répandit rapidement parmi le clergé polonais; le pape refusa de recevoir comme ambassadeur le cardinal Hoheuloue; elle parlement d'Allemagne répliqua par la loi d'expulsion des jésuites (5 juillet 1872). Ces événements coïncidèrent avec une immense émigration • le jeunes gens qui se rendirent en Amérique pour éviter la conscription. Il y avait là diverses causes d'affaiblissement pour l'œuvre que Guillaume considérait comme providentielle, aussi bien que l'avaient fait Charles-Quint et Napoléon. Une guerre devenait désirable et l'on se prépara a la soutenir victorieusement. C 'était encore la France qui •levait être la victime de ce besoin où se trouvait M. de B smarck de donner la parole aux canons pour l'enlever à ses adversaires. Les journaux reptiliens commencèrent une cam-
pagne dans laquelle ils montraient la France, après avoir fini de payer son énorme rançon, s'armant et prête à demander sa revanche. Ces bruite mensongers, répandus par les chauvins, firent obtenir au gouvernement une loi portant à 401.6*19 hommes (au lieu de 360.000) le chiffre de l'aimée permanente. En même temps, l'empereur ordonnait de frapper quinze cents millionsde monnaie aus armes de l'empire, augmentait la Hotte et fortifiait les ports de la Baltique. Au commencement de 1875, l'invasion de la France, incapable de résister, était décidée et Bi-marck ne cherchait qu'un prétexte avouable, lorsque la Russie, la seule grande nation qui pût contrecaimrses ténébreuses visées, se déclara opposée à cette œuvre de lâcheté. Le czar Aleiandrellse rendit même à Berlin (11 mai) pour donner plus d'autorité à l'attitude de ses diplomates. L'empereur de Russiene quitta Berlin que lorsqu'il fut certain que la France ne serait pas attaquée ; mais cette démarche jeta un premier froid entre les deux empires, qui n'allaient pas tarder à devenir rivaux. Le 18 octobre de cette même année 1875, l'empereur Guillaume alla à Milan voir Victor- Emmanuel. On attacha à l'époque une grande P importance à cette visite. Ce fut en 1876 que l'empereur Guillaume se rencontra avec le czar pour la troisième fois. Ils s'entendirent au sujet de la question d'Orient. — En 1877, il visita l'Alsace et la Lorraine où il reçut l'accueil le plus glacial, malgré toutes les précautions prises par les autorités. Pendant la guerre russo-turque, l'Allemagne conserva une neutralité bienveillante pour la Russie; mais après les hostilités, Bismarck fil tous ses efforts pour empêcher la Russie de profiter de sa victoire. L'Autriche, que le chancelier avait résolu de pousser vers l'Orient, eut deux pro-
^ rinces de l'empire turc, en vertu du traité de Berlin (187X), l'Angleterre eut Chypre et l'Egypte, la France prit la Tunisie ; la Russie n'eut rien. Le il mai 1878, un ouvrier socialiste, nommé Hœdel, tenta d'assassiner l'empereur Guillaume tandis qu'il passait, en voiture sur une promenade de Berlin. 11 tira sur lui deux coups de revolver, mais sans l'atteindre. Trois semaines plus tard, le 2 juin, il était encore victime d'un autre attentat : le Dr Karl-Edouard Nobiling, professeur de philosophie, tira sur lui deux coups de fusil chargé à plomb, il fut atteint, mais légèrement, à l'épaule et au bras droit. La convalescence fut néanmoins assez longue et l'empereur, un moment épouvante de la responsabilité qui pesait sur lui, fit nommer réj-'ent le prince Frédéric-Guillaume. Hœdel fut décapité à Berlin le 16 août. Nobiling mourut en prison des blessures qu'il s'était faites et sans désigner ses complices. On accusa le parti socialiste. Guillaume profita de cet événement pour faire en Allemagne une sorte de voyage triomphal. 11 passa des revues, donna des fêtes, et lorsqu'il rentra à Berlin il s'gnala sa guérison par de nombreuses cérémonies religieuses. Ces attentats eurent pour conséquence des lois terribles contre les socialistes et des restrictions à ce que le peuple allemand avait encore conservé d'ombre de liberté. Pendant ses dernières années, Guillaume contrecarra maintes l'ois les tendances belliqueuses de M. de Bismarck et du parti militaire, désireux qu'il était de mourir en paix, et trop préoccupé des malheurs de sa famille pour songer à lancer son pays dans une nouvelle guerre. Il conserva presque jusqu'au dernier jour sa vigueur et la plénitude de son intelligence. Guillaume épousa, le 11 juin 1829, la princesse Augusta, fille du grandduc de Saxe-Weimar. H en eut deux enfants: I1 Frédéric-Guillaume, prince impérial, puis empereur d'Allemagne sous le nom de Frédéric III, né le 13 octobre 18 Jl , qui épousa, en janvier ÎS58, la princesse Victoria, lille delà reine d'Angleterre, âgée alors de dix-huit ans
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et qui a eu cinq enfants; 2°la princesse Louise, née le 3 décembre 1838 et qui a été mariée, le 20 septembre 1866, au grand-duc de Bade, Frédéric-Guillaume.
GUILLAUME (Terre de l'Empereur), nom que l'on donne aujourd'hui à la partie allemande de la Nouvelle-Guinée ou Papouasie (Océanie). Cette portion comprend la côte orientale de cette grande lie et n'est bornée au nord que par les pos-essions hollandaiseet au sud que par la colonie que les Anglais «e sont hâtés de fonder; ette s'étend de 6° à 8° lat. S. et de 143° à 145» long. E.; elle embrasse environ 175,000 kilnm. carrés et nourrit 110.000 hab. Les frontières de cette colonie ont été fixées en 1884.
GUIMBARDE s. f. Ancienne danseoùl'on prenait des posturesvariées. — Sorte de jeu de cartes plein de diversité et appelé aussi mariée, parce qu'un mariage yjoue un grand rôle. On peut y jouer depuis cinq jusqu'à huit ou neuf personnes; et dans ce dernier cas, le jeu de cartes avec lequel on joue est de 52 cartes: mais si l'on n'est que cinq ou six, on en ôte toutes les petites cartes jusqu'au six ou au -ept, pourvu qu'il en reste assez pour faire un laion raisonnable. On prend un certain nombre de jetons d'une valeur déterminée. On a cinq petites boîtes carrées, dont l'une sert pour la guimbarde, qui est la mariée, l'autre pour le roi, l'autre pour le fou, la quatrième pour le manage, et la dernière pour le point : ces boîtes sont rangées sur la t.ible comme ci-dessous :
FIGURES DES BOITES
GTJIN
Le Point. Le Uariage. Le Fou. Le Roi. La Guimbarde.
Chacun des joueurs met un jeton dans chaque boite, ensuite on voit à qui fera. Le donneur ayant battu les cartes, fait couper à sa gauche, et donne à chaque joueur cinq cartes, par trois et deux : après quoi, il tourne la carte de dessus le talon, et c'est la triomphe. Le point c'est trois, quatre ou cinq cartes d'une même couleur; le plus haut point emporte le plus bas ; à point égal, celui qui a la main gagne le point. Le mariage est le roi et la dame de cœuren main : c'est un très grand avantage. On appelle fou, le valet de carreau, Le roi, c'est le roi de cœur, époux de lagaimbai de (dame de cœur). Après que chacun a reçu cinq cartes, et que la tourne est faite, chacun regarde dansson jeu s'il n'a pointquelqu'unedes chances dont nous avons parlé, comme le roi, la guimbarde ou le fou; ces chances peuvent arriver toutes en un seul coup à un joueur; s'il avait le roi, la dame de cœur, le valet de carreau, et un ou deux autres cœurs pour faire le point, il tirerait pour ses cœurs, si son point était bon, la boîte du point; pour le valet de carreau, la boite du fou; pour le roi de cœur, celle du roi; et pour la dame, celle de la guimbarde ; et enfin pour ces deui derniers ensemble, celle du mariage, et lorsqu'on a quelqu'un de ces avantages séparément, on les tire à proportion, en ob>ervant de les étaler sur la table avant que de les tirer ; ensuite chacun accuse sou point, et le plus haut l'empoite, comme il a été dit. Quand le point est levé, on met chacun un jeton dans la même boite pour celui qui lèvera le plus de mains. Il faut au moins faire deux mains pour l'emporter; car, si les joueurs n'eu font que chacun une, le fond de mise demeure dans la boite, pour servir de point au coup suivant; si deux joueurs avaient fait deux mains chacun, celui qui les aurait faites le premier gagnerait. La guimbarde est toujours la principale triomphe du jeu, en quelle couleur que soit la triomphe ; le roi de cœur en est la seconde, et le valet de carreau la troi-
sième, qui ne enange jamais; les autres cartes valent leur valeur ordinaire, et les as sont inférieurs aux valets, et supérieurs aux autres caries, comme dix, neuf, etc. Le premier à jouer, commence à jouer par la carte qu'il veut, et le jeu se continue comme à la triomphe, chacun pour soi, en tâchant, autant que possible, de faire deux mains ou davantage, afin d'emporter le fond de mise. Outre le mariage de la guimbarde, il y en a encore d'autres, comme lorsqu'on joue un roi de carreau, de trèûe ou de pique, etquela dame de l'une de ces couleurs, tombe sur son roi, c'est un mariage, ainsi que lorsque le roi et ladame se trouvent tous deux dans une même main. — Règles : 1. S'il arrive un mariage en jouant, celui qui le gagne tire un jeton de chaque joueur, hors de celui qui a jeté la dame : si on a ce mariage en main, personne n'est excepté de payer ce jeton ; 2. Celui qui gagne un mariage par triomphe, ne gagne qu'un jeton de ceux qui ont jeté le roi et la dame; 3. Il n'est pas permis de couper un mariage avec le roi de cœur, ni avec la dame, ni avec le roi de carreau; 4. Qui a le grand mariage en main, c'est-à-dire, le roi et la dame de cœur, reçoit deux jetons de chaque joueur, en jouant les cartes, outre les boites qu'il a gagnées. Quand on fait le grand mariage sur la table, c'est-à dire, lorsque le roi de cœur est levé par la guimbarde qui, par un privilège à elle seulement accordé, enlève le roi de cœur, ce mariage ne vaut qu'un jeton ; 5. On paye un jeton pour le fou ; mais, si ce fou s'embarque dans le jeu, et qu'il soit pris par le roi ou par la dame de cœur, il ne gagne rien; au contraire, il paye un jeton à celui qui l'emporte; 6. Pour faire un mariage en jouant les cartes, il faut que le roi et la dame de la même couleur tombent immédiament l'un sur l'autre, sinon le mariage n'a pas lieu; 7. Celui qui ayant la dame d'un roi qui vient d'être joué, doit jouer immédiatement après, est obligé de la mettre pour faire le mariage ; autrement il payerait un jeton à chacun pour avoirrompu le mariage; 8. Celui qui renonce paye un jeton à chaque joueur; 9. Celui qui, pouvant forcer, ou couper sur une carte jouée, ne ie fait pas, paye un jeton à chaquejoueur; 10. Celui qui donnemal paye un jeton a chaque joueur et mêle de nouveau; 1 1 . Lorsque le jeu est faux, le coup où il est découvert faux ne vaut pas, s'il n'est achevé déjouer; mais s'il est achevé de jouer, il est bon, de même que les précédents; 12. On ne doit pas jouer avant son tour, et celui qui le lait paye un jeton à chacun.
GUINEE (Nouvelle-) ou Papouasie. Cette grande lie océanienne, dont nous avons parlé a notre article Papouasie, dans le Dictionnaire, a été divisée en 1884, entre la Hollande, l'Angleterre et l'Allemagne. On évalue sa superficie à 750,000 kilom. carrés. La partie hollandaise, située à l'O. de 141» de 1 observatoire de Greenwich, comprend la moitié de l'ile (370 kilom. carrés); la portion allemande appelée Terre de l'Empereur Guillaume (voy. Guillaume, dans ce Supplément), se trouve au milieu de l'Ile; elle mesure I75,u00 kilom. carrés et renferme environ 110,000 hab.; enfin la possession anglaise, au S. de l'île, n'a pas moins de 225,000 kiloin. carrés avec une population de 138,000 hab., en y comprenant plusieurs îles voisines.
GUINGUETTE (Jeux). On peut y jouer depuis trois jusqu'à huit personnes. Pour cela, on prend un jeu de 52 cartes : si l'on ne jouait que troia ou quatre, on ne prendrait que trente-six cartes, en ôtant les petites jusqu'aux cinq : les as ne valent qu'un point, et s.uit les moindres cartes du jeu. Chacun prend une prise de trente à quarante jetons d'une valeur déterminée. La guinguette est la dame de carreau. Le cabaret est composé d'une tierce au valet, au dix, au neuf, etc., en des-
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Cendant, les rois ni les dames ne faisant de | tierce. On appelle cotillon le talon que l'on met au milieu de la table, après que chacun a reçu ses cartes. Tous les joueurs peuvent le remuer chacun à son tour. Comme il y a un avantage considérable à avoir la main, puisque le premier à jouer est en droit de faire la triomphe de la couleur la plus avantageuse à son jeu, l'on tire à qui mêlera; et celui qui doit faire ayant battu les cartes et fait couper le joueur de sa gauche, en donne quatre à chaque joueur par deux fois deux, et ensuite met le talon au milieu de la table. Il y a au milieu de la table trois petites boites : l'une pour la guinguette, l'autre pour le cabaret, et la troisième pour le cotillon. Après que chacun a reçu ses quatre cartes, il examine s'il n'a point la guinguette, c'est-à-dire la dame de carreau ; et celui qui l'a, après l'avoir montrée, tire les jetons que chacun a mis dans la boite marquée guinguette; lorsque la guinguette n'est pas dans le jeu, si elle vient ensuite à l'un des joueurs en remuant le cotillon, elle reste, et est ainsi double pour le coup suivant. Après que la guinguette a été tirée, ou laissée pour le coup suivant, on cherche le cabaret; ceux qui l'ont, quelque petit qu'il soit, doivent l'annoncer sans en dire la qualité; mais ils peuvent renvier d'un demi-setier, d'une chopine ou d'une pinte : le demi-setier est un jeton que l'on met au cabaret. C'est un renvi qu'on fait sur ce qui y est déjà; la chopine est deux jetons, et la pinte quatre; le plus fort cabaret emporte le plus petit, et s'il s'en trouve deux, trois ou davantage qui soient égaux, celui qui est le premier l'emporte. On peut, au cabaret, renvier de tant de demi-setiers, de pintes et de chopines qu'on voudra, et celui qui fait le dernier renvi pagne, si les autres ne le tiennent point, eût-il un cabaret plus bas qu'eux. Lorsqu'on ne lève point le cabaret, il double pour le coup suivant. Après avoir observé ce que l'on vient de dire, on passe de la guinguette et du cabaret au cotillon : celui qui a mêlé dit: *Aucotillon>, etchaque joueur met un jeton danslaboltedestinéepourle cotillon. Le premier en carte nomme la couleur qu'il veut pour triomphe, sans que cela oblige à jouer ; il dit : « Je joue », et met un second jeu au cotillon. Si un autre n'a pas jeu de jouer, et que cependant il puisse espérer par la rentrée de faire beau jeu, il écarte telle de ses cartes qu'il veut et qu'il met au milieu de la table, en disant : « Je remue le cotillon ». et il lui en coûte deux jetons qu'il met au cutillon; puis ayant pris le talon et l'ayant bien battu, il coupe net et tire pour lui la carte de dessous la coupe qu'il a faite, sans tourner les cartes qu'il tient, ni montrer celle qui lui vient. On peut tour à tour renvier le cotillon jusqu'à deux fois ; c'est-à-dire, quand on l'a remué une fois, il faut attendre queles autres aient parlé, et alors qu'ils l'aient renvié ou non, quand son tour de parler revient, on dit : t Je remue le cotillon », comme auparavant, et on y met deux jetons. Celui qui remue le cotillon est censé avoir dit « Je joue. » Quand on a remué le cotillon, ou qu'on a dit: « Je joue », sans le remuer, on joue les cartes comme à la bête, en sesouvenant de la triomphe que le premier en carte a nommée, et que l'as ne vaut qu'un, et est inférieur aux deux et à toutes les autres cartes. — Règles. 1. Celui qui joue au cotillon et lève deux mains, le gagne, si les deux autres mains sont séparées; 2. S'il n'en prend qu'une et qu'un autre joueur en ait deux ou trois, il doit deux jetons pour le cotillon; 3. S'il n'en prend point du tout, il doit tout le cotillon, de sorte que bien souvent ou a le plaisir de voir qu'il est dû plusieurs cotillons. Ces cotillons sont comme des bétes qui se mettent sur le jeu l'une après l'autre, quoique faites sur le même coup; 4. Quand il est dû un cotillon personne n'y met que celui qui le doit; 5. Si
deux de ceux qui sont du cotillon font chacun deux levées, celui qui les a le premier, l'emporte, et l'autre lui doit les deux jetons du cotillon; 6. Qui accuse la guinguette, doit la montrer avant de la bver, sinon il paie deux jetons à la guinguette, qui, outre cela, est double pour le coup suivant; 7. Celui qui, ayant le cabaret supérieur, après l'avoir accusé, ne le montre pas avant que de le lever, doit également deux jetons au profit du cabaret, qui est double pour le coup suivant; 8. Celui qui, en mêlant, donne trop de cartes, doit un jeton pour le cotillon, et on doit rebattre, si celui à qui on les donne le souhaite; 9. Celui qui renonce perd le cotillon, et est obligé de reprendre sa carte, si bon le semble aux joueurs; 10. 11 n'est pas permis, sous la même peine, de ne point couper une carte quand on peut le faire; on doit forcer à ce jeu; 11. Si celui qui est le premier en cartes oublie de nommer la triomphe, et remue le cotillon, et si celui qui vient après lui le prévient, en la nommant, elle est bien nommée, et il est obligé de jouer: 12. Celui qui fait la vole tire un jeton de chaque joueur, outre le cotillon, et gagne tous les cotilloiis qui sont dus.
GDRJUN,s. m. [gor-djounn]. Baume fourni par plusieurs espècesde diptérocarpes, grands arbres résineux qui croissent dans J'indoustan et dans les lies orientales de l'archipel Indien. Ce baume (balsamum dipterocarpe), appelé aussi huile de bois, est obtenu en creusant une cavité dans le tronc d'un arbre vivant, et en y mettant le feu jusqu'à ce que le bois soit un peu carbonisé. Alors le baume se met à exsuder et on le reçoit dans des vaisseaux de bambou. Un seul arbre fournit parfois de 120 à 150 litres pendant une saison, et on recommence l'opération d'année en année. Le gurjun étant produit par différentes espèces du genre botanique des diptérocarpes présentenaturellement degrandes diliérences pour la qualité et pour l'aspect. C'est un liquide épais et visqueux, qui parait opaque et d'un gris sombre, quand on le voit à la lumière réfléchie. Placé entre l'observateur et une forte lumière, il parait transparent et d'un brun rougeâtre. Son goût est amer, aromatique et un peu acre; il ressemble à celui du copaîba ; mais il est moins désagréable. On l'emploie à la place du copaîba dans l'inflammation calarrhale spécifique du conduit urinaire, à la dose de 10a25 cent., trois fois par jour, en émulsion avec de la gomme d'acacia et avec une eau aromatique quelconque. Dans son pays de production, ou en fait un grand usage comme vernis, ou en guise de goudron pour les joints des bateaux et encore pour préserver le bois contre les attaques des fourmis blanches.
GUYANE INDÉPENDANTE, voy. Counani, dans ce Supplément.
GYMNASTIQUE. — Tous les exercices de corps sont, à proprement parler, des exercices gymnastiques , quiconque joue à la balle, aux quilles, saute à la corde, etc., fait de la gymnastique, comme M. Jourdain faisait de la prose, sans le savoir. Mais pour lui faire atteindre le but salutaire que, de la sorte, elle manque quelquefois, — le développement des forces physiques et par suite l'entretien de la santé aussi bien morale que physique, — la gymnastique doit être réglementée d'une manière rationnelle. Aujourd'hui qu'elle fait partie de l'éducation donnée dans la plupart de nos grands établissements d'instruction publique, elle est définitivement entrée dans nos mœurs et ne demande qu'à devenir populaire ; elle l'est même dans la mesure du possible. La difficulté de se procurer certains appareils coûteux, le délaut de notions d'une mise en pratique facile, ne nécessitant que peu ou point d'appareils, sont les seules causes qui empêchent cette popula-
rité de s'étendre autant qu'il serait désirable. Les notions que nous allons donner ci-après appartiennent à cette dernière catégorie ; les exercices que nous allons décrire peuvent être exécutés soit sans appareils d'aucune sorte, soit à l'aide des appareils les plus élémentaires, qu'on peut se procurer aisément ou construire soi-même; et ces exercices, sagement gradués, répétés avec constance, mais aussi avec prudence, et jamais assez prolongés pour qu'il en résulta une fatigue excessive, donneront les meilleurs résultats. Celui qui se livrera résolument à ces exercices sera fort étonné lui-même — pour peu qu'il soit d'habitudes sédentaires et en proie par conséquent au délabrement de santé inhérent, à la longue, à de semblables habitudes, qu'on ne prend pas toujours par goût, mais qu'on peut rompre de temps er temps par des exercices de cette sorte — di changement qui se fera bientôt en lui : car la gymnastique est certainement le spécifique universel ; tout au moins est-ce le meilleur remède préventif à opposer à un grand nombre de maux, pour ne pas dire à tous, et il faut une grande incurie ou une bien grande ignorance pour négliger un semblable remède, qui coule si peu, que supportent toutes les constitutions, pourvu qu'il leur soit otfert avec masure, et qui, enfin, ne devrait avoir d'autres ennemis que les apothicaires et les inventeurs de spécialités, dont les fortunes scandaleuses proclament si haut la sottise humaine. — La première leçon. Lorsqu'un conscrit arrive au corps, on l'ébauche par la }>remière leçon à pied, c'est-à-dire on commence par lui apprendre littéralement à se tenir debout, immobile, ce qui est moins facile qu'on ne suppose, ce qu'on obtient bien difficilement d'un pauvre diable de charretier ou de garçon de terme au dénanchement bizarre, ou du hardi montagnard qui semble toujours franchir des précipices, grimper ou descendre des rochers escarpés quand il prétend marcher. Ces gens-là s'alfaissent dès qu'ils sont immobiles, et c'est le diable pour leur faire tenir t les talons sur la même ligne et rapprochés, les pieds un peu plus ouverts que l'équerre, les jambes tendues sans roideur, le corps droit, l'oeil fixe, les bras pendants, le petit doigt le long de la couture du pantalon, etc. » Cette € première leçon » est proprement la première leçon des exercices de gymnastique. 11 est de la dernière importance de savoir se tenir d'aplomb dans l'immobilité, avant de risquer le premier pas. Mais c'est ici une question d'élégance plutôt que de santé, et nous n'y insisterons pas davantage. Disons seulement que dans cette position on peut toutefois se livrer à quelques exercices salutaires, tels que de tourner la tête à droite, puis à gauche, l'incliner de ces deux côtés alternativement, l'incliner en avant, puis en arrière, etc. — La mabche. La marche est un exercice excellent, lorsqu'il n'est pas poussé à l'extrême. — Cette restriction s'applique d'ailleurs à tous les exercices du corps ; du moment où il y a excès, il y a fatigue, et la fatigue est un mal, une indisposition caractérisée par une fièvre plus ou moins intense, et qu'il s'agit alors de soigner. La marche, disons-nous, est un bon exercice, qui développe l'action des muscles et facilite le jeu des poumons, en y provoquant un renouvellement plus rapide de I air. Le Globe, de Londres, dans une étude récente sur l'Art de la marche, dit que, tandis que l'art de la danse doit être appris, ainsi que celui de la course, l'art de la marche esl inné; et il ajoute : « Le Français, même dans les classes inférieures, a une manière de marcher qui plaît à l'étranger. C'est un pas vif eljoyeux, où l'on retrouve la vivacité d'esprit de la race. » Eh bien ! malgré le caractère flatteur pour nous de l'appréciation de la feuille londonnf.eniie, nous sommes
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obligé de reconnaître qu'elle se trompe : la marche s'apprend, et, singulièrement, la Française qui sait marcher s'est longuement el laborieusement étudiée dans le silence discret du cabinet de toilette ou de la chambre à coucher. Il va sans dire qu'elle a, par exemple, absolument dédaigné Ips conseils d'une gymnastique rationnelle, favorable au jeu des muscles, son but étant de marcher avec grâce, et non de marcher d'aplomb, et d'une manière régulière et circonspecte. Pour remplir ces dernières conditions, il faut tenir le corps droit, les bras pendant naturellement le long du corps, et par conséquent entraînés eux-mêmes à un va-et-vienl d'accord avec le mouvement des jambes, et qui agit puissamment sur le jeu des muscles pectoraux. Les pas, pour un homme de taille moyenne, doivent avoir environ 75 centimètres et se succéder sans précipitation. — Le pas gymnastique. Pour exécuter le pas gymnastique, il faut, en la levant, ployer la jambe à angle droit, c'est-à-dire la cuisse horizontale et la jambe verticale, la pointe du pied pendante; on lève alternativement les deux jambes ainsi ployées et, alternativement aussi, on les tend, le pied posant sur le sol, la pointe en avant. Le pas gymnastique est très pénible au début ; il exige de la force et de la souplesse beaucoup plus que le pas ordinaire ; cependant on s'y fait promptement, et alors on ne le trouve pas plus fatigant que l'autre ; mais on sent bien que son influence est sen>iblement plus puissante, en même temps qu'il donne une allure beaucoup plus rapide. Un excellent exercice, c'est te pas gymnastique exécuté sur place : il n'exige point une vaste carrière et offre tous les avantages du pas gymnastique lui-même. Il convient même de commencer par l'exécuter ainsi, afin de se familiariser avec les mouvements nécessaires. — Le pas de course. On marque le pas de course de même que le pas gymnastique, c'est-à-dire qu'on l'exécute sur place, et il vaut mieux que ce ne soit, avant de risquer la course proprement dite, que simplement pour se donner de l'exercice. Pour l'exécution de ce pas, lorsqu'on lève la jambe, il faut que la cuisse se trouve légèrement inclinée en avant et la jambe inclinée en arrière, formant ainsi un angle très ouvert qui, à peine indiqué, se détend aussitôt, la pointe du pied posant doucement sur le sol et l'autre jambe ébauchant à son tour la figure dont nous venons de parler ; et ainsi de suite, en précipitant le mouvement ju.-qu'à faire environ deux cents pas par minute. Le corps doit être tenu droit, la poitrine ouverte, les épaules eliacées, les poings fermés, portés un peu en avant, sans roideur, les coudes au corps, ce qui est d'ailleurs exactement la position exigée dans le pas gymnastique. — Pas de course en avant. La course en avant s'exécute, comme nous venons de l'indiquer, avec les moilificalionsqu'en trahie nécessairement la différence d'allure. Le corps est un peu penché en avant, la tête demeurant droite; les poignets, dans l'altitude précédemment indiquée, suivent le mouvement, c'està-dire que, l'un après l'autre, ils se trouvent alternativement projetés un peu en avant, le poignet droit avec la jambe gauche, et le poignet gauche en même temps que la jambe droite. Le pied touche toujours le sol par la pointe, le talon y portant à peine, ce qui donne de l'élasticité au pied, el à la course une légèreté qui influe sensiblement sur sa rapidité. La course est un exercice très fatigant, que, moins que loul autre, il faut pousser .1 l'excès. La poitrine, où aiflue un air Iréquemment renouvelé, liait par se trouver oppressée par une respiration trop rapide ; le sang circule avec une vitesse de tempête, produisant une augmentation de chaleur considérable, des sueurs abondantes, qui épuisent promptement celui qui s'y exerce sans mesure, — sans parler des dangers qu'il court,
GYMN
s'il manque de prendre les précautions hygiéniques indiquées en pareille circonstance. Il est prudent, en tout cas, de ne le point laisser exécuter pendant trop longtemps par des enfants chez lesquels la force physique n'est pas encore suffisamment développée. La distance qu'il convient de laisser parcourir, a la course, par des enfants de huit à dix ans ne doit pas excéder 200 mètres; à ceux qui sont assez avancés pour franchir en courant celte dislance sans apparence de fatigue, on permettra 300 mètres; 400 mètres est la distance qui convient seulement à des adultes. Il y a, bien entendu, des considérations secondaires qui peuvent modifier cette règle, mais ce ne peut être qu'en moins. — Le saut. De tous les exercices de corps, le saut est certainement l'un des plus utiles, car dans le cours de notre existence de nombreuses occasions se rencontreront inévitablement où l'art de sauter, pratiqué, avec intelligence, nous pourra rendre un service essentiel. Pour sauter avec grâce et assurance, de même que pour éviter divers accidents fâcheux, tels qu'une luxation, un tour de reins, etc., il faut retomber sur la pointe des pieds, prenant un soin particulier de ployer les genoux et les hanches; la partie supérieure du corps sera inclinée en avant et les bras tendus vers le sol. Le saut s'exécute en longueur et en profondeur, et ces deux sortes d'exercices se subdivisent comme suit: 1° le saut en longueur en courant ; 2° le saut en longueur sur place; 3° le saut en profondeur en courant; 4° le saut en profondeursur place. Le prncipe est à peu près le même quant à l'attitude; les modifications qu'exigent les divers mouvements préparatoires se sentent assez pour qu'il soilinutiled'y insister. Ces exercices s'exécutent en commeuçant par franchirune très courte distance ou par sauter d'une insignifiante hauteur; la distance et la hauteur sont augmentées progressivement.
On arrive ainsi à la longue à des résultats surprenants; en peu de temps, on franchit une distance de trois mètres en longueur, et l'on saute à une profondeur de deux mètres au moins; mais ce n'est rien, comparé à ce qu'un peu de persévérance vous fait inévitablement obtenir. — La voltige. La voltige s'exécute en sautant par-dessus un corps fixe, tel qu'une barre par exemple, en s'aidant des mains posées sur ce corps. On s'approche de la barre par un léger élan, en plaçant ses mains dessus; on s'enlève en pesant sur celleci, et on lance obliquement ses jambes pardessus la barre. Les jambes doivent être jointes : pendant que le corps se trouve suspendu au-dessus de la barre, la main droite le supporte et le dirige, la main gauche restant libre. L'opérateur peut commencer cet exercice avec une barre d'un mètre d'élévation, qu'il élèvera graduellement jusqu'à deux mètres. — Formation des pelotons. Les élèves se placent en ligne, coude contre coude, au nombre de 10 à 20. Au delà du nombre 20, on forme deux ou plusieurs lignes, les unes derrière les autres, de façon que les élèves les plus grands soient en avant, et que les mouvements s'exécutent sans gêne. On donne un numéro d'ordre aux élèves de chaque peloton. Le corps doit être d'aplomb : épaules effacées, bras pendants, tête droite, talons l'un contre l'autre, pieds écartés, formant angle droit. — Dans l'alignement à droite, le peloton s'aligne sur son chef de file, à droite. L'alignement a gauche se règle sur le premier élève de gauche. On fait face à droite ou à gauche, en tournant sur le talon droit ou gauche, de manière à s'aligner les uns derrière les autres, talons réunis, pieds en dehors. — Pour faire demi-tour à droite, on tourne à droite sur les talons, en décrivant une demi-circonférence, ce qui se nomme face en arrière, ensuite, on rejoint les talons, les extrémités des pieds en dehors. — Les élèves s'exercent ensuite, sous les ordres d'un
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professeur, à prendre la distance sur la droite, sur la gauche ou sur le centre; à tourner la tête, à fléchir la tête, en avant, en arrière, à droite et à gauche, à mouvoir les bras verticalement sans flexion, à mouvoir alternativement les avant-bras; à fléchir les jambes ; à se tenir en équilibre sur un seul pied, etc. La gymnastique sans appareils peut donner lieu à un si grand nombre d'exercices qu'un volume ne suffirait pas à les décrire. Nous ne nous étendrons pas davantage à leur sujet et nous passerons de suite à la gymnastique avec appareils. — Suspension a la corde. II s'agit d'une corde bien lisse qui descend du plafond
Fig. 1. — Suspension tendue à la corde.
Fig. 2. — Suspension Aéchie, les jambes à l'équerre.
ou d'une poudre. Elle se prête à des exercices qui ont pour but de fortifier le dos, les reins et les épaules, tout en donnant de l'activité aux membres inférieurs. Sous la corde se
Fie. 3. — Suspension déchie, F'g- *•- Etant suspendu a
le corps placé horizontalement. * «>rde, tourner autour .le
la barre.lesbrasall.H,!;! s.
trouve un obstacle que l'on franchit en se suspendant par les bras. Le premier exercice consiste (fig. 1) à se suspendre en tendant les bras verticalement. Ensuite, on replie le corps en forme de V (fig. 2); on soulève le corps et on l'étend horizontalement (fig. 3). Dans cette position, lecorps se trouve sur l'obstacle; et par un mouvement des bras, des reins et des jambes, en passe de l'autre côté de l'obstacle, qui se trouve franchi (lig.
4); et l'on peut descendre de l'autre côté. On s'éloigne ensuite de l'obstacle et l'on tourne autour de lui en tenant la corde, soit de la main gauche (fig. 5), soit de la main droite. — Le cheval de bois. A l'aide de cet appareil, on peut exécuter toute une série d'exercices des plus intéressants à la fois et des plus gracieux. Ces exercices sont d'une grande utilité, car ils donnent une grande souplesse aux muscles d celui qui s'y livre, et lui apprennent à tirer tout le parti possible de chacun de ses membres; ils ont en outre l'avantage assurément précieux d'exiger de la détermination, une certaine audace, et un garçon courageux y surpassera toujours des camarades héritants ou timorés, quelque forts qu'ils puissent être physiquement, et quelle que soit leur agilité.
Tirer sur la corde du bras gauche
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Ce cheval se compose (bien qu'il puisse être un vrai. cheval en bois, grandeur naturelle et recouvert d'une peau auihentique) d'un épais cylindre de bois monté sur quatre pieds solidement fixés sur le sol. Plus près de l'une des deux extrémités de ce cylindre que de l'autre, un morceau de cuir, cloué avec soin, représente la selle, qui se trouve ainsi placée au même point que sur le dos d'un cheval de chair et de sanff, et deux morceaux de bois d'épaisseur inégale figurent le pommeau et le troussequin de cette selle improvisée. Ces deux morceaux de bois sont aussi
— généralement du moins — recouverts de cuir. La hauteur du cheval doit être, comme pour tous les appareils de gymnastique, proportionnée à la taille de l'élève, dont le nez doit se trouver à peu près au niveau de la partie supérieure de la selle, c'est-à-dire du dos du cheval. Par mesure de précaution, dans les gymnases, le côté montoirdu cheval de bois est simplement sablé, et du côté horsmonloir le sol est creusé à une profondeur d'environ 35 centimètres et sur une superficie d'un mètre et demi carré, ou à peu près, et ce trou est rempli de sciure de bois. Voici quelques exercices pour l'exécution desquels l'usage du cheval de bois est indispensable :
— 1° Monter à cheval. Faisant face au côté gauche (montoir) du cheval, porter ses mains, la gauche au pommeau, la droite au troussequin de la selle; se soulever à la force des poignets, le corps pesant de tout son poids sur ces derniers, les jambes appuyées légèrement contre le cheval, le corps droit, les genoux rapprochés. Mettre pied à terre, en ayant toujours bien soin de le faire légèrement et de retomber sur la pointe des pieds; s'élever de nouveau à la précédente position; recommencer plusieurs fois de suite le mouvement. Le corps élevé, pesant sur les poignets, lancer la jambe droite dans une direction latérale droite, la tendre de manière à ce qu'elle fasse avec la ligne verticale du corps un angle, droit si c'est possible ; en faire ensuite autant avec la jambe gauche, puis avec les deux jambes simultanément déployées. Ces exercices préliminaires accomplis à votre satistaction, soulevez-vous sur les poignets comme au début; marquez un temps d'arrêt; puis, lancez franchement la jambe droite par-dessus le cheval; sans toucher celui-ci, lâchez en même temps la main droite, et tombez gracieusement et surtout légèrement en selle. Quand vous aurez exécuté parfaitement cet exercice sur un cheval de bois, vous aurez peu à faire pour apprendre à sauter à cheval à la voltige, sur un vrai cheval de chair et de sang; — 2° ihttre pied à terre. Mettez votre main gauche sur le pommeau figuré, la droite sur la milieu de la selle, prenez votre élan en vous appuyant sur les deux mains, et mettez pied à terre légèrement, la main droite restant appuyée sur Ta selle. Nous ne saurions trop recommander, dans tous ces exercices, de faire bien attention de toucher le sol avec les orteils d'abord et non avec les talons, ce qui pourrait être dangereux; 3° Etant à cheval, placez vos deux mains sur le pommeau et soulevez-vous, à la force des poignets aussi, tant qu'il vous sera possible; 4° Comme complément à l'exercice précédent, balancez le corps en avant et en arrière. Exercice laborieux, mais d'une grande utilité; 5° Après les précédents, amener les pieds en avant et les frapper l'un contre l'autre;
— 6* Exercice avec les genoux. Vos mains appuyées sur le pommeau et le troussequin, soulevez-vous comme pour monter à cheval, et fixez solidement votre genou droit sur la selle. Redescendez, et recommencez le mouvement avec le genou gauche, puis avec les deux genoux. — Renouvelez l'expérience jusqu'à succès complet. A genoux sur la selle, appuyez-vous bien, penchez le haut du corps légèrement en avant, les mains tendues ; sau-
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tez franchement. Cet exercice, qui parait très difficile avant qu'on l'ail sérieusement tenté, n'exige que de la confiance en soi. c'est à-dire hardiesse et sang-froid ; 7° Les mains appuyées sur les deux extrémités de la selle, qu'elles ne doivent pas quitter, s'élancer et toucher des deux piedsle milieu de la selle; 8" Enfourchez le cheval derrière la selle; placez la main gauche sur le pommeau et la droile sur le troussequin. Soulevez-vous à la force des poignets, et, vous élançant par un demi-tour, venez vous mettre à califourchon en avant de la selle, tournant la face à l'endroit d'où vous êtes parti. — Changez de mains, et reprenez par le même moyen votre première position; 9° Etant à terre, placez vos deux mains sur le pommeau de la selle, soulevez-vous, et soudainement élancez-vous hardiment par-dessus le cheval, les jambes croisées, et venez vous placer à cheval la face tournée à rebours, c'est-à-dire vers la queue si votre cheval en avait une. — Retourner par. la même voie à
Fig. 6. — Sauter le cheval, Fig. 7. — Sauter le cheval, en 4 temps. en 3 temps.
sa première position; 10° Appuyez les mains au troussequin et au pommeau; enlevez-vous et venez vous asseoir derrière la selle; meltez pied à terre; prenez la même position préliminaire, et asseyez-vous devant la selle. Cet exercice, en apparence très facile — et en réalité aussi, après tout, — est très utile
Fig. 8. — Franchir le cheval, Fig 9. — Franchir le cheval en 2 temps. eu arrière & l'appui Oechi.
à pratiquer sérieusement etsouvent : il donne une bonne habitude du saut en avant et en arrière, et dispose à exécuter facilement les autres exercices; 11° Les mains posées sur les deux extrémités de la selle, se soulever aussi haut que possible et passer la jambe droite entre les bras, laissant pendre la gauche. Retirer la jambe droile par la même voie et renouveler l'expérience avec la gauche, la jambe droite pendante à son lour; 12» Soulevez-vous de terre à la manière habituelle, croisez les pieds, '^faites-les passer ainsi croisés entre les bras, et mettez pied à terre de l'autre côté du cheval; 13° Prenez un élan de quelques pas, saisissez des deux mains le pommeau et le troussequin de la selle, enlevez-vous vivement par un saut de voltige et, passant par-dessus le cheval sans le toucher, les genoux serrés, retombez de l'autre côté, sur la pointe des orteils toujours; 14° Etant derrière le cheval, les deux mains appuyée sur le troussequin, sauter par-dessus la queue du cheval et venir retomber légèrement en selle; 15° Les mains placées à l'ordinaire; enlevez-vous franchement, faites passer les pieds entre les bras, et tenez-vous suspendu ainsi, à la force des poignets, sans toucher la
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selle, les genoux étroitement rapprochés; 16° Prenez un élan de quelques pas, posez vos mains sur le sommet du pommeau et du troussequin et sautez par-dessus en exécutant le saut périlleux. — Cette fois-ci, par exemple, la fosse remplie de sciure du côté hors monloir pourra vous servir, quoique avec un peu de hardiesse et de sang-froid vous reconnaissiez bien vite que cette espèce de saut périlleux ne l'est pas autant qu'il en a l'air. On peut sauler le cheval de côlé, en 4 temps (fig. 6), en 3 temps (fig. 7), ou en 2 temps (lîg. 8); on peut aussi le franchir par un saut périlleux (fig. 9). — Les barres parallèles. Les barres parallèles constituent l'un des
Fig. 10. — Marche alternative sur les poignets bras, allongés en avant.
fig. 11. — Marche alternative sur les poignets, bras allongés en arrière.
appareils de gymnastique les plus simples et les plus salutaires pour le développement de la poitine et de la force musculaire des bras. Elles se composent de deux traverses de bois placées parallèlement sur deux montants solidement fixés sur le sol, rapprochées assez près l'une de l'aulre et assez élevées pour pouvoir, en appuyant la paume des mains, s'enlever aisément. Les principaux
Fig. 12. — Marche simultanée sur les poignets, bras allongés, en avant.
Fig. 13. — Marche simultanéesur les poignets, bras allongés, en arrière.
exercices qu'on peut exécuter à l'aide des barres parallèles sont les suivantes: 1° Placer la paume des mains sur les barres, les ongles en dessous, le pouce se trouvant naturellement en dedans des barres, les quatre autres doigts en dehors, les pieds joints; se soulever, en appuyant fortement sur les mains, les pieds réunis, pendant naturellement, la pointe baissée. Demeurer un certain temps dans
Fig. M. — Se balancer sur Fig. 15. — Se balancer sur la barre de droite. la barre de gauche.
cette position, jamais au point de s'en sentir fatigué à l'excès ; 2° Dans la position ci-dessus tléchir les bras et les jambes, afin que les pieds ne louchent pas le sol ; les tendre à nouveau, et ainsi de suite, toujours sans excès de fatigue; 3° Dans la position du premierexercice, parcourir l'étendue des barres en avant et en arrière, en s'appuyant alternativement sur l'un et l'autre bras", c'est-à-dire en agissant comme si l'on marchait sur les mains (lig. 10 et 11); 4° Parcourir lei barres en avant et en arrière par de petits sauts successifs sur les fieux mains à la fois, le corps toujours droit, les jambes et les piedsjoints pendants (fig. 12 el 13); 5° Après avoir parcouru ainsi les barres par saccades, se lancer en avant, fuir en
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arrière, en lâchant les barres, et retomber sur la pointe des pieds, ployant légèrement le genou; 6- Elant à la première position, c'est-à-dire suspendu entre les barres, prenant un point d'appui sur les poignets, corn-
Fig. 16. — Franchir les barres en avant à droite, en 3 temps.
Fig. 17. — Franchir les barres en avant à gauche, en 3 temps.
muniquer à son corps un balancement, léger au début, d'avant en arrière, et réciproquement, lequel sera augmenté progressivement, Jusqu'à ce que le corps semble se mouvoir naturellement comme sur une sorte de pivot ; 7° Après le mouvement de balancement ci-dessus, porter sesdeux jambes, bien serrées l'une contre l'autre, pardessus l'une des "[f barres en avant,
„„ I, i„.i,.1ioi. Fis. 18. — Barres parallèles. Encans la toucher, 8eïer ,es jambe£ à 1>qaerre
puispar-dessusl au- entre les barres, bras allongés.
tre. Agir de même
en arrière des deux barres alternativement (fig. H et 15); 8" Après un temps de balancement, saisie le moment où les jambes se trouveront plus haut que les barres pour sauter en arrière par-dessus la barre droite, sans la toucher soit
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derrière votre main. Relevez-vons ensuite, sans secousse, et revenez à la première position; 10° Exécutez à un bout des barres le balancement précédemment indiqué, puis, par une impulsion soudaine, sautez à l'autre bout où vous retomberez le? mains sur les barres. Mais prenez bien vos mesures et sautez fran cueillent, autrement vous pourriez retomber sur le dos, par terre entre les deux barres, ce qui serait dangereux, ou, en tous cas, hor-^ de propos : 11° Etant assis par terre entre les barres, saisircelles-ci «les deux mains se soulever à la force des poignets en eonservant l'attitude assise. Rester su-pendu dans cette attitude aussi longtemps que possible (fig. 18| ; 12° Dans la position précédente, se porter en avant, puis en arrière, par saccades, les genoux serres, le corps droit, jusqu'à ce qu'on ressente desdouleurs dans les membres, indiquant que l'expérience a suffisamment duré; 13° Suspendu aux barres dans l'attitude assise, les genoui serrés l'un contre l'autre, passer la tête entre les bras et faire la culbute sans quitter les barres et sans toucher le sol des pieds; marquer un temps d'arrêt, et revenir à la position première par une culbute dans le sens opposé; 14° Mettez-vous à califourchon sur l'une des barres. Placez alors le talon du pied droit d'aplomb sur cette barre, le cou-de pied gauche la tenant, pour ainsi dire, accrochée par-dessous. Dans cette position, levezvous, en tirant sur le cou-de-pied gauche, et dressez-vous sur la barre. Cet exercice, pratiqué avec soin, jusqu'à ce qu'il soit devenu tout à fait familier et d exécution facile, sera très utile en mainte occasion à quiconque se livre aux exercices gymnasiiques. Mais il faut bien prendre garde de ne pas perdre I équilibre en l'exécutant, ce qui sera peut-être assez difficile au début, quoique l'habitude doive, en fin de compte, avoir raison bientôt de toutes les difficultés. — D autres exercices consistent à se tenir la tête en bas, entre les barres, en se soutenant par les deux mains, et sur l'épaule gauche (fig 19); à franchir la barre en arrière à droite (fig. 20) et en arrière à gauche (fig 21); à marcher alternativement sur les barres, bras allongés (fi?. 22). — La poutre horizontale. C'est une pièce de bois placée à une certaine distance du sol. Le
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Fig. 19. — Flexion des bras, sur le milieu des barres en prenant un point d'appui lut l'épaule gauche.
Fig. 20. — Franchir la barre en arrière à droite, bras allongés.
avec les pieds, soit avec le corps. Exécuter ensuite le même saut en avant, étant rentré entre les barres par un saut de voltipe (fig. 16 et 17); 9* baiser la barre derrière la main. Ktant dans la première position, descendez
fig
Jl. — Franchir la barre arrière à gauche, bras longés.
Fig. 52. — Marche alterna tive sur les barres, bras allongés.
le corps doucement entre les barres, en ployant les bras et les genoux pour que les pieds ne touchent pas la terre; jusqu'à ce que votre bouche se trouve à hauteur coi venable; tiûrs baisez alt«rnativement chaque barre
en arrière, après s'être enlevé à la force des poignets; on se rassiedsur les cuisses, et ainsi
Fig. 27. — Marche alternatives surlecôté, vers la gauche ou vers la droite.
- IvirtMisserueuv
jarret droit.
Fig. 29. — Faire face en arrière, en prenant un point il'.tppui surles poignets et se remettre à cheval.
de suite (fig. 24). On s'exerce à marcher sur la poutre en avant (fig. 25) ou en arrière (fig. 26), avec le seul secours des poignets; à marcher sur le côté (fis. 27), à s'enlever sur les poignets, face à la poutre, à se mouvoir de côté, et à se rétablir ensuite, soit sur le jarret droit (fig. 28), soit sur le jarret gauche, à reprendre sa position à cheval (fig. 29) ; et à descendre élégamment de la poutre, soit à droite, soit à gauche. — Le trapèze. Le trapèze est un appareil fort simple, composé d'une barre de bois horizontale, suspendue par deux cordes fixées à ses extrémités, et attachées par l'autre bout à la barre transversale supérieure d'un châssis spécial, ou simplement au plafond, — car le trapèze est un appareil éminemment transportable et qu'on peut établir partout. A l'aide de cette machine ingénieuse, on exécute une foule d'exercices variés très importants, en ce qu'ils contribuent puis>amment au développement des forces musculaires, principalement a la souplesse des articulations des épaules et des bras, à la régularisation du jeu des poumons pour le développement des muscles pectoraux, etc. La plupart des exercices du trapèze comportant la position renversée, fête en bas, font contracter en outre l'habitude de cette posture sans souffrance et sans gêne, prévenant ainsi les congestions au cerveau et
Fig. 23. — Marche sur la poutre en avant , étant assis.
Fig. 24. — Se porter en arrière en prenant un point d'appui sur les bras.
premier exercice consiste à marcher debout sur cette poutre en avant, puis en arrière, le corps bien d'aplomb, les bras formant ba-
Fig. 25.— Marrhe alternative en avant sur la poutre, sans le secours des jambes.
Fig 26. — Marche alternative en arrière sur la poutre, sans le secours des jambes.
lancier. Ensuite on s'habitue à passera cheval en avant, en enlevantle corps sur les poignets, jarrets ployés, cuisses horizontales, jambetombant naturellement (lit:. 23). On avance ainsi sur les mains, en s'asseyantsurles cuisseaprès chaque mouvement. Pour passée à cheval en arrière, on laisse les jambes tendues
Fig. 30. — Rétablissement
sur les reins en saisissant Fig. 31. — Prendre un potn» les cordes, au-dessus de la d'appui sur le trapèie.
barre du trapèie.
les simples étourdissements, si fréquents chez les personnes sédentaires, dont l'existence s'écoule dans l'ignorance de tout exercice violent — et n'a souvent qu'un cours borné pour la peine. L'exercice du trapèze, par exemple, exige une pratique constante et prolongée, avant qu'oc y atteigne, non pas la perfection, mais une habileté passable. On est, il est vrai, récompensé de cette constance par un état de santé enviable et la bonne humeur qui naturellement en découle; car il n'est pas indispensable de posséder une habileté incomparable pour jouir des bienfaits de ces exercices : à ce point de vue-là, il suffit d'être assez habile pour ne pas se casser le oez avec trop de persistance. En aucun cas,
GYMN
le trapèze, c'est-à-dire la barre suspendue du trapèze, n'a besoin d'être plus élevée du sol qu'à 2 mètres ou 2 mèlres et demi au plus ; il peut descendre plus bas, par exemple lorsqu'il s'agit d'y instruire des entants, el sur-
Fig. 32. — S'asseoir sur ta barre.
Fig. 33. — 3e position.
lout de leur inculquer les premiers éléments des exercices qu'ils seront appelés à exécuter à l'aide de cet appareil. D'ailleurs la hauteur de tous les appareils de gymnastique doit être en rapport avec la taille de la personne appelée à s'en servir; et pour l'objet qui nous occupe en ce moment, disons que la barre du
Fig. 34. — Exercices variés sur le trapèze.
trapèze pendra a environ 50 centimètres de la têle de la personne qui doit s'y exercer. Les principaux exercices exécutés au moyen du trapèze sont les suivants : 1. Etant placé debout sous le trapèze, les jambes rapprochées, saisir la barre des deux mains élevées perpendiculairement. Se laisser pendre ainsi, les
t. g. 35. — Rétablissement sur les reins en saisikSant la barre des deux mains de ebaque ce té des jambes.
Fig. 36. — Descendre en avant, par la flexion des bras, les ongles en avant.
jambes bien rassemblées ; puis se balancer, d'abord lentement, puis en augmentant de rapidité, jusqu'aux premières atteintes de la fatigue. Ralentir alors le mouvement, lâcher la barre et retomber sur la pointe des pieds. Dans tous les exercices du trapèze, ceci soit dit une fois pour toutes, les bras, pendant le balancement, doivent toujours être tendus dans toute leur longueur. Une autre remarque : les bras, le corps de t exécutant, les cordes du trapèze doivent toujours, dans le même cas que ci-dessus, se trouver =ur une même Ji^'iie. ï. La barre saisie des deux mains, comme il est précédemment indiqué, s'enlever de terre à la force des poignets, en racco menant les
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bras, le corps droit, et amener le menton au niveau de la barre, en renversant la tête en arrière et en courbant légèrement le corps en avant de manière à ce que l'estomac porte sur la barre , les bras tendus. Faire un tour sur soi-même, avec la barre comme axe, se laisser pendre à nouveau à bout de bras et retomber a terre sur la pointe des pieds. 3. Suspendu au bâton du trapèze, par les mains, les pieds joints, élever progressivement les jambes, sans cesser de tenir les deux bras tendus de toute leur longueur, et les amener à la position horizontale. Rester le plus longtemps que l'on pourra dans cette position; puis abaisser lentement et graduellement les jambes, et lorsque le corps est revenu à sa position première, lâcher les mains et retomber doucement à terre. 4. Les bras perpendiculaires et les mains accrochées au bâton du trapèze, se soulever à la force des poignets de manière seulement à faire quitter le sol aux pieds; rejeter vivement les épaules en arrière élever en avant les jambes ployées, les faire passer entre les bras tendus tour à tour pour leur faciliter le passage, et les ramener en arrière en les déployant autant qu'il sera possible. Marquer un temps d'arrêtdans cette position; puis lâcheren même temps lesdeuxmains et retomber doucemenlà terre, les bras en avant 5. Etant soulevé dans la position de l'exercice précèdent, faire passer ses jambes repliées, — ou plutôt lecorpstoutentieràlasuile des jambes, en avant et en arrière, pat-dessus et par-dessous la barre du trapèze, les mains toujours accrochées à cette barre, les bras tendus. (Figures 30 et 33). 6. Suspendu au trapèze, la tête en bas, les jambes repliées amenées entre les bras, étendre les jambes en l'air dans toute leur longueur, les replier lout à coup par-dessus la barre, lâcher les mains. Se tenir ainsi la tête en bas et se balancer pendant quelque temps dans cette position, d'abord lentement, puis de plus en plus rapidement, le corps pendant naturellement, sans roideur, les talons appuyés contre la partie postérieure des cuisses, les bras croisés. Reprendre sa position première par une secousse en avant, en reprenant la barre de chaque c6té des genoux pour revenir assis dessus ; se laisser pendre de nouveau la tête en bas, passer les jambes entre les bras, sous la barre ; lâcher les mains et retomber légèrement sur la pointe des pieds. 7° S enlever comme nous l'avons indiqué pourl'exercice numéro 2, et se placer en travers de la barre sur l'estomac; puis étendre les bras dans toute leur longueur, saisir la corde droite avec la main droite (fig. 31), tirer dessus en se tournant en même temps pour s'asseoir sur la barre (fig. 32). Placer alors la main gauche où se trouvait tout à l'heure la droite, incliner le corps en arrière, el laisser glisser la barre jusqu'aux jarrets, en glissant les mains le long des cordes jusqu'au bâton qu'elles saisiront simultanément ; renverser le haut du corps en arrière brusquement, en lâchant les deux mains, et rester ainsi suspendu par les jarrets, la tête en bas. Dans cette position, répéter les exercices indiqués à l'article précédent, — ou bien relever le corps en avant en résistant des jarrets, s'em-
fiarer de la barre des deux mains, déployer e corps en arrière, faire passer les deux jambes entre les bras sous la barre, les amener à la première position, lâcher brusquement les mains et retomber à terre aussi mollement que possible et sur la pointe des pieds. On peut toutefois faire un tour sur soi-même en prenant pour axe le bâton du trapèze, el retomber de l'autre côté. Mous ne saurions d'ailleurs épuiser la série des exercices du trapèze, dans un ouvrage de la nature de celui-ci ; et nous ne faisons aucune difficulté d'avouer qu'une heure de pratique vaudra toujours mieux et fera faire beaucoup plus de progrés que la plus claire, la plus com-
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plète et la plus brillante théorie, couchée sur le papier dans toute la gloire des plus beaux caractères typographiques. Mais il est des recommandations qui doivent précéder la la pratique, il est des indications qui servent à en régler utilement la direction ; et c'est en quoi la théorie est bonne, nous dirions presque indispensable. Ajoutons, à ce que nous avons indiqué de spécial au trapèze, qu'en lait tous les exercices exécutés sur la btirre de suspension, qui n'est autre chose qu'un trapèze grossier et qui, peut-être, fut le premier appareil de cette sorte en usage en des temps éloignés, peuvent être répétés sur ce dernier appareil. Comme recommandation générale, dans les exercices du trapèze, il faut avoir les pieds bien joints ensemble, tenir le bâton de l'appareil solidement, mais non serré, de manière à ce qu'il puisse tourner librement dans les mains ; enfin celles-ci doivent se refermer sur le bâton en question à une distance convenable l'une de l'autre, sans exagération toutefois, — nous dirons à la distance qui sépare les épaules, — ce qui s'obtient facilement, presque sans y penser, en se bornant à tendre les bras perpendiculairement lorsque, immobile au-dessous du trapèze, on se dispose à saisir la barre. — L'échelle. On exécute à l'aide d'une échelle divers exercices intéressants, ne réclamant point d'aulre préparation qu'une échelle solide et droite, que, pour les principaux exercices, il est en outre important de placer bien d'aplomb et bien solidement contre le mur. Les exercices que nous pouvons indiquer comme pouvant être exécutés en tous lieux, en tous temps, par n'importe qui, à l'aide de la première échelle venue réunissant les conditions que nous venons de stipuler, par exemple, sont les suivants ; 1° Monter à l'échelle appuyée au mur suivants la méthode usuelle, qui peut se passer d'indications développées, — et en redescendre de même; 2° Monter et redescendre
Fig. 37. — Monter alterna- Fig. 38. — Monter par sace.ttivtment à la force des des, en plaçant lus mains sur
bras, en 2 temps. lememeèebelon.eii- temps.
l'échelle dans la même position, mais sans le secours des mains. Ceci est un peu plus difficile ; il y a là une question d'équilibre qu'il importe de soigner de près. Pour monter, on tient les coudes au corps, les poings fermés, légèrement projetés en avant, le haut du corps penché également en avant; pour descendre, — à reculons, bien entendu, — la position est la même; mais il n'est pas prudent d'aborder cet exercice avant d'être bien familiarisé avec la montée sans le secours des mains; on fera même bien de s'essayer à descendre les talons tournés du côté de l'échelle, l'œil, par conséquent, tourné vers le point où la descente aura lieu, avant de descendre à reculons; 3° Monter à l'échelle a l'envers, avec le secours des mains et des pieds. — On porte alternativement, d'un échelon à un autre, le pied droit en même temps que la main gauche et réciproquement; on descend par le même mouvement exécuté en sens inverse; 4° Monter sans le secours des pieds (iig. 37 et 38). S'eniever à la force des poignets accrochés à l'échelon le
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plus élevé possible, et sans secousses, à une hauleur égale à la distance qui sépare un échelon de l'autre; lâcher d'une main le premier échelon saisi, empoigner vivemeni de celte main l'échelon immédiatement supérieur, l'autre bras raccourci pour maintenir le corps en équilibre. L'échelon supérieur ainsi saisi d'une main, l'autre main quitte à son tour l'échelon inférieur et vient se placer à côte de la première, qui soutient alors le poids du corps; et ainsi de suite tant qu'il reste un échelon, jusqu'à ce qu'on ait atteint Je sommet de l'échelle. — La descente s'exécute par le même mouvement dirigé par des moyens inverses. Dans cet exercice, le dernier surtout, il importe que les jamhes soient serrées l'une contre l'autre, le corps maintenu bien droit ; il faut aussi prendre bien garde de ne pas procéder par secousses, si petites soient-elles, ce qui pourrait avoir des résultats funestes et, en tout cas, empêcherait certainement de mener l'entreprise à bon terme; 5° Monter et redescendre une échelle non appuyée est un exercice qui semble presque impossible à première vue, et auquel au contraire, on s'habitue promplemeut. On commence par se servir d'une échelle solide, massive et courte, qu'on maintient facilement en équilibre, avec les deux mains refermées sur cliacun des deux montants ; on grimpe alors, échelon par échelon, les mains s'élevant proportionnellement et maintenant toujours fermement l'équilibre ; 6° Monter d'un côté à l'échelle mobile et redescendre du côté opposé. Lorsqu'on a atteint le sommet de l'échelle de la manière ci-des-us, on penche légèrement le haut du corps à droite (on peut le faire à gauche, si ce mouvement parait plus facile ainsi), on allonge la jambe droite, on pose le pied droit sur l'échelon le plus à portée, on saisit de la main droite le montant qui, tout à l'heure était ttnu dans la main gauche, le côté gauche suivant à mesure chaque mouvement du côté droit; et on ne tarde pas à se trouver de l'autre côlé, d'où l'on peut facilement descendre. Cet exercice est périlleux au début; il faut donc s'y exercer d'abord sur une échelle maintenue d'elle-même ou par le secours de bras complaisants, en équilibre parfait et inébranlable Maintenant, comme au bout du cnmpie il n'exerce qu'une influence peu sensible sur le développement des muscles, ou du moins qu'il peut être avantageusement remplace
f>ar d'autres moins périlleux, nous conseilerons de n'aborder cet exercice qu'avec circonspection, lorsqu'on est déjà bien fort sur d'autres exercices d'équilibre, — ou même de le négliger absolument. On monte l'échelle d'un côté pour la redescendre de l'autre dans toutes les positions que nous avons précédemment passées en revue; en tenant compte des différences qui distinguent les divers procédés d'ascension, il est facile d'effectuer la descente Eans plus exiger d'instructions détaillées. — Les anneaux. Cet exercice fortifie les bras et la poitrine, beaucoup
Fiç.39. — Ken en amer?
plus que donne une membres
verser le corps en 2 temps.
Fig. 40. — Rétablissi mont alternatif sur les poignets.
consiste à saisir un anneau de chaque main, à s'enlever à la force des poignets, à se renverser en arrière (fig. 39) et à retomber sui les pieds, puis à revenir à la première position en se renversant en avant. Le deuxième
Fig. 41. — Descendre en Fig. 42. — Suspension ten-
avant, la léte en bas, les due, les bras sur les côtés,
bras fléchis, le corps ver- les coings à la hauteur des
tical- épaules .nui i de fer).
exercice est le suivant : s'enlever à la force des bras ; porter la poitrine à la hauteur des mains ; dans cette position développer les bras alternativement; et se rétablir sur un poignet, puis sur l'autre (fig. 40). — Ensuite, s'étant élevé à la force des bras, on place les pieds dans les anneaux, le corps vers le sol, tlechi en arrière. — On s'exerce — ayant la poitrine à la hauteur de l'anneau — à se te-
Fig. 43. — Translation par brasse d'un anneau à l'autre,
nir suspendu par le bras droit en flexion active. On répète cet exercice des deux bras alternativement. On fait passer la jambe droite par-dessus la main droite; on quitte l'anneau de cette main ; on le ressaisit, après avoir laissé tomber la jambe; on exécute le même exercice à gauche. On se \ j.iverse en arrière, pour se tenir horizontalement la face vers le sol. On se place horizontalement, le dos tourné vers le sol. On place le corps verticalement, les pieds en bas, les bras étendus (fig. 42) ; enfin, on s'habitue à passer d'un anneau à l'autre (fig. 43). — L'échelle de bois horizontale. On se place sous l'une des extrémités de l'échelle, de façon à pouvoir se diriger à droite ou à gauche; on saisitdeux échelons consécutifs, les pouces en dedans ; on saisit, avec la main droite, l'échelon en avant à droite, et, avec la main gauche, l'éche-
les autres parties du corps ; il activité générale aux reins et aux inférieurs. Le premier exercice
Fig. 44. — Marche alternative en avant, en plaçant les mains sur un échelon différent.
Ion que vient de quitter la main droite, en élevant le corps à la force du poignet, et ainsi de suite. — On se place sous une extrémité de l'échelle, eu ayant en face l'autre extrémité. On se suspend au dernier échelon avec les deux mains, les doigts en-de-sus, le< jambes pendantes, les pieds joints; on s'enlève à la force des bras; on pose les mains sur chaque échelon, jusqu'au dernier. — Ou exécute le même exercice en arrière. On peut aussi avancer ou reculer de plusieurs échelons à la fois (fig. 44), se diriger en portant les mains alternativement sur le même montant
ou sur chaque montant, etc. — Babre fixe. La barre fixe est un appareil composé de 'leux solides poteaux d'environ 2 mètres d'élévation, fixés en terre, en travers et au sommet desquels se trouve une barre de bois de sapin, sans noeuds ni défauts d'aucune sorte, bien arrondie, mais non polie, et fortement mortaisée dans l'extrémité supérieure des montants. Cette barre de sapin doit avoir 7 à 8 centimètres de diamètre. Nous avons dit qu'elle devait se trouver élevée à environ 2 mètres du sol; cela dépend toutefois de la taille des personnes qui doivent y exécuter les exercices habituels; pour des enfants, elle doit naturellement se trouver plus bas que pour de grandes personnes; en un mot, la barre de suspension doit se trouver élevée du sol à la hauteur nécessaire pour qu'on ne puisse l'atteindre — mais aussi pour qu'on le
Fig. 45. — Balancer les jambes en avant el en arrière, en 1 temps.
puisse faire aisément — que par un élan modéré. Voici les principaux exercices à l'exécution desquels sert cet appareil : 1° Sai-ir, au bout d'un élan modéré, la barre à pleines mains, les doigts en dessus ; s'y suspendre, d abord des deux mains, puis d'une seule main alternativement; 2° Se porter en avant, puis en arrière, d'un bout à l'autre de la barre, non pas en faisant glisser les mains sur la barre, mais en les soulevant alternativement pour ieur faire franchir, à chacune leur tour, une petite distance. Exécuter cet exercice d'abord avec les deux mains, puis avec une seule; 3° Suspendu à la barre par les deux#
Fig. 47. — Barre 6ie. — Descendre tes jambes en arrière.
Fig. 46. — Rétablissement sur le jarret droit, en 3 temps.
mains, se soulever lentement à la force des poignets, genoux serrés, et amener la poitrine en contact avec la barre ; se reporter lentement et sans secousse à la première position, se soulever à nouveau, et ainsi de suite, renouvelant le mouvement autant de fois qu'il sera possible; 4° Suspendu comme ci-dessus, porter lestement les pieds en avant en les élevant jusqu'à ce que les cous-de-pied arrivent en contact avec la barre. Renouveler l'expérience plusieurs fois, et les difficultés du début disparaîtront bientôt. Avoir bien soin d'agir avec précaution, sans secousse, autrement on risquerait de se donner un tour de reins; 5° Suspendu par les mains, se balancer en avant et eu arrière (fig. 43), d'abord lentement, puis en augmentant graduellement de vitesse, jusqu'à ce que les talons se trouvent notablement plus élevés que la tête, en arrière comme en avant. Lorsqu'un peu île pratique auia familiarisé avec cet exercice, de man ère que le balancement ail lieu naturellement, sa'is provoquer aucune gêne, sans hésitai ion, lâcher la barre, quand le mouvement ramène le corps en arrière, et la rattraper au retour en avant, — Usera prudent de ne la làcherque de quelques centimètres pour commencer; mais il faudra arriver parla pratique à laisser
GYMN
entre les mains et la barre une distance de 25 à 30 centimètres; 6° Etant suspendu par les deux mains, passer une jambe par-dessus la barre, s'y raccrocher par le jarret (fig. 46 ; donner ensuite une bonne secousse en arrière et venir s'asseoir d'une jambe sur la barre. Faire passer ensuite l'autre jambe par-dessus la barre et la rapprocher de la première; 7° Soulevez-vous lentement à la force des poignets, et faites faire à votre corps le tour de la barre, les pieds passant les premiers par-dessus. Si l'exercice semble diflicile, le suspendre quelques minutes et le remplacer par d'autres plus familiers, puis recommencer jusqu'à pleine réussite ; 8° Etant à la première position, passez le genou gauche dans le bras droit, de manière que le genou se trouve appuyé sur la saignée du bras; passez ensuite le genou droit par-dessus le cou-de-pied gauche; lâchez la main gauche et, de cette main, saisissez le pied gauche. Suspendu alors par la seule main droite, vous aurez assez l'air d'un paquet accroché à la barre. — Mais prenez bien garde que le paquet en question ne tourne et ne torde le poignet au point de provoquer une luxation; 9° Passer les pieds entre les bras (fig. 47), et poursuivre le mouvement jusqu'à ce que tout le corps y passe et que les pieds pendent librement à peu près à même distance du sol où ils se trouvaient auparavant (fig. 48). Marquer un temps, puis revenir par le même chemin à la première position. — Une grande pratique des autreexercices est nécessaire avant d'aborder celuici, surtout à cause des articulations des épaules qui ont besoin d'une grande force en même temps que d'une faculté de tension que la pratique seule peut Ieurdonner; 10° La sauterelle. Etant assis sur la barre, la saisir des deux mains, les doigts en avant; se laisser glisser doucement, jusqu'à ce que le dos seul, au-dessousdesépaules, se trouve en contactavec la barre, les bras droits, les coudes se dressant au-dessus de la tête, à la façon des longues pattes d'une sauterelle. Se relever graduellement et sans secousse, puis se rasseoir sur la barre; 11° Se suspendre par les jambes. Exercice assez facile, très salutaire, car la pratique en prévient les congestions cérébrales. Il faut commencer par se suspendre par les deux jambes repliées snr la barre; ce qui peut se faire à l'aide des oivers moyens déjà indiqués, et noLamment en faisant passer les deux jambes entre les bras, puis par-dessus la barre; on lâche alors le3 mains et l'on se trouve suspendu suivant le programme. Ensuite on retire une jambe, la gauche par exemple, de dessus la barre, on la croise sur le cou-de-pied droit, et l'on reste ainsi suspendu à une seule jambe. Lorsqu'on a acquis l'habitude de cet exercice ainsi exécuté, et une grande sûreté de mouvements, on opère de la manière suivante, qui serait périlleuse à un débutant : on s'asseoit sur la barre, puis on se laisse tomber lourdement et d'un seul coup en arrière, les jambes repliées s'accrochant à la barre. Ce mouvement doit s'exécuter avec la soudaineté et la pesanteur d'un fil à plomb lâché d'une certaine hauteur; pour cela, il faut être bien sûr de soi et s'abandonner complètement, la moindre roideur pouvant être fatale, le corps pouvant être porté à vaciller, ce qui ferait peut-être décrocher les jambes et provoquerait une chute dangereuse; 12° Se pendre par les pieds. Etant ,-uspendu par les mains, faire tourner le corps autour de la barre jusqu à ce que les cous-de-pied, amenés en contact avec elle, y soient solidement accrochés. Al urs, lâcher les mains avec précaution et se laisser pendre librement, pesamment et de toute sa longueur, la tête en bas. Pour rattraper la barre avec les mains, le meilleur moyi'ii est de saisir une de ses jambes des deux mains et de se hisser le long de cette jambe, comme si l'on grimpait à la corde ou
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à la perche, jusqu'à la barre, que l'on empoigne à son tour fermement, en décrochant en même temps les pieds; 13° Le fauteuil à bras. Se tenir droit, les couder au corps, les poignets en avant, appuyé sur la barre juste
Fig. 49. — Marche alternative en avant, bras fléchis.
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puis les pieds, en ayantsoin, à mesure qu'on avance dans son ascension, de redresser un peu la planche, afin de maintenir l'équilibre, ce qui est le point important et difficile de l'opération. Les gymnastes les plus vigoureux grimpent à la planche par la seule force du poignet, sans le secours des jambes (fig. 52).
Fig. 48. — Renversement en passantles pieds au-dessous de la barre, descendre à fond, ta tête rapprochée le plus possible des extrémités inférieures.
au-dessous des coudes et les mains dirigées de haut en bas, se trouvant par conséquent un peu au-dessous du niveau delà barre, afin de prévenir le balancement du corps. Garder l'équilibre dans celte position. Pour en sortir, appuyer la poitrine sur la barre, pencher le haut du corps en avant, ébaucher une culbute qu'on achève en se rattrapant à la barre par les mains redevenues libres. Cet exercice, moins salutaire, moins intéressant que les précédents, peut toutefois être d'un grand secours dans beaucoup de circonstances où le maintien de l'équilibre est une question capitale; 14° Des diverses méthodes de quitter la barre. Il est admis que, les exercices terminés,on ne saurait abandonner la barre sans y mettre toute la grâce et l'élégance dont on est capable. En conséquence, la quitter tout simplement en lâchant les mains et sautant sur la pointe des pieds est une faute. Il y a de nombreuses manières de prendre congé avec grâce du majestueux appareil; il sera bien suffisant d'en indiquer deux ou trois: S asseoir sur la barre, se laisser tomber brusquement et se pendre par les jambes; puis, donnant à son corps une impulsion en avant, quitter la barre, tomber sur les mains, et par un mouvement de ressort se rejeter doucement sur les pieds. Se suspendre par les mains; se soulever pour amener la poitrine en contact avec la barre; s'élancer en arrière à la force des bras; retomber sur la pointe des pieds. Suspendu à la barre par les mains, on peut encore passer les jambes entre elles deux et, lâchant la barre, arriver a terre sur la pointe des pieds, obéissant simplement à l'impulsion donnée par l'espèce de culbute ainsi ébauchée. On peut aussi s'exercer a avancer ou à reculer sous la barre, soit en tendant les bras, soit les bras fléchis (fig. 49). — La planche inclinée. 11 s'agit, dans 1 exercice de la planche, de grimper avec le seul secours des mains et des pieas, le long d une
Fig. 5Î. — Monter la planche à l'aide des bras, le corps allongé les jambes tendues et réunies.
On peut encore fixer la planche perpendiculairement au sol et y grimper; exercice difficile au début, mais avec lequel on se familiarise vite. On courbe le haut du corps, et l'on pose les pieds sur la planche, de manière que le plus en avant louche à la main, ou, au moins, se trouve à son niveau. L'ascension s'exécute de toute manière, comme celle de la planche mobile : une main se déplace, puis une autre, puis un pied et ainsi de suite. On peut substituer une perche à la planche et y grimper d'après la même méthode, bien qu'il y ait d'autres façons de grimper à la perche. — Le mat. Grimper au mât est l'un des exercices les plus pénibles. On doit saisir le mât avec les mains, le plus haut possible, les bras tendus, le corps bien droit. On raccourcit une jambe (fig. 53), que l'on amène
Fig. 50. — Monter allernativ. ment - laide desginoul et dis njrtins, en 2 temps.
Fig. 51 — Monter sur les pieds.
planche. Pour cela, la planche doit être inclinée à un angle de 30 degrés. Le grimpeur la saisira de chaque côté avec ses deux mains, et placera ^es genoux (fig. 50) ou ses deux pieds à plat sur le milieu (lig. "H). Ensuite on avance un peu la main droite, puis la gauche,
Fig. 53. — Mât vertical. Grimpera
l'aide des bras E'S- 51. '»
et des jambes, en 2 temps.
devant le mât pour l'enlacer. L'autre jambe placée derrière le mât le serre fortement. On o-rimpeen élevant le corps et en faisant des efforts avec les bras (fig. 54). Quelquefois, on entrelace les doigts et l'on embrasse étroitement le mât; on élève les jambes, on leur fait soutenir le poids du corps et on porte les mains entrelacées un peu plus haut (ug. .55). On continue ainsi jusqu'à ce que 1 on ait atteint le haut du mât. — Perche. La perche qui convient pour cet exercice doit avoir 5 centimètres de diamètre environ; on la fixe solidement dans le sol, lui donnant une position perpendiculaire. En montant, la perche doit être tenue fermement des deux mains, la droite au-de-sus de la gauche; les jambes s y cramponneront alternativement, pendant I ascension, au moven du gros orteil, lequel sera tourné vers la "perche. Dans la descente, le frottement sera supporté presque exclusivement par la partie intérieure des cuisses, les mains laissées comparativement libres. — La perche oscillante. Le principe est le même que pour le mât ou la perche fixe. On saisit fortement la perche avec les mains, aussi haut ,iue possible; on élève le corps à la force des no guets; on embrasse solidement la perche avec les pieds et les jambes; on élève le corps, à la force des jambes et on porte les mams
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nu peu plus liaul (iig. 56); oii continue ain.-i juâqu'a l'ni.cm té de la perche Quind les
'ig. Sfi. — Grimper à la perche oscillante, a l'aide des pieds ei des mains.
'if. 57. de la perche à l'aide de»
jambes.
bras sont Fatigués, on peut se reposer en se maintenanlavecles jambes seulement (fig. 57). — La corde. Nous ne parlerons point de la corde à nœuds, si ce n'est pour la rappeler seulement, son emploi n'offrant aucune difficulté et n'étant basé sur aucun principe d'une application spéciale, la corde lisse est bien dillérenle : rien qui dans l'ascension puisse soutenir les poignets et surtout les pieds; aucun secours qui ne vienne de la propre force musculaire de l'opérateur. On empoigne d'abord la corde aussi haut qu'on le peut, en tendant le corps et les bras, les mains placées au-de-sus l'une de l'autre, et l'on s'enlève ainsi de terre le plus haut possible. Ensuite on croise les talons par- dessus la corde, qu'ils tiennent bien ten lue par leur pression; les talons, prenant un solide point d'appui, soutiennent tout le corps (fig. 5S). La corde ainsi pressée par les talons, les mains la lâchent
fig. 58. — Monter la corde Fig. 5U. — Monter à l'aide lisse à l'aide des pieds et des pieds et des mains, la
des mains. corde entourant le pied.
alterr.ativment, en se plaçant l'une au-dessus de l'autre par un mouvement successif et continu, le corps s'élève, les jambes se redressent, la corde est de nouveau pressée par les pieds, les mains alternent, et ainsi de suite. En descendant, on se laisse simplement glisser, les mainsretenaut le corps et réglant la rapidité de la descente, de manière à ne pas être blessé par le flottement. — 11 est à peine utile d'ajouter que la descente doit s'effectuer' par conséquontavec une sage lenteur. La méthode des marins diffère un peu quant à la manière de tenir la corde avec les jambes. Des ma in s, la corde s'en roule en passant en dedans delà cuissedroile,souslejarret,puis -nr la partie extérieure de la jambe, pour se croiser ensuite sur le cou-de-pied, la jambe gauche croisée ensuite sur le tout. (Fig. 59). En un mut. la jambe droite (il n'est pas toutefois absolument indispensable que ce soit la droite) s'entortille dans la corde, qui se trouve ainsi retenue par le jarret et le coude-pied, et l'autre jambe se joint à la première par préoccupation de maintenir l'équilibre du corps dans une position régulière. On exécute encore d'autres exercices à la corde lisse.
Lorsqu'on est biei irisé a' e< ■
nous venons de parler, on exécute l'ascensiou en s'aidant seulement des main-, c'est-à-dire qu'on s'élève graduellement à la forcedes poignets, en empoignantla cordeallernalivemenl avec les deux mains se plaçant an-dessus l'une do l'autre, le corp« librement maintenu. Cet exercice exige une certaine forer musculaire, qu'on acquiert d'ailleurs promptement parla pralique constante des evercicesgy/ïinastiques, qui n'ont pas d'autre but. — La balançoire. La balançoire est un instrument qui n a pas besoin de description; quant à son emploi, il est facile de se rendre compte de son inlluence sur le développement des muscles pectoraux, et nous ajouterons qu'il est, en outre, un préservatif certain contre les atteintes de cette maladie plus grave, pi us douloureuse du moins que beaucoup ne le croient, qu'on appelle le mal de cœur. Maintenant, l'exercice de la b i lançoire ne se borne ras seulement à s'asseoir sur une planche suspendue à des cordes et à balancer soi-même, ou à se faire balancer par d'aulresà la façon régulière et monotone dont les Buttes-Montmartre nous offraient jadi: le spectacle quotidien; il y a plus de variété que cela, à coup sur, et quelques exercices agréables et gracieux sont exécutés sur la balançoire, qui méritent d'être décrits etétudiés. Voici les principaux : 1° Oecupons-nons d'abord de la prise de possession de la balançoire; — saisissez une corde de chaque main, immédiatement au-dessus du siège; reculez en tirant sur les cordes, jusqu'à ce qu'elles soient bien tendues. Ensuite courez en avant laissant les mains couler le long des cordes aussi haut que possible, et aussitôt que vous sentez un choc, empoignez les cordes fermement et élancez-vous debout sur le siège de l'appareil. Quand vous êtes ainsi placé, balancez doucement, en étendant ou en raccourcissant alternativement les jambes. 2° Si vous avez un bon instrument, glissez doucement les pieds en dehors du siège (lequel ne doit pas avoir plus de 12 a 14 centimètres de largeur); laissez les mains glisser le long des cordes et tombez assis sur le siège où vous étiez tout à l'heure debout. Pour revenir à la position debout, saisissez des deux mains les cordes aussi haut que vous pourrez, et soulevez-vous à la force des poignets dans le moment où la balançoire est lancée en avant ; alors le siège viendra se placer de lui-même sous vos pieds au moment précis où il sera nécessaire. 3° Faites manœuvrer votre balançoire à une allure très modérée. Placez les mains, tenant les cordes à hauteur des épaules, puis étendez-les horizontalement dans toute leur longueur. Prenez garde qu'une violente vibration se produise tout à coup, laquelle, si vous n'étiez prévenu, vous lancerait hors de la balançoire avant que vous n'ayez eu le temps de vous reconnaître. Pour bien réussir, et sans danger, cet exercice, il convient de le tenter d'abord quand la balançoire est au repos; et, graduellement, vous arriverez à l'exécuter aisément, lorsqu'elle sera lancée dans son mouvement le plus rapide, et sans fermer les mains, dont les paumes seules seront appuyées contre les cordes pour maintenir l'équilibre. Ce qui est la perfection même de cet exercice. 4° Etant en plein balancement, debout sur le siège, saisissez les cordes de chaque main aussi bas que vous le pourrez sans courber le corps ou ployer les genoux. Alors penchez-vous en avant, et vos mains formant pivot, vous vous trouverez aussitôt les pieds en l'air et la tête en bas, ou à peu près. Pour retrouver la position naturelle, il suffit de ployer le corps un peu, en donnant une légère secousse. 5° Placez-vous debout, mais en travers sur le siège prenez une seule corde des deux mains, le dos appuyé à l'autre corde, cette corde bien exactement entre les épaules; placez le milieu intérieur du pied gauche contre la corde
même contre le talon gauche. Cette opposition bien prise, lâchez les deux main > puyant ferme
en arrière, cl vo xactemeni balancé
— mais, bien entendu, de côté et non de face. Commencez l'expérience avec un balancement 1res modéré, que vous atu/menterez graduellement, à mesure que vous vous lirez plein de confiance. Le mouvement est . irisé par les omoplates enli h nd la corde; les bras doivent être croi- 'i arrière afin de maintenir le r.Pnln gravité. Ceci est essentiel, car si la personne qui exécute prend peur, et, par un mouvement instinctif, retire ses mains de derrière son dos peur les porter eu avant, elle peul être à peu près cei laine- que la eo> ■' de son dos et qu'elle sera jetée bois de la balançoire au risque de se rompre le cou. 6° La balançoire étant en mouvement, lai la corde d'une main, le siège du pied du même côté, et restez ainsi su pendu sur un coté de l'appareil par une seule main cramponnée à la corde et un seul pied sur le siège. Ayanl exécuté ceci d'un cAté, l'exécuter du coté opposé. 7° Saisissez la corde gauche des deux mains, pressez les pieds fermement chacun contre une des deux cordes, nu point où elles sont attachées au siège. Les cordes alors se croiseront, et quand l'appareil se trouvera en pleine évolution, il décrira des courbes élégantes, qu'un peu de sang-fro d suffit à suivre naturellement par la pesan de son corps, sans le moin Ire danger. Pour revenir à la position ordinaire, attendre que le mouvement se produise i n arrière et, par une torsion du corps, faire décroiser les cordes; la main droite saisissant alors la corde droite, le balancement se régularisera de luimême. 8° Quand l'appareil est en plein mouvement, empoigner les cordes aussi serrées que possible, et lever les pieds jusqu'à ce qu'ils se trouvent entre les cordes au-dessus de la tête. Prcn ire garde au mouvement de la balançoire en an ici c car si, à ce moment, le corps se trouvait courbe en arrière, les mains supporteraient difficilement la tension qui en .résulterait, sans parler de foulures très probables. Après cela, laissez glisser les mains, leulem ml et avec une grande pré lion, le long des cordes, jusqu'à ce que vitre tête vienne s'appuyer sui i siège, les pi h en l'air. 9° Prendre congé de la balançoire esl un acte qui n'exige pas moins de formalités que celui de quitter la barre de suspension. !i importe d'y déployer toute la s à e dont ofi est capable et, en fait, cela importe as=ez dans toutes les circonstances de la vie et dans l'exécution des culbutes les plus diverses et les plus variées. .Nous ne r.on- y étendrons pas trop. Donner à la balançoire un mouvement ferme et franc; s'asseoir alors sur le siège, en ramenant les mains à l'intérieur des cordes; et, juste comme le mouvement passe sur son centre, porter vivement les deux mains sur le siège et s'élancer en avant, où l'on retombera sur le sol à la distance de deux ou trois mètres au moins, grâce à l'impulsion communiquée par le mouvement en avant de la balançoire. — Faire bien attention, ici, de pencher le haut du corps en arrière en quittant le siège, afin de retomber droit, et aussi ne pas oublier de poser la pointe des pieds d'abord à terre. S'asseoir de la même manière que ci-dessus, et comme la balançoire franchit son centre dans son mouvement d'avant en arrière, se pencher sensiblement en avant et s'élancer du siège de la même façon que dans le cas précédent; mais, nous le répétons, en penchant le corps en avant, car l'impulsion donnée par la balançoire vous attire nécessairement en arrière. — Pour être bien sûr de pencher en avant en touchant le sol. croiser les pieds, ramener les bras sur la poitrine et tomber sur la pointe des pieds. Il est
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de la plus grande importance de bien faire attention de se pencher en arrière, lorsqu'on s'élance en suivant le mouvement de la balançoire; et, au contraire, de se pencher en avant lor-que le mouvement delà balançoire se produit en arrière. Sans celle précaution, on se causerait inévitablement le nez sur le sol dans le premier cas; et, dans le second la partie postérieure de la têle. Il faut s'exercer d'abord à ces manœuvres, en donnant à la balançoire un mouvement très modéré, qu'on augmente progressivement. Beaucoup de personnes que la pratique des exercices gymnastiques a rendues hardies, et qui y ont acquis une grande sûreté de mouvement et de coup d'œil, n'hésitent pas à prendre ainsi • nngé de leur appareil quand il est lance à toute volée, et louchent invariablement le -ol avec une léf-'èreté, une élasticité qui donnent à |pur altitude une élégance véritable et de bon aloi. La pratique seule peut faire acquérir celte perfection, qui n'est pas seulement désirable à cause de la grâce qu'elle donne aux mouvements du corps, mais parce qu'elle peut trouver matière à se développer dans bien des circonstances de la vie, où l'ignorance des exercices gymnasliques et la gaucherie naturelle qui en est la conséquence -ont si souvent fatales. — Le javelot. Lancer le javeiol est un exercice très salutaire à un double point de vue, qui est le développement delà force du bras et de la rectitude du coup d'œil. On commence par se procurer une cible, furmèe d'un plateau de bois carré, assez épais et d'un diamètre delm,20 à tro,30 au moins, supporté par trois pieds solidement fixés en terre, pour empêcher que la violence du coup ne le renverse. Sur ce plateau sont tracés plusieurs cercles concentriques de couleurs diverses, auxquels on peut donner une certaine valeur, alin de pouvoir lutter au plus adroit avec des camarades, et compter les points suivant la distance du centre où le javelot aura frappé la cible. Le javelot sera fait pour le mieux, d'un bâton de ."■ êne de 3 centimètres et demi à 4 centimètres de diamètre et d'une longueur d'environ 1™,60, terminé à un bout par une pointe de fer d'au moins 5 centimètres de longueur, très acérée et très solide, de manière à ce qu'elle puisse se fixer dans la cible aisément et sans risquer de fendre celle-ci. On saisit le javelot dans la main droite, et l'on se place à distance convenable— débattue entre joueurs s'il y a lieu — de la cible; alors, élevant le javelot, tenu a pleine main, à la hauteur de l'oreille, le pouce et l'index s'allongeant sur la partie postérieure et le petit doigt recourbé en avant de la main, on le soupèse de manièie à bien établir l'équilibre, et, retirant la main le plus ii arrière possible, le pied gauche en avant, reins cambrés, on lance le javelot en y tant toute sa force. Cet exercice n'est pas enlemeut salutaire, il est aussi très inléres- • nt, à cause de l'émulation qu'il fait naître ilre jeunes gens luttant d'adresse, et il est -uttable qu'il ne soit pas, chez nous, aussi iraliqué qu'il mériterait de l'être à tous -,ïrds.— Le vindas. Cet appareil est un grand mât de 6 à 7 mètres de hauteur, fixé solidement dans le sol; au sommet de ce mât est placée une tête, ou espèce de fort anneau de fer pivotant librement, à laquelle sont attachées de deux à six et même jusqu'à douze cordes, suivant l'importance de l'appareil et l'espace libre qui s'étend tout auiour. Les extrémités opposées de ces cordes se terminent, soit par un nœud, soit par une poignée de bois ou de fer, dont les élèves se saisissent, tendant la corde dans toute sa longueur, pour courir l'un après l'autre autour du mât (fig. 60). Ce mouvement ne tardera pas à les porter à se soulever de terre, leur permettant seulement de poser de temps en temp, les pieds sur le sol (fig. 61). Avec un peu de [iratique, on arrive promp;einent à faire le tour
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tout entier du cercle dont le mât fonne le centre et la corde étendue le rayon, sans
Fig. 60. — Le vin las
peser pied a terre ; et lorsque plusieurs élèves se trouvent ainsi pendus aux cordes et volant auiour du mât à plein essor, cet exercice est un des plus ' amusants qu'on puisse voir. M Quelques-uns peuvent faire | deux ou trois fois le tour du * niâtsans toucher lesoldu pied, et exécuter les sauts (fig. 62) et k: les voltiges les plus bizarres et V les plus compliqués. 11 es' in
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reils. — La perche libre. On peut, avec le secours d'une simple perche, exécuter uno grande variété de sauts, pourvu que la perche soit de longueur convenable et garnie à l'une de ses extrémités d'un bout de fer qui lui permette de s'implanter dans le sol. Il convient toutefois de se servir d'abord d'une perche courte, sauf à la remplacer par une plus longue, dès qu'on se sentira de force à faire cet échange. Il importe aussi de bien choisir sa perche, qui doit être d'un bois solide, exempt de nœuds, de gerçures, de tout défaut en un mot; une solide perche de frêne fendu et non scié est une des meilleures qu'on puisse choisir pour cet objet, — surtoul si l'on en est arrivé à ce point où le secours d'une longue perche est devenu nécessaire. On saisit la perche, de la main droite, au point de sa longueur qui, lorsqu'elle est tenue verticalement, — ce qui est présentement le cas, — se trouve un peu plus bas que le niveau de la tête, et, avec la main gauche, à la partie qui se trouve juste au-dessous îles hanches, le bout de la perche planté dans le sol devant soi. On s'élance alors en avant d'un
Fig. 61. —La course votante.
disnensable, on le comprend, qu.. chacun parte en même temps, prenne la même direction, et exécute ses pas aussi régulièrement que possible ; la corde doit être bien tendue, la distance entre les joueurs conservée toujours égale. Enfin une recommandation plus importante encore est de s'assurer que rien ne cloche dans l'appareil et que l'action de l'air, du soleil ou de l'humidité n'a pas brûlé ou pourri les cordes : il y a, en effet, des exemples d'accidents terribles qu'un examen préalable sérieux aurait pu prévenir. On pra-
Fig. 63. — I.e saut a l'aide rie la
relie.
Fig 6J. -— Franchir un obstacle à l'aide du tindas.
tique peu, en somme, cet exercice très salutaire, à cause des accidents qui peuvent en résulter, mais qu'on ne peut raisonnablement imputer qu'à la négligence, à l'incurie des personnes préposées à la garde de ces appa-
coup de jarret, en tournant légèrement, de manière à ce qu'en tombant ou se trouve faire face au point d'où l'on est parti. La perche s'emploie pour les sauts en profondeur, comme pour les sauts en largeur. — Dans les deux cas, la manière de tenir la perche est la même; mais pour le saut en profondeur, la main gauche saisira la perche à la hauteur du genou, et l'opérateur, par un léger élan circulaire autour de la perche, s'arrangera pour descendre en tombant sur la plante des pieds, faisant face à l'endroit d'où il s'est élancé, et en ployant un peu les jarrets pour amortir le coup. — Les haltères. On sait ce que sont ces instruments tels qu'on les emploie aujourd'hui : une masse de fer étranglée par la milieu de manière à pouvoir être tenue dans la main fermée, et se renflant en forme de poires réunies par leur sommet, telle est l'haltère; naguère encore les haltères se composaient de deux petits boulets réunis par une courte barre de fer servant de poignée; nous ne croyons pas qu'il en existe encore de ce modèle; en tout cas, l'autre est préférable, el
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presque, sinon tout à fait exclusivement en usage. Il y a des haltères de taille et de poids différents, suivant qu'elles sont destinées à des hommes ou à des enfants, et les personnes prévoyantes qui ont des enfants, à exercer au maniement de ces appareils en ont, chez elles, une collection variée, afin de graduer les exercices en faisant manœuvrer à leurs jeunes élèves des poids de plus en plus lourds, selon que l'exercice constant, ou
Fig. 64. — Les haltères. — Fi- 65 _ "«position : mou- I" portion : mouvement yi,m, „, |alérl| dc8 bra,
horizontal des bras sans
flexion.
sans flexion.
l'àpe, augmente progressivement leurvigueur musculaire. Le premier exercice qu'on exécute avec les haltères consiste à les saisir de chaque main, à les enlever de terre et à les ramener, réunies, en avant de la poitrine, à la hauteur des épaules (fig. 64). Pour cela, on commence par les amener à la hauteur des cuisses. On se tient debout, le corps droit, les pieds réunis, les bras tombant sur les cuisses, une haltère dans chaque rnain. On exécute d'abord le mouvement avec un bras, puis avec
Fig. 66. — 3" position : faire
glisser les poings aux ais- Fig. 67. — 4' position : étenselles en imprimant un dre les bras sur les côtés,
mouvement de rotation de ongles en avant,
dedans en dehors.
l'autre, en levant progressivement et sans secousse l'haltère devant soi, en ployant le bras jusqu'à la hauteur de la ceinture d'abord, puis de l'épaule ; ensuite on le ramène lentement dans la première position. Cet exercice exécuté avec un bras, on recommence avec l'autre, comme nous l'avons dit, puis avec les deux bras simultanément. Les haltères tenues à hauteur des épaules, comme ci-dessus, on les porte en haut, les bras tendus (fig. 65) ou repliés, ou encore verticalement, les bras tendus au-dessus de la tête, ou les poings aux aisselles (fig. 66); puis on les ramène,en répétantau retour les mouvements exécutés à l'aller, à la première position. On s'habitue à porter les haltères à bras tendu (fig. 67); ou à les ramasser après les avoir posées devant soi (fig. 68). Une foule d'autres exercices peuvent être exécutés à l'aide des haltères, mais ils offrent, en somme, assez peu de variété et sont tous basés sur les principes que nous venons d'indiquer sommairement , mais , croyons-nous, assez clairement. Une sage lenteur doit présider à ces sortes d exercices, et il importe tout particulièrement de ne point agir par mouvements brusques et saccadés. L'exercice des \f Ves développe les
— 5" posiflexton du corps en avant, bras et jambes tendus.
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forces du biceps. — Les mils. Les mils sont proprement des massups termnées à leur extrémité amincie par une poignée qui pn facilite le maniement. Ces massues sont sénéralement en bois dur et pèsent, lorsque ce sont des hommes qui doivent les manœuvrer, de 5 à 20 kilogrammes; pour des enfants, naturellement, on fait usage de mils beaucoup ou un peu plus légers, suivant la vigueur et l'âge. La manœuvre des mils fortifie les muscles des bras, des épaules, dont il disloque les articulations, de la poitrine; il leur donne une grande souplesse, ainsi qu'aux poignets, aux mains. El quant à celles-ci, étant alternativement exercées à cette manœuvre, qui offre une bien plus grande variété de mouvements que celle des Iialtères.ellesfinissentpar en retirer cet avantage que la main gauche devient promptement aussi habile et aussi déliée que la main droite, à laquelle une erreur d'éducation déplorable donne une si grande supériorité sur sa compagne sacrifiée. Enfin l'influence des mils sur la grâce du maintien est hors de conteste et leur a valu auprès des dames une vogue méritée. Il est bon de n'aborder les mils qu'après avoir déjà pratiqué les haltères, dont ce n'est pas le moindre mérite que de préparer à des exercices aussi variés et aussi utiles que ceux-là. Comme pour la manœuvre des haltères, on s'exerce à celle des mils d'abord d'une main, puis de l'autre, puis des deux ensemble. La première position consiste à se tenir le corps droit, — debout naturellement, — les pieds réunis, les bras pendants, un mil dans chaque main. De cette position, on porte le mil à l'épaule, soit à l'épaule gauche avec la main droite et réciproquement, soit les deux mils simultanément et suivant les mêmes principes, en ayant soin qu'ils ne se rencontrent pas dans le trajet. Un autre exercice consiste à élever verticalement l'instrument le long du corps jusqu'à la hauteur de la tête; puis on le porte horizontalement en avant ou de côté, le tenant de la sorte à bras tendu aussi longtemps que possible. Dans cette position, c'est-à-dire élevé au niveau de la tête, et tenu verticalement, on le fait passer derrière le dos, en le dirigeant vers une épaule, puis on le laisse pendre au milieu du dos. On le ramène ensuite à l'épaule, on l'élève au-dessus de la tête et on le ramène doucement et sans secousse à sa première position. Cet exercice s'accomplit avec lenteur, mais sans secousse ni temps d'arrêt; ce qu'on obtient facilement et assez promptement d'un peu d'exercice. L'exercice ci-dessus, exécuté d'abord d'une main, puis de l'autre, doit l'être, lorsqu'on s'y est parfaitement rompu, avec les deux bras agissant simultanément. Dans ce cas-là, on fait monter un mil pendant que l'autre descend, pour éviter une rencontre. Ce système, en contrariant les mouvements des bras, les rend plus sûrement indépendants l'un de l'autre, ce qui influe considérablement sur la prompte émancipation de l'infortunée main gauche. La théorie seule est nalurellement impuissante à faire valoir l'importance sérieuse de la manœuvre des mils, et ne peut servir que de peu de chose à quiconque se voue délibérément à ces exercices, dont la plupart sont très compliqués et ne sauraient s'apprendre que de la pratique. C'est pourquoi nous renonçons à nous engager plus avant dans des descriptions dont nous sentons toute l'insuffisance. Nous sommes loin, à la vérité, d'avoir écrit un traité complet des exercices gymnastiques; les traites complets sont trop lourds et, dans notre conviction absolue, ont moins de valeur pratique que le petit travail que nous terminons, quelque sommaire qu'il soit. — Maisnotreambition n'étaitpassi grande etnousavons atteint, croyons-nous, lebututile que nous nous étions proposé : enseigner des exercices simples, salutaires, d'exécution facile, sans autre secours quecelui de sa propre
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volonté, et n'exigeant que des appareils qu'on peut se procurer partout sans peine et installer prïS'iUP partmit sans tron dp frais. INojis ne pouvons que rénéler ce que nous disions en commençant relativement à la valeur hygiénique de ces exercices. Certes, ils développent activement les forces qui sont en nous, et qui, sans leur secours, s'atrophient graduellement et finalement s'éteignent, et la vie, dont elles sont le ressort, avec elles; cette influence ne s'exerce pas sur notre être physique sans que notre être moral s'en ressente, et c'est surtout grâce à la pratique persévérante de la gymnaslique qu on peut espérer ce trésorinestimable, envié parlesage: t Un esprit sain dans un corps sain ». En outre, cette pratique donne plusde confiance en soi et fait disparaître une foule de petites faiblesses fort gênantes, souvent même ridicules lorsqu'elles ne prennent pas un caractère dangereux, et dont les femmes sont particulièrement affectées, en raison du développement excessif et trop exclusif chez elles du système nerveux. Nous n'y insisterons pas autrement, parce que tout le monde rteonnalt aujourd'hui que les exercices gymnastiques sont peut-être encore plus salutaires aux femmes qu'aux hommes. — Gymnastique médicale. On appelle gymnastique médicale la partie de la gymnaslique qui enseigne le moyen de rétablir ou de conserver la santé à l'aide de l'exercice. C'est particulièrement dans le domaine de l'orthopé lie curativ. que les effets de la gymnastique méritent d'être étudiés. Ne vous est-il pas arrivé d'éclat-!r de rire en entendant un pitre de la foire raconter qu'il redresse les bossus en les pressant, entre deux planches, sous une vis de pressoir? Ce qui provoque chez vous une inextinguible hilarité, il y a desgens qui leprennent au sérieux, et l'on entend certains orthopédistes ne parler que de compression, d'élongation, de traction, de redressement par aplatissement, d'appareils mécaniques et de tous les instruments de supplice qu'un bourreau peut imaginer. Sans être exclusif au point de contesterabsolument l'utilité de certaines pratiques mécaniques pour combattre les difformités des membres ou de la colonne vertébrale, on doit établir en principe qu'elles ne sont efficaces qu'à la condition d'être appliquées seulement comme complément des exercices gymnastiques. Ce principe si simple, si naturel, et pourtant si négligé, fut établi, pour la première fois, il y a des milliersd'années, par Hérodicus de Selymbrie (Thrace). qui eut Hippocrale pour élève et pour continuateur. Hérodicus était en même temps malire d'une académie fameuse où la jeunesse venait s'exercer pour les jeux publics que l'on célébrait alors avec une grande solennité dans toute la Grèce. S'étant aperçu que des sujets faibles ou même rachitiques devenaient de solides lutteurs quand ils avaient suivi ses cours avec assiduité pendant un certain temps, il se persuada que la gymnastique peut faire conserver et quelquefois acquérir la santé. 11 composa, sur cette partie de la médecine, un traité de règles et de préceptes qui ne nous est pas parvenu, mais que le grand Hippocrate trouva si sagement conçu qu'il le mit à contribution. Apre- Hippocrate, tous les médecins de l'antiquité se rangèrent à l'avis d'Hérodicus, et si leurs écrits ont disparu sous le grattoir des moines du moyen âge, ce qui nous en a été conservé par Galien et par quelques autres savants, suffit pour montrer en quelle estime était la gymnastique médicale parmi les anciens. Les exercices admis pour cet objet consistaient à jouer au palet, à la paume ou à la balle; à lancer le javelot, à tirer de l'arc, à lutter, à sauter, à danser, à courir, à monter a cheval, etc. L'usage des bains, considéré comme un adjuvant indispensable, produisit d excellents effets, jusqu'à l'époque de corruption
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«énérale où la coutume de se faire masser et épiler par des hommes efféminés ou même par des femmes, fit dégénérer les gymnases médicaux en lieu de dépravation, comme le prouve l'épigrarame suivantede Martial, contre un riche voluptueux de son temps :
l'ercurit apile corpus arle tractaaii.
Manumque doctara spargis omnibus mcmbris. Us. 111; epigr. 81.
La gymnastique médicale, méprisée pendant les longs siècles du moyen âge, renaquit lorsque Jérôme Mercurial publia à Venise, en 1509, ses six livres De arte Gymnastiçd, où il remet en lumière les procédés de l'antiquité. Depuis cette époque, hygiénistes et orthopédistes n'ont cessé d'étudier ses effets bienfaisants et de la recommander pour l'entretien de la santé, et pour son rétablissement, dans un grand nombre de cas. Chez les personnes robustes, la gymnastique favorise les excrétions et la nutrition, elle accélère le mouvement du sang; elle fortifie le corps et le rend ca: able de supporter les fatigues et de résister aux injures de l'air. Les personnes en bonne
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santé doivent se livrer méthodiquement et sans exagération aux exercices qui font agir toutes les parties du corps : jeux de paume, de volant, de billard, de houle, de palet, de croquet, escrime, chasse, saut, natation, etc. D'autres, que leurs occupations tiennent longtemps assises, se fortifient les muscles des jambes par la course, qui exerce principalement les extrémités inférieures. L'action de ramer et celle de jouer des instruments à corde, comme le violon, mettent en action les muscles des extrémités supérieures. Le chant, la déclamation, la conversation, le jeu des instruments à vent servent de gymnastique aux poumons.
GYMNOTE iLe). Nom donné à un bateau sous-marin qui fut essayé à Toulon, en novembre 188^. Ce bateau, imaginé par M.Zédé, directeurdes constructions navalesen retraite, est pourvu d'appareils électriques conçus par le capitaine du génie Krebs 11 évolue comme un gros poisson, file à fleur d'eau, puis s'incline tout à coup en faisant émerger son aileron arrière comme un requin, disparait, s'enfouce à la profondeur voulue, et remonte au
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loin, après avoir parcouru la dislance calculée. Sa vitesse est de 9 à 10 nœuds; son éclairage et son aération ne laissent riena désirer. Son équipage normal n'est que de 3 hommes. Grâce à sa vitesse, il tient à la merci d'une torpille, dont il est muni, tout navire cuirassé qui voudrait s'approcher de la rade de Toulon. Les filets Bullivan ne garantiraient pas le cuirassé, parce que ce vaisseau serait forcé de se découvrir pour garder une vitesse supérieure à celte du bateau sous-marin, et alors il se livrerait aux coups des torpilleurs.
GYNÉCÉE, s. f. Bot. Nom que l'on donne quelquefois au pistil, organe femelle des plantes.
GYNOBASE, s. m.(gr.guné, fumelle; franc.
base). Bot. Base d'un style unique, qui surmonte les loges d'un ovaire divisé.
GYNOBASIQUE, adj. Bot. Se dit du style ou de l'ovaire des plantes dont le style n'est pas adhérent aux carpelles, et quand les carpelles sont distincts et placés sur un disque souvent très développé.
EABÏ
HABITATION. (Econ. dum.) La résolution
la pin- in.; ..n tante peut-être qu'un puisse
la vie est celle qui préside au
meure : la santé, le repos, le
li ur domestiqu: infime en dépendent. On
su] plus de philosophie les tracas
de la • live, les déboires de toute sorte, la fatigue physique et morale; on se sent plus de force musculaire et de légèreté d'espril i ii pi nsanl au foyer domestique agréable qui vous attend. On fait mieux tête à l'orage •ii'ciii sait le port prochain et qu'on est ûr de pouvoir s'y réfugier dans un instant. Knfin on vit mieux et l'on peut jusqu'à un •ertain point prévenir de douloureuses infirtcrnbles maladies, si l'on vit dans m appartement offrant toutes les garanties i i.lii'tr Malheureusement le eut fort difficile, surtout aux mues pi u aisées ; et quant aux personnes tout à fail pauvres, on pourrait presque l'ont pas le choix, car ce choix • h ment restreint et porte sur des objets -i peu digues d'être choisis, qu'il semble que oit i as la peine de nourrir, ne fût-ce qu'une minute, la plus petite préférence. l pourtant une erreur : nous allons indiquer les raisons de cette préférence et insis- '•i poui q l'e le se manifeste. — Situation. nt en semblable matière :
la proximité d'un marché, de- fournisseurs mxqi ira quotidiennement recours,
■oit poui .i:: utaii es, soit
pour de- articles de mercerie et autres dont la ménagère a un : ouslaiil, ou pour
le chaulii. , etc., el< , mérite
une grand
ne point choisir vo ire à une trop
■ de dislance du lieu de travail du chef de la famille, s'il travaille au dehors : une hei re de chemin à faire avant de se mettre a la besogi.c, u:ie autre b : jour-
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née, comme c'est le cas de beaucoup d'ouvi iers, ce sont deux heures perdues, pis que cela, deux heures employées à un excès de fatigue qui compromet la santé; sans compila que le premier excès, celui du malin, prédispose assez mal à une besogne fatigante, que le travail s'en ressent et, de toute manière, le gain aussi. Combien de ruines irrémédiables n'ont eu d'autre cause que celte erreur de calcul : économiser sur le loyer 100 francs ou même 50 francs en allant demeurer à cinq ou six kilomètres de ses occupations journalières? On dit : t Cela fail prendre l'air, cela fait du bien à l'homme enfermé tout le jour »; ce qui esl vrai pour l'employé qui passe sa journée assisi mais faux pour l'ouvrier qui piend généralement un exercice plus que suffisant et auquel cette promenade forcée peut à un moment donné causer une grave maladie. A Paris, ou dans tel autre grand centre de population, il y a, me dira-l-on, l'omnibus. Il reste à calculer si l'argent ainsi dépensé ne le serait pas mieux ajouté au prix du loyer. — Voisinages a fuir. Gardez-vous bien du voisinage des cimetières, des hôpitaux, des abattoirs, des usines à gaz, des manufactures de produits chimiques et même des aulres, des canaux et de tout réservoir d'eaui stagnantes. Le voisinage d'une rivière ou d'un fleuve n'a rien d'insalubre, au contraire, à la condition toutefois d'un courant assez rapide pour ne point permettre la stagnation des eaux sur les bords ; car, -, l'eau chargée d'impuretés en fermentation constitue un foyer d'infeclion constanl et dangereux. — Du prix do loyer. Vous i lanl assuré que sous tous les rapports la situation vous convient, avant d'y arrêter un ap it, calculez avec le plus grand
le pnx que vous pouvez mettre au loyer sans compromettre l'équilibre de votre budfaul pas oublier que le mon-
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tant du loyer constitue une dette exigible à date fixe, et que le propriétaire esl un créancier privilégié, investi par la loi de pouvoirs plus étendus que ceux d'aucun autre, el très disposé par nature, sauf de rares exceptions à eu user strictement. Veillez donc à ne pas vous mettre en situation d'être dépouillé et jeté sur le pavé, faule d'une misérable somme que vous n'aurez pu compléter en temps utile : rigueur que vous auriez pu éviter avec un peu plus de prudence. — Considérations économiques. 11 a été établi sur des données sérieuses, en tout cas dignes de considération, que, pour rester dans de bonnes conditions économiques, il faut consacrer au loyer le huitième seulement de son revenu. Le précepte est excellent ; mais il faut reconnaître qu'il n'est pas partout ni toujours facile à mettre en pratique. Certes un loyer de 3,750 francs pourra suffire, n'importe où, à une personne jouissant de 30,000 francs de revenus; mais il est déjà beaucoup moins facile à une personne dont le revenu n'est que de 3,000 francs de se loger décemment moyennant 375 francs ; et la chose devient tout à fait impossible, du moins à Paris, au locataire qui ne gagne annuellement qu'une somme d'environ 1,200 francs, dont le huitième est de 150 francs; pour peu, surtout, qu'il ait de la famille, el l'infortuné fait partie d'une majorité considérable ! Ecartonsnous, loutefois, aussi peu que possible de cette proportion du huitième; elle est très sérieuse et moins nos revenus sont élevés, plus la question d'équilibre du budget devient une question de salut. — Des réparations et des charges locatives. Ces questions débattues, examinez minutieusement l'appartement qui vous a séduit; notez les léparations indispensables; assurez-vous que les cheminées ne fument pas, qu'elles ont été récemment ramonées, quo le marbre n'eu ;»l pat
UAlil
fendu ; voyez si les serrures vont bien, s'il ne manque rien aux ferrures des portes et des contrevents, ou des persiennes s'il y en a. Ces précautions ne sont pas indispensables seulement parce que vous obtiendrez du propriétaire les réparations que vous jugez utiles, ce qui est douteux ; mais parce que, en l'absence de ce sommaire c état des lieux », que je vous engage à consigner sur le contrat, bail ou simple engagement fait double avec le propriétaire, vous courez le risque qu'on vous les impute à votre sortie de l'appartement, et j'ignore par quel moyen vous pourriez vous soustraire à l'obligation de les faire faire, parce qu'en effet il n'en est aucun. Faites spécifier sur le bail ou l'engagement, outre les réparations urgentes que vous n'avez pourtant pas obtenues, et qui pourraient avec le temps passer à l'état de « réparations locatives », les charges acceptées et les dégrèvements consentis. Vous trouverez un peu plus loin des indications pratiques concernant l'am nblement et la décoration d'un logement modeste aussi bien que d'un luxueux appartement, ainsi que les méthodes d'entretien, de conservation, de nettoyage, dépolissage des meubles, etc. Dans nos chapitres de Lois u-uelles se trouvent également les loisqui régissent les rapports entre propriétaires et locataires. — La villégiature aux environs de paris. L'habitude s'est répandue à Paris, surtout parmi les employés des grandes administrations, dont les bureaux ferment de bonne heure, de résider toute l'année à la campagne. Lus uns y oui fait bâtir, d'autres ont acheté une maisonnette avec l'espoir d'y linir leurs jours ; d'autres encore louent tout bonnement, qui une maison, qui un appartement, avec un coin de jardin; car l'amour du jardinage est pour beaucoup dans cet éloignemenl de la foule, et ce n'est que rarement un but d'économie qui conduit à porter ses pénates à trois ou quatre lieues de Paris; cela arrive pourtant quelquefois, mais généralement on est vite désabusé. En effet, au prix d'un loyer souvent presque aussi élevé que celui d'un appartement confortable à deux pas de ses occupations, il convient d'ajouter 200 à 300 francs pour le ticket d'abonnement annuel au chemin de fer (payer au jour le jour le prix de son voyage à Paris et retour, au lieu de s'abonner, triplerait presque ce prix d'abonnement). Par contre, les taxes d'octroi sont incomparablement plus légères qu'à Paris dans la plupart des gracieux villages de la grande banlieue, dans quelques-uns même elles sont nulles; il résulte donc de ce chef une économie certaine, souvent considérable. Mais il est bon de s'en assurer et de s'instruire également de l'importance des taxes communales de toute sorte, souvent exagérées, sous prétexte d'embellissements dont on ne voit jamais la fin, ni quelquefois le commencement, et de bien établir ses comptes avant de rien résoudre. Il est tel de ces villages, parmi les plus insignifiants, où il est presque impossible d'obtenir des provisions à peu près convenables, qunique à un prix excessif, mêmes des légumes et des fruits, si on n'en récolte pas suffisamment ; où le fournisseur prévenant et poli des grands centres ne vous apparaît plus que comme uq personnage légendaire, et où enfin un loyer de 1,000 francs représente en réalité une dépense de 1,200 francs, non compris les frais du voyage quotidien et la différence provenant de la surélévation du prix des denrées de toute nature. La prudence exige donc qu'on ne s'aventure pas à l'aveuglette dans cette villégiature séduisante. Le mieux serait de prendre pour guide un ami qui connût bien la localité ou qui y résidât depuis quelque temps déjà. — Edification d'une maison. Si votre intention, cependant, est d'installer à la campagne voire résidence, soit pansagère, soit définitive, quel-
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ques indications pratiques vous seront certainement d'un grand secours. Supposons que votre état de fortune est tel qu'il n'y a d'autre sujet de perplexité pour vous que l'embarras du choix entre bâtir, acheter ou louer une maison. Bâtir, vous dirai-je toutefois est une mauvaise affaire, dans l'état actuel des choses du moins. Ne bâtissez donc pas, à moins que vous n'ayez une prédilection toute particulière pour le site que vous avez choisi et qu'il n'y ait pas de maison à vendre; à moins, en un mot, que les circonstances ou votre fantaisie ne vous y contraignent. Mais si vous vous décidez" à bâtir, commencez par bien fixer dans votre esprit l'importance et le style que vous voulez donner à votre habitation. Adressez-vous ensuite à un architecte de réputation honorable; développez-lui votre projet; apprenez-lui l'étendue de votre famille, le nombre de vos serviteurs, vos habitudes; indiquez le nombre des pièces qui vous sont nécessaires et leur destination particulière s'il y a lieu; fixez enfin la somme que vous voulez consacrer à cet te affaire Sur ces indication-, l'architecte tracera un croquis de la maison en projet et dressera un devis de la dépense probable; le croquis, approuvé par vous, se traduira par un plan définitif qui vous sera soumis de nouveau. Exigez un plan détaché de chaque étage, avec l'indication exacte de son élévation et de son étendue. Alors seulement vous pourrez vous former une juste idée de ce que sera votre maison et corriger ce qui vous paraîtrait défectueux dans le plan. Si vous êtes décidé à ne point dépasser une certaine somme, ne laissez pas d'insister auprès de votre architecte afin de le bien pénétrer de votre résolution , autrement il y aurait à craindre que celte somme ne fût nolablement dépassée. Ne laissez donc pas supposer que vous voulez dépenser environ tant; environ est un mot trop élastique en architecture, et vous ne vous doutez pas de l'étendue que peut lui donner le plus honnête et le plus sincère des architectes — Choix de la localité. Le premier soi n, quand on veut faire bâtir, n'est peut-être pas, cependant, de s'assurer du concours d'un architecte. Je croirais assez qu'il est encore plus important de choisir une localité convenable, un site agréable et salubre; et ce n'est pas une si petite affaire qu'on le suppose, surtout si quelque membre de votre famille est souffrant ou débile, et que celte considération, à laquelle est peut-être dû votre projet de retraite à la campagne, doive déterminer votre choix. Presque toujours ou donne la préférence, quand on veut élever une maison dans des conditions de salubrité irréprochables, au sommet d'un coteau, parce qu'un croit que l'habitatiou n'y pourra pas être humide et qu'on y respirera l'air le plus pur et le plus salubre qu'il soit possible. C'est quelquefois une erreur, car la nature géologique du sol modifie singulièrement l'état de l'air : si vous bâtissez sur un terrain formé de gypse, de glaise ou de marne, l'eau ne le traverse point pour se perdre dans les profondeurs de la terre : elle stationne, et vous demeurez sur un foyer permanent de fermentation putride, fécond en rhumatismes, fièvres paludéennes, etc. Choisissez donc un terrain pierreux ou sablonneux, que l'eau traverse immédiatement et qui sèche dès que la dernière goutte de pluie a cessé de tomber; que votre préférence soit pour le penchant d'un coteau au lieu du sommet : vous aurez une garantie de plus d'un séchage rapide. En tout cas, prenez plutôt un terrain bas, mais formé de calcaire ou de sable, qu'un terrain élevé mais imperméable. Il n'y a pas de comparaison possible entre ces deux termes de la question : d'un côté, la santé et le bien-être; de l'autre, des infirmités certaines dans un temps plus ou moins éloigné, la mort possible. Le voisinage
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d'un cours d'eau est également favoiable â la santé, dans les conditions que j'ai ind:quées plus haut; mais le plus sûr est de .-.e placer sous le vent d'une forêt, plantée sur un sol pierreux ou sablonneux toujours. Le/ bois, comme les cours d'eau produisent, il est vrai, une certaine humidité, mais les arbres dégagent une quantité énorme d'oxegène; ce sont, en outre, des drains collecteurs naturels, qui attirent l'humidité tell uaiie, l'eau du sol, dangereuse à l'état stationnaire, et la font passer dans l'atmosphère où eile devient bénigne, les feuilles évaporant un océan de vapeur d'eau. Aussi, dans une foi et plantée sur un sol favorable, l'air est-il exceptionnellement actif et pur, l'eau ne stationnant pas, et les germes et poussières de toutes sortes en suspension dans l'air, alourdis par la vapeur d'eau expirée par les feuilles, tombant à terre, entraînés par leur poids, épurant ainsi l'atmosphère. — ëiposition. L'exposition la meilleure de beaucoup est celle du sud-est, de manière que la diagonale du plan général de votre maison s'étende du sud au nord; les rayons du soleil donneront successivement dans toutes les fenêlres, puisqu'il n'y en aura point qui re garderont le nord, et n'y séjourneront pas un temps exagéré, puisqu'on aura évité pour chacune des façades l'est, l'ouest et le midi. Enfin assurez-vous que la localité est convenablement drainée et pourvue d'eau en abondance. — Travaux de construction. Le travail commencé, ayez l'œil à tout, autant qu'il vous sera possible; rien ne vaut i'o:.l du inaitre. Les questions de profondeur de» fondations, d'épaisseur des murs, de hauteur des cheminées au dessus des loits, etc., peuvent être laissés à l'appréciation de l'architecte, donl l'affaire est de savoir accorder les exigences de la loi avec les goûts du propriétaire; mais le style et les dispositions des décorations demandent à être personnellement examinés. Un défaut de construction peut être redressé facilement au moment où il est découvert; il ne faut pashésiter en ce cas, afin d'éviter les ennuis et la dépense qui résulteraient d'un retard prolongé jusqu'au terme de l'œuvre. — Danger des habitations nouvellement daties. Ne pas oublier qu'il est de la dernière impoitance de laisser au i maisons neuves le temps largement suffisant pour qu'elles sèchent. Une trop grande précipitation à s'installer dans des maisons non vellement bâties a été plus d'une fois fatale. Le moisi s'empare des meubles, et les vêtements et le linge sont imprégnés d'humidité; les conséquences sont : les rhumatismes, l'hydropisie, quelquefois même la paralysie ; l'inflammation se déclare dans la blessure la plus légère; les maux dont on souffre ordinairement s'aggravent. C'est donc, en tout état de cause, une impatience qui coûte cher. — Jardin. Un jardin, aussi spacieux que possible, n'est pas seulement une annexe agréable, indispensable à une telle demeure, ni utile uniquement pour les fruits et les légumes qu'on y peut récolter : la santé le réclame. Dans nos articles, nous nous étendons, autant qu'il est neces-j: saire, sur la disposition, l'économie et l'entretien systématique du jardin. — Régi.i vient des mémoires d'entrepreneurs. Les entrepreneurs du bâtiment, maçons, charpentiers, menuisiers, serruriers, peintres, etc., sont dans l'usage d'établir leurs mémoires aux prix du tarif officiel, lesquels sont calculés de façon à pouvoir subir un rabais du cinquième; ce rabais, l'architecte chargé de la vérification de ces mémoires l'opère avant toute chose, et d'un consentement tacile avec les entrepreneurs, sauf à rectifier ensuite les erreurs de métrage s'il y a lieu. — Achat ou location d une maison. Ne bâtissez pas, je le répète, si vous n'y êtes force par les circonstances, ou si la auestion d'économie ne vom
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est pas indifférente ; acheter une maison toute bâtie, et non seulement vous ferez un meilleur marché, mais vous aurez évité des tracas sans nombre. Si vous le pouvez, attendez l'occasion, au lieu d'aller au-devant d'elle en risquant de tomber entre les mains d'agents interlopes n'ayant pour objectif que de toucher une commission de manière ou d'autre. Cependant, comme vous pouvez être pressé, choisissez avec précaution parmi les agents les plus honorablement connus, et consultez leurs listes d'immeubles à vendre dont ils ont toujours une ample collection. Cela fait et votre choix conditionnel arrêté, rendez-vous seul sur les lieux pour les visiter; faites ensuite une seconde visite, accompagné d'un architecte qui vous indiquera les avantages et les défauts de la maison que vous désirez acquérir. Si tout va bien, si les conditions vous conviennent et si les personnes avec qui vous allez traiter sont d'une intégrité reconnue, telle que le soupçon ne saurait les effleurer, vous pouvez vous dispenser du concours d'un homme de loi; mais si vous éprouvez le moindre doute sur la bonne foi de votre vendeur ou de son agent, malgré que vous croyez pouvoir vous assurer de ! état des choses vous-même, n'hésitez pas à consulter votre conseil légal. Dans nos articles de Lois, vous trouverez les indications relatives aux accords pour baux en vigueur, réparations à exiger, purges d'hypothèques, etc., etc. — Location. Au cas où vous entreriez dans une maison en qualité de locataire à l'année (terme immuable dans la banlieue parisienne), au semestre ou au trimestre, vous traiteriez soit par bail, soit par simple engagement. Spécifiez bien sur cet engagement les réparations auxquelles le propriétaire accède, les impôts qu'il consent à payer. Ne vous engagez, sous aucun prétexte, à payer c toute taxe on impôts » quelque bien disposé que vous soyez envers votre propriétaire, car celui-ci pourrait très bien vous imputer des taxes que la loi ou l'usage met ordinairement à sa charge. Pour le reste, agissez comme s'il s'agissait d'un appartement. Quant au choix de la localité, nous nous sommes suffis*mment étendu sur cette importante question. — Hygiène de l'habitation. On sait aujourd'hui l'importance qu'a pour la santé publique la pratique des règles de l'hygiène appliquées à l'habitation. Avant que ces règles fussent pratiquées avec quelque méthode, le chiffre de la mortalité, particulièrement dans les grands centres de population, était incomparablement plus élevé qu'il ne l'est maintenant ; les épidémies se déclaraient avec une soudaineté et sévissaient avec une intensité que nous ne connaissons plus, Dieu merci, et ne cessaient leurs ravages, pour ainsi parler, que faute d'aliment. On comprend donc qu'il faille de toute nécessité s'assurer des bonnes conditions hygiéniques intérieures de la maison ou de l'appartement dont on veut faire sa demeure. Ces conditions consistent dans un drainage convenable des eaux ménagères, une bonne ventilation, un libre accès à la lumière extérieure, aux rayons du soleil, et enfin dans un approvisionnement d'eau potable facile et constant. — Drainage des eaux ménagères. 11 faut s'assurer que la chute des eaux ménagères dans l'égout, s'il s'agit d'une maison de ville, s'effectue d'une hauteur suffisante, trois à quatre mètres au moins; il faut éviter autant que possible, lorsqu'on bâtit, de faire traverser toute la maison par les conduits, et veiller en conséquence à ce qu'il n'en soit pas ainsi dans la maison qu'on veut acheter ou louer, et aussi à ce que ceux de la cuisine et de l'extérieur, les plombs. comme on dit vulgairement, soietu d'une largeur convevable et opèrent bien. — Le: plomb de la cuisine doit être lavé à flots au moins une ou deux fois par semaine eu
hiver, et tous les jours en été, afin de le débarrasser des ordures qui s'y accumulent el y croupissent au grand détriment de la santé. Pendant les chaleurs même, l'emploi de désinfectants, tels que le marc de café ou le charbon végétal en poudre mêlé à l'eau, serait d'un bon, quelquefois d'un indispensable usage. — Ventilation. Il faut que la disposition de la maison ou de l'appartement soit telle qu'on puisse établir un courant d'air frais à travers toutes les pièces. Dès le matin, excepté par un temps de brouillard, ouvrez toutes les fenêtres, portes, cheminées, ventilateurs. Dès que toute la famille est levée, que les lits soient entièrement dépouillés, les couvertures, draps, oreillers, etc., étendus ça et là dans la chambre; et laissez tout grand ouvert pendant une couple d'heure. Beaucoup de personnes s'imaginent que c'est une précaution inutile à prendre par un temps froid; elles se trompent; il est aussi nécessaire de renouveler l'air vicié d'un appartement clos depuis longtemps en hiver qu'en été : cela se comprend. — La lumière. La lumière est indispensable à la vie. On ne devrait pas cesser de répéter cette vérité, à laquelle les habitants des villes semblent ne pas vouloir prêter la moindre créance : ilvivent en quelque sorte dans l'ombre, à l'abri d'épais rideaux, de stores et de persiennes, et se développent en conséquence comme les plantes de nos appartements, perdant progressivement leurs vives couleurs leur vigueur, leur santé. Paraphrasant le mol célèbre d'un savant illustre, nous ne dirons pas que la nature a horreur du vide, mais, el avec infiniment plus de vérité, que la nature a horrsur des ténèbres. C'est un air malsain quecelui qui ne subit pas l'influence vivifiante de la lumière, puissant agent de transformation chimique qui facilite la combustion des organismes en suspension dans l'atmosphère.
Donc laissez pénétrer jusqu'à vous les rayons du soleil. — Procédés pour tenir les appartements frais en été. Certes, par les grandechaleurs, le précepte semble d une application difficile; et le fait est que nous n'exigeons pas qu'on reste exposé aux rayons incandescents du soleil d'aoûl sans rien fair> pour prévenir les conséquences d'une pareile insolation : l'excès est toujours une erreur Mais il existe diverses méthodes de combattre efficacement la chaleur excessive, peudaui l'été, des appartements exposés au midi. Une fenêtre d'escalier laissée à propos ouverte pendant la nuit préparera d'abord 1res bien l'expérience en rafraîchissant les couloirs et les escaliers, ainsi que les pièces dont on aura laissé les portes ouvertes également, si rien ne s'y oppose. Une jalousie baissée pendant le jour lera le reste; un courant d'air e<l rarement dangereux dans de telles circonstances, et apporle un soulagement incontestable. M. le général Morin, directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, dont le cabinet exposé au midi, se transforme en véritable eluve par les temps chauds, a imagine de placer dans sa cheminée trois liées de gaz dont la combustion détermine l'introduction de 500 à 600 mètres cubes d'air frais aspiré des caves, maintenant autour de lui une température de 20 degrés quand l'an extérieur atteint 30 degrés centigrades. M. le général Morin a eu des imitateurs, mais il est à craindre qu'ils n'aient pas longtemps à se louer de la découverte. On sait en effet quelle influence funeste l'air frais des rez-de-chaussée que le soleil ne visite jamais exerce sur la santé des personnes qui y séjournent habituellement. Pour un bien passager, une pareille méthode pourrait provoquer un mal durable, peut-être sans remède. Je n'y aurai jamais recours, quant à moi. Mais voici une ingénieuse et très hygiénique méthode de rafraîchir les chambres inondées de soleil : on place au milieu de la pièce un grand vase de
cristal ou de verre rempli d'eau, de ces vases où l'on élève des poissons rouges, et l'on y dresse un bouquet de menues branches, autant qu'il en peut tenir, de saule, de tilleul ou de bouleau. En peu de temps, l'atmosphère de la chambre sera très sensiblement rafraîchie, l'évaporation de l'eau produisant l'effet désirable sans le moindre inconvénient pour la santé. En outre, la verdure exhalera, -ous l'influence des rayons solaires, une quantité d'oxygène suffisante pour aider considérablement à la purification de l'air ambiant. Il faut renouveler de temps en temps cette feuillée, et surtout J'eau. Arrangé avec goût, cet étrange bouquet sera même un ornement original et gracieux. Seulement il faudra bien se garder de le laisser dans l'appartement après la chute du jour, ainsi que de le placer à l'ombre, surtout dans une chambre à coucher; car si, sous l'influence de la lumière, la plante expire de l'oxygène, c'est de l'acide carbonique qu'elle rend à l'ombre; d'où les malaises, les migraines causées par le séjour des fleurs dans une pièce fermée ou placées dans l'obscurité. — Eau potable. L'approvisionnement d'eau potable sera, autant que possible, continuel et abondant. S'il n'en peut être ainsi et qu'on en soit réduit aux citernes et réservoirs, ce qui arrive trop souvent à la campagne, et par conséquent à l'eau de pluie, il faut prendre pour règle de vider el de nettoyer souvent et avec soin ces réceptacles qui s'encrassent avec une grande facilité, et sont en ceci des agents d'infection morbide plus actifs qu'on ne le suppose. En outre, l'eau qu'on y recueillera devraêtre soigneusement filtrée. L'eau de pluie est bonne pour toutes sortes d'usages ; mais pour boire ou faire la cuisine toute eau doit être filtrée. — Ameublement et décoration. En matière de décoraiion, aucune loi ne saurait prévaloir contre le goût personnel, appuyé de la fortune, qui eu permet la légitime satisfaction ; et c'est précisément par cette consiilération de fortune que les avis les meilleurs risquent souvent de frapper à faux. Quelques indications générales, cependant, pourront n être pas absolument superflues. — Le luxe du pauvre. Nous ne pouvons nous arrêter longtemps au réduit du pauvre, où la décoration ne peut être qu'accidentelle et où ne sont admis — autant qu'il est possible — que les choses les plus indispensables à la vie : point d'harmonie dans le style du meuble, ni d'heureux contrastes de couleurs dans les tentures et les tapis absents; rien pour la montre; les visiteurs ordinaires en seraient d'ailleurs plutôt choqués que ravis, étant eux-même dans de semblables conditions d'existence, où la seule dépense permise, outre celle qu'exige l'entretien de la vie matérielle, est celle des meilleurs instruments de travail. Mais il est un luxu à la portée de tout le monde, un luxe qui fait parfois entièrement défaut aux demeures les plus opulentes, el qui donne a l'humble mansarde comme à la pauvre chaumière un cachet d'élégance et de bonne humeur qui impressionne vivement. Ce luxe accessible à tou^, et que nou. ne décrirons pas plus minutieusement , c'est la propreté , qu'on a| pelle avec raison t le luxe du pauvre », et qui lui procure la joie et la santé, richesses inappréciables I — Petits appartements. (?ti peut aujourd'hui meubler deux pièces et une cuisine pour 250 à 300 francs. Je choisirais, par exemple, un meuble de salle a manger en noyfr ciré à moulures noires, qui fait admirablement ne serait pas déplacé même dans un appartement plus riche, et qu'on peut avoir, suffisant pour une petite salle à manger, moyennant environ 170 fr.; 185 fr., avec table à deui rallonges, un buffetetagère et 6 chaises cannées. Pour 140a 150 fr. on peut également se procurer un mruble de chambre a coucher en acajou, d'un goût con-
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renable, où la commode, par exemple, remplacera l'armoire à glace; mais nous nous occupons ici de la possibilité de se meubler au plus bas prix, quoique d'une manière confortable. Ces sortes de mobiliers se trouvent dans des maisons qui s'en sont fait une spécialilé. C'est de la c pacotille », nous en demeurons d'accord; mais si l'on prend soin de bien choisir, de s'assurer que le meuble est fait depuis quelque temps et a pujouer en magasin de manière à n'être point tenlé de recommencer dans l'appartement, on n'aura pas fait un mauvais marché en somme; rouvner,malgré sa précipitation nécessaire, n'aura pas fait de si mauvaise besogne que vous ne puissiez, avec du soin, faire durer un tel ameublement presque aussi longtemps que le chêne ou le palissandre le plus solide. Adressez-vous en tout cas aux grandes maisons qui, étant ellesmêmes une bonne clientèle pour le fabricant, exigent avec succès qu'on les soigne mieux. Evitez les maisons qui vendent à crédit, non seulement parce qu'elles vendent plus cher (la remise commerciale n'étant pas, pour le meuble, aussi élevée qu'elles le prétendent), mais parce que vous engagez l'avenir et risquez de perdre l'argent avancé pour le peu que vous ne pourriez donner peut-être au moment de solder votre compte. — La cuisine pourra êtreconvenablementmeublée pour peu d'argent : un buffet de bois blanc, hêtre et peuplier, de 15 à 20 francs, une petite table de cent sous, une fontaine à filtre, sans parler de la batterie de cuisine, qui ne peut être considérable, dans un petit ménage où il n'y a. pas de domestique, sans être plus embarrassante qu'ulile: voilà de quoi rendre une cuisine agréable et commode. Quant à l'entretien des meubles, des parquets et carreaux, ainsi qu'à l'économie du chauffage, de l'éclairage, et aux soins à donner aux cheminées, lampes, etc., diverses indications utiles et pratiques seront trouvées un peu plus loin. — Papiers de tenture. Quand vous avez à choisir votre papier de tenture (ceci s'adresse à tous), évitez les grands dessins, une variété de couleurs exagérée et les nuances trop éclatantes. De tels papiers, sans parler du mauvais goût évident, écraseront votre meuble, fut-il luxueux, et rapetisseront à la vue la pièce où on les aura tendus. Kappelez-vous aussi que le papier clair réfléchit les rayons lumineux, tandis que le papier de couleur sombre se pénètre, et les conserve longtemps, des rayons projetés par le feu du foyer ou par le soleil. Il suit de là quela pièce tendue depapier clairsera toujours plus fraîche, même en été, quel'autre; et, par contre, que celle tendue de papier sombre restera plus chaude et conviendra beaucoup mieux en hiver. — Maison de campagne. Parlons d'abord, avant de nous occuper des luiueux appartements de la ville, de la maison de campagne, plus simple de décoration, et où, en conséquence, il est possible de vivre dans l'élégance et le confort sans trop dépenser. Supposons une maison à deux étages, pas trop grande, mais non plus trop exiguë. Au rez-de-chaussée se trouveront : salon, salle à manger, salle de billard et bibliothèque-cabinet de travail. Les gens qui ne font rien n'ont ordinairement pas assez d'une pièce pour ce double objet, mais supposons toujours un homme laborieux ou aimant l'étude, et ne séparant point son cabinet de sa bibliothèque. Au premier étage, les chambres à coucher. Au second, les chambres des domestiques, la lingerie et la fruiterie. — Salon. Le salon sera spacieux ; larges fenêtres ouvrant surle jardin, papier clair et uni, rideaux de mousselineaux fenêtres; aux mursdes tableaux, portraitsde famille, gravures, photographies, etc.; un piano, une table à jeu, une grande table de milieu pouvant au besoin servir également de table de jeu; cette dernière sera couverte des nouveautés littéraires et artistiques, brochures, journaux, albums, revues, magasins illustrés. Sur
la cheminée, pendule en marbre surmontée d'une réduction en bronze du chef-d'œuvre à la mode oude quelque groupe antique. En face grand canapé, quatre grands fauteuils, six chaises (ou plus, si le salon est très grand) en reps, placées un peu au hasard, jardinières en majolique, en jonc ou ceps de vigne artistement tordus. — Salle à manger. La salle à manger, au moins aussi grande que le salon, sera tendue d'un papier plus chaud de ton, sobre de dessins. Meuble en noyer ciré : table à rallonges placée sur une natte; chaises à dossier carré; butfet à deux corps : le haut contenant les porcelaines, l'argenterie, le service à café, que les glaces laissentapercevoir;le bas contenant la desserte, le pain, les fruits, etc.. les angles arrondis ornés de grands vases de fleurs. Entre les fenêtres, une console, où placer pendant le service, les assiettes et les bouteilles non entainées. Une suspension à abatjour, simple, mais grande et élevée assez pour que la lumière se répande par toute la pièce, éclairera cette salle à manger. — Chambres à coucher. A la ville, la chambre à coucher est encombrée de superfluités dont la simplicité des champs ne s'accomoderait pas sans doute; le fait est que ce qu'on recherche avant tout à la campagne, c'est l'espace et le confort. La chambre à coucher d'une maison de campagne sera donc simple, assez grande, etsurtout commode; il sera bien de la tendre de cretonne à bon marché, offrant sur le papier l'avantage de la durée et du cachet sans le dépasser de beaucoup quant au prix, car il y a de ces cretonne depuis 75 centimes le mètre, d'un dessin charmant et solide. Et l'on sait que les cretonnes mesurent 80 centimètres de largeur. Aux fenêtres, rideaux de cretonne bordés d'un petit galon de la nuance qui domine dans le dessin, rideaux pareils au lit. Entre le lit et la cheminée, un vide-poches recouvert d'un petittapis semblableaux rideaux; l'armoire à glace vis-à-vis de la cheminée; toilette-commode entre les deux fenêtres; crapauds en cretonne de chaque côté de l'armoire, chaises semblables; table de nuit, etc.. Si 1 on a plusieurs chambres à coucher, il est de bon goût, presque de nécessité, de varier les couleurs et les dispositions des tentures. — Considérations générales. En règle générale, il faut se rappeler que les meubles en t tout pareil » ne peuvent convenir qu'aux chambres a coucher et aux cabinets de toilette, où l'on cherche le repos et le recueillement, et où par conséquent l'œil n'a nul besoin d'être distrait. 11 n'en est pas ainsi des autres pièces. Les salons, salles à manger, billards, exigent plus de recherche. Il faut d'abord partir de ce principe que les murs constituent proprement le fond du tableau dont les rideaux et les portières sont les principaux sujets, et combiner en conséquence le choix des tenfures. Les murs seront tendus d'un papier de teinte plus foncée que le tissu des rideaux et des portières, quoique de pareille couleur. Pour un salon, le papier uni et les rideaux et les portières à dessins produisent le plus bel effet; pour la salle à manger, le contraire est préférable : il le sera d'autant plus qu'on aura suivi nos indications pour le salon, afin d'accentuer le contraste. Ainsi la salle à manger serait tendue d'un joli papier façon cuir gaufré, à moins qu'elle nesoitenlièrement boisée, auquel cas la boiserie serait peinte couleur bois, orme rouceux ou chêne, par exemple; les rideaux, alors, seraient faits de reps uni de même couleur, teinte plusclaire. — Bibliothèque. La bibliothèque n admet guère d'autres bois que l'acajou ou le chêne et d'autre tenture que le reps ou le damas vert-sombre uni, assorti au papier qui supporte quelques dessins, toutefois d'une grande sobriété et dont les nuances sont généralement empruntées aux divers tons du vert. Deux ou trois chaises; une table à écrire avec tiroirs, lit de repos; corps debibliothèque suivant les be-
soins; tableaux à l'huile, statuettes, groupes, etc.; outre la suspension, une lampe de travail portative. La décoration d'une bibliothèque est d'ailleurs la chose la plus fantaisiste qu'on puisse imaginer. Lorsque la bibliothèque est en même temps l'atelier du maître, rien n'est plus bizarre parfois que son agencement; autant vaudrait vouloir fixer des principes immuables à la décoration d'un atelier d'artiste. — Maison de ville. Nous ne nous étendrons pas d'une manière exagérée surle sujet délicat de la décoration et de l'ameublement d'un appartement de ville somptueux ; nos lecteurs jugeraient peut-être que nous dépasserions le but que nous nous sommes assigné, c'est-à-dire la questionstrictement pratique, car la fantaisie y a certainement une très large part. Nous nous bornerons donc à quelques détails sur le salon et à un coup d'oeil généralsurle reste. — Salon. Parlons d'aborddu tapis. Les tapis de salon sont aujourd'hui très sombres de dessins, les grandes fleurs ont totalement disparu; on leur préfère la belle moquette à dessins de Smyrne nuances tendres ou le tapis d'Orient à médaillons. C'est avec raison que la mode s'est déclarée pour ces sortes de tapis, car il faut remarquer que c'est ici le tapis qui sert de fond de tableau au meuble, et que, trop voyant, il attirerait forcément l'attention au détriment de celui-ci qui doit être vu. Le meuble en tapisserie d Aubusson, ou de Neuilly, ou mieux encore eu tapisserie de Beauvaisou des Gobelins, sera en ébène sculpté, ou ébène et or, les portières et les rideaux, largement drapés de même étoffe que le meuble. En face de lacheminée, surmontée uniquement d'une pendule et deux candélabres en vieux cuivre, un grandeanapé; de chaque côté, deux autres petits canapés. La table de milieu est entourée de fauteuils et de chaises. Entre les deux fenêtres, un bahut portant un buste flanqué de deux magnifiques lampes de porcelaine, de majolique ou de vieux Rouen. Les murs couverts de tableaui. Piano, tables de jeu, jardinières, statuettes, etc. Le goût de la maîtresse de la maison, le meuble étant donné, la servira mieux que le meilleur traité sur la matière. — La salle a manger, la bibliolhèque, les chambres à coucher même diffèrent si peu, dans l'ensemble, de celles dont nous avons donné l'indication pour Maison de campagne, que nous ne croyons pas devoir y revenir. L'escalier devra être tapisssé du haut en bas d'une même nuance et d'un même modèle; les nuances brun, vert, etc. sont les plus employées. En été, ce tapis sera recouvert d'une nousse de toile damassée. Les bois les plus ordinairement employés pour les meubles, outre les bois peints, sont pour le salon : l'acajou, le palissandre, l'ébène, le bois de rose; pour la salle à manger et la bibliothèque : le chêne, l'acajou, le noyer; pour la chambre à coucher : l'érable, le palissandre, le thuya, le bois de rose. Un meuble de chambre à coucher en érable moucheté, verni blanc, est, suivant moi, le plus gracieux qu'on puisse rêver. La cuisine est fournie de meubles de bois blanc et de hêtre ; dans beaucoup de cuisines on a adopté la méthode hollandaise de couvrir les murs, au-dessus des panneaux de boiserie, quand il y en a, de carreaux émaillés semblables à ceux des fourneaux. Comme dernière recommandation, nous rappellerons cette règle immuable du goût qui veut que tout le meuble d'une maison, sauf les modifications de détail, accuse partout le même style et que les parures de cheminée et autres s'y assortissent absolument.
HAENTJENS (Alfred-Alphonse), homme politique, né à Nantes en 1824, mort le 9 avril 1884. Puissamment riche et gendre du maréchal Magnan, il fut élu, en 1863, comme candidat officiel, député de la Sarlhe; et réélu en 1869, comme candidat indépendant; ensuite le 8 février 1871 et le 5 mars 1876. A
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Bordeaui, il vota contre la déchéance de Napoléon III et resta jusqu'à la fin 1 un des principaux partisans de l'appel au peuple.
«HAIDINGÉRITE s. f. fhé-dain-jé-ri-le] (de Raidinqer, géolo-ue allemand contemporain). Miner. Arséniale de chaux à 4 équivalents d'eau, cristallisant en prismes rhombique, de 100". la haidingMte, (ASO* Ca H"). + o 112 0 a été décrile eu 1825. Elle est ordinairement associée à la pharmacolite. C'est un minerai fort rare.
HALORAGÈ, ÉE adj. (gr. hais, mer; rag-eis, fendu), Bot. Qui se rapporte au genre halora,.is _ s f. pi. Famille de dicolyledones d,alvpelalespérvgvnes, appartenant à la classe de dénolhérinée's et comprenant des plantes herbacées aquatiques répandues partout, ou des arbrisseaux terrestres de l'Auslralie. Principaux genres: pesse, myriophylle, macre, halorogis.
HAMEÇON. (Pêche). Les hameçons sont clamés par numéros, suivant le poisson qui doit s'y accrocher; il n'y a donc rien à dire a ce suicide bien utile; mais, étant donnes une Ii<rne désarmée etun hameçon qu'il s agit d y attacher, plus d'un pécheur, maigre le peu d'importance apparente du dilemne, se trouvera fort embarrassé. La branche lapins longue le mawhe, si l'on veut, de l'hameçon aplati a son extrémité, vous prenez votre bout dé crin — de crin de Florence ou de soie, — vous en doublez l'extrémité sur une longueur un peu plus considérable que celle de la branche de voire hameçon que vous voulez couvrir, puis vous la posez le long de cette branche, le coude ou la boucle tournée vers la cambrure de l'hameçon, un bout pendant dans le sens de la tresse. Vous prenez alors ce bout et 1 enroulez avec soin autour de l'hameçon, jusqu à ce que vous avez atteint la boucle dans laquelle vous passez le bout de crin ou de soie qui vous reste entre les doigts; vous lirez un peu, et l'hameçon est solidement fixé, vous pouvez être tranquille.
HAMMAN (Edouard-Jean-Conrad), peintre bel°-e né à Ostende en 1819, mort à Paris en 1888. Il obtint une médaille de 3e classe au Salon de 1853 et à l'Exposition universelle de 18o5 ; une médaille de 2« classe en 18o9, une récompense semblable en 1803; il était hors concours depuis 1859. Signalons parmi ses principalesœuvres : Christophe Colomb misa caravelle, la Santa Maria, Adrien Villaert faisant exécuter la première messe en musique (appartient au gouvernement belge); André Vesale professant d Padoue en 1516, Stradivarius, le Dante, Y Enfance de François J", la Galerie du Titien à Venise. Outre ses nombreux tableaux historiques, Hamman se fit remarquer par quelques tableaux de genre, comme le Secret de Madame, V Enfant trouvé, la Tentation, I Oratoire.
HANNETONS (Soupe aux). Nous n'y avons pas goûté; mais il parait que c'est délicieux. Prenez une trentaine de hannetons bien vivants, dépouillez-les de leurs elytres et de leurs ailes- réduisez-les en pâte dans un mortier métallique; faites frire, celte pâte dans du beurre frais; ajoutez de l'eau; faites bouillir un instant: salez, poivrez; passez le bouillon an tamis de crin sur des tranches de pain blanc grillé ; el dégustez. On prélend que c'est plus délicat, plus savoureux et plus parfume que la meilleure soupe d'écrevisses.
• HAOUSSA. (Voy. ce mot dans le Dictionnaire). Ce peuple africain appartient à la race des Fellalahs et se distingue des nègres proprement dits. Le p.i • s'étend sur Femilieudu cours inférieur du Niger et depuis ce ileuve jusqu'au Binoui. Sur ce vaste territoire vivent plusieurs nations qui forment entre elles uneétroiteconfédération, sous l'hégémonie desempiresde Sakatou et de Gandou. Les
Raoussassedistinguentdesnègresdel Afrique occidentale parleur intelligence, leur vivacité, leur industrie, leur habileté commerciale, leur loyauté et l'aménité de leurs manières. Ils parlent une langue que l'on considère comme la plus noble, la plus riche el la pins harmonieuse de toutes celles dont font usage es peuples nègres. Les Anglais recherchent les Haoussas pour les enrôler dans leur armée coloniale; un millier d'entre eui forment un corps entretenu par la Grande-Bretagne pour !s service de ses possessions sur la Côte d Dr. HARAS. — Législ. L'école des haras, dont nous avons déjà parlé, au Dictionnaire (t. III, p 224), a été réorganisée, en dernier lieu, par un arrêté du ministre de l'agriculture, en date du 30 novembre 1887, lequel fixe les conditions d'admission pour les élèves internes ou externes, et le programme des cours faits à l'école. Pour être admis comme interne, U faut être Français, âgé de 19 à 25 ans, et avoir satisfait aux examens de sortie de 1 Institut a-ronoinique ou de l'une des écoles vétérinaires. Les élèves internes prennent, en entrant à l'école, le titre d'aspirant stagiaire aes haras; ils sont logés, et ils reçoivent une indemnité de 1,500 fr. par an, sauf à pourvoir eux-mêmes à leur nourriture el à leur entretien. La durée des études est d'une année. — Nous avons encore à parler ici de la loi du 14 août 1885, concernant la surveillance des étalons. Tout étalon employé à la monte des juments appartenant à d autres qu au propriétaire dudit étalon, doit ê.'re, soit approuvé ou autorisé par l'administration, soit muni d'un certificat constatant qu'il n est atteint ni de cornage, ni de fluxion périodique. Ce certificat, valable seulement pour une année est délivré gratuitement par une commission d'examen qui se réunit au chef-lieu de l'arrondissement et aux jours et heures que le préfet a fixés par un arrêle. Les commissions d'examen sont composées de trois membres : l'inspecteur général des haras ou son délégué, président, un propriétaire éleveur de chevaux, et un vétérinaire. Les étalons qui sont destinés à la monte doivent être déclarés par leurs propriétaires, a la sous-préfecture, dans le mois d'octobre de l'année qui précède celle dans laquelle le cheval sera employé. Les étalons admis par la commission sont marqués, au fer rou"e, sous la crinière, du numéro 3, précède d'une étoile; les étalons autorises sont marqués du numéro 2; et les étalons approuvés sont marqués du numéro 1. Voici maintenant la sanction de la loi de 1885. Le propriétaire qui a fait saillir ses juments par un étalon non approuvé, ni autorisé, ni muni de certificat, est passible d'une amende de 16 fr à 50 fr. ; le propriétaire et le conducteur dudit étalon sont punis d'une amende de 50 fr. à 500 fr. En cas de récidive, cette dernière amende est portée au double. Ch. Y.
HARENG (Cuis.). — Harengs frais à la maître d'hôtel. Videz, écaillez vos harengs ; faites-les griller sur un feu vif, et servez comme le maquereau à la maître d'hôtel. — Harengs frais sauce moutarde. Grillés comme ci-dessus, servez vos harengs sur une sauce moutarde ainsi préparée : mettez dans une casserolle un morceau de beurre, faites-le fondre; mouillez d'un peu d'eau, filet de vinaigre; ajoutez du sel, une cuillerée de moutarde, el faites lier sur le feu, sans bouillir. Le hareng frais se sert en outre à toutes les sauces indiquées pour lemaquereau. — Harkng salé. Mettez dessaler une journée; videz, écaillez et faites griller, et servezà la ménagère avec une salade d'oignons fines herbes hachées, sel el poivre. Le maquereau salé se prépare de la même manière. — Habi ng saur au naturel. Coupez la tête et la queue votre hareng saur, fendez-le par le ■etez dessus de l'eau bouillante, où vous le laissez baigner quelques minutes relirez-
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le et dépouillez, ôtez les arêtes. Servez avec de bonne huile d'olive sans autre assaisonnement Le hareng saur se sert aussi grillé avec de l'huile.
HARICOT (Cuis.).— Haricots verts au naturel. Vos haricots verts épluchés et lavés, faitesles cuire dans de l'eau bouillante avec du sel. Faites-les égoutter dans une passoire. Mettezles ensuite dans une casserole avec beurre et fines herbes; quand ils seront bien chauds, retirez-les. Servez. — Cuits de celte façon, on les sertégalementà l'huile el au vinagre quand ils sont refroidis, ou à /a maître d'hôtel en les mettant dans une casserolle avec beurre manié de fines herbes, sel et poivre et filet de vinaigre. — A l'anglaise. Cuits et égouttés, jetez vos haricots dans une casserole où vous aurez fait fondre un morceau de beurre, avec sel, poivre, persil haché. Faites chauffer en remuant continuellement. Servez. — Haricots verts augrus. Sautez-les dans un roux mouillé de bouillon, avec persil, oignon hachés, poivre et sel, faites cuire doucement, liez la siuce avec des jaunes d œufs. Servez. — Haricots blancs nouveaux. Faites cuire dans l'eau bouillante salée, égouttez-les ; sautez-les sur le feu, avec beurre, fines herbes, sel el poivre et un filet de vinaigre. On les sert également, comme les haricots verts, une fois cuils, soit en salade, soit à la maître d'hôtel, de la manière que nous avons indiquée. — Haricots secs. Au lieu de les jeter dans l'eau bouillante pour les faire cuire, comme les haricots nouveaux, on met les haricots secs dans l'eau froide et on les place alors sur le feu; on ajoute de l'eau à mesure de la cuisson, qui est plus longue que celle des haricots nouveaux. — Les haricots à la maître d'hôtel se préparent comme ci-dessus. — Au lard. Failes cuire de même el sauter dans du lard fondu; mouillez-les de bouillon. — Haricots rouges à l'étuvée. Frais, jetez-les dans l'eau bouillanle ; secs, opérez comme pour les haricots blancs secs. Mettez-les, une fois cuits, dans une casserole avec un morceau de beurre, une pincée de farine, fines herbes, ail, clous de girolle, des oignons el du lard ou du jambon fumé. Mouillez de vin rouge, dans la proportion d'un demi-litre pour un litre de haricots. Faites cuire doucement et servez. — Cuits à l'eau, on les sert aussi on salade; on en fait des purées, comme des pois el des lenlilles.
Conserves. Choisissez des haricots verts
peu avancés. Vous foncez un vase de dimension convenable de sel gris commun; sur ce lit de sel, vous en placez un de haricots verts, puis un lit de sel, et ainsi de suite, en terminant par du sel. Vous recouvrez le tout d'un linge et fermez hermétiquement voire vase, pour ne le rouvrir que. lorsqu'il n'y aura plus de haricots frais. — Ce sont les haricots gris que l'on choisit de préférence. — Lorsqu'on veut se servir de haricots ainsi conservés, on fait d'abord tremper dans l'eau fraîche, renouvelée pendant un jour ou deux, la quantité qu'on veut employer; on s'assure que ï'âcretédusel a disparu et on fait cuire comme les haricots frais. Si l'on a bien pris ses précautions, ils seront en etl'et aussi bons que ces derniers. — Les petits pois, les asperges, etc., peuvent être conservés parle même procédé, outre lequel il n'y a de satisfaisant que la méthode Appert, dont nous avons parlé dans le Dictionnaire, et que la dessiccation pour les gros légumes et les racines, — ou encore les conserves au vinaigre, dont il nous parait inutile de parler ici. — Haricot de mouton. Coupez par morceaux votre mouton, poitrine, collet, épaule ou tout aulre morceau à votre choix; faites-les revenir avec du beurre dans une casserole, à feu vif; retirez-les quand ils auront pris une couleur dorée. Passez au beurre des navels entiers, s'ils sont petits ; coupés, s'ils sont trop gros; mettez-les dans votre casserole avec la viande; mouillez de bouillon; ajoutez bouquet de persil, oignons,
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clous de girofle, laurier, sel et poivre. Faites eu ire au moins une heure.
HARMONICA chimique. On donne ce nom à un appareil qui permet de donner un exem pie de vibrations sonores se produisant pai suite de pctiUs explosions très rapprochée-. L'harmonica chimique, appelé aussi lamp
Harmonica chimique.
philosophique, se compose d'une fiole surmontée d'un tube elfilé, et dans laquelle on introduit les matières nécessaires pour produire le gaz hvdrogène. On met le feu à ce gaz, après avoir expulsé l'air de l'appareil, afin d'éviter une explosion. L'hydrogène brûle avec une llamme peu brillante, qui augmente dès que le tube a rougi. Si l'on introduit le tube efiilé dans un tube plus large, tenu verticalement de façon que la flamme ne puisse toucher la paroi, un son musical se manifeste aussitôt. En faisant varier la hauteur relative des lube* on détermine une modification dans le son. On attribue ce phénomène de sonorité aux explosions successives produites par la combustion périodique du jet de l'hydrogène atmosphérique.
HARPE èolienne. Nom donné par MM.Frost et Kast'uer à un appareil de leur invenlioi
Harpe éolienne.
Ce modèle, qui n'a guère la fonned'une harpe, tu compose d'une caisse rectangulaire B, ayant
riÉno
deux tables de résonuanec CC, sur chacune desquelles sont tendues huit cordes à boyau. Pour donner plus de force au courant d'air qui vient frapper les cordes, la caisse est flanquée de deux ailes W\V, disposées en forme d'auges, et laissant entre elles et la table d'étroites ouvertures SS, qui donnent accès au vent dans le plan des cordes. La caUse n'a pas moins de 12 m. 80 de haut sur 3 m. de large et 75 cent, de profondeur. La distance entre les deux ■ponts (longueur de la partie sonore des cordes) est d'environ 10 m. La largeur des ailes de 1 m. 40; les ouvertures entre les ailes et la table de résonnance mesurent à peu près 4 ni. 20 de large. L'angle d'inclinaison des ailes est d'environ 50°. Cet appareil ingénieux produit des sons musicaux d'un timbre ravissant.
HAZEBROUQUAIS, AISE, s. et adj. D'HazebroucU ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants,
HÉBERT (Edmond), géologue, né à Villefa rgeau (Yonnej, le 12 juin isli, mort en 1890. Il en Ira à l'école normale supérieure en
I SJ.'i, y devint professeur, [mus directeur des études: fut appelé le 5 mars 1857 à la chaire do géologie de la Sorbonne et entra à l'Académie des sciences, le 19 mars 1877, en remplacement de Charles-Sainte-Claire Deville.
II a publié de nombreux travaux géologiques dans les recueils scientifiques et a laissé un ouvrage sur les Oscillations de l'écorce terrestre pendant les époques quaternaire et moderne (1868, in-8°); un travail 1res estimé sur les Mers anciennes et leurs rivages dans le bassin de Paris (1837, in-8°), etc.
HÉBRIDES (Nouvelles-). Le fertile archipel polynésien, qui a reçu le nom de Nouvelles- Hébrides, attira vivement l'attention des peuples européens en 1860. époque où le gouvernement français résolut d'en faire une colonie et y envoya un détachement de troupes qui formèrent des stations à liavana, Efaté, Mallicolo ou Vanikoro, Sandwich, etc. (1er juin). Une centaine d'Anglais, pour la plupart missionnaires, se hâtèrent de prolester et firent parvenir leurs doléances en Angleterre et en Australie, en prétendant que les biens des sujets anglais et des indigène? avaient été saisis. Pour irriter davantage les Australiens, ils répandirent le bruit que la France avait en vue la création d'une nouvelle colonie pénale dans le Pacifique. Quelques articles de journaux créèrent une grande agitation dans la colonie australienne et il en résulta une correspondance diplomatique considérable. En vertu d'un accord intervenu entre la France et l'Angleterre le 25 octobre 1887, la France prit l'engagement de retirer les troupes qu'elle avait débarquées dans cet archipel, les puissances contractantes se reconnaissant, d'une égale façon, le droit d'intervenir pour protéger leurs nationaux respectifs, le cas échéant. — Les Nouvelles-Hébrides produisent en abondance la noix de coco, du bois de santal et tous les fruits delà Polynésie; mais leur climat n'est pas favorable aux Européens.
HÉD0UIN (Edmond), paysagiste et graveur, né .i liou!ogne-sur-Mer en 1819, mort le 12 janvier 1889. Elève de Paul Delaroche et de Célcstin Nanteuil, il débuta au Salon de 1844 par les Bûcherons des Pyrénées, toile qui fil présager un fidèle interprète de la nature. A partir de ce moment, il produisit une foule de tableaux dont nous ne citerons que les principaux : UatL (1846) ; Souvenirs d'Espagne (1847); Moulin arabe à Constaniine, Café nègre (1848); Femmes d'Ossau à la fontaine (1850); Soirée chez les Ara6es(1852) ; les S- it:urs delong(\855); les Glaneurs (1857); Porcherie (1859); Colporteurs csjiagnols (1801); Porte d'une mosquée de Constantine (1870); le Printemps (1873); Paysanne ossanoise (1876). 11 a exposé de très rem arqua blés eaux -fortes : Diane au bain (1867); Saintine, Ivan Tourgueneff, Jules Janin, etc.
HÊL!
HÊLICTITE s. f. [é-lik-ti-te] (gr. hélissô, je tortille, j'enroule). Concrétion pierreuse qui se forme à la surface de certaines stalagmites. Les hélicti tes se recourbent dans tous les sens en s'entremêlanl le long de leur support perpendiculaire. El les sont horizon taies ou obliques en descendant; elles ne sont jamais obliques en montant, et donnent ainsi l'exemple d'une violation flagrante de la loi de gravitation. Files se forment par une lente cristallisation sur les surfaces à peine humides, la force polaire l'emportant sur la force de gravitation. Les héliclites ne mesurent pas plus de 15 à 20 m illim.de diamètre et leur longueur varie de 2 à 20 centim.
HÉLIGOLAND. — Cette petite Ile danoise, conquise par les Anglais en 1807, a été cédée par ces derniers à l'empire d'Allemagne en 1890. — Au mois de juin, on annonça ce transfert, en vue d'arrangements relatifs à l'Afrique, entre laGrande-Bretagneell'empire d'Allemagne. Cette nouvelle surprit le public. On croyaitque l'Angleterre tenait àHéligoland aulant qu'à l'Ile de Malle. Les Allemands manifestèrent leur joie, mais la majorité du peuple anglais se montra animée d'un esprit tout oppusé. Les Héligolanders, eux-mêmes, que l'on ne consultait pas, proteslèrenlavec amertume, disant qu'ils préféraient, s'ils ne pouvaient rester sujets anglais, retourner au Danemark. On ne tint aucun eomptede leursobservations. Le 9 août 1890, l'Ile fut officiellement remise parle gouverneur anglaisait repré>entant de l'Allemagne. Celle cérémonie fut suivie le lendemain d'une visite de l'empereur, qui lança une proclamation promettant de respecter les droits et les volontés des insulaires et annonçant que lous t les mâles nés avant l'annexion • seraient exempts du service dans l'armée et dans la marine. Cette cession avait lieu en vertu d'un agrément signé à Berlin le Ier juillet 1890. — Au moment de son annexion à l'Allemague, l'Ile comptait 2,150 habitants sédentaires, auxquels se joignent 13,000 visiteurs pendant la saison des bains (de mai a octobre). Elle était mise en communication régulière avec Hambourg, Cuxhaven et les principaux ports allemands, par un« quarantaine de bateaux à vapeur, mais elle était en relations irrégulières avecla Grande-Bretagne.
HÉLIOGRAPHE, s. m. (gr. hélios, soleil; graphein, ect ire). Phys. Appareil qui sert à communiquer avec des lieux éloignés au moyen de rayons solaires réfléchis par un miroir ou par un système de miroirs. (Voy. Signal dans le Dictionnaire.)
HÉLIÛTYPIE, s. f. (gr. hélios, soleil; tupos, type). Iteproduction picturale dans laquelleon combine les procédés photographiques avec ceux de l'imprimerie. La plaque sur laquelle on prend les impressions heliotypiques est faite d'un mélange de gélatine, de bichromate de potasse et d'alun de chrome. En 1855, Poitevin découvrit que les rayons actiniques du soleil possèdent le pouvoir de rendreinsoluble la gélatine combinée avec un bichromate. En ex posant à la lumière, sous une épreuve pholo- ■graphique négative, une plaque couverte de gélatine bi chromée, il vi t que la gélatine était al téréeparl'actiondes rayonssolaires, enraisonde la manièredont l'exposition était plus ou moins directe; de sorte que les parties de la gélatine qui avaient subi toute la force de la lumière ne pouvaient plus absorber l'eau, tandis que celles qui avaient été tenues un peu à l'ombre prenaient une petite quantité d'eau et que celles qui avaient été entièrement soustraites à la lumière n'avaient rien perdu de leur propriété. A l'aide d'une encre grasse, comme l'encre lithographique, appliquée surla plaque après immersion dans l'eau, il était possible de reproduire les clairs et les ombres du dessin photographique. La valeur pratique de ce procédé fut encore augmentée quand on eut trouve moyen de rendre la gélatine durable, forte et
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souple comme du parchemin, en y ajoutant de l'alun de chrome qui, sans modifier l'action des rayons solaires, produit une plaque solide et d'excellente qualité pour l'impression. Les derniers perfectionnements qui constituent l'héliotypie sont dus à Ernest Edwards, qui les termina à Londres en 1870 et qui se fixa en 1872 aux Etats-Unispour yexploiter son invention. — On prépare les plaques héliotypiques en mélangeant la composition dans 1 eau chaude et en la coulant sur une surface plane, bien unie, soit en verre, soit en métal; on la fait sécher à l'ombre au moyen de la chaleur; elle forme une membrane souple, à peu près aussi épaisse qu'une feuille de parchemin.Cette membrane bien séehée est mise en contact avec une épreuve négative et l'une et l'autre sont sou- a mises à l'action des rayons solaires.
Les parties sur lesquelles tombent les lignes de l'image photographique acquièrent la propriété de repousser l'eau, tandis que les autres parties restent, comme auparavant, susceptibles d'absorber l'humidité. On donne à la plaque un solide dos en métal auquel on la fait adhérer par la pression atmosphérique. On la mouille et on y applique l'encre; celle-ci, en raison de sa nature huileuse, n'adhère que sur les parties sèches de la surface, et les épreuves :mprimées que l'on en obtient reproduisent exactement la photographie. Une plaque, employée avec soin, peut fournir plusieurs milliers d'épreuves. — Ce procédé est surtout employé pour la reproduction des gravures, dont il conserve toute la valeur artistique et dont il diminue le prix, rendant ainsi un véritable service à la vulgarisation de l'art.
HÉMATOXYLINE s. f. (rad. hématoxyle).
Chim. Substance cristalline que l'on extrait de l'uémaloxyle. Elle agit comme acitfe faible, s'unissant avec les bases alcalines pour former des composés qui subissent rapidement l'oxydation et forment des produits richement colorés.
HEMATOZOAIRE adj. (gr. haima, huimatos, sang; zoon, animal). Zool. Qui vit dans le sang des animaux. — s. m. pi. Groupe d'entozoaires ou parasites internes qui vivent dans le sang des animaux. Les hématozoaires appartiennent surtout aux familles des vers nématoïdes et trématodes; ils sont presque microscopiques (Voy. Ver dans le Dictionnaire.)
HEPT ANDRE adj. [èp-tan-dre] (gr. hepta, sept; anér, andros, mâle). Bot. Se dit des fleurs qui ont sept étamines.
HÊRALDIEN, lENNE.s. et adj. (de Herald ou Héraut, l'un des premiers seigneurs de Chatel-^ lerault; eu lat. Castellum HeraUli). — De Châtellerault; qui appartienlà cette ville ou à ses habitants.
HERBORISATION s. f. Formation de petites masses noirâtres qui s'incrustent à la surface des monnaies, dans les dépressions entre les images et les lettres, par suite d'une circulation prolongée. — Formation de masses analogues sur les bords, les plis, etc., des billets de banque. — Encycl. M. Iteinsch (d'Erlangen) a étudié, d'une manière particulière, les herborisations des monnaies de tous les pays. Après avoir gratté, avec une pointe d'aiguille, l'incrustation crasseu-e qui s'amasse dans les interstices du relief de la monnaie, et en la portant sous le microscope avec une goutte d'eau distillée, il constata, sous un grossissement de 250 à 300 diamètres (fig. fi la présence de fibres textiles, de granules d'amidon et d'algues. En augmentant le grossissement, il aperçut des bactéries et des bacilles de plusieurs sortes, et en outre des hyphes non
Fig. i ■ — Herborisation sur une pièce de monnaie.
Pièce de monnaie **ee les incrustations en a 6 e. — 2. Partie de la masse incrustée, grossie de MO à 250 diamètres, a, algues; b. bactéries; c. fibres de coton; d, grains d'amidon.'— 3. Mcme masse grossie plus foriTnem. a\ aigu» Icuroocyccus) ; 6', algues uaiceiluUircs ; e', bacillus spécial ; d't ▼ibrio ; A spirillum.
pire, '
Fig. î,_ Herborisation sur un billot de banque russe de i roubie.
d, luptolrii bueci
bicleriuii. urcio, k, plourococcus moue Uni m
développées et des spores de champignons
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analogues à ceux que l'on trouve dans le» moisissures. Ces. recherches présentent une grande importance au point de vuedel'hygiène publique. Les microbes vivants qui se rencontrent sur les monnaies sont évidemment les propagateurs d'une foule de maladies contagieuses auxquelles le numéraire sert de véhicule. Il y auraitpeut-être des mesures éprendre pour entraver cette dissémination des bactéries, et l'on conseille de laver dans une solution alcaline bouillante, les pièces do monnaie devenues crasseuses par suite d'une circulation trop prolongée. — Un savant hongrois, M. Jules Schaarschmidt (de Kolosvar) a entrepris des études analogues sur les billets de banque. Il a découvert, sur les bords et daus les plis de ces papiers, un dépôt de poussière et de crasse qui, vu au microscope dans une goutte d'eau distillée, se trouve contenir la bactérie de la putréfaction (bacterium termo), des bacilles et plusieurs formes micro-organiques des plus pernicieuses (fig. 3).
HERICART de Thury (Louis- Etienne-François, vicomte), ingénieur, né au village de Thury, près de Senlis, en 1777, mort à Rome en 1854. Il fut, sous le premier Emingénieur en chef des mines et directeur des travaux publics du département de la Seine; il fit exécuter les travaux des Catacombes. Député de 1815 à 1830, il siégea à droite; il entra à l'Académie des sciences en 1824; il a laissé divers mémoires publiés dans le Journal des Mines (1799-1814) et une Description des Catacombes de Paris (1815,
1 vol. in-8°).
'HERM, petite lie anglo-normande, à 6 kil. E. de Guornesey, dont elle dépend. Elle mesure
2 kilom. de long sur 1 kilom. de large. HERM (L'), ancien petit pays du bas-Poitou,
aujourd hui compris dans le département de la Vendée; sou chef-lieu était Saint-Michelen-l Herm.
HESPÉRIDIEs.f. (des lies Hesperides, patrie des oranges). Bot. Fruit charnu, syncarpé, indéhiscent, divisé intérieurement en plusieurs loges par des cloisons membraneuses, comme dans l'orange, le citron, etc.
HESPÉRORNISs.m.[èss-pèr-or-niss](gr.f/esper, occidental, omis, oiseau). Genre éteint d'oiseaux de la sous-classe des odontithornes. Il a été découvert dans les dépôts crétacés du Kansas, par M. O.-C. Marsh, en 1869. C'était un palmipède; ses piedsressemblaient à ceux du plongeon ; ses ailes étaient petites et faibles. Il avait des dents bien développées, fixées dans des alvéoles, et olfrait plusieurs des caractères propres aux reptiles; mais ses vertèbres sont ceux des oiseaux. L espèce ainsi découverte (hesperornis regatis) mesurait près de six pieds de haut.
HEURE. — Législ. Les distances respectives existant entre le méridien de Paris et ceux des diverses parties de la France situées soit à l'est, soit à l'ouest de ce méridien, produisent une grande diversité dans la détermination de l'heure. Il en résultait de nombreuses difficultés, principalement dans les services publics de transports. Afin d'y remédier, la loi du 14 mars 1891 a décidé que l'heure légale, en France et en Algérie, est l'heure, temps moyen <b Paris. Grâce au télégraphe électrique, il est facile aujourd'hui de connaître quotidiennement dans chaque ville, l'heure de Paris. Cette unification de l'heure présente de nombreux avantages ; mais elle s'arrête encore aux limites du territoire français. Ch. Y.
HEURLER v. n. S'est dit pour hurler :
Laissons heurter la-bas tous ces damnés antiques. BoiLBiu. Sat. XII.
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Hurler est aujourd'hui seul usité, comme plus conforme à l'étymoiogie (ital. urlare, du lat. ululare).
HIOLLE (Ernest-Eugène), sculpteur français, né à Valenciennes en ^834, mort le 10 octobre 1886. Elève de GrabJfils rt de Joutîroy, il remporta le grand prix erf 1862, exécuta eu Italie son groupe d'Arion et don buste de Brutus (Salon de 1867). Ses principaux ouvrages furent ensuite les bustes de Robert- Fleury, du général Martemprey, de Carpaux, de Jouffroy, de Viollet-Leduc, etc.; la statue allégorique pour le monument élevé à Cambrai aux victimes de la guerre de 1870-71, la fronton de l'hôtel de ville de Cambrai, des bas-ieliefs, etc.
HIRN (Gustave-Adolphe) , savant français, né au Logelbach près de Colmar (llaut-Rliin), en 1815, mort au même lieu, en 1889. La thermodynamique lui a dû une partie des progrès qu'elle a faits depuis un demi-siècle. A 19 ans, il entra comme chimiste, dans une fabrique de tissus de coton du Logelbach; il fut ensuite nommé ingénieur de cette usine, transformée en fabrique de tissage. 11 a écrit un grand nombre de mémoires sur des questions d'optique, sur les anneaux de Saturne, sur les propriétés optiques de la flamme des corps en combustion et sur la température du soleil; sur la musique et sur l'accord. Son Analyse élémentaire de l'univers (1869), contient l'exposé de ses théories sur les rapports des trois éléments qui constituent pour lui l'univers : force, matière, élément psychique. Ses recherches sur les machines thermiques ont eu une grande influence sur l'amélioration des machines à vapeur et ont été le point de départ des systèmes Compound. L'un de ses derniers mémoires, i& Thermodynamique des êtres vivants (1887) range Hirn parmi les physiologistes.
HIX-PACHA, officier anglais, né en 1831, mort en 1883. Il s'engagea, en 1849, dans les troupes d'iudoustan et se distingua pendant l'insurrection de Cipayes ; lors delà guerre des Anglais contre Théodoros, roi d'Abyssinie, il était officier d'état-major et atteignit pendant l'expédition d'Abyssinie, à laquelle il prit part, le grade de major de brigade. Plus tard il fut nommé chef d'état-major de Suleiman- Pacha. H fut tué dans le Soudan, où il commandait une armée anglo-égyptienne qui fut exterminée par le Mahdi.
HOANG-NAN s. m. (nom tonkinois). Pharm.
Médicament qui fut envoyé du Tonkin en France, par un missionnaire, en 1874, et auquel on attribue des vertus merveilleuses contre l'hydrophobie. Le savant botaniste Pierre, après avoir examiné ce remède, prouva que la plante qui le produit appartient à l'ordre des logoniacées et il l'appela strychnos Gautheriana, en l'honneur du missionnaire qui l'avait fait connaître. Plus tard, M. Monrouzies, autre missionnaire au Tonkin, étudia la plante dans son pays natal et la décrivit. C'est une plante grimpante ligneuse, qui croit dans les montagnes calcaires et qui grimpe le long des grands arbres au moyen de ses vrilles. L'écorce, seule partie employée en médeciue, est grisâtre ou rougeâtre à l'extérieur, suivant l'âge de la plante. On la trouve dans les marchés, ordinairement sous forme de poudre jaunâtre; elle a un goût amer très persistant. L'analyse chimique a montré qu'elle possède les deux alcaloïdes importants delà noix vomique: strychnine et brucine; mais ses ellets physiologiques paraissent différer de ceux de la noix vomique. On l'emploie au Tonkin contre l'hydrophobie, et aussi contre la lèpre, la morsure des serpents, la scrofule, etc. On l'administre ordinairement en pilules, à la dose de 20 à 30 centigrammes.
1 HOC s. m. [h aspirée]. Jeux. Le jeu de hoc se joue à deux ou trois personnes, avecunjen
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de 52 cartes, qui ont leur valeur habituelle, c'estrà-dire que le roi lève la dame, et ainsi de suite jusqu'à l'as qui est le dernier. Quand on joue à deux, on donne 15 cartes; mais à Irois on n'en distribueque 12 à chaque joueur. La donne se tire au sort. Il y a 6 cartes privilégiées qui font ce qu'on appelle hoc. Le privilège de ces cartes est que celui qui les joue peut leur attribuer la valeur qu'il lui convient. Ces cartes sont les quatre rois, la dame de pique et le valet de carreau. Chacune vaut un jeton à celui qui la jette. Les joueurs ayant reçu un certain nom lire i le jetons d'une valeur déterminée, en mettent chacun 3 au jeu, savoir : un pour le point, le second pour la séquence et le troisième pour le tricon, aussi appelé fredon ou triolet. Un peut mettre deux ou trois jetons au jeu pour chacune de ces trois chances; alors la partie est dite double ou triple. Ayant tiré à qui fera, le donneur mêle les cartes, les fait couper à sa gauche et distribue, en commençant par la droite, le nombre de cartes que nous avons dit. Le premier commence par accuser le point, ou dire « Passe », s'il voit qu'il est faible, ou » Renvier » s'il l'a fort : s'il passe et que les autres renvient, en disant, deux, trois ou quatre au point, il y peut revenir : on peut renvier sur relui qui renvie jusqu'à vingt jetons au-dessus et ainsi de ceux qui suivent, en montant toujours de vingt; l'on peut renvier de moins si l'on veut; et celui qui gagne le point, se lève avec tous les renvis, sans que les autres soient obligés de lui rien donner. Cela fait, on accuse la séquence, ou bien on dit» Passe,» pour y revenir si on le jugea propos, au easquelesautres renvient de leur séquence; alors le premier qui a passé peut renvier. Quand il n'y a point de renvi, et que le jeu est simple, celui qui gagne de la séquence tire un jeton de chaque joueurpour chaque séquence simple qu'il a en main; la première qui vaut, fait valoir les moindres à celui qui l'a; de la séquence on passe au tricon, qu'on renvie de même que le point. Le point est, comme il a déjà été dit, plusieurs cartes d'une même couleur; celui qui en a le plus, gagne le point, et lorsque le nombre de cartes est égal, celui qui a la pins haute séquence, gagne : dame, valet et dix est la plus forte séquence; la dernière est as, deux et trois. Le tricon est trois as, trois deux et ainsi des autres cartes, en montant jusqu'aux dames. Mais si, par hasard, l'on passe du point, de laséquenceet du tricon, etquepar conséquent on ne tire rien, on double l'enjeu pour le coup suivant, et celui qui gagne, gagne double, encore qu'il ait son jeu simple, il tire, outre cela, un jeton de chaque joueur. Lorsqu'on a séquence ou tierce au roi, quoique l'enjeu ne soit que simple, on en paie deux à celui qui gagne une séquence simple, lorsqu'il a en main une séquence de quatre cartes, c'est-à-dire une quatrième de quelques cartes que ce puisse être jusqu'au valet. Si le jeu est double, on en paye chacun quatre. On donne trois jetons pour la quatrième au roi, quoique le jeu ne soit que simple, et six quand il est double. On donne trois jetons à celui qui gagne la séquence avec une quinte, c'est-à-dire cinq caries de suite : et six, lorsque le jeu est double. Celui qui a une quinte de séquence de roi, quoique l'enjeu ne soit que simple, gagne de chaque joueur quatre jetons et huit si le jeu est double : on ne paye pas davantage pour les sixièmes, etc. Lorsque le jeu est simple, celui qui gagne le tricon, tire deux jetons de chaque joueur, et lorsqu'il est double, quatre. On en paye quatre pour trois rois lorsque le jeu est simple, et autant pour quatre dames, quatre valets, etc.; et l'on double lorsque le jeu est double. Quatre rois au jeu simple en valent huit, et au jeu double seize : bien entendu qu'on ne paye les jeions qu'à celui qui gagne; au moyen d'une séquence haute, il peut en faire passer des inférieures, comme il a déjà été dit, et de même,
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au moyen du plus haut tricon, s'en faire payer des moindres qu'il aurait au jeu ordinaire. 11 est permis de revenir au tricon, comme au point et à la séquence. Après avoir réglé les chances, on joue les cartes, en observant que le jeu est de s'en défaire le plus tôt possible. On commence donc, quand onestpremier,par jouer les plus faibles cartes; mais pour que l'on puisse en jeter plusieurs de suite, il faut qu'elles se suivent progressivement dans leur valeur, en remontant des plus faibles aux plus fortes. Supposons qucle premier joueur ait en main, as, deui, trois, quatre, etc., quand même elles ne seraient pas de la même couleur, la dernière carte qu il a jetée lui est hoc, et lui vaut un jeton de chaque joueur, et il recommence par les plus basses, parce qu'il n'y a plus d'espérance de rentrer par les hautes; et si, par exemple, il joue l'as, il dira : « Un », et s'il n'a pas le deux, il dira : * Sans deux » ; celui qui le suit, et qui aura un deux, le jettera, et «lira : » Deux, trois, quatre », et ainsi des autres, jusqu'à ce qu'il manque de la carte suivante; il dira, par exemple: «Sept sans huit, » et ainsi des autres, et lorsque lesautres joueurs n'ont pas la carte qui manque à celui qui joue, la dernière carte qu'il a jetée lui est hoc, et lui vaut un jeton de chaque joueur. Lorsque le joueur suivant celui qui dit, par exemple : * Quatre sans cinq, » n'ayant point de cinq, a un hoc, il peut l'employer pour le cinq, comme il a été dit, les hocs valant ce qu'on veut; alors il commence à jouer par telle carte qu'il juge plus avantageuse à son jeu, et il gagne un jeton de chaque joueur, pour le hoc qu'il a joué. Celui qui a cartes blanches, c'est-à-dire qui n'a point de figures dans son jeu, gagne pour cela dix jetons de chaque joueur. Mais s'il se trouvait que deux des joueurs eussent les cartes blanches, le troisième joueur ne payerait rien ni à l'un ni à l'autre. Celui qui, par mégarde, en jetant, par exemple, un quatre, dirait : « Quatre sans cinq », et qui cependant aurait un cinq dans son jeu, payerait, à cause de cette méprise, cinq jetons à chaque joueur. Celui qui accuse moins de cartes qu'il n'en a ne peut y revenir; et s'il perd le point, c'est tant pis pour lui. Le joueur qui parvient à se débarrasser le premier de toutes ses cartes est payé par les autres à raison du nombre de cartes qu'ils ont en main, savoir :
1 jeton quand on a de trois à dix cartes;
2 — — plus de dix cartes; 6 — — une seule nrte ;
4 — — deux carte».
HOGA, s. m. Jeu d'origine italienne, assez semblable au biribi, mais encore plus dangereux, qui s'introduisit en France à la suite de l'arrivée de Mazarin au pouvoir. Il produisit partout des ruines si nombreuses que le pape dut 1 interdire et que leParlement de Paris prit contre lui et contre les banquiers des arrêts très sévères; mais il ne disparut pas tout d'un coup et il existait encore au temps de Voltaire, qui en parle ainsi :
Il est au monde une aveugle déesse.
Dont la police a brisé les autels ; C'est du hoea la fille enchanteresse, Qui sous l'appât d'une feinte caresse, Va séduisant tous les cœurs des mor eli.
Le hoca se jouait sur une table marquée de 30 numéros. Les joueurs faisaient leurs mises sur ces numéros. Le banquier tirait d'un sae, contenant 30 boules numérotées, une boule pour chaque joueur. S'il amenait le numéro correspondant à celui de la mise, il payait au gagnant 28 fois la somme; dans le cas contraire, il prenait la mise. 11 avait donc 30 chances de gagner contre 28 de perdre etdevait forcément s'enrichir aux dépeni des loueurs.
HOQUET. — Pour faire cesser cette chose ennuyeuse, parfois insupportable, qu'on appelle le hoquet, lorsqu'il ne fait pas partie des symptômes d'une affection plus ou moins
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grave, il ne manque pas de moyens qui sont tous bons, pourvu toutefois qu'on les emploie sérieusement. Voici les plus faciles et peut-être les plus efficaces : Retenir le plus longtemps possible sa respiration en se bouchant simultanément les deux oreilles, la tête un peu renversée en arrière. — Boire de IVau très fraîche avec lenteur et à longs traits. — Provoquer l'éteniuement. — Tenir longtemps les mains dans l'eau chaude. — Mâcher et avaler de la semence d'anis. — Se .'.nxariseravec de l'eau fortement vinaigrée. — Il est dangereux de tenter d'arrêter le hoquet i-hez une personne qui en est all'ectée en lui causant une frayeur soudaine. Le remède est certainement pire que le mal, car il peut provoquer une maladie grave.
HORTICULTURE japonaise. — Les hommes de la race jaune semblent avoir le goût de l'éi range, du diilorme. Les Chinois des clas
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soins savamment calculés, parviennent à maintenir dans des proportions lilliputiennes des plantes ordinairement colossales.
Nous avons vu à l'Exposition de 18^9 de singuliers spécimens de cette nanification. Le parc japonais placé dans le jardin du Troeadéro renfermait, outre des tleurs bizarres, un grand nombre de petils arbres vigoureux, bien portants, mais ne mesurant que 45 à 65 centimètres de haut, bien qu'ils appartiennent a des espèces qui atteignent ordinairement de 30 à 40 pieds. Ces arbres en raccourci sont parfaitement proportionnés, en quoi ils dilfèrent de la plupart des nains d'espèce humaine. Ils sont chenus et tordus, leurs branches s'allongent en tous sens. *» replient, s'enlre-croisent, comme s'ils avi;" ' lutté contre le vent et la tempête, pendant une existence tourmentée, trtie les étiquettes collées sur chacun.
nom
on les contourne on leur inflige l'obligation de former des spirales, des zigzags, de se replier sur elles-mêmes, etc. On supprima chaque année, un certain nombre de pousses, afin d'équilibrer les branchages. — Les visiteurs ont surtout remarq lé, à l'expos ition japonaise, un crand nombre de retinosporas, avant de 25 à 150 ans, et bauls de 20 à 40 centimètres: dos pins de 80 à 150 ans, dont les plus élevés ne dépassent pas 60 centimètres ; des thuyas âgés de 100 ans et 40 centimètres : dilïé-
100 ans et mesurant que
ocarpes chez qui la contorsion aidegré d'enchevêtrement extraordi-
ne
rents pc teint un naire.
H0RTILL0N,
s. m. [or-ti-ion; // mil.] (lat.
Ancien nom des jardiniers
Tïurucuiture jiy"
aise. — Hg. i Paysage forme de piiiù, dftUhuilfi, etc, plantes sur des troncs de fougères.
MerHeoltnre japonaise. — Pig. 3. Thuya, âgé de 30 a os, et Retinospora âgé de 150 ans
ses riches ou aisées estropient leurs filles, en emprisonnant dès le bas âge leurs pieds 1 n= des bandelettes qui en empêchent la
Horllo.l
eroiss&ùte. Les Japonais cherchent, depuis un !■ mps immérial, à rapetisser, à rabougrir la nature. Les jardiniers du Japon, par des
des vases île lai ;uce renfermant ces plantes, portent à 60, 100 et même 150 ans. — Des voyageurs ;jui ont visité l'Extrême-Orient, ;gH|a prétendent que ce rabougrUsement des arbres est général au Japon et que l'homme n'a, dans ce pays, qu'à aider les tendances de la nature, pour obtenir les sujets minuscules qui ont causé tant de surprise aux visiteurs de l'Exposition. Mais, d'après plus leurs personnes versées dans la connaissance des choses orientales, cette difformité artificielle est l'œuvre exclusive des horticulteurs japi :. qui nanifient les plantes par lu méthode suivante. Dès que le jeune plant a atteint l'âge de deux ou trois mois, on le met dans un pot avec un peu de terre végétale ordinaire. Celle seu!i.' condition suffit pour étioler la plante et ralentir sa végétation ; niai^ à ce moyen physiologique de diminution, il faut ajouter des procédés mécaniques et les appliqueravee, beaucoup de soin et de patience. Ces procédés consistent à tordre, à replier sans cesse la lige et lesbranches sur elles-mêmes, au fur et à mesure de leur croissance, et à les fixer dans leur tor-ion ou leur reploiement, au moyen de liens et de i.. leurs. On fait suivie à la Lige les directions les plus variées, en l'empêchant toujours de gagner en hauteur.
On la fait aller horizontalement ou en spirale; ou bien on l'incline vers la terre. On traite les branches de la même manière; on les tord,
maraîchers. Un l'emploie encore dans nos départements du Nord.
H0RTI?,L0IOAGE. s. m. (rad. hortillon.) Ancien nom des jardins-maraîchers, conservé dans l'Artois.
HOUILLE. — Nous avons donné, dans notre Dictionnaire, le tableau complet des dérivés de la houille. Nous allons compléter ces indications par une étude sur les procédés aujourd'hui employés pour obtenir le sulfate d'ammoniaque, d'après un ouvrage publié en 1889. par MM. O. Chemin et r'. Verdier, (Faiis, Quantin, I vol. in 8°). Les usines à gaz recueillent les eaux ammoniacales à cause de la valeur du sulfate d'ammoniaque, employé comme engrais, el qui sert à la fabrication du caibonale d'ammoniaque, de l'ammoniaque pure et de ses dérivés. On a imaginé, pour la distillation des eaux ammoniacales, une foule d'appareils, dont les plus répandus sont celui de Mallet et celui de Grûneberg. L'appareil de Mallet (fig. 1), adopté par la C'e Parisienne, « se compose de deux batteries indépendantes sur un seul fourneau. Chaque batterie est constituée par trois chaudières AI1C, situées l'une au-dessus de l'autre, et contenant environ 50 hectolitres. Les chaudières inférieures AB. soûl chaufleO par un seul foyer placé sous la preniièie. Les fumées et les gaz chauds circulent ensuite autour de la seconde. Dans chaque chaudière sont placés des aj-'italeurs qui ont pour but d'empêcher la chaux de se déposer "\ d'en assurer le mélange avec l'eau amr oniacalq.
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La troisième chaudière, C, reçoit les vapeurs qui se dégagent des deux premières et qui arrivent par le fond au moyen d'un tuyau J ; elle est également munie d'un agitateur. — Les produits volatils dés-agés, après avoir traversé une petite chaudière D, circulent dans un serpentin F, refroidi par l'eau de gaz
•- — cis
La houille et ses dérivés. — Fig. 1. Appareil Mallet
hrnle qui arrive du réservoir mesureur G. Un luyau de dégagem ut P envoie les premières vapeurs qui pi'uvenl se produire en I". En E est une chaudière qui sort a la préparation du lail de chaux. Tou'ns les chaudières distillatniri'< coru"ur i menl enlre elles par une conduite uiuiiio de lobmcU convenables, de
La houille et ses dérivés. — Fig. 2. Appareil de Grùneberg
lanière à faire circuler méthodiquement les eaux de l'une dans l'autre. — Les produits condensés vont du serpentin dans un petit récipient S, où ils se séparent du gaz ammoniac. Les liquides s'écoulent de S dans un réservoir rollecti'ur Y, et l'ammoniaque, s'élevant d'abord dans un serpentin T, re- ''oidi par le contact de l'air, redescend eu-
suile dans le bac d'absorption V, en bois doublé de plomb, oii elle pénètre par un tuyau horizontal percé de trous, pour être absorbée par l'eau froide ou l'acide sulfurique. Le bac d'absorption V est fermé hermétiquement par un couvercle muni d'un tube de dégagement pour les gaz non absor-
iiables. Si l'on veut obtenir du sulfate d'ammoniaque, en faisant absorber dans l'acide sulf inique, on pêche le sel produit, au fur et a mesui e de sa production,et on le mot à égoulter dans ii ii égou Hoir douhlédè plomb, puis on le sèche à IVluve ou sur des plaques de fer chauffées.
L'acide sulfurique employé est à 53° B. Chaque appareil double peut produire une tonne de sulfate par vinglquatre heures ou une demi-tonne d'ammoniaque liquide. Avec de l'eau ammoniacale marquant environ 3° B, qui donne 7 kilog. de sulfate au mètre cube, on estime qu'il faut employer de 60 à 80 kilog. de chaux par mètre cube d'eau de gaz. Un appareil double consomme 10 hectolitres de coke par jour et est desservi par un homme. — L'a pareil Grùneberg (fig. 2) e=t continu, c'est-à-dire alimenté d'eau ammoniacale d'une façon continue; l'eau débarrassée de sou ammoniaque, s'écoule sans interruption etsans qu'il y aità manœuvrer aucun robinet, comme dans l'appareil indiqué ci-dessus. Il se compose essentiellement d'une chaudière cylindrique verticale A, chauffée non par le fond, mais par une circulation de gaz chauds, provenant d'un loyer latéral. Au centre de la chaudière est établi un tube vertical A, descendant au-dessous du fond et fermé par un tampon muni d'un robinet de vidange. Au-dessus de la chaudière A est établi un vase B,dans lequel l'on l'ait arriver, par E, le lait de chaux préparé d'avance dans le réservoir supérieur G. Le vaseC est surmonté d'une colonne de reclificalion analogue aux colonnes à rectifier des distilleries d'alcool. Des tubes FF partent du couvercle de la chaudière A et, se recourbant, pénètrent dans le vase C, au-dessous d'un faux-fond formé d'une plaque percée de petits trous. Les vapeurs produites en A pénètrent ainsi dans le vase C, où elles maintiennent une agitation continuelle , en même temps quelles échauffent le liquide qu'il contient. Les vapeurs montent ainsi dans la colonne B et traversent .successivement les chambres à plateaux, où elles rencontrent l'eau ammoniacale qui descend en cascade de la chambre supérieure jusqu'au vase C. L'eau ammoniacale, bien sépaiee du goudron, descend d'un réservoir supérieur V par le tube S, circule dans le serpentin E, remonte ensuite par L pour entrer dans le dôme de la colonne
de rectification. Les vapeurs provenant de C échauffent le liquide au fur et à mesure qu'il descend, lui enlèvent, par suite, méthodiquement,ses éléments volatils, en lui abandonnant les liquides condensahles qu'elles contiennent. Ce n'est qu'en C, au contact du lait de chaux, que ces sels volatils se décomposent et laissent dégager leur ammoniaque. Le liquide, contenant encore un peu d'ammoniaque, descend enfin par le tube intérieur au fond du tuyau A où la chaux se dépose; puis, remontant par-dessus le bord supérieur du tuyau A, se déverse dans la chaudière A, dont le lond, ne contenant pas ou presque pas de chaux et n'étant pas chauffé directement, n'est pas exposé à être endommagé par la chaleur. Le liquide, enfin débarrassé de son ammoniaque, sort du fond par le siphon ft, et arrive par le tube j formant fermeture hydraulique, d'où il s'écoule er» filet continu. L'ammoniaque, arrivée au sommet de la colonne B, est conduite par le tube k dans le bac à absorption k, fermé par un couvercle. Un tuyau de dégagement conduit les gaz non absorbés autour de E, puis audessus du foyer. Ces gaz chauds commencent dès F à échauffer l'eau de gaz qui passe dans le serpentin. Un appareil de ce genre, mesurant 3 mètres de haut et 1 m l 'i de diamètre, est desservi par deux hommes et traite 10 tonnes d'eau ammoniacale par jour, avec riOO kilogrammes de chai lion. La ciiaux consommée e~t égale à 10 ou 13 p. 100 du sulfate d ammoniaque produit. Cet appareil coûte environ 5,0U0 fr. ».
H0UND s. m. ['haounn'd], (mot anglais qui signifie chien courant). Nom d'une classe de chiens de chasse qui poursuivent le gibier. Le ureyhound, jadis appelé gazehound, suit le lièvre par la vue, aiu-i que lé deerhound (écossais) et le wolfho-md (irlandais). Le type des chiens courants anglais qui suivcnl le gibier par l'odorat est le fuxhoun L dont le harrier et le bcaglesoiti des [ormes diminuées, utiles pour le petit gibier.
HOUPPE à soufrer, bulle en fer-blanc, garnie, à l'une de ses extrémités, de mèches en laine qui tamisent, à la sortie, la Heur de soufre contenue dans celle boite.
H0UZEAU fJean-Charles), célèbre astronome el naturaliste belge, né a Mous en 1820, mort le 12 juillet 1888. Il passa plusieurs années au Texas et dans le nord du Meiique; il devint ensuite directeur de l'Observatoire de Bruxelles. Il alaissé un Manuel des renies de la météorologie (dans I' 'Enryrlnpédie populaire); une bonne Géographie physique delà Uelyi'/ue (Bruxelles, 1854, in -8°); le Ciel mis à la portée de tout le monde (1873, in-12), etc., etc.
HUART (Adrien-Achille), publiciste français, né à Paris le 10 février 1841, mort en 1883. Fils de Louis Huart, ancien directeur du Charivari, il écrivit des l'âge de 16 ans des articles humoristiques dans celte feuille et dans le Journal amusant. Il a lais>é une intéressante physionomie de la vie du soldat dans un ouvrage en 4 vol. intitulé Nouvelle vie militaire.
HUER v. n. Crier, en parlant du hibou et d'autres oiseaux du même genre.
iIUGO (Léopoldine), fille du grand poète, célèbre par sa lin malheureuse dans les Ilots de la Seine. Se trouvant en visite a Villequier chez Augusle Vacqi crie, elle lit connaissance de Charles Vacquerie, frère de ce dernier. Charles la demanda en mariage et l'épousa au printemps de l843,au milieu de la joie des deux familles, et avec des réjouissances qui eurent lieu au domicile de Victor Hugo, place Boyale, à Paris. Mais le bonheur des deux époui devait, au bout de cinq mois, se terminer par une épouvantable catastrophe. La propriété de la famille Vacquerie se trouvait à
nuiT
Villequier, sur le bord de la Seine, en un Heu où le mascaret se fait sentir avec une grande violence; mais la barre périodique du fleuve n'etlrayait nullement Charles, qui était accoutumé de faire presque journellement des excursions en bateau de Villequier à Caudebeç. L'une de ces parties de plaisir fut préparée pour le 4 septembre, jour où Charles Vacquerie partit avec sa femme, son oncle et son cousin, pour un voyage d'essai dans un grand bateau neuf. Le temps paraissait assez beau ; tout à coup survint la barre accompagnée d'un coup de vent et l'embarcation chavira. I.éopoldine ayant toujours ouï-dire que dans le cas d'un accident de ce genre, le plus sûr était de se cramponner au bateau, saisit instinclivemenl le bord de l'embarcation et s'y crispa avec les convulsions de l'épouvante. Sun mari, excellent nageur, oubliant le soin de sa propre conservation, s'épuisa en efforts désespérés pour lui faire lâcher prise; elle semblait, dans son agonie, avoir incrusté ses ongles dans le bois. Ce drame avait lieu à quelques mètres seulement du rivage, et si Yacquerie eût réussi à lui briser les doigts, il aurait pu la sauver en quelques secondes; mais elle se raidit au point de rendre inutiles les tentatives de sauvetage. Son malheureux époux ne voulut pas lui survivre : l'enlaçant tendrement dans ses bras, il se laissa couler avec elle au fond de l'abîme; et quelques heures plus tard, le Ilot rejeta leurs deux Cadavres.
HUILES pour les cheveux. Les huiles dont nous donnons ici la composition ne contiennent, comme on peut le voir, aucune substance dangereuse, ce qui constitue leur principale qualité : — Huile à la rose. Prenez feuilles de roses fraîches, 120 grammes; écrasez-les bien; ajoutez-y 45 centilitres d'huile d'olive»; mêlez; couvrez bien le vase qui les contient, et laissez reposer huit jouis. Pressez, pour bien l'aire rendre tout leur parfum aux feuilles de roses. Ajoutez en-une de nouvelles fleurs et recommencez le procédé jusqu'à ce que le parfum vous semble suffisamment pénétrant. Filtrez. — Huile de macassar. Prenez : huile d'olives, 250 grammes; huile d'origan, I gramme; huile de romarin, 1 gramme 25 centigrammes. Mêlez et passez. — Huile de mille fleurs. Prenez : huile à la rose et au jasmin, de chaque, 30 grammes; huile à la fleur d'oranger et à la tubéreuse, de chaque, 16 grammes; huile à la vanille, à la jonquille et à la jacinthe, de chaque, 15 grammes; essence de girolle, 2 grammes. Mêlez. Ajoutez, si bon vous semble, huile ambrée et musquée, 15 grammes. — Huile philàrome (pour favoriser la croissance des cheveux). Mêlez huile d'olives, 80 grammes, et huile de lavande, 1 gramme etdemi ; ajoutez : huile de romarin, S0 grammes; mê ez à nouveau.
Ajoutez ensuite quelquesgoultes d'essence de muscade. Frictions repétées sur le cuir chevelu avant de se mettre au lit. Il faut n'eru- E loyer que fort peu de cette huile à la fois. — égisl. La loi de finances du 30 mars 1888 (art. 9) a modifié de la manière suivante le tarif des douanes, en ce qui concerne les huiles minérales. Les huiles lourdes et les résidus de pétrole, de schistes et d'autres huiles minérales (les goudrons de houille et les huiles de houille exceptés) sont imposés, à leur importation en France et en Algérie, au droit de 12 fr. par 100 kilog. net, si ces huiles ou résidus sont originaires du pays d'importation, et au droit de 17 fr., s'ils sont originaires d ailleurs. — Un décret du 18 septembre 1888 fixe à 17 p. 100 la tare légale des huiles lourdes et des goudrons de pétrole importés dans les fûts dits à pétrole.
Cb. Y.
HUITER v. n. (onomatopée). Crier, en parlant du milan et d'autres oiseaux du même genre.
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HUÎTRE. — I-égisl. Les articles 84 et suivants du décret du 4 juillet 1853 ont réglementé la pêche des huîtres sur le littoral de la France. Déjà le décret du 12 janvier 1852 avait interdit la vente de ce comestible, du 15 juin au 1er septembre de chaque année: mais cette interdiction a été abrogée par un décret du 30 mai 1889, lequel autorise en tout temps, l'achat, le transport et le colportage des huîtres ayant plus de cinq centimètres de diamètre. Les huîtres qui ont une dimension moindre ne peuvent être exposées sur les marchés, ni livrées à la consommation; mais elles peuvent être transportées en tout temps pour servir au peuplement des parcs ou autres établissements ostréicoles. L'exportation des huîtres de moins de cinq centimètres de diamètre et provenant du bassin d'Arcachon est interdile à toute époque de l'année. — Suivant le journal la Nature, l'industrie ostréicole a fait, en France, des progrès considérables; et, malgré l'accroissement de la consommation, les prix tendent à s'abaisser chaque année. D'après les renseignements donnés par ce journal dans son numéro du 7 décembre 1889 et rectifiés dans celui du 8 février 1890, les gi-emenls naturels français ont fourni à la consommation, en 1887, pour une valeur de 570,030 fr. d'huîtres comestibles; les parcs artificiels en ont livré pour 11,087,873 fr. d'espèces françaises et pour 1,951,306 fr. d'espèces portugaises. Le bassin d'Arcachon rapporte à lui seul 3,214,400 fr Puis, viennent Marennes, avec 2,595.200 fr. d'huîtres françaises et 407,000 fr. de portugaises; Oléron, avec 1,175,000 fr. de. françaises et 950,000 fr. de. portugaises; Aurav, qui donne encore 636,000 fr. ; Lorient, 518,000 fr.;Cancale, 408,000 fr.; Courseulles, 350,1100 fr. Dans la Méditerranée, Cette rapporte 227,000 fr. d'huitres et les parcs de la Seyne 44,000 fr. En multipliant ces chiffres par 30 ou 40, on obtient approximativement le nombre des huîtres marchandes livrées dans une année, à la consommation, soit 400 à 500 millions d'huitres. Cu. Y.
HYDRAULIQUE (Presse). — Toute pression exercée sur un élément de la surface d'un liquide se transmet intégralement à tout élément de surface égale, c'est-à-dire que toute pression exercée en un point d'un liquide se transmet a tous les points de ce liquide dont chaque porLion suliit une pression égale dans toutes les directions. Tel est le principe de Pascal. Notre figure 1 sert à la démonstration de ce principe. Une sphère métallique creuse est percée d'ouvertures circulaires égales, entourées de colliers sur lesquels on attache cl l'on tend des morceaux de caoutchouc épais, mais suffisamment élastiques. On place la sphère sur un support, de façon que l'une de ses ouvertures se trouve tournée vers le haut. Cette ouverture est la seule que l'on laisse ouverte, afin de verser de l'eau dans la sphère. Quand cette dernière est exactement pleine de liquide, on ferme l'ouverture supérieure à l'aide d un morceau de caoutchouc. Dés que l'on presse légèrement sur celte ouverture ainsi fermée on voit toutes les autres, aussi bien celles qui sont sur les côlés que celle qui forme le fond, se soulever également. La pression se transmet donc a tous le- points etdans tous les sens ce qu'il s'agissait de démontrer.
Pascal prouva, par une expérience restée célèbre, que la pression est égale au produit de la base par la hauleur. Il fit briser le fond d'un tonneau plein d'eau, en surmontant ce tonneau d'un tube de 10 ra. également empli d'eau. Le fond avait donc supporté un poids égala celinqu'aurait exercé sur lui une masse de liquide large comme ce fond et haute de 10 m. .Notre ligure 2 représente cette expérience avec quelque modification. Un vase
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cylindrique en cuivre de 15 eenlim. de diamètre est hou.-hé par un morceau de cuir ou
le caoutchouc peu tendu, de manière à conserver un jeu de 2 à 3 eenlim. Sur le côté est
oséré un tube recourbé à angle droit qui ='élève à environ 00 eenlim. au-dessus du
Presse hydraulique. — Pig. i. Démonstration du principe de Pascal.
bord du récipient et dont l'extrémité s'évase en entonnoir. Le diamètre du tube importe peu; qu'il soit large ou étroit, le résultat sera le même. Pour emplir l'appareil on le couche dans un bassin plein d'eau, on pousse et on tire alternativement la membrane flexible qui le recouvre, l'air s'échappe el laisse la place au liquide. Quand le vase est bien plein on le relève et on presse sur le couvercle de façon à amener l'eau partout au même niveau. Ensuite on place une planche sur la membrane et on y pose un poids d'- 10 kilogr.
Dès qu'on emplit le tube d'eau, on voit le couvercle soulever la planche et le poids, tant est forte la pression exercée par la mince colonne d'eau contenue dans le tube. En augmentant la hauteur du tube on augmentera la pression. Tel est le principe de la presse hydraulique. Notre figure 3 montre deux vases communiquants de diamètre différent. Le plus grand est divisé en 6, près de la base, et réuni à la partie supé-
Presse hydraulique. - E\pôrience de Pascal
Pig- 2-
modifiée.
Presse hydraulique. — 1-
rieureau moyen d'un joint. Dès que l'on verse de l'eau dans l'un de ces vases, elle s'élève au même niveau dans les deux. Enlevons la partie supérieure du plus grand et attachons une membrane flexible sur la partie inférieure (lig. 4). Une colonne d'eau qui, dans le petit vase, s'élève jusqu'en u, se trouve alors équilibrée par un certain poids placé sur la membrane. Ce poids sera exactement celui d'une colonne d'eau du diamètre du grand vase et
HYDR
d'une hauteur égale à la distance de la membrane au niveau a. On le prouve en enlevant le poids, en replaçant la partie supérieure du grand vase (fie. 5} et en la remplissant d eau jusqu'au niveau a. Le poids de 1 eau ainsi versée est donc exactement égal auj>oidsque l'on a enlevé. — La figure 6 représente une presse hydraulique théorique. Le diagramme placé au-dessus montre les aires relatives sur lesquelles s'exercent les pressions. Les deux vases carrés A et B communiquent; on fixe à A le pis- ^ ton a et à B le pis- J ton 6. Le premier < mesure 1 centime- •
Ire de Côté OU fressc hydraulique. — Fig. (i. 1 centimètre car- Principe de la presse hydraulique.
ré; le piston b a
5 centim. de côté ou une surface de 2o cen-
tim. carrés. Quand on emplit d'eau 1 espace
CT U
Fig. 7. — Petite presse hydraulique.
q i sépare les deux pistons, on trouve que, par suite de l'égale distribution de la pression
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du grand piston étant 25 fois celle du petit, ce dernier exerce une pression 25 fois plus grande. On observe, en outre, que le piston a en s'abaissant de 5 centim., ne soulève le çrand piston que d'un cinquième de centimètre. Pour faire parcourir 5 centim. au pistou b, il faudrait donc donner au piston u une course de 125 centim. Pour obvier à l'inconvénient de donner au petit corps de pompe une longueur démesurée, on a imaginé un système de soupapes qui permet au petit piston, par une action reflétée, de produire le même effet que s'il availune longue course. La presse hvdraulique représentée par notre figure 7 est simple et d'une construction très facile. La coupe de cette presse (fig. 8) en fait connaître les détails. Sur une planche solide, on assujettit uneespèce de collerette dans laquelle est vissé un tube A. Ce tube est, pour ainsi dire, cassé en deux, et les deux parties sont réunies par une collerette à pas-de-vis. On remplit de chanvre l'espace qui sépare les deux portions. Dans ce tube, qui représente le grand cylinde de la presse, se meut un piston constitué par une simple barre de fer ou de cuivre cylindrique, surmontée d'un plateau. Un tuyau C, muni d'une décharge, réunit le.deux corps de pompe A et B. Un morceau de bois en forme de croix, aux branches de laquelle sont vissées les soupapes, constitue la hase de ce second corps de pompe construit de la même façon que le précédent, mais ce piston est muni, à son extrémité, d'une poignée au lieu d'un anneau. Au moyen de deux barres de fer, une épaisse planche de bois est supportée au-dessus du gros piston. Le petit piston, en se soulevant, fait pénétrer l'eau dans l'appareil et, en s'abaissant, l'envoie dans le grand corps de pompe dont il soulève un peu le piston. En répétant ce mouvement, on arrive, grâce au jeu des soupapes, à soulever le grand piston à la hauteur nécessaire pour presser ensuite les corps déposés sur le plateau. Avecdespistuns ayant respectivement 5 centim. et I centim. de diamètre on obtient une pression de 1,000 kilogr. Pour des pressions plus élevées on doit remplacer le tube A par un corps de pompe particulier, muni d'un cuir embouti et ajouter un levier au petit piston. _ Tourniquet hydraulique. Le tourniquet hydraulique sert à faire des expériences
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en bois. <">n assure l'équilibre du système en le lestant d'une balle de plomb. A la base du tube sont percés trois trous, dont deux diamétralement opposés. A l'un de ces orifices, on adapte un tube court o et aux deux autres deux tubes b, assez longs pour dépasser les bords du flotteur et dont les extrémités sont recourbées en sens contraire On place l'appareil sur une cuve après avoir bouché les trois tubes, on emplit d'eau le cylindre. Si l'on débouche le tube a, l'eau s'écoule, l'équilibre est rompu, la pression agit sur la paroi opposée et le svstème est poussé en arrière, dans le sens de la flèche qui accompagne notre figure de droite. Si l'on rebouche le tube a et que l'on ouvre les tubes b, la rupture de l'équilibre fait tourner l'appareil sur lui-même. Les pressions qui s'exercent en sens contraire de l'écoulement pou-sent les tubes, et comme ceux-ci sont reliés à un axe représenté par le vase, ils se mettent à tourner, entraînant le vase dans leur mouvement. C'est le principe sur lequel reposent les turbines.
HYDROGÈNE. — A notre article Eau, dans ce Supplément, nous avons décrit le moyen d'obtenir l'hydrogène par la décomposition de l'eau. 11 suffit de mettre des morceaux de zinc dans un flacon, de les couvrir d'un peu d eau dans laquelle le zinc doit baigner, et d'y ajouter de l'aeide hydrochlorique, par le tube à entonnoir qui surmonte le flacon et dont
pig, 5. Déplacement do
l'air par l'hydrogène.
Fig. 2. — C"mhustton de l'hydrogène.
Fig. 8. — Coupe de ta presse hydraulique.
sur tous les corps en contact avec l'eau, un poids de 5 kilugr. placé sur le piston A, fait équilibre à un poids de 12o kil. placé sur le piston 6. La pression qu'il exerce, transmise intégralement par l'eau, développe donc sur chaque centimètre carré du grand piston 6 une pression de 5 kilogr. La surface
Tourniquet hydraulique.
pour démontrer le principe de la pression dans les liquides. Quand un vase est plein de liquide les pressions exercées sur les surfaces latérales de ce vase, s'équilibrent et le vase n'a aucune tendance à se mouvoir. Quand on perce d'une petite ouverture lune des surfaces, l'eau s'écoule par cet orifice, la pression agit sur l'élément de surface diamétralement opposé, l'équilibre est rompu et pour peu que le vase se trouve dans des conditions favorables, il se met en mouvement. Dans notre figure du tourniquet hvdraulique la pression exercée par le liquide fait, dans un cas, reculer le vase; dans l'autre il le fait tourner sur lui-même. — L'appareil se compose d'un long tube de tôle ou d'étain monté sur un flotteur
l'extrémité inférieure plonge dans le liquide (Vov. l'article Eau dans ce Supplément, lig. 1, flacon A.) L'hydrogène monte d'abord à la surface du liquide. Quand il s'est écoulé un temps suffisant pour que l'air contenu dans le flacon soit expulsé, on place, sur le tube de dégagement un récipient plein d'eau. Le gaz traverse 1 eau et monte dans la partie supérieure du récipient. C'est la manièreordinaire de le recueillir.
— L'hydrogène est le plus léger des gaz connus. 11 est si léger qu'on peut le recueillir en renversant un verre au-dessus du tube de dégagement, il monte dans ce verre et prend la place de l'air, beaucoup plus lourd ;(lig. 1). Quand ce verre renversé l est plein d'hydrogène jusqu'en bas, ; introduisons rapidement dans son intérieur une bougie allumée. La bougie s'éteint aussitôt qu'elle se trouve dans la masse du gaz, mais ce dernier brûle en dessous de la bouche du verre (fig. 2). Celte simple expérience nous démontre deux choses. Le fait que la bougie s'éteint dans l'hydrogène prouve que ce gaz n'entretient pas la combustion, mais la flamme qui parait à la bouche du verre constate que ce gaz brûle dans l'air, c'est-à-dire en contact avec l'hydrogène. Chaque fois qu'une substance brûle dans l'air, il se forme un oxyde. Dans le cas présent nous obtenons un oxyde d'hydrogène, appelé communément eau.
HYDROCH ARIDE, ÉEadj. (rad. hydrocharis).
Bot. Qui ressemble ou qui a rapport à l'hydroebaris. — s.f.pl. Famille déplantes vivaces qui habitent les eaux douces et salées des deux hémisphères. Genres principaux: hydrocharis et vallisnérie.
HYDROCHARIS s. m. [i-dro-ka-ris](gr. hudro,
nvci
eau: chmis, agrément, grâce), liot. Genre de monocotylédones apérispermées, type de la famille des hydrocharidées, et comprenant plusieurs espèces de plantes aquatiques qui vivent en Europe. — On dit aussi hydrocharide. s. f. — L'kydrocharis commun (hydrocharismorsus rame) appelé aussi morrène ou moriure de grenouille, a des feuilles nageantes el des Heurs blanches, un peu jaunes à la base des pétales. Ou a cru pendant longtemps que ses feuilles servaient de nourriture aux grenouilles; mais elles ne leur servent que d'abri.
HYDROZOAIRE adj. (<rr. hudor, eau ; zoon, animal). Zool. Qui ressemble au poirpe nommé hydre. — On dit au.-si uydroîde. — s. m. pi. Les hydrozoaires forment une classe comprenant "tous les animaux construits sur le type de l'hydre, et appartenant au sous-règne des cœlentérés. — Le type fondamental delaslructure de ces animaux est le /,olypite, composé d'un sac, ayant, à une extrémité, une bouche qui conduit à la cavité diizestive ; et à l'autre extrémité un disque adhérent, par lequel l'animal s'attache. Les parois du corps se composent de deux membranes cellulaires, l'extérieure nommée ectoderme, l'intérieure endoderme. Entre elles deux se trouve une troi.-ième couche appelée mesoderme. Tous les h ydrozoaires sont pourvus d'organes de préhension, qui sont ordinairement des tentacules. Des cellules minuscules ou ncmatocystes sont généralement distribués dans lestissus. Ce sont des sacs ovales, ou des capsules contenant un filament tordu en spirale, qui se déroule à la moindie pression etollre alors l'aspect d'un long filament attaché à la capsule. Chez les animaux les plus volumineux de cette classe, ;e némalocystc pique cruellement quand on le louche. On suppose que les hydrozoaires s'en servent pour piquer et rendre impuissants les petits animaux qui leur servent de proie. Les polypes d'eau douce, les horlies de mer (acalèpbes) sont des exemples familiers de ce groupe.
HYGIÈNE. — Législ. Le comité consultatif tThygiè le de France, dont nous avons déjà pailé au Dictionnaire (t. III, p. 326;, a été encore une fois réorganisé en 1884; et il a été rattaché, en 1889, au ministère de l'intérieur, par suite, de la réunion du service de l'hygiène publique à la direction de l'assistance publique générale. Vn décret du 23 avril 1888 porte que les professeurs d'hygiène des facultés de médecine des départements sont investis des fonctions d'inspecteurs régionaux ries services de l'hygiène publique, chacun dans la circonscription territoriale de la faculté à laquelle il est attaché. — Nous avon>
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'ail connaître plus haut (voy. Choléra) les mesures qui ont été prises, en 1800, par le gouvernement dans le but de prévenir l'introduction du choléra en France; et nous avons reproduit les instructions que le comité consultatif d'hygiène publique a rédigées à ce sujet. Cil. Y.
HYPÉRICINÉ, ÉE adj. [i-pé-ri-si-né] (lat. hyperium, mille-pertuis). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au mille-pertuis. — s, f. pi. Famille de dicotylédones dialypélales, hypogynes, comprenant des herbes ou des arbrisseaux à feuilles ordinairement opposées qui présentent de petits points translucides dus à la présence de petites glandes. Ces plantes habitent les régions tempérées et froides de l'hémisphère boréal, principalement l'Amérique du Nord. Principaux genres : ascyre, millepertuis, vismie.
HYPERMÉTROPE s. (gr. huper, au delà ; metron, mesure ; ops, vue) Méd. Celui, celle qui est atteint d'hypermétropie.
HYPERMÉTROPIE s. f. Défaut de l'oeil opposé à la myopie. (Voy. notre article Lunette. dans le Dictionnaire).
HYPERMÉTROPIQUE adj. Qui est hypermétrope; qui est alleclé d hypermétropie.
HYPERSTÈNE s. m. (gr. uper, en haut ; sténos, droit). Géol. Minéral dur, cristallin, d'un vert brunâtre ou grisâtre composé d'un silicate double de magnésium el de protoxyde de fer. On le trouve fréquemment dans les roches ignées et métamorphiques, Avec la labradoritc, il constitue la roche hyperslhénite ou hypérile que l'on trouve en Saxe, en Suède, dans I ile de Skye, etc.
HYPNOSE s. f. [i-pno-ze] (gr. hupnos sommeil). .Sommeil provoqué par des moyens artificiels. — Fiat dans lequel se trouve une personne pendant le sommeil hypnotique.
HYP0C0R0LLIE s. f. [i-po-co-rol-li] (gr. hupo. sous; franc., corolle). Bot. Nom appliqué par de Jussieu au groupe de plantes dont la corolle prend naissance sous l'ovaire.
HYPOCRATÉRIFORME adj. [i-po-kra-té-rifor-me] (gr. hupokralér, soucoupe ; franc., forme) Bot. Se ditd une corolle monopétale dont la partie inférieure est longuement Lubuleuse et dont le sommet élargi est évasé en forme de soucoupe.
HYP0PHLEOX, EDSE adj. [i-po-fieû] (gr hupo, sous ; phtoios, éco.rce.) Hist. nat. Se dit 4e ce qui se cache sous l'écorec des arbres, de ce qui vit sous I écorec des arbres ; thallus hy- [jophleux ; lichen hyi-Ophleux.
ïïypo
HYPOTHÈQUE. — Législ. La loi du 10 décembre 1874, qui a institué 1" hypothèque maritime, a été abrogée et remplacée par celle du 10 juillet 1885. Les formalités auxquelles était soumis le contrat d'hypothèque maritime se trouvent simplifiées, et la durée de l'inscription est portée de trois à dix ans. — La renonciation par la femme à son hypothèque légale sur les biens de son mari fait l'objet d'une loi du 13 février 1889, qui a ajouté plusieurs paragraphes à l'article 9 de la loi sur la transcription. Cette addition a pour but de donner aux renonciations et subrogations consenties par les femmes mariées, une efficacité légale qui était généralement reconnue dans la pratique, mais qui était néanmoins parfois contestable. Voici le nouveau texte ajouté à l'article 9 de la loi du 23 mars 1 855 : — i La renonciation par la c femme à son hypothèque légale au profit i de l'acquéreur d'immeubles grevés de cette « hypothèque en emporte l'extinction et vaut u purge à partir, soit de la transcription de t l'acte d'aliénalion, si la renonciation y est « contenue, soit de la mention faite en marge « de la transcription de l'acte d'aliénation, t si la renonciation a été consentie par acte t authentique distinct. — Dans tous les cas, « cette renonciation n'est valable et ne pro- « duit les effets ci-dessus que si elle est con- « tenue dans un acte authentique. — Kn « l'absence de stipulation exprès -e, la renoni dation par la femme à son hypothèque 16- .i gale ne pourra résulter de son concours à < l'acte d'aliénalion que si elle stipule, soit ■ comme co-venderesse, soit comme garantie i ou caution du mari. — Toutefois, la « femme conserve son droit de préférence sur
• le prix, mais sans pouvoir répéter contre
• l'acquéreur le prix ou la partie par lui payé « de son consentement et sans préjudice du « droit des autres créanciers hypulhéeaires. — » Le concours ou le consentement donné par i la femme, soit à un acte d'aliénation con- « lenantquillance lolale ou partielle du prix, « soit à l'acte ultérieur de quittance totale ou « partielle du prix, emporte, même à due ic concurrence, subrogation à 1 hypothèque « légale sur l'immeuble vendu au profit de c l'acquéreur, vis-à-vis des créanciers hypoi Iheeaires po-térieurs en rang; mais cette « subrogation ne pourra préjudicier aux t tiers qui deviendraient ces?ionnaires de « l'hypothèque légale de la femme sur d'au- « 1res immeubles du mari, à moins que l'aci quéreur ne se soit conforme aux prescrip- « lions du paragraphe 1er du présent article. i
Ch. Y.
II.I.U
ID EST [id-èsst]. Locution latine qui signifie c'est-à-dire.
ILLUSION. Les cinq sens dont l'humanité est pourvue ont été appelés les cinq portes du savoir, parce que c'est par leur intermédiaire qu ■■ le cerveau se trouve mis en re alion avec ce que nous voyons, ce que nous entendons, ce o^e non- goûtons, ce que nous sentons et
ILLU
ce que nous paipons. On a comparé notre corps à l'une de ces anciennes cités dans les quelles il y avait des portes servant exclusivement à l'entrée des habitants, d'autnes à leur sortie. Cette merveilleuse cité, que chacun de nou.- ■ i cinq portes d'entrée pour le
savoir, ce sunt les cinq sens : la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat et le tact ou loucher. C'est
II.I.U
par ces sens, et seulement par eux, que nous augmentons peu à peu la somme de nos connaissances, et que nous apprenons à connaître le monde qui nous entoure. Et pourtant ces intermédiaires si précis dans leurs indications peuvent se tromper quelquefois eJ produire de plaisantes erreurs. Nous allons en donner quelques exemples : supposons une réunion
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de jeunes gens; l'un des assistants prie une personne de s'asseoir sur une chaise et de se laisser bander les yeux avec un mouchoir. L'opéialeur, saisissant une couple de pièces de dix centimes entre l'index et le pouce de la main droite, passe l'index de sa main gauche entre les deux pièces, de façon que lorsque l'index se retire, les gros sous frappent 1 un contre l'autre avec bruit. Si ce bruit est produit à droite ou à gauche de la lêle, le colin-maillard désigne exactement de quel côté on a opéré; mais si on fait claquer les pièces sur un point quelconque d'un plan vertical imaginaire qui partage la tête en deux moitiés symétriques, passant par le milieu du cerveau, du front, du nez, de la bouche et du menton, le sens de l'ouïe est complètement mis en défaut. La personne sur laquelle on opère désigne alors, neuf fois sur dix, le derrière de sa tête, quand le bruit a été produit sous son menton; elle l'entendra devant elle, quand il faudrait désigner le de-sus du crâne ; enfin, elle commettra les erreurs les plus comiques. Comme chacun se croit plus habile que son prochain, les assistants demanderont à devenir colins-maillards à leur tour et chacun se trompera de la même façon. Cependant il y a des personnes qui, après avoir subi deux ou trois expériences, désignent ensuite exactement le point d'où vient le bruit. Cette expérience, faite pour la première fois à Belfast, par le professeur A. Crum Brown, lors de la réunion de la t British Association • en 1874, explique une erreur que nous commettons journellement lorsque nous entendons un bruit émis sur le prolongement du plan dont il a été question. N'est-il jamais arrivé à l'un de nos lecteurs de se trouver en été dans un champ, dans une vigne ou près d'unehaie, et d'entendre tout à coup non loin de lui le cri strident d'une sauterelle? Ne lui est-il jamais arrivé de se tromper sur la direction de ce bruit au point de croire qu'il vient de gauche, puis de droite? Déroulé par des erreurs successives, n'a-t-il jamais abandonné la recherche du petit animal chanteur? Celui qui a été victime d'une erreur de ce genre sera sans doute satisfait d'en connaître la cause et de pouvoir, à l'avenir, l'expliquer comme la conséquence d'un phénomène d'acoustique tout naturel, causé par ce fait que, lorsque l'on a entendu le chant d'une sauterelle que l'on veut découvrir, on regarde d'abord exactement dans la direction de l'animal. Un nouveau cri est émis Sur un point du plan vertical qui passe entre les deux yeux et il en résulte l'aberration du son qui fait que l'on croit percevoir un bruit venant de droite ou de gauche, d'en bas ou d'en haut, suivant la position de la tête. Ce n'est qu'après bien des recherches que l'on finit par découvrir l'endroit où se trouve l'insecte. Il résulte de ce fait que pour trouver le point exact d'où part un bruit instantané, il ne faut pas le regarder en face, mais incliner légèrement la tête d'un côLé ou de l'autre, dans la position qui a donné naissance à l'expression e tendre l'oreille ». L'organe du toucher peut également se tromper, dans certaines circonstances. Pendant que l'une des personnes de la société a les yeux bandés, prions-la de passer le doigt du milieu par-dessus l'index, de manière à croiser les deux doigls,les extrémités l'une près de l'autre. Portons le bout de ces doigts sur une bille placée dans la paume de notre main, et demandons-lui, pendant que cette
fiersonne fait rouler cette bille sous l'index et e médium, combien il y a de billes; elle répondra qu'il y en a deux. Si nous lui frottons ensuite les deux doigts croisés sur le bout du nez, cette personne reconnaîtra de suite combien elle s'est trompée sur le compte des billes, car il lui sera impossible de dire qu'elle a deux nez, bien qu'il lui semble en toucher deux. La vue n'est pas moins sujette a l'illusion, puisque l'œil peut voir de la lumière où
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il n'y en a pas. Pour avoir un exemple, fermons les yeux et, avec le pouce appliqué près du nez sur une paupière et l'index posé sur l'aulre, frottons les globes des yeux pendant un instant en rapprochant et en éloignant les doigts de la base du nez. Nous ne tarderons pas à voir distinctement un ceiclelumineuxverdâtre que l'on peut comparer à l'un de ces ocelles qui brillent sur la queue d'un paon. Aucune lumière extérieure ne pouvant produire cette figure, il est évident qu'elle est due uniquement à la sensation que la pression finit par opérer sur le globe de l'œil. Cette lumière est encore plus remarquable quand on reçoit dans le voisinage des yeux un coup assez violent pour faire voir « trente-six chandelles », comme on dit vulgairement. Il est donc certain qu'il ne faut pas toujours se fier à nos sens d'une manière absolue et qu'il est, au contraire, prudent de se tenir en défiance quand on est, pour la première fois, témoin d'un phénomène étonnant. Pendant un violent incendie nocturne, les assistants qui ont longtemps fixé les yeux sur les ilammes rougeâtres, voient ensuite la lune avec une teinte bleue. Pour la même raison, si l'on fixe, pendant quelques instants avec un seul œil (l'autre étant fermé) un pain à cacheter d'un rouge vif posé sur une feuille de papier bien blanche et si l'on enlève ensuite le pain à cacheter, l'œil apercevra une tache verdâlresur le papier. Ces deux couleurs, le rouge et le vert, sont dites complémentaires, chacune possédant ce qui manque à l'autre pour que cette dernière soit blanche. Chaque fois que l'œil se fixe pendant quelque temps sur un objet d'une couleur brillante et se porte ensuite sur un objet de couleur blanche, celui-ci parait présenter la couleur complémentaire du premier. — Illusions d'optique. Certaines illusions sont fondées sur la persistance des impressions sur la rétine. Là-dessus sont basés certains jeux, tels que le thaumatrope, le praxinoscope, les cercles strobiques de Thompson, le kaléidoscope, etc. D'autres illusions sont produites par le temps que la lumière met à se propager du fond de l'œil au cerveau. Le trajet est très rapide, il est vrai, mais il n'est pas instantané. Pour s'en convaincre, il suffit de faire tourner vivement un morceau de bois embrasé à son extrémité; il semble que l'on trace dans l'air un cercle de feu. L'explication de cette illusion donne la clef de tous les phénomènes du même genre. Supposons un éclair instantané entrant dans l'œil; l'asritation produite dans l'œil exige environ un huitième de seconde pour se calmer, de sorte que la lumière semble exister encore pendant une fraction de seconde après qu'elle a réellement disparu, et l'on dit que l'impression produite par la lumière continue ou persiste pendant un intervalle sensible de temps. C'est à ce principe qu'est due l'illusion que nous éprouvons presque journellement. Dans les moments de pluie, les gouttes d'eau descendent si rapidement qu'il nous est impossible de les suivre du regard; et au lieu de distinguer leur véritable forme, nous apercevons des liijnes de pluie qui semblent couper plus ou moins verticalement l'horizon, eu produisant comme des hachures semblables à celles que les graveurs représentent pour figurer la pluie. De même, si nous regardons tourner rapidement une roue de voiture, nous sommes incapables de distinguer les rais individuellement, et il nous semble que ces rais se fondent les uns dans les autres pour former une surface circulaire continue qui parait transparente. De même encore, lorsque nous regardons tourner une toupie dont le sommet est teint de bandes diversement colorées qui rayonnent du centre de la surface supérieure, nous sommes incapables de distinguer l'une des couleurs; il nous semble que les bandes se fondent en une seule teinté. Si le sommet porte sept bandes présentant chacune l'une
des sept couleurs de l'arc-en-ciel, lorsque la toupie sera lancée et tournera rapidement, la teinte générale produite par la fusion des sept couleurs sera une sorte de gris; elle sera même tout à fait blanche si nous avons pu nous procurer les couleurs exactes de l'arcen-ciel. L'effet du contraste sur la grandeur relative des objets se démontre de la maniera suivante. On découpe dans une carie blanche deux morceaux en forme de fer à cheval.
Illusion d'optique. — Fig. 1.
bien exactement de la même grandeur. Le fer à cheval inférieur paraîtra plus gros, et l'on s'apercevra de l'erreur en intervertissant la position des deux figures : celle qui semblait la plus grosse paraîtra alors la plus petite. Cela tient à ce que la partie large du fer à cheval inférieur est juxtaposée à la partie la plus étroite de la figure supérieure; et comme les comparaisons sont toujours plus frappantes quand les objets sont rapprochés, les yeux forment leur jugement sur les grandeurs relatives en comparant les parties les plus rapprochées des deux figures, et le résultat est en faveur de la figure inférieure. Une expérience extrêmement simple, relative à la formation des images dans l'œil est la suivante. On place une pièce de monnaie (une pièce de dix centimes, par exemple) au fond d'un vase, et ensuite on abaisse les yeux jusqu'à ce qu'il ne leur soit plus possible de v-'r le fond du vase (fig. 2) : si l'on emplit d'&au ce vase, la pièce de monnaie devient visible, sans que l'on ait changé les yeux de place. Il est évident que la pièce ne peut se voir à tra-
Fig. 2. Pièce de monnaie invisible rendue visible.
vers les parois du vase. Voici l'explication de ce phénomène. La pièce étant placée en c, au fond du vase, l'œil placé en e ne peut la voir, à cause du rebord. Mais dès que le bassin est plein d'eau, la pièce parait en f. Joignons f et e par une ligne imaginaire. 11 est certain que l'image de la pièce émerge de l'eau à b; et, eu outre, que bien que l'image apparais» à f, la lumière qu'elle envoie à l'œil provient de c en droite ligne (c 6). Les rayons lumineux partis de e et arrivés en 6 prennent ensuite la direction 6 e; en vertu de la loi qui fait que nous voyons toujours un objet dans la direction d'où vient la lumière, la pièce nous semble, quand le vase est plein d'eau, être placée dans la direction e b, c'est-à-dire à f. La lumière a été entièrement réfractée.
IMMIGRATION. — Législ. Nous avons déjà parlé de l'inLroduction dans les colonies françaises de travailleurs originaires del'Indoustan
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et nous disions qu'il était urgent de réglementer les conditions du louage de ces ouvriers. (V. au Dictionnaire, t. III, p. 343). Le gouverneraentfrançaisa pourvu ace besoin au moyen de règlements très étendus, et nous allons résumer, comme type, le décret du 30 juin 1890 concernant les immigrants africains ou asiatiques introduits à la Guadeloupe. Un service de l'immigration est institué dans cette colonie, et il se compose : 1° d'un protecteur des immigrants, chef de service dans l'arrondissement où il réside; 2° d'un inspecteur, chef de l'autre arrondissement; 3° de syndics et d'agent dont le nombre et les traitements sont fixés par le gouverneur de la colonie. Le protecteur, l'inspecteur et les syndics ont, en ce qui concerne l'immigration, îa qualité d'olficiersde police judiciaire. Les imraigrantsdes races dont il s'agit ne peuveni être introduits dans la colonie sans l'autorisation préalable du gouvernement. Ces introductions sont faites dans la mesure des demandes, et elles ne peuvent excéder la proportion d'un engagé par hectare de terre en culture. Elles peuvent êlre faites à la charge de la caisse d'immigration et avec le concours des fonds de la colonie. Le service de l'immigration veille à ce que les co\onsengagistes, c est-à-dire ceux qui ont fait des demanclesd'émigrants, remplissent envers ceux-ci toutes les obligations qu'ils ont souscrites. Un livret délivré à chaque immigrant sert à constater l'exécution de ces engagements. L'engagUleest astreint à la tenue d'un livre-contrôle qui doit êlre vérifié et visé fréquemment par les agents de l'immigration. Ledit engagisle est tenu de fournir aux immigrants, par sexe et par famille, des logements convenablement installés, ainsi qu'une ration quotidienne dont le minimum est ainsi fixe pour les adultes : riz décortiqué ou farine de manioc, 85 centilitre- ; morue ou poisson salé, 214 grammes, ou viande fraîche ou salée. 200 grammes; sel, 20 grammes. Le salaire est payé chaque mois à l'engagé, en présence du syndic. Les travailleurs immigrants ont droil à leur rapatriement gratuit à l'expiration de leurengagement, elce droit s'étend à la femme et aux enfants mineurs. Ce. Y.
IMPAIR, AIRE adj. Dot. Se dit des feuilles composées dont les folioles présentent le nombre impair.
IMPARIPENNÉ, ÉE adj. (lat. impar, imparis, impair ; franc, penné). Bot. Se dit d'une feuille pennée qui se termine par une foliole impaire.
IMPÉRIALE (Jeu de cartes). L'impériale est 'ancien jeu de piquet, celui que l'on jouait vers la fin du moyen â?e, avant qu'il eût reçu tous les perfectionnements qui lui donnent tant de variété. Quelques historiens prétendent que l'impériale doit son nom à la faveur dont elle jouit auprès de l'empereur Charles- Quint; mais il est bien plus probable qu'elle le tira, dès l'origine, des points nommés impériales. Comme le piquet simple, elle se joue à deux personnes, avec un jeu de 32 cartes La main se tire comme au piquet. La don le se fait par 2, par 3 ou par 4 cartes, an choix des joueurs, jusqu'à concurrence de 12 cartes pour chacun d'eux. La 25e carte est la retourne indicative de l'atout. Il n'y a pas d'écart; le talon sur lequel on place la retourne doit ôlre i — Marche du jeu. Le donneur
ayant fait la distribution, son adversaire, qui est le premier en cartes, annonce son plus haut point, en disant: Tant de cartes. Si i adversaire a un pareil nombre de cartes, i mande: eCombi L-elles?» Ll suivant la
valeur des canes du premier et le point que représentent lessien ues, il dit: «C'est hou,» ou : « C'est payé » ; ou : « Cela ne vaut rien ». Le joueurqui alepoint, le marque par unjeton. A point égal, le premier en cartes a l'avantage. L'as compte pour II, comme au piquei, lorsque l'on compte le point: mais ensuite, dans
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le cours de la tournée, il ne vient, en ordre de valeur, qu'immédiatement après le valet. Le plus fort en point met son point en évidence. Après avoir compté le point, on passe aux impériales dites de main, formées par la réunion de 4 rois, 4 dames, 4 valets, 4 as, ou 4 sept. II faut les montrer, tandis qu'au piquet on ne fait pas voir les quatorze. On convient quelquefois que les quatrièmes majeures de chaque couleur vaudront une impériale de main. Les douze cartes blanches, c'est-a- lire sans ligures, valent deux impériales, qui ont la primauté sur toules les autres, mais qui ne donnent pas le droit de faire effacer le point de l'adversaire. — Dus impériales. Chaque impériale de main vaut 6 points ou une fiche et force l'adversaire à démarquer les points ou les jetons qu'il a déjà acquis. Les impériales de cartes blanches ne font pas démarquer l'adversaire, mais elles permettent à celui qui les possède de ne pas démarquer ses points quand l'adversaire compte des impériales de main , le coup ne se joue pas et la main passe comme s'il avait été joué. Si le joueur qui a caries blanches, y trouve une impériale d'as ou de sept, il la marque en sus des 2 impériales blanches ; mais dans ce cas, l'adversaire ne démarque pas ses points, quand même il n'aurait aucune impériale à opposer. Avant d'engager la partie, on peut convenirqne l'on comptera les impériales conditionnelles suivantes : Impériale de retourne, quand le donneur retourne l'une des premières caries (roi, dame, valet ou as) et quand il a ensuil main les trois autres cartes de la même couleur ; 2° Impériale d'atout, quand ou a la quatrième majeure en atoui ; elle vaut ton une impériale: mais on convient quelquefois qu'elle en vaudra deux, tandis que les autres quatrièmes majeures n'en vaudront qu une seule. — Des levées. Le jeu étant annoncé, I- premier en main jette une carte sur le tapis; et l'adversaire doit fournir de la couleur demandée ou couper s'il n'a pas de la couleur. On ne peut sous-forcer, quand on possède une carte plus forte que celle qui a été jouée. On n'est autorisé à renoncer que quand on ne possède ni atoul ni carte de la couleur jouée. Le joueur qui fait la levée joue e pie mier pour la levée suivante, et l'on joue, ainsi jusqu'à ce que les deux joueurs aient abattu leurs douze cartes. Apre- quoi, chacun compte les levées qu'il a fajtes. Si les deux adversaires ont fait chacun six levées, on dit que les cartes sont égales, et ni l'un ni l'autre ne compte rien. Si l'un a fait plus de levées que l'autre, il marque un pointde pluspourchaque excédantlessix levées qu'ildevaitfaire. Si l'adversaire est capot, c'est-à-dire s'il n'a pas l'ait une seule levée, l'heureux joueur ^ai'ne une ou deux impériales (suivant les conventions) et fait démarquer les points de celui qui est capot. — Des points. Le roi, la dame, le valel, l'as et le sept d atout valent chacun un point à celui qui les retourne ou qui les gaane dans ses levées. Six de ses points forment une impériale, que le joueur marque d'une fiche, en retirant les points qu'il a déjà, et en faisait! dénia querepux de son adversaire. — Règle ment général. 1. Celui qui en tirant la main ne laii pas voir la carte qu'il a tiiéeou la remet sur le talon sans la montrer, est cen-é avoir tiré un sept ; 2. La main, quoique d ans un jeu taux, est bien et il û nient tirée. Elle est également bien tirée quand même il se
trouverait des cartes retourn dans le jeu,
5i on ne s'en aperçoit qu'après coup. Quand deux joueurs tirent une cane semblable, la main se tire de nouveau; 3. On ne peut, da - I autant d'une partie, changer la mai!
de donner; maison le peut pour la partie suivante. Si celui qui donne contrevenait à celte rè^le, l'adversaire pourrait l'oblig i à refaire, pourvu qu'il n'eût pas vu son jeu; 4. Si un uueur donne par inadvertance deux fois de suite, la galerie peut en taire l'observation
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avant comme après laretourne,etle coup commencé est nul ; mais si le coup est terminé et si les cartes sont rassemblées, le coup est bon; 5. Celui qui donne est tenu, avant de retourner la carte, de vérifier le nombre resté au talon; s'il retourne sans avoir observé cette formalité et qu'il ait mal donné, il perd l'avantage de taire ; le coup est nul et l'adversaire fait à son tour; 6. Celui qui retourne une carte autre que la vingt-cinquième, fait une faute. L'adversaire, dans ce cas, peut, après avoir vu son jeu, s'y tenir ou refaire. S'il s'y tient, il fait retourner la carte qui aurait dû l'être; 7. Si la vingt-cinquième carte se trouvait par hasard retournée, elle est bonne et le coup se joue ; si l'un des joueurs retourne et regarde l'une des cartes du talon, l'adversaire a droit de s'y tenir ou de faire refaire s'il n'y a pas encore eu de coup joué; mais si la partie est en train, celui qui a fait la faute est obligé de jouer, pour une fois seulement, la couleur demandée par son adversaire ; 9. Quand le point est une fois accusé, si l'adversaire y a repondu, on ne peut le rétracter pour en accuser un plus fort; 10. Lorsque le point reconnu bon n'a pas été mis en évidence, l'adversaire et la galerie, peuvent en demander l'exhibition, avant comme après plusieurs cartes jouées ; 1 1 . Quand le premier ne peul accuser ni montrer aucune sorte de point, le dernier, en couvrant la dernière carte jouée doit dire: c Voilà mon point;» et il le marque; 12. On a le droil de montrer, avant comme après le point, les impériales en main; mais si l'on a joué seulement une carie, on ne peut plus les compter. La galerie a le droit d'avertir le joueur qu'il oublie de les annoncer et de les montrer avant de jouer; 13. Celui à qui on exhibe une impériale en main est tenu de démarquer les points qu'il peut avoir, à moins que ce soit celui de la retourne, pourvu que ce soit un marquant; 14. Si ce joueur a lui même une impériale, il conserve ses points ; 15. Quand un joueur montre une impériale par le point, par les marquants, ou par le plus de levées, le point ga^né par la retourne s'etl'ace comme les autres ; 16. Lorsqu'on met par erreur une carte pour une autre en montrant une impériale de point ou de main, l'adversaire ou la galerie doit demander la carie annoncée; 17. Ce n'est pas une faute qui entraîne une peine que de jouer avant son tour; celui qui le fail reprend sa carie. La galerie peut l'avertir; 18. Un joueur est obligé de dire le nombre de cartes au point qu'il a, lorsque son adversaire le lui demande; 19. Celui qui joue le premier ne peut reprendre la carte jouée par lui. Le dernier ne peul également reprendre la carte avec laquelle il a couvert, lorsqu'il n'en a pas une plus forte et qu'elle est de la couleur demandée, c'est-à-dire que s'il met une carte marquante sur un roi d'atout, lorsqu'il peut fournir un huit, un neuf, ou un dix, il n'a point le droit de la reprendre ; 20. Mais il pourra reprendre sa carte s'il en a une plus forte que celle de son adversaire et avec laquelle il peut faire la levée ;
21. Si l'on change de couleur, on doit l'annoncer : la carte de celui qui s'en dispenserait est bien jouée, mais l'adversaire a le droit de reprendre cellequi aeté jouée parlui, quelle qu'elle soit, et de couvrir avec une autre ;
22. Celui qui, voulant vérifier les levées faites, retourne les cartes de son adversaire au lieu des siennes, est obligé de jouer une. fois de la couleur demandée par celui dont il a vu le j û ; 23. Quand un joueur mêle son jeu avec le talon, il perd la partie. Les parieurs, s'il v en a, subissent le même sort s'il n'est pas posssible de constater les caries qu'il avait; 24. Celui qui quitte la partie, sans le consentement de son adversaire, la perd. Si la galerie s'y trouve intéressée, ou la fait finir par un tiers. — Du pari et de la galerie. 1. La galerie est autorisée à faire marquer le jeu de celui qui, ayant annoncé ou montré son point
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ou des impériales, ou des atouts marquants, oublie de les marquer. Lorsqu'un des joueurs joue hors de son tour, elle peut en faire la remarque comme lors de la violalion de l'une des règles du jeu; 2. Le pari qui a pour objei le plus de levées (quand il n'y a pas de convention contraire) est pour deux coups. Celui qui a gagné le premier coup ne peut exiger la moitié de la somme pariée : il faut que l'autre coup se joue. Les joueurs ont la liberté de se retirer lorsqu'ils ont gagné chacun un coup; 3. L'impériale de cartesblanches compte pour ceux qui parient à l'impériale demain. L'impériale qu'un joueur oublie de montrer avant de jouer, compte aussi pour les parieurs, quoiqu'elle ne compte plus pour le joueur.
IMPERIUMINIMPERIO[ain-pé-ri-omm-innaim-pé-ri-o].Loc. lat. quisignifie gouvernement sans gouvernement.
IMPOT. — Législ. Nous avons résumé dans le Dictionnaire (t. 11, p. 218), la législation fiscale de la France; nous y avons aussi parle des projets relatifs, soit a la péréquation de l'impôt foncier (t. IV, p. 509), soit à l'impôt sur le revenu (t. V, p. 101]. Nous croyons devoir, en une matière aussi importante, et avant de résumer les modificatione apportées par les lois nouvelles, faire connaître ici, par aperçus, quelques-uns des projets de réformes fiscales les plus récentes, bien que ces projets aient été rejetés ou ajournés. Une proposition de loi, présentée à la Chambre des députes le 19 novembre 1885, par M. Ballue et par un grand nombre d'aulresdéputés, avait principalement pour objet la transformation des trois impôts directs de répartition en impôts de quotité, et l'établissement d'une taxe frappant les rentes sur l'Etat, les créances hypothécaires et cliirographaires.Ies traitements de ton te nature les pensions civil es, etc. Ce système A' impôts sur les revenus devaiteorrespondreà Iasuppression de tous les impôts qui grèvent les boissons principalement hygiéniques (vins, cidres, etc.) ;tà l'abolition des droits d'octroi sur ces boisions. — Le 14 octobre 1886, dans un rapport fait à la Chambre des députés, au nom de la commission du budget de 1887, M. Yves Guyot reconnaissait la nécessilé de faire de l'impôt foncier un impôt de quotité, et de modifier le régime fiscal de la France en remaniant à la fois les contributions directes et les droits d'enregislrement. Le rapporteur avouait que le pays, fidèle à la tradition de la Constituante, repousse le système des déclarations du revenu, et il ajoutait que les contri butions indirectes doivent, autant que possible, être remplacées par l'impôt direct, ce qui nous parait très contestable. Nous croyons au contraire, avec Montesquieu, que « l'impôt par tête est plus naturel à la servitude et que l'impôt sur les marchandises est plus naturel à la liberté, parce qu'il se rapporte d'une manière moins directe à la personne. » (Esprit des Lois, liv. XIII, chap. xiv.) L'impôt direct devra être, dans l'avenir, réservé aux besoins des circonscriptions départementales et comnales. — M. Périn, député, par un amendement qu'il présentaità la loi de finances et qui fut en parlieadoplé par laChambre.le 9 février 1887, demandait que le gouvernement fût invité à présenter un projet A'impôt progressif et unique sur le revenu. D'aulresdéputés se pronon, cèrent alors en faveur de l'impôt unique sur le capital. — Quelques|oursplus tard, le 26 février, le gouvernement présentait un projetde loi qui séparait l'impôt personnel de la contribution mobilière, et les transformait l'un et l'autre en impôts de quotité, de manière à atteindre plus sûrement le revenu présumé et à accroître sensiblement le produit de ces deux impôts. Dans ceprojet le ministre des finances, M. Dauphin, avait imaginé de faire varier le taux de la cote personnelle entre 1 fr.25et 4 fr.50, suivant la population des communes, et de déterminer, pour la contribution mobilière,
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le revenu imposable de chaque contribuable au moyen de sepl coefficients, gradués en raison composée de la population descommunes «t de l'estimation des valeurs localives. Dans chacune de ces caléîories, les logements d'une valeur localive inférieure à un certain chill'r.levaienl être exempts de la contribution mobilière. — La commission du budget de 1S88 oroposa seulement de confondre la contribution des portes et fenêtres avec la contribution foncière, et de faire ae leur réunion un impôi de quotité. — Une proposition, déposée le 22 mars 1888, par M. Manteau, député, a pour but la réforme complète de notre système d'impôts. Ce projet supprime les contribuliondirectes, et la plupart des impôts indirects; il les remplace par une taxe progressive sur les capitaux mobiliers et immobiliers, et par des droits établis sur les pensions et sur les bénéfices de l'industrie ou du commerce. Le droit de succéder aux biens des personnes décédéeest exclusivement réservé aux descendants en ligne directe. L'Etat recueille les successions qui ne sont pas ainsi dévolues; il prélève la moitié del'actif des successions testamentaires et il s'empare aussi de la moitié des donations entre vifs lorsqu'elles ne sappliquent pas à des descendants. Les immeubles ainsi recueillis par l'Etat ne peuvent être aliènes; ils doivent seulement être loués pour un temps et pour une destination déterminés. Nous entrons ià, en plein, dans les utonies socialistes doni nous aurons à parler pi us loin (Voy. Socialisme.) — Le 29 mars 1888, M. Chavoix et plusieurs autres députés déposèrent une proposition de loi qui a été présentée de nouveau le 18 jan vier 1890, etquiconsiste à remplacer lesquatre impôts directs et les droits d'enregistrement par un seul impôt frappant les capitaux mobiliers et immobiliers, c'est-à-dire toutes les valeurs, proportionnellement à leur cours vénal. Le taux de celte taxe annuelle serait, en principal, de 2 fr. 50 par 1,000 fr. de la valeur des objets soumis à l'impôt. — M. Peytral, alors ministre des finances, a présenté, le 30 octobre 1888, un projet de budget portanl établissement d'un impôt général sur le revenu et suppression des droits sur les boissons. Les impôts directs actuellement établis sur certains revenus devant subsister provisoirement. La déclaration faite par chaque contribuable de son revenu total devrait, dans ce système, servir de base au nouvel impôt. On laisserait en dehors les revenus sur lesquels la taxe peut être recouvrée au moyen d'une simple retenue, tels que, rentes, intérêts, dividendes, traitements, pensions, etc. Le taux serait de l/ï p. 100 sur les revenus professionnels, industriels ou commerciaux, et de 1 p. 100 sur tous les autres. Les frais et charges afférents aux revenus en seraient défalqués. Seraient exempts de la taxe : les personnes dont le revenu total n'excéderait pas 2,000 fr., les déparlements, les communes, les établissements de bienfaisance, les sociétés charitables, les militaires et marins de l'Etat (pour leurs soldes), les étrangers, etc. L'impôt serait réduit d'un tiers lorsque l'ensemble des revenus serait supérieur à 2,000 fr. et n'excéderait pas 3,000 fr. ; il serait réduit d'un quart, lorsque le revenu, dépassant 3,000 fr., ne serait pas supérieur à 4,000 fr. Il y aurait aussi remise du quart en faveur deschefs de famille qui justifieraient avoircinq personnes au moins à leur charge, pourvu que le rêve nu total des membres de la famille vivant en commun n'excédât pas 8,000 fr. Descommis sious d'évaluation, instituées dans chaquecommune, seraientehargees de rectifier les déclarations qui ne leur paraîtraient pas exactes, et eu cas de dissimulation, la taxe allérente aux revenus dissimulés serait portée au double. Ce systèmenous parait bien difficilement praticable; car il superposerait un impôt sur le revenu personnel aux impôts déjà existants sur une grande partie des revenus; il aurait le caractère inquisitorial qui est absolument
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opposé aux habitudes séculaires des Français; et l'on verrait apparaître le défaut d'équité et les autres vices du système, aussitôt après sa mise en pratique. 11 suffit de recourir aux leçons de l'histoire et à l'expérience du passé pour voir qu'un pareil régime fiscal ne serait pas un progrès. — L'impôt progressif, souvent proposé, est encore moins applicable que l'impôt sur le revenu. Il aurait pour conséquence inévitable l'émigration des capitaux. Il ne pourrait jamais être appliqué d'une manière assez tlexible pour tenir compte des pertes et des risques à compenser, des efforts a rétribuer, ni deschargesde f mille. Il serait un obstacle à l'accumulation des capitaux, sans laquelle ne peuvent se fonder les entreprises industrielles ou commerciales. Mais l'audace des inventeurs de systèmes d'impôts n'a pas de bornes. Chaque école socialiste a le sien. L'un _ des plus bizarres est sans contredit l'impôt cubique que le congrès du parti ouvrier a adopté dans sa réunion tenue à Paris le Il août 1887. Cet impôt consisterait à taxer chaque commune d'après la superficie qu'elle occupe; puis la commune taxerait elle-même chaque hahilant, selon le nombre de mètres cubes que contiendraii son logement. A Paris, la taxe serait graduée par zones, et elle décrolterait du centre de la ville à la circonférence. On voit jusqu'où peut conduire l'imagination déréglée chez des hommes ignorants et souvent envieux. — Le projet de loi présenté par M. Rouvier, ministre des finances, pour l'exercice 1891, et qui a été adopté en partie par le Parlement (L. 8 août 1890), contient des réformes sérieuses, sans verser dans l'utopie. L'évaluation distincte des propriétés bàdes prescritepar la loi du8 août 1885, ayant élé complètement achevée dans l'espace de quatre années, il est devenu possible de disjoindre, dans les rôles des contributions, ces propriétés de celles non bâties, et de traiter les unes et lesautresd'unemanière différente. La péréquation de, l'impôt sur les propriétés bâties a été effectuée par la loi du 8 août 1890, qui a transformé celte partie de l'impôt foncier en un impôt de quotité; et l'on a commencé d'entreprendre la péréquation en ce qui concerne les immeubles non bâtis, au moyen d'un dégrèvement de 15 millions en faveur de ces immeubles qui se trouvaient surchargés dans les départements les plus fortement imposés. De nouvelles évaluations cadastrales permettront ensuite de détruire peu à peu l'inégalité qui existe entre les communes. (Voy. au Dictionnaire et au Supplément les mots Contribution et Péréquation.) Faisons remarquer que la transformation de l'impût foncier sur les propriétés bâties en un impôt de quotité dont le taux peut être abaissé ou surélevé, selon les besoins, est une application du système d'impôt sur le revenu, mais que l'on conserve très heureusement la base du revenu présumé sans adopter celle du revenu déclaré. On pourra le dire aussi, et avec plus de raison, le jour où la contribution mobilière deviendra elle-même un impôt de quotité. — « L'impôt de répartition, disait en 1831 le baron Louis, ministre des finances, a l'avantage de sauver au gouvernement toutes les difficultés de la perception et tous les hasards des non-valeurs; mais cet avantage, plus apparent que réel, ne saurait être mis en balance avec les avantages nombreux et incontestables attachés à l'impôl de quotité. Ce dernier ne présume pas d'une manière arbitraire comme l'autre, le produit de 1 impôt; il ne demande pas à une localité beaucoup plus ou beaucoup moins qu'elle ne doit payer. Il taxe exactement les contribuables, selon leur nombre quant à leurs personnes, et suivant les valeurs locatives pour la contribution mobilière; il suit les variations de la matière imposable ; il saisit au fur et à mesure tous les individus arrivant à la qualité I de contribuable et toutes les constructions qui
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s'élèvent sans cesse sur le sol. En un mot, il est simple, équitable, et aussi conforme à l'égalité due aux particuliers que favorable à l'intérêt de l'Etat. » Ajoutons que le système de la répartition a été emprunté à l'ancien régime: chaque paroisse était alors déclarée débitrice du contingent qui lui était très arbitrairement imposé pour les tailles; en outre, ceux des habitants qui devaient, à tour de rôle, remplir les fonctions de collecteurs de l'impôt étaient responsables du recouvrement. — Nous avons déjà dit plus haut (voy. Contribution) qu'en vertu d'une disposition de la loi de finances du 17 juillet 1889, modifiée par celle du 8 août 1890, les père et mère de sept enfants sont exempts de la contribution personnelle-mobilière, lorsque le principal de cette contribution est inférieur à 10 fr. Cet unique dégrèvement est en vérité bien insuffisant pour encourager les jeunes gens au mariage, selon le but du législateur, et pour favoriser l'accroissement de la population. Le projet de M. Peytral, que nous venons de résumer, accorderait une réduction du quart de l'impôt général qu'il proposait d'établir à tout chef de famille ayant cinq personnes au moins à sa charge. S'il nous était permis, à notre tour, de proposer un système fiscal qui favorisât efficacement les familles nombreuses, nous présenterions celui-ci : sans qu'il soit nécessaire de superposer à tous les impôts qui frappent actuellement sur lesrevenus un impôt général sur le revenu total déclaré, on pourrait du moins, en considérant, ainsi que l'a fait la Constituante, la contribution mobilière comme le véritable impôt sur le revenu (présumé), faire varier le eniffre individuel de cette contribution, en l'abaissant proportionnellement aux charges de la famille du contribuable. Ce serait là un sérieux encouragement donné à l'accroissement de la population; ce serait l'une des solutions multiples que l'on doit apporter à ce grave problème. Ce serait, en outre, un moyen équitable de tenir compte au chef de famille de l'obligation où il se trouve de proportionner l'étendue de son logement au nombre des personnes qu'il lui faut abriter. — Par exemple : lorsque le contribuable aurait à sa charge soit une épouse légitime, soit un vieux parent, soit un enfant de moins de seize ans, ou incapable de travailler, la contribution mobilière serait réduite à la moitié du principal; ce qui équivaut à réduire le chiffre total d'un quart environ ; mais cette proportion n'est donnée ici que pour simplifier l'aperçu du système. Lorsque le contribuable aurait à sa charge deux, trois, quatre personnes de sa famille, la contribution serait léduite au tiers, au quart, au cinquième, et ainsi de suite. Ces réductions n'auraient plus lieu lorsque la valeur locative servant de base àlacontnbution, atteindraituncertain chiffre. Mais il ne serait pas juste que lesdites réductions retombassent exclusivement à la charge des autres contribuables de la même commune, ce qui aurait lieu inévitablement avec le système de la répartition auquel la contribution mobilière est encore soumise. 11 faudrait donc transformer cette contribution en un impôt de quotité, ainsi qu'il a été fait, par la loi du 8 ao(U 1890, pour une partie de la contribution foncière; et alors les réductions accordées aux pères de famille seraient supportées par la masse des contribuables de la nation. Cette transformation, qui n'a rien de contraire à nos mœurs, ferait de la contribution mobilière le véritable impôt sur le revenu si souvent réclamé mal à propos, par les utopistes et les ignorants. De cette manière, on ne lerait pas un progrès à reculons, on ne reviendrait pas au système inquisitorial, plein d'abus et de mensonges, qui, sous l'ancien régime, servait à la perception de la taille personnelle et des vingtièmes, système que l'Assemblée constituante a énergiquement condamné en juin 1791, dans son « Adresse aux
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Français sur le payement des contributions » et que l'on verrait reparaître avec ses dissimulations honteuses, le jour où l'on aurait rétabli l'impôt sur le revenu. — Rien ne s'oppeserait à ce que, concurremment aux réductions proportionnelles que nous proposons en faveur des pères de famille, on appliquât, dans l'établissement des valeurs locatives imposables, des immunités et des coefficients variables selon la population des communes, système très raisonnable dont nous avons parlé ci-dessus et qui a été proposé par M. Dauphin, au nom du Gouvernement. Les calculs nécessaires pour établir, de la'manière que nous indiquons, les rôles de la contribution mobilière ne seraient pas plus compliqués que ceux qui sont à faire aujourd'hui pour combiner les droits fixes et ^les droits proportionnels de la contribution des patentes. Enfin la contribution des portes et fenêtres devrait être réunie à la contribution mobilière plutôt que d'être, ainsi que cela a été proposé, confondue avec la contribution foncière. Toutcela demanderait, pour être rendu applicable, à être remanié par la section compétente du Conseil d'Etat, après avoir été étudié par la direction générale des contributions directes. Ce régime fiscal serait l'opposé de l'impôt progressif qui est appliqué à Paris dans des limites étroites et qui a été essayé en Suisse dans plusieurs cantons, où il a eu pour résultat de provoquer l'émigration des plus riches propriétairesou industriels. — Nous avons encore à dire ici que l'impôt sur le revenu des valeurs mobilières, qui avait été établi par la loi du 29 juin 1872, a été élevé de 3 à 4 p. 100 de ce revenu, à partir du 1er janvier 1891, en vertu de la loi du 26 décembre 1890. Ch. Y.
IMPRIMERIE. — Législ. Un décret du 28
août 1889 porte que V Imprimerie nationale e-t chargée exclusivement d'exécuter toutes les impressions nécessaires au service des divers ministères, ainsi que celles qui sont ordonnées par les administrations centrales et dont la dépense est imputable au budget de l'Etat. Il ne peut être dérogé à cette prescription que sur la demande expresse d'un ministre, et après l'autorisation du ministre de la justice. Ce dernier doit, avant de donner cette autorisation, prendre l'avis d'une commission spéciale, formée, sous sa présidence, de deux sénateurs, deux députés, un membre du Conseil d'Etat, un membre de la Cour de cassation, un membre de la Cour des comptes, un membre de l'Institut, le directeur de l'Imprimerie nationale, et le représentant du ministère dontla demande est soumise à la commission. — L'Imprimerie nationale reçoit de chaque service public le prix des travaux d'impression exécutés pourson compte, d'aprèsun tarif qui est révisé touslesans.etelle reverse chaque année au Trésor l'excédent de ses recettes sur ses dépenses. Elle est tenue en outre à la fourniture gratuite de 10,000 exemplaires du Bulletin des Lois, de 1,000 exemplaires des Arrêts delà Cour de cassation, et à l'impression gratuite, jusqu'à concurrence de 40,000 fr. par an, de certains travaux de l'Institut national et des quelques ouvrages d'érudition qui sont désignés par une commission spéciale. L'excédent de recettes réservé à l'Etat varie entre 668,045 fr. en 1881 et 116,618 fr. en 1886. Il semblerait donc que cet établissement réalise des bénéfices annuels, mais il importede faire observer que l'Imprimerie nationale reçoit gratuitemenl de l'Etat la jouissance d'un immeuble évalué à 4 millions, d'un matériel estimé à plus de 5 millions et d'un fonds de roulement de 2,350,000 fr. Le budget annuel de l'Imprimerie nationale est rattaché pour ordre à celui du ministère de la justice. Il s élève en recettes et en dépenses pour l'exercice 1891, à la somme de 9,307,500 fr., dans laquelle l'excédent des recettes à verser au Trésor a été prévu pour 183,000 fr. Cb. Y.
IMPP
IMPROMPTU (Jeu d esprit). L'impromptu qui est la plus haute expression des jeux d'es prit, régna en maître dans les salons aux xvne et xvine siècles. Il est aujourd'hui bien délaissé ; tout au plus demande-l-on à un invité d'improviser quelque chose sur l'album de la maitresse du salon. Quelque chose, cela veut dire que la forme est indifférente comme le fond: on peut y écrire de la prose comme M. Jourdain ou des vers comme Saint-Aulaire; y faire jaillir une pointe charmante ou délicate, à la façon d'Alfred de Musset, ou y étaler une lourde sentence digne de Prudhomme et quelquefeis même de Calino. Qu'importe! la même reliure enferme toutes ces productions... On doit donc s'attendre à se voir présenter l'album en question et se préparer à ne pas y déposer une niaiserie. Car il faut bien se pénétrer de cette vérité historique qu'il n est guère d'impromptu véritable; que les plus belles productions de ce genre ont été quelque peu travaillées d'avance et que, par conséquent, il est permis deprendre des dispositions préalables pour répondre, sans trop d'embarras, à une aimable invitation. Etant donné les différentes réunions que l'on fréquente, on prépare des passe-partout relatifs aux qualités à la beauté, à l'esprit des personnes susceptibles de mettre votre talent à l'épreuve : autant de salons, aulant de passe-partout; car il ne faut pas que l'improvisation mise sur un album ressemble à celle que l'on inscrira peu après sur un autre. On s'arrange de façon qu'il n'y ait plus qu'une ou deux rimes à changer au thème préparé pour que la petite pièce de vers exprime une ingénieuse flatterie a telle ou telle personne, suivant les circonstances. Nous donnons, ci-dessous, un vieil exemple de passe-partout, auquel nous n'apportons que de légères modifications, pour le rajeunir un peu. Ce modèle ne suffira pas, sans doute, à faire un poète; mais il indique le procédé que doit suivre un versificateur qui ne veut pas se laisser prendre à l'improvisle :
Chacun a son goût dans le monde; Amour ainsi l'a combiné; L'un n'a des yeux que pour la blonde, L'autre à la brune est enchaîné.
Oh! lorsque l'on a vu I J,"'1?'.
^ I S)-»i'lite, etc.
; Oh! lorsqu'on vous voit....... Eugénie, etc,
( nosalie,
Oh! lorsqu'on a vu î Mélanie,
f Coralie, etc.
a i Oh ! dès qu'on aperçoit Louise, ele.
" I Oh ! dès que l'on voit Heloïse, etc.
/ ( Suzcltc,
l Oh! lorsque l'on a vu ! Lisette,
Oh! de* que l'on aperçoit Jeanne
Tous les cœurs sont du même avis :
. i blonde | . , . . ( J°llc'. '•
La] i.rl.ne I est cent fois plus 1 exquise, î,
' ( parfaite, 3,
, i blonde | .
La ! - 1 est seule souveraine, i,
La I [>londe 1 est la seule aultane, S,
l brune l ' ■
La I î;'0"^ I seule obtient le prix. I brune 1 '
Nous devons ajouter quelques observations sur la manière dont il faut concevoir aujourd'hui ce genre de production. Comme au temps jadis, l'impromptu doit envelopper une pensée fine et agréable; mais on n'admettrait plus qu'un improvisateur dépassât certaines bornesen faisantl'éloge d'une dame. Les déclarations à brûle-pourpoint ne sont plus dans nos mœurs et il est probable que le quatrain suivant, qui fit la réputation de Sa:nt-Aulaire, vaudrait aujourd'hui à son auteur tout autre chose qu'un siège académique :
La divinité qui s'amuse,
A me demander mon secret.
Si j'étais Apollon ne serait pas ma muse; Elle serait Tbétis... et le jour finirait.
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Il s'agissait de la duchesse du Maine, qui avait comparé Saint-Aulaire à Apollon, un soir que l'on jouait aux secrets. Des vœux aussi hardis, quoique gazés par une apparence mythologique, ne sont plus admis que dans le demi-monde. On doit aussi se garderd'imiter les anciens dans leur tendance a faire dégénérer l'impromptu en épigramme ; de nos jours, on considère que les hommes médiocres seuls cherchent à se sauver du ridicule en tâchant de faire rire aux dépens du prochain ; celte petite guerre était bonne au temps des beaux-esprits.
INCANE (lat. incanus, blanc). Bot. Blanchâtre.
INCENDIE. — Voici, d'après Louis Figuier (Science Illustrée, tome 1er), la statistique du nombre de personnes qui ont été tuées ou blessées dans les principaux incendies de théâtres, depuis environ un siècle :
Morts Blessés
1772. Théâtre d'Amsterdam
1776. Colisée de Saragosse
1781. Opéra du Palais-ltoyal, à Paris.
1794. Grand-Théâtre de Nantes.
1796. Théâtre de Capo-d'lstria I 006
1811. Théâtre de Ricbmond 78
1826. l.chman-Théàtre (St-Pétcrsbourg) 800
1833. Théâtre de Singaglia (Aucune).. 2
1845. Théâtre de Canton (Chine) 1.670
1845. Théâtre de Québec (Canada)
1847. Théâtre de Carlsruhc
1853. Opéra de Moscou
1857. Théâtre de Livourne
1872. Théâtre de Tien-T-in (Chine) ..
1873 Théâtre des Céle.tins (Lyon). ...
1874. Opéra de Paris '.
1876. Théâtre de Brooklyn (Etats-Unis).
1876. Théâtre des Arts (lliiuen)
1879. Théâtre de Montpellier
1880. Théâtre de Nice
1881. Biug-Theater (Vienne)
1887. Opéra-Comique (Paria)
1887. Théâtre d'Evctcr (Angleterre)
INCOMBANT, ANTE adj. Bot. Se dit d'un organe replié sur un autre : La radicule est dite incombante quand elle s'applique sur le dos du cotylédon, par un retour sur elle-même.
INCOMPATIBILITÉ. — Législ. Le projet de loi qui devait déterminer les fonctions incompatibles avec le mandat de sénateur ou avec celui de député, et dont nous avons parlé dans le Dictionnaire (t. III, p. 359), n'a pas été volé par le Parlement. D'autre paît, la loi constitutionnelle du 9 décembre 1884 a exclu des fonctionsde sénateur les membresdes familles qui ont régné sur la France, et, sauf quelques exceptions, les militaires des armées de terre et de mer. Mais une loi du 26 décembre 1887 porte que «jusqu'au vote d'une loi spé- « ciiile sur les incompatibilités parlementaire*, o les articles 8 et 9 de la loi du 30 novembre • 1875 seront applicables aux élections séna « loriales. » En conséquence, le mandat île sénateur esl, de même que celui île dépt>'é. incompatible avec toutes les fonctions publiques, rétribuées sur les tonds de l'Etat, e', 'aisuite, tout fonctionnaire élu sénateur, doit être remplacé dans ses fonctions si, dans les huit jours qui auront suivi la vérification de ses pouvoirs, il n'a pas fait connaître qu'il n'accepte pas le mandat de sénateur. Sont exceptées: les fonctions de ministre, de sous-secrétaire d'Etat, d'ambassadeur, de ministre plénipotentiaire, de préfet de la Seine, de préfet de police, de premier président ou de procureur général à la Cour de cassation, à la Cour des comptes ou à la Cour d'appel de Paris, d'archevêque ou évêque, de pa-teur président de consistoire, de grand rabbin du consistoire central ou du consistoire de Paris, !e professeurs titulaires de chaires qui sont données au concours ou sur la présentation îles corps de professeurs. Sont également ixceptées les personnes chargéesd'unemlssion temporaire, pourvu que cette mission ne dure pas plus de six mois. Ch. Y.
INCURVÉ, ÉE, part, passé du verbe incurver. Bot. Courbé dans sa partie supérieure.
INDU
INCURVER, v. a. (lat. in, dans ; curvare, courber). — Courber ; courber de dehors en dedans.
INDUCTION. Nous avons déjà établi, dans le Dictionnaire, le principe singulier de l'induction. Un courant d'électricité passant dans un lil (a b, fig. 1) engendre un courant dans un autre fil (c d), avec lequel il n'a aucun rapport apparent. Donc, toutes les fois que l'on fera passer un courant électrique dans a b, le galvanomètre g donnera des signes de trouble. Ce phénomène est appelé induction. Un appareil bien connu, la bobine d'induction de Ruhmkorff, fait connaître quelquesnus des effets les plus surprenants qui lui sont dus. En 1851, l'électricien Ruhrnkorff eût l'idée de produire des courants d'induction dans une bobine île grande dimension et à deux fils. Sa belle invention lui valut, au mois de juillet 1864, le prix de 50,000 fr. destiné à récompenser l'application la plus utile de l'électrilé. Nous ne pouvons donner ici la description de lous lc«s appareils pci fectionnés que l'on a construits depuis cette époque. Nous allons parler seulement de la bobine la qu'elle fut imaginée par I
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beaucoup pluâ fin que le premier (du n° 3â), en ayant soie de couvrir d'une couche de paraffine et d'un papier paraffiné chaque lit de fils, avant de commencer à enrouler un nouveau lit. Cette seconde bobine, qui enveloppe la pre-
Induction. — Fig. 1.
Electricité pro.luitc dans un (il sans contact avec la batterie.
plus simple b'ile inventeur. Notre
InductioQ. — Fig. t. Section de la bobine d'induction
ligure 2 représente
la section de cette bo
bine. Un tube de carton ou de bois, long de
Fig. 3.
8 à 10 centimètres, porte à chacune de ses extrémités un anneau de bois [W W), de manière à former une sorte de bobine. Autour de ce tube, on roule deux couches de fil n° 22 enveloppé de soie, et on fait passer les extrémités t par l'anneau de bois \V',cn e et en es. Cette bobine est dite primaire. L'extrémité e du fil se rend au contact interrupteur et de là à l'un des pôles de la batterie ; l'autre extrémité e'se rend à l'autre pôle de la batterie, ce qui forme le circuit. On passe sur la batterie primaire une bon ne cou cbe de paraffine fondue etquand elle est sèche, on l'enveloppe de deux ou trois tours de papier paraffiné (2), Sur ce papier on enroule du fil enveloppé de soie
k<ta
f.*.— Plan e l'interrupteur.
Fig. 5. — Condensateur.
mière (3), est dite secondaire. Son fil, qui est long de plusieurs kilomètres, en raison de sa grande finesse, est celui qui est induit. Les extrémités de ce fil sont arrêtées aux bornes 6 et 63. Dans l'intérieur de la bobine (4), on fixe un faisceau de fil? de fer. On maintient solidement la double bobine sur une boite peu élevée (RB, fig. 3), en face des bornes 63 6'. L'une des extrémités du fil primaire est conduite à 63. Deux montants de laiton sont fixés à une extrémité, leur position est déterminée parla position de l'extrémitédu faisceau de fils de fer. Le montant u* est fendu à son bout supérieur. Dans la fente est assujettie, au moyen d'une vis, l'extrémité d'un ressort d'acier. A l'autre boutdu ressort et sur le côté qui regarde le faisceau de fils de fer, un bouton de fer (/') est rivé; un morceau de platine est rivé à s; c'est ce qui constitue l'interrupteur (fig. 4). Une vis traverse le sommet de u' et une pièce de platine est soudée dans un trou creusé au sommet de la vis. La tige de laiton u1 doit être placée de manière que le bouton i puisse frapper les extrémités des fils de fer; et u1 est fixé de telle sorte que le bout Je platine, à l'extrémité de sa vis, puUse être pressé contre le bout de platine rivé au ressort. Le restant du fil primaire passe par «'; u* et b* sont de même en communication avec un fil; «'et u' communiquenlavec le condensateur que nous devons décrire. Des feuilles de papier sont enduites d'une solution de gomme laque dans de l'esprit méthyléjon les laisse sécher; on les coupe de la grandeur intérieure de la boite sur laquelle on a posé la bobine.
On les pose dans l'intérieur de la boite, en les alternant avec des feuilles détail). Ou réunit les feuilles de papier (2, 4, 6, 8, fig. 5) au mutilant u'. el les feuilles d'élain (1, 5,7, 9) au montant u'. Ces uilles doivent être pressées Fortement dans la boite, sous la bobine, et maintenues pat un fond de bois mince. Les fils de la batterie sont ensuite joints à 63 et b*. il ne reste plus qu'à produire le courant.
INEMBRYONNÉ, ÊE, adj.
Li-nan-bri-o-néJ (préf. in ; franc, embryonné). Bol. Qui n'a pas d'embryon. Se dit surtout des graines stériles ou des spores considérées comme grains.
INÉQUILATÉRAL, ALE, AUX adj. [i-né kuila-té-ral] (préf. in ; franc, êquilaléral). Bot. Donl les deux côtés ne présentent pas de symétrie : les feuilles du bégonia sont inéquilatérales.
IN ESSE[in-ès-sè]. Loc. lat. qui veut dire dans le frit actuel, dans l'existence actuelle, par opposition à in posse, qui signifie dans la possibilUé, dans t'e.rpectative. Ainsi un roi sur le trône est souverain in esse, tandis que sou
héritier est dit roi in posse.
INSE
INFÉROVARIÉ, IÉE adj. (franc, infère et ovaire). Bot. Se dit des plantes dont l'ovaire est infère.
INFLOENZA s. f. [ain-flu-an-za; ital. inn tlou -èiin-dzu] mol ila;. qui signifie infiww* maligne, mauvali sort). Maladie èpidémique qui se rapproche beaucoup de la grippe et qui sevil souvent sur une grande étendue de pays. Son origine était inconnue avant l'adoption de la théorie des microbes. Elle règne d'une manière très irrégulière et se répand souvent surtout un continent, tantôt avec lenteur, tantôt avec unegranderapidité. D'autres fois, elle reste confinée dans une aire limités. On pense qu'elle se communique d'une personne à une autre. Ses symptômes sont ceux d'une forte grippe, avec fièvre violente, malaise général, Rourhature, affaiblissement. Klle peut causer la mort, quand le malade ne prend pas les précautions désirables, qui eon-isleni à rester dans un appartement bien chauffe, et a éviter les changements de température L'mtliieiiza, même bien soignée, peut être suivie d'une toux opiniâtre qu il ne faut panégliger Pour le traitement, voy. Grippe dans le Ditionnaire.
IN FORO CONSCIENCE. Loc. lat. qui signifie dans le for intérieur, dans le for de sa conscienr.e
INFRA DIGNITATEM I.oc. lat. qui signifie : au-dessous de la position ou de la dignité.
INFUNDIBDUFOliME adj. [ain-fon-di-hu-lifor-me] (lat. infundibulum, entonnoir; franc. forme). Bot. Se dit de la corolle monopétale quand elle est en forme d'entonnoir : la corolle du tabac est in fundibuli forme.
INHAMBANE, ville maritime du territoire portugais de Mozambique (Afrique orientale), entre Delagoa et Sofala (voy. Inuamoank, dan le Dicl.). En 1886, quelques tribus indigènedes envR-ons, exaspérées par le poids de nouveaux impôts, prirent les armes, battirent les troupes portugaises et marchèrent sur Inhambane, où elles jetèrent la consternation; malles révoltes furent forcés de se retirer et de se disperser.
INHUMATION. — Législ. Le décret réglementaire du 27 avril 1889, rendu en exécution de la loi du 15 novembre 1887, s'occupe i\ef deux modes de sépulture, l'inhumation et l'incinération ou crémation. En ce qui concerne les inhumations, ce décret n'a pas apporté de modifications à la législation précédente. (Voy. au Dictionnaire les mots Cimetière. Inhumation et Sipulture). (Voy. aussi au Supplément le mol Funérailles.) Ch. Y.
IN LIMINE. Loc. lat. qui signifie : au début. IN LOCO. Loc. lat. qui veut dire : au lieu, à la place; in loco parentis, à la place d'un parent.
IN MEDIAS RES. Loc. lat. qui signifie : au milieu <i< s affaires.
IN MEMORIAM. Loc. lat. qui signifie : en mémoin de.
IN PERPETUUM. Loc, lat. qui signifie :
pour toujours, a perpétuité.
INSECTARIUM s. m. [ain-sèk-ta-ri-omm] (lat. inseclum). Petite cage dans laquelle les naturalistes enferment les insectes pour étudier leurs mœurs.
INSECTES ÉLECTRIQUES. Tout le monde connaît les propriétés électriques de la torpille et de la gymnote, mais bien des gens Ignorenl que ues insectes possèdent la faculté de produire des décharges électriques d'une grande puissance. La punaise-roue {reduvius rutus), des Indes occidentales se défend, des qu'on veut la toucher, par une vigoureuse décharge qui fait bien vite leculer la main de l'assaillant. Le même pouvoir mystérieui ap-
IODE
partient à une espèce d'élatéride, ainsi qu'à la chenille velue d'un lépidoptère de l'Amérique du Sud Le capitaine Blakeney, qui essava de saisir une de ces chenilles électriques, reçut un rude choc qui lui paralysa le liras pendant quelque temps et qui mit même sa vie en danger.
INSTE (Théodore), éminent historien belge, mort le 12 août 1888. Se- œuvres les plus populaires sont la Révolution belge de 1830 (1873); et la Fondation de la République des Provinces-Unies (1874).
INTER fain-tèrr]. Mot lat. qui signifie entre et qui est employé en français comme préfixe avec la même signification : intercellulaire, qui est placé entre les cellules.
INTÉRÊT. — Législ. L'intérêt bonifié aux caisse d'épargne privées par la caisse delépôls et consignations a été réduit, à partir
100 à 3.75 p. 100 du 26 de-
du Ier janvier 1891, de 4 par l'article 55 de la loi de finances cembre 1890. En vertu de la même loi, le taux de l'intérêt payé par le Trésor, sur les fonds .les caisses d'épargne nationale et privées en compte courant, est fixé par le ministre delinances, et il ne peut être supérieur au taux d'intérêt des bons du Trésor. Ce taux ainsi fixe serale mêmepour les fonds déposés en compte courant par la caisse nationale d'épargne a la caisse des dépôlset consignations. Ch. Y
INTERFOLIACÉ, ÉE adj. (préf. inter; lat. folium, feuille). Bot. Qui est entre les feuilles
IN T0T0, Loc. lat. qui signifie en entier.
INTRAMERCURIEL, ELLE adj. [ain-tramér-ku-n-el] (lat. intra, en dedans; franc. M.rcure). Astr. Qui est situé entre Mercure et le Soleil : On croit qu'il existe une planète mlramercurielle.
INTRORSE adj. (lat. introrsum, en dedans). BnL Se dit des étamines quand les anthères sont tournées et s'ouvrent vers le centre de la Heur.
| IN VACU0. Loc. lat. qui signifie dans le vide, dans un espace vide.
INVERSION (Jeu desprit). Ce jeu consiste à renverser l'ordre des lettres qui composent un mot pour former un nouveau mot; c'est la véritable anagramme : D. Brillant comme la perle, à rethts chatoyants, je sers quand vous me retournez à garantir de l'ardeur du soleil — R. Narré, Écran. On peut aussi jouer sur le son de simples lettres :
Tournez-moi de toute façon, Mes amis, je ne sens pas bon.
R. K K (caca).
INV0LUTÉ. ÉE adj. (lat. involutns, enroulé). Bol. Koulé en dedans. Se dit surtout des feuilles, des pétales, etc., quand leurs bords sont roulés vers la face inférieure.
IODE. 11 existe, entre le chlore, le brome et l'iode une certaine ressemblance
Flacon pour la vapeur d'iode.
substances suivantes
qui a souvent attiré l'attention des chimisies.On obtient le chlore en chaullanl un mélange de sel commun et d'acide sull'urique ou d'oxyde de manganèse. Si, au lien de sel commun (chlorure de sodium), on emploie du bromure de sodium, on obtient du brome: et si l'on fait usage d'iodure de soude, on obtient de l'iode. De plus,- si l'on prend chacunedes trois chlorure de potasse,
ISAU
bromure de potasse et iodure de potasse, qui ont une apparence extérieure presque semblable, et si on les fait dissoudre séparément dans de l'eau, on verra, en ajoutant à chaque solution quelques gouttes de nitrate d'argent, se former dans chacune d'elles une substance blanche qui est du chlorure d'argent dans la lre solution, du bromure d'argent dans la 2e, et de l'iodure-d'argenl dans la 3°. La lumière agit sur chacune de ces substances et décompose leur couleur. Si l'on place quelques gouttes d'iode dans un flacon que l'on ferme aussitôt hermétiquement, on verra, en le chauffant, se former une belle vapeurvioletle. Examinée au speclroscope, la lumière d'une bougie passant à travers cette vapeur produit un spectre très remarquable.
IRREDENTISME, s. m. Théorie italienne, nropagee depuis 1878 par la société de l'Idalia irrrdfnta (Italie non délivrée), et en vertu de laquelle on considère comme devant être annexés au royaume italien, tous les pays où l'on parle un dialecte se rapprochant plus ou moins de la langue italienne. D'abord essentiellement dirigée contre l'Autriche, Vltalia irredenta avait établi sa principale sphère l'agitation dans le Tyrol méridional et à l'neste; mais l'alliance de l'Italie avec l'Allemagne a changé la direction de ses efforts, "t elle a porté ses vues vers l'ancien comté de Nice et vers la Corse. Pour donner un corps aux aspirations irrédentistes, M. Crispi fit promulguer, en juillet 188s, une nouvelle loi municipale contenant cette clause que les habitants des pays qui sont italiens, en vertu de leur histoire et de leur situation géographique, pourront exercer leurs droits civiques en Italie, quelle que soit actuellement leur nationalité; c'est-à-dire qu'un Savoisien, un Niçois, un Corse, un Suisse du Tessin, un Auinchien du Tyrol, de l'istrie et même de la Dalinalie, et un Maltais, quand lisseront établis dans le royaume d'Italie, auront le droit d y exercer le droit électoral et d'y participer a la nomination des conseillers municipaux,
IRREDENTISTE adj. Qui se rapporte à l'irrédentisme. Qui lui appartient, qui partage ses opinions. — s. Partisan de la société politique Vltalia irredenta (Italie non atlranchie ou non délivrée), qui s'est formée en 1878, dans le but de réunir au royaume d'Italie tous les pays où l'on parle un dialecte italien.
ISABEY (Eugène Louis-Gabriel), peintre de marines, ne à Paris en 1804, mort le 26 avril 1886. Il était fils de Jeau-Bapiiste Isabey ; il occupa, comme lui, une place distinguée parmi les artistes de son siècle. Ses oiivraa-es les plus connus sont: la Plage de Honfieur; ['Ouragan devant Dieppe, (1827); le Port de Uunkerque, (183 ); les Vieilles Barques, (1836); le Combat du Texel. (1839, musée de Versailles); \ Alchimiste, (1835); Louis-Philippe recevant la leine Victoria au Tréport, (1846); le Départ de la reine d'Angleterre, (1846); ['Embarquement de Ruyler, (1851, musée du Luxembourg); Incendie du steamer l' Austria, (1859); Naufrage du trois-màts l'Eiuily. en 1823, etc.
ISAURIEN, 1ENNE s. et adj. D'Isaurie ; qui appartient à I 1-aurie ou à ses habitants. — Dynastie isaurienne, dinastie qui régna sur l'empire de Constantinople de 717 à 820, et dont le chef, Léon XIII l'Iconoclaste, était né en Isaurie,
ISAURIENS s. m. pi. Nom donné à une troupe recrutée en Isaurie pendant le règne des empereurs byzantins. Les Isauriens furent la terreur de Constantinople. Ils donnèrent la couronne à Zenon, leur compatriote et leur commandant (474) ; ils soutinrent ce souverain contre Basiliscus. La garde isaurienne fut abolie peu après par saint Anastase.
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ISOCHIMENE adj. [i-zo-ki-mè-ne], (gr. isos, égal; keimon, hiver). Phys. Qui a la même température en hiver. — Géogr. Se dit des lignes imaginaires qui, parcourant le globe, passeraient par des lieux dont la température hivernale serait la même.
ISOSTÉMONE adj. [i-zos-tè-mo-ne] (gr.isos, égal; stemôn, étamine). Bot. Se dit des fleurs dont les étamines sont en nombre égal aux divisions de la corolle.
ITALIE. La population de l'Italie s'accroît avec une grande rapidité ; elle est aujourd'hui de près de 31 millions d'habitants, ainsi distribués entre les diverses provinces :
rROVINCBS
KILOH CARRES
Chiffres officiels
BABITMVTS
au 31 •Jércmb. 1889
17.273 10.076 17.257 17.995 20 515 5.282 23.507 9.704 9.633 29.349 22 ! 15 Il 917 24.342 29 241 24.053 2:1.464
Campante
Le rovaune nourrit donc une moyenne de 104 habitants par kilomètre carré. Une population aussi dense se voit forcément obligée d'émigrer et l'Italie rivalise aujourd'hui avec l'Angleterre et l'Allemagne pour le nombre de ses enfants qui vont chercher fortune à l'étranger. Nous donnons, ci-dessous, le tahlcau de l'émigration italienne dans ces dernières années, d'après le pays de destination :
P*YS UKDBSTmATIOrl
Suisse ■
Belgique, et Pays-
Allem -gne
Gr. -Bretagne etlr-
Suède el Norvège,
Espagne el Porlu-
Serbie, Roumanie.
Grèce. Turquie .
Europe sans distinction des pajs.
Etats-Unis et Cana-
République Argentine . Uruguay,
Brésil et autres Etats de l'Amérique ruerid., Mexique, Amer. cent.
Amérique merid.
sans distinction.
Amérique ..
Autri'S pays de l'Afrique, de l'Asie et de l'Océanie..
Total
VILLES PRINCIPALES
Commune.
Naples... 517.000
Milan 420.000
Rome 415.000
Turin 312.000
Palerme 267.000
Gtue* 210.000
Commune.
Florence 185.000
Venise 152.000
Messine 140.000
Bologne 138.000
Cataue 116.000
finances (en lires ou francs) Comptes des années 1885-86, 1886-87, 1887-88 et -1888-89.
Recettes.. .
l'épenses. .
Différences
^+Tl4.9l7.576~
Dktte publique. 450 millions. — Arméi:
L'armée italienne a été réorganisée en vertu des lois du 8 juillet 188.1 et du 23 juin 1887. elle formp 12 corps, chacun de 2 divisions Voici le tableau de son effectif :
Officiera actifs
Officiers de complément .
Officiera du service auxiliaire
Officiers de réserve....
Total de* officiers.
Carabiniers
Infanterie
BersaRlieri
Troupes alpines
Districts militaires
Cavalerie
Artillerie
Génie
Etablissements d'instr .
Corps sanitaire
Corps de l'intendance..
Corps des invalides....
Troupes de complément
(2a catégorie)
Etabliss. pénitentiaires
eteompag. de discipl
Total de la troupe.
Total général.. .
ARMÉBPRRUftNBHTI
uiuci mobile territoriale
Marine militaire. La marine italienne compte 12 cuirassés de lre classe, 3 cuirassés de 2e classe. 3 cuirassés pour la défense des côtes, 6 canonnières de lagunes, 7 avisos torpilleurs, 50 torpille ut s de haute mer, 60 torpilleurs côtiers, 12 barques porte-torpilles, des navires de transport, 6 navires-écoles, etc. Au total, 562 navires, langeant 242,368 tonnes, de 313,039 chevaux-vapeur, portant 628 canons et montés par 18,250 hommes d'équipage. — Possessions d'outre-mer. Le gouvernement italien s'est donné pour mission de créer un empire colonial en Afrique. Prévenu par la France dans la Tunisie, il jeta ses vue.sur les côtes de la mer Rouge et vers l'Abyssinie qui a, en partie, accepté son protectorat. Les possessions italiennes dans ces parafes ont reçu le nom de colonie Erythrée. Elles comprennent une zone de la côte occidentale de la mer Rouge, longue d'environ 1,000 kilom., depuis le ràs Kasar jusqu'au ras Sinthiar. L'Italie occupe une partie du territoire à titre de souveraineté; les autres parties se trouvent seulement sous son protectorat. — Possesmon> directes. 1° Assab et son terri loire, de la baie ue Béhéla au N., jusqu'au ràs Sinthia au S., 120 kilom. de loni;, conquê.e qui date de 1880; environ 5,400 hab.; 2° l'ile de Massouah, les lies voisines et la partie de la côte d'Etnberemi jusqu'à la presqu'île de Buri inclusivement, 250,000 hab.; 3° les Iles Dahlac, formant un archipel qui renferme 2,000 hab. — Protectorats. 1° la côte de Danâkil, le sultaual de Ha heita et plusieurs tribus voi-ines; 2° l'Abyssinie, soumise au protectorat en vertu des traités du 2 mai et du 29 septembre 1889; population évaluée à 7 ou 8 millions d'hab.; 3° sultanat d'Haous-a; 4° la partie de la côte des Somaulis entre l'embouchure du Zoub el 8° lat.N.,y compris le sultanat d'Obbi (Oppia), mais à l'exception des territoires soumis au sultan de Zanzibar. — Criminalité. Comparée
avec les autres contrées européennes, l'Italie occupe la première place sur la liste des homicides; en 1889. il y a eu 8,05 cas prouvés nour 100,000 habitants, alors qu'en Autriche la proportion est de 2.(5. en Allemagne de 0,80 et en Angleterre de 0,40. Pour les autres actes sanguinaires, l'Italie fis-are, la même année, pour un chiffre de 226 cas (sur 100.' 00 habitants), alors que l'Allemagne n enregistre que 154, et la France 71 cas. L'Autriche défiasse, sous ce rapport, sa voisine et figure pour 285 cas. — Notice historique. Les principaux événements survenus depuis la publication de notre article Italie dans le Dictionnaire, ont été les suivants : en 1878, la mort lu roi Victor-Emmanuel, remplacé par son lils Humbert, la mort du pape Pie IX et l'élection de son successeur Léon XIII; l'agitation créée pour l'annexion de Yltalia irreJenta (l'Italie non affranchie, c'est-à-dire le Tyrol et Trieste) et l'entrée de l'Ilalie dans l'alliance austro-allemande; en 1879, la violenU agitalion irrédentiste, pendant laquelle Tambassad°ur autrichien fut insulté a Rome (déc.) ; en 1880, la démonstration navale contre la Porte pour la contraindre à céder le port de Dulcigno au Monténégro; en 1881, les démêlés avec la France, relativement à la Tunisie, l'Italie refusant de reconnaître le traité du Bardo : néanmoins le traite de commerce fut renouvelé avec le gouvernement français; en 1882, la prise de possession formelle d'Assab. sur la mer Rouge, port acquis en 1870 par la compagnie italienne Rubattino; la mon de Garibaldi; en 1883, le triomphe du parti clérical et de la droite de la Chambre, qui parvinrent a s'emparer de plusieurs portefeuilles dans la formation d'un nouveau cabinet; en 1884, la rupture avec la Colombie; en 1885, l'occupation de Massouah, la défaite du ministère relativement à l'occupation du littoral de la mer Rouge (8 juin); l'enlèvement du drapeau égyptien à Massouah, devenu colonie italienne, maigre les réclamations de la Porte ; l'arrangement pris avec le khédive, qui consentit à l'abandon de ses droits sur Massouah, moyennant une somme annuelle égale à la moyenne du revenu net des contributions de Massouah pendant les trois dernières années (déc); en 1886, l'envoi d'une mission au roi d'Abyssinie (8 janv,) ; les négociations avec le 2-ouvernement britannique relativement à l'occupation définitive et formelle de Massouah (31 mars). Pendant toute l'année 1887, les relations entre l'Italie et l'Abyssinie furent un sujet d'anxiété pour le gouvernement de Itome. (Voy. Abyssi.nie et Massocab dans et Supplément.) Au mois d'octobre 1888, signer Cnspi eut une entrevue avec le prince de Bismarck, et fit entrer l'Italie dans l'alliance • iiistro-allemande. Un traité secret fut môme signé à Fredericksruhe. On pensa que, pour ce qui concerne l'Italie, ce traité était relatif à une invasion du sud-ouest de la France par une année de 200,000 Italiens, eu cas de con tlit européen; l'Italie aurait été récompensée par l'annexion de Nice, de la Savoie et probablement de la Tripolitaine. Cette ligue de la paix, comme l'appelèrent les parties contractantes, avait aussi pour but de maintenir la balance des pouvoirs dans la Méditerranée; et pour cet objet, il devint nécessaire de s assurer l'adhésion de l'Angleterre, que l'on essaya d englober dans l'alliance des trois Etats. Des démarches furent faites auprès du Fo
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reign-Offlce; mais le gouvernement anglais ne voulut passe lier les mains. La triple alliance n'en subsista pas moins et fut resserrée par les visites de Crispi au prince de Bismarck et au comte Kalnoky pendant le mois d'août 1888. Les relations avec la France se tendirent, relativement à des taxes locales que le gouvernement italien établit sur les Français établis à Massouah. Il en résulta une aigre correspondance diplomatique entre Crispi et Goblel (juillet 1888). Sur ces entrefaites, la politique coloniale subit un grave échec. Un traité de paix, proposé au Négus, ayant été repoussé par lui, les troupes italiennes marchèrent vers l'Abyssinie et après diverses escarmouclies furent écrasées à Saganeiti (août! 888). Vers le commencement de l'année, prit fin le trailé de commerce avec la France, qui refusa de le renouveler; il en résulta une guerre de tarifs, ruineuse pour l'Italie. 11 fallut augmenter les impôts en 1889, malgré l'opposition de la Chambre. La crise devint si aiguë que signer Crispi offrit sa démission le 20 février 1889, mais il la retira presque aussitôt. La politique coloniale détourna les esprits. Oppia fut soumis au protectorat italien, le 19 mars; une expédition fut envoyée à Hodeida pour y punir une insulte faite, trois ans aupa-
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ravant, aux représentants du roi ; les autorités de ce pays se soumirent, à l'arrivée des cuirassés, et firent les eicuses réclamées. Les Italiens occupèrent Keren au mois de juin, Asinara au mois d'août, et firent reconnaître leur protectorat sur l'Abyssinie au mois d'octobre. Le roi d'Italie ayant rendu visite à l'empereur d'Allemagne au mois de mai, ce souverain fit un voyage à Rome, avec l'impératrice, pendant l'automne suivant. Tout en conservant sa position dans la triple alliance, signor Crispi essaya de se rapprocher de la France vers la fin de l'année 1889. Les droits différentiels contre les produits français furent abolis. En septembre 1889, s'ouvrirent des négociations à Naples avec i«» ^présentants de la Grande-Bretagne , relativement aux sphères d'influence des deux peuples sur les côtes de la mer Rouge. Il fut impossible de s'entendre, surtout au sujet de l'occupation de Kassala et de plusieurs autres places que les Anglais considèrent comme appartenant à l'Egypte. Les diplomates se séparèrent sans avoir rien conclu. Peu de temps après, signor Crispi, violemment combattu par les irrédentistes, les républicains et l'opposition constitutionnelle, se vit forcé de donner sa démission
IVOI
et de laisser la place à un cabinet moins hostile à la France.
ITOD, adv. (anc. franc. ,itel, du lat. hic, ce;
taies, tel). Aussi, de même, également. — [Ne s'emploie plus que dans le style badin :
Rien, ce suprême tout de ma foi, Manitou De ma raison, ma faim, ma soif, ma manne irou Raoul Podcboi*.
IVOIRE VÉGÉTAL, substance éburnée d'une grande blancheur, qui n'est autre chose que la substance intérieure de la semence d'un arbrisseau du Pérou, le phyléléphas à gros fruits (voy. Pbytéléphas). Chacune de ces graines ne dépassent pas la grosseur d'une noix de forte dimension. On les récolte principalement au Pérou, d'où on les exporte par millions en Europe, pour y être travaillées au tour et produire une foule d'objets élégants, qui se vendent ensuite très cher comme s'ils étaient en véritable ivoire animal. Pour démasquer cette fraude on verse une goutte d'acide sulfuriquo concentré sur l'objet que l'on veut éprouver. L'acide n'agit pas sur l'ivoire de l'éléphant, tandis qu'il développe au bout de 10 ou 15 minutes, sur celui qui provient du phytéléphas, une teinte rose, qu'un lavage à l'eau fait ensuite disparaître.
JABO
JABORANDI s. m. Bot. Espèce de plante pilocarpus pinnalifolius) du genre pilocarpe, famille des rulacées. Les feuilles du jaborandi ont été introduites dans l'usage médical, en 1874, par le docteur Coulinho, de Pernambouc, C'est un arbuste qui atteint la hauteur d'environ 3 mètres et qui croit au Brésil. Les indigènes donnentson nom à plusieurs autres plantes, mais lui seul est connu en médecine. Ses feuilles, portées par un long pétiole, sont inégalement pinnées; ses folioles opposées forment de deux à cinq paires, ordinairement deux paires dans les plantes cultivées, les folioles terminales étant à long pétiole, tandis que les autres ont un pétiole de 2 à 3 centimètres et quelquefois moins encore. La feuille entière mesure environ 45 centimètres de long, et les pétioles ont 10 centimètres de long sur 5 centimètres de large. Ces derniers présentent une texture coriace, avec la marge révolutée. lis contiennent plusieurs glandes qui renferment une huile transparente. Une infusion de 1 gramme à 5 grammesde feuilles de jaborandi dans l'eau bouillante, produit en quelques minutes à l'intérieur du corps une chaleur diffuse, suivie de perspiration et de salivation si abondante qu'on l'évalue à près d'un litre en quelques heures. Cette infusion peut ainsi augmenter la sécrétion bronchique ou produire la diarrhée. Pendant la transpiration et la salivation la température du corps est réduite et le pouls est plus fréquent et plus plein. Au bout d'un moment, le patient devient pâle et lourd ; quelquefois sa vue se trouble ; les vomissements peuvent survenir. Les promoteurs ordinaires de ladiaphorèse, comme les boissons chaudes, sont absolument superflus quand ce médicament est administre. Il est considéré comme le seul
JACQ
diaphorétique direct et essentiel de toute la materia medica. Ses propriétés semblent être dues à un alcaloïde nommé pilocarpine. Cet alcaloïde a été isolé et employé à la place des feuilles. L'utilité du jaborandi en médecine est limitée à sa propriété de diminuer la quantité de liquide du système; on l'emploie fréquemment dans l'épanchement hydropique dû à une obstruction rénale ou cardiaque. Alors il peut être substitué aux purgatifs. Dans certains cas de maladie de Bright (albuminurie), avec épanchement hydropique, et dans les cas d'hydropisie consécutive à la scarlatine, son action est immédiate et frappante. On l'a employé avec succès dans la pleurésie avec épanchement séreux et dans l'asthme accompagné de bronchite. On peut l'administrer en infusion, comme il a été dit plus haut, ou sous forme de teinture et aussi comme extrait liquide. On peut administrer à l'intérieur la pilocarpine ou son nitrate à la do=e de 25 à 30 centigr.; à l'extérieur 15 centigrammes peuvent suffire.
JACQMIN (Frédéric-Prosper) , ingénieur, né à Paris, le 30 mai_ 1820, mort le 28 avril 1889. Il passa par l'École polytechnique et par celle des ponts et chaussées, d'où il sortit ingénieur ordinaire en 1844. Il fut longtemps attaché à la construction du chemin de fer Paris-Lyon-Méditerranée, devint ensuite chef de l'exploitation du chemin de fer de l'Est, remplaça Sauvage dans la direction de cette compagnie, en 1872, et renonça en 1874 au cours qu'il faisait depuis 1869 à l'É:ole des ponts et chaussées. Ses ouvrages, reproduction de ce cours, sont très estimés. Nous citerons les suivants : Exploitation des chemins de fer (1867, 2 vol. in-8°); Machines à vapeur (1870, 2 vol. in-8°); Chemins de ferpen-
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dant la guerre, 1872, in-8°); Chemins de fer de l'Etat (1878, in-8°); Biographie de Franquevill.- (1877).
JACQUET (Jeux). — Dans cette modification du trictrac, chacun des deux joueurs empile ses 15 dames, 5 par 5, dans le coin à gauche de son adversaire, comme je représente la présente la figure ci-jointe. On tire au plus fort dé pour savoir qui jouera le premier. Celui que le sort a désigné agite les deux dés dans son cornet, les jette comme pour le trictrac, les nomme et joue. La marche a pour but de conduire les dames tout le long des tables pour les amener dans le compartiment de droite du joueur. Au début, on ne peut accoupler les dames sur aucune flèche avant que l'une d'elles ne soit rentrée, c'est-à-dire arrivée à la 4e et dernière table; on commence donc par lancer en avant une dame nommée courrier, que l'on fait rentrer la première; pour cela, on profite du premier doublet. Les doublets comptent double ; c'està-dire que si l'on amène quine, qui vaut 10 points, on compte 20 points et l'on en profit') (jour faire franchir 20 flèches à une dame TJne dame étant rentrée, on peut à volon'é rentrer les autres, on accoupler les dame!, ou boucher le passage à l'adversaire. Si au premier coup on amenait sonnez, on ne pourrait jouer qu'un 6, le second étant occupé par les piles de l'adversaire et une seconde dame ne pouvant jouer avant que la première soit rentrée. Mais si l'on amène son nez après avoir déjà rentré une dame et si l'on n'a pas, en ce moment, d'autre 6 que celui du coin correspondant aux piles de l'adversaire, on fait du bois, c'est-à-dire que l'on abat 4 dames pour marquer tous les 6. Si, au premier coup I on amène terne, on ne peut jouer que 9,
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parce que le second 6 est occupé par l'adversaire et que l'on ne peut sortir deux dames. Mais si l'on amène terne lorsque l'on a déjà rentré une dame, on joue 4 dames sur 3, ou bien on marque 12 avec une dame sur 3 et une dame sur 9; ou encore avec deux dames 3ur 6. Quand toutes les dames sont éehe-
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7 ii
Jeu it B
S 9 Plac Jeu de jacquet au début de la partie.
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lonnées sur les flèches qui mènent à la quatrième table, on les rentre dans cette table ; après quoi, on les sort, avec mesure et économie, en sortant celles que les dés font battre sur le bord. Par exemple, si l'on amène 6 et 3, on sort, pour le 6, une dame placée sur la I'6 flèche de gauche, t ! pour le 3, une dame placée sur la 4e flèche de gauche. Quand on n'a pas de dame correspondante au dé, on sort une dame d'un nombre inférieur. Supposons que l'on amène 6 et 3 et que l'on n'ait pas de 6, on sortira le 5 ou à son défaut le 4 et ainsi de suite; mais quand on n'a pas de dame inférieure, on est forcé de jouer une dame supérieure et de la faire avancer du nombre amené. Ayant amené 3, si l'on n'a ni 3, ni 2, nias, on est tenu de faire marcher 4, 5 ou 6 et de les avancer de 3 flèches vers la sortie. Un joueur habile s'étend et occupe le plus grand nombre possible de flèches, l'adversaire ne pouvant se placer sur une flèche occupée; on retarde ainsi sa marche. Les dames qui ne peuvent atteindre la 4e table reçoivent le nom de cochonnets. Le joueur à qui reste un cochonnet a perdu. Celui qui parvient le premier à faire sortir toutes ses dames a gagné. Les autres règles générales du jacquet sont les mêmes que celles du trictrac. Généralement on joue la partie simple; mais on peut convenir qu'elle serait double, si le perdant rentrait toutes ses dames dans la 4e partie de la boîte sans en sortir une seule avant que le gagnant eût sorti toutes les siennes; triple, s'il restait des dames dans la 3e partie; quadruple, s'il en restait dans la 2°; quintuple, s'il en restait dans la i", c'està-dire dans celle qui a le talon.
JACQUET DE VERSAILLES. - C'est une simple modification du jeu précédent, imaginée pour accélérer la partie. On multiplie les doublets non par 4, comme au jacquet ordinaire, mais par eux-mêmes, Ainsi le double as (lxl) ne donne droit qu'à jouer un point; le double deux (2x2), donne le droit d'en jouer 4; le double six (6X5), permet d'en jouer 36. Aucun coup de dé ne doit être perdu, d'où résultent les conséquences suivantes : les deux joueurs débutent par tirer la primauté en jetant chacun un dé. Celui qui amène le point le plus élevégagnela primauté et joue les deux points de ce premier coup;
JAMI
quand c'est un doublet, les deux joueurs font chacun ce doublet et recommencent à tirer ; quand ils amènent encore un doublet, ils le font et retirent la primauté. Quand un joueur ne peut jouer la valeur de ses deux dés, il joue le plus fort, et l'adversaire fait l'autre. Quand le joueur ne peut faire aucun de ses dés, l'adversaire fait les deux dés. Si l'adversaire lui-même ne peut faire le compte des deux dés sans ouvrir une case au joueur, celui-ci reprend immédiatement la main et fait le second point. Le joueur qui a toutes ses dames entrées dans le grand jeu de son adversaire, les retire d'après les points I qu'il amène. Le pre-
mier qui a sorti toutes ses dames gagne la parlie. La partie est double quand l'adn 'a sorti aucune dame.
L'habileté du joueur consiste surtout à se ménager la correspondance des gros numéros, comme les 6 et les 5 Quand l'adversaire a peu de 5 ou de 6, on doit, autant que possible, lui ouvrir les cases pouvant faire partir les dames qui maintiennent sa communication.
JAMBON (préparation). — Mettez une cuisse ou une épaule de cochon dans une saumure composée de sel, thym, laurier, romarin, basilic, marjolaine, satterie, genièvre, mouillées avec moitié eau et gros vin. H est bon de laisser infuser pendant quelques jours et de ne placer qu'après lesjambons dans cette mixture où on les laissera macérer quinze jours. Vous les relirez alors, les faites égoutter et les accroche/; dans le tuyau de la cheminée pour les fumer. Ainsi préparés, ils peuvent se conserver longtemps. Une bonne précaution, c'est de les frotter de temps en temps Lt gros vin et de les saupoudrer de cendres. — Méthode anglaise. Trottez d'abord votre jambon avec du sel, puis laissez-le sécher trois jours; ôtez alors la saumure. Supposons main tenant un jambon de 7 à 9 kilog. Vous mêlez bien intimement 50 à 60 grammes de salpêtre un demi-kilogramme environ de sucre brut et autant de sel; frottez votre jambon avec cette mixture; placez-le dans un vaisseau profond et tenez-le bien couvert pendant trois jours. Ensuite vous versez dessus une bouteille de vinaigre, vous le retournez dans sa saumure et vous l'en arrosez chaque jour pendant un mois. Au bout de ce temps, vous le séchez bien, le frottez de son et l'accrochez dans le tuyau de la cheminée pour le fumer au feu de bois, — Cuisson. Avant de le faire cuire, il faut le mettre dessaler à grande eau pendant trois à quatre jours, suivant qu'il est plus ou moins vieux fumé. Cela fait, vous l'enveloppez dans un linge blanc et le placez dans une marmite avec une bouteille de vin, rouge ou blanc, et le double d'eau, oignons, carottes, thym, laurier, fines herbes, clous de girofle, ail. Faites cuire cinq à six heures et laissez refroidir dans son jus ; ensuite vous l'en retirez; enlevez la couenne avec précaution et garnissez la graisse de persil haché et de chapelure avec un peu de poivre. Servez froid.
JAMIN (Jules-Célestin), physicien, né aux Ternes le 30 mai IS1S; mort à Paris le 12 fév. 1886. Il sortit, en 1841, de l'Ecole normale (section des sciences), avec le grade d'agrégé de physique et débuta dans la carrière de l'enseignement comme professeur de physique au collège Bourbon (aujourd'hui lycée Condorcet), puis a l'Ecole polytechnique et enfin à la Faculté des sciences de Paris (22 nov. 1873). Il remplaça Pouillet à l'Académie
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des sciences, section de physique, en 1868. 11 a publié, en 1858, son Cours de Physique le I'Ecolk Polytechnique (3 vol.), ouvrage qui eut Lroi- é lition 11 a donné, en
outre, un certain nombre d'articles et de mémoires d'une grande valeur, publiés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, dans différents recueils spéciaux et dans des publications périodiques, telles que la Revue des Deux-Mondes. Dans les demi i années de sa vie, il s'occupa principalement d'élcctro-magnétisme et d'éclairage électrique. Il succéda à J.-B. Dumas comme secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences.
JANVIER. (Calendrier horticole.)— Il y a peu de chose à faire en ce mois, quoiqu'il puisse y avoir encore quelques fleurs en pleine terre, telles que la rose de Noël, l'héliotrope d'hiver, et même quelques primevères, etc. Les travaux sont plus importants dans les serres, où ils consistent principalement à tenir lesplantes dans le plus grand état de prop à maintenir une température convenable et uniforme. Comme règle, l'orangerie se contente d'une température de 4 degrés au plus au-dessus de zéro, la serre tempérée de 8 à à 10 degrés et la serre chaude de 15 à 30 degrés. Dans les jardins, nous ne voyons guère d'utiles que les travaux de terrassement et d'alignement. Quant aux Heurs d'appartement, elles réclament, à celte époque de l'année, plus de soins qu'à aucune autre. Les plantes qu'on achète alors viennent nécessairement des serres; il faut donc que le changement de température qu'elles subiront inévitablement soit le moins prononcé possible. La où on les tiendra devra être chauffée à une température d'environ 12 degrés, et l'on renouvellera l'air avec précaution, et, -i l'air extérieur est trop froid, en le fa saut traverser d'autrespièceschauiï es, sic po sible, vers le milieu du jour qui est, entoutétat de cause, le moment le plus convenable. Les plantes seront placées de manière à recevoir directement la lumière du jour, du soleil, à l'occasion. Elles devront être tenues dans la plus grande propreté; à cet efli l, on bassinera, on lavera, légèrement, leurs feuilles et leurs liges de temps en temps. L'arrosement sera combiné de manière à ce que la terre soit toujours fraîche, mais non humide, et sera donné avec de l'eau à laquelle ou aura là prendre le degré de température qui régne dans l'appartement,
JARDIN d'appartement. — Pour obtenir, à eu de frais, un vase de verdure ou une
Jardin d'appv.'iirueiii
ion à une fenêtre, on peut procéder de la manière suivante : 0 pi ad une grosse
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éponsre commune et bon marché; on la fait tremper dans l'eau chaude jusqu'à ce qu'elle soit entièrement .gonflée ; on la presse légèrement pour l'égoutter à moiLié. Ensuite, dans les trous de l'éponge on introduit de la graine de millet, de trèfle rou?e, d'orpe. de pourpier, de «raminées, de lin, etc. Ou place l'éponge ainsi préparée sur un vase ou sur une coupe; ou bien on la suspend dans l'embrasure d une fenêtre où le soleil donne une partie du jour; on arrose, en pluie légère; tous les matins pendant une semaine; on ne tarde pas à voir fermer les graines et pous=er les feuilles qui forment bientôt une boule de verdure autour de l'éponge.
JARGONNER v. n. Crier comme le jars.
JAURÉGUIRERRY (Jean-Bernard), amiral français, ne à Bayoniie, le 26 auûl 1HI5. mon à Caris, le 21 ort. 1887. Il entra à l'école navale de Brest en 18:tl, fut nomme aspirant en 1832, assisla au blocus des ports de Hollande (1832-'33)jdevinl en eigneen 1839, fit la cailiie de la Plata (I839-'10) pa>sa heiitenanl de vaisseau en 1845 et capitaine de Irégaleen 1856, se signala a la prise de Rinburn, où il Dommandait la canonnière la Grenade, reçut le grade de capitaine de vaisseau en 1860 et prit une part brillante à la campagne de Chine (Tourane, Saïron, Pékin, etc.), remplaça le général Faidh rhe, comme gouverneur du Sénégal (oct. I8GI), fut rappelé en 1863 et nommé major de la flotte à Toulon, Ie24 mai 1869. avec le grade de contre-amiral, puis commandant en second de l'escadre d'évolution. Au début de la guerre avec la Prusse, il commanda l'une des divisions de l'escadre de la mer du Nord. Rentré en France, il fut chargé de détendre les lignes de Charenton (sept. 1870j. Appelé ensuite au commandement de la Indivision du 16° corps d'armée, il prit une part vigoureuse à la défense nationale, sous les ordres du général Clianzv. 1 contribua au succès de la bataille de Patay (1er déc.) et fut mis à l'ordre <iu jour de l'armée. Le 6 déc, il remplaça, à la tête du 16e corps, le général Chatizy, appelé au commandement en chel de l'armée de la Loire, et le 9 déc, il reçut son brevet de vice-amiral. Pendant ia retraite vers Laval, il se distingua par son énergie et sa ténacité, notamment à la bataille du Mans (11 janv. 1871), après laquelle il réussit à couvrir la retraite de l'armée dans son mouvement vers la Mayenne (15 janv-. Après la signature de l'armistice, il fut envoyé a l'Assemblée nationale par les électeurs do Basses- Pyrénées, et alla à Bordeaux où il siégea au centre droit. Nommé préfet maritime de Toulon, le 29 mai, il se rendit à son poste et du. ensuite, en vertu de la loi sur le cumul, résigner son mandat de représentant (4 dec). Après avoir été commandanten chef de l'escadre d'évolution dan- la Méditerranée, l'amiral fut appelé au portefeuille de la marine, dans le ministère Waddinglon (14 fév. 1879); le 27 mai 1879, il fui élu sénateur inamovible, prit place à la gauche républicaine du Sénat, quitta le ministère le 23 sent. 1880, et v rentra le xO jauv. 1882, pour l'abandon- . ■■nient à la chute du premiei cabinet de Freycinet.
JAURES I. Mann, né à Castres en 1808, morlàPa isen 1870. Il débuta comme aspirant n 1S27 et devint vice-amiral eu 1864. Il commanda l'escadre des mers de Chine et du Japon. — II. (Constant Louis-Jean Baptiste, marin, parent du précédent, né en 1823, mort ie 12 mars 1889. li sortit de l'école de Brest en 1841 et gagna -es grades en Crimée, en ne, .'n lu n m b U< z que. La ré-
tolution du 4 ."septembre le trouva capilaini je vaisseau. Gambetla lui confia le commandement du 21e curps, avec le grade de général de brigade 20 nov. 1870). Il assista aux combats de Mamers, de Marchenoir, de Venaôn.e, de Bonnétable, de Pont-de-Gennes, de
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Sillé-le-Guillaume et fut nommé général de division, grade qu'il échangea pour celui de contre-amiral, le 16 oct. 1871. Les électeurs du Tarn l'ayant envoyé à l'Assemb'ée natio nale, le 2 juillet 1871,'il siégea au centre gauche et prit plusieurs fois la par.de, nolamment sur la réorganisation de l'année. Il fut élu sénateur inamovible en déc. 1875.
JEAN GANT ETAN. On nomme ainsi, dans les légendes bretonnes, une sorte de petit démon qui porte, dans la nuit, cinq chandelles sur ses cinq doigts et les tourne avec la rapidité du dévidoir.
JOFFRIN, homme politique, né à Troyes le 16 mai 1846, mort à Paris (hospice Dubois) en sept. 1891. Ouvrier mécanicien, il devint l'un des chefs du parti socialiste possibiliste. Pendant la guerre, il servit au 15e bataillon de mobiles. Il fut. à Montmartre, un des instigateurs de la Commune» et dut se réfucier eu Anj;l 'terre, d'où il ne revint qu'en 1880, après l'amnistie. Candidat du narti ouvrier aux élections législatives de 1881, dans l'arrondissement de Sainl-Dpnis, il ne fut pas nomme. En mai 1882, il fut élu conseiller municipal par le quartier des Grandes-Carrières. Non réélu en 1884, il fut nommé de nouveau en 1886, puis en 1887, conseiller municipal par le quartier de Cli?nancourt. Il a été vice-président du conseil en 1888 et 1S89. A l'Hôtel de Ville, M Jotl'rin a été. en toutes circonstances, l'organe du parti ouvrier. Dès le début, il a violemment combattu le mouvement boulangiste. Le 22 ceplembre 1889, il était élu député de Cli-'nancourt par 5,500 voix contre M. Boulanger, dont les bulletins furent déclares nuls par la commission de recensement. Il mourut d'un cancer à la bouche.
JONATHAN (Frère). Jeu d'origine américaine, qui consiste à jeter une pièce de monnaie ou lout autre objet de la même forme sur un parallélogramme divisé en 16 parties comme le montre la ligure ci-jointe. Chaque compartiment est numéroté de façon que les numéros soient en rapport avec la graudem
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des cases : les plus petits numéros sur les plus grands espaces, ies plus grands nombres sur re; plus petites divisions. On lixe le chiffre a a'Ieindie pour avoir gagne et chaque joueui lame son paletà tour de rôle. On ne compte que les palets qui s'arrêtent dans un compartiment; ceux qui roulent hors de la figure ou qui s'arrêtent sur une ligne ne sont pas pris en considération. A chaque coup, le joueur note le compartiment dans lequel il s'est arrête, le numéro de ce compartiment lui donnant un nombre égal de points.
JONCHETS (Jeux.) Les jonchets sont ainsi nomme: parce que l'on y employait jadis des petits joncs au lieu de bâtonnets d'os ou d'ivoire. Ces bâtonnets sont longs de 8 à 10 centimètres. Un jeu comprend de 40 a 60 liches. un roi, nue reine, un valet et un cavalier, qui se distinguent les uns des autres par leUi forme e.l <> u grosseur. Le joueur que le son ,, uésigné prend dans sa mai n le jeu entier, .'élève à une laible hauteur et le laisse tombe i sur la table. Un autre joueur, également déigai ai le sort, tient entre ses doigts un petit crochet d'os ou d'ivoire, et cherc s'emparer du plus grand nombre de pièces
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possible. Il enlève d'abord les jonchets isolés, et attaque ensuite dans le faisceau les fiches qui lui semblent les moins enchevêtrées. Pour peu que le joueur fasse remuer, même très légèrement, une pièce en contact avec celle qu'il convoite, il est obligé de céder sa place au joueur dont le tour vient après le sien. On continue ainsi jusqu'à ce que toutes les fiches soient enlevées; après quoi chaque joueur compte ses points, une fiche valant 1, le cavalier 5, le valet 10, la dame 15 et le roi 20. L'honneur de la partie appartient à celui qui a le plus grand nombre de points.
JOULE (James-Prescott) [joule]. Célèbre physicien anglais qui a découvert « l'équivalent mécanique de la chaleur >, né à Saiford, en 1818, mort le 14 octobre 1889. Ses premiers travaux furent relatifs à l'électro-ma- L'nétisme, aux elTets de la chaleur dans les fluides en mouvement, aux volumes occupés par les corps à l'état solide, à l'état liquide, etc. Ensuite, il s'occupa presque exclusivement des rapports de la chaleur et de la puissance mécanique. Vers 1840, il communiqua a la Société Royale la découverte d'un principe dans le développement de la chaleur par laction voltaïque et établit certaines relations entre la chaleur et l'affinité chimique. De nombreux essais lui firent découvrir que la quantité de chaleur nécessaire pour élever d'un degré F. la température d'un litre d'eau est précisément celle qui élève d'un pied en hauteur 772 livres avoir du poids. Cette force estappelée équivalent inécaniquede la chaleur. Voy. Corrélation des forces, dans le Dictionnaire.) En considération de ces travaux importants, la médaille Rumford, de la Société Royale, lui fut accordée eu 1852, et la médaille Copley en 1878. Joule a publié de nombreux articles dans les journaux anglais.
JUILLET. (Calendrier horticole.)— Quoique les plus beaux rosiers soient déjà détleuris quand vient juillet, ce mois n'en est pas moins si abondant en Heurs de toute sorte qu'on n'a vraiment que I embarras du choix, si l'on désire en acheter, et qu on ne saurait les compter dans le jardin régulièrement entretenu où elles sont toutes épanouies en même temps. D'abord, il nous reste encore les roses de Bengale, les roses noisette et les roses perpétuelles; ce sont ensuite les soleils, les roses tremières, les roses d'Inde, les dahlias, les reines-marguerites, les astères, les ba.samines, les juliennes de Manon, les thlaspis, etc., qui remplissent ou bordent nos parterres. Lorsqu'un achète en pots des fleurs de la saison, il est préférable à cette époque de les garder dans les pots où elles se trouvent, et, si elles sont vivaces et que le but qu'on s'est proposé en les achetant soitde les transplanter, d'attendre qu'elles aient passé fleur pour le faire. Si, pour une raison ou pour une autre, on ne peut attendre, le mieux est de les enterrer dans leurs pots; mais si l'on préfère les dépoter, il faut prendre de très grandes précautions, ne point déranger la terre, vraisemblablement retenue en une seule masse par le chevelu des racines, et procéder, pour le reste, comme nous l'avons indiqué au mois précédent. — Achetées le matin, les plantes en mottes pourront être plantées sur-le-champ, en observant toujours les recommandations déjà faites. En juillet, il devient nécessaire de garnir de tuteurs les piafites à tiges élevées, surfont les dahlias; ,,,i soigne avec une grande sol,:
lirilnde les se-
mis ,i, pépinière de fleurs d'automne; c est
an -i l'époque du marcottage des œillets. On fauche, on coupe, on élague, on ratisse, on arrose abondamment; on relève, çà et là. quelques pa tleS ou quelques oignons dont les Heurs sont passées et les reuillesjaunies, etc. On si'me en place, pour fleurir en septembre i i octobre, des alysses maritimes, des brachycomes, des collinsias, des chrysanthèmes,
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des crépides roses, des œnothères, des giroflées ou juliennes de Mahon, des Hémophiles, des ploi, des phacélies, du réséda, du souci de Trianon, du thlaspi blanc, etc.
JUIN. (Calendrier horticole.) — Juin est le mois des roses; c'est aussi dans ce mois que fleurissent les lis, les pensées, les géranium-, les giroflées et bien d'autres. On met en place dans le parterre les reines-marguerites, lebalsamines, les pétunias et autres plantes annuelles semées en pépinière dans ce but, à mesure que le jeune plant montre a-sez de rigueur pour ne rien craindre de l'opération. On sème en pépinière pour l'année suivante : ancolies, campanules, coquelourdes, corbeilles d'or, croix de Jérusalem, digitales, girofléegrosse espèce et cocardpau, lin vivace, lunaire annuelle, œillet de poète, piedd'aloueltes. primevères, roses trémières, trachèle bleue. valériane rouge et violette des quatre saisons. Nous avons constaté la floraison des rosiers; disons un mot des soins qu'ils réclament. Ces soins doivent être minutieux et constants si Ion veut jouir pleinement du plaisir, je dirais volontiers du bonheur de respirer leur délicieux parfum le plus long temps possible. Il importe d'abord de les visiter chaque jour, chaque matin pour mieux dire, et de les débarrasser des liges qui ont passé fleur, ce qu'on fait en les coupant nettement avec des ciseaux ; de faire la guerre, une guerre acharnée, impitoyable, aui pucerons verts si prolifiques, dont on peut toutefois se débarrasser promptement, soit avec des fumigations abondantes de tabac, soit avec des lotions de dissolution d'aloès. Il faut également couper partout les liges des plantes herbacées qui ont passé fleur, et ne conserver que les tiges porte-graines. Arrosements abondants, surtout aux nouvelles plantations; fauchage des gazons; ratissage, binage, etc. — C'est aussi le moment de relever les oignons de jacinthes et des tulipes et les pattes des renoncules et des anémones, à mesure que leurs feuilles se fa-nent. Lorsqu'on achète des plantes, soit en pots, soit en mottes — en mottes surtout, — dans le but de les transplanter, il est bon de choisir le mafia
pour cet achat. On dépose alors ses plantes tans un lieu frais, ayant pris soin de les bassiner légèrement, et on les plante le soir; — -i le temps est couvert et laterre déjà mouil ée par la pluie, on peut les planter dans la journée: — on peut encore les planter dans le jour, par un temps sec, pourvu que ce ne soit pas en plein soleil, à la condition de verser de l'eau au fond du trou avant de planter. En tout cas, arroser les plantes au pied aussitôt après qu'elles ont été plantées. Si les plantes qu'on achète en été sont destinées à être conservées en pots, on les placera à l'ombre, on les garantira en tout cas contre les rayons du soleil et, pour le mieux, on enfoncera les pots dans la terre; dans des va-es ou dans une jardinière, on les carnira de mousse tenue toujours humide. Arrosenients au pied et bassioage des feuilles avec la nomme de l'arrosoir, sur une fenêire ou un balcon garantis contre les rayon- du soleil ; placer chaque pot sur une assiette remplie d'eau, afin de conserver une humidité constante à la terre contenue dans le pot. On greffe sur églantier toute espèce de ro-iers pendant le mois de juin. C'est, en fait, l'époque de l'année où cette sorte d'opération réussit le mieux.
JUSTICE. — Législ. Aucun changement important n'a été apporté, depuis la publication du Dictionnaire, dans l'organisation de» cours et des tribunaux L'extension de la compétence civile des juges de paix est, depuis longtemps, réclamée par l'opinion publique; mais ce progrès n'est pas encore réalise1. Diverses propositions ont été émises sur ce su, jet, notamment en 1877, en 1881, en 1883 et en 1885. Le projet présenté à la Chambre dedéputés par le Gouvernement, le 26 novembre 1885, reproduit en partie les dispositionde- projets antérieurs. Il propose d'étendre la compétence des juges de paix, en matièrepersonnelle et mobilière, ju-qu'à 150 fr. (au lieu de 100 fr.) en dernier res.-ort, et jusqu'à i;500 fr. (au lieu de 200 fr.), à charge d'appel, et d'ajouter à celte compétence certaines aftaues qui en sont aujourd'hui exclues. Les traitements des juges de paix seraient sensi-
blement relevés; mais on exigerait des candidats à ces fonctions des conditions d'aptit.ide qui ne sont pas actuellement demandées. La commission chargée de l'examen de ce projet, et d'une autre proposition, pre-entée par M. Labus-ièie le 19 novembre 1880, déposa deux rapports, le 2 février et lo 22 mais 1888. Le premier s'occupe exclusivemi nt de la compétence, que la commission propose d'élever à 300 fr, en dernier ressort pour les actions mobilières ou purement per sonnelles. Le second rapport a trait au pei. sonnel des juges de paix, aux conditions d'admission ainsi qu'au tarif des traitements dont le minimum serait porté à 2,500 fr. Nous espérons qu'il ne se pas-era pas beaucoup d'années avant que la loi du 25 mai 1838, qui régit aujourd'hui la compétence des jus-es de paix, soit modifiée selon le vœu général (Voy. au Dictionnaire, t. III, p. 491). — Il faut s'attendre à ce que ces modifications amènent une nouvelle diminution dans le nombre des affaires soumises aux tribunaux de première instance; mais les justiciables ne s'en plaindront [ias. — Les frais de justice sont depuis longtemps reconnus excessifs; et l'on cherche les moyens de les réduire dans des bornes équitables. Une proposition de loi, due à l'initiative de M. Henri Brisson, député, ei présentéea la Chambre le 27 janvier I8'JI, lend à obtenir le résultat désiré au moyen de la suppression des droits d'enregistrement, de sîretfe et de timbre frappant sur les acles de procédure, et de leur remplacement par un droit proportionnel perçu ,-ur le jugement. Au lieu des droits fixe-, qui frappent aujourd'hui indifféremment sur toutes les instances, quelle que soit l'importance du litige, il sérail perçu un droit unique d'enregistrement, appelé droit de condamnation, tant sur les procès-verbaux de conciliation, d'ordre et de contribution, sur les sentences d'arbitres, sur les adjudications d'immeubles et les partages, que sur tous jugements et arrêts définitifs. Le droit proportionnel serait lixé à 0 fr. 25, t fr., 3 fr. ou 5 fr. par 100 fr. du capital, selon la nature de t'allaire terminée. Ch. Y
KARR
KAISER WILHLEM (Terredu), Terre de fernpereur Guillaume. (Voy. Guillaume dans ce Supplément.)
KAMARAN.Ile de la mer Rouge, en face de la côte d'Arabie, acquise en 1854 par la Grande-Bretagne, désireuse d'en faire une station pour le câble télégraphique de l'Indoustan. Restée inoccupée, elle n'est plus officiellement classée parmi les possessions anglaises.
KARR (Jean Baptiste-Alphonse). Célèbre écrivain français, ne a Paris le 24 novembre 1808, mort d'une tluxion de poitrine, a Nice, le 30 septembre 1890 11 était fils d'un pianiste bavarois, qui lui fit faire son éducation au collège Bourbon, fi débuta par être pro-
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fesseur; mais ne tarda pas à suivre la vocation des lettres, entra au Figaro et y publia plusieurs romans qui le tirent remarquer, entre autres Vendredi soir el la spirituelle au tobiographie intitulée L Chemin le plus court. Il devint bientôt l'un des écrivains romantiques les plus en vue, avec ses amis Théophile Gautier et Gérard de .Nerval. Son Voyage autour de mon jardin et la Famille Allain furent traduits dans toutes les langues. Ln 1839, il fonda le pamphlet satirique mensuel les Guêpes, dont les critiques lui attirèrent l'animosité de plusieurs écrivains, particulièrement de Louise Colet. (Voy. Colkt dans le Dictionnaire.) La liste complète de ses œuvres remplirait entièrement une de nos colonnes. Nous ne citerons que les principales, celles qui mé-
KATK
ritèrent le mieux la vogue immense qu'elles eurent dans leur temps : Sous les Tilt, uls (1832), le meilleur et le plus connu J -es livres; Une heure trop tard, Fa Dièze, G neviève, Cl'itille, le pamphlet: les Guêpes, etc. Vers 1855, Karr alla se fixer a Nice. Il avait été batelier à Trouville; à Nice, il entreprit le commerce des fleurs, des roses, notamment. Plus tard, il s'établit à Saint-Raphaël (Var) et tout en demeurant jardinier-fleuriste, se signala comme un mirepide pêcheur.
KATK0FF ou Katkow (Michel Nikiphorowitsch).] uirnali.-le russe, nea Moscou en 1820, mort le 4 aoûl I 87. Api es avoir termui études à l'université de sa ville natale, il -uivit des cours de plnlosupli e à Kœuigsherg c\ à Berlin, fut uu instant professeur à J'uuiver-
site de Moscou, mais embrassa ensuite la carrière du journalisme. En 1S56, il prit la direction du journal Russkij Wiestnik, où il soutint les idées libérales et passa, en 1861, à la direction de la Gazette de Moscou, organe rétrograde du parti vieux-russe. Son journal, inspiré par le gouvernement, obint une grande influence. Outre la Gaz lie de Moscou, Katkoiï dirigeait la plus ancienne et la plus importante des revues mensuelles russes : le Messager, où les meilleurs écrivains, tels que Tourgueneff, Tolstoï, Dostoïevski, Moskewitch et tant d'autres publièrent leurs principaux ouvrages. Sa mort fit naître des soupçons d'empoisonnement; mais l'autopsie démontra qu'elle était le résultat des progrès d'un cancer de l'estomac et d'une lésion du cœur. 11 fut enterré avec une pompe solennelle au couvent de Saint-Alexis, à Moscou.
KELLER (Jean-Balthazar), fondeur, né à Zurich en 1638, mort en 1702. Il fut, avec son frère, Jean-Jacques, l'auteur de la majorité des bronzes, vases, statues et groupes qui ornent Versailles, Marly, Saint-Cloud et les Tuileries. Il fut le premier qui coulât de grands ouvrages d'une seule pièce. Son chefd'œuvre était la statue équestre de Louis XIV, qui ornait la place Vendôme et qui fut détruite en 1792.
KENTIA s. m. [kénn-ti-a] (de Kent, n. pr.). Bot. Genre de palmiers, tribu des arécinées, comprenant plusieurs espèces à feuilles en palmes, originaires de l'archipel Indien. Depuis quelques années, on cultive chez nous, comme plantes d'ornement pour les appartements et les serres froides, le kenlia sapida ou areca sapida, le kenlia Cantorbvryana, des lies de Lord-Howe et des îles Salomon, le kniia australis, le kentia balmoreana, le kentia forsteriana, etc. Le kienta balmoreana, qui obtient la vogue en ce moment, est originaire
Keutia balmoreana (palmier d'appartement)
des Iles de Lord-Howe, où il a été découvert par le baron F. von Muller, directeur du jardin botanique de Sidney. Sa place dans le genre kentia lui a été disputée par MM. Wendland et Drude, qui l'ont classé dans uu genre nouveau, celui des gnsebackia. C'est une belle p ante à frondes gracieusement arquées, à folioles d'un vert brillant Robuste et d'une culture facile, le kentia prospère dans un mélange par parties égales de terre franche de jardin, de terre de bruyère et de terreau; on le dépote au commencement de mars ; on
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l'arrose fréquemment et abondamment pendant les chaleurs de l'été.
KHÉDIVAL, ALE, ALS, adj. qui appart. au khédive : pouvoir khcdival ; droits khédivals.
KHOJENT ou Khodjend, ville du Turkestan, alternativement gouvernée par le khan du Khokand et par la Boukharie, jusqu'au moment où le le général Romanoski s'en empara le 5 juin 1866. Elle renfermait alors plus de 50,000 hab.
et faisait un commerce très considérable. Elle se révolta en même temps que le Khokand, en 1875, et fut le théâtre d'un sérieux soulèvement. Depuis celte époque, son importance commerciale a décru et sa population est tombée au chiffre de 30,000 habitants.
KILIMANDJARO. — Le massif montagneux qui porte ce nom a été annexé à l'empire d'Allemagne en 1885, et fait partie du territoire de la compagnie allemande de l'Afrique orientale. Il a été exploré dans tous les sens et comprend plusieurs pics perpétuellement revêtus de neige ;25,000kil.carr.; 10,0 10 hab. Le climat y est très sain pour les Européens, qui peuvent s'établir sans danger sur les plateaux et dans les vallées, où l'on cultive le café et d'autres plantes précieuses. Les explorateurs nous dépeignent ce territoire comme une sorte de Suisse africaine, habitée par un peuple doui et civilisable.
KIMBERLEF. Capitale de la province de Griqualaud occidental (colonie du Cap), et centre principal des mines de diamants. Cette ville, quoique nouvelle, est grande et importante, bien pourvue d'institutions et des accessoires de la vie civilisée; elle a une population de 14,000 hab. La valeur déclarée des diamants exportés, était en 1885 de 62,318.875 fr.
KINATIQUE, adj. (gr. kinatizô, j'amasse peu à peu, je thésaurise.) Phys. Se dit de la chaleur ou d'un fluide qui s'est amassé dans un corps.
KIRCHHOFF (Gustav-Robert) [kirch'-hof], célèbre physicien, créateur de l'analyse spectrale, né à Kœnigsberg le 12 mars 1824, mort en octobre 1887. Au sortir de l'université de Kœnigsberg, il se fit recevoir agrégé à celle de Berlin et fut nommé professeur de physique à Breslau (1850), puis à Heidelberg (1854) et enfin à Berlin (1873). Il s'occupa de galvanisme, d'électricité, d'optique, de la force d'expansion de la vapeur et des propriétés des corps. C'est en 1869 qu'il fit la découverte de la cause des lignes de Fraunhofer dans le spectre solaire; et cette découverte, qui a immortalisé son nom, fut la base de l'invention qu'il fit l'année suivante, en conjonction avec W. Bunsen, de la nouvelle méthode d'analyse qualificative chimique appelée analyse spectrale. (Voy. Spectral et Si'KcrRE, dans le Dictionnaire.) Il a écrit sur les mathématiques, sur la physique et sur la constitution physique du soleil. Ses principaux ouvrages sont : Chemische Analyse durch Spcclralbeobachtung ou Reclierches sur leSpectre solaire et sur les spectres des éléments chimiques (Vienne et Berlin, 1861), œavre importante, composée avec la collaboration d' l'illustre Bunsen ; Untersucltunyen ùber das Sonnenspektrum (1861 et 1863; 3e édi-l
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t:on, 1880); Vorlesungon ùber mathemat. P/»ysi> KOH-LNOHOR, nom d'un cé'èbre diamant, dont le nom indou signifié Montagne de lumière. Il provient des mines dj Golconde et
Le Koh-i-Noor.
appartient aujourd'hui à la couronne d'Angleterre. Pour d'autres détails, voy. Diamant, dans le Dictionnaire.
K0LB-BERNARD (Charles - Louis -Henri), homme poluiqne, né à Dunkerque, en 1798, mort le 6 mai 1888. Associé d'une fabrique de sucre, dans sa ville natale, il fut élu à l'Assemblée législative (1849) et siégea dans le groupe de Montalembert, rentra dans la vie privée après le coup d'Etat et fut réélu comme candidat officiel en 1859 et en 1863, puis comme candidat indépendant, en 1869; enfin en 1874; et sénaleur inamovible en 1875. Il soutint le gouvernement du maréchal i\e Mac-.Mahon et fut l'un des adversaires les plus acharnés de la République libérale.
KRAAL, s. m. [krâlj. Nom que les indigènes de l'Afrique méridionale appliquent à leurs villages ou à leurs villes. Un kraal se compose ordinairement d'un certain nombre de huttes entourées d'une palissade.
KRABS ou Creps (Jeux). Ce jeu, d'origine anglaise, a été prohibé en France. Voici ses règles les plus ordinaires. On tire à qui jouera le premier, jusqu'à ce que l'un des joueurs amène un nombre pair et l'autre un nombre impair; celui qui a le nombre pair est le premier.llannonceà hautevoix quel poinlil délire prendre et quel'onappelle point de chance; il ne peut choisir que l'un des nombres 5, 6,
7, 8 ou 9. Si, du premier coup, il amène le point de chance, il gagne la partie; mais s'il amène un krabs, il perd. Les krabs changent suivant le nombre choisi; s'il a pris 5 ou 6, les crabs sont 2, 3, H et 12; s'il a pris 6 ou
8. les krabs sont 2, 3 et 11. Si, au premier coup, il n'amène ni le point de chance ni un krabs, il passe les dés a son adversaire et, à partir de ce moment les krabs ne comptent plus. Le second joueur jette les dés; s'il amène le point de chance, il a gagné; s'il amène un autre nombre, il passe les dés et ainsi de suite jusqn'à ce que l'arrivée du point de chance décide la partie.
KRAKATCA, lie volcanique du détroit de la Sonde, entre Sumatra et Java, par 6° 6' lai. S. et 103° long. E. Après un sommeil de deux siècles, son volcan donna, le 20 mai 1883, quelques signes d'activité, qui dégénérèrent en une violente éruption le 26 août. Pendant le paroxysme, la plus grande partie de l'île, qui mesure 16 kil. de circuit, fut bouleversée et sa physionomie fut changée. La mer, repoussée de ce rivage, se forma en une vague gigantesque, qui couvrit les côtes des îles voisines, détruisant sur son passage les villages et les plantations et faisant périr plus do 35,000 hab. Peu après l'éruption, on observa dans toutes les parties du monde, une succès-
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sion de très brillants couchers de soleil et d'autres phénomènes atmosphériques. Quelques savants supposèrent que ces effets étaient liés à la présence d'une poussière volcanique extrêmement nue qui flottait dans les hautes régions .le l'atmosphère.
KRUPP (Alfred) [kroup], célèbre manufacturier allemand, né à Essen le H avril 1812, mort dans la même ville le 14 juillet 1887. Son père, Frédéric Krupp (mort en 1826), dirigeait à Essen une usine métallurgique, et Alfred hérita de cette direction. Grâce à son activité, l'établissement prit uneextension considérable. En 1848, Krupp désintéressa les actionnaires et devint seul propriétaire de l'usine. Les progrès de la science métallurgique lui ayant permis d'obtenir l'acier fondu en grandes masses, il entreprit de fabriquer des canons d'acier, innovation qui fera époque dans l'histoire de l'artillerie. Il débuta par des pièces de petit calibre, et, quand leur supé-
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riorité fut démontrée par l'expérience, il arriva à en fondre de toutes les dimensions. On se rappelle l'énorme canon qui figui i . l'Exposition universelle de Paris en 1807 ut qui pesait 15 tonnes (50 tonnes avec l'affût). H avait coûté un demi-million de francs à établir et chaque coup qu'il tirait revenait au prix de 4,000 francs. Ce canon colossal, destiné au poitde Kiel, éveillavivement la curiosité un peu trop dédaigneuse des visiteurs français. Trois ans plus tard, les engins sortis de la même usine jetaient la désolation dans nos vil les bombardées. 1,'établissementd'Essen, considéré désormais comme le premier de l'univers, prit un prodigieux développement; il occupa 16,000 ouvriers et posséda en Allemagne 420 mines dont les produits ne lui suffirent même pas, si bien qu'il fallut demander à l'Espagne un supplément de minerai de fer. Une flottille de vaisseaux;à vapeur en fer, jaugeant chacun 1,700 tonnes, fut construite
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lans l'usine même pour le transport des minerais venus d'Espagne, et pour l'envoi, iux quatre coins du monde, d'énormes masses de métal sous forme de roues, d'essieux de rails, de canons, de projectiles, d'affûts, de machines à vapeur, de locomotives, et, ei général de tous les produits que l'on peut obtenir du fer et de l'acier. En 1874, Krupp) reçutun tel nombre de commandes des divers gouvernements, qu'il se vit obligé, pour n.\ pas en refuser, de négocier un emprunt de' 12 millions de thalers, afin de donner encore plus d'extension à son usine, qui prit alors l'aspect et l'étendue d'une ville, couvrant 400 hectares de terrain, dont 100 hectares en bâtiments. 30 lui. de chemins de fer, 30 kil. de fils télégraphiques, et 3,30) maisons pour le lo-rement des employés et des ouvriers. En 1864, le'gouvernement prussien avait ollert à Krupp des titres de noblesse, qu'il avait refuses.
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LABELLE s. m. [la-bè-le] (lat. labdlum, petite lèvre; diminutif de labium, lèvre). Ilot. Division inférieure et interne du périanfhe de certaines plantes monocotylédones, surtout df s orchidées. Le labelle, par sa forme et son développement souvent très grand, se distingue des autres divisions de l'enveloppe florale; sa forme, plus ou moins étrange, donne un aspect particulier aux fleurs des orchidées.
LABICHE (Eugène-Martin), auteur dramatique, né à Pans le 5 mai 1815, mort le 23 jauv. 1888. Il fit ses études au collège Bourbon, suivit un instant les cours de l'Ecole de droit, mais ne tarda pas à les abandonner pour s'occuper exclusivement de littérature, en 1835. Il débuta dans la petite presse, collabora à la Revue de France et publia, en 1838, un roman intitulé la Clef des Champs. Déjà il avait formé avec Marc Michel, Lefranc et Edouard Martin, cette association de talents qui devait doter notre théâtre d'une longue série d'œuvresoù le cocasse tient souvent lieu de véritable comique. Une Femme tombée du ciel (1836, avec Lefranc), fut suivie de M. de Coyllin , ou l'homme infiniment poli (1838, avec Marc Michel et Lefranc). Dans celte comédie exhilarante et invraisemblable, les auteurs établirent le type de la manière extravagante dans laquelle Labiche devait persévérer et se rendre populaire, en dépit du peu de succès de ses premiers efforts. Grassot y remplissait le principal rôle, et il est à remarquer que les vaudevilles suivants de Labiche eurent pour but de s'adapter au genre particulier de tel ou tel comédien. Créés pour Grassot, Ravel et Sainville et supérieurement interprétés par ces acteurs, ils fournirent, pendant des années, un aliment assuré pour l'amusement des joyeui amis du rire, qui composent le public ordinaire des théâtres du Palais-Royal, du Vaudeville, du Gymuase, etc. — Remplis d'impossibilités et même d'absurdités, ils rachètent ce défaut par un intérêt qui ne se ralentit jamais, par des situations extraordinaires et par une intrigue qui parait
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inextricable jusqu'au dernier moment. Les titres en étaient toujours choisis de manière à piquer la curiosité par leur humoristique singularité. Sous le rapport de l'invention comique, Labiche possédait un fonds inépuisable, et ses comédies sérieuses ne furent pas moins appréciées queses boutl'onneries. Parmi ses pièces les plus populaires, nous citerons : l'Article 960(1839, avec Ancelot et Lefranc); Pascal et Chambard, le Fin mot (1840); un grand Criminel (1841); une Femme compromise (1843); Deux Papas très bien (1845); Frisette (1840); l'Enfant de quelqu'un, une Existence décolorée (1847) ; Madame Larifla, un Tigre du Bengale (1849); Embrassons-nous, Folleville, (1850) ; En manches de chemise, les Petits Moyens, le Chapeau de paille d'Italie, une Femme qui perd ses jarretières (1851); Rdgard et sa Bonne, le Misanthrope et l'Auvergnat, Maman Sabouleux (1852); Un Ut de poitrine (1853); Otez votre fille, s. v. p. (1854); Si jamais je te pince (1855) ; la Perle de la Cannebière (1850) ; l'Affaire de la rue de Lourcine (1857) ; En avant, les Chinois (1858); l'Omelette à la Follembûche, les petites Mains, (1859); le Voyage de M. Perrichon (comédie écrite pour le Gymnase, en collaboration avec Martin, et considérée comme l'un des chefs-d'œuvre de notre théâtre contemporain, 1860) ; la Poudre aux yeux, les Vivacités du capitaine Tic (1861), avec Martin); la station de Champbaupet (avec Marc Michel): les petits Oiseaux (1862); Célimare le bien-aimé, les Trente-ieptsous de Montaudouin, les Finesses de Bouchavannes (1863); Moi (coin. 3 a., avec Ë. Martin, Comédie-Française, 1864 ; Un Mari qui lance sa femme, le Point de mire, la Cagnotte (1804); l'Homme qui manque le coche (avec Delacour); le premier Prix de piano (1865); Un Pied dans le m'me(1866); le Fils du 6ri;/urfi'er(opera-comique,3 a., avec Delacour, 1 867) ; le Pai>a du prix d'honneur (avec Th. Barrière, 1868); /« Roi d'Amatibou (1808) ; le Choix d'un Gendre (théâtre du Vaudeville, 1869); te plus Heureux des trois (avec Gondinet, Palais-Royal, 1870); le petit Voyage,
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l'Ennemie (avec Delacour, théâtre du Vaude» ville); Un Mouton à l'entresol, Vingt-neuf degrés à l'ombre. Doit-on le dire ? le Cachemire X. B. T., la Pièce de Chambertin, Madame est trop belle, pièces écrites de 1871 à 1874, avec la collaboration de Duru; les Trente millions de Gladiateur (avec Gille, 1875); la Guigne (aux Variétés, avec Leterrier et Vanloo, 1875); la Grammaire, Un jeune Homme pressé, le Prix Martin (Palais-Royal, avec Emile Augier); le Roi dort (avec Delacour, 1876); la Clef (avec Duru, 1877). Labiche fut élu à l'Académie française le 26 févr. 1880, en remplacement de Saint-René Taillandier.
LABOUR. — Le labour a pour objet d'amener en contact avec l'air et la lumière la couche inférieure du sol dont la surface seule a subi les effets bienfaisants. Quand la charrue a creusé ses sillons, on se sert de la herse et du rouleau pour briser les mottes de terre, par la même raison, car autrement l'air n'y pourrait pénétrer et son influence s'arrêterait à la surface de la motte comme elle s'arrête à la surface du sol non défoncé. Maintenant, il est indispensable de se faire à cette idée que l'action atmosphérique ne produit pas ses effets instantanément : — les plus savants agriculteurs estiment qu'il faut, en conséquence, laisser au moins deux mois d'intervalle entre deux labours légers et cincj entre deux labours profonds. — Nous avons indiqué ailleurs l'influence de la gelée sur le sol, la division des mottes de terre, que la gelée produit sur celles-ci les mêmes effets que la poudre enflammée dans une mine; c'est dire qu'un labour d'automne peut à la rigueur dispenser du coup de herse complémentaire et qu'il y a avantage à lui substituer ce « coup de mine » naturel quand les mottes sont trop dures. 11 importe beaucoup que le laboureur sonde son terrain avant d'agir et se garde d'amener à la surface l'argile ou la marne du sous-sol, qui rendraient son terrai., stérile pour des années. Il peuttoutefois remuer son sous-sol à l'aide d'une fouilleuse marchant à
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la suite de sa charrue à versoir et évitera ainsi de l'amener à la surface.
LACAZE, commune du canton de Vabre.
irrond. et à 35 Ml. N.-E. de Castres (Tarn). sur le Gijon; 2,400 hah.; fahr. de draps. Rentes d'un ancien château féodal.
LACÉRÉE, ÉE part, passé de lacérer. Bot. Découpé sans ordre et comme déchiré.
LACHÉSIS, s. f. [la-ké-ziss] (nom de l'une des trois Parques). Erpétol. Genre de reptileophidiens, famille des crotalides. L'une des espaces, le lachesis mutus, l'un des plus dangereux habitants de Surinam, de la Guyane et du Brésil, atteint une longueur de 6 pieds. Ses mœurssont celles du serpent à sonnettes ; il possède un appendice caudal comme celuici. 11 vit près des torrents et ne grimpe pas aux arbres. Sa morsure est très venimeuse.
LACRIM0S0 adv. (mol ital.) mus. Sur un ton plaintif; tristement.
LACROIX (Jules), littérateur français, né à Paris le 7 mai 1809. mort dans la même ville le 10 nov. 1887. Il était frère du célèbre bibliophile Jacob. Il débuta en 1833 dans le roman par Une Grossesse, et donna en dix ans une trentaine de productions du même genre. Mais sa réputation repose sur ses œuvres dramatiques, qui ont presque toutes obtenu du succès. Nuus citerons : Macbeth (traduction do Shakspeare, 1830); le Testament de César, drame en 5 a., vers, Comédie-Française (1849) ; Valéria, drame en 5 a., vers, Comédie-Française (185t ), en collaboration avec M. Maquet; la Fronde, opéra en 5 a., musique de Niedermayer, Académie de musique (1853 ; Œdipe roi, version littérale de la tragédie de Sophocle, 5 a.. vers, Comédie- Française il 858), pièce qui obtint les suffrages de tous les lettrés et mérita, en 1852, le grand prix académique de 10,000 fr. ; la Jeunesse de Louis XI. drame en 5 a., vers, Porte-Saint- Martin ; 1859); une excellente traduction métrique du Roi Lear de Shakspeare, 5 a., Odéon (1868). Esprit cultivé, joignant à une imagination vive un goût très pur et délicat, Jules Lacroix a laissé des poésies originales et des traductions en vers pleines de couleur et d'énergie : Pervenches (recueil de sonnets, 1838); satires de Juvénal et de Perse (1846), couronnées par l'Académie française; Odes d'Horace (1848); l'Armée infâme (1872, 1 vol. in-18). Frappé de cécité, vers la fin de sa vie, il ne put revoir différents manuscrits qui restèrent inédits.
LAFERRIÈRE (Louis-Marie, comte de), général, né à Redon en 1776, mort à Vallery (Yonne) en 1834. Il fit, en qualité d'officier, les campagnes de laRévolution et de l'Empire, fut blessé à Iéna et à Miranda-de-Coi vo et fut nommé général de brigade en 1811. Sa belle conduite pendant la campagne de 1813, lui valut le titre de comte et le grade de général de division. A Craohne, un boulet lui enleva la jambe gauche. 11 fut pair de France pendant lesCent-Jourset sous Louis-Philippe. Son nom, qui figure sur l'arc de triomphe de l'Etoile, a été donné à la rue de Paris dans laquelle se trouvait une maison qu'il avait habitée.
LAHIRE (Philippe de), mathématicien, fils du peintre Laurent de Lahire, né, à Paris en 1640, mort en 1719. Il fut professeur d'astronomie et de mathématiques au collège de France, puis fut employé à dresser la carte de France et exécuta des nivellements pour amener les eaui à Versailles. C'est lui qui proposa la fameuse théorie botanique en vertu quelle les bourgeons doivent être comparés à autant d'embryons. Il s'occupa aussi des sections coniques, d'astronomie, de physique et de mécanique avec assez de succès pourqui Fontenelle pûldire de lui, qu'il était à lui seul une académie descienres. Il entraa l'Aca en 1678. Fontenelle a prononcé son éloge. Nous citerons parmi ses œuvres : Nouvelle tné-
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thode de géométrie pour la section des superficies coniques et cylindriques (Paris. 1673, in-4°) ; Nouveaux éléments des sectionsconiques (id 1679 in-12) ; De rycloide opusculum [\t\ 1676, in-4° Gnomonique I6S2, in-12) ; Scctioiies voniese in IX librns distributae ((68v>, in-folio); Tabulée i\xironomicx 1702, in -4°) l'Ecole des arpenteurs (1675, in-lii; Traité de méranique{ 1675, in-12). Plusieurs de ses mémoires ont été insérés dans le recueil de l'Académie des sciences. 11 a édité le Traité du nivellement de Picard ; et le Traité du mouvement des eaux de Mariotte.
LAHURE (Auguste-Charles), imprimeur et éditeur, né et mort a Pans (1809 déc. 1887), Au sortir de l'école de Saint-Cvr, il fut officier de cavalerie pendant quelque temps ; mais il ne tarda pas a abandonner l'état militaire pour l'industrie. Il a attaché son nom au rapide développement que reçut l'imprimerie sous le règne de Louis-Philippe et sous celui de Napoléon III. Associé aux célèbres imprimeurs Crapelet père et fil-, il donna un grand développement aux ateliers typographiques de la maison, dont il devint ensuite le seul chef (1843), perfectionna l'outillage et les presses, fonda, -ous le titre de Journal pour tous, le premier journal illustré à bon marché qui ait paru à Pans, édita un grand nombre d'ouvrages illustrés et d'impressions en couleur, et commença la collection des romans étrangers que la maison Hachette continua dans la suite ; donna les collections de chefsd'œuvre an; iques, le Codecivil de Demnloinbe, etc., et céda sa maison à ses fils en 1 869.
LAKISME, s. m. Tendance, caractère de l'école poétique des lakistes.
LAKISTE, adj. (angl. lakc, lac, parce que les poètes de l'école iakisie recherchaient la -olitude au bord des lacs). Littér. S'est dit en Angleterre, d'une école poétique qui professait un grand amour de la nature : les poètes lakist S. — Sub.-tântiv. poète de cetle école. Au commencement du xix" siècle, les lakistes prod m sire ni, dans la lilté rature anglaise,u ne révolution aussi proton. leque celle qui résultades principes de la révolution en France, à laquelle ils devaient leur inspiration, tout en la maudissant. Le nom donné à cette école est dû à ce fait que le poète \Vordsworth, son fondateur, lixa sa résidence dans le pittoresque pays de Cumberland, parsemé de collines et de lacs; et qu'il y fut suivi par ses disciples Coleridge et Southey. — L'école lakiste eut une immense influence sur la littérature anglaise et dans toute l'Europe. Chez nous Lamartine, Théophile Gautier et Sainte-Beuve l'ont imitée dans ce qu'elle a de moins ennuyeux et de moins fade.
LAMP
(Odéon 1859, 1 a., vers) ne fut pas de nature à l'encourager.
LAMENTER v. n. Crier, en parlant du crocodile.
LAMI ou Lamy tLouis-Eugène), peintre, né à Paris en 1800, mort en décembre 1890. Elève de Gros et d'Horace Vernet, il se fil connaître en 1824 par ses Etudes de chevaux et par le Combat de Puerto de Miravente (au musée du Luxembourg). Il enseigna le dessin et l'aquarelle aux fils de Louis-Philippe, voyagea dans une partie de l'Europe et parvint à la célébrité par une série de toiles que les amateurs se disputèrent : Charles l" recevant une rose en se rendant à sa prison; Combat de Trameced; Mêlée dans la campagne des Balkans; Manœuvres russes au sacre de Nicolas Ier ; Bataille de l'Aima, etc. En 1867, son Abdication de Marie Stuart souleva l'admiration à l'Exposition universelle. Il est surtout connu comme pastelliste el aquarelliste.
LAMPE anglaise pour les chantiers. — Nouvelle lampe inventée pour éclairer des chantiers ou de vastes terrains. La lumière, produite par la combustion d'une huile spéciale, est contenue dans des lampes de différentes grandeurs. Notre gravure représente un
LAMADELENE I. (Jules-François-Elzéar de Collet de), littérateur, né à Versailles en 1820 mort à Paris en 1859. Il fonda en 1840, à l'.arpentras, la Revue du Comtat, entra à la Revue Indépendante en 1844, collabora à l'Histoire des villes de Fiance, et à plusieurs autres recueils où il produisit des nouvelles et des romans écrits d'un style clair et élégant. Son chef-d'œuvre est intitulé: Le Comte Aljhiera (1856). — IL (Joseph-Henri de Collet de), homme de lettres, frère du précédent, né a Toulouse en 1825, mort à Carpentras en 1887. Il débuta très jeune dans le journalisme, donna au Figaro une remarquable série de Type; parisiens finement esquissés et fut l'un le- fondateurs du Monde illustré. Après avoir vainement essayé de faire revivre ia Revue d Paris, il fut attaché au journal le Temps, puim Figaro. Parmi ceux de ses ouvrages qui obtinrent le plus de succès, nous citerons Germain Barbe-Bleue (1855, in-32) ; le Comt Gaston H iss t-Boulbon, sa vie et ses aver\ -18); el Eugène Delacroix à
E ; / i boulevard des ltidiens (1861
iu-8°). Ihoulut aus-i essayer du théâtre ; mai l'accueil que fit le public à son Frontin malad
Lampe anglaise pour les chantiers.
groupe de trois lampes de divers modèles. Le réservoir en acier contient de l'air comprimé. On y introduit de l'huile au moyen d'une petite pompe à main et d'un tuyau. Le brûleur est supporté par une petite tige. Pour l'échauffer, on enflamme un peu d'huile dans une pefile coupelle qu'il porte; on ouvre ensuite un robinet et la pression de l'air fait monter l'huile, qui se volatilise à sa sortie, en raison de lachaleurà laquelle elle se trouve soumise. Le gaz produit par sa volatilisation s'enflamme et donne une lumière éclatante , égale à celle de plusieurs milliers de bougies. Cetle lampe, peu fragile, peut être montée sur un chariot. — Lampe de sûreté pnur pétrole. C'est une lampe demétal dans laquelle on a réservé une chami ampt de sûreté pour pétiole. Lie au-dessus de la couche de pélrole, pour permettre à l'air de s'échauffer avant d'arriver à la flamme. Grâce à un système
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Ingénieux de deux leviers, la flamme s'éteint en cas de chute. Dans mitre figure, A. représente une espace de tube à mèche allongé, destiné à empêcher le feu de la lampe de se communiquer au pétrole du réservoir. En C D est le capuchon qui basculera en cas d'accident et étouffera la flamme; G est la chambre à air située au-dessus du réservoir; l'air entre par une série de trous H percés dans les parois de la lampe. En F est le cylindre sur lequel est vissé le bec. La plus grande partie du pétrole passe derrière ce cylindre quand la lampe prend une position horizontale, comme dans les encriers inversables ordinaires. — Lampe de sûreté de Snelgrove.
Lampe qui s éteint elle-même automatiquement, inventée par l'anglais Snelgrove. Notre gravure montre le bec de l'appareil. Le mécanisme se compose d'un levier retenu par
Lampe <ie sûreté de Snelgrove.
une tringle de détente, laquelle est dégagée par les oscillations d'une balle'suspendue au moyen d'un anneau à l'extrémité de la tringle. Les vibrations de la balle la rapprochent de l'eanneau, font mouvoir la détente et dégagent le levier. Grâce à une «droite combinaison, ce mouvement a pour effet d'intercepter toute communication entre la mèche de la lampe et son réservoir d'alimentation. — Lampes électriques. On n'i> oas encore tro"vé û . •■: 'aie de lampe électrique véritablement portative; mais les travaux auxquels se livrent les électriciens font espérer que ce problème ne tardera pas à être résolu.
La gravure ci-jointe représente un modèle perfectionné de lampe à incandescence pour tes expériences d'optique, l.e perfectionnement consiste en ce que le filament lumineux se trouve au loyer. Ce filament présente la forme d'une spirale, ce quhrend, pour ainsi dire, la masse lumineuse plus compacte, presque semblable à un point lumineux, et permet de la placer, presque en entier, au foyer du réflecteur, ce qui était à peu près impossible avec l'ancienne forme du filament. — Lampe électrique de Schanschieff. Lampe électrique portative nouvellement inventée en Angleterre par M. Schanschieff. L'électricité est produite par une batterie voltaïque liquide, formée de plaques en zinc et en charbon, qui plongent dans une solution de sulfate basique de mercure préparée d une façon
Lamue électrique & incandescence pour les expériences d'optique.
particulière. Pendant l'action de la batteiie,
il ne se dégage aucune vapeur nuisible et le mercure se dépose au fond de l'appareil. La fig. 1 représente une lampe d'établi donnant une lumière de 11) lioupies pendant 0 ou 7 heures sans qu'il soit nécessaire de renouveler la solutionjelle coûte de 75 à 125 fr.
Notre fig. 2 montre une lampe de mineur, donnant la lumièred'unebougie pendant 8 heures, avec une dépense de 10 cent.; elle coûte 30 fr.
La fig. 3 représente une batterie destinée au service de pouvoir de 4 bougies
modèles le lampes électriques actionnées pat
des piles portatives. Le type de lampe adopté pour les sapeurs-pompiei - possède une pile composée de crayons de zinc et de charboDs
Lampe électrique de Schanschieff.
Fig. S.
transports; elle a un ant 8 heures et
Lampe électrique de Schanschieff. — Fig. 3
, ûte de 150 à 160 fr. — Lampes électriques Tiniii't'.L'élp.'.tiicieii Trouvé a ... n»divei
Lampe électrique de Schanschieff. — Fig.
T.ampe de sûreté le Trou»* 'modèle los «so'urj pon ;.: ri),
Lampe électrique nous-marine de Trouve.
formant six éléments groupés en tension et immergés à volonté dans une solution acide de
bichromate de potasse. Cette pile actionne une petite lampe à incandescence qui brûle dans le vide p1 qui est protégée contre ls« ehnes ".r im' i mâture 'elaiion Le même électricien a imaginé une lampe sousmarine enfermée dans une enveloppe d'épais cristal. Cet appareil rend de grands services aux scaphandriers pour les travaux subaquatiques. Sa lampe universelle se compose d'une batterie transporlable, de forme ronde, qui actionne une lampe garantie par des fils de laiton.
<;et appareil est automatique.
L'une de nos figures montre la disposition intérieure des éléments.
LANGUE de boeuf. — Prenez une langue de bœuf dont vous enlèverez le cornet, et faites blanchir 7 à 8 minutes dans l'eau bouillante; mettez-la ensuite cuire dans le pot-au-feu jusqu'à ce que la peau puisse s'enlever ; vous enlevez alors cette peau tandis que la langue est chaude; fendez celle-ci dans sa longueur sans la séparer entièrement et servez-la sur un plat long en versant dessus une sauce piquante ou toute autre sauce relevée. — Langue rôtie.
Faites blanchir; cuisez avec bouquet garni, épices et tranches I de lard; piquez, embrochez une '. heure et servez avec sauce pi- I quante comme ci-dessus. — Lani gw à l'écarlate. Faites-la griller sur la braise ardente, pour enlever la peau ; frottez-la de poivre eL de salpêtre purifié, roulez la dans le sel. Placez-la dans t.n vaisseau avec clous de girofle, thvm etla"cier. Laissez-
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Lampe universelle, automatique et à parachute de 1 domestiqua. (Coupée pour faire voir la distribution
la douze jours dans celle saumure, en renouvelant le sel de temps en temps. Faites sécher. Faites-la cuire pendant six à sept heures dans une marmite pleins d'eau, avec oignons, girofle, thym, laurier (ni poivre ni sel). Faites égoutter el refroidir. La culotte de bœuf peutêtre traitée de même.
LANNEAU de Marey (Pierre-Antoine- Victor de), célèbre professeur, né à Bard (Côte- d'Or) en 1758, mort à Paris en 1830. Il appartenait à l'ordre des Théalins, fut professeur au collège de Tulle, vicaire épiscopalà Autun (1791), quitta l'habit ecclésiastique, devint maire d'Autun, député suppléant à l'Assemblée législative, se flxa à Paris et fonda, en 1798, dans les bâtiments de l'ancien collège Sainte- Barbe, une institution d'abord appelée collège des sciences el des arts et ensuite collège Sainte-Barbe, titre qui lui resta.
LANSQUENET. (Jeux.) — Ce jeu est allemand, comme le whist est anglais, comme le piquet est français, comme l'hombre est espagnol. Il date du moyen âge, et se répandit chez nous à l'époque "des guerres de religion, alors que les mercenaires allemands, nommés lansquenets, louaient leurs services au plus offrant et, bandits plutôt que soldats, se rendaient célèbres par leur soif de pillage et par leur férocité bien plus que par leur courage. Le jeu de pur hasard qui porle le nom de ces aventuriers reflète leur caractère; nul autre ne prête à plus de tricheries, ni ne peut donner lieu à autant de querelles. Vingt fois proscrit par les divers gouvernements français qui ont prohibé les jeux de hasard, il a survécu à toutes les persécutions et il est probable qu'on le pratiquera dans les tripots tant qu il y aura des fripons et des dupes. On
se sert, pour y joner. de plnsieursjeux entiers de :•- carte», et même d'un sixain entiet ; plus il y a de jeux, plus la parlie est animée. Ces jeux doivent être mélangés et battus ensemble à plusieurs reprise?.
Le nombre des joueurs est illimité. On tire pour décider lequel sera banquier le premier.
Etre banquier, c'est tenir les caries et donner; les auli es reçoivent le nom rie pontrs. Le banquier, ayant mêlé et fail couper à sa gauche, annonce la somme qu'il veut jouer. Le joueur placé à sa droite a la 9 parole; il peut tenir toute la la somme proposée par le banj. quier, n'en tenir qu 'une parlie, ion passer. Quand il déclare : tenir tout, le jeu est l'ail ; ! quand il ne tient qu'une | arlic, .§ le second joueur peut le relan- I cer en tenant toul; et lant que ! tout n'est pas tenu, le joueur 1 qui parle à son tour peut reïS lancer les joueurs précédenls 'en n tirant de tenir tout : el si nul ne tenait tout, le premier, dans le cas où il aurait passé la première fois, pourrait reprendre la parole pour relancer. Après quoi, les jeux sont faits, soit qu'un ponte ail tenu la somme entière, soit que la somme ait été tenue en détail par plusieurs pontes. Le banquier retourne une carte: c'est la sienne. 11 la place à sa gauche et en retourne une seconde, qui appartient aux pontes et u'il met à sa droite. Entre •s deux cartes, il en abat une troisième, puis une quatrième, une cinquième, etc. Jusqu'à ce qu'il en amène une semblable à la sienne où à celle des pontes. Quand il amène une carte semblable à la sienne, il gagne ; dans le casconlraire, il perd, et les pontes se partagent sa mise en raison de la portion dont ils ont tenu; si l'un d'eux a tenu tout, il gagne tout à lui seul. Après chaque coup, la banque passe au voisin de droite du banquier précédent. Quand la carie du banquier et celle des pontes se trouve, par hasard, être la même, c'est un refait, et le banquier gagne sans qu'il soit nécessaire de pousser plus loin. Tant que le banquier passe, c'est-à-dire gagne, il peut, s'il le désire, rester banquier pour le coup suivant; et il a le droit, après le gain d'une partie, de vendre cette prérogative à l'un des joueurs, au lieu de la conserver ou de laisser passer la banque à son voisin de droite. L'acquéreur conserve, lui aussi, la banque tant qu'il gagne, et il peut la vendre, après un coup heureux; mais dès qu'il perd, la banque revient à celui qui y aurait eu droit si elle n'avait pas été vendue; elle revient au même joueur, si l'acquéreur la quille volontairement sans la vendre. Une banque achetée trois fois de suite ne peut être vendue une quatrième fois, et revient à celui qui devait la tenir si elle n'ont t as été vendue.
LANTERNE électrique de voyage. — Celte sorte de lanterne ou de lampe permet délire en wagon. Le foyer est fixé dans une enveloppe à réflecteur que l'on peut tenir à la fnain, si on ne préfère la suspendre. Le courant est alimenté par des conducteurs flexibles, et la batterie de l'accumulateur est dans le sac de voyage du lecteur. Cet appareil peut aussi être utilisé pour les cabines des navires. — Lanterne magique. La lanterne magique est un instrument d optique au moyen duquel on fait paraître, plus ou moins
Trouvé pour l'usr»ge utérieure des éléments.)
Lanterne électrique de
agrandies, des images qui sont peintes, avec des couleurs transparentes, sur des lames de verre, et que des lentilles projettent sur un mur blanc, sur un écran ou sur un linge. L'art de produire des ell'ets étranges au moyen des rayons lumineux et des ombres était sans doule connu des anciens prêtres égyptiens, qui s'en servaient pour effrayer le peuple et le rendre docile. On a découvert des réflecteurs de mêlai et des lentilles de veire dans les ruinés de plusieurs temples; d'où l'on a conclu que les hommes relativement savants qui composaient le clergé, avaient recours aux illusions causées par l'opiique pour produire des apparitions surnaturelles et perpétuer leur influence à l'aide de la superstition. L'intense pouvoir lumineux d'un soleil méridional suppléait à l'insuffisance des appareils. Pendant le moyen âge, ces antiques impostures, formellement interdites au clergé chrétien, furent souvent reproduites par les prétendus sorciers pour abuser de la crédulité des ignorants. On raconte que le moine Bacon, qui fut enfermé pendant plus de vingt ans comme magicien, émerveilla un jour les habitants d'Oxford en voyageant dans l'air, depuis la pointe d'un clocher jusqu'à la cime d'un autre. « On pensa, racontent les vieux historiens, qu'il se servait de miroirs réfléchissant son image pendant qu'il marchait sur le sol ». Mais cette explication ne parut pas suffisante à beaucoup de gens qui dénoncèrent Bacon comme un redoutable sorcier digne du bûcher. Quelques auteurs attribuent la découverte des principes de la lanterne magique à ce moine célèbre, qui les aurait trouvés en 1260. Quoi qu'il eu^oit, on ne découvre nulle pari la description de cet instru-
Fip. 1. — Fac-snuile d'une ancienne gravure.
ment avant le xvu6 siècle. Dans la première édition de l'Ara magna lucis et umbrx (grand art de la lumière et des ombres), d'Anasta-
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sias Kircher, publiée à Rome en 1640, on rencontre une grossière gravure, dont nous donnons ici le fac-similé (fig. I), représentant une lanterne en forme de baril, avec une extrémité fermée par un miroir concave, A B, ayant pour objet de réunir les rayons produits par une chandelle de cire, F, et de les projeter à travers une lentille biconvexe, D, fixée en avant de l'autre extrémité, qui était ouverte. Entre cette ouverture et la lentille, était ménagé un espace pour l'insertion d'un verre noirci sur lequel on avait dessiné l'objet à représenter. On obtenait ainsi de simples effets de lumière et d'ombre sur une muraille placée à quelques pieds en avant de l'appareil. La fumée de la chandelle s'échappait dans une double cheminée concentrique, C; on transportait l'appareil au moyen d'une poignée, E, fixée sur le côté. Doit-on conclure de cette description que le jésuite Kircher est l'inventeur de la lanterne magique? Il est permis d'en douter quand on lit, dans les mémoires de Benvenuto Cellini, le récit circonstancié d'un irrangement optique au moyen duquel un prêtre sicilien produisit, au Colisée de Home, des effets merveilleux attribués à la nécromancie. L'incrédule Cellini eut beaucoup de peine à rassurer les assistants effrayés, en leur disant : € Ces démons qui vous glacent d'horreur et d'effroi ne sont pas réellement devant vos yeux; ils se trouvent soûle plancher; et ce que vos yeux voient n'e.-t en réalité que de la fumée et de l'ombre. » Cellini mourut en 1570, et sa description a fait penser que la découverte de la lanterne magique doit dater de la première partie du xvie siècle. Dans la seconde édition de l'ouvrage de Kircher, publiée à Amsterdam, en 1671, l'auteur reconnaît devoir la connaissance de l'appareil qu'il décrit à un mathématicien danois appelé Thomas Walgenstenius, qui fabriquait des lanternes magiques et les vendait comme des curiosités aux princes italiens et aux riches habilanls de Rome. Dans cette nouvelle édition, Kircher donne une grande et belle gravure de l'appareil dont il se servait lui-même pour les représentations de magie qui avaient lieu dans sa propre chambre, au collège des Jésuites à Rome, et qui attiraient une foule de prêtres et de riches personnages. Une grosse lampe était suspendue dans le fond d'une grande caisse, muni'" d'une espèce de cheminée par
où s'échappait la fumée Dans un tube à rallonge passait la lumière qui avait à traverser une lentille de condensation et probablement aussi une lentille grossissante Une lame de verre traversait le tube et portait les images dessinées en noir.
C'était bien une lanterne magique; mais elle ne produisait,sur l'écran placé en face d'ell e, que des rayons lumineux et des ombres noires,
loriés date de beaucoup plus" tard. De perfectionnement en perfectionnement, on en arriva à l'instrument dont on se sert de nos
jours. Notrs fig. 2 montre la forme extérieure de l'appareil le plus simple, dont la fig. 3 donne la section. Une lanterne magique se compose d'une boite de fer-blanc, B, dont la grandeur et la forme peuvent varier et dont la partie postérieure est munie d'une porte par où l'or, introduit une petite lampe à laquelle s'adapte un réflecteur concave, L. Audessus de la lampe se trouve une cheminée, et dans le bas de la boite sont percés des trous pour le passage de l'air indispensable à la combustion. A la parlie antérieure de la lanterne est adapté un tube à rallonge, renfer-
Fig. i.
niant deux lentilles convergentes, C, P, dont la première, appelée demi-boule, est un verreplan convexe; l'autre est l'objectif. La demiboule condense les rayons que réunit et que renvoie le réflecteur; ces rayons passent à travers un dessin colorié que l'on a peint sur une lame de verre qui glisse dans la rainure S; et l'objectif amplifie le dessin en projetant des rayons divergents vers un écran convenablement éloigné. Le dessin arrive à l'écran dans une position renversée, ce qui fait que l'on doit avoir l'attention de pousser, dans la rainure, le verre renversé pour que l'image apparaisse dans sa situation naturelle. Presque toujours, l'écran est représenté par une toile blanche tendue sur le mur, en face de l'appareil posé sur une table. La salle où se trouvent lesspectalciirsdoit être parfaitement
l'usage des verrei co-
Fig. 5 — Lampe sciopticon.
obscure. La grandeur de l'image est à celle de l'objet, cornue la distance de l'objectif à l'image est à la distance dt l'objectif à l'objet. Quand la distance est trop grande, l'image devient moins distincte et moins éclairée; il faui donc '/dopter une distance convenable et disposer le tube de manière que l'image soit projetée d'une façon très nette. On peut obtenir île très grandes images avec un objectif à court foyer, comme le représente notre fig. 4. L intensité de la lumière n'est pas indifférente pour le grossissement. Un dessin éclairé par une petite lampe ou par une bougie ne dépasse guère un grossissement linéa've de 20 à 25 fois. Quand on emploie la lumière Drummond, obtenue par l'oxyhydrogène, on produit des résultats merveilleux d'agrandissement et de netteté. Dans certaines salles de spectacle, ou a recours aujourd'hui à l'électricité, qui parait être le der-
nier progrès que la science puisse accomplir. Mais ces procédés savnnt= ne sont pas encore près de devenir populaires. On a aussi essayé l'éclairage au moyen de la lampe sciopticon (fig. 5).
dans laquelle il y a, en A, un triple arrangementde mèches, qui plongent dans le pétrole ou sont imbibées d'essence minérale.
D'autres perfectionnements non moins importants ont été admis. En superposant deux appareils ou en les plaçant côte à côte, de façon que les cercles de lumièreprojetés par chacun des deux objectifs soient concentriques et du même diamètre, on peut faire apparaître une image mobile au milieu d'une autre qui est immobile; par exemple, un navire voguant à pleines voiles vers une tour; un chemin de fer traversant un pont ; un ballon (fig. 6) qui
s'élève peu à peu vers les nuages; une apothéose, et une foule d'autres objets.
LAPALLICE, nom d'un nouveau port de commerce, creusé à environ 4 kilom. 0.-N.-0. de la Rochelle, et inauguré par M. Carnot. présidents de la République, le 19 août 1890. Déclaré d'utilité publique en vertu de la loi du 2 avril 1880, il fut commencé en avril 1881. Les travaux, dirigés au début par MM. de Beauci, ingénieur en chef, et Thurminger, ingénieur ordinaire, furent ensuite continués par les ingénieurs Potel et Coustole. On y employa une moyenne de800 ouvriers chaque jour. Le port de La Palliée se compose d'un avant-port de 13 hectares de superficie, circonscrit par deux jetées. La jetée du sud, longue de 727 mètres et reliée par une passerelle aux quais de l'écluse, est prolongée par une digue d'épanouissement de 650 mètres. La jetée du nord mesure 433 mètres. La passe entre les deux musoirs n'a pas moins de 60 mètres de large. L'avant-port est d'une profondeur telle, qu'il y reste 5 mètres d'eau aux plus basses mers. A marée haute, il otfre des tirants de 9 à 12 mètres. Une écluse à sas, longue de 165 mètres et large de 22 mètres relie l'avaut-porl au bassin à flot, dont la su perficie est de 12 hectares, avec des quais loius de 1,600 mètres et une profondeur d'eau de 8 m. 50. Ce bassin se compose de deux parties : un rectangle de 400 mètres de long sur 200 de large; un second rectangle de 300 mètres sur 120. Dans le quai du sud du premier rectangle s'ouvrent deux formes de radoub, l'une de 180 mètres sur 22; l'autre de 111 mètressurl4. Le port de LaPailice est,pense-t-on, appelé à un grand avenir; il doit rendre sou ancienne importance à la ville de la Rochelle, ^i malheureusement déchue. Précédé d'une rade absolument sûre, qu'abritent et défendent les lies de Ré, d'Aix etd'Oléron, il peut être destinée rendre d'inappréciables services pour le ravitaillement d'une flotte en cas de guerre maritime.
LAPIN. De toutes les variétés de fantaisie, i i plus ancienne et la plus estimée, est le tapin à longues oreilles pendantes (fig. I) que l'on
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s perfectionnée dans ces derniers temps. Autrefois, on ne prenait guère en considération que la longueur des oreilles; ensuite on re-
Fig. 1. — Lapin à longues oreilles pendantes.
chercha ceux qui étaient tachetés régulièrement de différenles couleurs tranchantes sur fond noir ou bianc. Aujourd'hui on préfère ceux qui atteignent une taille volumineuse, avec de belles proportions. Les producteurs ont obtenu des sujets ayant jusqu'à 75 centimètres d'une extrémité de l'oreille à l'autre. Aux yeux des amateurs, une protubérance à la gorge donne une grande valeur au lapin. Jl arrive que les oreilles, quoique d'une certaine longueur, ne sont pas tombantes et restent horizontales; ont dit alors qu'elles sont en aviron (fig. 2). C'est un signe de force, et l'on conseille d'employer à la reproduction les
Fig. 2. — Lanin à oreille? en aviron.
animaux ainsi conformés, surtout si cesont des mâirfs et s'ils sont de grande taille. Pour conserver et pour accroître la longueur artificielle des oreilles, on entretient les animaux dans une atmosphère chaude. Quelques éleveurs anglais chauffent leurs clapiers jusqu'à 40°. Mais un pareil traitement ne tarde pas à ruiner la constitution des animaux qui y sont soumis; il est prouvé par l'expérience que 25° sont suffisants. On obtient même de bons résultats à 15°, ce qui n'exige aucune chaleur artificielle en été, sauf pendant la nuit. Quoi qu'il en soit, on ne doit pas négliger d'entretenir, dans l'habitation des lapins à longues oreilles, une chaleur uniforme, nuit et jour, hiver comme été, sinon ils perdront, eu peu de générations, la longueur des appendices qui constituent leur plus bel ornement. Pour le chauffage du clapier, on fait usage d'un petit poêle à gaz, bien ventilé, économique et maniable. On donne des soins particuliers aux oreilles des jeunes sujets, l'éleveur les rabat chaque jour a plusieurs reprises, les place sur ses genoux pour les étaler doucement, sans les tirer; il surveille leur chute et corrige à la main leurs défauts; quelques-uns, même, pour obtenir une chute plusgracieuse, placent dans l'oreille ui?e forme, comme pour nu soulier, ou coiflen' les lapins d'un chapeau de cuir ad hoc. Les lapins à longues oreilles pendantes sont d autant plus recherchés que leurs couleurs sont plus singulières. 11 y en a de
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fauves, de gris fauve, de jaunes, de noirs, de gris cendré, de bleuâtres ou couleur ardoise. On accouple généralement les noirs avec les blancs. Par d'habiles mélanges, on obtient de nouvelles couleurs, de nouvelles teintes; mais le résultat n'est pas assuré. En Angleterre, des lapins à grandes oreilles ont éie vendus jusqu'à 500 fr.; le prix moyen de la variété sans mélange est de 125 fr.Le lapin de l'Himalaya (fig. 3), aujourd'hui répandii chez les amateurs anglais, est une jolie variétéde grosseur moyenne, pesant de 7 à 8 livres. Sa forme est svelte ; son œil est rose ou rouge, son corps est blanc, mais ses extrémités, appelées pointes (nez, oreilles, pattes et queue), présentent cette singularité qu'ellessont toujuu rsd'unecouleursombre.Quelques-unsontlespoilsd'unnoir jais; c'est la minorité ; d'autres les ont chocolat foncé ou noirâtre; enfin le plus grand nombre offrent différentes couleurs àchacune de s extrémités : ce sont lesmoins recherchés. Il
Fig. 3. — Lapin de l'Himalaya.
est assez difficile de se procurer un couple d'hymalayens de premier choix, et encore plus difficile de conserver leur beauté à leurs descendants L'angora (fig. 4) est une belle variété à peine plus grosse que l'hvmalayen, mais paraissant beaucoup plus volumineuse à cause de son épaisse fourrure, qui ressemble, au toucher, à de la laine bien peignée. Ce lapin est presque toujours blanc, mais on trouve par exception, des sujets de diverses couleurs : les yeux sont roses, comme chez la plupart des animaux blancs. Les oreilles sont droites; mais une température modérée, tout en allongeant le poil et en le rendant pi us fin, donne aux oreilles une tendance à s'allongeret à retomber. Cette variété exige beaucoup de soins de propreté; les éleveurs se voient souvent forcés de brosser et de peigner la fourrure pour la débarrasser de toute souillure et pour l'empêcher de se nouer. Quand il se forme des nœuds, on les lave à l'eau chaude et on les étiie doucement et patiemment jusqu'à ce qu'ils soient
Fig. 4. — Lapin angora.
défaits ; si on ne peut les réduire de cette façon, il faut les couper, sinon ils produiraient un feutre nuisible à laperspiration et, par conséquent, malsain. Pour peigner les angoras, on préfère-les brosses en fils de métal. Le lapin sibérien parait provenir d'un croisement de l'angora et de l'himalayen. C'est un angora ayant les extrémités noires. Le polonais estun albinos petit et faible, avec une fourrure très blanche et les yeux d'un rose pâle. Le hollandais (lig. 5) est une variété également de petite taille, mais robuste et prolifique. Comme
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il est très familier et d'une grande douceur, on profite de ces bonnes dispositions pour employer les mères comme nourrices des va-
Fig. 5. — Lapin hollandais.
riétés plus recherchées. Les marques du hollandais sont particulières. Chez la plupart des sujets, un large collier blanc, s'étend jusqu'aux pattes, qui sont de la même couleur. Une flamme blanche s'élève de la bouche, couvre le nez, traverse le front et va mourir entre les oreilles. Depuis quelques années, les éleveurs ont produit une sous-variéteà collier blanc moins large et qui s'arrête au haut des pattes; la flamme du front est plus étroite; les pattes ne sont pas blanches. Le reste du corps des lapins hollandais est noir,jaune, gris, bleu ou tacheté. — Cuis. Lapin en gibelotte. Faites revenir dans du beurre de petits morceaux de lard que vous enlèverez ensuite, pour les remplacer par votre lapin coupé en morceaux. Faites revenir votre lapin dans cette graisse, en le saupoudrantd'uu peu de farine pour faire un roux. Ajoutez votre petit lard, champignons, petits oignons, bouquet garni, thym, girolle, poivre et sel , mouillezavecdu bouillon et un bon demi-verre de vin (blanc ou rouge). Faites cuire à petit feu, jusqu'à ce que la sauce soit complètement réduite. — Lapin au blanc. Votre lapin coupé en morceaux, lavez bien ces morceaux, qu'il n'y reste trace de sang; puis faites-les revenir avec un bon morceau de beurre et ajoutez une cuillerée de farine ; mouillez avec du bouillon et un verre de vin blanc; ajoutez tranches minces de lard, champignons, bouquet garni, sel et poivre. Faites cuire vivement pour activer la réduction delà sauce; ajoutez des petits oignons. Pour servir, liez la sauce avec I rois jaunes d'œufs. — Lapin rôti. Comme le lièvre.
LARD. (Cuis.). 1° Enlevez le lard avec soin, y laissant le moins possible de chair; frottezle bien de sel fin; placez-le chair contre chair; couvrez de planches que vous chargez de pierres pour qu'il s'applatisse et soit plus ferme. Laissez-le ainsi une vingtaine de jours ; après quoi, suspendez-le dans un endroit sec et aéré. 2° Epluchez de la panne, ôlez les tissus membraneux qui la recouvrent, et coupez-la par petits morceaux. Faites fondre à très petit feu avec un peu d'eau, un oignon piqué de clous de girofle, jusqu'à ce que le résidu des morceaux, qui ne doit pas fondre, prenne couleur. Retirez du feu, laissez re- ,'i'oidir à moitié, passez; mettez au frais. — Lot?d ou jambon d la purée de choux et de pom mes a," terre. Coupez un peu de jambon ou de lard un peu gras en tranches et faites frire et prendis une légère couleur brune; mettez de côté et tenez chaud. Mêlez ensuite égale quantité de choux et de pommes de terre, écrasez bien ensemble et faites cuire dans la graisse du jambon et du lard. Dressez en plaçant d'abord votre purée de légumes et mettez dessus vos tranches de lard ou de jambon. Le plat doit être fortement assaisonné de poivre.
LARES ou Laris (Alarbous), ville de l'Afrique septentrionale, dans le territoire carthaginois (Bizacène), au S.-O. de Zama. C'éta.i une place importante au temps de Jugurtha. iSalluste, XG.j
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LASCAR, s. m. Matelot indigène de l'Indoustan qui a pris du service dans la marine anglaise.
LATRONCULE, s. m. (lat. latrunculus, petit vuli.'ur). Jeton dont les anciens Romains se servaient pour calculer. — s. m. pi. Jeu de calcul qui fut très populaire à Rome vers la fin de la République et sous l'Empire. Les uns confondent les latroncules avec les échecs, les autres prétendent que c'était une espèce de jeu de dames. Voici comment il se jouait probablement. On se servait d'un échiquier de 64 cases (8 de côté). Chacun des deux adversaires possédait deux sortes de pièces : 8 petits voleurs ou latroncules (lalrunculi) et 8 grands voleurs ou larrons. Les premiers, en tout comparables aux pions des échecs, se plaçaient, comme ceux-ci, sur la seconde ligne horizontale; ils avançaient verticalement devant eux de case en case, sans pouvoir reculer. Quand l'un parvenait à la dernière case de sa colonne, il passait larron. Les larrons, beaucoup plus redoutables, marchaient dans toutes les directions, en avant, en arrière, de coté et en diagonale, et pouvaient franchir ec ligne droite plusieurs cases vides, comme la reir>e au jeu des échecs. Une pièce était en échec lorsqu'une pièce adverse pouvait venir occuper, dans son déplacement régulier, la case sur laquelle cette pièce était posée, elle était en prise lorsque, soumise à un double échec, elle ne pouvait s'y soustraire par un déplacement. On pense que chaque latroncule pouvait faire échec diagonalement et horizontalement aussi bien que verticalement. Un joueur qui avait une pièce en prise, en jouait une autre; après quoi l'adversaire enlevait la pièce en prise et jouait à son tour, car prendre n'était pas jouer. Celui dont toutes les pièces étaient prises perdait la partie.
LAURENT (François), historien et publiciste i>elge, né à Luxembourg, en 1770, mort le H février 1887. Professeur de droit à l'Université de Gand, il encourut l'animadversion du parti catholique par le libéralisme de son enseignement. 11 a laissé plusieurs écrits anticatholiques. Passion des catholiques pour la liberté (1850, in-8°); Van Espen (1860-63); Lettres d'un retardataire libéral à un progressiste catholique (1863, in-18); Lettres sur la question des cimetières (1864, in-18); Lettres sur l'histoire des Jésuites (1865, in-18) ; et un vaste travail d'une grande valeur philosophique et politique, intitulé : Etudes sur l'histoire de l'humanité (Paris et Bruxelles, 1860- 1870, 16 vol. in-8").
LAWN BILLARD, s. m. [lânn-bi-liard]. Voy.
Billakd de; pelouse.
LAWN TENNIS s. m. [lânn-tènn'-iss] (angl. lawn, pelouse; tennis, paume; paume de pelouse). Jeux. Le lawn tennis ou longue paume des Anglais, parait être assez ancien; mais on ne le connaît chez nous que depuis quelques années, et il obtient aujourd'hui une grande faveur. Comme la plupart des autres exercices anglais, il présente l'avantage d'être combiné de façon que les dames et même les enfants puissent y prendre part, ce qui n'est pas le moindre de ses agréments. La figure cijointe représente un emplacement disposé pour jouer au lawn tennis, avec 4 joueurs dpns la position qu'ils doivent occuper au débl \ de la partie; il est inutile de dire que le nombre des joueurs n'est pas fixé à quatre, et qu'ils pourraient être deux ou trois seulement. Ce qui dislingue surtout le lawn tennis, c'est le filet, qui y remplace la corde de la longue paume française. Ce filet, tiré en travers de l'enceinte, mesure 4 pieds de haut à chaque extrémité; en vertu de son poids, il est moins élevé au milieu; mais il doit encore y avoir au moins 3 pieds d'élévation; cuaaue extrémité est supportée par un piquet
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solide quoique léger, soutenu en arrière par deux cordes qui le rattachent à deux pieux enfoncés dans le sol. Avant de commencer la partie, il est utile que l'arbitre ou l'un des joueurs vérifie si les piquets et le filet se trouvent bien à la hauteur requise. De plus, il est indispensable que dans toute sa longueur, la partie du filet soit bordée d'une large bande d'un tissu coloré, sans quoi il serait fort difficile de distinguer exactement la ligne formée par le sommet du filet. Le filet doit mesurer 14 m. d'un piquet à l'autre. Entre les deux piquets, à une distance de 1 mètre de chacun d'eux, on tire deux lignes droites, tracées sur le sol (pelouse, sable, ou asphalte), à angle droit avec le filet, et longues de 12 mètres de chaque côté de celui-ci. On réunit, de chaque côté, les extrémité de ces lignes par des ligues droites qui sont, par conséquent, parallèles au filet, si bien que l'on a une enceinte formant un parallélo-
dans le carré f, après avoir passé au-dessus du filet. S'il ne réussit pas, soit que la balle frappe le filet, soit qu'elle tombe dans uo
— Enceinte du lawn tennis
gramme régulier, long de 24 mètres et large de 12 mètres. On divise longitudinalement ce parallélogramme en deux parties égales, au moyen d'une ligne perpendiculaire au filet, si bien que, de chaque côté de celui-ci, il y a deux allées ou cours — une cour de droite (c a l et f h k) et une cour de gauche (d b m et e g i). Ces cours sont encore partagées par une ligne transversale ou ligne de service, tracée parallèlement au filet et à une distance de 7 m. de lui, de chaque côté. De cette façon, l'enceinte est divisée en 4 cours inégales de chaque côté du filet. Telles sont les divisions de l'ancien lawn tennis, et il nous parait bon d'expliquer la manière de jouer avec une enceinte ainsi établie, sans la complication des lignes i i et S m qui ont été introduites tout récemment. Supposons maintenant que le joueur qui se tient en / ait été désigné par Je sort pour servir le premier; il se posera sur la limite de l'enceinte, un pied en dehors de la ligne frontière du carré a. D'une main, il prendra la balle; de l'autre main, la raquette (fig. 2). Du premier coup, il lancera la balle un pin diagonalement, ue façon qu'elle aille tomber
Pig. î. "» Manière de lancer la balle.
carré autre que f, c'est une « faute » ; et deux fautes commises par le même parti valent un point pour le camp opposé. Autrefois, quand la balle elfleui rait le sommet du filet —
comme cela arrive souvent — et tombait ensuite dans le carré où elle devait aller, le service était considéré comme bon; mais une règle récente veut que le coup soit à recommencer. Supposons que le service soit bon et que la balle, après avoir passé au-dessus du filet, tombe régulièrement dans le carré f; l'un des adversaires, qui s'est placé entre h et g, essaiera de la retourner en la frappant à son premier bond, pour la faire repasser par-dessus le filet. La hauteur du coup n'est pas limitée; il peut être aussi élevé ou aussi bas qu'il plaît au joueur, pourvu que la balle passe au-dessus du filet et retombe, de l'autre côté, dans l'intérieur de l'enceinte. Il n'est pas dans la règle de servir la balle à la volée (fig. 3), c'est-àdire avant qu'elle ait touché le sol une fois; et il n'est pas permis à un joueur de la prendre au lieu de son partenaire à qui elle est servie. C'est maintenant le tour de l'autre parti de retourner la balle; et l'un ou l'autre des partenaires doit le faire maintenant en la frappant à la volée ou au premier bond (fig. 4). Comme
Fig. 3
Balle pnsu a la toKe.
règle générale, chaque partenaire se mel ; iur l'un des côtés de l'allée et conserve cette position pendant la partie, sauf lorsque, sui-
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vaut la règle relative au service, on est oblige de changer de côté. Chaque fois que la balle tombe à droite de la ligne médiane, elle est reçue par le joueur 'le droite ou droitier; quand elle arrive à gauche, elle est relancé par le reversier, ainsi nomme parce qu'il est plu?
facile pour lui de frapper la balle par un coup de revers (fig. 5 et 6). Mais il y a des joueurs qui préfèrent, au lieu de se distribuer sur les cOlés, se mettre en ligne droite, comme d ins ialongue paume française ; alors un joueur vigoureux, placé en arrière, reçoit les balles qui arrivent jusqu'à la ligne de service, tandis que l'autre ouïes autres frappent celles qui tombent au delà du filet; cette dernière manière est sans doute la meilleure quand "un des joueurs est très habile pour rattraper a la volée. La partie ainsi engagée, on se
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en un point quelconque de la la ligne frontière, sur le côté gauche et sert vers le carré e, où se trouve Y. Celui-e.i, plus heureux que
Fig. 4 — Balle priit premier bond.
Fig. 5. — Coup de rtters
retourne alternativement la balle d'un côté à l'autre, jusqu'à ce que l'un des jours arrive à une « chute • ou double faute commise soit en envoyant la balle contre le filet, soit en la poussant violemment en dehors de l'enceinte opposée. 11 suffit que
ceint'- quand même
la balle tombedansl'enelle toucherait en chemin le dessus du filet, car si l'action de la faire toucherannule le « coup de service »,le cas n'est plus considéré comme une faute pour les coups subséqnentsde la même partie. Toule chute compte pour un point en faveur du camp opposé. Expliquons maintenant un jeu, depuis le début jusqu'à la fin.
Met N formentun parti de deux joueurs contre X et Z. — M sert : il se place en un point quelconque de la ligne qui forme la limite extérieure du carré a. La balle, passant un peu au-dessus du filet, tombe vers l'extrémité du carré 6; et X, qui est posté en cet endroit, se précipite vers la balle pour l'atteindre avec sa raquette et la repousser; il y parvient, mais son coup e=t trop vigoureux, et la balle, volant au ri o là de N, qui a le bon esprit de ne pas m' /prendre à la volée, tombe un peu ,nu delà de M, ce qui donne un [oint au parti adverse; la partie est alors à « Ici a rien » ou pour parler la langue des angloman' à c 1S love ». M, changeant de place, se porte
Pig. o — Coup de rêvera.
Le bouclier.
son partenaire, ou peut-être plus adroit, retourne la balle à M. M la renvoie à X et X à N, qui la relance dans le filet. Cette chute donne un point à la marque de X et Y, ce qui fait « 15 à 15 » ou t 15 à ». M revient ensuite de l'autre côté du carré et, dans le but de servir très bas, afin d'embarrasser et de surprendre lesadversaires, il chasse tellement bas que la balle tombe dans le carré aurruel le joueur ne la destinait pas: c'est une ,'aute; M recommence, commet la même faute, et cela donne un autre point aux adversaires, ce qui fait « 15 à 30 ». Cette fois M prend mieux ses mesures et sert admirablement: Y retourne la balle, que N prend à la volée; mais Y, au lieu de continuer le même jeu, relève sa raquette comme une sorte de bouclier en avant de la balle qui vient le frapper (fig. 7) et rebondit doucement dans la cour a, si loin à la gauche de N que celui-ci ne peut la rattraper et si près du filet que M, bien qu'il bondisse du fond de la cour, ne peut arriver à temps pour la frapper. Cela donne un point de plus aux adversaires, et la partie se marque » 15 à 40 ». Encore une chute et M et ,N auront perdu le jeu. L'imminence du danger fait réfléchir M, qui se décide à jouer tout son jeu. Il sert correctement deux coups que les adversaires ne retournent pas dans les règles et il gagne successivement deux points, ce qui met la marque à t 40 partout » ou, pour parler le langage approprié, à t deux ». Il devient alors nécessaire que l'un des partis compte deux points ou t avantages » consécutifs. M. donne un autre service heureux et gagne l'un des avantages; mais son second service est moins habile; et Y, qui lui répond, retourne si adroitement la balle vers le coin extérieur du carré a, que le partenaire de M, placé un peu trop près du filet, ne p?ut ni l'attraper à la volée, ni se retourner assez rapidement pour courir après elle et la reprendre au premier bond. L'avantage est perdu et la marque retombe à « deux ». M, qui continue de servir, espère terminer celle longue partie par une couple de services brillants; mais sa tentative n'est pas heureuse; il frappe le filet, d'abord sur la bande colorée qui court le long de sa partie supérieure, et au second coup, encore plus bas. Il commence à s'impatienter et perd ainsi en grande partie l'avantage que lui donnent son adresse et sa longue pratique du jeu. La marque est actuellement « avantage à X et Y », et la moindre erreur de la part de M donnera la victoire à ses adversaires. Pour éviter les chutes précédentes, il sert plus haut, et la balle passe a quelques pieds au-dessus
du filet. Elle est rudement repoussée et il s'en suit une lutte des plus vives, M et N étant extrêmement attentifs à la retourner chaque fois qu'elle traverse le filet de leur côté; elle vole d'une extrémité à l'autre, sans qu'un joueur commette la moindre maladresse, et comme si elle ne voulait jamais s'arrêter. Mais Y possède le talent de repousser la balle dans les coins les plus éloignés du carré, oiï ses adversaires ont beaucoup de peine à l'attraper. M, particulièrement, est obligé de bondir en avant, en arrière, de droite à gauche et de gauche à droite, sans avoir le loisir de tenter des coups brillants, trop heureux de ne pas manquer la balle. A. la fin, il réussit un joli coup et fait passer la balle à 2 ou 3 centim. seulement au-dessus du filet. X, qui se trouve tout près de ce dernier, est tenté de la frapper violemment à la volée; mais il craint de la repousser trop loin et de la faire retomber hors des limites ée l'enceinte; et cette réflexion instantanée le force à la laisser passer vers son partenaire, qui se tient en arrière Y, qui ajuste le temps de l'atteindre, tombe en allongeant le bras d'une manière démesurée pour ne pas la manquer; il l'a frappée avec violence; elle vole rapidement et très bas; si elle passe au-dessus du filet, ce ne sera que de quelques millimètres et alors les adversaires se trouveront dans un grand embarras. Ces derniers se précipitent pour être prêts à la recevoir; mais elle touche légèrement la bande colorée supérieure : hourrah pour M et [S ; ils ont gagné I — Pas encore! La balle a touché, il est vrai ; mais la rapidité de sa rotation la fait passer par-dessus le filet; elle retombe presque verticalement de l'autre côté. N, trop en arrière, fait un bond inutile pour la recevoir; il arrive trop tard; et le second avantage, conférant la victoire, appartient àX et Y. On voitpar cet exemple de jeu, que la marche du lawn tennis n'est pas compliquée. Les matchs ou joutes se composent de parties de onze jeux, de sorte que lorsque l'un des camps a remporté six victoires, il a gagné une partie. Après chaque partie, les joueurs changent de côté, ce qui est d'une importance dont on se rendra compte en songeant que non seulement le vent (s'il y en a) peut être favorable beaucoup plus à un parti qu'à l'autre, maisencore que le soleil du matin ou celui du soir produit un effet déplorable sur le camp en face duquel il se trouve. Quelques observations trouvent ici leur place. Si, dans une partie à quatre, l'un des joueurs est très habile dans l'art d'attraper la balle à la volée, il n'a qu'à se tenir constamment près di nlet pour avoir une influence presque incroyable sur l'issue delà partie. 11 est merveilleux de voir quelle large étendue, le long du filet et jusqu"» 1 m. 75 en arrière, peut être couverte par un joueur actif, ayant du coup d'œil et de la rapidité de mouvement. Il est si difficile de l'aire passer une balle près de lui à la hauteur du filet, que les adversaires, pour éviter l'ubiquité de sa raquette, poussent en l'air et échappent ainsi au Charybde du premier joueur pour tomber dans !e Scylladeson partenaire qui, placé en arrière, a toute facilité pour recevoir la balle venue de haut et pour exécuter, en la retournant, un joli coup d'un effet souvent fatal. Dans ces dernières années, l'abaissenienldu filet et la prohibition deprendre à la volée au-dessus de lui, ont fait abandonner cette manière de jouer, et il ne faut plus guère songer a se tenir immédiatement derrière le filet pour saisir la balle au passage. Voici en quoi se résument aujourd'hui les conseils aux joueurs : tirer bas autant que possible, sans risquer d'attraper le filet: — se défier des coups brillants, si l'on n'est pas absolument sûr de les réussir; l'insuccès d'un coup brillant produit bien plus de discrédit quand on le manque qu'il ne produit de crédit si ou l'exécute avec succès; — ue
pas apporter de raideur en frappant la balle : malheureusement ce conseil n'est facile qu'à donner; dans la pratique on ne peut pas toujours mesurer son coup; on voit la balle voler hors de l'enceinte, alors qne l'on avait l'intention de la frapper doucement; — ne pas prendre le coup du partenaire, c'est-àdire ne pas courir après la balle qui tombe dans l'aliï'e du partenaire; — conserver son sang-froid dans tout le cours de la partie et ne manifester aucune mauvaise humeur après un coup manqué ou une partie perdue; — ne pas abandonner l'espoir de rattraper la balle avant d'avoir fait tous ses efforts pour y arriver. 11 nous reste à parler de quelques changements introduits dans le jeu, avec l'intention de faciliter les coups et de faire qu'il n'y en ait plus d'impossibles ou de très difficiles à exécuter. C'est dans ce but que l'on a imaginé de tracer longitudinalement de chaque coté de l'enceinte, à 1 m. 50 de la limite, une ligne intérieure perpendiculaire au filet et parallèle, par conséquent, à la limite. Les deui lignes ainsi obtenues sont dessinées sur notre fig. 1 et sont marquées des lettres k m l i. Elles ont un double but. Dans une partie à quatre joueurs, elles enlèvent aux côtés intérieurs une portion considérable de leurs extrémités, où le premier joueur cherchait autrefois à placer les services les plus difficiles, mais où la chute d'une balle qui n'a pas encore touché le sol sur une partie plus centrale, est considérée aujourd'hui comme une faute. Ces lignes sont donc défavorables au servant et tout à l'avantage de celui qui lui répond. En second lieu, ces lignes servent, dans une partie d'un joueur contre un, à réduire la largeur de l'enceinte. Une autre modification très importante est celle que l'on a apportée à la « volée au-dessus du filet, » ou acte de passer la raquette sur le filet pour frapper la balle pendant qu'elle est encore du côté opposé. La légalité de cette manière de jouer a toujours été mise en question; après de longs débats, les premiers joueurs admirent que liberté entière doit être laissée aux adversaires quant à l'endroit où ils peuvent atteindre la balle, mais les meilleures autorilés sont revenues sur cette décision et ont décrété que si un joueur at trape la balle à la volée avant qu'elle ait passé le filet, le coup est perdu. — Nouvelles règles DE LA PARTIE D'UN JOUEUR CONTRE ON.
1° Pour une partie de ce genre, l'enceinte doit mesurerseulement 9 m. sur 2i; elle est transversalement divisée, en deux parties égales, par un filet A A(fig. 8) qui dépasse d'un mètre les limites de l'enceinte, de chaque côté; sa hauteur est de quatre pieds aux extrémités et de trois pieds au centre. Les lignes C D et E F, parallèles au filet, sont appelées frontières ou ligne de base, tandis que les lignes C E et D F sont les côtés. Le parallélogramme est divisé longitudinalement en deux parties égales par la ligne départage G H, qui forme, de chaque côté du filet, une cour de droite et une cour de gauche. De chaque côté, on mène, parallèlement au filet, les lignes de service X X Y Y : 2° les balles ne doivent pas mesurer moins de 6 centimètres ni plus de 6 centimètres 1/2 de diamèlre; elles ne doivent pas peser moins de 60 grammes ni plus de 65 grammes; 3* dans les matchs où il y a des arbitres, leurs décisions sont sans appel ; 4° le choix du côté et le droit de servir le premier jeu, sont décidés par le sort. Si celui que le sort a désigné choisit le droit de servir, son adversaire aura le choix du côté, et viceversd; 5° chaque joueur se place d'un côlé du filet; celui qui sert, c'est-à-dire qui lance la balle, à chaque coup, est le tireur; son adversaire est le relanceur; 6" à la lin du premier jeu, les rôles changent : le relanceur devient tireur et le tireur devient relanceur; et ainsi de suite, alternativement à chaque jeu de la partie; 7° le tireur doit se tenir à l'extrémité
un pied hors de l'enceinte, l'autre pied dans l'enceinte ou sur la ligne de base; il doit faire le service de la cour de droite, au premier coup, puis de la cour de gauche, au second, et ainsi de suite, alternativement, passant d'une cour à l'autre à chaque service; 8° la halle servie (on dit aussi tirée) doit être lancée de façon à choir entre la ligne de service, la ligne de partage et la ligne de côté qui forment la cour opposée diagonalement à celle d'où la balle est partie; si elle tombe sur l'une des lignes ci-dessus nommées, le service est eucore bon ; 9° il y a « faute » quand le tireur se place, pour faire le service, sur un côté où il ne devrait pas être, quand il ne prend pas la position indiquée par la règle 7, quand la balle servie tombe dans le filet ou au delà de la ligne de service, ou partout ailleurs que sur les [points déterminés par la règle 8; 10° à chaque faute on recommence le coup; 11° 0 G D
WN
Fig. 6. — Plan de l'enceinle pour une partie d'un joueur contre un.
après une faute, le tireur sert de nouveau en se plaçant du même côté, excepté si la faute est due à une erreur de côté; alors il répare sa faute en se plaçant sur l'autre cour; 12° on ne peut compter une faute quand le service suivant a été effectué d'une manière régulière; la faute est alors pardonnée; 13° le service ne peut être pris à la volée; c'est-à-dire que la balle servie ou tirée ne peut être retournée avant d'avoir touché une fois le sol; 14° le tireur ne doit pas servir avant que le relanceur soit prêt; si ce dernier essaie de retourner le service, il est considéré comme prêt; 15° un service ou une faute effectuée quand le relanceur n'est pas prêt ne compte pas et le coup doit être recommencé; 16° une balle est dite retournée ou en jeu quand elle est relancée par dessus le filet avant d'avoir touché deux fois le sol; 17° le retour est bon quand la balle touche le filet; mais si la balle servie touche le filet, le service ne compte pas, pourvu qu'il n'y ait pas d'autre irrégularité qui prime la nullité; 18° le tireur gagne un coup lorsque le relanceur prend le service à la volée, lorsque le relanceur manque de retour-
ner le service ou la balle en jeu, ou quand il renvoie la balle de service ou en jeu au delà de l'une des lignes qui bornent la cour du tireur, ou enfin dans l'un des cas prévus par l'art. 20; 19° le relanceur gagne un coup lorsque le tireur commet deux fautes consécutives, quand le tireur manque de renvoyer la balle en jeu, ou quand il la fait voler au delà de l'une des lignes qui bornent la coui du relanceur, ou enfin dans l'un des cas prévus dans l'article qui suit; 20° tout joueur perd le coup si la balle frappe une partie quelconque de son corps, de ses vêtements ou n'importe quel objet il peut porter, sauf laraquette agissant pour la recevoir; s'il frappe ou touche plus d'une fois la balle en jeu ; s'il touche le filet ou l'un de ses soutiens pendant que la balle est en jeu ; s'il prend la balle à la volée avant qu'elle ait dépassé le filet; 21° quand un joueur gagne son premier coup, son point est de 15; quand il gagne son second coup, sa marque est de 30 ; quand il gagne son troisième coup, sa marque est de 40; et au quatrième coup gagné par lui, la victoire du jeu lui appartient, sauf les restrictions suivantes : si chacun des deux joueurs a gagné trois coups, la marque est di:e de * à deux » et le gain du coup suivant vaut un c avantage > à celui qui le fait; si le même joueur gagne encore le prochain coup, il est vainqueur pour ce jeu; mais s'il perd ce prochain coup la marque retombe « à deux » ; et ainsi de suite jusqu'à ce que l'un des joueurs gagne les deux coups qui suivent immédiatement la marque deux, après quoi il est déclaré vainqueur du jeu ; 22° un joueur qui a, le premier, gagné six jeux, est vainqueur pour la partie, excepté dans le cas suivant : si les deux joueurs ont chacun 5 jeux, la marque est « manche à manche» et le premier jeu Kagné par l'un ou par l'aulre, donne au gagnant ce que l'on appelle c l'avantage de jeu ». Si le même joueur gagne le jeu suivant, il est vainqueur pour la partie; dans le cas contraire, la marque revient à « manche à manche ». Et ainsi de suite jusqu'à ce que l'un ait gagné les deux jeux qui suivent immédiatement le < manche à manche »; alors il a gagné la partie. — Nota. Lesjoueurs peuvent convenir de ne pas terminer la partie en jouant l'avantage de jeu ; alors la victoire est décidée par le gain du jeu qui suit le « manche à manche »; 23° les joueurs doivent changer de côté à la fin de chaque partie, mais l'arbitre, quand on en appelle à lui avant le tirage au sort pour le choix, peut ordonner que les joueurs changeront de place après chaque jeu, si dans son opinion, un côté présente un grand avantage sur l'autre, en raison de la position du soleil, de la direction du vent ou pour toute autre cause. Si l'appel est fait après le commencement du match, l'arbitre peut seulement ordonner que lesjoueurs changeront de côté à la fin de chaque jeu terminant la partie ; 24° quand on a joué une partie, le tireur du dernier jeu de cette partie devient le relanceur du 1er en suivant; 25° Les avantages. On appelle bisque l'avantage d'un coup qu'un joueur accorde à un autre, en lui laissant la liberté de placer cet avantage à son choix dans la partie en se soumettant aux restrictions suivantes : la bisque ne peut être prise dès que le service a été effectué ; le tireur ne peut la compter après une faute, mais son adversaire peut le faire; 26" une ou plusieurs bisques peuvent être accordées en augmentation ou en diminution d'autres avantages; 27° le demi-guinze est un coup accordé au commencement du second jeu, du quatrième jeu et de chaque jeu pair d'une partie; 28° le quinze est l'avantage d'un coup accordé au début de chaque jeu d'une partie; 29° le demi-trente est un coup donné au commencement du premier jeu, deux coups au commençaient du second jeu et ainsi de suite alternativement dans tous ios jeux sub-
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sequents de la partie ; 30° le trente est un avantage de deux coups que l'on compte au
Fig. 0. — l'lao de 1 enceinte pour une partie de trois et de
quatre joueurs.
commencement de chaque jeu de la partie; il" le demi-quarante esl un avantage de deui
coups, comptés au commencement du premier jeu, de trois coups au commencement du second jeu et ainsi de suite alternativement dans tous les jeux subséquents d'une partie; 32° le quarante se compose de trois coups accordés au commencement de chaque jeu ou d'une partie; 33° demi-cour : les joueurs ayant convenu de la cour vers laquelle jouera celui qui accorde l'avantage, celui-ci perd un coup chaque fois que la balle, retournée par lui, tombe en dehors des lignes qui bornent celte cour. — Nouvelles règles pour les parties de troisocquatre jouedrs ; 34° toutes les i èglescidessus sont applicables aux parties de trois et de quatre joueurs, sauf en ce qui concerne les lois suivantes ; 35° pour les parties de trois et de quatre joueurs, l'enceinte aura 12 m. de ^arge. A l'intérieur, parallèlement età une distance de 1 m. 50 des lignes de côté, on tirera des lignes décote du service I K et L M, dont les extrémités seront respectivement reliées par les lignes de service I L et K M (fig. 9). Pour tout le reste, l'enceinte est semblable à celle qui a été décrite à l'article 1 ; 36" dans une partie à trois, le joueur qui est seul doit servir àfhaque jeu alternatif; 37° dans une partie à quatre, le couple qui a le droit de servir au premier jeu décide lequel des deux partedairessera le tireur et le couple adverse décidera semblablement au second jeu. Le partenaire du joueur qui a servi au premier jeu servira au troisième; et le partenaire de celui qui a servi au second jeu servira au quatrième et ainsi de suite dans le même ordre pour tous les jeux suivants d'une partie ou d'une série de parties; 38° les joueurs prendront le service alternativement. L'ordre du service une fois arrangé ne sera plus changé; 39" la balle servie doit tomber entre la ligne de service, la ligne de demi-cour, et la ligne du côté de service de la cour qui est diagonalement opposée à celle d'où la balle est servie, ou sur lune des lignes ci-dessus dénommées; 40° chaque fois que la balle ne tembe pas comme ci-dessus c'est une faute. Pour mar-
quer plus rapidement, ou se sert aujourd'hui d(un < marqueur » dont les joueurs feront bien de se munir. Il n'est pas inutile de rappeler aux joueurs qu'ils doivent se chausser légèrement, et de façon à pouvoir bondir sans risquer de glisser ou de tomber. La raquette sera équilibrée. Quoique sa grosseur soit un avantage, elle ne doit pas être disproportionnée avec la force de celui qui s'en sert et il faut que la main puisse la saisir aisément.
LAZERGES (Jean - Raymond - Hippoly te ), peintre, né à Narbonne en 1817, mort en oct. 1887, 11 reçut des leçons de David d'Angers et de F. Bouchot. Il s'est à peu près exclusivement adonné à la peinture religieuse et a produit une Dfscente de Croix (1841), Jésus au jardin des Oliviers, Mort de la Vierge, Saint Sébastien mis au tombeau, Chemin du Calvaire (1870); Eve (1872), etc. Il entreprit d'importants travaux dans les principales églises de Paris et de province. En 1869, son Foyer du théâtre de l'Odéon un jour de première représentation, piqua vivement la curiosité, à cause du erand nombre de portraits de contemporains célèbres qu'il avait su y grouper.
LEBEL s. m. (de Lebel, nom d'un inventeur). Fusil de Lebel : un lebel, des lebels. — Lebel est le nom de l'un des officiers qui ont collaboré à l'invention d'un nouveau fusil à répétition du calibre de 8 millimètres. Cette arme, qui est aujourd'hui entre les mains de tous nos soldats, est due aux travaux d'une douzaine d'officiers; elle fut admise en principe dès 1884, mais ne put entrer dans la pratique avant la découverte d'une cartouche spéciale. La poudre ordinaire aurait produitun encrassement trop considérable, en raison de l'exiguïté du calibre, L'honneur d'avoir résolu le problème revient à M. Vieille, ingénieur des poudres et salpêtres. C'est lui qui trouva, en 1886, une poudre ne produisanlni encrassement ni fumée, et fatigant l'arme le moins possible. La poudre Vieille, officiellement nommée poudreB, en l'honneur du général Boulanger,
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est d'une puissance supérieure à celle de toutes les poudres employées aujourd'hui en Europe. Sa composition est un secret d'Etat. — Le fusil Lebel emmagasine dans sa crosse neuf cartouches que le tireur peut faire partir sans interruption; il supprime presque totalement le mouvement de recul si défavorable à la sûreté du tir; il diminue sensiblement l'intensité de la détonation; enfin il ne produit presque pas de fumée et ne révèle point la position du tireur. Les gravures ci-contre font connaître le détail du mécanisme intérieur. La partie antérieure de la culasse est munie de deux tenons qui se logent dans une rainure ménagée à l'arrière du canon, quand le levier de culasse mobile ramené en avant est abattu à droite. Ces deux tenons reçoivent le choc du recul et le transmettent symétriquement par rapport à l'axe du canon. Ce qui distingue le lebel des armes à répétition admises en Allemagne (voy. Fusil à répétition dans ce Supplément), c'est l'absence de boitechargeur. Les cartouches, au nombre de huit, au lieu d'être placées les unes sur les autres, dans une boîte, sont logées boula boutlelong et en dessousdu canon, dans unmagasin terminé du côté de la culasse mobile, par un auget.Cet auget est une sorte de cuiller qui tourne autour d'un axe traversant son extrême arrière. Un levier de manœuvre immobilise l'auget ou lui permet de fonctionner, suivant qu'il est amené vers l'arrière ou vers lavant, ce qui fait du fusil une arme à répétition ou une arme à tir coup pour coup, qui se manœuvre alors comme le gras. Pour le tir à répétition on fait abaisser l'auget; l'orifice en magasin est découvert, on y glisse huit cartouches que refoule un ressort à boudin logé dans le tube. Une 9e et une 10° cartouches se placent dans l'auget et dans la chambre. Après chaque coup, on ouvre la culasse afin d'expulser l'étui vide; l'auget bascule aussitôt et élève la cartouche qu'il contient. La culasse mobile, ramenée en avant, pousse ensuite dans la cbambre la cartouche ainsi soulevée. L'auget s'abaisse de nouveau et reçoit la 1™ cartouche du magasin, poussée par le ressort à boudin. Le mécanisme fonctionne ainsi jusqu'à ce que l'approvisionnement soit épuisé. La baïonnette, de forme absolument nouvelle, est une lame à section cruciale, montée sur une poignée en bronze de nickel ; elle s'adapte en-dessous du canon. La cartouche pèse 27 gr. 7; celle du gras pesait 43 gr. La balle, formée d'un alliage de 90 gr. de plomb et de 10 gr. d'antimoine, mesure 32 millim. de long et pèse 45 grammes. La poudre.de couleur jaune clair, ne produit qu'une faible détonation et pas de fumée. Le soldat portait jadis surlui78cartouches gras; il peut aujourd'hui en porter 118. Le pas des rayures du canon est voisin de 0 m. 24, ce qui permet aux rayuresdedécrireplusieurs spires dansl'àme, en imprimant à la balle une vitesse rolatoire de "2,600 tours à la seconde. La hausse est graduée jusqu'à 2,000 mètres. La rapidité du tir est de 12 coups à la minute sans recourir au magasin ; les dix cartouches de l'approvisionnement se brûlent en 30 secondes, dans un feu ajusté. Le effets du tir par cette armesont foudroyants. La vitesse initiale du projectile est de 62b environ. Sans employer la hausse, on peut atteindre un fantassin debout jusqu'à la distance de 520 m., un fantassin à genoux jusqu'à 420 m. A 600 m., la trajectoire ne s'élève pas à plus de 2 m. 30 du sol. A 300 m. la balle traverse d'outre en outre une épaisseur de bois de 1 m.; à 1,000 m. deux chevaux ou quatre hommes; elle peut traverser 3 poutres de 20 cenlim. d'épaisseur chacune, et frapper une cible à 600 m. de la, sans subir la moindre déviation. Le projectile et la détonation cheminent de conserve tant que la vitesse de la balle est supérieure à 333 m. C'est seulement quand la vitesse restante du projectile s'abaisse au-dessous de cette limite que le son se propage seul avant
la balle. Les différentes méthodes servant à calculer les distances par l'intervalle écoulé entre l'apparition de la fumée ou de la lumière etla perception de la détonation doivent donc être abandonnés avec cette arme. Vers la fin du mois de juin 1887, on commença la distribution des nouveaux fusils à raison de 10 par compagnie; le 1" janvier 1888, cinq corps d'armée ou 40 régiments, sans compter les batailons de chasseurs, l'avaient entre les mains. La fabrication, poussée avec une fiévreuse activité, produisit jusqu'à 1,600 fusils par jour; mais elle était forcément beaucoup moins importante au début, faute d'un outillage indispensable. Sur le pied de 1,500 en moyenne par jour, on arriva à un total de 500,000 par an, ce qui permit de pourvoir l'armée française (deux millions d'hommes) en quatre ans. (Voy. Carabine.)
LEBLANC (Nicolas), célèbre chimiste, né à Ivoy-le-Pré, arr. de Sancerre (Cher), en 1753, mort en 1806. Orphelin à l'âge de neuf ans, il quitta son pays natal à dix-sept ans et vint chercher fortune à Paris. Ayant obtenu le diplôme de maître en chirurgie, il se fixa un instant à Issoudun, puis fut attaché à la maison du duc d'Orléans. 11 se fit connaître par des mémoires sur la cristallisation des sels neutres, adressés à l'Académie des sciences et publiésen!786, sous'le titre deCristallotechnie. La même année, l'Académie ayant annoncé qu'elle décernerait un prix à l'inventeur d'un procédé pratique pour fabriquer la soude artificielle, Leblanc se mit à l'œuvre, et, après bien des tâtonnements, découvrit le procédé facile que l'on emploie encore pour tirer la soude du sel marin. Cette découverte opéra une révolution industrielle. La soude, qui était rare et chère, baissa de prix et fut livrée en quantité illimitée pour les usages de la verrerie, de la savonnerie, de la papeterie, etc. — Le duc d'Orléans consentit à exploiter en grand le procédé de Leblanc et créa, dans ce but, une fabrique à Saint-Denis. Pendant la Révolution, l'inventeur perdit son protecteur et fut exproprié de son procédé, sans compensation sérieuse. Il devint administrateur du département de la Seine, membre de l'Assemblée législative, régisseur des poudres et salpêtres, et membre de plusieurs commissions scientifiques. Il trouva des procédés nouveaux pour l'extraction du saipêtre, pour l'utilisation des eaux vannes, des immondices, etc., fit des recherches surlesel ammoniac, surles oxydes de mercure, sur le nickel, etc. Tant de travaux ne l'enrichirent pas; tombé dans la misère au commencement de l'Empire, il termina sa vie par un suicide. — Le 28 juin 1887, eut lieu, au Conservatoire des artseï métiers, l'inauguration d'une statue de ce grand chimiste, due au ciseau du sculpteur Hiolle.
LEBŒUF (Edmond), maréchal de France, né à Paris le 5 nov. 1809, mort en son château de Trun, près d'Argentan (Orne), le 7 juin 1888. Entre à l'Ecole polytechnique en 1828, il prit part à la'révolution de 1830, participa à la prise de la caserne de Babylone et reçut la décoration de Juillet. 11 entra, peu après, comme sous-lieutenant à l'école d'application de Metz et en sortit avec le numéro 1 comme lieutenant en second d'artillerie en 1832. Il était lieutenant en premier en 1833, et capitaine en second en 1837. Passé en Afrique, il prit part au siège de Constautine, fut nommé officier d'ordonnance du maréchal Valée et assista aux expéditions de Djidjelli, de Medéah et de Milianah. Il reçut le grade de capitaine en premier en 1839, et celui de chef d'escadron en 1846. Deux ans plus tard, il fut nommé commandant en second de l'Ecole polytechnique, y resta jusqu'en 1850, passa colonelen 1852,chefd'etat-majorde l'artillerie à l'armée d'Orient le 15 avril 1854, général de brigade en nov. 1854, commanda, en 1855, l'artillerie du 1er corps chargé des travaux
du siège de Sébastopol, fut placé à la tête de l'artillerie de la garde impériale en 1856, reçut en 1857 les étoiles de général de division et commanda l'artillerie pendant la campagne d'Italie. C'est en cette qualité qu'il inaugura les nouveaux canons rayés et contribua puissammentau succès de la bataille de Solférino. En nov. 1859, l'empereur le nomma son aide de camp, puis président du comité d'artillerie en 1864, et inspecteur général de l'Ecole polytechnique la même année. En 1866, le général Lebœuf fut envoyé à Venise, en qualité de commissaire, pour recevoir de l'empereur d'Autriche la cession de la Vénétie et remettre cette province au gouvernement italien. Deux ans plus tard, il prit le commandement du camp de Châlons, puis celui du 6e corps d'armée, àToulouse, en janv. 1869. Le 21 août suivant, il remplaça le maréchal Niel au ministère de la guerre, conserva son portefeuille lors de la formation du ministère Ollivier (2 janv. 1870) et fut élevé à la dignité de maréchal de France le 24 mars. Considérant la garde mobile comme inutile et dangereuse, il en abandonna l'organisation, que son prédécesseur avait commencée. La veille de son élévation à la dignité de maréchal, dans la séance du Corps législatif du 24 mars 1870, abordant la question de l'organisation de la garde mobile, il prononça ces paroles : « Ma seule politique la voici : c'est d'être toujours prêt... Quant à me mêler de la paix et de la guerre, cela ne me regarde pas. Si la guerre arrive je dois être prêt ; tel est mon devoir et je le remplirai. » Ce langage fut vivement applaudi, mais le ministre se trompait quand il croyait être prêt à soutenir une grande guerre; les six cent mille hommes dont il croyait disposer n'existaient que sur le papier. Trois mois plus tard,surcetle belle assurance, Napoléon III commettait la folie d'entrer en lutte contre l'Allemagne. A ce moment, la responsabilité du maréchal Lebœuf fut écrasante. 11 communiqua sa fatale assurance aux députés et aux sénateurs. On a bien souvent cité cette phrase tristementcélèbre qu'il aurait prononcée dans les couloirs du Corps législatif : <•• Nous sommes prêts, jusqu'au dernier bouton de guêtre.»— Le 1 5 juillet, il fut nommé major général de l'armée et remplacé au ministère par le général Dejean. Après nos premiers désastres, il fut obligé de resigner ses fonctions et resta sans emploi pendant quelques jours. Ensuite, il reçut lecommandemenl du 3e corps d'armée, combattit à Saint-Prival et à Gravelotte, où l'on assure qu'il chercha la mort, fut investi dans Metz, avec Bazaine, se prononça contre la capitulation, mais dut se soumettre à la majorité du conseil; revint d'Allemagne après la signature de la paix, séjourna en Hollande et se rendit à Paris au mois de déc. 1871, pour y déposer devant la commission d'enquête surlesactes du gouvernement de la Défense nationale et devant le conseil chargé de juger les capitulations. Il s'efforça surtout de prouver qu'au début de la guerre, il avait 567,000 hommes sous les armes et accusa, avec une grande énergie, le maréchal Bazaine. Depuis cette époque, il chercha à se faire oublier et se retira dans son château.
LECLUSE (Charles de), en lat. Clusius, botaniste, né à Arras, en 1526, mort en 1609. Il étudia d'abord le droit à Louvain, mais finit par se vouer à la carrière médicale, se fit recevoir docteur à Montpellier, herborisa en France, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, dirigea, pendant 14 ans, les jardins de l'empereur Maximilien II, à Vienne, devint professeur de botanique à l'université de Leyde(1589) et écrivit : Rariorum plantarum historia (Anvers, 1611, in-fol., avec 1.135 fig.), ouvrage dans lequel se trouve la plus ancienne description connue de la pomme de terre ; Exoticorum lib. X, quibus animalium plantarum historié desaibunlw
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(Anver«,1605, in-folio); etc. Le nom de C.lusta a été donné pai Plumier a un genre deguttifères.
LE FILLEUL DES GUERRORTS (Désiré- François), poète français, surnommé le Florian de la Normandie, né au château des Guerrots (pays de Caux), en 1778, mort en 1857. Outre des Fables et Poésies diverses (Rouen, 1818), il a laissé une traduction d'Horace et plusieurs pièces de vers insérées dans le recueil de l'Académie de Rouen, dont il était membre depuis 1810.
LEFLÔ (Alphônse-Emmanuel-Charles), général et homme politique, né à Lesneveu (Finistère), le 2 novembre 1804, mort à Moriaix en novembre 1887. Au sortir de l'école militaire de Saint-Cyr, en 1825, il fut nommé sous-lieutenant au 2e léger, passa lieutenant en 1830, fit ses premières armes en Afrique, l'année suivante, fut promu capitaine en 1836, puis chef de bataillon aux zouaves, en 1840, lieutenant-colonel.au 22° léger, en 1S41, colonel du même régiment, le 20 octobre 1844, génénéral de brigade le 2 juin 1848. Chargé d'une mission diplomatique à Saint-Pétersbourg en août 1848. il fut élu le 17 septembre suivant représentant du Finistère à la Constituante, puis à la Législative; il siégea à la droite de ces deux Assemblées, combattit vivement les républicains et, plus tard, la politique napoléonienne, se fit nommer questeur et se vit arrêter à l'hôtel de la Présidence, dans la matinée du Deux Décembre. Après avoir été quelque temps enfermé au fort de Ham, il fut expulsé du territoire français, se retira en Belgique et ensuite à Jersey; il ne rentra qu'après l'amnistie de 1859. Il vivait retiré dans son château de Hec-'Hoât, quand la guerre de 1870 éclata; il offrit ses services à l'Empereur, qui les refusa, mais le gouvernement de la Défense nationale le nomma ministre de la guerre et le réintégra dans l'armée avec le grade de général de division. Pendant le siège de Pans, il porta son énergie vers l'organisation et l'armement de la garde nationale. Le département du Finistère l'envoya à l'Assemblée de Bordeaux, le 8 février 1871 et il conserva le portefeuille de la guerre dans le cabinet formé par M. Thiers, le 19 du même mois. C'est en sa qualité de ministre qu'il prépara l'attaque de Montmartre par les troupes de Vinoy. Après la semaine sanglante, il fut remplacé au ministère par le général de Cissey et fut appelé à l'ambassade de Russie, où il fut reçu avec une grande cordialité par l'empereur Alexandre II. Il y resta jusqu'en février 1879. époque |où il fut remplacé par le général Chanzv.
LEGION D'HONNEUR. Le premier Empire fit, pendant toute sa durée, de 1804 à 1815, 48,000 légionnaires, sur lesquels 1,400 civils seulement ; en 1815, il n'y avait pas moins de 36,000 légionnaires. La Restauration en fit moins parce qu'elle distribua, concurremment avec les croix de la Légion d'honneur, les croix de Saint-Louis et d'autres ordres anciens. Sous Louis-Philippe et sous Napoléon III, le nombre des légionnaires s'accrut dans de rapides proportions; on n'en comptait pas moins de 56,000 eu 1870, et dans les quinze mois qui suivireat la révolution du Quatre-Septembre, on donna plus de 8,000 nouvelles décorations, de sorte qu'en 1873, le nombre en était de près de 60,000, chiffre le plus élevé qui ait jamais figuré sur les contrôles. Pour clieetuer une réduction, les lois de 1873 et 1679 réglèrent qu'au civil on ne ferait plus qu'une nomination pour deux extinctions, au militaire deux nominations pour trois extinctions; mais on dérogea plusieurs fois à ces restrictions, notamment quand on accorda des croix supplémentaires aux exposants d'Anvers (1885), aux militaires du Tonkin et de Madagascar (1886) et aux militaires et aux marins de l'Annam et du
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Sénégal (1887). — Législ. En vertu de la loi du 26 février 1887 (art. 16), les membres de la Légion d'honneur, nommés ou promus dans l'Ordre, au titre civil, doivent rembourser le prix de leurs insignes, d'après le tarif déterminé par le décret du 14 décembre 1886. Les prix sont ainsi fixés : pour les insignes de chevalier, 15 fr. ; d'officier, 74 fr. ; de commandeur, 169 fr. ; de grand-officier, 260 fr. ; et de grand-croix, 328 fr. — Ces remboursements sont dus indépendamment des droits de chancellerie dont le tarif a été fixé de la manière suivante par le décret du 22 mars 1875, savoir : pour le brevet de chevalier de la Légion d'honneur, 25 fr.; pour celui d'officier, 50 fr. ; pour celui de commandeur, 80 fr. ; pour celui de graml-officier, 120 fr.; pour celui de grand-croix, 200 fr. — Le droit de porter, en France, des décorations étrangères n'est accord'e que sous certaines conditions, que nous avons indiquées au Dictionnaire (t. II, p. 353). Sont exempts des droits de chancellerie, en vertu des décrets du 14 mars et du 10 juin 1853, savoir : les soldats et sous-officiers des armées de terre et de mer, en activité de service, pour les brevets de la Légion d'honneur; les soldats, les sous-officiers et les officiers en activité de service, jusques et y compris le grade de capitaine dans l'armée de terre, et de lieutenant de vaisseau dans l'armée de mer, pour les décorations étrangères. — Statistique. Voici quel était l'effectif des membres de l'ordre de la Lés-ion d'honneur à la date du 1er janvier 1890. Le total des légionnaires s'élevait à 53,848, dont 32,021 militaires et 21,827 civils. Ce total se répartissait de la manière suivante, dans la hiérarchie de l'Ordre. grands-croix, 66 : 47 militaires, 19 civils; grands-officiers, 238 : 182 militaires, 56 civils; officiers, 5,992 : 4,307 militaires, 1,685 civils; chevaliers. 46,410 :26,621 militaires, 19.789 civils. — Les trois maisons d'éducation de la Légion d'honneur, de Saint-Denis, d'Ecouen et des Loges, sont aujourd'hui régies par un nouveau statut (décret du 20 juin 1890), lequel reproduit la plus grande partie des dispositions du statut de 1881, dont nous avons parlé dans le Dictionnaire (t. III, p. 573). Les travaux pratiques que le regretté général Faidherbe a introduit si heureusement dans les programmes d'enseignement de ces trois maisons, sont réglés avec soin par le nouveau statut. Dans chacune d'elles, on prépare au brevet élémentaire de l'enseignement primaire; et c'est seulement à Saint-Denis que l'on prépare au brevet supérieur. Aux Loges, ont donne spécialement un enseignement professionnel (coupe et confection de robes, broderies et dessin industriel). A Ecouen, des cours d'enseignement commercial comprennent la comptabilité et la tenue des livres, ainsi que la préparation aux emplois dans les postes et télégraphes, la banque, etc. — Dans chaque maison, les élèves font leurs robes et entretiennent le linge. On leur enseigne tout ce qu'il peut être utile de savoir à une mère de famille, la préparation des aliments, les travaux de la buanderie, etc. Ch. Y.
LEGRAND DU SAULLE (Henri), célèbre médecin aliéniste, né h Dijon en 1830, mort le 6 mai 1886. Il fit ses premières études médicales à Dijon, les continua à l'hospice des aliénés de la Chartreuse (près de Dijon), puis à l'asile de Quatremarres (près de Rouen), et enfin à Charenton. De 1854 à 1862. il fut l'un des principaux rédacteurs de la Gazette des Hôpitaux; il devint ensuite rédacteur-gérant des Annales médico-psycholoyiqnes et reçut en 1867 le titre de médecin de l'hospice de Bicêtre. L'année suivante, il ouvrit, à l'école pratique, un cours sur les maladies du cerveau et du système nerveux. Pendant la Commune de Paris, il eut à s'occuper du traitement des otages et ensuite de celui des fédérés, au dépôt de la préfecture de police. Peu après,
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il fut nommé médecin de l'infirmerie spéciale des aliénés à la préfecture. Ses ouvrages sont nombreux et très importants. Nous citerons : La Folie devant les Tribunaux (1864, in-8°), travail d'une grande puissanse, couronné par l'Institut ; Etude médico-légale sur la séparation de corps (1866, in-8) ; De l Hysféro-épilepsie (1855, in-8°) ; Etude médicale sur l'Hystérie (i$6Q, in-8°); De VEpiUpsw (1864 , in-80); Pronostic et traitement de ï'épilepsie (1869, in-8°); Etude médico-légale sur la paralysie générale (1866, in-8°); Manuel pratique de médecine légale, en collaboration avec Ortolan, et suivi d'un précis de chimie légale, par A. Naquet (1868, in-18) ; le Délire des persécutions (1871, in-8°), curieuse étude sur les cas de folie occasionnés par les événements de la Commune ; La Folie héréditaire (1873, in-8°) ; Traité de médecine légale et de jurisprudence médicale (1873-74, in-8°).
LEHMANN ( Charles - Ernest - Rodolphe - Henri), peintre frauçais, d'origine allemande, né à Kiel, en 1814, mort en 1882. Elève de son père, artiste distingué, établi à Hambourg, il vint ensuite à Paris et travailla dans les ateliers d'Ingres. Il débuta au Salon de 1835, et se fit une grande réputation comme portraitiste et dans la peinture religieuse et historique. Ses toiles religieuses représentent une foule de sujets delà Bible : Tobieet l'Ange; la Fille de Jephté ; Le mariage de Tobie ; la Vierge et l'Enfant Jésus ; Sainte Catherine portée au tombeau par des anges; Flagellition du Christ; Jérémie, etc. Ses tableaux historiques s'inspirent surtout d'Eschyle, de Victor Hugo, de Gœthe, de Shakespeare et de nos grands poètes. Don Diego, père du Cid (1836); Hamlet; Ophélia( 1846), etc. Il a laissé les portraits d'un grand nombre de ses contemporains célèbres : Franz Liszt; vice - amiral Jaurès; baron H 'iissmann; Bouillaud; Michel Chevalier; Ponsard ; Alphonse Karr; Baroche ;Victor Cousin; Go.litn.ard; etc.
LEMAIRE (Philippe-Henri), sculpteur français, ne a Valeneiennes, en 1798, mort en 1880. Elève de Cartelier et de l'Ecole des Beaux-Arts, il remporta, en 1821, le grand prii avec un bas-relief : Alexandre chez les Oxydraques, alla étudier à Rome et exposa au Salon de 1827 la Jeune Fille tenant un papillon. Ses œuvres principales furent ensuite : Laboureur trouvant des armes (Jardin des Tuileries); Thémistocle (Jardin des Tuileries); Kléber, Louis XIV, pour le musée de Versailles; le Fronton de l'église de la Madeleine, son chef-d'œuvre (1836-42) ; Funérailles de Marceau (arc de triomphe de l'Etoile) ; Hoche (Versailles) ; Napoléon (Bourse de Lille); Froissart (1857, Valeneiennes), etc. Candidat officiel, il fut élu représentant du département du Nord, en 1852, en 1857 et en 1863. Mais il éprouva un échec en 1869 et rentra dans la vie privée.
LEMARE (Pierre-Alexandre), grammairien, né à Grande-Rivière (Jura), en 1766, mort à Paris, en 1835. Prêtre, avant la Révolution, il rentra dans la vie laïque, devint président de l'administration départementale du Jura, combattit le coup d'Etal de Brumaire, s'exila un instant, fut condamné, par contumace, à 10 ans de fers, fit casser son jugement, fonda, à Paris, l'Athénée de la jeunesse, entra dans la conspiration de Malet, s'enfuit en Autriche, d'où il fut expulsé, se rendit à Montpellier, y étudia la médecine, sous un faux nom, lit la campagne de Russie, comme aide-major, se fit recevoir docteur-médecin, en 1814, et se livra ensuite tout entier à ses études grammaticales. Il a laissé des ouvrages estimés Cows théorique et pratique de langue latine (1804, 3 vol. in-8°) ; Cours théorique et pratique de langue française (Paris, 1807, 2 vol. in-8°; 2f édition, 1819); Dict. franc, par ordre d'analogHe (1820, in-8°); etc. Lemare inventa un caléfacteur qui porte son nom.
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LEMSRCIER (Jacques), architecte et graveur.né à Pontoise, vers 1590, mort en 1660. Richelieu le chargea d'élever la Sorbonne et la Palais-Cardinal (Palais-Royal. 11 construisit aussi les portails des églises de Rueil et de Bagnolet, acheva l'église de l'Oratoire (Paris), bâtit celle de l'Annonciade, à Tours, commenta celle de Saint-Rocli, érigea l'aile du Louvre, à droite du pavillon de l'Horloge et la partie supérieure de ce pavillon.
LEMERCIER ( Louis - Jean - Népomucène ), poète, né à Paris, le 21 avril 1771, mort le 17 avril 1840. Il était fils d'un secrétaire des commandements de la princesse de Lamballe. Dès l'âge de 17 ans, il composa une tragédie intitulée Méléagre, et donna ensuite 15 tragédies et autant de drames ou comédies, presque tous en 5 actes et en vers.et plus de 50 chants de poèmes, les uns héroïques, les autres satiriques ou héroï-comiques. La bizarrerie de ses idées et le mauvais goûlquise rencontrent partout dans ses écrits en empêchèrent presque toujours le succès. Ses principales tragédies sont : le Lévite d'Ephruïm (1796, 3 a.); Agamemnon (1797, 5 a.) ; son chef-d'œuvre, Frédégonde et Brunehaut (1820, 5 a.) ; Richard Met Jeanne Short (1823, 5 a.); les Martyrs de Sou/i (1825, 5 a.). Nous citerons parmi ses comédies etses drames : le Tartufe révolutionnaire, contre les terroristes, (1795,5 a., vers.); Pinto ou la Journée d'une conspiration (1805, 5 a., prose.); Piaule ou la Comédie latine (1808, 7 a.,; l'Ostracisme (1828, 3a.); Richelieu ou la Journée des Dupes (1804, 5 a., vers). Les plus importants de ses poèmes sont : les Ages français (1803, 15 chants); l'Atlantiade ou la théogonie newtonienne (1812, 6 chants), poème dans lequel il crée une mythologie nouvelle, avec 1 oxygène, le calorique, le phosphore, la gravitation, etc., pour divinités.; la Mérovéide ou les Chants catalauniques(i&lB, en 14chants, poème badin); la Panhypocrisiade ou le Spectacle infernal du XVI' siècle (1819). — Professeur à l'Athénée de Paris, de 1811 à 1814, il réunit et publia, en 1820, le recueil de ses leçons, sous ce titre : Cours anahjlique de littérature générale (4 vol. in-8°). Entré à l'Académie française, il se montra l'adversaire acharné de l'école romantique, dont il avait été pourtant le précurseur.
LÉNOIS, OISE, s. et adj. De Lcns; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
LENTILLE. — L'expérience suivante montre comment la lumière se forme dans les lentilles. Procurons-nous un écran ou fabriquonsle nous-même avec une feuille de papier à lettres dont les bords sont collés sur un cadre de bois. Posons verticalement cet écran sur une table, comme le représente notre vignette (IV). Devant lui, plaçons une lentille biconvexe ou, ce qui est plus simple, une carafe pleine d'eau (III) ; enfin, en face de la carafe, mettons
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Comment les images sont formées par les lentilles.
une bougie allumée, à une distance égale de celle de l'écran : soit environ 30 centimètres (I).Nous verrons l'image renversée de la lumière produite par la bougie, reproduite sur l'écran ; le point où se forme cette image se nomme foyer. Nous observerons que plus on éloigne la bougie de la carafe ou de la lentille, plus l'image du foyer se rapetisse, jusqu'à ce qu'à la lin elle corresponde à peu près avec le foyer obtenu, quand le soleil est substitué à la bougie etqu'une image circulaire du grand axe est projetée sur l'écran Le foyer produit
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par l'image du soleil sur l'écran est appelé foyer principal, parce que tous les rayons parallèles tombant suruuelentillebiconvexe sont conduits à ce principal foyer pour former une image. La première remarque que nous faisons est celle-ci : l'image se trouve renversée. Nous avons expliqué ce curieux phénomène à notre article Optique, dans le Dictionnaire. On se demande alors si la lentille cristalline de l'œil ne renvoie pas à la rétine des images renversées, et l'on en arrive à la conclusion que l'homme devrait voir les objets en sens inverse. Mais il s'habitue dès son bas âge, avant même d'avoir acquis l'usage du moindre raisonnement, à replacer, par expérience, les objets dans leur position naturelle; peut-être, même, existe-t-il, dans notre système visuel, un correctif que les savants n'ont pas encore découvert. Nous remarquons deux défauts dans les lentilles : 1° elles décomposent la lumière qui les traverse, de sorte que si l'on place l'écran sur le chemin de celleci avant que le foyer soit atteint, ou au delà de ce foyer, la lumière solaire se trouvera entourée d'une sorte de halo coloré ; 2° l'image formée n'est pas parfaite dans sa forme, puisqu'elle est terne, décolorée, dans son contour. — On peut corriger, jusqu'à r.L certain point, ces défauts, en faisant u*<>ge d'un second écran de carton placé près de la lentille, devant la lumière, et percé d'un petit trou circulaire en son centre (II). De cette façon, les rayons lumineux extérieurs sont retranchés avant d'entrer dans la lentille (III), et l'image se reproduira avec beaucoup plus de netteté. On suppose que l'iris de l'œil est un écran de cette sorte, destiné à perfectionner le contour général de l'image envoyée à la rétine.
LÉPICÈNE s. f. (Lepis, écaille ; Kenos, vide). Bot. Nom donné par Richard aux glumes de l'épillet et étendu aux glumes des graminées.
LEPTIS [lé-ptiss] (gr. leptos, mince, chétif), nom de deux anciennes villesd'Afriquc. I.Leptis Magna ou Néapolis, ancienne ville de la côte septentrionale d'Afrique, entre lesSyrtes, à l'E. d'Abrotonum et à l'O. de l'embouchure de la petite rivière appelé Cinyps. C'était une colonie phénicienne dont le commerce était florissant, bien qu'elle ne possédât pas de port. Avec Abrotonum et Oea, elle formait la Tripolis d'Afrique (aujourd'hui Tripoli). Devenue colonie romaine, elle donna le jour à l'empereur Septime Sévère. Elle continua d'être florissante jusqu'en l'on 366 après J. - C, époque Où elle fut presque entièrement anéantie par les attaques d'une tribu libyenne. Justinien la restaura en partie ; mais l'invasion arabe compléta sa destruction. Ses ruines sont encore considérables. — II. Leptis Minor ou Parva {Lamta), ordinairement nommée simplement Leptis, sans autre qualification. Colonie phénicienne de la côte de Byzacium, Afrique septentrionale, entre Hadrumetum et Thapsus. C'était une place importante sous les Carthaginois et sous les Romains.
LESAGE (Georges-Louis), physicien, né à Genève en 1724, mort en 1803. Il appartenait à une famille française et étudia la médecine à Paris. Il fut précepteur, puis professeur. Ses idées sur la gravitation sont développées dans un mémoire publié dans le recueil de l'Acad. de Berlin, Lucrèce newtonien (1782). Il établit à Genève un télégraphe électrique composé d'autant de fils qu'il y a de lettres et écrivit, sur ce sujet, un manuscrit intitulé : Dissertation sur l'électricité appliquée à la transmission des nouvelles.
LESPARRAIS, AISE s. et adj. De Lesparre ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
LEU-D'ESSERENT (Saint-), commune du canton deCreil, arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Senlis fOise), à 48 kil. de Paris, par le chemin de fer d'Ermont à Pontoise et à Creil ; sur un coteau, près de la rive droite de l'Oise;
LIDË
1,700 hab. Carrière de belle pierre de taille. Curieuse église, en grande partie du xir» siècle, avec 3 tours, do'nl 'a principale esl du style roman.
LEU-TAVERNY (SAINT-); Claire-Fontaine, pendant la Révolution : Napoléon-Saint-Leu pendant le second Empire; commune du canton et à 5 kilom. N.-O. de Montmorency, arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Pontoise (Ssiueel-Oise), à 5 kilom. d'Ermont, près de la forêt de Montmorency, 1,700 hab. Il y avait, avant 1831, un château avec un magnifique parc, embelli surtout par le roi Louis-Bonaparte, qui, après son abdication, prit le titre de comte de Saint-Leu. Eu 1815, la reine Hortense prit celui de duchesse de Saint-Leu. Ce domaine fut ensuite possédé par le dernier prince de Condé,qui y fut trouvé pendu à l'espagnolette de la fenêtre de sa chambre à coucher, le 27 août 1830. Le parc et le château ne tardèrent pas à disparaître. Sur l'emplacement du château on a élevé un modeste monument au prince de Condé. L'église de Saint-Leu renferme les tombes de Charles Bonaparte, père de Napoléon 1er, du roi Louis Bonaparte et de deux de ses fils.
LÉVIZAG (Jean -Pons -Victor Lecoutz, abbé de), littérateur et grammairien, né à Albi, mort à Londresen 1813. Au moment où éclata la Révolution, il était prêtre; il émigra et se fit professeur de français à Londres. On a de lui : Discours sur l'article (1797, in-8°), Gramm. franc. (Londres, 1797, 2 vol.in-8°;6°éd. revue par Drevet, en 1818); Theorical and practical grammar of the french tangue (Londres, puis Paris, 1815); Dictionn. français-anglais (1808, i vol. in-8"); Dictionn. des synonymes (1809, 1 vol. in-12); Essai sur la vie et les écrits de Boileau (1809, in-12).
LEVRAUT (Cuis.). — Levraut sauté. Coupe; votre levraut par morceaux ; faites-le sauter au beurre sur un bon feu et laissez prendre une belle couleur. Ajoutez champignons, ciboule et persil hachés, poivre et sel, un peu de farine; mouillez avec bouillon et vin blanc. Laissez bouillir jusqu'à cuisson parfaite. Servez avec la sauce réduite. — Les restes de lièvre rôti, coupés en tranches, se servent réchauffés dans une sauce piquante.
LEX NON SCRIPTA [lèkss-nonn-scrip-ta].
Loc. lat. qui signifie loi non écrite, loi commune, coutume, par opposition à code écrit.
L'HOSTE (François), célèbre aéronaute, né à Paris, le 2 août 1859, mort en mer, près de l'Ile de Wight, le 13 nov. 1887. Fils d'un grand industriel parisien, il abandonna, à dix-huit ans, les ateliers paternels pour se consacrer tout entier aux études aéronautiques qui le passionnaient. Après avoir fait son service militaire dans un régiment de zouaves, il reprit ses études favorites, imagina différents perfectionnements et des appareils nouveaux qui firent naître de grandes espérances. Une ascension à travers la Manche, faite le 29 juillet 1886, en compagnie de son jeune associé Mangot, mit leurs noms en relief (voy. Aérostation, dans ce Supplément) et augmenta leur audace au point qu'ils résolurent d'entreprendre un voyage de Paris en Angleterre. Ils partirent de la Villette le 13 nov. 1887, et ou ne les revit plus. Nous avons raconté plus haut, à notre article Aérostation, les péripéties du drame affreux qui leur coûta la vie. François L'Hoste n'avait pas accompli moins de 200 ascensions, dont plusieurs extrêmsment périlleuses; il avait déjà traversé trois fois la Manche en ballon.
LIBÉRATION.— Législ. Lorsque nous avoni parlé de la libération conditionnelle (voy, au Dictionnaire, t. III, p. 596), la loi du 14 août 1885, était encore à*I'état de projet. Cette loi, dont l'initiative est due à M. Bérengtr, séna* teur, a institué un nouveau régime liscipli
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naire dans ies u'ivers établissements pénitentiaires, en vue de favoriser l'amendement des condamnés et de les préparer à la libération conditionnelle. — Tout condamné privé de ta liberté peut obtenir cette libération, en raison desa conduite et de son travail, lorsque la moitié de sa peine est accomplie. Mais, si cette peine est inférieure à six mois d'emprieonnement, le condamné devra en avoir subi in ûit/ins trois. S'il y a eu récidive légale, la durée minima de l'emprisonnement elfectif est portée à six mois, lorsque la peine prononcée est inférieure à neuf mois; cette durée devra être des deux tiers de la peine prononcée, si cette peine est supérieure à neuf mois. Il résulte des déclarations faites par le gouveruement, au moment de la discussion de la loi, que la libération conditionnelle s'applique aux colonies comme en France, à la peine des travaux forcés à temps, comme à celle de la réclusion et de l'emprisonnement. Les arrêtés de mise en liberté conditionnelle sont pris par le ministre de l'intérieur, après avis du préfet, dudirecteuretdelacommissionde surveillance de l'établissement pénitentiaire, et du parquet du tribunalou delacour qui a prononcé la condamnation. La mise enliberté peut être révoquée en cas d'inconduite habituelle et publique, dûment constatée ou en cas d'infraction aux conditions spéciales exprimées dans le permis de libération. Si la révocation n'est pas intervenue avant l'expiration de la durée de la peine, la libération est définitive. En cas de révocation du permis, le condamné doit être réintégré dans un établissement pénitentiaire pour toute la durée de la peine qui restait à subir au moment de la libération conditionnelle. Des sociétés de patronage peuvent être chargées par l'administration de veiller sur la conduite des libérés; et il est alors alloué à ces sociétés 50 centimes par jour et pour chaque libéré conditionnel, pendant un temps égal à la durée de la peine restant à courir, et sans que cette allocation puisse excéder 100 fr. — Ce régime de libération anticipée était déjà depuis longtemps pratiqué en France par l'administration elle-même a l'égarddesjeunes détenus. Il était aussi appliqué aux condamnés qui ont été transportés dans les colonies. Dans les divers pays où ce système a été introduit : Angleterre, Allemagne, Danemark, Pays-Bas, etc., il a produit d'excellents résultats et l'on a surtout constaté une notable diminution dans les cas de récidive. Au 1er janvier 1870, le nombre des condamnés ayant bénéficié de la libération conditionnelle, en vertu de la loi de 1885, s'élevait à 3,776. Nous
fiersislons à penser que les avantages de la ibération conditionnelle ne seront pas suffisamment assurés jusqu'à ce que l'on ait établi dans les prisons une complète séparation eutre les prévenus et les condamnés, entre les mineurs et les adultes. Le régime cellulaire prescrit pour les prisons départementales par la loi du 5 juin 1875, nous parait devoir être, lorsqu'il sera installé, le moyen le plus efficace pours' opposer àla contagion du vice, et pour préparer les détenus à profiter de la libération conditionnelle. Nous devons encore ajouter qu'une loi postérieure, celle du 26 mars 1891, et qui est due, comme l'autre, à l'initiative de M.Bérenger, est venue ajouter un complément utile à la loi sur la libération. Nous rendons compte, plus loin, au mot Récidive de cette nouvelle loi sur l'atténuation et l'aggravation des p,eines. Ce. Y.
LIÈVRE. — Lièvre et levraut rôtis. On choisit ordinairement le râble et les cuisses du lièvre pour la bru he, le devant étant préférable en civet. Piquez de lard fin toutes les parties charnues de votre râble et failcs-le mariner comme le chevreuil. Faites-le cuire à la broche pendant une heure, en l'arrosant de la marinade. Servez avec une sauce ainsi composée : faites revenir le foie de votre lièvre avec un morCMS de beurre et quelquos
échalottes hachées menu; écrasez-le, mouillez avec du bouillon et du vin blanc; ajoutez sel, poivre, un peu de vinaigre et le sang que vous aurez recueilli. — Civet de lièvre. Coupez un lièvre — ou seulement le devant, si vrus avez réservé le râble pour la broche — en morceaux; faites-les revenir dans une casserole; ajoutez de petits lardonsque vous aurez préalablement fait revenir, bouquet garni, sel et poivre, muscade râpée; mouillez d'un peu de bouillon et d'un verre de vin (rouge ou blanc). Faites cuire à petit feu au moins deux heures et demie. Au moment de servir, liez votre sauce avec le sang du lièvre que- vous devez avoir mi3 de côté. — Pdlê de lièvre. Désossez votre lièvre et hachez-en les chairs avec une livre de rouelle de veau et quantité égale de porc frais entrelardé, persil, ciboule, ail, girofle, thym et laurier, sel et poivre. Doublez de bardes de lard une terrine ; placez-y votre hachis versez-y un petit verre de bonne eau-de-vie, et couvrez-le d'une couche de bardes de lard. Fermez hermétiquement en collant le couvercle avec de la pâte. Faites cuire au four pendant quatre heures. Servez froid.
LIGNICOLE adjfgn. mil.] (lat. lignum, bois; cols, j'habite). Hist. nat. Qui vit sur le bois, qui croit dans le bois. Se dit surto ut des parasites du bois. \
LIGUE. — Législ. La Ligue française de l'Enseignement, dont nous avons parlé au Dictionnaire (t. III, p. 607), a organisé à Paris, au mois d'août 1889, un congrès international des œuvres d'instruction populaire fondées par l'initiative privée. Un grand nombre de sociétés étrangères se sont fait représenter à ce congrès par des délégués dont les rapports forment un ensemble plein d'intérêt. Parmi ces rapports, les plus instructifs sonteeux qui résument la situation de l'instruction populaire en Allemagne, en Angleterre, en Autriche-Hongrie, en Belgique, en Espagne, en Italie, en Grèce, en Suède, en Norwège, en Suisse, en Chine, au Japon, dans l'Amérique du Nord etdans les divers Etats del'Amérique latine. Quelques-unes des treize cents sociétés qui font partie de la Ligue française avaient aussi envoyé des rapports; mais faute de temps ils ont dû être résumés très succinctement. Une Ligue internationale de l'Enseignement a été formée par le congrès, afin de réunir en un faisceau toutes les sociétés ayant pour but l'enseignement populaireparl'initiative privée, et afin que les nommes dévoués aux progrès de l'instruction puissent lutter avec ensemble contre l'ignorance. — Nous avons parlé plus haut de la Ligue nationale de l'Éducation physique. (Voy. Education.) Ch. Y.
LIGULE, ÉE adj. Bot. Qui est transformé en ligule.
LIGULIFLORE adj. Bot. Se dit des plantes composées dont la corolle est ligulée.
LIMONADE. — Limonade commune. La vraie limonade, la limonade élémentaire se prépare en exprimant du jus de citron dans un verre d'eau sucrée. Cette simple préparation constitue un breuvage agréable à prendre par un temps chaud, et salutaire si on peut se résoudre à en boire avec une grande modération, ce qui est quelquefois une question hérissée de difficultés. — Autre. Prenez : sucre en poudre, 1 kilogr. 750 grammes; acide citrique ou tat trique, 30 grammes; essence de citron, 7 grammes et demi. Mêlez intimement. Deux ou trois cuillerées à café dans un verre d'eau donnent immédiatement une douce et très agréable limonade. — Limonade laiteuse. Faites dissoudre dans un demi-litre d'eau bouillante environ 340 grammes de sucre; ajoutez un huitième de litre de jus de citron, 35 à 40 centilitres de lait froid; remuez bien pour opérer le mélange et passez. — Limonade à l'eau d'orge. Préparez un sirop de sucre en faisant bouillir dix minutes 120 grammes de
sucre dans 3 décilitres d'eau. Ajoutez le zeste d'un citron râpé et le jus de deux citrons, et laissez bouillir le tout une minute ou deux au plus. Ajoutez deux litres de décoction d'orge; faites bouillir de nouveau 5 minutes; puis passez au tamis en laissant tomber la liqueur dans une cruche que vous couvrirez d'une feuille de papier trouée au milieu pour laisser passage à la vapeur. Quand votre limonade sera suffisamment refroidie, vous pourrez en faire usage, illise froide en bouteilles, elle peut se conserver plusieurs jours. — Limonade minérale. Mêlez, quantité suivant besoins : 1 partie (en volume) d'dcide sulfuriqueà 66 degrès et 4 parties d'alcool de bon goût à 90 degrès. Ajouter une cuillerée de ce mélange à un verre d'eau sucrée avec un sirop de fruits quelconque, par exemple à un verre de sirop de groseilles. Cette limonade possède l'heureuse propriété de ne point pousser à la transpiration, et est, par celte raison, d'un usage très répandu dans les pays chauds. — Limonade sulfurique. La limonade sulfurique des pharmacopées se compose de 100 grammes de sucre dissous dans 1 kilogr. d'eau, avec addition d'un gramme d'acide sulfurique. C'est à peu près la proportion que j'ai à indiquer. Faites un verre d'eau sucrée et y ajoutez une goutte d'acide sulfurique, vous aurez une limonade excellente, ne poussant point à la transpiration comme la précédente. — Limonade de menthe. Prenez quelques sommités de menthe fraîche, mettez-les dans une grande timbale ou un grand verre, avec une forte cuillerée de sucre en poudre. Ajoutez deux petits verres d'eau-de-vie, ou mieux un petit verre d'eau-de-vie et un de noyau. Ce mélange devra occuper à peu près le tiers de la capacité de votre timbale. Remplissez avec de la glace en poudre ; laissez reposer quelques minutes, filtrez et servez, ou buvez. On peut ajouter une tranche très mince d'ananas ou de pêche, ou encore un brin de cannelle. — Orangeade effervescente. Exprimez le jus d'une orange dans un verre d'eau sucrée à votre goût, et en raison surtout de l'aciditc de l'orange. Ajoutez une demi-cuillerée à café de bicarbonate desoude; remuez; l'effervescence se produit aussitôt — et vous pouvez boire. — Autre breuvage effervescent . Faites bouillir dans 2 litres d'eau 1 kilogramme de beau sucre blanc, pendant dix minutes. Ajoutez 30 grammes d'acide tartrique. D'autre part, battez bien les blancs de deux œufs frais, ajoutez-les au mélange encore chaud; mêlez bien et aromatisez avec citron.
LIM0UXIN. INE s. et adj. De Limoux ; quiappartient à celte ville ou à ses habitants.
LIN (Toile de). La fabrication de la toile de lin est très ancienne, mais il ne nous est parvenu aucun détail sur son origine. Au temps d'Hérodote, elle remonlait déjà à une époque reculée. Les anciens Egyptiens, célèbres pour leurs produits textiles, l'employaient non seulement en grande quantité pour leur usage personnel, mais ils en fournissaient aussi les marchés étrangers. Son emploi s'appliquait particulièrement à leurs services religieux et funéraires, Il était défendu aux prêtres d'entrer dans les temples sans en être complètetement vêtus, et les morts étaient toujours ensevelis dans ce tissu. L'Ancien et le Nouveau Testament font souvent allusion à l'usage de vêtements en toile de lin, particulièrement pour les prêtres ; et la fibre, nous dit-on, était employée à la manufacture de cordes, de mèches de lampes, etc. Plus tard, quand on connut le procédé de filage et de tissage du coton, dos améliorations furent appliquées à la fabrication de la toile de lin. Le rouet à filer elle métier de tisserand furentemployés. Pour la qualité des tissus, les Fiançais et les Flamands obtinrent une grande réputation, qu'ils ont conservée. Les premières filatures anglaises furent construites à Darlington, vers la fin
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du siècle dernier, et la fabrication anglaise devint plus considérable que celle des autres nations. Elle atteignit sa plus grande prospérité en Irlande, où cette industrie est plus répandue que dans les autres contrées, ce qu elle doit, assure-t-on, à ce que son climat est plus favorable pour le blanchissage de la loile, procédé qui dépend en grande partie de la condition de l'atmosphère.
LINCRUSTA s. m. (lat. lineus, toile claire; crusta, enduit). Préparation d'huile de lin et d'une matière fibreuse, soumise à la pression d'une machine qui y imprime des dessins variés, suivant un relief déterminé. Le lincrusta est employé dans l'intérieur des maisons comme tentures, comme plinthe, comme lambris, et en général pour tous les besoins d'ornement des murailles d'une chambre, d'une salle à manger, etc. Celte préparation, primitivement appelée linoléum muralis (linoléum mural), est aujourd'hui nommée lincustra Wallon, du nom de son inventeur, l'Anglais Frédéric Wallon.
LIND (Jenny) célèbre cantatrice, née à Stockholm, le 0 oct. 1821, morte à Londres, le 2 nov 1887. Ses parents tenaient à Stockholm un pensionnat qui leur produisait à peine de quoi vivre. Douée de précoces et merveilleuses dipositions, elle entra à neuf ans au conservatoire de sa ville natale; à seize ans, elle débuta au théâtre dans le rôle d'Agathe du Freischùtz de Weber, y obtint un succès éclatant et règnaensuile pendant deux ans à l'Opéra de Stockholm en qualité de prima donna. En 1841 , elle vint à Paris, où elle reçut les leçons de Garcia ; elle débuta en 1843 sur la scène de notre Académie de musique ; mais, soit défaillance de l'artiste, soit indifférence du directeur, soit, comme on l'a prétendu, rivalité jalouse d'une prima donna alors toute puissante, ce début passa presque inaperçu; les blessures que reçut, dans cette circonstance, l'amour-propre de la cantatrice, furent si profondes et si douloureuses, qu'elle jura de ne jamais reparaître devant le public français, et elle tint sa parole, en dépit des offres brillantes qui lui furent faites plus lard, à l'apogée de son lalent et de sa célébrité. Retournée à Stockholm, elle s'y fit applaudir dans Robert le Diable. Elle débuta en 1844, sur la scène de Berlin, dans la Norma; elle obtint un triomphe dans le rôle de Vielka du Feldlager in Svhlesien (Camp de Silésie) de Meyerbeer et dans la Fille du régiment. Sa réputation s'accrut ensuite à chaque nouvelle pièce où elle joua, si bien qu'elle entreprit une tournée dans toute l'Allemagne et fut reçue avec enthousiasme à Vienne et dans la plupart des villes qu'elle visita. En mai 1847, elle débuta à Londres, dans le rôle d'Alice de Robert le Diable et y excita une sensation sans précédent; jamais la flegmatique Angleterre n'avait vu pareille ovation ; jamais le théâtre n'avait fait de semblables recettes. Pendant les trois années qui suivirent, e|le joua successivement en Angleterre, en Allemagne et en Suède. En septembre 1850, le fameux P.-T. Barnum parvint à lui faire signer un engagement pour l'Amérique, où il la fit chanter dans plus de 100 concerts. Ayant abandonné aux pauvres de New-York les 10,000 dollars que lui produisit son premier concert dans cette ville, elle souleva partout un enthousiasme indescriptible. A Boston, elle épousa Otto Goldsrhmidt, pianiste distingué, qui lui servait d'accompagnateur. De retour en Europe, elle résida quelque temps à Dresde, puis se fixa k Londres en 1858. A partir de ce moment, elle refusa de reparaître sur la scène; mais elle donna plusieurs concerts au bénéfice des pauvres. Elle réussissait moins dans les rôles tragiques que dans les rôles de mezzo carattere, comme ceux de la Somnambule et de la [Oie du régiment. Sa voix de soprano n'était
pas très puissante ni très Hendue, mais elle brillait par sa douceur, par sa souplesse, par sa purelé et surtout par sa puissance sympathique. A ces qualités naturelles, Jenny Lind avait ajouté une profonde étude de 1 art et était devenue une exécutante presque sans rivale.
LINOLÉDMs. m.[li-no-lé-omm](franç., lin ; lat. oleum, huile). Préparation d'huile de lin oxydée et de liège pulvérisé, intimement mélangés ensemble et étendus en couche uniforme sur un grossier canevas de jute. Le linoléum fut inventé par l'Anglais F. Walton, qui prit un brevet en 1S60. Sous le nom de kamptulieon, on connaissait avant le linoléum, une préparation qui lui ressemblait tant pour l'aspect que pour les propriétés, mais dans laquelle le caoutchouc préparé remplaçait l'huile de lin oxydée. Mais le kamptulieon coûtait très cher et fut facilement supplanté par le linoléum. Ce dernier est employé en guise de carpelle, de tapis, de lambris, de bordure. Il présente l'avantage de se poser facilement et d'être d'un facile entretien. On le préfère aux tapis, dans les bibliothèques, les bureaux, les magasins, les vestibules, les corridors, les salles à manger, les cabinets de toilette, et dans tous les lieux qu'il fautsouvent nettoyer. Il est imperméable à l'humidité et très mauvais conducteur de la chaleur.
LIQUIDATION. — Législ. La loi du 4 mars 1889, qui a institué la liquidation judiciaire, en faveur descommerçant debonne foi, réduits à la cessation de leurs paiements, n'est que l'application plus complète de ce qui avait été déjà concédé deux fois : d'abord par la loi du 22 novembre 1848, abrogée le 12 novembre 1849, puis par un décret du 7 novembre 1870, abrogé le :il mars 1872. Pour obtenir le bénéfice de la liquidation judiciaire, et afin d'éviter ainsi la déclaration de faillite, le commerçant qui cesse ses paiements doit, dans les quinze jours de celle cessation, présenter au tribunal de commerce de son domicile, une requête, accompagnée de son bilan et d'une liste indiquant le nom et le domicile de chacun de ses créanciers. Si la requêle est admise, le tribunal nomme un juge-commissaire et un ou plusieurs liquidateurs provisoires. Une succession, une société commerciale peuvent obtenir le bénéfice de la liquidalion judiciaire. Nous ne donnerons pas ici les détails de la procédure à suivre. Les dispositions du Code de commerce concernant la faillite sont applicables à la liquidation judiciaire, à moins que la loi île 1889 n'ait décidé autrement. A partir dujugement qui prononce l'ouverture de la liquidation, le débiteur ne peut-être nommé à aucune fonction élective ; mais il conserve le droit de vote dont le failli est déchu. — (Voy., plus haut, les mots Election et Faillite.) Une loi du 4 avril 1890, modifiant l'article 5 de celle du 4 mars 1889, porte que, à partir du jugement qui déclare ouverte la liquidation judiciaire, les voies d'exécution sont suspendues comme en matière de faillite. Ch. Y.
LISTES CIVILES. En nov. 1888, la Gazette de Francfort publia le tableau suivant des sommes votées chaque année pour le chef de l'Etat dans les sept grands pays de l'Europe :
France
Espagne. .
Italie
Angleterre Autriche..
Russie
Allemagne
LISTES CIVILES
13 '250.000 •JJ.0S2.500 JJ. 062. 500 44. 170.000 5Î-900.3PJ
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LISZT (Franz), [lisst] célèbre pianiste hongrois, né à Raiding^ (Hongrie), le 22 oct.
1811. mort le 31 juillet 1886. Il appartenait à une famille de musiciens et, dès 1 âge de six ans, il manifesta uue aptitude extraordinaire pour la musique; à neuf ans il se fit remarquer dans un concert public donné à Presbourg, De riches amateurs, qui l'avaient pris en amitié, lui procurèrent les moyens de se rendre à Vienne, où il étudia pendant environ 18 mois, avec des professeurs, tels que Karl Czerny et Salieri et où il se lia avec Schubert. Les succès qu'il obtint dans des concerts à Vienne, à Munich et dans d'autres villes d'Allemagne lui permirent de se rendre à Paris pour essayer d'entrer au Conservatoire ; mais sa qualité d'étranger fit repousser sa demande par Cherubini. Il resta néanmoins à Paris et y perfectionna son éducation. Enmême temps, il donnait des concerts lucratifs et bientôt sa réputation se répandit en province et en An« gleterre où il fit des tournées rémunératrices. En 1825, il donna a Paris son opéra intitulé Don Sanche ou le chdleau de l'Amour (3 actes), qui fut reçu avec froideur. La tristesse qui s'empara de lui à la mort de son père, en 1827, l'éloigna pendant quelques années de la profession d'artiste; maisil yrevinten 1835et remporta de grands succès à Paris comme éminent pianiste. En 1837, il se rendit en Italie, où il obtint un véritable triomphe. L'année suivante, il visita Pesth, où il fut reçu avec un enthousiasme extraordinaire. De 1838 à 1847, sa carrière fut une succession de triomphes. En 1848, il devint directeur des concerts de la Cour et de l'Opéra de Weimar, ville dont il fit l'un des principaux centres artistiques de l'Europe. U y fit jouer les grands opéras de Wagner, qui était alors à peu près inconnu et qui ne tarda pas à épouser M"8 Cosima Liszt, fille du grand pianiste. C'est pendant la même période que Liszt fit représenter les œuvres de Berlioz, de Schumann et de Schubert. Pendant les dix années que Liszt dirigea à Weimar \'«école musicale de l'avenir,» il donna ses principales compositions musicales, parmi lesquelles nous citerons : Faust Symphonie mit Chor, Granermess; krœnungsmesse; et les oratorios : Die heilige Elisabeth elChristus.En 1861, il se rendit à Rome où il devint le musicien favori du pape. Qualre ans plus tard, il reçut les ordres ecclésiastiques; à partir de ce moment, il ne fut plus connu que sous le nom d'abbé Liszt et se consacra presque entièrement à la composition de musique d'église. En 1870, nous le retiouvons à Weimar où il dirigea le festival de Beethoven; ensuite il donna des concerts charitables ou religieux à Munich, à Vienne, à Pesth et dans d'autres villes allemandes. En 1871, il se fixa à Pesth, et fut nommé directeur de l'académie de mu« sique hongroise. Outre Cosima, qui épousa Richard Wagner, après avoir divorcé avec Hans de Bulow, Liszt avait une fille qui fut la première femme de M. Emile Ollivier. Comnid exécutant, Listz est le chef de l'école c prodigieuse » qui accomplissait des tours de force sur le clavier et qui recherchait les difficultés et les effets extraordinaires. Bach, Handel, Beethoven etles anciens compositeurs n'eurent pas de plus éloquent inlerprète. Il a enrichi la littérature musicale d'un certaiu nombre d'ouvrages dignes d'attention : Vie de Chopin (1853); les Gypsies et leur musique (1859), et de nombreux articles dans la Neue Zeitschrift fur musih. Il a laissé plusieurs centaines de compositions appartenant à tous les genres. Il a fait des fantaisies et des improvisations sur presque tous les opéras populaires d'Italie et d'Allemagne et a transcrit pour le piano un grand nombre de chants d'Allemagne.
LIVARDE s. f. Mar. Perche qui sert à tendre une voile rectangulaire enverguée sur le mât. (Voy. Canotage, dans ce Supplément.)
LIVERDUN, village du cant. de Uomèvreen-Haye, arrond. et à 20 kil. E.-N.-E. de Toul (Meurthe-et-Moselle), sur une côte es-
LOMB
carpêe près de la Moselle et du canal de la Marne au Rhin; 1,500 hab. Eglise du xui6 siècle, renfermant le tombeau de saint Eueaire ; vestiges d'un antique château féodal ; .unnel long de 500 m. pour le passage du canal de la Marne au Rhin.
LIVRET. — Législ. Les lois et décrets concernant les livrets d'ouvriers étaient tombés en désuétude, ainsi que nous l'avons déjà dit au Dictionnaire (t. III, p. 626). Ils ont été expressément abrogés par la loi du 2 juillet 1890. Sont seules maintenues, les dispositions légales concernant les livrets d'acquit de la fabrique de Lyon et les livrets décompte pour le lissage et le bobinage, ainsi que l'article 10 de la loi du 19 mai 1874, relatif aux livrets des enfants et des filles mineures employés dans l'industrie. En outre, ce dernier article est rendu applicable à tous les enfants et filles mineures employés comme apprentis ou autrement. (Voy., ci-après, le mot Louage). — Un décret du 29 septembre 1890 oblige tout .ibéré des travaux forcés, résidant dans les colonies pénitentiaires, à être porteur d'un iivret qui lui est remis au moment de sa libération et qu'il est tenu de représenter à toute réquisition de l'administration. Ch. Y.
LOCOMOTIVE de montagne , locomotive construite pour entraîner un train sur des rampes fortement inclinées. La première de ce genre fut imaginée par l'ingénieur autrichien Maffei; mais elle ne produisit pas les résultats espérés ; c'est à l'ingénieur autrichien Engerth que revient l'honneur d'avoir construit le premier de puissantes locomotives capablesde remonter de fortes rampes, reliées 'par des courbes de petits rayons. — Locomotive Compound. Le mot anglais compound [kômm'-paounnd], signifie composé, et a été appliqué à une machine à vapeur qui réunit plusieurs perfectionnements , entre autre l'emploi de deux ou trois cylindres successifs, au lieu d'un seul, pour faire agir la force élastique de la vapeur. Dans les anciennes machines, un courant continu de vapeur s'échappe, en panache, du tuyau qui surmonte la machine ; mais cette vapeur possède encore une énorme puissance. Au lieu de la laisser perdre, on a imaginé de la diriger dans un second cylindre plus grand que le premier et pourvu d'un piston. Au moyen de ce premier perfectionnement, on a obtenu un nouvel efort mécanique. La vapeur, au sortir de ce second cylindre est détendue, pour nous servir du terme technique, mais elle n'a pas épuisé son énergie. C'est pourquoi on la reçoit dans un troisième cylindre, égalementpourvud'un piston moteur. Après quoi, on considère la vapeurcomme ayant rendu tout l'effort qu'elle pouvait fournir. Il faut donc ajouter aux cylindres de détente des dispositions particulières, destinées à faire agir chaque piston sur l'arbre moteur, et l'on a les machines composées ou compound, qui donnent une énorme économie de charbon, tout en produisant le même eiret, dans le même temps. Ce perfectionnement fut appliqué d'abord aux machines fixes et aux machines marines. Pour les locomotives, on pensa, pendant quelque lumps, que la dilficuilè d'installer quatre cylindres serait un obstacle insurmontable, à cause de l'espace exigu dont on dispose. Pourtant, un ingénieur français résolut le problème, et les machines composées de cet inventeur entrèrent en service sur les lignes de Biarritz à Bayonue, en 1878. Elles n'ont que deux paires de cylindres à vapeur. En s'inspirantde l'idée denotre compatriote, l'Anglais Welib imagina la ma iiine à' 3 cylindres, dont notre lig. 1 donne la coupe transversale. Cette locemotive comporte deux petits cylindres a, o et un troisième 6, dans lequel la vapeur agita basse pression. Les cylindres à haute pression a, b sont placés à l'intérieur du châssis et reçoivent la vapeur sortant de
la chaudière. Cette vapeur, sortant du cylindre de haute pression, passe dans les tuyaux /*, f, placés dans la boîte à fumée, dans laquelle
Locomotive Compound- Webb. — Fig. 1 (coupe transversale)
elle se dessèche avant d'entrer dans les cylindres à basse pression. Notre fig. 2, qui donne le détail du tiroir, fera comprendre
Distributeur de vapeur de la locomotive Coropoud-VVebb Fig. 2 (détail du tiroir).
comment la vapeur peut agir à volonté, en marche simple, avec admission directe! de- la vapeur dans les trois cylindres. Le cylindre a basse pression 6 porte deux tiroirs, V et t". Dans la position indiquée par f, la vapeur d'échappement des cylindres de haute pression arrive par a, au tiroir 6' et par a" au tiroir 6.
LOCULICIDE, adj. (lat. leculus, petite cavité, cxdo, je coupe). Bot., se dit de la déhiscence, quand chaque loge se fend parle dos.
L0CUM TENENS [lo-kumm-té-nainss], loc.
lat. que l'on emploie quelquefois pour désigner une personnetenant la place d une autre ou agissant coMme son représentant.
L0CUS IN QfJO [lo-kuss-inn-kuo], loc. lat. qui signifie la place dans laquelle, le lieu désigné.
LOGEMENT. — Législ. Les conditions auxquelles lesh«\ljiï«nts sont soumis pour le logement militaire, et que nous avons énoncées au Dictionnaire (t. III, p. 631), ont été en partie modifiées par un décret du 23 novembre 1886. En vertu de ce décret, le taux des indemnités de logement ou de cantonnement qui sont attribuées dans certaines circonstances est aujourd'hui fixé comme ci-après : pour le logement, il est attribué, savoir : par lit d'officier et par nuit, 1 fr. ; par lit de sous-officier ou soldat et par nuit, 20 centimes; par place de cheval ou mulet et par nuit, 5 centimes, plus le fumier. Pour le cantonnement, il est accordé, savoir : par homme et par nuit,
5 centimes; pour les chevaux et mulets, le fumier seulement. — D'autres modifications ont été apportées au décret du 2 août 1877 par celui du 23 novembre 1886. — Les officiers et les fonctionnaires militaires qui sont logés à leurs frais dans leur garnison ou résidence, ne sont tenus de fournir le logement aux troupes qu'autant que le logement qu'ils occupent excède, quant au nombre de pièces, celui qui serait affecté à leur grade ou à leur emploi, dans les bâtiments de l'Etat. — Les détenteurs de caisses publiques déposées dans leur domicile, les veuves et les filles vivant seules et les communautés religieuses de femmes, les officiers et fonctionnaires militaires, logés à leurs frais dans leur garnison ou résidence, ne sont tenus de fournir le cantonnement que dans les dépendances de leur domicile, qui peuvent être complètement séparées des locaux occu pés pour l'habitation. Cb. Y.
L0G0GRIPHE. Sorte d'énigme dans laquelle on compose, avec les lettres d'un mot, qu'il faut deviner, divers autres mots qu'il faut également deviner. Le logogriphe tient le milieu entre le rébus et l'énigme proprement dite; il se divise en décapitations, réductions, anagrammes, etc, Il dilfère de la charade en ce qu'il ne se contente pas de diviser le mot en plusieurs parties ayant chacune un sens particulier; il recherche toutes les combinaisons que peuvent former les lettres du mot, en en supprimant quelques-unes au besoin. Ainsi dans le mot corbeau, la charade ne considère que cor, puis beau et ensuite le tout; le logogriphe y voit, outre le mot principal, son anagramme caroube et ses composés par réduction : beau, bar, bac, bu, bure, bore, broc, bru, cour, courbe, eau, orbe, robe, etc. Presque toujours la question se pose sous une forme versifiée comme dans nos exemples de décapitations et de réductions. On peut aussi la poser en prose et faciliter les réponses en numérotant les lettres du mot principal. En supposant que ce mot est imugiriation, on pourrait poser la question comme ci-dessous:
Je vais sur onie pieds, et vous me trouverez facilement quand je vous aurait dit que je suis la faculté d'inventer, jointe au talent de rendre vivement ses conceptions.
Mes 1er, 2°, 3° et 6° pieds forment le nom d'un prêtre mulsulman.
Sur mes 2°. 3°, 4*, 6°, 7* et 8° pieds, je deviens un grand seigneur hongrois.
Sur mes 4e, 3e, 28, 1" et 6° pieds, je suis un petit garçon.
Mes 6e, 7", 9e et 11e pieds donnent un pygmée.
Mes 6e, 10° et 1 18 pieds expriment le refus.
Mes 2°, 3° et 8e pieds tuent un roi.
Mes 8°, 7e et 6* pieds servent à la fabrication du cuir.
Mes 2e, 10" et 8° pieds servent à exprimer la pensée.
Mes 2°, 3°, 5e et 6" pieds, ce qui se trouve au bout du bras.
Hé mes 3°, 5° et 6e pieds, on fait le nom d'une rivière qui. donne son nom à un département.
Mes 3» et 6" pieds donnent le total des quatre saisons.
Avec mes 2e, 3% 4°, 10e et 11e pieds, on trouve un amiral carthaginois.
Mes 2°, 5°, 4', 6'. 10" et 1 1° pieds, ce qui est délicat, joli, gentil.
Mes 3° 1er, 2°, 7°, 6° et 8° pieds, morceau de fer ningnétisé.
Mes 2°, 3°, 8°, 9° et 11* pieds, les premières heures du jour.
Mes 6°, 7°, 8e. 96, I0°_et 11° pieds, totalité d'un même peuple.
Réponse IMA GINAT10N
Imagination; iman, magnat, gamin, nain, non, mat, tan, mot, main, Ain, an, Magon, mignon, aimant, matin, nation.
L0KE, nom donné, dans lamythologie Scandinave, au génie du mal qui présidait a la discorde. Il avait artificieusement causé la mort de Balder (voy. ce mot dans le Dictionnaire).Ce démon fut'ensuite attaché avec douze chaînes et enfermé dans le sein de la terre. Ses douloureux tressaillements produisent les tremblements de terre. Quand il brisera ses fers, ce sera la fin du monde. Les cieux éclateront; la terre sera submergée par les eaux, les éléments seront consumés par le feu. Odin lui-même périra, ainsi que toutes les divinités bienfaisantes.
L0MBRIVES, nom de la plus remarquable des célèbres grottes qui se trouvent aux envi-
LORG
rons d'Ussat (Ariège).EIle forme un immense couloir, long de près de 400 mètres et présentant une succession de chambres spacieuses. Elle est partagée en plusieurs parties entièrement distinctes par cinq ressauts escarpés. Un étang occupe le fond. On a découvert dans cette grotte un ossuaire où les restes des Vommes primitifs sont mélangés à ceux de l'ours, du renard et de plusieurs autres animaux. De récentes découvertes ont donné lieu au rapport suivant présenté au congrès de Pamiers, par M. F. Regnault : e Là, rapportent les docteurs Garrigou ctNoulet, sous une vaste crypte naturelle, spacieuse et doucement éclairée, reposent sur un fin gravier tout un amas d'ossements humains et animaliers, qu'aucun bruit n'avait jusqu'alors tirés de l'éternel sommeil, dans lequel ils reposaient de siècle en siècle 1 Les auteurs de ces recherches ont classé en deux époques : préhistorique et ancienne, les nombreux débris de cette nécropole séculaire, dénommée depuis cimetière de Lombrives : l'une attestant l'existence, le séjour et la fin d'une peuplade ou tout au moins d'une famille de gens qui, contemporainsde leurs compatriotesdeChampigny, avec lesquels ils eurent peut être quelques relations, ne connurent, eux aussi, que les haches en pierre et en diorites polies, que les meules de granit et autres objets des temps anciens. Dans un autre endroit de la nécropole de Lombrives se trouvent d'autres foyers patriarcaux édifiés par des êtres humains d'une civilisation plus raffinée, comme l'atteste la présence d'ornements en verre, d'objets en bronze et en fer. Dans un autre endroit encore, quantité de squelettes, enchevêtrés dans une promiscuité funéraire, font supposer qu'à l'époque de l'invasion romaine, nombre de patriotes gaulois, confinés dans cette grotte, leur primitif berceau, devenue leur tombeau, préférèrent se laisser mourir de faim que de servir de trophée sanglant aux chars des triomphateurs romains. »
LOMÉCHUSE, s. f. [lo-mé-ku-ze] (gr; lama, frange; chusis, action de répandre). Entom. Genre de coléoptères pentamères, dont une espèce, la loméchuse paradoxe (loinechusa paradoxa), se trouve en France dans l'habitation delà fourmi rousse. C'est l'un des insectes qui, avec le clavigère et le puceron, constituent le bétail des fourmis. La loméchuse atteint cinq millim.Elle est pourvue d'ailes; elle entre dans la fourmilière et en soit quand elle veut. Les fourmis sont bien sûres de la voir revenir, puisqu'elle ne sait pas manger seule et qu'elle mourrait de faim si elle ne rentrait au logis pour s'y faire gaver.
LORGERIL (Hippolyte-Louis, vicomte de), poète et homme politique, né à Trébédan (Côtes-du Nord) le 28 mai 181 1, mort au même lieu le 6 juillet 1888. Au sortir du collège de Rennes, il visita une partie du midi de l'Europe. Il prit, en 1842, la direction de l'Impartial de Bretayne, feuille légitimiste nantaise qu'il quitta l'année suivante, après y avoir surtout inséré des vers. 11 ne s'occupa plus que d'agriculture et de poésie, et publia bientôt un recueil de vers sous le titre A' Une Etincelle. L'indifférence du public, sans le décourager, l'irrita contre les poètes à la mode, particulièrement contre Victor Hugo, auquel il ne pardonna jamais son immense popularité. Sa haine jalouse, longtemps concentrée, finit par trouver l'occasion de s'épancher. M. de Lorgeril, élu député le 8 février 1871, se trouva enfin, à Bordeaux, en face de son heureux rival. Dès que Victor Hugo prit la parole, il se leva en lui montrant le poing : € Parlez français », s'écria-t-il, et chaque phrase de l'orateur fut interrompue par ce cri rageur : « Vous ne parlez pas français. » Pour le coup, M. de Lorgeril était arrivé à la célébrité ; le public tira de la poussière ses poésies ignorées la
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veille, et y découvrit des perles comme ce vers de quatorze pieds :
Quoi! serait-ce... oui c'est... ô bonté! on siffle à son oreille.
A l'Assemblée de Versailles, où il siégea à l'extrême droite, M. do Lorgeril se fit remarquer par ses sorties contre l'Ecole de hautes études, contre l'Ecole française de « cette petite ville » d'Athènes, contre l'Ecole normale, composée « probablement » de jeunes gens, contre M. Thiers, accusé d'avoir professé des « doctrines perverses », etc. Le 15 déc. 1875, il fut élu sénateur inamovible par la coalition de l'extrême droite et des gauches. Outre son Etincelle, M. do Lorgeril a enrichi la littérature française de plusieurs volumes : la Chaumière incendiée; Récits et Ballades; l'Art de parvenir, poème satirique, et Recueil de poésies (1872). Son nom est désormais attaché à celui de Victor Hugo : c'est l'immortalité.
LORIS-MÉLIKOFF (comte Mikhail Tarielovitch), généial russe, d'origine arménienne, né su Transcaucasie, où son père était négociant, le i«janv. 1856, mort à Nice en déc. 1888. Il fit ses études à l'institut Lazaret!' de Moscou, entra de bonne heure dans le métier militaire en s'engageant dans le régiment des hussards de Saint-Pétersbourg, se distingua pendant la guerre de Crimée et fut nommé colonel d'un régiment de cavalerie légère. Sa participation à la prise de Kars lui valut le commandement de la place, avec le rang de général. 11 servit ensuite pendant la campagne du Caucase contre Schamyl; son chef, le général Mouravielf, ayant été le premier à reconnaître ses talents "comme stratégiste. fit, à plusieurs reprises, aux autorités supérieures, un brillant éloge des services qu'il avait rendus. En conséquence, Loris-Mélikoll' fut envoyé comme gouverneur général à Vladi-Kavkaz (Caucasie), en 1860. Ayant obtenu un congé pour cause de santé, il visita la France qu'il aimait beaucoup. Il se trouvait en Allemagne quand la guerre russo-turque éclata. Il rentra aussitôt dans le service actif, fut appointé adjudantgénéral du grand-duc Michel, chef nominal de l'armée du Caucase. En réalité, ce fut Loris- Mélikoll' qui dirigea les opérations militaires, dont les résultats furent la prise d'Ardahan en mai, et celle de Kars en nov. 1877. Après la guerre, il reçut le titre de comte. L'extinclion de la peste, qui ravagea la région du Volga au commencement de 1879, semble être due, en grande partie, aux énergiques mesures prises par Loris-Mélikoll', alors gouverneurgénéral de ce pays. En avril de la même année, lorsque l'agitation nihiliste eut provoqué l'état de siège dans six provinces, il fut nommé gouverneur général de Kharkov. Il usa, avec la plus grande modération, des pouvoirs arbitraires qui lui étaient accordés, et devint le représentant le plus en vue du parti libéral. Eu février 18S0, après que les nihilistes eurent attenté à la vie de l'empereur en faisant sauter une partie du palais d'Hiver, Alexandre 11 rompit avec le parti conservateur et nomma le comte Loris-Mélikolï chef suprême de la commission executive, avec le pouvoir, d'après les instructions de l'empereur, d'agir suivant ses inspirations et comme il le jugerait bon et utile; il devint donc le dictateur de l'Empire. En cette qualité, il prit sur lui de promettre une constitution et la liberté de la presse. Mais les nihilistes ne désarmèrent pas, et, le 3 mars 1880, le révolutionnaire Molodetzki essaya d'assassiner le dictateur. Cet attentat ne modifia en rien sa ligne de conduite; il espérait acquérir la gloire d'être le législateur de son pays. Au mois d'août, la commission executive fut abolie, et il fut nommé ministre de l'intérieur avec des pouvoirs extrêmement étendus. L'assassinat de l'empereur, le 13 mais 1881, mit fin à ses espérances et à sa carrière politique. Accusé par la presse réactionnaire de n'avoir pas exercé une surveillance assez active sur les nihilistes, il fut sévèiement
LOTE
blâmé par le nouvel empereur et dut prendre sa retraite. Il s'éloigna volontairement de sa patrie, s'établit à Nice et y passa les sept dernières années de sa vie.
LOTERIE (Jeux de cartes'. — C'est, sans contredit, le jeu de société le plus amusant; sa beauté consiste à admettre dix ou douze joueurs, ou davantage, et pas moins de quatre ou cinq. On prend deux jeux de cartes complets : l'un sert pour les lots de la loterie, et l'autre pour les billets. Chacun prend un certain nombre de jetons d'une valeur déterminée. Les conventions faites, chacun met les jetons qu'il a pour sa prise dans une corbeille placée au milieu de la table. Deux des joueurs, n'importe lesquels, prennent chacun un jeu de cartes; après avoir bien battu les cartes, et les avoir fait couper par les joueurs de leur gauche, un des joueurs distribue une carte à chaque joueur : toutes ces cartes doivent rester couvertes, et on les appelle les lots; ensuite, on distribue sur ces cartes tous les jetons des enjeux, en observant qu'il y en ait de plus gros les uns que les autres, et d'en mettre d'égaux le moins qu'on pourra. Celui qui a l'autre jeu de cartes en distribue une à chacun : on les appelle les billets. Ensuite, on tourne les lots, et chaque joueur regarde si sa carte est conforme à quelques unes de celles qui composent les lots; c'est-à-dire, que s'il retournait un valet de trèfle, une dame de cœur, un as de pique, un huit de trèlle, un six de carreau, un quatre de cœur, un trois de pique et un deux de carreau, qui seraient les lots, celui ou ceux qui auraient leur carte pareille à une de celles-là, emporteraient le lot marqué sur cette carte. Si tous les lots ne sont pas gagnés, les deux joueurs chargés de la distribution ramassent les cartes de leur jeu et recommencent, après avoir mêlé de nouveau, à les distribuer comme auparavant : on étale les lots et on les tire avec les billets. Cette manœuvre dure jusqu'à ce que le fonds de la loterie soit tout tiré. Lorsque la partie dure trop longtemps, au lieu de ne donner qu'une carte pour billet à chaque joueur, on en donne deux, trois, ou quatre à chacun, l'une après l'autre : la grosseur des lots contribue beaucoup aussi à terminer rapidement une partie. Une autre manière non moins amusante de jouer à la loterie, est la suivante : il y a toujours deux jeux de cartes entiers et chaque joueur, muni de plusieurs jetons d'une valeur déterminée, en dépose un ou plusieurs à la corbeille. L'un des joueurs, n'importe lequel, prend un jeu, et le tenant des deux mains pour le développer en éventail, fait tirer au hasard cinq cartes à un autre joueur. Ces cinq cartes, qui ne doivent être vues de personne, sont déposées sur la table, faces en dessous, l'une au milieu, les quatre autres formant la croix autour d'elle. Alors on distribue entre ces cartes les enjeux déposés dans la corbeille, de manière que la carte du milieu ait le gros lot et que chacune des autres cartes ait un lot différent. Quand la partie est engagée entre des jeunes enfants, on peut remplacer les jetons par des dragées, des pralines, des macarons, des petits fours variés ou des sucreries quelconques. Après cela, le joueur qui a fait tirer les cartes du premier jeu prend l'autre jeu, le bat, le fait couper à sa gauche et distribue, en partant de sa droite, toutes les cartes, une à une, de manière que chaque joueur en ait le même nombre. Si, au dernier tour, il en reste une ou plusieurs que l'on ne pourrait distribuer sans détruire l'égalité de nombre, on les fait tirer au sort ou on les met aux enchères pour augmenter la valeur des lots. Chacun pose ses cartes à découvert devant soi et la personne qui dirige le jeu, retournant les cinq cartes sur lesquelles on a déposé les enjeux, octroie les lots aux différentes personnes qui ont la bonne fortune de posséder une ou plusieurs cartes semblables à celles des lots.
LOUR
LOTO (Jeui). Ce jeu de pur hasard nous fient d'Italie, comme les loteries dont il est le diminutif. On prétend qn'il fut inventé à Napies, d'où il se répandit en France et dans toute l'Europe au xvnr3 siècle; il fut pendant longtemps le jeu favori des souverains et des courtisans. C'est pendant cette période d'ençouement que le comte de Ségur écrivit les .quatrains suivants, au sujet de cet amusement qui lui paraissait insipide :
Le loto, quoique Ton dise.
Sera fort longtemps en crédit.
C'est l'excuse de la bêtise Et le repos des gens d'esprit.
Ce jeu vraiment philosophique Met tout le monde de niveau.
L'amour-propre si despotique Dépose son sceptre au loto.
Une boite de loto bien complète renferme : 1° Vingt-quatre cartons à revers différemment colorés ou bariolés; ordinairement six revers sont bleus, six rouges, six jaunes et six rerts. Le dessus des cartons est divisé, dans le sens de la largeur, en trois parties par des lignes horizontales, formant avec des lignes verticales, trois rangées de neuf compartiments chacune; quatre de ces compartiments sont colorés, presque toujours en vert; les cinq autres sont à fond blanc. Sur ce fond blanc sont inscrits des numéros, dans l'ordre des unités, des dizaines, des vingtaines, etc., jusques et y compris le numéro 90, qui est placé sur la même ligne verticale que la série de 80 à 89. Chacun des nombres de 1 à 90 est reproduit quatre fois sur la totalité des cartons. Il y a donc quinze numéros sur chaque carton, cinq sur chacune des trois rangées horizontales. 2° Un sac contenant 90 dés ou moitiés de boules, sur la partie plate desquelles sont marqués des numéros, depuis 1 jusqu'à 90. Quelquefois les demi-boules ont deux faces planes et le nombre est répété sur chaque face. Pour ne pas confondre9 avec 6 et 19 avec 61, on trace, sous'chacun de ces nombres, une petite barre indiquant le sens dans lequel on doit les lire. 3° Un sac renfermant environ 200 petits jetons de verre, d'os ou d'ivoire. A défaut de jetons, les joueurs peuvent se servir de grosses graines légumineuses sèches, telles que haricots, lentilles, etc., pour marquer sur leurs cartons les numéros appelés. 4° Un petit panier servant à contenir les jetons qui doivent représenter les enjeux. 5° Une tablette dont la surface présente de petits enfoncements destinés à recevoir les boules, à mesure qu'on les extraits du sac, et à les présenter de façon que les chiffres qu'elles portent soient facilement vus par tous les joueurs. Cette tablette n'est pas absolument indispensable et n'accompagne que les jeux très complets. Il existe plusieurs manières déjouer au loto. — Partie ordinaire au premier quine. Les joueurs ayant pris place autour d'une table à jeu, l'un d'eux mêle les carions comme un jeu de cartes et les distribue à la ronde, un à un. Les joueurs peuvent recevoir un nombre égal de cartons; ou chacun en demande un certain nombre et verse alors dans le panier le prix déterminé pour chaque carton. Dans tous les cas, on fixe le maximum des carions à distribuer. Si les joueurs sont plus de douze, chacun ne doit recevoir qu'un carton; moins nombreux, ils reçoivent deux cartons, rarement plus de trois. Les enjeux, déposés dans le panier, constituent la poule. Chaque joueur place ses carions devant lui, de manière que les rangées verticales se correspondent. L'un des joueurs prenant ensuite le sac aux boules, le secoue afin de les mêler, et tenant, de la main î-'auche, le sac cnlr'ouvert, il tire successivement, de la main droite, les boules une à une, et appelle distinctement a mesure le numéro que porte chacune d'elles. Los autres joueurs, attentifs, couvrent d'un jeton chacun des numéros appelés qui se trouvent sur
leurs cartons. Quand on ne possède pas un grand nombre de jetons, on marque à l'anglaise, c'est-à-dire que l'on met un jeton sur la première case colorée à l'appel d'un numéro porté sur cette ligne; onpousse ensuite à droite ce jeton sur la deuxième casse, puis sur la troisième et sur la quatrième, à mesure que l'on appelle les numéros de la ligne. Trois jetons suffisent alors pour un carton. Celui qui tire les boules, marque avec les boules elles-mêmes. Le tirage cesse dès que l'un des joueurs, criant : « Quine » annonce que l'on a appelé et qu'il a marqué les cinq numéros de l'une des lignes horizontales de ses cartons. On fait l'appel de ces cinq numéros, pour vérifier s'ils sont sortis du sac et si le joueur n'a pas marqué faussement. Sa marque ayant été reconnue exacte, il est déclaré gagnant et la poule lui appartient. Si deux joueurs font quine en même temps, ils se partagent le contenu du panier. Quand la partie est gagnée, on fait une nouvelle distribution de cartons, on remet les boules dans le sac, on les mêle et on recommence une autre poule. Chaque joueur a le droit de tirer les boules à son tour; mais il n'y a aucun avantage à cela. — Loto dauphin. C'est, dit-on, Louis XVI qui imagina cette variante, pour donner un peu plus de diversité au jeu, et afin d'amuser le Dauphin, alors tout enfant. Dans cette partie, le premier extrait (un seul numéro sur une ligne horizontale), le premier arabe (deux numéros sur une même ligne), le premier terne (trois numéros sur une seule ligne) et le premier o;uatenïe(qualre numéros), entraînent chacun le gain d'une petite part de la poule, le surplus appartenant au premier quine. — La tombola ou carton plein. Dans cette combinaison, le gagnant est celui qui remplit le premier les quinze numéros du même carton. Ordinairement chaque joueur ne reçoit qu'un seul carton. — Loto a quinze boules. On ne tire que quinze boules et l'on distribue la poule entre les joueurs de la manière suivante : chaque ambe vaut deuxparts; chaque terne en vaut trois; chaque quaterne, quatre. Dans le cas extrêmement rare où il se produirait un quine, celte chance annulerait les autres et donnerait le gain de la poule entière. — La banque. Dans cette partie, le joueur chargé de tirer les numéros reçoit le nom de banquier; il paie aux autres un, prix convenu pour les ambes, les ternes, etc., qui leur arrivent, et il reçoit d'eux le même prix pour les ambes, les ternes, etc., qu'il peut avoir. Il faut pour cela, qu'il y ait une chance supérieure d'un côté ou de l'autre. Ainsi, par exemple, si le banquier amène un terne et si un autre joueur possède un quaterne, pendant que les autres ont seulement des ambes, le banquier paie le quaterne, et chacun des joueurs qui n'a qu'une ambe, lui paie le terne.
LOUAGE. — Législ. La loi du 9 juillet 1889 qui forme les titres II et III du Code rural, contienteette disposition: «Laduréedulouage i des domestiques et des ouvriers ruraux est, c sauf preuve d'une convention contraire, c réglée suivant l'usage des lieux. » Le Code civil n'avait pas statué à ce sujet, et la disposition précitée du Code rural n'a fait que consacrer la règle qui était appliquée par les juges de paix. — Quant au contrat de louage d'ouvrage entre les chefs des établissements induslrielset leurs ouvriers, il estactuellement soumis aux règlesdu droit commun, en vertu de la loi du 2 juillet 1890, qui a aboli l'obligation relative aux livrets. Les contrats de louage d'ouvrage sont exempts du timbre et d'enregistrement. A l'expitation du contrat, celle des parties qui a donné ses services peut exiger de celle qui les a loués, sous peine de dommages-intérêts, un certificat contenant exclusivement la date de son entrée, celle de sa sortie et l'espèce de travail auquel elle a été employée. Ce certificat est exempt de
timbre et d'eures'istrement. — Enfin la loi du 27 décembre 1890, a ajouté à l'article 1780 du Code civil un complémentqui est ainsi conçu : « Le louage deservice fait sans détermination de durée, peut toujours cesser par la volonté d'une des parties contractantes. Néanmoins, la résiliation par la volonté d'uu seul des contractants peut donner lieu à des dommages-intérêts. Pour la fixation de l'indemnité à allouer, le cas échéant, il est tenu compte des usages, de la nature des services engagés, du temps écoulé, des retenues opérées et des versements effectués en vertu d'une pension de retraite, et, en général, de toutes les circonstances qui peuvent justifier l'existence et déterminer l'étendue du préjudice causé. Les parties ne peuvent renoncer à l'avance au droit éventuel de demander des dommagesintérêts en vertu des dispositions ci-dessus. Les contestations auxquelles pourra donner lieu l'application des paragraphes précédents, lorsqu'elles seront portées devant les tribunaux civils et devant les cours d'appel, seront instruites comme affaires sommaires et jugées d'urgence. — Dans le délai d'une année, les compagnies et administrations de chemins de fer devront soumettre à l'homologation ministérielle les statuts et règlements de leurs caisses de retraites et de secours. » On le voit facilement par le texte de la loi, ses dispositions nouvelles ont surtout pour but de satisfaire aux réclamations qui ont été portées au Parlement au nom de la classe très nombreuse des employés des administrations publiques, des compagnies de chemins de fer, etc. C'est pourquoi l'article 2 de ladite loi du 27 décembre 1890 porte que les administrations de chemins de fer doivent, dans le délai d'une année, soumettre à l'homologation ministérielle les statuts et règlements de leurs caisses de retraites et de secours. Il semble que la loi commune aurait dû suffire à garantir réciproquement les droits respectifs des grandes compagnies et ceux de leurs employés; mais les tendances socialistes ont eu raison de celle réciprocité et de cette égalité de droits. Bien queles projets de loi présentés sur ce sujet aient été très atténués dans leurs dispositions, on semble reconnaître qu'il y a, du côté des patrons, un abus d'autorité ou d'influence, là où il y a seulement uncontrat dont les clauses sont librement débatlues et acceptées par les parties contractantes. Ch. Y.
LOUIS Ier, (Louis Philippe-Marie-Ferdinand- Pierre- d'Alcantara- Antoine-Michel-Raphaël- Gabriel-Gonzague-Xavier-François-d'Assise- Jean-Jules-Auguste-Wolfrand de Bragance- Bourbon), roi de Portugal et des Algarves, seigneur de Guinée et duc de Saxe-Cobourg, né le 31 octobre 1838, mort le 19 octobre 1889. Il était fils du roi Ferdinand de Saxe-Cobourg et de la reine Marie II da Gloria, fille de l'empereur Pierre 1er du Brésil. Il succéda, le H novembre 1861, à son frère le roi Pierre IV d'Alcantara. Il épousa, le 6 octobre 1862, la princesse Maria-Pia, fille de Victor-Emmanuel d'Italie, née le 16 octobre 1847. 11 eut poursuccesseur sonfils douCarlos(Charlesler).
L0URENZ0-MARQUEZ, port et établissement portugais de la baie de Delagoa. Tête de ligne du chemin de fer des mines d'or di; Transwaal, cette ville naissante parait appelée, à un brillant avenir. Les Portugais y ont une garnison.
L0URMEL (Frédéric-Henri Le.normand de), général, né à Pontivy en 1811, mort en Crimée, le 5 novembre 1854. 11 termina ses éludes à Saint-Cyr, passa en Algérie en 1841, devint colonel en 1849, commanda l'une des colonnes d'assaut de Zaatcha, prit part à l'expédition de Kabylie et devint ensuite l'un des aide de camp du Président de la République, Louis-Napoléon. La part qu'il prit au coup d'Etat lui valut le grade de général de division, et plus tard un commandement darf
LUDI
l'armée de Crimée. 11 fut mortellement blessé à la bataille d'Inkerman. Son nom a été donné à une rue de Paris,
LOYOLESQDE, ad. [lo-io-less-ke] (de Loyola, nom du fondateur de l'ordre des Jésuites). Synonyme de Jésuitique : Son but est de combattre, par tous les moyens possibles, les manœuvres loyolcsques de nos ennemis. (A. Ci-
PR1ANI
LODERITZ (Terre de) ou Angra Pequena, colonie allemande de la côte occidentale d'Afrique, administrée depuis 188a, par la société allemande de l'Afrique occidentale, et s'étendant de la baie do la Baleine jusqu'à la rivière Orange, avec une profondeur qui va jusqu'à 18° long. E. Environ 250,000 kilom. carrés; 100,000 habitants. Cette colonie se compose de la terre des Namaquas et de la baie d'Angra Pequena, aujourd'hui nommée baie de Luderilz, du nom d'un Allemand qui avait acheté aux Namaquas un vaste territoire sur lequel il s'établit et où il mourut le lar janvier 1887. La baie de Luderilz forme un port où se trouve le principal établissement, non loin d'un village de missionnaires moraves, nommé Ilclhany. La colonie est triste, infertile, désolée ; on est forcé de faire venir l'eau de Capc-Town. On y exploite des mines de cuivre. Les nègres sont de dociles Namaquas qui appartiennent à la famille des llottenlots. Le climat est favorable, mais le manque d'eau est un obstacle à la colonisation.
LUDION. — Encycl. On se procure choz un marchand de jouets deux ou trois petits bonshommes de verre creux émaillé, ayant chacun un trou à l'un de leurs pieds. On les plonge dans un bocal empli d'eau presque jusqu'au bord et l'on ferme hermétiquement l'orifice de ce bocal au moyen d'un morceau de parchemin ou de caoutchouc. Le poids des bonshommes ou ludions a été calculé de sorte qu'il soit à peine inférieur à celui d'un égal volume d'eau. Pour arriver à ce résultat, on a fait entrer dans chaque figure, par le trou du pied, un peu d'eau, plus ou moins, jusqu'à ce que chacun se maintienne en équilibre au milieu du bocal comme un corps llotlant. Le bocal étant fermé, dès que l'on appuie sur le parchemin ou sur le caoutchouc qui bouche l'orifice, on voit descendre les ludions dans le liquide. Quand on cesse de comprimer la substance qui ferme le bocal, les bonshommes remontent vers la surface de l'eau. Ces mouvements des ludions démontrent d'une manière amusante la différence qui existe entre l'élasticité de l'air et celle de l'eau. En pressant sur la feuille mince qui ferme le bocal,' on lui fait communiquer la pression à l'air qu'elle recouvre et par suite au liquide. L'eau, noins élastique que l'air, s'introduit dans le ludion par le petit trou ménagé sous le pied de celui-ci et comprime l'air qui est contenu dans le petit bonhomme de verre. Le ludion, alourdi par l'introduction de l'eau, descend dans le bocal. Dès que la pression vient à cesser, l'air du ludion reprend, en vertu de son élasticité, son volume primitif et chasse l'excédent de liquide. Le poids de la figure de verre est diminué du poids de l'eau expulsée et, l'équilibre étant rétabli, le ludion remonte. Ordinairement, on établit une légère
Les luilions.
LUTT
différence dans le poids dc3 bonshommes pour les faire flotter à diverses {hauteurs et pour varier ainsi leurs mouvements.
LUNETTES à foyer électrique. — Lunettes entre les deux verres desquelles est placée une petite lampe électrique. Deux longs abatjours cylindriques placés en avant des verres, empêchent la lumière vive de frapper lesyeux de l'opérateur. Le courant électrique esttrans-
LYRE
Lui elfes a foyer tilccluquc.
mis à la lampe par deux fils qui se fixent à deux petites bornes. Les luncltesà foyer électrique sont utiles pour les opérations chirurgicales, lorsqu'il est nécessaire d'éclairer vivement le patient, sans que l'opérateur soit aveuglé par la lumière.
LUTTE. — Lutte a mains plates. Cet exercice de gymnastique est peu pratiqué; il mériterait pourtant de l'être beaucoup, en raison du développement qu'il donne à tous les muscles du corps, à ceux des jambes, de la poitrine et du cou, tout autant qu'à ceux des bras. A quoi tient donc la sorte d'indifférence dans laquelle les professeurs de gymnastique paraissent tenir la lutte à mains plates? A une seule et unique cause : la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité, d'établir, sinon certaines règles de cet exercice, du moins les instructions techniques qui doivent y présider. Dans la lutte à mains plates, on ne peut dire à l'élève : en telle circonstance., vous
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Lutte à mains-plaies.
placerez la jambe de telle manière, vous tournerez le pied à droite ou à gauche, vous appuierez ou vous lèverez le bras. Tout cela dépend de la force et de l'adresse du lutteur; et le professeur ne peut fournir que des indications générales, dont nous allons établir ici
les principes. Dans la lutte à mains plates, les deux adversaires se placent en face l'un de l'autre, à un mètre de distance, la droite du corps un peu en avant. Ils se penchent l'un vers l'autre et se saisissent à bras-le-corps, le bras gauche passé sur le bras droit'de l'adversaire et font rejoindre leurs mains sur les reins de l'antagoniste en enlaçant solidement les doigls. Dans cette position, les lutteurs ont la tête l'une contre l'autre, oreille droite près de l'oreille droite, poitrine contre poitrine. Il s'agit de renverser l'adversaire. Pour cela, tous les moyens sont licites ; il est seulement défendu dedonner des coups de pied. Mais il est permis d'employer le crocen-jambe, afin de faire perdre l'équilibre.
LYDDITE s. f. Nouvelle poudre de guerre admise en Angleterre. En oct. 1888, le ministère anglais de la guerre commanda la fabrication d'une grande quantité de lyddile, substance explosive que l'on suppose être identique à la mélinite. C'est d'ailleurs le Français Turpin, inventeur de la mélinite, qui dirigea la fabrication de ce nouveau produit.
LYMPHE s. f. Nom donné, en 1890, à un remède imaginé par le médecin allemand Koch, pour le traitement, par inoculation, des maladies tuberculeuses et particulièrement du lupus. Des expériences furent faites à Bénin et dans les principales villes de l'Europe. Le nom de l'inventeur inspira d'abord une confiance presque illimitée en son remède. Au mois de novembre 1890, l'empereur d'Allemagne promit une dotation au célèbre médecin et les fonds nécessaires pour la fondation d'un institut antituberculeux, à la condition que la formule de sa lymphe ne serait pas divulguée. Mais ce fut beaucoup de mystère pour rien. La lymphe de Koch ne produisit aucun des résultats espérés. Il fut, au contraire démontré, par l'expérience, qu'elle était d'un usage dangereux et qu'au lieu d'enrayer la maladie, elle en précipitait la marche.
LY0NS (Richard-Bickerton-Pemell, lord) [laï'-eunss], second lord Lyons, fils d'Edmund Lyons, né àLymington, le 26 avril 1817, mort au château d'Arandel, chez son beau-frère, le duc de Norfolk, le 3 déc. 1887. Il fit ses études à Oxford et débuta dans la diplomatie, en 1839, comme attaché d'ambassade à Athènes; il passa à Dresde en 1852, à Florence en 1853, fut secrétaire de légation dans la même ville en 1856, puis envoyé extraordinaire aux Etats-Unis, de 1859 à 1864. L'affaire du Trent attira sur lui l'attention et quand la guerre civile éclata aux Etats-Unis, ce fut lui qui déclara nul le blocus des ports confédérés, si ce blocus n'était pas effectif. Son attitude ayant rendu sa situation presque intenable à Washington, il rentra en Angleterre, sous prétexte de santé, et fut nommé ambassadeur à Constantinople en 1865. Deux ans plus tard, il prit possession de l'ambassade de Paris, où il resta pendant vingt années. Lors du siège de Paris par les Allemands, il servit plus d'une fois, avec M. Washburne, ambassadeur américain, d'intermédiaire entre assiégeants et assiégés. Frappé de paralysie et sans espoir de rétablissement, il quitta l'ambassade de France, deux mois avant de mourir et fut converti au catholicisme en vertu d'un vœu de sa sœur, la d~^hesse de Norfolk, dont la mort l'avait douloureusement frappé.
LYRE, ÉE adj. (rad. lyre). Bot. Se dit des feuilles découpées dont les divisions supérieures sont plus amples que les inférieures.
MAC MACR
MABOUL OULE s. Mot arabe qui signifie! (16 et 17 sept.); mais ses perles étaient si I fou folle et que nos soldats ont emprunté au fortes qu'il necrutpas pouvoir les poursuivre. vocabulaire des Algériens. Son inaction _causa un désappointement un -
MACAO s. m. (Jeux). C'est une variante du vingt et un, dans laquelle le banquier ne donne qu'une carte à chaque joueur. Les figures et les dix ne comptent pas ; l'as ne vaut qu'un point et, pour gagner, il faut avoir 9 points ou approcher de ce point plus que les autres joueurs. On demande une carte ou on s'y tient, suivant ce que l'on a en main, et quand on dupasse neuf, on crève. Quand un joueur a 9 d'emblée, il reçoit du banquier trois fois sa mise; celui qui a 8 d'emblée reçoit deux fois sa mise; celui qui a 7 d'emblée gagne une fois sa mise. Quand il y a égalité de point entre le banquier et un ou plusieurs pontes, ce point annule celui des pontes qui le possèdent. Quand le banquier compte d'emblée 9, 8 ou 7 points, il reçoit une mise triple, double ou simple de tous les joueurs qui ne lui sonl pas égaux ou supérieurs en point.
MAC CLELLAN (George-Brinton) [mâk-clèllenn], général américain du nord, né à Philadelphie le 3 déc. 1826, mort en oct. 1885. 11 fit ses études à West-Point, servit pendant la campagne du Mexique, devint capitaine, dirigea d'importants travaux de fortification et fut nommé membre de la commission militaire chargée d'assister à la campagne de Crimée (1835-56) . Ayant pris sa retraite en 1857, il entra dans la compagnie du chemins de fer central de l'Illinois, comme ingénieur en chef, ensuitecommeprésident(!858); 11 était président depuis 1860, du chemin de fer de Saint-Louis et Cincimati, lorsque la guerre civile éclata. 11 fut alors commissionné major-général des volontaires de l'Ohio, ensuite, lel4mai 1861, major-général dans l'armée régulière et reçut un commandement dans la Virginie occidentale. Il passa successivement général de la division duPotomac, et général en chef de l'année du Potomac; enfin, lors de la retraite du général Scott (1er nov.), pénéral en chef des armées des Etats-Unis. Au commencement du printemps de 1862, il transporta l'armée du Potomac dans lapéninsule du Saint-James et s'empara de Yorktown. Il poursuivit son adversaire Johnston à Williamsburg etjusqu'aux environsde Richmond, apitale de la Virginie et siège du gouvernement des confédérés. Arrivé sur les bords de la Chickahominy, le 20 mai, il se trouva en présence desdeuxarmées de Lee et Je Johnson. Il livra une série de batailles gigantesques, qui se terminèrent d'une manière indécise à Malvern-Hill, le lw juillet. Abandonnant l'idée de prendre Richmond, Mac-Clellan se retira à Harrison'sLanding, où il selretrancha; ensuite, sur l'ordre du général Halleck, devenu général en chef, il dut revenir, avec toute son armée à Monroe et à Yorktown. Après la défaite de Pope, à Bull Run, (29-30 août) Mac- Clellan reçut le commandement des troupes réunies à Washington et dans les environsde celte capitale menacée. Les confédérés, commandés par le général Lee, enlreprirent l'invasion du Maryland. Mac-Clellan marcha à leur [encontre et les repoussa à Autietam
versel; et le 7 nov., il fut remplacé dans le commandement par le général Burnside. Il ne prit plus aucune part à la guerre. En 1864, il fut candidat des démocrates pour la présidence desEtats-Unis, etnefutpas élu.Enl870, on le nomma ingénieur en chef des docks et desjeléesdeNew-York;ildémissionnaen 1873.
Au moment de sa mort, il était gouverneur de New-Jersey. Il a laissé plusieurs ouvrages : Manuel de l'exercice à la baïonnette (1852;. traduit du français); Les Armées d'Europe (1861), et Rapport sur l'organisation et les campagnes de l'armée du Potomac (1864).
MAC CLOSKEY (John), cardinal archevêque de New-York, né à Brooklyn, le 20 mars 1810, mort à New-York, le 10 oct. 1885. Il appartenait à une famille d'émigrants irlandais et fut élevé au collège d'Emmettsburg. Ayant été ordonné prêtre en 1834, il vint à Rome pour finir ses études et.subséquemment, vécut une année en France. Il commença ses fonctions spirituelles à l'église Saint-Joseph de New-York (1838), et se distingua tellement par son énergie et par son habileté, qu'en 1841, il fut nommé premier président au collège Saint-John (Fordham). Il abandonna ce poste peu de temps après et reprit sa cliarge au collège de Saint-Joseph, jusqu'en 1843; puis, avec le titre d'évêque d'Auxerre, il devint coadjuteur de l'évêque Hughes. Son habileté administrative attira tellement l'attention, que lors de la division du diocèse de New-York (1847) l'évêque Mac Closkey fut nommé premier évêque d'Albany. Dans ce nouveau poste, son zèle, son activité et son éloquence le rendirent très populaire et lui firent obtenir les moyens de construire des églises dans presque chaque ville. Il introduisit dans son diocèse un grand nombre d'organisations religieuses et charitables; il commença et termina la cathédrale d'Albany et fonda un collège théologique pour le diocèse, formant la province ecclésiastique de New- York. L'archevêché de New-York élantdevenu vacant en 1864 par la mort de l'archevêque Hughes, l'évêque Mac Closkey fut élevé à ce siège. 11 créa des communautés de dominicains, de franciscains, de capucins, de petites sœurs des pauvres et de soeurs franciscaines allemandes. En 1875, il fut créé cardinal de l'ordre des prêtres; il fut le premier cardinal nommé aux Etals-Unis. A la mort du pape, qui survint eu 1878, il fut convoqué au conclave des cardinaux pour l'élection d'un successeur à Pie IX; et ce fut grâce à celte visite, que peu de temps après l'élection du pape Léon XIII, le droit canon fut introduit dans les Etals-Unis, qui cessèrent alors de n'être considérées que comme une mission catholique de l'Eglise romaine. L'archevêque Mac Closkey fut l'ecclésiastique et le prélat catholique romain le plus éminent des Etats- Unis; il se distiugua par son éloquence, son zèle religieux, et la pratique de la philanthropie
MADA
MACULÉ. ÉE adj. Bot. Qui a des taches irrégulières tranchant surle fond.
MADAGASCAR, en langue indigène Nossi- Dambo. Celle grande lie est aujourd'hui placée sous le protectorat de la France. Capitale : Antananarive, ville bien bâtie, qui renferme environ 80,000 habitants, et qui est située sur unemontagne escarpée. Ports principaux : Tamatave, 3, 0;i0 hab.,àrE., et Mojanga. au N.-O. — La reine Ranavalonalll, en arrivant au gouvernement, le 13 juillet 1883, trouva son pays en guerre avec la France. Déjà l'amiral Pierre s'était présenté devant Tamatave et avait fait connaître son intention d'imposer le protectorat français. N'ayant pas reçu de réponse favorable, il bombarda la ville et l'occupa. Il fit arrêter un missionnaire anglais, M. Shaw, qui prêchait la révolte aux indigènes; mais il dût bienlôl le relâcher et même lui donner une indemnité. Sur de vagues promesses de secours faites par les missionnaires anglais, la nouvelle reine se décida à continuer la guerre. Devant les mesures de résistance qu'elle prit, le gouvernement français, alors dirigé par M. Ferry, se vit forcé d'envoyer de nouvelles troupes et des navires de guerre. Les Français débarquèrent au nord de l'île, dont ils entreprirent la conquête. Les Hovas défendirent le terrain pied à pied et une lutte d'escarmouches se continua pendant près de deux ans, sans amener de résultats. Pendant ce temps, le ministère Ferry était tombé; le ministère Brisson, beaucoup plus pacifique, se montra d'autant moins exigeant dans ses prétentions que pendant, le mois de sept. 1885, les troupes françaises avaient subi un échec en attaquant les Hovas non loin de Tamatave. De leur côté, les indigènes, quoique en état de résister à une tentative de conquête complète, ne pouvaient empêcher les Français d'occuper une partie de leur territoire; et, d'ailleurs, ils avaient acquis la certitude qu'aucune nation européenne ne viendrait les secourir. L'Angleterre elle-même semblait se désintéresser de la question et c'est tout au plus si quelques centaines d'aventuriers anglais avaient répondu à l'appel qui leur avait été fait de secourir les Madécasses et de coopérer à l'instruction des 50,000 hommes mobilisés pour la défense. Des deux côtés on désirait donc un accommodement; et voici celui qui intervint le 19 déc. 1885. La reine Ranavalona III et son époux Rainilaiarivony, qui est en même temps son premier ministre, doivent accepter à leur cour un résident français avec une escorte militaire. Ce résident reste seul chargé des relations du gouvernement hova avec les nations étrangères; les Français conservent en toute propriété la baie de Diégo-Suarez, pour y établir une station navale ; enfin, le peuple hova s'engage à payer vingt millions de fr. a titre d'indemnité de guerre. Ce traité ayant été ratifié le 6 mars 1886, le gouvernement de la reine put réduire ses troupes à 20,000 hommes. Mais il ne se soumit pas, sans de vives protestations, à la clause du contrôle sur ses relations extérieures. C'est ainsi que, peu après la ratification du traité, la reine crut
NTHE, adj. 1er. macros, grand, an- pouvoir charger le général anglais Willoughby thos, Heur). Rot. Qui a de grandes fleurs. I de plaider sa cause auprès du président de la
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République, gai refusa de le recevoir parce que cet officier ne présentait pas de lettre d'introduction du résident de Madagascar. Les troupes françaises évacuèrent bientôt Tamatave (3 janv. 1887), mais elles se maintinrent en observation sur tous les points du territoire, car les relations avec le gouvernement hova restèrent plus hostiles que cordiales. Nous avions à Antananarive un résident, M. Le Myre de Viliers; et à Tamatave, un vicerésident, M. Campan. Mais le gouvernement hova affectait d'entretenir un ambassadeur à l.ondres,le général Wilioughby; et la Grande- Bretagne avait des consuls à Tamatave et à Antananarive. Notre protectorat avait quelque chose de factice et cette grande Ile paraissait être une annexe anglaise. En 1889, le colonel anglais Colville et sa femme entreprirent de traverser l'Ile de l'E. à 10., en partant de Tamatave pour se rendre à Majonga, par Antananarive; il réussit, et ce fut la première fois qu'une femme européenne accomplit ce voyage. En 1890, le 5 août, fut signée à Londres par M. Waddinglon et lord Salisbury, une convention aux termes dû laquelle la République française reconnaît le protectorat de la Grande-Bretagne sur les Uns de Zanzibar et de Pemba; et l'Angleterre reconnaît le protecrat de la France sur Madagascar et admet, qu'à l'avenir, les exequaturs des consuls et des agents brilanniques seront donnés par l'intermédiaire du résident général français. Les missionnaires des deux pays jouiront de la même protection. La tolérance religieuse et la liberté pour toutes les formes de culte et d'enseignement religieux seront garanties; enfin les sujets anglais conserveront leurs droits et leurs immunités dans l'Ile. — Bibliogr. Voy. Sibrce, Great african Island; Shaw, Madagascar and France; Leroy, les Français à Madagascar; et VAntana'narivo Annual. — Législ. L'organisai ion judiciaire des colonies françaises a été récemment refondue par décrets, ainsi que nous l'avons énoncé en plusieurs endroits de ce Supj limait. (Voy. notamment le mot Colonie.) C'e.-l une loi du 2 avril i SOI qui a institué des tribunaux français a Madagascar, pays de protectorat, et qui a ouvert à cet effet un crédit de 243,500 fr. au budget ordinaire de 1891; mais l'organisation, la compétence de ces tribunaux, la procédure à suivre devant eux en matière civile et en matière criminelle ont été déterminés par des décrets postérieurs. Déjà auparavant, des tribunaux résidentiels avaient été créés dans cette île par un décret du président de la République, en date, du 8 mars 188G; mais le gouvernement a jugé nécessaire qu'une juridiction définitive y fut établie. Ch. Y.
MAGNÉSIUM. Nous avons dit, dans le Dictionnaire, que la lumière produite par le magnésium est assez vive pour donner de bonnes épreuves photographiques. Malheureusement,
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photo- éclair. On emploie cette poudre au moyen de l'appareil suivant. On a un petit tube, long de 10 centira. et d'un diamètre de 4 inillim. A l'une de ses extrémités, on introduit une petite quantité de poudre photoéclair (2 décigr. pour un objectif de 2 centim. d'ouverture et de 10 centim. de distance focale; la lumière étant placée à 3 m.), A l'autre extrémité du tube est adaptée une petite poire de caoutchouc. La boucle formée par le tube est passée au doigt indicateur ou au pouce de la main qui lient la bougie. Le pavillon du tube est alors présenté obliquement à la partie la plus large de la flamme. La poire est pressée, un éclair se produit, et sa durée se prolonge assez pour impressionner la plaque sensible.
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MAGNÉTISME. - Le magnétisme donne lieu à_ quelques expériences d'une grande simplicité. Ayons, par exemple, un aimant en fer à cheval. Passons plusieurs fois l'une des branches de cet aimant sur uneaisuille à tricoter, toujours dans le même sens. L'aiguille sera aimantée. Piquons-là dans un morceau de papier et suspendons celui-ci à un long lil (fig. 1); nous la verrons prendre une position telle que l'une de ses extrémités se dirigera du côté où se trouve le soleil à midi, et que l'autre extrémité se trouvera dans la direction opposée. L'extrémité qui se dirige vers le sud est dite pôle sud; l'autre est le pôle nord. Afin qu'il ne puisse y avoir aucune erreur, mettons un N et un S aux extrémités du à ces pôles; nous
par à la
'il-, — Fig. 1. Une simple aiguilli : aimantée suspendue à un fil.
papier qui correspondent sommes en possession de
la plus simple des boussoles. — Faisons, de la même manière, une seconde boussole semblable, et marquons de nouveau les pôles N et S; approchons les deux aiguilles l'une
Lumière du magnésium.
la combustion de ce métal donne une fumée gênante. On a imaginé, pour obvier à cet inconvénient, d'employer un mélange de magnésium et de substances oxydantes, et Fou a obtenu une poudre que l'on a appelée
Fig. î. — Force magnétique.
de l'autre, et nous observerons que le pôle Nde l'un attire le pôle S de l'autre, ce qui démontre que les pôles de même nom ne se repoussent et que les pôles de nom contraire s'attirent. D'où, si nous avons un aimant dont nous ne connaissons pas le nom des pôles, nous reconnaîtrons facilement le pôle sud (celui qui attire le pôle nord de l'aiguille suspendue) et le pôle nord (celui qui attire le pôle sud de cette aiguille). — Pour une autre expérience, plaçons une petite aiguille à coudre sur une feuille de papier posée sur une table; approchons un pôle de l'aimant en fer à cheval; l'aiguille sera attirée. Fra.spous-la une douzaine de fois avec le pôle ; elle
sera aimantée; ce que nous vérifierons en re. marquant que l'une de ses extrémités est repoussée par l'un des pôles Je l'aimant, landif que l'autre extrémité est attirée par ce mêrnt. pôle. — Posons maintenant l'aimant sur unetable; couvrons-le d'une feuille de papier à écrire bien unie, ou d'une feuille de carton peu épais, mais raide. Répandons do la limaille de fer sur ce papier, et nous la verrons se disposercomnie sur notre fig. 2, en formant autour des deux pôles comme centres des courbes appelées lignes de force magnétique.
MAHDI, s. m. (ar. le Désiré ou le Bien dirigé ir Dieu). Terme employé par les musulmans fois dans un sens général et dans un sens particulier. Comme terme général, il est appliqué à tout prophète ou même à toute personne qui se dislingue par sa dévotion ; mais dans sa signification particulière, il désigne exclusivement le sauveur musulman qui, après avoir détruit l'iniquité et resi i la justice sur la terre, doit préparer le monde au jugement dernier. L'islamisme a emprunté à la religion chrétienne l'idée de la venue d'un Messie; Mahomet reconnaissait l'importance de la mission du Christ, niais il niait sa divinité; il le plaçait au-dessus tous les prophètes et il a livré son souvenir à la vénération do ses adeptes. Beaucoup de mahométans croient que le Mahdi sera assisté par Jésus-Christ comme vicaire. Jésus, a avoir détruit l'Antéchrist, annihilé les Juifs et converti à l'islamisme les chrétiens et tous les idolâtres, récitera la prière que le Mahdi composera avant que le son de la trompette dernière n'ait annoncé la résuri tion, le jugement et la destruction de toutes choses. Il n'est fait aucune mention du Mahdi dans le Coran ; mais la tradition attribue à Mahomet la déclaration orale suivante «Quand le monde n'aura plus qu'un jour vivre, Dieu fera surgir un homme qui emplira de justice la terre qui est pieine d'iniquité. » — Le titre de Mahdi fut popularisé, pour la première fois, par un audacieux aventurier. Mokhtar, qui parut en Perse cinquante ans après la mort du prophète et qui se faisait appeler « le lieutenant du Mahdi ». Plus tard, Moez, fondateur du Caire, prit formellement le titre de Mahdi; plusieurs autres fanatiques ont agité le monde musulman en se donnant comme les envoyés d'Allah. Le Mahdi le plus nouveau a fait pénétrer le bruit de ses actions jusqu'au milieu du monde chrétien. C'était une puissante individualité, que ce Mahdi du Soudan, qui parvint à soulever les belliqueuses et fanatiques tribus arabes, sur lesquelles il exerça une puissante influence. Il différait des autres Mahdis en ce qu'il n'était pas un débitant de miracles et qu'il ne s'entoura jamais d'un voile mystérieux. Sa conviction était profonde et, de même que Mahomet, il prit son enthousiasme pour une inspiration divine. Nous savons peu de chose concernant sa jeunesse. Il s'appelait Ahmed Mohammed, mena une existence ascétique, observa la sévère discipline imposée par le Coran, sauf pour ce qui concerne le mariage, où il sortit, parait-il, des limites de l'orthodoxie. Nous ne possédons, relativement à la première partie de son histoire, que deux récits dignes de foi. L'un est dû a M. Mousa-Peney, né dans le Soudan, et fils d'un courageux explorateur français de cette région; l'autre, dû à M. Clermont-Ganneau, est le récit d'une conférence des Oulémas à la mosquée du Caire. Ahmed Mohammed naquit à Dongola en 1843 ; à l'âge de douze a as, il savait le Coran par cœur. A la mort de son père, ses deux frères, qui étaient charpentiers en bateaux, sur le Nil-Blanc, frappés de ses merveilleuses aptitudes, se cotisèrent pour les frais de son instruction et le confièrent aux savants professeurs arabes Abdel- Dagin et El Gourachi. s.iq éducation ternii-
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née, il s'établit dans l'Ile d'Aba, sur le Nil, et y vécut dans la solitude pendant quinze ans, période égale à celle que Mahomet passa dans la méditation avant de se déclarer prophète de Dieu. Son existence à Aba fut celle d'un ermite qui vit dans la prière et dans le jeûne, et sa réputation de sainteté se répandit peu à peu dans les tribus du voisinage, qui finirent par le proclamer Mahdi en 1882, époque assignée par la tradition arabe comme devant être le temps du triomphe final de l'islamisme. Le nouveau Mahdi envoya dans toutes les directions des missionnaires pour apprendre la bonne nouvelle aux cheiks des tribus soudanaises. Mahomet lui était apparu, disait-on, pour lui annoncer que la domination turque touchait à sa fin, et que \î Mahdi, après avoir passé le temps nécessaire dans le Soudan, devait se rendre à la Mecque pour s'y faire reconnaître par le Cîiérif. Les Turcsélant considérés comme des apostats par les musulmans arabes, qui les haïssent autant et même plus que les Anglais, il n'en fallut pas davantage pour soulever le peuple contre les Egyptiens. Le Mahdi se trouva bientôt à la "tête d'une puissante armée. Il attaqua le général anglais Hicks- Pacha, commandant des Egyptiens dans le Soudan et remporta une victoire dans une série de combats après lesquels toute l'armée étrangère se trouva citerminée (nov. 1882). Des renforts qu'il reçut de tous les points du Soudan après cette victoire, le mirent à même de marcher sur Khartoum, en prenant un à un tous les postes égyptiens. — Le siège de Khartoum, prolongé par la résistance de Cordon, dura près d'une année; mais la place finit par tomber au pouvoir des assiégeants Ie26janv. 1885, au moment même où elle allait être secourue. Aussitôt apvès la chute de cette ville, il ne resta plus aux Anglo- Ev^ptiens d'autre ressource que d'évacuer le reste du pays, et le Mahdi se trouva maître de tout le Soudan, jusqu'à Ouady-Halfa , qui îonstitue le poste frontière de l'Egypte. Il se disposait à poursuivre la guerre avec énergie pour chasser les Anglais et les Turcs, lorsqu'il ■ut de la petite vérole en 1885.
MAI (calendrier horticole). C'est en mai que la nature revêt décidément sa parure pi intanière ; il convient donc de donner aux parterres des soins de toiletteen rapport avec les joyeuses préoccupations du moment. Promenons en conséquence la binette dans les massifs et les plates-bandes et le râteau dans les allées, arrachons les mauvaises her- . fauchons les gazons, etc. On ne peutdéjà compter les fleurs qui s'épanouissent au soleil ; l'air embaume de mille senteurs délicieuses émanant des lilas, du muguet, des jacinthes, des roses de mai, etc., etc. On plante en pleine terre les rosiers achetés en boutons, en ayant soin de ne pas molester les racines en les dépotant, les géraniums rouges, les hortensias, les héliotropes, les verveines, les pétunias, à l'état de jeunes plantes n'ayant pas encore donné de fleurs, afin d'en jouir plus longtemps, c'est-à-dire jusqu'aux premières gelées. Vers le milieu du mois, on met les dahlias en place; et si l'état du temps ne s'y oppos>- pas, on peut sortir les orangers et les autres plantes d'orangerie. Les plantes de serre chaude qui peuvent rester à l'air pendant la belle saison sont également sorties vers la fin de mai, — dans de bonnes conditions de température s'entend. Dans les appartements, les soins à donner aux fleurssont subordonnés à l'état du temps ; en tout cas, il convient de leur donner le plus d'air possible et il faut avoir bien soin de les garantir de l'action directe des rayons du soleil lorsqu'il brille. L'arrosage devra être administré, une bonne partie du mois au moins, le matin de préférence. Les soins de propreté seront continués comme précédemment. Quant aux émis, ils restent limités aux espèces indi-
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quées pour le mois d'avril. On peut commencer en mai l'opération de la greffe.
MAIL (Jeux). — Le mail est leplus agréable des jeux d'exercice ; peu violent, il convientà tous les âges et aux deux sexes; essentiellement français, il permet de causer, tout en se livrant à une agréable promenade, dont les effets sont augmentés par l'exercice nue l'on donne aux bras en poussant la boule. Très simple dans ses règles, il emprunte son intérêt uniquemei.t à l'adresse que les joueurs doivent déployer pour essayer de gagner. Son appareil, peu compliqué, se compose, pour chaque joueur, d'une petite massue appelée mail et d'une boule. Le mail est, comme au croquet, une espèce de masse à deux têtes, dont la massue, de forme cylindrique et en bois dur, est garnie, à ses "deux extrémités, d'une virole en fer et munie en son milieu d'un manche long de 1 mètre à 1 m. 50 cent., plus ou moins suivant le degré d'habileté, la grandeur et la force du joueur. Le poids de la tête doit être proportionné à la longueur du manche. L'expérience fait connaître qu'une boule frappée par une masse neuve ou fendue va moins loin que si elle était poussée par une vieille masse saine qui a acquis sa dureté. Quant au manche, il doit être flexible, délié, ni trop pliant ni trop roide. Quand il est court, le joueur est plus maître de ses coups et moins gêné pour les exécuter ; les manches très longs ne peuvent servir qu'aux joueurs habiles qui jouent les grands coups. On doit donc conseiller aux commençants de se servir d'abord d'un mail dont le manche leur vienne seulement à la ceinture et qui leur permette de réussir les demi-coups; à mesure qu'ils se fortifieront, ils allongeront leur mail de 5 à 10 centimètres, jusqu'à ce que leur adresse permette d'employer un mail qui leur vienne jusqu'à l'aisselle, pour faire les grands coups. Un mail trop long et trop pesant, mis entre les mains d'un débutant, frappe presque toujours trop bas; un mail trop court et trop léger ne donne pas assez de force et prend la boule trop haut ou, comme on dit, par les cheveux. Les boules sont faites de bonnes racines de buis; leur grosseur varie suivant la force du joueur ; on calcule que le poids d'une boule doit être à peu près la moitié de celui de la tête de la masse dont se sert le joueur : mais cette règle subit des exceptions. Par exemple, on peut se servir d'une grosse boule quand le vent est favorable, quand le terrain est sec, sablonneux ou légèrement en pente ; on prendra une boule plus petite par un temps humide, quand le terrain n'est pas coulant. Les plus petites boules se nomment voguets ; les plus grosses tabacans. Ordinairement on engage la partie dans les allées d'un grand parc ou sur les chemins et les traverses situés aux environs d'Hne ville ou d'un village. Quand il n'y a que deux ou trois joueurs, chacun joue pour soi ; c'est ce que l'on appelle jouer au rouet : ou bien l'un joue contre les deux autres. Si les joueurs sont plus nombreux, s'ils sont 4 ou 6, par exemple, ils jouent en partie, c'est-à-dire qu'ils se divisent en deux sociétés de 2 ou de 3 joueurs chacune. Les associés étant solidaires jouent à tour de rôle la même boule. Dans la partie au rouet, le sort décide quel est celui des deux joueurs qui aura le choix de jouer le premier on de faire jouer son adversaire avant lui. Celui qui joue place sa boule près d'un but marqué au point de départ, et la frappe avec son mail de façon à lui faire parcourir le plus granil espace possible. Le second joueur fait la même chose après lui et lâche de pousser sa boule plus loin que celle de son adversaire. S'il n'y réusssit pas, il est marqué d'un point, et c'est encore à lui déjouer; s'il réussit, au contraire, c'est le premier joueur qui est marqué d'un point et qui joue ; ensuite, tout joueur dont la boule reste en arrière de celle de son antagoniste est marqué
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û'un point et joue. De chaque côté de la route à faire suivre aux boules, on détermine des limites dans lesquelles il faut qu'elles ioulent; quand l'une d'elles passe ces limites, soit à droite soit à gauche, elle est dite noyée, et le joueur marque trois points. Dans le cas où la route serait bordée d un mur, toute boule qui toucherait le mur serait noyée. Si la limite était formée par un fossé, la boule tombée dans le fossé serait noyée, mais le joueur aurait le droit de la remonter, pour la jouer de nouveau, sur le bord du fossé, en face du point où elle s'arrêterait. On convient même le plus souvent que toute boule noyée sera remise sur le chemin. On place souvent, sur le chemin, à d'assez grandes distances les unes des autres, des buts nommés pierre de touche, parce qu'ils consistent généralementen grosses pierres. Les boules ne peuvent passer ces buts sans les avoir touchés. La partie se termine au dernier but ; quand on y est arrivé, il faut le toucher, et on prend autant de marques qu'on le manque de fois. Le vainqueur est celui qui a marqué le moins de points quand l'un et I'autres ont touché ce but. Les règles sont les mêmes quand on joue en partie. Il existe une troisième manière de jouer, dite aux grands coups, dans laquelle les joueurs luttent à qui poussera sa boule le plus loin en un nombre déterminé de coups. Dans cette partie, si l'un des adversaires est plus fort que l'autre, il lui accorde ordinairement l'avantage d'une certaine dislance de pas. La quatrième espèce de partie, nommée chicane, se joue en pleine campagne, dans des allées, dans des chemins, partout où l'on se rencontre. On prend pour but une pierre, un arbre, un mur ou tout autre objet déterminé d'avance, qu'il faut toucher et auquel on n'arrive qu'après avoir fait des détours convenus.
MAILLE s. f. Bot. Nom que l'on donne parfois aux fleurs femelles des polirons, des melons, etc.
MAIN CHAUDE (Jeux). Les grandes personnes ne dédaignent pas toujoursde partager ce divertissement avec les enfants, et leur présence ne fait que lui donner plus d'attrait, quand elles ont assez de savoir-vivre pour ne pas se permettre de faire l'essai brutal de leurs forces sur la main du patient devenu une sorte de souffre-douleur. Le joueur que le sort a désigné, se lient le dos courbé, la tête appuyée sur un siège ou sur les genoux d'une personne qui sert de témoin et que l'on appelle le confesseur; le patient doit fermer les yeux et tendre sur son dos la main toute ouverte. C'est dans cette main que les joueurs frappent les uns après les autres. A chaque coup, le patient se relève, se retourne et cherche à deviner, d'après l'attitude des joueurs et la manière dont le coup a été frappé, quel est eelui qui l'a ainsi attaqué. Quand il devine juste, le joueur qui a frappé le remplace au confessionnal; dans le cas contraire, le patient garde sa place et le jeu se continue de la même manière. Un autre espèce de main chaude s'appelle Frère onme bat. 11 y a en même temps deux patients. Celui qui se sent toucher avec l'extrémité d'un mouchoir s'écrie : « Frère on me bat t. L'autre demande : tQui vous afrappél» et il faut que le premier devine.
MAINDRON (Etienne-Hippolyte), sculpteur français, né à Champtoceaux (Maine-et-Loire), en 1801, mort en 1884. Il obtint une bourse à l'école des Arts et M 'tiers d'Angers, s'adonna à la sculpture sur bois, entra à 1 école des Beaux-Arts et devint ensuite l'élève de David d'Angers. Il a produit un grand nombre de statues d'hommes célèbres et de groupes tirés de la mythologie grecque. Ses œuvres les plus connues sont : la statue en bronze du généra] Travot (à la Roche-sur-Yon, 1836); d'Aguesseau (en marbre, Sénat, 1844); Tioileau (Ilôtel-de-Vilie. 1840); général Colbert (Ver-
MANI
MANI
MANI
Milles, 1852); Attila et sainte Geneviève (péristyle du Panthéon, 1854); Cassini (nouveau Louvre), etc.
MALHER (lieutenant), tué dans les journées de juin 1848. On a donné son nom à l'une des rues où s'était livré le combat pendant lequel il périt.
MALIFORME, ad. [lat. malum, pomme; franc., forme}. Bot. Qui a la forme d'une pomme : fruit maliforme.
MALOU (Jules-Edouard-François-Xavier) , homme politique belge, né à Ypres en 1810; mort le 11 juillet 1886. 11 fut élu député par la ville d'Ypres en 1841, devint gouverneur de la province d'Anvers en 1844 et ministre des finances en 1845. Chef du parti catholique, il resta ministre jusqu'à 1847.11 reprit le portefeuille des finances dans le cabinet clérical d'Anethan, le l8r juillet 1870 et devint, le 7 décembre 1871, président du ministère antilibéral. Forcé de céder la place à Frère- Orban, le 19 juin 1878, il rentra dans l'opposition, redevint chef d'un cabinet catholique après les élections du 8 juin 1884, mais dut donner sa démission le 22 octobre. (Voy Belgique, dans ce Supplément.) Il a laissé plusieurs ouvrages relatifs aux finances de la Belgique : Situation financière de la Belgique (1847) ; Impôts, recettes, dépenses, dette notante, dette constituée (1847, in-4°); Question monétaire (1859, in-8°); Chemins de fer de l'Etat belge (1867-'68, in-8°).
MALTE-BRUN (Victor-Adolphe), géographe, fils de Conrad Malte-Brun, né à Paris en 1816, mort le 16 avril 1889. Il fut professeur pendant 8 ans et s'occupa ensuite exclusivement de travaux géographiques. 11 réédita la géographie de son père (18o2-'55, 8 vol.), et fut le principal des rédacteurs d'un ouvrage beaucoup plus moderne et plus populaire, la France illustrée (1855-'57, 3 vol. in-8°, illustré, avec cartes). Il a laissé plusieurs autres ouvrages, relatifs à la géographie des pays étrangers. Il fut, pendant la plus grande partie de sa vie, l'un des membres les plus actifs de la Société de géographie.
MANGOT (Joseph), aéronaute, né à Montdidier (Somme) en 1868, mort en mer près de l'île de Wight, le 13 nov. 1887, Associé aux travaux de Lhoste, il fit avec lui plusieurs ascensions; celle du 29 juillet 1886, à travers la Manche, dans le ballon le Torpilleur, avait été fort remarquée, en raison des expériences et des manœuvres que les jeunes aéronautes avaient accomplies pendant la traversée. Mais une dernière traversée, plus audacieuse que les autres, entreprise le 13 nov. 1887, cuûla la vie aux intrépides savants. (Voy. Aérostation dans ce Supplément.)
MANIPOUR (angl. Manipur). Etat indigène du N.-E. de l'Iiidoustan, appartenant géographiquement à la Birmanie et politiquement à la province anglaise d'Assam, dont il est feudataire, bien que sa situation politique ait toujours été jusqu'ici incertaine et mal définie. La résidence du rajah et de l'agent britannique se trouve à Manipour, capitale du pays. La superficie de ce territoire est évaluée à 18. 0001» il. carrés et sa population à 140. 000 hab. Le Manipour est une sorte d'enclave montagneuse entre le Bengale et la Birmanie. Sa population énergique, difficile à soumettre, n'a jamais reconnu aucune suzeraineté, pas plus cslle de l'empereur de Birmanie autrefois, que celle du vice-roi des Indes aujourd'hui. Au commencement d'avril 1891, elle prit les armes et massacra les résidents anglais.
MANILLE (Jeux). — Il ne faut pas confondre ce jeu avec l'ancienne manille, que l'on jouait au siècle dernier et que l'on appelait aussi comète. La nouvelle manille n'a rien de commun avec celle-ci. C'est l'une de ces nom-
breuses combinaisons à partenaires que l'on a imaginées pour faire concurrence au whist. La manille se joue à quatre personnes avec un jeu de 32 cartes ou jeu de piquet. Les joueurs forment deux associations de deux contre deux. Pour former les sociétés, un joueur prend les cartes et les distribue une à une aux quatre joueurs, jusqu'à ce qu'il y ait un roi de sorti; le distributeur continue entre les trois autres joueurs jusqu'à ce qu'il y ait un autre roi : et alors les possesseurs des deux rois sont associés contre les deux autres joueurs. L'un des joueurs, qui peut être désigné par le sort, en cas de contestation, choisit une place, devant la table de jeu; son partenaire se met en face de lui; les deux autres associés se placent l'un à droite, l'autre à gauche du premier, comme au whist. La donne étant avantageuse, on la tire au sort et c'est la plus forte carte qui désigne le donneur. Le donneur bat les cartes, fait couper par son adversaire de gauche et commence la distribution par son adversaire de droite. Après chaque coup, la main change, et la donne passe au joueur placé à droite du donneur précédent. La distribution est de 8 cartes par chaque joueur; on 1rs donne quatre par quatre. 11 n'y a donc, pas de talon; mais l'atout est désigné par la 32° et dernière carte, que le donneur, à qui elle appartient, retourne sur le tapis et étale un instant sous les yeux des autres joueurs; il la relève aussitôt pour la mettre dans son jeu. Si c'est une manille (un dix), le donneur compte 5 points; si c'est un manillon (un as), il compte 4 points; si c'est un roi, il en marque 3; une dame 2; un valet, 1. Ce qui caractérise le jeu de manille, c'est la valeur de certaines cartes, qui forment les points, savoir :
1° La manille ou dix de chaque couleur, valant.. 5 points.
2° Le manillon ou as — — . . 4 —
3° Le roi de chaque couleur, valant 3 —
4° La dame — — 2 —
5° Le valet — — 1 —
Total, dans chaque couleur 15 points.
Il y a donc, pour les quatre couleurs, 60 points. De plus, chaque levée vaut un point à celui qui la gagne; et comme il y a 8 levées à chaque coup, cela fait, en tout, 68 points que se partagent, à chaque coup, l'un et l'autre camp, d'une manière plus ou moins inégale. — Marche du jeu. La distribution étant terminée, le premier joueur, placé à droite du donneur, prend la parole pour interroger son partenaire et pour lui demander certaines indications dont il doit profiter, mais dont profileront également les deux adversaires. On conçoit que ces indications doivent être données d'une manière très vague. Le premier joueur commence par demander : « Avez-vous des manilles? » Le partenaire répond : « Oui » ou i Non », suivant son jeu. S'il répond c Oui », le premier reprend : « Sont-elles chargées? » (les manilles sont dites chargées quand elles sont accompagnées d'autres cartes marquantes).
Après les questions relatives aux manilles, on passe aux atouts, et le premier demande : c Ètes-vous bien de lamaison?»Être bien de la maison, c'est être fort en atouts. L'autre répond : « Non »; ou bien : « J'ai ma part »; ou encore : • Je suis très bien ». S'il a sa part, c'est qu'il a 2 atouts; quand il est très bien, il en a davantage. Le premier doit deviner, à demi mot, le jeu de son partenaire; ensuite, il abat une carte sur le tapis en nommant la couleur de cette carte et en jouant, autant que possible, dans les manilles du partenaire, si toutefois elles ne sont pas très chargées. Quand le premier a jeté une carte, le second joue à son tour; puis le troisième et le quatrième. On ne peut ni renoncer, ni sous-forcer sur la carte d'un adversaire; c'est-à-dire qu'il faut forcer sur la couleur si on en a de supérieure, ou couper si l'on n'en possède pas. Cependant, si l'associé est maître jusque-là, on n'est pas obligé de forcer ou de couper.
Les quatre cartes étant abattues, la plus forte fait la levée. La manille emporte le manillon, qui lève le roi de la même couleur, etc.; l'atout prime toutes les autres couleurs. Celui qui a fait une levée, joue ensuite le premier, après avoir fait les mêmes questions que cidessus, et l'on continue ainsi jusqu'à épuisement des 8 cartes qui composent le jeu de chaque joueur. L'un des deux partenaires tient le compte de l'association et calcule, à chaqui» levée, le nombre des points qui y sont contenus, en ajoutant un point pour cette levée. Si deux associés font la vole, c'est-à-dire tputes les levées, ils gagnent 34 points : c'est ce qu'on appelle faire trente-quatre, et l'on dit des adversaires qu'ils sont trente-quatre. Ainsi que nous l'avons dit, les cartes marquantes et les levées produisent à tout coup 68 points, qui se divisent en deux fois trente-quatre. Par conséquent, l'association dont les levées produisent plus de trente-quatre points, gagne l'excédent, que le joueur chargé de la comptabilité marque sur une carte découpée à cet effet. On joue ordinairement en 34 points et en partie liée; mais on convient quelquefois que la manille sera de 44 ou de 64 points, en une seule partie, sans revanche. Une partie liée est composée de deux ou trois parties à 34 points chacune; il faut gagner deux fois 34 points pour remporter la victoire. Quand chacun des deux camps a fait trente-quatre en un coup, la partie est nulle. — Règlement général. 1. Si une carte se trouve retournée dans le jeu, on refait, mais la main ne passe pas; 2. Si le donneur laisse voir une ou plusieurs caries de son jeu ou de celui de son partenaire, le coup est bon; mais si les cartes vues appartiennent au jeu des adversaires, ceux-ci ont le droit de faire recommencer la donne, s'ils ne veulent pas tenir le coup pour bon, quand même ils auraient vu leurs cartes; 3. Celui qui, en abattant une carte, annonce une couleur et enjoué une autre, est tenu, si l'adversaire l'exige, de reprendre sa carte et de jouer de la couleur annoncée; mais l'adversaire a le droit de couvrir la carte jouée, s'il le juge à propos, et l'on continue; 4. Sauf dans le cas où l'on aurait commis l'erreur précédente, toute carte abattue sur le tapis est irrévocablement jouée; 5. Si, dans la précipitation du jeu, l'un des joueurs abat deux cartes au lieu d'une, c'est celle qui est dessous qui est bien jouée; 6. Le donneur qui donne mal perd la donne, et de plus, s'il ne s'aperçoit de son erreur qu'après avoir retourné, il perd 34 points, c'est-à-dire une manche ; 7. Celui qui joue avec trop ou trop peu de cartes perd également 34 points; 8. Mais quand le joueur mal servi s'aperçoit de l'erreur avant déjouer, c'est le donneur qui perd la manche; 9. Quand deux joueurs mal servis ont joué l'un et l'autre, c'est toujours celui qui a joué le premier qui perd la manche; 10. Qui renonce à faux ou sous-force sans droit perd une manche; 11. Qui joue à contre-faux, c'est-àdire qui joue avant son tour, perd une manche; 12. Qui prend une levée avec trois cartes seulement, perd une manche|; s'il joue ensuite avant d'avoir reconnu son erreur ; 13. Qui rejoue en laissant deux levées sur le tapis sans les plier, perd une manche; 14. Qui regarde une levée pliée perd une] manche; 15. Qui marque plus de points qu'il n'en a ga{ perd une manche; 16. Qui prend la lev son adversaire ne perd rien : celui à qui elle appartient doit veiller à son bien; 17. Qui regarde le jeu de son partenaire, en l'absence de celui-ci, ne perd rien, mais le jeu reste étalé sur le tapis jusqu'à la fin du coup.— Manille muette. La manille muette, que l'on joue dans certaines villes du Midi, diffère de la manille parlée, en ce que les deux associés ne se fournissent aucune indication. Cette façon de jouer ollre beaucoup plus d'imprévu que celle qui précède. — Manille a trois. On retranche deux caites, ordinairement le sept
MARC
et le huit de pique et chaque joueur reçoit iO cartes. Comme il y a tO levées au lieu de 8, cela fait 70 points au lieu de 68. Chacun joue pour son propre compte. La partie est en 100 ou en 150 points.
MANNI (DomiDique-Marie), imprimeur et publiciste, né et mort à Florence (1690-1788). Ses ouvrages sont nombreux et pleins d'érudition. Nous citerons : De Florentinis inventis commentarius (1731, in-4°); Degli occhiali da naso inventalida Salvino degli Armati trattario historico (1738, in-4*); Osservatione istoriche soprai Sigilli antichi de' secoli bassi (1729-'86, 30 vol. in-4°); lllustrazione storica del Decamerone (1742, in-4°); Istoria degli anni sanli dal loro principio sino al présente del 17b0 (1750, in-4°); le veglie piucevoli, owero notizie de' pui bizarri e giocondi nomini Toscani (1757-80, 8 vol. in-8°); Série di ritratti di nomini illustri Toscani (1766-'68, 4 vol. in-fol.), etc.
MAQUET (Auguste-Jules), littératteur et auteur dramatique, né à Paris le 13 sept. 1813, mort le 9 janv. 1SS8. Il fit ses études au collège Charlemagne, où il resta quelque temps professeur suppléant. Pour faire jouer un drame, intitulé Balhilde, il eut recours à la protection toute -puissante d'Alexandre Dumas, qui le prit pour collaborateur. 11 eut une part considérable, sinon la principale, dans la rédaction des romans les plus populaires du célèbre romancier, qui les publiait sous son nom seul. Le public ne connut ce détail, pourtant bien important, que lorsque Maquet eut publié, en 1846, un pamphlet sous le titre de la Maison Alexandre Dumas et Compagnie. Dumas reconnut qu'il n'était pas seul l'auteur des innombrables ouvrages portant sa marque de fabrique; mais il continua de payer aussi mal que par le passé son collaborateur, et celui-ci le quitta définitivement en 1S61. Maquet publia ensuite sous son nom : la Belle Gabriclle (5 vol., 1863-55); le Comte de Lavernie (10 vol. 1853-'55); la Rose blanche (1 vol. 1859); et plusieurs autres romans à succès. 11 a collaboré à la plupart des drames de Dumas. La meilleure de ses pièces est la Maison du baigneur, drame en 5 actes, qui obtint un vif succès en 1864.
MARAÎCHAGE s. m. Culture maraîchère.
MARCELLUS, fils de M. Marcellus jEserninus et d'Octavie, né en 43 av. J.-C, mort à Baix, en 23, dans la 20° année de son âge. Neveu d'Octave (Auguste) et appartenant à l'une des premières familles romaines, il fut fiancé, dès l'âge de 3 ans, à la fille de Sex. Pompée; ce mariage n'eut pas lieu, a cause de la mort de Pompée. Auguste, qui destinait probablement le jeune Marcellus à lui succéder, l'adopta en l'an 25 et lui fit, en même temps, épouser sa fille Julie. En 23, Marcellus fut édile curule; mais pendant l'automne de cette même année, il fut atteintd'une maladie dont il mourut peu après, malgré lessoinsdu célèbre médecin AntoniusMusa.La douleur d'Auguste et d'Octavie fut sans bornes et le peuple pleura sa mort comme une calamité publique. Ses funérailles furent célébrées dans le Champ-de-Mars; Auguste prononça lui-même son éloge. 11 n'y avait que deux ans qu'il n'était plus et cette blessure saignait encore dans le cœur d'Auguste et d'Octavie, lorsque Virgile leur donna lecture de son VIe livre de l'Enéide, qu'il venait d'achever et qui se termine parle touchant et poétique horoscope du récit d'Anchise :
Heu, miscraode puer! si quà fala aspera rumpas, Tu Marcellus erii.
(O jeune infortuné! si tu peux vaincrela rigueur des destins, tu seras Marcellus.)
En entendant ces mots, Oclavie tomba évanouie. Elle fit ensuite présent au poète d'autant de fois 10.000 sesterces qu'il y a de vers dans l'éloge de Marcellus, présent qui équivaudrait à peu près à 150.000 fr. — Plus tard, en l'an XIV, Auguste dédia au nom de Mar-
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cellus le magnifique théâtre qui se trouvait près du Forum Olitorium et dont les restes sont encore visibles; mais aucun monument élevé à la mémoire du neveu d'Auguste ne pouvait être aussi impérissable que le passage de VEnfiide cité plus haut.
MARCHÉ. — Législ. Nous avons déjà reproduit le texte de la loi du 28 mars 1885, qui a reconnu la légalité des marchés à terme sur effets publics et autres, lorsqu'ils ont été conclus par rintermédiaired'agentsdechange (Voy. au lor Supplément de ce Dictionnaire, le mot Bourse, t. V, p. 669.) Le règlement d'administration publique qui, en vertu de l'article 90 du Code de commerce, devait compléter les dispositions de ce code, en ce qui concerne notamment la négociation des effets publics, a dû aussi, en exécution de la loi de 1885, régler les conditions des marchés à terme, que ladite loi a rendus valables. Ce décret réglementaire, si longtemps attendu, porte la date du 7 octobre 1890. Il s'occupe d'abord de résumer et de refondre toutes les dispositions antérieures, relatives à la profession d'agent de change. Puis, en ce qui concerne les négociations d'effets publics et spécialement les marchés à terme, il en détermine les conditions principales, et il porte que les autres sont fixés, pour chaque bourse de commerce, par des règlements particuliers, délibérés par les compagnies d'agents de change et soumis à l'homologation du ministre des finances. Ch. Y.
MARCGRAVIACÉ, ÉE, adj. [mar-gra-vi-a-sé]
(de Marcgraf, nom propre). Bot. Qui se rapporte à la Marcgravie, — s. f. pi., petite famille de dicotylédones dialypétales hypogynes, comprenant des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes simples, coriaces et articulées sur la tige. Genres principaux : marcgravie, norantea, antholoma.
MARCGRAVIE, s. f. Bot. Genre principal de
la famille des maregraviacées.
MARECHAL. — Maréchaux de France condamnés a mort. Nous avons eu trois cent vingtquatre maréchaux de France, dont neuf ont été condamnés à mort, et dont huit ont subi leur sentence. — Le premier qui périt exécuté fut Gilles de Laval, maréchal de Retz, surnommé Barbe-Bleue, pendu à Nantes, en 1440 comme convaincu] d'horribles débauches, et de meurtres épouvantables. — Le second, Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, eut la tête tranchée sur la place de Grève, le 19 décembre 1475, pour causedeconspiralion et de rébellion contre les rois Charles Vil et Louis XL — Le troisième, Charles de Gontaut, que Henri IV avait créé duc de Biron, était fils du brave soldat que le Béarnais surnommait « son bras droit ». Après s'êlse couvert de gloire à Ivry et à Arques, il reçut le gouvernement de Bourgogne et occupa ses loisirs à conspirer contre son bienfaiteur. Le roi lui pardonna plusieurs fois; mais tn dernier crime combla la mesure. Biron proposa à l'Espagne et à la Savoie de démembrer la France. On sait que de tout temps la France a été menacée de se voir découper en petits morceaux par les puissances" voisines. Cette fois, il s'agissait de donner au duc de Savoie une partie de la France méridionale. En récompense de son concours, l'infidèle gouverneur devait recevoir le titre de prince de Bourgogne et de Périgord. Le secret de ce complot fut livré à Henri IV par le nommé Lafin, qui en connaissait tous les détails. Biron fut arrêté, jugé et condamné à mort. Le roi, en souvenir de l'affection qu'il avait toujours portée à son compagnon d'armes, voulait encore se montrer clément, a la seule condition que Biron reconnaîtrait ses torts ; nuis celui-ci n'ayant répondu que par des paroles de colère à toutes les ouvertures qui lui fuient faites, la justice suivit son cours et il fut
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décapité dans l'intérieur de la Bastille, le 31 juillet 1602. — Le quatrième, Henri 11, duc de Montmorency, révolté contre Richelieu, fut pris, par les troupes royales, à la bataille de Castelnaudary, et décapité sur la place du Capitole, à Toulouse, le 30 octobre 1632. Ce malheureux n'avait que trente-deux ans. — Le cinquième, Louis de Marillac, autre victime de l'implacable sévérité du cardinal-ministre, eut la tête tranchée, en place de Grève, dans la même année 1632. Arrêté au milieu de l'armée qu'il commandait en Piémont, il fut condamné comme concussionnaire, bien qu'il n'eût pas commis plus de péculats que les autres généraux de son époque; mais il fallait un exemple; et d'ailleurs, il avait conspiré avec la reine-mère contre Richelieu. — Le sixième, Luckner, officier allemand, qui avait servi sous les ordres de Frédéric le Grand, entra dans l'armée française, peu avant la Révolution, avec le grade de lieutenant général. Ayant adopté les principes révolutionnaires, il eut son heure de popularité, fut nommé maréchal de France eu 1791 et reçut, l'année suivante, le commandement de l'armée du Nord. Il remporta quelques avantages sur les Autrichiens à Courtrai et à Valenciennes; mais comme il n'en profila jamais pour frapper un coup décisif, on le soupçonna de conspirer avec ses compatriotes. Appelé à la barre de la Convention, il se disculpa et resta ensuite à Paris sans être inquiété, jusqu'en 1794, époque où il fut arrêté, traîné devant le tribunal révolutionnaire, condamné à mort et guillotiné le 5 janvier. — Le septième, Philippe de Noailles, duc de Mouchy, guillotiné à l'âge de soixaute-dixneuf ans, n'avait commis d'autre crime que d'essayer de sauver le roi, lors des événements du 20 juin et du 10 août 1792, et d'avoir ensuite donné asile à des prêtres réfractaires, dans son château de Mouchy, non loin de Beauvais. — Le huitième fut le maréchal Ney, fusillé près de l'Observatoire de Paris, le 7 décembre 1815, comme convaincu du crime de haute trahison et d'attentat à la sûreté de l'Etat. — Le neuvième, et le seul dont la sentence de mort n'ait pas été exécutée, est le maréchal Bazaine.
MARELLE ou Mérelle (Jeux). — Marelle simple. Ce jeu enfantin, ancêtre problable des dames, est formé par les quatre côtés d'un carré et par les deux diagonales et les deux lignes médianes parallèles aux côtés. Les points d'intersection de ces huit lignes forment neuf casses. Cette figure peut être tracée sur un papier ou simplement sur le sol. Les joueurs, au nombre de deux, possèdent chacun trois pions ou trois cailloux de couleur différente ou d'une forme reconnaissante. Le premier joueur pose un pion sur une case, le second sur une autre et ainsi de suite alternativement. Quand un joueur a posé ses trois pions, il en déplace un, pour le porter sur une caseimmédiatement voisine, en suivant l'une des lignes; son adversaire en fait autant de l'un de ses pions et la partie continue ainsi jusqu'à ce que l'un des joueurs arrive à mettre ses trois pions sur une même ligne droite, horizontale, verticale ou diagonale. Le premier, en se plaçant d'abord au centre de la marelle, ne peut manquer de gagner, s'il joue convenablement ; et l'on convient ordinairement qu'il n'aura ;pas le droit de poser, au début, sur le centre du jeu. — Marelle double. La marelle double ou pettie des anciens Grecs, se compose de deux carrés concentriques et 4 côtés parallèles, réunis par neuf lignes, de manière à former 24 cases. Chacun des deux joueurs possède cinq pions d'une couleur reconuaissable, et les place sur les cinq cases de la ligne supérieure ou de la ligue inférieure. Un pousse alternativement les pions en avant, de case en case, en suivant les lignes. Quand un joueur a enveloppé une ou plusieurs pièces de lad-
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tersaire de façon à les empêcher de bouger, il les enlève du damier; et la partie continue jusqu'à ce que l'un des joueurs n'ait plus de pions. Il est probable que la pettie est le véritable jeu de Palamède, dans lequel les historiens ont cru voir les échecs ou les dames. — Marelle triple. La marelle triple, autrefois si populaire, est tombée dans un état d'oubli qu'elle ne mérite pas. On la dessine ordinairement sur le sol et quelquefois sur une table
Fig. 1. — Marelle triple.
sur une ardoise ou sur un carton. Elle se compose de trois carrés ayant un centre commun et les côtés parallèles (fig. 1). Des lignes réunissent les quatre angles et les quatre côtés des carrés. Chacun des deux joueurs a 9 pions d'une couleur ou d'une forme reconnaissable et les pose alternativement sur l'un des points de rencontre des lignes, comme à la marelle simple; après quoi, il les déplace un à un, en les portant sur une case immédiatement voisine et en suivant l'une des lignes. Son but est d'amener trois de ses pions sur une même ligne droite; quand il y est parvenu, il prend dans le jeu de son adversaire, un pion à son choix parmi ceux qui le gênent le plus. Quand un joueur n'a plus que quatre pions, il n'est plus astreint à marcher de case en case; il peut faire franchir à ces pions une ou plusieurs cases occupées, afin de se mettre sur une station inoccupée quelconque. Le premier qui n'a plus que' deux pions a perdu la partie. On convient quelquefois que pour former une ligne donnant droit à une prise, il faut que cette ligne ne soit pas une diagonale : et alors on no prend pas en considération 3 pions posés en 1,4,7, en 3,6,9, en 18, 21,24 ou en 16, 19,22, — Marelle quadruple. La marelle quadruple est formée par la juxtaposition de quatre marelles simples. Chacun
Fig. 2. — Marelle quintuple.
des deux joueurs possède cinq pions, qu'il pose successivement sur l'un des points de rencontre des lignes. Pour gagner la partie, il faut arriver le premier à placer ses cinq pions en ligne droite. — Marelle quintuple. On obtient cette marelle par la juxtaposition de cinq marelles simples, comme sur notre fig. 2. Cette transformation de la marelle simple peut aussi être obtenue en se servant d'uu solitaire anglais, solitaire fiançais dinii-
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nuée de quatre cases. On a ainsi un jeu de 33 cases, qui sert à unepartiesingulière nommée le renard et les poules, inventée par les Lydiens, s'il faut en croire la Maison des jeux académiques (Paris, 1668J, à laquelle nous empruntons la citation suivante : « Les Lydiens, peuple d'Asie, entre plusieurs jeux qu'ils inventèrent , donnèrent l'origine et l'usage à celui du renard, non tant pour le désir qu'ils eussent de le louer, que pour se façonner aux ruses et se garder des surprises que Cyrus, leur ennemi capital, leur dressait tous les jours, lequel les appelait poides, à cause qu'ils aimaient les délices et le repos; et iceux Lydiens le nommaient renard, à cause qu'il était sans cesse aux aguets, et qu'il cherchait incessamment des finesses pour les surprendre. Ce jeu est ingénieux et récréatif, facile à pratiquer. On le joue avec des dames ou des jetons, à faute d'avoir des poules de bois et d'ivoire au nombre de treize posées sur treize rosettes ou espaces dont la table est composée. Les poules sont à la partie d'en bas et le renard est en la partie d'en haut, qui consiste en vingt rosettes ou espaces, et vous placez dans l'une d'icelles le renard à discrétion, qui peut monter et descendre, aller et venir auhaut et bas, adroit et travers. Les poules ne peuveut monter que de bas en haut et ne doivent redescendre. Le joueur ne doit laisser les poules découvertes, on seules, non plus qu'au jeu de dames. La finesse de ce jeu est de bien poursuivre le renard, et l'enfermer en telle sorte qu'il ne puisse aller deçà ni delà. Et est à noter que le renard prend toutes les poules qui sont seules et découvertes; enfin, il se faut donner garde de laisser venir le renard dans la partie d'en bas parmi les poules pour autant qu'il les pourrait plus facilement prendre. L'exercice peut beaucoup en ce jeu, et à force d'y jouer, on s'y rend bien maître. Les bous joueurs démarent les poules premier que le renard. Celui qui a les poules ne doit permettre, s'il peut, qu'on démarre le renard le premier, car cela ne lui est avantageux. » Telle est la règle de l'ancien jeu, tel qu'on le jouait au xvu6 siècle; on plaçait les poules sur les cases 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31 et 33 du solitaire anglais, et le renard, n'importe sur qu'elle autre case. Les poulesjouaientles premières; elles progressaient en avant, sans pouvoir reculer, ou horizontalement, à droite et à gauche. Le renard allait dans tous les sens, en avant, en arrière, horizontalement et même diagonalement. Dès qu'il trouvait immédiatement devant, derrière lui ou à côté de lui, une poule isolée, de l'autre côté de laquelle se trouvait une case vide, il sautait dans cette case, par-dessus la poule, qui était croquée, c'est-à-dire enlevée du jeu. 11 pouvait prendre diagonalement, pur exemple, de la case 5 à la case 19. Tant de prérogatives lui assuraient l'impunité et il pouvait facilement atteindre l'une des trois cases 30, 31 ou 33, où il avait gagné'; quelquefoisil préférait croquer une à une les pauvres volatiles, qui ne réussissaientpresquejamaisàremporterla victoire en l'enfermant de manière à le mettre dans l'impossibilité de bouger. Cette règle, où tous les avantages étaient en faveur du renard, a été modifiée. On a fortifié les poules, en portant leur nombre à 17, les quatre autres se plaçant en 7, 13, 14 et 20. Il leur devient ainsi beaucoup plus facile de se protéger. Quelquefois même ou convient que Je renard ne pourra ni prendre ni marcher en diagonale; mais alors on l'affaiblit au point qu'il ne lui reste guère d'espoir de gagner. La meilleure manière de jouer cette partie est de prendre une tablette de solitaire français dont on annule qualre ea s, comme nous le disons en parlant du solitaire anglais; on se sert de 17 liches ou 17 boules ordinaires; pour le renard, on prend une fiche ou une boule d'une autre couleur, par exemple une
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fiche trempée'dans l'encre. Le renard se place sur la case du milieu et les poules jouent les premières. Il est juste que le renard puisse marcher et non prendre en diagonale, Quand le renard a négligé de croquer une poule en prise, on le dit blessé, et l'adversaire ajoute à son jeu une nouvelle fiche, qu'il place en arrière des autres, sur la même ligne horizontale que la dernière de ses poules; dans l'impossibilité d'agir ainsi, il attend pour prendre une nouvelle poule qu'il y ait une place vacante sur la dernière ligne horizontale occupée par ses fit lies. On peut convenir que le renard aura le droit de prendre une ou plusieurs poules à la fois, quand deux ou plusieurs fiches ont un intervalle entre elles, comme cela se pratique aux dames; mais il est préférable de s en tenir à une seule poule à la fois. Le renard a gagné quand il a croqué toutes les poules ou quand il est parvenu sur la dernière ligne de leur camp (cases 30, 31 et 33) ; il a perdu s'il se laisse envelopper au point de ne pouvoir plus jouer en avant, en arrière ou en diagonale. Ainsi réglée, la partie n'est pas sans intérêt. — L'assaut. L'assaut se joue sur une marelle quintuple ou sur une (ablette de solitaire anglais; avec 24 pions ou 24 fiches d'une couleur et 2 pions ou 2 fiches d'une autre couleur. Les 9 poins d'intersection du carré supérieur (1, 2, 3, 4, 5, 6, 9, 10, 11 du solitaire anglais), représentent la forteresse où doivent se cantonner les deux pions, qui s'y placent à volonté sur deux points, tandis que les 24 autres pions occupent tous les points des autres carrés. La marche du jeu est simple : les 24 assiégeants sont forcés d'avancer verticalement ou obliquement; il ne leur est pas permis de reculer ni de marcher horizontalement, de droite à gauche ou de gauche à droite, tandis que les assiégés se meuvent en tous sens, d'un point à un autre, et peuvent se porter sur toute case vide; ils prennent, également dans tous les sens, les adversaires non soutenus, comme dans le renard et les poules; ils font plusieurs prises à la fois, s'il y a lieu. Les assaillants ne peuvent les prendre, mais ils peuvent les souffler comme aui dames, quand l'un d'eux a négligé de prendre quand il y avait lieu de le faire, ou n'a pas pris tout ce qui était en prise. Le but de la partie est, pour les assaillants, d'arriver à s'emparer des 9 points de la forteresse ou de souffleries deuxassiégés ; pour les défenseurs la victoire consiste à prendre tous les assiégeants. — Marelle à cloche-pied. C'est un jeu qui exerce les jeunes enfants à se tenir avec fermeté sur un
seul pied. On commence par dessiner sur le sol, avec un bâton ou un couteau, si c'est sur la terre, avec un morceau de craie ou de charbon, si c'est sur le carreau, une marelle, sorte de carré long terminé par un demi-cercle à l'une de ses extrémités. On divise cette figure en différents compartiments, dont le nombre peut varier de 7 à 12 ou davantage, comme le repré-
Marelles à cloche-pied.
sentent les deux marelles dessinées ci-conlre. On convient quel compartiment sera l'enfer; quel autre sera le reposoir; le demi-cercle reçoit toujours le nom de paradis. Vers le milieu ou vers le haut de la marelle, un compartiment est divisé en deux par une ligne verticale ou en quatre par deux lignes diagonales ; le} divisions sont appelées culottes. Les joueun peuvent être au nombre de deux, de trois ou de quatre. Celui que le sort a désigné pou» jouer le premier s^ porte en a, bu/ 'JQarqcé
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d'avance à une petite distance de la marelle, en face du premier compartiment. Il lance dans ce compartiment un palet ou une pierre plate, s'avance à cloche-pied, saute, toujours sur un pied, dans l'intérieur du rectangle, et en fait sortir le palet avec le pied, en prenant garde de marcher sur les raies ou de laisser le palet s'arrêter sur la raie par laquelle il doit sortir. Revenant au but, il jette son palet dans le second compartiment, va le chercher à cloche-pied et le fait sortir de la même façon. Il se place au but chaque fois qu'il a accompli un exercice, jette son palet dans le jectangle suivant, va lechercher à cloche-pied et le fait sortir sans marcher sur les raies et sans que le palet s'y arrête. 11 y a exception pour l'enfer; le palet ne doit pas y être jeté, ni s'y arrêter; il faut, quand le joueur va chercher son palet au delà de cette case, qu'il saute par dessus l'enfer sans y poser le pied et qu'il trouve ensuite moyen de pousser son palet assez fort pour ne pas l'y envoyer. Chaque fois que le joueur passe dans le reposoir, il peut y mettre l'autre pied sur le sol et se reposer un instant. Arrivé aux culottes, il lance le palet dans la première, se rend à cloche-pied dans le compartimentqui précède les culottes et saute dans la 2e et la 3e culottes de manière que son pied droit tombe dans la 2e, et son pied gauche dans la 3e sans faire le marteau, c'est-à-dire de façon que les deux pieds frappent le sol en même temps et non l'un après l'autre; il saute en se retournant pour retomber en sens inverse, le pied gauche dans la 2° culotte et le pied droit dans la 3e; il saute de nouveau pour retomber un pied dans la 4e culotte et l'autre dans la lre. 11 lève le pied qui pose dans la 4e et se tient sur un seul pied dans la lr0, à côté du palet, qu'il s'agit maintenant de faire sortir, en passant de la 1ro culotte dans la 2e, puis dans la 3e et dans la 4% toujours à cloche-pied, sans marcher sur les raies et sans laisser le palet s'y arrêter. A tous les coups qui se jouent, il faut éviter, en chassant le palet hors du jeu, de le faire passer par les grands côtés de la marelle, soit à droite, soit à gauche. Quand le moment est venu d'entrer dans le paradis, on y jette le palet et l'on se rend au paradis à cloche pied. Là, on peut se reposerun instant; après quoi, il faut faire sortir le paleten le frappant violemment du bout du pied sur lequel on se tient. Il doit, d'un seul coup, traverser toute la marelle du haut en bas, sans s'échapper, bien entendu, par les côtés. Quelquefois, la condition imposée au joueur est d'attirer peu à peu le palet avec l'un de ses pieds sur le bout de l'autre pied et de le lancer, avec ce dernier, jusqu'au bout de la marnlle. D'autres fois, on place le palet à la jointure entre le mollet et la cuisse de la jambe repliée et on doit, sans le laisser tomber, traverser, sur l'autre pied, tous les compartiments. Le joueur cède sa place au joueursuivant chaque fois qu'il commet l'une des fautes suivantes : 1' lancbi le palet dans un compartiment autre que celui qui doit être fait; 2° poser le pied sur une raie; 3° laisser arrêter le palet sur une raie; 4° faire passer le palet sur l'un des grands côtés de droite ou de gauche; 5°poser l'autre pied sur le sol, ailleurs que dans la reposoir et le paradis. Quand le tour de jouer revient à un joueur sorti pour une faute, il prend son jeu où il l'a laissé. La partie est gagnée pour celui qui accomplit le premier les exercices dont nous avons parlé.
MARENGO (Pouletâla).(Cuis.)Toutlemonde a, sans doute, mangé du poulet à la Marengo, mais bien peu savent pourquoi ce mets a été ainsi nommé. Après la bataille de Marengo, Napoléon, fatigué et affamé, ordonna de lui servir un poulet pour son dîner. Son chef s'aperçut avec angoisse qu'il n'avait pas de Leurre et constata qu'il lui était impossible de s'en procurer. Tout autre qu'un grand artiste culinaire aurait perdu la tête; mais l'ingénieux
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cuisinier mit de l'huile dans sa casserole, y fit revenir une tendre volaille, l'assaisonna comme il put, avec ce qu'il avait de disponible, l'arrosa d'un verre de vin blanc et la garnit de champignons; après quoi, il servit chaud, sous le titre glorieux et plein d'à-propos de poulet à la Marengo, Napoléon fut charmé et, l'appétit aidant, trouva le mets délicieux, si bien que le chef remporta lui aussi une brillante victoire.
MARGARINE. — Législ. La loi du 14 mars 1887, concernant la vente et le transport de la margarine, a été résumée ci-dessus, au mot Beurre. Cette loi est déclarée insuffisante par les producteurs de beurres français et l'on réclame l'exercise des fabriques de margarine. On a même demandé leur fermeture. — Nous empruntons au savant M. Grandeau quelques renseignements qu'il a donnés à ce sujet dans le journal le Temps du 10 mars 1891 : « L'industrie créée par M. Mège-Mouriès a pris de grands développements en France, la production de la margarine s'élève actuellement à 10 millions de kilogrammes, dont un peu plus du vingtième est consommé dans notre pays. On en exporte donc plus de 9 millions de kilogrammes en Hollande, Suède, etc., représentant environ 6 millions de francs. Quelle est la quantité de margarine renlrant en France, associée frauduleusement au beurre? C'est ce que je ne saurais dire; mais nous allons voir que l'application de la loi de 1887 permet de faire cesser cette fraude, quand on le voudra. L'extension énorme qu'a prise non seulement en France, mais à l'étranger, la fabrication de la margarine ne se jnst'tie pas par la vente seule de ce produit en nature; c'est incontestablement la falsification du beurre qui l'explique et l'on comprend les réclamations des producteurs honnêtes, au sujet du commerce déloyal dont ils sont victimes. C'est dans la falsification du beurre vendu comme produit du lait de vache que la margarine trouve, à coup sûr, son débouché de beaucoup le plus considérable. Est-ce à dire qu'il faille, pour cela, supprimer une industrie utile, à la condition que ses produits soient vendus sous leur nom véritable? Nous ne saurions l'admettre. Sans compter la dépense très élevée qu'entraînerait pour l'Etat le rachat des usines existantes, et sans examiner les difficultés et les objections de tout genre que soulèverait celte mesure arbitraire, nous estimons qu'elle serait pour le moins inutile. Elle aurait pour principal résultat de diminuer l'exportation d'un produit agricole, la graisse de bœuf, et de favoriser la fabrication clandestine de beurre margarine de qualité inférieure. On ne saurait, en effet, affirmer que la falsification du beurre cesserait avec la suppression des margarineries, car il serait toujours possible d incorporer au beurre de l'oléomargarine extraite du suif par des procédés plus ou moins grossiers, facilement applicables, même en petit. » M. Grandeau ajoute que l'application de la loi de 1887 est aujourd'hui rendue facile au moyen d'un instrument, i'oléoréfractomètre , inventé par MM. Amagat et Ferdinand Jean, et qui permet de reconnaître la pureté ou la falsification d'un beurre ou d'une huile. La commission des douanes de la Chambre des dépulés, dans un rapport du 19 fév. 1891, déclarait, comme M. Grandeau, qu'il n'y a pas lieu de satisfaire au désir de la chambre syndicale des marchands de beurre en prohibant l'entrée en France de la margarine. Selon ce rapport, c la margarine n'est pas un produit malsain. Elle peut être utile; c'est une graisse alimentaire qui ne déplaît pas à certains goûts et que les classes peu aisées apprécient à cause de la modicité de son prix, qui ne dépasse guère le tiers de celui du beurre. Lorsqu'elle se présente sous son véritable nom, elle ne mérite pas la prohibition dont on voudrait la frapper. Cette mesure excessive serait d'ailleurs iuef-
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ficace, puisque nous en produisons en Franco des quantités relativement considérables, et que les commerçants ou les producteurs peu scrupuleux, qui s'en servent pour frauder les beurres, n'ont pas besoin de s'approvisionner à l'étranger. Pour empêcher cette fraude, il faudrait aller jusqu'à interdire la fabrication de la margarine, et cette interdiction réagirait de la plus fâcheuse façon sur l'agriculture, en faisant baisser le prix des animaux gras. » En conséquence, on s'est contenté de porter au tarif général des douanes, un droit minimum de 15 francs et un droit maximum de 20 francs par 100 kilog. de margarine.
Ch. Y.
MARGINÉ, EE, part, passé de Marginer. Bot. Bordé.
MARGOTTER, v. n. (rad. margot). Crier, en parlant de la caille.
MARIE-LOUISE-AUGUSTA-CATHERINE, d uchesse de Saxe, impératrice d'Allemagne, populairement connue sous le nom A'Augusta, née le 30 sept. 1811, morte le 7 janvier 1890. Elle était fille de Charles-Frédéric, grand-duc de Saxe-Weimar, et elle épousa, le 11 juin 1829, Guillaume, prince de Prusse, qui devint plus tard roi de Prusse, puis empereur d'Allemagne. C'était une princesse très lettrée, qui protégea plusieurs savants et des écrivains; elle voua une grande affection à Goethe. Elle se piquait aussi d'être excellente musicienne et composa la musique d'un liallet, intitulé la Mascarade, qui obtint une grande vogue dans toute l'Allemagne. Elle fut l'un des membres fondateurs et la protectrice de la Société de la Croix-Rouge, destinée à secourir les soldats malades ou blessés et à venir en aide à leurs familles.
MARINE. — Législ. Les changements survenus depuis la publication de notre Dictionnaire, dans la législation concernant la marine militaire de la France, se bornent à de nombreux décrets, dont la plupart ont été rendus sous la forme de règlements d'administration publique, et qui ont pour objet l'organisation de plusieurs services. C'est ainsi qu'a été créée la direction générale des torpilles, par un décret du 13 janv. 1886; et c'est ainsi qu'ont été réorganisés : le service des défenses sousmarines et le service hydrographique, par deux décrets du 6 mars suivant; l'administration centrale et celle des invalides de la marine par deux décrets du 12 août de la même année et par cinq autres décrets du 13 août 1890; la comptabilité des magasins, par un décret du 23 nov. 1887; celle des travaux, par décret du 6 sept. 1888; et les circonscriptions des conseils et tribunaux de revision, par un décret du 23 janv. 1889. Quatre décrets, en date du 21 oct. 1890, portent : 1° réorganisation du conseil supérieur de la marine, qui a été institué par décret du 5 sept. 1889; 2° suppression du conseil d'amirauté et création des inspecteurs généraux de la marine; 3° création d'une commission de classement des officiers des divers corps de la marine pour le grade supérieur; et 4° une nouvelle réorganisation du service hydrographique de la marine.
D'autres décrets sont relatifs au personnel des divers services, à la solde, aux engagements volontaires, au service à bord, aux troupes coloniales, au jaugeage des navires, etc. L'une des prescriptions nouvelles les plus importantes à signaler, parce qu'elle a été souvent réclamée dans le Parlement, est celle contenue dans l'article 17 du décret du 6sept. 1888. Cet article est ainsi conçu : « Chaque travail « ordonné donne lieu à l'établissement d'un « compte distinct dans lequel sont relevées « toutes les dépenses de main-d'œuvre et « toutes les consommations et applications de « matières dont ce travail est l'objet ou la « cause directe. Les frais de confection ou « d'entretiou d'apparaux spéciaux et installa-
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« lions nécessitées par un travail, les travaux « accessoires etconsommations de combustible « qu'il exige sont compris dans le compte qui t le concerne. » Au moyen de cette comptabilité spéciale à chaque construction ou à chaque réparation, il est possible aujourd'hui de connaître le prix de revient d'un navire de guerre construit et armé dans les arsenaux de l'Etat. — La loi du 10 avr. 1890 porte création d'une école de santé de la marine auprès d'une faculté de médecine de l'Etat et de trois annexes ou succursales situées dans les ports militaires de Brest, Rochefort et Toulon. L'école est établie à Bordeaux, en vertu d'un décret du 22 juill. 1890. Les primes allouées à la conslruction des navires et à la navigation au long cours, en vertu de la loi du 29 janv. 1881, ont produit les résultats que l'on attendait. (Voy., au Dictionnaire, les mois Armement et Marine.) La marine à voiles a continué à décroître ; mais la marine à vapeur a, dans l'espace de dix années, plus que doublé son tonnage, en passant de 256.000 tonneaux, effectif de 1880, à près de 600.000 tonneaux, en 1890. Les dispositions de la loi du 29 janv. 1881 relatives aux primes à la navigation devaient cesser d'être exécutées le 29 janv. 1891; mais elles ont été prorogées jusqu'au 29 janv. 1892, par une loi du 31 juill. 1890. Les primes allouées tant à la construction qu'à la navigation ont coûté à l'Etat, dans l'espace de huit années, de 1881 à 1888, savoir : primes à la construction, 20,806,264 fr.; et primes à la navigation, 38,119,752 fr. ; ensemble 78,926,016 fr. (Voy. Bulletin de statistique et de législation comparée; août 1890.) Nous parlerons plus loin do la pêche maritime et des primes qui sont allouées. (Voy. Pêche.) — La durée du service pour les hommes de l'armée de mer était de neuf années dans l'activité ou dans la réserve, et de onze années dans la réserve de l'armée territoriale, en vertu de l'article 37 de la loi du 27 juill. 1872, modifié par la loi du4déc. 1875. Ces dispositions sont aujourd'hui abrogées par l'article 94 de la loi du 15 juill. 1889, qui ne contient pas de règles spéciales pour l'armée de mer. (Voy., ci-après, Recrutement.) Aux termes de l'article 30 de ladite loi, les jeunes marins qui sont portés sur les registres matricules de l'inscription maritime sont considérés comme ayant satisfait au recrutement militaire; mais, s'ils se font rayer de l'inscription maritime, ils sont tenus de le déclarer au maire de leur commune, dans un délai de deux mois, et de remettre au préfet de leur département une expédition de cette déclaration. Ils ontalors àaccomplirleur service dans l'armée active, sauf la déduction du temps par eux passé au service de l'Etat; puis ils suivent le sort de la classe à laquelle ils appartiennent. — La loi du 10 mars 1891 a apporté plusieurs modifications au décret-loi du 24 mars 1852 relatif à la juridiction disciplinaire dans la marine marchande. (Voy. au Dictionnaire , t. 111, p. 490.) Les pénalités rigoureuses établies par ce décret ont été adoucies. En outre, les juges des tribunaux maritimes commerciaux doivent être désignés par le président du tribunal de commerce, et non plus par le commissaire de l'inscription maritime. Mais le président, qui doit être un capitaine de vaisseau ou de frégate, et l'un des juges qui doit être un lieutenant de vaisseau, sont désignés par le préfet maritime. La nouvelle loi a surtout pour objet de réprimer les négligences pouvant être cause de collisions en mer. — Un projet de loi concernant l'inscription maritime a été présenté à la Chambre des députés par le gouvernement, le 21 fév. 1891. Ce projet, qui doit remplacer toutes les lois antérieures, formera un véritable code sur cette matière. 11 s'occupe non seulement de l'inscription des gens de mer, mais aussi de leur service militaire, de l'application de ce régime aux colonies et à l'Algérie, de l'état
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spécial des inscrits, de l'administration de ce service et des dispositions pénsles applicables aux inscrits. Ch. Y.
MARQUE. — Législ. Nous avons succinctement résumé au Dictionnaire (t. III, p. 770) la loi du 23 juin 1857 sur les marques de fabrique et de commerce. Des instructions ministérielles ont été publiées pour l'application de cette loi. La dernière de ces instructions, annulant les précédentes, a été arrêtée le 4 mars 1887, de concert entre le ministre de la justice et le ministre du commerce et de l'industrie; el la plupart des disposiiions contenues dans ladite instruction ont été confirmées et reproduites par un décret du 27 fév. 1891, en tenant comple des modifications apportées à la loi de 1857 par celle du 3 mai 1890. Les fabricants, commerçants et agriculteurs qui veulent déposer leurs marques au greffe du tribunal de commerce, ou, à défaut au tribunal civil de leur domicile, doivent s'y présenter eux-mêmes ou se faire repré senter par un fondé de pouvoir spécial. La procuration peut être faite sous seing privé Si le déposant ne sait ou ne peut signer, il est néessaire qu'il donne pouvoir de le représentera un mandataire qui signera à sa place. Le déposant doit apporter au greffe : 1° trois exemplaires sur papier libre, du modèle de la. marque qu'il a adoptée; 2° le cliché typographique de cette marque. Le papier du modèle doit présenter la forme d'un carré de dix-huit centimètres de côté, et la marque doit être tracée au milieu, de manière à laisser les espaces nécessaires pour les mentions à inscrire à droite et à gauche de cette marque. Les dimensions des clichés ne doivent pas dépasser douze centimètres de côté. Le déposant ne doit inscrire aucune mention sur les trois exemplaires du modèle. Toutefois, s,i la marque est en creux ou en relief sur les produits, si elle a dû être réduite pour ne pas excéder les dimensions prescrites, ou si elle présente quelque autre particularité, le déposant doit l'indiquer sur les exemplaires, soit par une ou plusieurs figures de détail, soit au moyen d'une légende explicative. Ces indications doivent occuper la gauche du papier ; la droite étant réservée aux mentions qui doivent y être ajoutées par le greffier. L'un des trois exemplaires déposés est rendu au déposant, après avoir été revêtu du visa du greffier, lequel indique le jour et l'heure du dépôt. Les clichés sont rendus aux déposants, après la publication officielle des marques par le ministère du commerce. En cas de dépôt de plusieurs marques appartenant à uue même personne, il n'est dressé qu'un procèsverbal, mais il doit être déposé autant de modèles en triple exemplaire et autant de clichés qu'il y a de marques distinctes. Dans le cas où le greffier refuse le dépôt d'une marque, le déposant peut se pourvoir devant le président du tribunal dont relève le greffier. Si les modèles présentés sont contraires aux lois ou aux bonnes mœurs, ou si la croix de la Légion d'honneur s'y trouve indiquée, le greffier doit faire observer au déposant qu'il y a là un abus; mais si le déposant insiste, le greffier doit recevoir le modèle et le signaler immédiatement au procureur de la République. Les droits a percevoir pour le dépôt dune marque de fabrique sont ainsi fixés par les décrets du 26 juill. 1856 et du 18 juin 1880, savoir :
Timbre de la minute du procès-yerbal ....
Enregistrement de la minute ,..
Rédaction du procès-verbal et coût de L'expédition
Mention sur le répertoire timbré
Timbre de l'expédition
Total
MART
0 fr.
5 fr.
Ofr.
9 fr. 38
Les modèles déposés au greffe, ainsi que les procès-verbaux de dépôt, sont communiqués sans frais, à toute réquisition; mais les greffiers ne doivent laisser prendre aucune copie
des modèles confiés à leur garde. Lorsqu'un déposant entend renoncer à l'emploi de sa marque, il en fait la déclaration au greffe où cette marque a été déposée. Ch. Y.
MARS (calendrier horticole). Avec ce mois commencent véritablement les travaux du jardinage : labours, plantations d'arbres et d'arbrisseaux, sauf des toujours verts, qu'on réserve pour le mois suivant, et des plantes vivaces aussi bien en pots ou en caisses qu'en pleine terre. Dans les appartements, on continue les soins de propreté et les bassinages ; on procède aux arrosements le malin seulement, à cause de la fraîcheur des nuits; enfin on commence à éloigner les plantes des rayons directs du soleil, qui commencent à être brûlants. Dans les serres, outre les soins analogues à ceux des appartements, on peut déjà commencer les boutures sous cloche et les marcottes ; on dépote les plantes malades et l'on met leurs racines à nu dans la terre de la couche. Les plantes dont la végétation accuse une reprise active peuvent être, en vertu du principe que nous avons posé en commençant, arrosées plus abondamment. C'est aussi le moment de semer en place, outre les plantes indiquées au mois précèdent : i'adonide d'été, la belle-de-jour, la centaurée Muet, les clarkias, le coquelicot, la crépide rose, l'œnothère, l'érysimum, la mauve Lavatère, la nigelle, le souci de Trianon, etc. On sème en place ou en pépinière pour repiquer : la girofléejaune, la gueule-de-lion, la silène, le thlaspi, la violette des quatre saisons. On sème sur couche : l'amarante, la balsamine, la belle-de-nuit, la capucine, le chrysanthème à carène, le cobaîa, la quarantaine, les lobélies, le pétunia hybride, le phlox de Drummond, les reines-marguerites, les roses trémièresde la Chine, le séneçon des Indes, la stramoine fastueuse, lesverveineshybrides, le zinnia, etc. On sème enfin, en pleine terre ou en caisses, les plantes grimpantes : capucines, volubilis et pois de senteur. Nous ne parlons que pour mémoire des soins d'entretien que réclament impérieusement les allées du jardin, dont on arrache avec soin les herbes et que l'on ratisse et couvre de sable de rivière si besoin est.
MARSILÉACÉ, ÉE, adj. (rad. marsilêe). Bot. qui se rapporte à la marsilée. — S. f. pi. Petite famille de cryptogames acrogènes qui a pour type le genre marciléa. Les marsiléacées ont un involucre en forme de capsule, renfermant deux sortes de sporanges, les uns fertiles, les autres stériles. Ces derniers, très nombreux, sont des vésicules qui renferment de petits granules dans un liquide gélatineux. Cette famille renferme des plantes qui habitent principalement les eaux stagnantes des régions tempérées du globe. Elle a été divisée en deux tribus : 1° Pilulariêes {pilularia, marsilea); 2° SALviNiÉEs(sahiïni!'a).
MARSILIANE, s.f. mar. Navire léger, à voiles et à rames, en usage dans la Méditerranée au xvu° siècle.
MARSILÉE, s. f. [mar-si-lé]. Bot. Genre de marsiléacées, comprenant une douzaine d'espèces d'herbes vivaces qui croissent dans les eaux stagnantes peu profondes. Leurs tiges ou rhizomes rampent au fond des eaux et émettent d'un côté des graines advenlives,de l'autre des feuilles à quatre folioles en croix et portées par un pétiole qui se déroule de manière à les porter à la surface du liquide.
MARTEAU pneumatique, sorte de marteaupilon d'un petit modèle. On raréfie ou on comprime l'air contenu dans le cylindre G (suivant que l'on veut soulever ou abaisser le marteau) à l'aide d'un piston qui se meut dans le cylindre et dont la tige P est reliée excentriquement à une roue D, qui est animée par une manfïelleàmain ou reliée à une machine électrique. Ce piston, qui bat facilement 100 coups à la minute, peu comprimer l'air à
MASS
MAUB
la pression de l'atmosphère. Le marteau pneumatique est utile pour les industriels qui
Marteau pneumatique.
ne disposent pas de beaucoup de place. Suivant sa grandeur, il faut, pour le faire mouvoir, de 1 à 4 chevaux-vapeur.
MARTIN (Eman), philologue et grammairien, Ce à Illiers (Eure-et-Loir) en 1821, mort le 27 nov. 1882. Ancien élève de l'école normale de Chartres, il fut nommé professeur au collège de Dieppe, après avoir, sans l'aide d'aucun professeur, fait ses études latines et grecques. Il a laissé plusieurs volumes de grammaire et de philologie : La langue française enseignée aux étrangers (4 vol. in-8°) : ire partie, prononciation (1859); 2° partie, orthographe (1860); 3e partie (1867) ; 4e partie, syliexie (1866). En 1869, il fonda le Courrier de Yaugelas, journal grammatical, où il entreprit d'expliquer et de résoudre les difficultés et les singularités de la langue française. Cette publication lui valut le prix académique Lambert en 1875.
MASON (Gsorge-Hemming), peintre anglais, né à Witley (ïtafi'ordshire) en 1818, mort en 1872. Il étudia d'abord la médecine et finit par embrasser la profession de peintre. Après avoir habité Rome pendant quelques années, il retourna dans son pays et y devint le chef de l'école réaliste moderne. Il a laissé environ 200 toiles, qui ont soulevé l'admiration d'un petit nombre de connaisseurs, par leur beauté idyllique et par le charme que l'artiste a su répandre sur des scènes de la vie de famille. Mais leur simplicité et la négligence de leur composition déplaisent à la niasse du public et les ont empêchées de devenir populaires. Parmi les tableaux les plus connus de Mason, on cite : Only a Shower; Girls dancing by the tea; the Harvest iloon ; Staffordshire Mill Girls; the Evening Hymn, et Blackberry Gathering.
MASSIVA. — I, prince numide, petit-fils de Gala, roi des Massyliens, et neveu de Masinissa, qu'il accompagna en Espagne. — II, prince numide, fils de Gulussa et petit-fils de Masinissa. Il prit parti pour Adherbal contre Jugurtha, et, après la reddition de Cirta, il se réfugia à Rome, où il sollicita du Sénat le trône de Numidie. Jugurtha, venu à Rome pour y expliquer sa conduite, eut l'audace de le faire assassiner par son confident Bomilcar.
MASSODAH ou Massaouah, ville de la côte orientale d'Afrique, sur une baie formée par la mer Rouge et dans la petite île corailleuse du même nom, par 15° 35'lat. N. el 37° 47'
de long. E. La vaste baie de Massouah, longue de 64 kil. et large de 60 kil., renferme les iles Debal, Dahalac, Damanil, Medud et Mas- -ouah. On y parvient par quatre entrées d'un accès difficile, en raison des rochers et des bancs de sable qui les obstruent. L'Ile de Massouah, située à 16 kil. N.-E. d'Arkeko ou Dohona, et à 500 kil. du détroit de Bab-el- Mandob, forme l'un des meilleurs ports de la mer Bouge; sa hauteur est de 6 à 9 mètres audessus du niveau de la mer, sa longueur atteint à peine 1 kil. et sa largeur deux tiers de kil. La ville en occupe la partie occidentale; le reste de l'île est couvert de tombeaux musulmans et de citernes en ruines. La plupart des habitations sont des huttes en paille; on n'a construit en pierre que la mosquée, l'église catholique romaine, les bâtiments du irouvernement, la douane et la résidence de quelques marchands. L'eau, jadis très rare, était en grande partie amenée du continent, Mais, en 1872, on restaura le vieil aqueduc de Mokoulou. Outre les Ethiopiens d'origine, qui parlent le dialecte du Tigré, corrompu d'arabe, la population, évaluée à 6.000 hab., comprend des Arabes du Yémen et d'Hadramaut, des Gallas, des Somaulis et des lndous de Surate. Le commerce, qui consiste surtout dans l'exportation de peaux, de beurre, de café abyssin, etc., et dans l'importation de cotonnades et de soieries, augmente avec une merveilleuse rapidité ; il était de 1 million et demi de fr. en 1865 et de 6 millions en 1881. — L'Ile de Massouah a probablement été habitée à une époque très reculée ; c'était la MaUua où les Portugais débarquèrent en 1542, sous'les ordres de Chrislovào da Gama. Prise par les Turcs en 1557, elle resta presque perpétuellement en leur pouvoir, tomba un instant entre les mains du chérif de la Mecque, au siècle dernier, passa à Méhémet-Ali, fut rendue aux Turcs en 1840 et ensuite cédée à l'Egypte en 1865, moyennant un tribut annuel de 2 millions et demi de piastres. Sa grande inportance commerciale, qui rivalise avec celle de Souakim et qui est due à son admirable position en face du Tigré et de la côte septentrionale d'Abyssinie, dont elle est le point de débouché, avait fixé l'attention des peuples européens, qui se disputent depuis quelques années les côtes africaines. Le gouverne ment italien, déçu en Tunisie, résolut de prendre une compensation vers les rivages abyssins; il fit occuper le port de Massouah, le 5 fév. 1885, et y laissa un corps d'occupation, mais sans faire disparaître le drapeau égyptien et dans le seul but avoué de faite de la police internationale. La Turquie protesta contre l'occupation italienne, mais l'Egj-pte, plus directement intéressée, ne fit aucune réclamation parce que l'Angleterre, désireuse de développer les motifs d'antagonisme entre l'Italie et la France, avait résolu de tolérer la prise de possession de Massouah. Lorsque le gouvernement italien occupa Massouah, le 5 février 1885, il eut soin de faire ressortir que cette occupation, toute provisoire, n'avait d'autre but que d'assurer la police internationale, ainsi qui; l'ordre et la sécurité commerciale dans ce district, et qu'elle ne cachait aucune arrière-pensée de prise de possession. Mais cette déclaration n'était faite que pour apaiser les réclamations de la Porte. Peu après le drapeau ottoman fut enlevé par tes Italiens, les troupes égyptiennes furent renvoyées et l'Italie resta seule à Massouah. Elle prit même des mesures pour étendre son pouvoir sur la terre ferme du voisinage (fév. 1887). Le roi d'Abyssinie, déjà irrité de l'occupation italienne, n'hésita pas à envoyer une armée, commandée par Ras-Aloula, pour opposer la force à toute tentative d'envahissement de la terre ferme. Les Italiens subirent d'abord à Sahati un revers qui mit en danger leur domination dans ces parages; ensuite, ayant porté leur armée à 3.:i,(it)0 hommes, ils parvinrent à se
maintenir sur la terre ferme, malgré les attaques incessantes de Ras-Aoula. Massouah, for tifiée à l'européenne, devint une place iropor tante, en état de soutenir un siège en règle
MATABILI (Terre de). Immense contrée da l'Afrique méridionale, entre les cours d'eau Limpopo et Zambèze moyen, au nord du Transvaal et du Bechuanaland. C'est un pays très montagneux, qui est depuis longtemps fameux comme contenant de l'or. D'anciennes ruines, d'origine inconnue, y ont été vues par Mauch, qui visita ce pays. La terre de Malabili fut conquise, il y a cinquante ans, par le roi Mosélékatsi et une armée de Zoulous ; les tribus indigènes Mashoma et Makalaka furent subjuguées et incorporées ; et un despotisme militaire fut établi, sur le modèle de celui de Chaka dans le Zoulouland. Ce système continua sous le règne de Lo Benguela, successeur de Mosélékatsi. La proximité de ce pays et des protectorats anglais, jointe à sa richesse aurifère, attira l'attention du gouvernement britanique, qui est déjà en pourparlers avec Lo Benguela, et qui, tout en le comblant de promesses et de carresses, étudie ses forces avant de l'attaquer. Les Matabilis, forment un peuple énergique et guerrier, ayant des troupes enrégimentées et bien disciplinées; tout fait supposer qu'ils opposeront une énergique résistance aux envahisseurs.
MATADOR, s. m. (Jeux). (Voy. Doamos, dan» ce Supplément.)
MATICINE s. f. (rad. Matico). Chim. Alcaloïde renfermé dans les feuilles du matico. C'est une huile essentielle d'un jaune brun, d'une saveur amère. Elle est soluble dans l'eau et dans l'alcool.
MATICO s. m. (de Matico, nom d'un soldat qui fut le premier Européen ayant employé les feuilles de cette plante pour arrêter une hémorrhagie). Bot. Genre de pipéracées, comprenant plusieurs espèces d'arbrisseaux noueux rameux, à feuilles alternes, allongées, lancéolées, verruqueuses et rudes en dessus, pubescentes en dessous. Ces arbrisseaux croissent dans l'Amérique du Sud. Le matico proprement dit (piper angustifolium) est une espèce très astringente, appelée au Pérou moho-moho, et employée contre les hémorraragies des petits vaisseaux, les piqûres de sangsues, les coupures, etc., en feuilles ou en poudre fine. On l'administre aussi à l'intérieur, dans le même but, sous forme d'infusion : 16 gr. pour un litre d'eau bouillante. On s'en sert, au Pérou, pour les mêmes usages que le cubèbe, dont il se rapproche par son odeur. Les feuilles sèches du matico sont apportées en Europe pour les usages médicaux. Elles renferment le principe amer nommé maticine. C'est vers 1830 que l'on commença à les connaître en France et à étudier leurs effets astringents. Les Péruviens les préconisent contre une foule de maladies : catarrhes pulmonaires, phtisie, ménorrhagie, hémorroïdes, dyspepsie, etc. Mais leurs effets hémostatiques et stimulants ont seuls été bien constatés.
MAT0DT (Louis), peintre d'histoire, né à Charieville en 1813, mort en janvier 1888. Il eut une grande notoriété, à la fin du règne de Louis-Philippe et au commencement de celui de Napoléon III. Ses peintures, qui sont très nombreuses, ornent, en général, les musées de l'Etat. La plus remarquable est le Plafond de la salle des empereurs romains au Louvre. On en trouve d'autres au Luxembourg, à la chapelle de l'hôpital Lariboisière, à la clinique (Paris), etc.
MAUBERT de Goovest (Jean-Henri), Iillerateur, né à Rouen en 1721, mort en 1767. D'abord entré dans l'ordre des Capucins, il ne tarda pas à jeter lo froc (1745), courut la Hollande, l'Angleterre et l'Allemagne, tour à
MÉDA
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tonr soldat, précepteur etdirecteur de théâtre f! a laissé : Testament politique du cardinal feront (Lausanne, 1753, in-i2) ; Histoire politique du siècle (Lausanne, 1754,2 vol. in-12); Testament politique du chevalier de Walpole (1767,2 vol. in-12), etc.
MAUGARD (Antoine), littérateur et grammairien, né à Ohateauvoué, diocèse de Metz, en 1739, mort en 1817. Il fut nommé, en 1774, commissaire du roi pour la recherche et la vérification des anciens monuments de droit et d'histoire. En 1795, la Convention le comprit parmi les gens de lettres ayant droit aux récompenses nationales. Il a laisse : Code de la noblesse (1789, in-8°) : Annales de France (1790, 2 vol. in-8°); Traité de prosodie française (1812) ; Cours de langues française et latine (Paris, 1815, in-8"), etc.
MADPAS (Charlemagne Emile comte de), homme politique, né a B.ir-sur-Aube en 1818, mort à Paris le 18 juin 1888. Après avoir terminé ses études de droit à Paris, il publia une brochure réactionnaire intitulée : Considérations sur le système des impôts (184l).Sesidées conservatrices lui ayant valu la protection du gouvernement, il fut nommé sous-préfet d'Uzès (1845), puis de Beaune (1846). La révolution de Février le rendit à ses études ; niais Louis Bonaparte l'envoya comme sous-préfet à Boulogne-sur-Mer (1849), et ensuite comme préfet dans l'Allier (1849) et dans la Haute- Garonne (1850). 11 inaugura l'ère des préfets à poigne et s'en acquitta de manière à mériter la haute approbation du prince-président, qui l'appela au poste de préfet de police en 1851. C'est dans ce poste qu'il prépara le coup d'Etat. Quand vint le momentd'agir, il lut effrayé des conséquencesque pouvait avoirpour lui, si le coup ne réussissait pas, la part qu'il avait prise à la violation de la loi. Dès qu'on vint lui annoncer que des barricades servaient dans Paris, sa frayeur dégénéra en véritable alfolement; de la" préfecture de poltce, où il s'était réfugié, à l'abri, derrière les baïonnettes, il envoya à Morny des dépêches terrifiées, si bien que Muiny, impatienté, finit par lui télégraphier : « Couchez-vous ». Sa pusillanimité ne l'empêchapas d'être nommé, le 22 janvier 1852, au poste de ministre delà police générale ; et c'est en cette qualité qu'il donna en moins de seize mois quatre-vingtdouze avertissements aux journaux politiques. Le ministère de la police ayant été supprimé le 10 juin 1853, de Maupas fut nommé sénateur et se rendit à Napler. en qualité de ministre plénipotentiaire. De 1860 à 1866, il fut préfet des Bouches-du-Iihône. La révolution du Quatre-Septembre le fit rentrer dans la vie privée. Dans les derniers temps de sa vie, il devint l'un des plus ardents propagateurs de la politique boulangiste.
MAZEROLLE (Pierre), écrivain français, mort en février 1887. Il était commis en librairie lorsque Eugène de Mirecourt le prit comme collaborateur. Au sujet de la biographie de M. de Falloux, survint entre eux une brouille qui fit naître le pamphlet : Confession d'un biographe, fabrique de biographies, maison tn'.recourt et Cie (1857). Cette brochure fit teaucoup de bruit dans le monde littéraire et porta un coup fatal à l'industrie de M. Jacquot. Mazerolle devint ensuite rédacteur en chef de la Foule, journal dans lequel il soutint une violente polémique contre Jules Vallès. 11 fut plus tard secrétaire de la rédaction de la Revue contemporaine et y resta jusqu'à la disparition de cette publication. De 1871 à 1877, il rédigea, sous le pseudonyme d'Antoine Loude, plusieurs journaux de province. En 1877, il donna, chez Saitorius : Mauvais gites et maisons de fraternité; puis trois romans publiés en feuilletons dans le journaNu Presse: le grand Pâle; La Tourne-Mal ; Un Vaincu. Il a laissé, à l'état de manuscrit, un livre anecdotique de souveuirs sur ses contemporains.
MEDAILLE. — Législ. On a reconnu trop souvent que des industriels ou des commerçants s'attribuaient, dans leurs prospectus, des médailles ou d'autres récompenses honorifiques qui ne leur avaient pas été décernées. Ces fraudes, n'ayant pas été prévues par la loi du 23 juin 1857 sur les marques de fabrique et de commerce, ont dût être l'objet d'une loi spéciale, celle du 30 avril 1886. Aux termes de cette dernière loi, l'usage de médailles, diplômes, mentions, récompenses ou distinctions honorifiques quelconques décernés dans des expositions ou concours, soit en France, soit à l'étranger, n'est permis qu'à ceux qui les ont obtenus personnellement, et à la maison de commerce en considération de laquelle ils ont été décernés. Celui qui s'en sert doit faire connaître leur date et leur nature, l'exposition ou le concours où ils ont été obtenus el l'objet récompensé. Sont punis d une amenda de 50 fr. a 6,000 fr., et d'un emprisonnement de trois mois à deux ans, ou de lune de ces deux peines seulement: ceux qui se sont attribué sans droit et frauduleusement lesdites récompenses; ceux qui les ont appliquées à des objets pour lesquels elles u'avaient pas été obtenues; ceux qui les ont indiquées mensougèrement sur leurs enseignes, annonces, prospectus, factures, lettres ou papiers de commerce; ceux qui s'en sont prévalus auprès des jurys des expositions ou concours; et ceux qui, sans droit et frauduleusement, se sont prévalus publiquement de recompenses, distinctions ou approbations accordées par des corps savants ou des sociétés scientifiques. Est punied'uneamende de 25 fr. à 3.000 fr. l'omission des mentions concernant : l'indication précise de l'objet récompensé, la date, la nature, l'exposition, le concours où ont été obtenues les récompenses indiquées — En outre des médailles militaires et ues médailles d'honneur qui sont décernées par le gouvernement pour récompenser des actes d.- courage civil et de dévoûment, d'autres médailles d'honneur ont été instituées, par un décret du lu juill. 1886, eu faveur d'ouvriers ou employés français comptant plus de trente années de service consécutifs dans le même établissement industriel ou commercial pnvé, situe sur le territoire français. Les demandes faites en vue d'obtenir ces médailles doivent être adressées, sur papier timbre ei par l'intermédiaire du préfet, au ministre du commerce et de l'industrie. Ces médailles sont en or, en argent ou en bronze, et du module de vingt-sept millimètres. Les titulaires reçoivent un dip ôme qui rappelle leurs services; ils sont autorisés à porter la médaille, suspendue à un ruban tricolore disposé horizontalement et dont la partie rouge est immédiatement au-dessus de la médaille, (Instr. min. du 16 juill. 1886.) — La même médaille peut être décernée aux ouvriers des établissements qui dépendent du ministère de la guerre, (Déer. 28 mars 1888.) — Enfin un décret du 17 juin lb'JO a institué des médailles semblables pour récompenser les ouvrieis ruraux comptant plus de trente années de services dans la même exploitation agricole. — Nous avons encore a taire mention d'un décret du 10 mars 1891, portant réglementation du port des décorations et médailles françaises et étrangères, 'toutes doivent être portées sur le côté gauche de la poitrine, le ruban ou la rosette étant posés savoir : 1° sur l'uniforme militaire, a la hauteur de la deuxième rangée de boutons; 2° sur le costume officiel (frac, robe, soutane, etc.), à la hauteur du sein gauche; 3° sur l'habit ou la redingote de ville, à la première boutonnière. Les décorations françaises sont placées les premières, dans l'ordre suivant, de droite à gauche sur le côté gauche de la poitrine : Légion d'honneur, médaille militaire, médailles commémoratives, décorations universitaires, décorations du M»";te agricole, médailles d'honneur. Les
décorations étrangères sont placées à la suite et à la gauche des déeorations et médailles françaises. Le port des rubans ou rosettes seuls, à la boutonnière, esl ! i ment
interdit sur les costumes officiels. Les personnes en tenue de ville sont autorisées à porter à la boutonnière des rubans ou des rosettes sans insignes, excepté s'il s'agit des décorations étrangères qui contiennent du rouge en quantité plus ou moins notable.
Cn. Y.
MÉDECINE. — Législ. L'exercice de la médecine est encore réglementé par la loi organique du 19 ventôse an XI. De nouveaux projets de loi sont venus s'ajouter, en celle matière, à ceux dont nous avons déjà parlé dans le Dictionnaire (t. IV, p. 4 et 5). Le dernier de ces projets a été présenté à la Chambre des députés par le gouvernement, le 5 juin 1890, après avoir été élaboré par le comité consultatif d'hygiène publique de France. M. Brouardel , rapporteur de ce comité, constate d'abord que l'officiat de santé doit être supprimé pour diverses causes, et notamment pareeque la loi du la juill. 1889 sur le recrutement de l'armée n'accorde pas à d'autres qu'aux aspirants au doctorat la dispense qui est nécessaire pour l'achèvement des éludes médicales. Le projet de loi ne permettra donc l'exercice de la médecine qu'a ceux qui seront munis du diplôme de docteur obtenu devant les facultés de l'Etat. Les médecins étrangers pourraient encore profiter de dispenses personnelles accordées par le ministre; mais ils devraient néanmoins être soumis à certaines épreuves avant d'être autorisés à pratiquer en France. Le grade de docteur en chirurgie qui, en fait, n'est plus délivré, serait définitivement aboli. Un diplôme de dentiste serait institué, et serait délivré à la suite d'examens subis devant l'une des facultés de médecine de l'Etat. — Un autre projet de loi, présenté aussi le 5 juin 1890, a pour but d'organiser dans toute la France l'Assistance médicale gratuite. Déjà 44 départements ont fondé un service médical à domicile pour les pauvres, et 12,701 communes sont rattachées à ce service. Mais, dans plus de la moitié des communes, les secours médicaux ne sont pas assurés aux malades indigents. Dès l'année 1847, le gouvernement proposait d'instituer des médecins cantonaux dans tous les départements. Le projet actuel porte que toute commune (ou syndicat de communes) doit être pourvue d'un bureau d'assistance publique et d'un dispensaire où des con-ullations seraient données par un médecin. Le dispensaire délivre des médicaments, et il est rattaché à la fois à une infirmerie et à un hôpital, de manière à ce que le malade indigent qui ne peut être soigné à domicile, soit envoyé par le médecin du dispensaire, soit à l'infirmerie régionale, soit à l'hôpital de la circonscription, selon la nature et la gravité de la maladie. « Est-il raisonnable, dit l'exposé des motifs, d'héberger et de nourrir à grands frais un malade qui n'a qu'une affection légère dont il pourrait être facilement guéri chez lui, peut être même sans que son travail lût entièrement interrompu ? Lorsque l'hospilalisalion est nécessaire, est-il raisonnable de la rendre partout uniforme, d'accumuler l'appareil considérable, le personnel exceptionnel qu'exige un grand hôpital où l'on soigne les cas les plus graves, en faveur de maladies d'un caractère h auquel un établissement beaucoup plus modeste suffirait? C'est une organisation méthodique, proportionnant l'effort au besoin, que tente d'établir le projet de loi, par les dispensaires, les infirmeries et l'hô ilal. » Nous ne pouvons qu'applaudir à cette division dans les secours médicaux, et nous renvoyons à ce que nous avons déjà dit au Dictionnaire sur l'utilité des déspensaires (t. II, p. 442). Le mode de fonctionnement de tout le service se-
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rait déterminé par le conseil général, dans chaque département; et, à défaut de délibération de ce conseil, il y serait pourvu par un décret. Le projet de loi fixe avec précision les conditions auxquelles on devra reconnaître quel est le domicile de secours d'un malade indigent. Cela est nécessaire pour déterminer à qui incombent les dépenses du traitement. La commission administrative du bureau d'assistance est chargée notamment de dresser, pour chaque commune, la liste des personnes qui seront, en cas de maladie, admises à l'assistance médicale. Cette liste est ensuite arrêtée par le conseil municipal. En cas d'urgence, le maire a.jrait le droit d'admettre aux secours médicaux un malade non porté sur la liste. Les dépenses du service seraient couvertes, à dé faut d'autres ressources, par des centimes additionnels commun aux et départementaux, et par des subventions de l'Etat. Ch. Y.
MÉDIÉVAL, ALE, ALS adj. (lat. médius, moyen; asuum, âge). Néol. Qui se rapporte au moyen âge.
MÉDIÉVISTE s. (lat. médius, moyen ; secum, âg : . Né - Personne qui se voue spécialement a l'élude du moyen âge.
MÉDIMARÉMÈTRE. s. m . (lat . medius.moyen : franc., marée et mètre). (Hydrogr.) Appareil imaginé par M. Ch. Lallemand, ingénieur en chef des mines, pour servir à la détermination du niveau moyen de la mer. — Principe de l'appareil : considérons un tube vertical étanche, fermé à sa partie inférieure par une cloison poreuse, et plongé dans une nappe d'eau dont la surface est animée d'un mouvementvertical périodique. Les oscillations du liquide se reproduisent à l'intérieur du tube avec la même période et le même niveau moyen qu'a l'extérieur, mais JJSS avec une amplitude réduite et un retard dans la phase. — L'appareil se compose d'un tube T étancbe, fixé verticalement contre un mur de quai ou un puits, relié, par l'intermédiaire d'un tuyau E,à un plongeur immergé au-dessous du niveau des plus basses mers.
Ce plongeur . SSSSSSSsSsSS est divise en
Installation d'un niMimarémètre clan, deuïparties
unPui,s- par l'inter-
médiaire d'une lame de porcelaine dégourdie (non vernissée) V. La partie inférieure est remplie de sable et communique directement avec la mer par un certain nombre de trous percés dans sa face inférieure. Pour faire les observations, on se sert d'une sonde divisée, sur laquelle est fixée, à l'aide de ressorts, une bande de papier sensibilisée au sulfate de fer et à la noix de gale. On descend cette sonde à l'intérieur du tube, jusqu'à ce qu'elle vienne butter contre un diaphragme D placé à la partie inférieure du tube, puis, après quelques secondes d'immersion, on la remonte. Le papier se trouve noirci par l'eau et indique ainsi la cote de celle-ci dans le tube. En rapprochant les bandes ainsi noircies, on constitue un diagramme qu'il. suffit de plauimétrer pour en déduire le niveau moyen mensuel. L'introduction delà sopde da.e
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pour effet de faire monter l'eau d'une quantité constante, on corrige l'échelle de la sonde d'une valeur bien facile à déterminer. Plusieurs médimarémètres sont aujourd'hui installés en France, notamment à Boulogne, à Cherbourg. à Bre^t. au Camaret, àQuiberon, aux Sablesd'Olonnes, à Biarritz, à Saint-Jean-de-Luz, à Port-Vendres, à Cette et à Nice, ainsi que dans plusieurs ports maritimes de l'étranger.
MEDIUM, s. m. fmé-di-omm] (lat. médium, moyen, intermédiaire). Bot. Se dit des individus ou des espèces mixtes entre deux autres; se dit aussi d'une greffe faite en vue de servir de sujet.
MEISSONIER (Jean-Louis-Ernest) [mé-soni-é]. célèbre peintre français, né à Lyon le 21 février 1811, mort à Paris à son domicile, boulevard Malesherbes, d'une rechute de pneumonie congestive, vers la fin du mois de janvier 1891. Fils d'un commissionnaire en marchandises sans fortune, il connut, dans sa jeunesse, la misère et les déboires. Il se rendit à Paris, en 1830, pour y étudier la peinture. Il passa par l'atelier de Cogniet, où ses progrès furent rapide-, lit un court séjour en Suisse et à Rome, et débuta au Salon de 1834, par les Bourgeois flamands, qui furent peu remarqués. Il adopta une branche particulière de l'art, pour laquelle il était doué d'un talent particulier : celle des peintures minuscules. Il y apporta une vérité, une exactitude, une linesse de touche et une précision de détail qui le mirent hors de pair. Sa V irlie d'Echecs (1835) et son Petit Messager (I83G) lui valurent l'admiration des connaisseurs et les encouragements de la critique. Il se distinguait par une rare habiiclè de conception, par un dessin d'une scrupuleuse exactitude et surtout par un penchant marqué pour la mise en relief des détails. Depuis cette époque jusqu'en 1855, période de sa première manière, Meissonier ne cessa d'exposer des toiles de petites dimensions, s'attachant à donner à ses figures tant de mouvement et de vérité qu'elles semblent vivre et agir. A cette première manière appartiennent les toiles suivantes : Religieux consolant un malade (1838); le Docteur anglais (1839); le Liseur (1840); le Peintre clans son atelier (1843); le Corps de garde*; la Partie de •piquet (lS4a ; Trois Amis; la Partie de boule; les Soldats (1848); le Fumeur (1849); le Dimanche; le Jiaieur de luth (1850), les Bravi (1852); A l'ombre des bosquets; Jeune homme lisant en déjeunant (1853). — Dans sa seconde manière, Meissonier appliqua son fin et spirituel talent à rendre des sujets et des types isolés. A cette période appartiennent: la Lecture, la Bi.ie (aujourd'hui à la reine Victoria), les Bravi (1855); la Confidence, un Peintre, l' Attente, un Homme en armes; un Homme à safenélre; l' Amateur de tableaux; Jeune homme du temps de la Régence; le Violoncelliste, le Fumeur. ['Incroyable. Cette dernière toile fut le joyau de l'exposition de 18;iS. L'un de ses chefs-d'œuvre -.Napoléon III à S<df'érino( Luxembourg), caractérise son genre et rend, dans un petit cadre, non seulement les traits et la physionomie de chaque personnage, mais encore les nuances du modelé. Citons encore le Graveur (1SG2), où l'on admire un style vivant et préeis, sacuant allier la perfection du dessin à la variété et à l'harmonie des couleurs. L'épopée impériale inspira vivement Meissonier, qui fut tenté par la peinture militaire et qui devint, à partir de 1 N G 4 , l'un de nos p ix peintres de bataille. Un ta-
bleau de petite dimension, Napoléon et son état-major, iH li, résume, à ce point de vue, l'admirable talent de l'artiste et fut | 850,000 :. par M. Chauchard. Une aulre toile du m m i, 4807, fut payée un prix fou par
un m llionnaire américain. A l'Exposition de 1867, quatorze tableaux, parmi lesquels : Chez Diderot, Cavaliers buveurs, Corps de garde, le Général Desaix, Un hsmme d'armes,
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portaient la glorieuse signature de Meissonier. En 1878, seize tableaux du maître : <S05, le Philosophe, Moreau et Dessoles, les Joueurs de boules, la Vedette, qui y figuraient, provoquèrent l'admiration. A l'Exposition de 4889, il n'envoya pas moins de dix-neuf tableaux : 1° à l'exposition centennale : M. Delàliante, /S/4, l'Attente, le Graveur d l'eau-forte, qui ligure au musée du Luxembourg, l'Empereur a Solférino, Paris IS70-I81I, M. Thiers sur son lit de mort. Portrait de M. Lefebvre et Portrait de iU'n9 D...; 2° à l'exposition des beaux-arts :1e Guide, Armée de Rkin-et-Mosellc, Iéna, le Voyageur, Eglise Saint-Marc à Venise, Portrait de .1/"° J. M., Portrait, Postillon revenant haut le pied, Auberge au pont de Poissy, Pasquale. Meissonier avait obtenu toutes les récompenses, toutes les distinctions que peut ambitionner un artiste. Il avait eu trois fois la médaille d'honneur aux trois expositions universelles de 1855, 1867, 1878 et, à l'issue de la grande Exposition de 1889, M. Carnot l'avait fait grand'eroix de la Légion d'honneur. Il était membre de l'Académie des beaux-arts depuis 1861.
MÉLIAGÉ, ÉE adj. (rad. mélia). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au mélia ou azédarach. — s. f. pi. Famille de dicotylédones diaiypétales hypogynes, comprenant des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes sans stipules, qui habitent principalemant les régions intertropicales. On divise cetlefaraille en deux tribus : 1° méliées, à cotylédons planes et foliacés (genres lurrée, quivi, azédarach, etc.); 2° trickiliées, à cotylédons très épais (genres trichilia, carapa, guarea, etc.).
MÉLINITE s. f. (gr. meK, miel). Miner. Sorte
d'argile ocreuse et jaune, qui happe fortement à la langue et qui prend de l'éclat par le frottement. — Poudre de guerre, que l'on emploie aujourd'hui en France, pour charger les obus et dont le3 effets destructeurs sont formidables. Cette poudre est connue depuis un siècle environ. En traitant un dérivé de la houille par l'acide azotique, on l'obtient sous forme de matière ïélatmeuse cristallisée en cubes irréguliers. Le pouvoir explosif de la poudre à canon étant représenté par 1, celui du picrate de potasse par 5, celui du fulmicoton par 7,50 et celui de la nitro-glycérine par 10, la puissance de la mélinite devrait être représentée par 100. Elle présente, en outre, l'avantage d'être d'une manipulation fao '°. insensible aux effets des températures, lies frottements et des chocs ordinaires. On peut la verser, la transvaser impunément, comme s'il s'agissait d'une mesure de fleur de soufre ou d'un panier de sable. On l'emploie à la manière du fuimi-coton. Ou l'introduit dans le projectile par le culot, qui est dévissable. Elle détone sous l'action d'un détonateur outillé d'un allumeur.
MÉLOGRAPHE s. m. (gr. melos, chant; graphein, écrire). Appareil nouvellement inventé par M. Carpentier, pour permettre de recueillir les traces de tous les mouvements impriaux louches d'un clavier, pendant i'exéculion d'un morceau de musique. Les indications qu'il fournit sont inscrites à l'encre sur une bande de papier continue et sont analogues a celles que l'on obtient au telégiapha Morse.
MÉLONIDE s. f. (lat. melo, mélonis, melon). Bot. Fruit charnu, syncarpé indéhiscent, provenant de plusieurs ovaires pariétaux réunis et soudés avec le tube du calice qui, souvent très épais et charnu, se confond avec eux, comme dans la pomme, la poire et la nelle. La mélonide caractérise essentiellement 13 famille des rosacées.
MÉL0TR0PE s. m. (gr. mélos, chant; tropé, action de tourner). Nouvel appareil qui permet de jouer automatiquement du piano.
Pour cela, on emploie des bandes de papier
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scr lesquelles le Mélographe (V07-. ce moipius haut) a imprimé les indications fournies par les mouvements des touches d'un clavier. Ces bandes de papier, placées dans le mélotrope, servent à jouer de nouveau les morceaux dont elles sont la représentation. L'exécutant n'a qu'à installer l'instrument sur un clavier et à tourner une manivelle.
MENDICITÉ. — Econ. sociale. Nous avons déjà fait connaître les moyens répressifs employés légalement contre la mendicité (voy. au "Dictionnaire, t. IV, p. 21), et nous avons encore parlé de cette plaie sociale, dans le présent Supplément, au mot Assistance. Nous croyons utile de reproduire ici quelques considérations publiées dans le Journal officiel du 15 mars 1890, et qui émanent de M. L. Herbette, directeur du service pénitentiaire au ministère de l'intérieur : « Que l'on se garde de confondre la mendicité, exploitation voulue de la charilé publique, avec la misère qui est toujours involontaire, qui peut êtreimméritée et même honorable, qui peut faire des mendiants par accident ou par nécessité, mais qui n'implique et ne justifie jamais la mendicité professionnelle. Pour nous borner au domaine pénitentiaire, c'est sur cette dernière seule que nous voudrions insister. 11 n'existe que trop d'individus, adonnés à la mendicité, qui auraient pu et qui pourraient échapper à la misère... Ne nous dissimulons pas l'étendue de ce mal que la charité, réduite à ses propres forces, alimenterait plutôt que de l'étouffer : la mendicité et le vagabondage qui font métier de la misère. Il faut bien que l'autorité publique veille sur ce foyer de corruption, où les femmes et les enfants ne tombent qu'eu trop grand nombre, et ainsi surgit la question de la répression. Mendier constitue une industrie, un artdontles procédés sont multiples, et c'est dans les grandes villes, surlout à Paris, qu'on peut en apprécier toute l'ingéniosité. Veut-on un léger échantillon des moyens usuels et classiques par lesquels on mendie à Paris? — Par lettre, par suppliques ou sollicitations écrites, qui sont portées à domicile et dont on vient chercher la réponse, c'est-à-dire le produit. — Par rencontre, c'est-à-dire en attirant l'attention des passants dotés d'argent et de commisération par le spectacle de souffrances plus ou moins effectives. Les infirmités, les maladies, les blessures, les grossesses, les enfants, vrais ou faux, sont ici de bon profit. — Par conduite, eu suivant dans la rue les gens que l'on essaye d'apitoyer au récit de lamentables épreuves. — Par stationnement, dans les promenades, sur un banc, près d'un monument fréquenté, avec conversations et confidences, s'adressant à de bonnes âmes sur des calamités extraordinaires. — Par tournées, dans les maisons, les établissements, les boutiques où sont faits des aumônes et des dons en nature. — Par camclotage, en offrant à vendre des objets sans valeur, que l'acheteur paiera sans les prendre, afin de se débarrasser des importunités. — Par colportage, en présentant à domicile des objets ou marchandises qui ne sont qu'un prétexte à sollicitations. — Par visites, chez des marchands dont la générosité est spontanée ou provoquée. — Par station dans les églises, en faisant un appel muet ou suppliant à la charité des fidèles, et par présence aux offices. — Par service de voitures (ouverture des portières, etc.). — Par musique ambulante (chansons et instruments). — Par assistance aux solennités (mariages, concerts, réceptions, etc.). — Par simulation d'accidents (crises ou maladies subites dans un lieu public, etc.). — Par demandes de dons en nature (objets d'habillement et autres, destinés à parer au dénuement qu'on étale, et revendus avec empressement). Car il y a dans Paris de singuliers comptoirs où un chapeau, un gilet se vend 15 centimes; un pantalon, 50 centimes ; un paletot, 1 franc. — Parmi les causes qui
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amènent à la basse mendicité tant de femmes ou de jeunes filles, on relève surtout : les exemples de paresse, de désordre et de vice donnés dans l'entourage ou dans la famille, et plus encore l'absence de famille, l'isole ment; une première faute mal réparée, une condamnation encourue; la fainéantise, la débauche, la prostitution, le proxénétisme et l'ivrognerie. Et combien d'autres causes s'ajoutent à celles-là, surtout pour les hommes I l)e la vie de mendicité que peut-il sortir, sinon l'égoîsrne grossier, le mensonge et l'hypocrisie, la perte de toute dignité et l'altération du sens moral ; l'envie et la haine contre tous ceux qui produisent: les appétits brutaux, l'abaissement aux plus abjectes jouissances; la fréquentation des lieux les plus ignobles; la recherche de l'oubli dans l'alcoolisme; l'anéantissement graduel de la conscience, l'habitude de toutes les promiscuités, l'acheminement insensible, à tout ce qui est bas et vil, y compris les pires méfaits, sauf abstention des crimes et délits qui seraient trop dangereux pour leur auteur. Car nombre de misérables ne s'abstiennent de culpabilité qtlô par lâcheté. Il est donc permis de ne pas s'abandonner à une générosité attendrie pour les mendiants qui déshonoreraient la pauvreté si l'on ne savait les reconnaître. Le discernement et les distinctions qu'exige l'intérêt même des vrais pauvres ne peuvent guère s'exercer sans les moyens d'enquête et d'information précise dont dispose l'autorité publique. — Certes, c'est à bon escient que nos lois ont voulu réprimer la mendicité professionnelle, bien qu'elles n'aient pas fourni les meilleurs procédés, et bien que l'emprisonnement n'ait pas d'effets suffisants. » Nous ajouterons à ce qui précède une observation que nous avons déjà faite plus haut, en parlant de la libération conditionnelle (voy. Libération), c'est que le régime auquel sont soumis, dans les prisons, les mendiants de profession qui ont été condamnés à la peine de l'emprisonnement, ne les effraye pas autant que la nécessité du travail. 11 faut donc que la peine infligée soit de nature à corriger ces condamnés. L'internement cellulaire, plus ou moins mitigé, et le travail rigoureusement obligatoire produiraient, en France, les bons résultats que l'on en obtient ailleurs, et l'on ne serait plus la dupe d'une fausse philanthropie, qui accorde à des coupables une existence plus douce que celle que doivent subir les soldats de notre armée. Ch. Y.
MENEHILDIEN, IENNE s. etadj. De Sainte- Menehouid; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
MERCANTI s. m. Marchand (dans les Echelles du Levant). — Pop. Tripoteur.
MÈRE s. f. Bot. Toute plante dont on multiplie la race par des boutures, des marcottes ou qu'un destine à porter graine. — Hortic. Toute grosse branche portant des rameaux à fruits.
MERGULE s. m. (lat. mergula. nom d'une espèce d'oiseau palmipède). Ornith. Genre de palmipèdes plongeurs, tribu des plongeons. On dit aussi Guillemot. Le mergule nain {mergullus allé), est une espèce extrêmement rare sur nos côtes. Le mergule nain habite les régions polaires des Deux-Mondes. Il est de passage irrégulier sur nos côtes maritimes, où il se montre quelquefois dans les hivers rigoureux ou après un ouragan. On le rencontre mort ou mourant sur les plages après une tourmente. Il niche dans les trous de rocher, pond un seul œuf gris azuré ou vert sale très clair, le plus souvent sans taches ou quelquefois avec de petites taches rougeàtres au gros bout.
MÉRITHALLE s. m. (gr. meros, partie; lhallos, rameau). Bot. Entre-nœud, espace
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compris sur un rameau, entre une feuille e! celle qui lui est ou inférieure ou superposée,
MERV, oasis de l'Asie centrale, située à peu près à moitié chemin entre Boukbara, Méched et Khiva. Autrefois la ville de Merv, aujourd'hui en ruines, était laineuse pour son étendue, sa magnificence et sa prospérité. (Voy. Merv, dans le Dict.) L'oasis mesure environ 4,000 kil. carr. et renferme une population de 2a0.000 Turcomans.il n'y a plus de ville de Merv proprement dite; mais on donne ce nom à toute l'agglomération des habitations de l'oa i iur de Merv, le territoire ne forme pas un désert dans le sens ordinaire du mot; il se compose d'un sol argileux qui serait riche et fertile si l'eau n'y Faisait défaut. Les Russes, qui occupent le pays depuis 1882, ont rapidement élargi l'aire cultivable par de grands travaux d'irrigation el ils y ont introduit la culture du coton américain. Le chemin de fer transcaspien, qui doit reunir la mer Caspienne à l'Amou-Daria, fut termine jusqu'à Merv, en juillet 1880. De ce point, les H usses surveillent la Perse et menaeenl l'Inde anglaise. Les Turcomans de Merv sont considérés comme les cavaliers les plus braves et les mieux montés qu'il y ait dans l'Asie centrale.
MERVEILLES DU MONDE (Les sept), titre d'un ouvrage attribué à Philon de Byzance, qui vivait dans le u" siècle av. J.-C et qui a écrit un traité sur la mécanique. Ce titre devint une expression proverbiale, mais pendant des siècles on ne fut pas d'accord sur sa véritable signification. Le seul manuscrit connu de l'ouvragequi y est relatif fut enlevé à la bibliothèque du Vatican et porté à Paris pendant le règne de Napoléon I8r. Son dernier chapitre est perdu et l'avant-dernier est mutile. Cet ouvrage avait été édité pour la première fois par Allatius, avec une traduction latine (Rome, 1640); la meilleure édition est celle d'Orelli (Leipzig, 1816). Les sept merveilles qui y sont énumérees et décrites sont : 1° les jardins suspendus et les murailles de Babylone; 2° les Pyramides d'Egypte; 3° la statue de Jupiter, par Phidias, a Athènes; 4° le Colosse de Rhodes ; 5° le Phare d'Alexandrie : 6° le Temple de Diane, à Ephèse; 7° le Tombeau de Mausole, à Halicarnasse. — Le dernier chapitre du manuscrit traitait du Mausolée; le chapitre mutilé s'occupait du Temple de Diane. Dans quelques enuinérations, le Palais de Cyrus, qui était, dit-on, cimenté avec de l'or, est substitué au Phare d'Alexandrie. — Les monuments dont nous venons déparier sont quelquefois appelés les sept merveilles de l'antiquité, parce qn'il en existe une autre liste dite des sept merveilles du moyen Age, savoir : 1° le Colisée a Rome; 2° les Catacombes d'Alexandrie; 3° la Grande Muraille de Chine; 4° le Temple druidique de Stonehenge (Angleterre); 5» la Tour penchée dePise; 6° la Tour de porcelaine de Nankin; 7° la Mosquée de Sainte-Sophie, à Constantinople.
MÉS0PHYLLE s. m. (gr. mesos, qui est au milieu; pliullon. feuille). Bot. Partie charnue et interne du tissu d'une feuille. On dit ordinairement PARENCHYME.
MESURE. — Mesure des surpaces planes.
Pour obtenir la surface du carré, multipliez le côté par lui-même; du rectangle, du parrallélogramme, du losange, multipliez la ; par la hauteur; du trapèze, multipliez la teur par la moitié du produit de l'addition des deux bases; des triangles, mulliplt i hauteur par la moitié de la base; des po! lies irréguliers, divisez-les en triangles dont vous mesurez les surfaces, le total de ces surfaces réunies exprime la surface du polygone; du cercle, multipliez le carré du rayon par 3 14159; de l'ellipse totale, multipliez les 2
MBSUBES SPÉCIALES USITÉES DANS LA MARINK FRANÇAISE
Lieue marine ou géographiq. 5,5" met. ou 1/20° du mérii!
Mille marin 1 .85- met. ou 1/60" du mèriil
Brasse, 5 pieds 1 met. G'24
Encablure nouvelle 200 mètres.
— ancienne. 100 loiscs 191 mètres.
Nœud (mesure de vitesse)... 1.85ïmèt. nu 1 mille à l'heure.
ou 0 met. 5U44 par seconde.
Tonneau de jauge SS3 mètres cubes.
COMPARAISON DES ANCIENNES MESURES FRANÇAISES AUX MESURES LÉGALES ACTUELLES mvKnSKMiitrr I mètre Tant 0,513074 toi'.
1 mètre vaut 3 pieds, 6 pouces, 11,296 lignes,
Toise 1»949M
Pied, 1/6 de toise.. 0m324?4 Pouce, 1/1 î de pied. O^oîTOT Ligne, i/lîdepouce 0™00ïî5
MBSCIIES DS SVP8KFIC1H
Toise carrée S^iToS"
Pied carré
1 boisseau .... litres 1 setier ou 12 boisteaui hect. 1.560
MESURES DE CAPACITE 13 I
1KVERSBKKHT
1 hcctolitlre .. 0.641 setier
MESURES AGRAIRES
Coté du carré correspondant
Perche des eaui et forêts Arpentdes eaux et forêts
Perche de l'aris
Arpent de l'aris
Are
Hectare
! pieds
10 met 100 ■
VALF.Cn an
l'ieds Tnises Mètres carrés carrées carrés
3ii 32400
MÉTAGRAltliiIE. s. m.(prér. mêla; gr. gramma, lettre) . Gramm. Changement d'une lettre dans un mot. — (Jeux). Les métaerammes consistent à changer plusieurs fois la lettre initiale d'un mot pour former des mots nouveaux n'ayant pas la même signification, comme dans cet exemple, où nous posond'abord des questions ambiguës, et ensuite les réponses en regard :
I . Je vais sur quatre pieds et désigne une petite prison où l'air entre de tous côtés et ou les détenus passent leur temps à manger, boire et chanter Cage.
î. Changez ma tète et je désigne un homme circonspect, prudent et judicieux Sage.
Encore et j'arrose l'une des péninsules de l'Europe
to traversant deux royaumes et en baignant
une capitale Tage.
Les questions gagnent toujours à être mises en vers, et nous engageons les amateurs a adopter ce genre de jeu, qui est encore si peu connu qu'il obtiendra dans toute société le piquant de l'inattendu et du nouveau. Voici une liste de quelques mots sur lesquels on peut B'exercer :
Aar, Bar, car, jar, Lar, par, Var.
Bas. cas, las. pas, ras, sas, tas, vas.
Riable, liahle. niable, viable.
Cable. ■ . rJble, hâble.
Fabre, glabre, labre, sabre, :âbre, etc.
Dort, fort, moi : port
Ces. des. les, i tes.
Au, hu, du. eu, lu, mu, nu, ou, pu, ru, su, tu.
Ais, bis, dis, Gs, gis, lis, mis, ois. pis, ris, sis, Tig.
MÊTALLISATION des cadavres. Procédé de galvanoplastie, appliquée pai le docteur Variot, à la conservation des cadavres. Depuis quelque temps, les progrès de la galvanoplastie ont permis de jeter d sur les objets les plus délicats, tels que papillons, oiseaux; feuillages, fient. s plantes. Le
METR
docteur Variotatenté la métallisalion ducorps humain par le même procédé, et ses expériences ont réussi. 11 a présenté à l'Académie de médecinele cadavre d'un enfant nouveauné entièrement métallisé. C'est un procédé de momification infiniment supérieur à tous ceui qui ontété déjà employés. L'opération ne dure pa- plus de huit jours, et le corps ne subi aucune modificalion de forme. Le visage reste très facilement reconnaissable.
MÉTALLOGHROMIE. s f. [mé-tal-lo-kro-ml] (gr. metallon, métal; chroma, couleur). Phys. Nom donné à un phénomène observé pour la première fois par Nobili, vers 1826. Si, dans un vase plat empli d'une soJulion d'acélatede plomb, on place une plaque d'acier poli en communication avec une pile de Daniell, et, par-dessus l'acier, mais sans le toucher, une plaque de cuivre reliée à l'autre pôle de la pile, on voit au bout de quelques instants la surface de l'acier se couvrirde toutes les teintes du prisme. Ce phénomène appelé mêtallochromie, est dû au peroxyde de plomb qui se précipite en couches de différentes épaisseurs, à travers lesquelles l'acier poli, réfléchissant la lumière, produit les teintes les plus variées.
METCHNIKOFF (Léon). Géographe et ethnographe, né à Kharkow (Russie), le 30 mai 1838, mort à Clarens (Suisse), le 30 juin 18s8. — En 1860, il lit partie de l'armée deGaribaldi pendant la campagne des Deux-Siciles, qui renversa le trône des Bourbons de Naples, et fut blessé à la bataille de Vulturne devant Capoue ; ensuite il prit part au mouvement polonais, et, comme internationaliste, il se trouva mêlé aux principaux événements révolutionnaires d'Europe. Puis il partit pour le Japon. où il fut aitaché au ministère de l'instruction publique. Polyglotte distingué et savant de mérite, il fit plusieurs cours à l'Université de Genève, devint le collaborateur et le secrétaire d'Elisée Reclus et accepla la chaire de géographie comparée à l'académie deNeufchâtel. Ses œuvres principales sont : des mémoires et desarttclcs divers publiés dans des revues russes; âne Histoire du Japon et un ouvrage en coûts de publication : les Grands Fleuves historiques, en langue française.
METHILAL, s. m.(va.à.mélhyle). .Produit delà décomposition du formai parles alcalis: C3 H8 Q-. Le mélhylal a été isolé, en 1839, par Malaguli, en distillant un mélange d'alcool méthylique, d'acide sulfuriquc et de peroxyde de manganèse. 11 est liquide, incolore, d'une saveur douce et aromatique, d'une odeur rappelant celle de l'éther acétique. Il est volatil et produit une sensation de froid quand il s'évapore sur la peau. 11 est solnble dans trois fois son volume d'eau, dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles. Il bouta 42°. Densité 0,8551 . — On l'emploie en médecine comme hypnotique, llproduitimmédialement le sommeil, mais son action est de courte durée et il ne donne lieu à aucun trouble organique.
MÈTHYLE, s. m. Voy. ce mot dans le Dictionnaire; voy. aussi Chlorure de métiiyle, dans ce Supplément.
METRA (Jules-Louis- Hyacinthe- Olivier), compositeur Je musique et chef d'orchestre, né à Reims en 1831, mort le 21 octobre 1880. Son père, avocat au barreau de Lyon, avait quitté sa profession pour se faire acteur. Le jeune. Olivier monta de bonne heure sur les planches, el remplit le rôle de Joas, dans la tragédie d'Athalie. Il entra ensuite au théâtre desJeunes Élèves, deCoiute, étudiala musique et fut admis au Conservatoire, où il remporta le premier prix d'harmonie en 1853. Il w un instant, se fit copiste de musique et courut le cache . Ensuite, ayant été chef d'orba Robert, dans la banlieue, il y lit ex> ques-unes deses compositions
qui devinrent rapidement populaires, el qui
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se jouent encore partout; qu'il noussuffisede citer la valse délicieuse des Roses, la Vague, les Violettes, {'Etincelle, etc. En peu de temps le nom de Métra fut connu de tous les directeurs de bals ; et il obtint bientôt la direction de l'orchestre de Mabille et du Château-desl'ieurs. Il y fit jouer des valses, des polkas et plusieurs autres compositions légères. Il conduisit ensuite l'orchestre des bais du Châtelet (1807-'6S): celui du Casino-Cadet (1869), celui des Folies-Bergères (1872-'77) et fit entendre sur cette scène de charmantes mélodies. Il a composé de nombreux ballets, dont l'un des plus connus est Yedda(1879),eldeuxopérettesbouffes : le Valet de chambre de Madame et Un Soir d'orage. Il a dirigé l'orchestre des bals de l'Opéra, concurremment avec Strauss, de 1875 à 1878 ; ensuite il resta seul chef d'orchestre de ces bals.
MÉTROPOLITAIN s. m. Nom donné, depuis quelques années, aux chemins de fer qui franchissent de grandes distances à l'intérieur des capitales et des villes très étendues, soit en passant par des souterrains, soit en suivant des rails placés simplement à niveau du sol, soit enfin en courant sur des arcades élevées à une certaine hauteur au-dessus de la voie publique. C'est à cette dernière catégorie qu'appartient le métropolitain de New- York (Elevated rail-Road) dont la construction, reconnue d'utilité publique en 1875, fut commencée l'année suivante et poussée ensuite avec activité. Ce chemin de fer est aérien et supporté, de loin en loin par des colonnes de fonte élevées sur la chaussée des rues et des avenues. Le 25 avril 1878, on mit en circulation 20 voitures sur la ligne de Broad-Way et de la 6e avenue. Le réseau ne fut complété qu'en 1882; il embrasse toute l'île, et se compose de deux voies ferrées parallèles, l'une montante, l'autre descendante, à une hauteur moyenne de 6 mètres au-dessus de la chaussée. La longueur totale des quatre lignes aériennes est de plus de 70 milles (107 kilomètres) de voie simple, etleur construction a coûté 43 millions de dollars (215 millions de francs), soit environ 2 millions de francs par kilomètre. La moyenne des voyageurs transportés chaque jour est d'environ 250,000. Le prix du transport varieentre 5 et 40 cents, suivant la longueur du parcours et l'heure de la journée où il a lieu. Les dépenses moyennes annuelles étant de 15 millions de francs et les recettes brutes de 32 millions, il en résulte un revenu net de 17 millions, soit 7,45 p. 100 du capital engagé. — La ville de Londres possède aussi nn rnétropolitain ; mais il est souterrain, dans la plus grande partie de son trajet. Il forme une courbe presque entièrement fermée; ce qui l'a fait comparer au chemin de fer deceinture de Paris; mais il diffère du chemin de fer de ceinture en ce qu'il pénètre au cœur de la ville et dessert les quartiers les plus populeux. La première section de cette voie ferrée fut ouverte le 10 janvier 1863; mais le métropolitain ne fut terminé qu'en 1868; et depuis cette époque, l'on n'a cessé de creuser de nouveaux prolongements dans différents sens. La moyenne des voyageurs est de 65 millions par an; la moyenne des recettes brutes, tant pour les voyageurs que pour les marchandises, est de 13 millions de francs.— Le métropolitain de Berlin, projeté dès 1872, fut commencé en 1875 seulement et ouvert le 7 février 1832. Il traverse la ville de l'est à l'ouest, en se rapprochant le plus possible du centre; il est à quatre voies et complètement aérien. — Paris possédera peut-être un jour son métropolitain, comme les autres grandes villes, c Depuis bien des années, dit Louis Figuier, les projets de railways à créer dans la capitale se multiplient, les études se succèdent et les solutions sont annoncées, sans que le question paraisse faireunpas, clsansque l'on puisse prévoir encore l'époque probable d»
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J*3a quelconque de ces projets. Et pourtant, *"il est une ville qui réclame impérieusement !ê création de voies rapides de communication dans son enceinte, c'est assurément Paris. Un relevé qui a élé fait en 188i, a cons- Uté que le mouvement des véhicules au carrefour du boulevard Montmartre el de la rueMonlmarlre, vulgairement ubmméleCarrefour des écrasés, est de plus de 100,000 par jour. La circulation devient chaque jour plus difficile dans les rues de la capitale. Les voitures occasionnent des encombrements au milieu desquels le piéton ne peut s'engager sans risquer sa vie. Les omnibus et les tramways sont toujours pleins quand tout le monde en a besoin. Le désencombrement de la voie publique s'impose donc à Paris, comme une nécessité de premier ordre et, pour y parvenir, il n'est d'autre moyen qu'un chemin de fer intérieur, à l'instar de ceux de Londres, de Berlin, de New-York et de Philadelphie.» Dès 1870, l'administration de la ville de Paris s'occupa de cettequestion. En novembre 1871, une commission spéciale fut nommée pour étudier les différents projets de chemin de fer intérieur. Celte commission décida, en 1872, la création d'une ligne traversant Paris de la Bastille au bois de Boulogne, par les boulevards intérieurs, avec une ligne transversale allant à Monlrouge, en passant per les Halles centrales et par Cluny. Ce beau projet fut enfoui dans les cartons, et l'on n'en parla plus. En 1875, la question fut reprise sur un nouveau plan. 1! s'agissait d'établir sous le Palais- Royal, une gaie centrale, d'où partiraient des rayons souterrains dirigés sur chacune des grandes gares Ce projet, dû à l'initiative du préfet de la Seine, fut repoussé par le conseil municipal, et alla rejoindre son prédécesseur. Depuis cette époque, vingt projets ont étépropos'S et ont subi le même sort. Cependant, en 1887, le 30 juin, la commission du budget approuva l'idée d'un métropolitain et la soumit a la Chambre des députés, qui n'y vit aucun inconvénient et lui donna son approbation par un vote, le 21 juillet. On crut que, cette fois, les travaux allaient commencer. Il n'en fut rien. 11 futaussilôt décidé deremanier le plan originel ; et l'on nomma des ingénieurs pour visiter le chemin de fer souterrain de Londres. C'était une manière d'enterrer l'affaire. Le 17 mai 1888, à la Chambre des députés, M. Deluns-Montaiid, ministre des travaux publics, répondant à une question, dit que tout Paris est favorable à celte entreprise. 11 avait pris l'initiative de négociations avec le conseil municipal et avec les diflérentes compagnies de chemin de fer ; et il promit de présenter sous peu un projet de loi. Mais les ministres changent et la paperasserie reste. La question des métropolitains n'est pas plus avancée aujourd'hui qu'il y a vingt ans. 11 est probable que l'on commencera à s'en occuper sérieusement quand les autres peuples auront déjà trouvé autre chose de mieux.
MICHEL-BONNEFARE (Saint-), commune du canton de Vélines (Dordogne), à 41 kilom. O. de Bergerac; 500 bah. Château de Montaigne, où l'on visite l'appartement habité par le célèbre moraliste de ce nom.
MICHEL-DE C0NEX (Saint-), hameau de la commune de Champ, cant. de Gosselin, arrond. et à 22 kil. de Grenoble (Isère) ; 20 hab. Ruines d'un ancien prieuré, appelé le couvent des Moines-Rouges (xie siècle).
MICHEL-DE-CUXA (Saint-), hameau de la commune de Codalet, cant. et à 3 kil. de Prades (Pyrénées-Orientales), 10 hab. Ruines intéressantes d'une église abbatiale con-truite en 974 et détruite pendant la Révolution.
MICHEL-EN-LHERME (Saint-), port et commune du cant. de Luçon, arrond. et à 43 kil. S.-O. ds Fontenay-le-Comte (Vendée), sur le
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canal de Fontenell», qui afflue dans la baie d'Aiguillon; 2,750 hab. Fabrication de soude; commerce de grains.
MICROMILLIMÈTREs. m. (gr. mrtros.petit:
franc., millimètre). Millième de millimètre.
MICROSCOPE. On n'a pas toujours de microscope à sa disposition lorsque l'on veut examiner un très petit objet. Voici deux petits joujoux faciles à fabriquer et qui peuvent être d'une certaine utilité. On prend une vieille carte de visite ou un morceau de carton quelconque que l'on noircit en le trempant dans l'encre: Quand il est séché, on y perce un tout petit trou, à l'aide d'uneaiguille fine. En regardantpar ce petit trou, appliqué en face de la prunelle, on voit, avec un grossissement considérable, tout objet placé à 2 ou 3 centimètres au delà 'lu carton, sur le prolongement de la ligne formée par la prunelle et le trou. L'objet ainsi regardé est grossi de 3 à 10 fois, suivant le degré de petitesse du trou. Le microscope dont la description suit, peut grossir de 100 à 150 fois. On a une mince lame de plomb ou de laiton ; on y perce un trou à l'aide d'une fine alêne ou d'une grosse aiguille ; on laisse tomber sur ce trou une goutte d'eau limpide, juste assez volumineuse pour l'emplir complètement.
L'objet à examiner doit être placé immédiatement au-dessous du globule formé par la goutte d'eau.
MILLET (Aimé), sculpteur et dessinateur, né à Paris vers 1816, mort en janvier 1891. Elève de David d'Angers, il se fit connaître, jeune encore, par de remarquables dessins: mais il finit par s'adonner exclusivement à la sculpture. 11 exposa plusieurs œuvres, à partir de 1845. Son Ariane (1*57) fonda sa réputation, el lui valut une première médaille. Il envoya au Salon de 1805 Vcrcingétorix, colossale statue de cuivre repoussé, destinée àcouronner le plateau d'Alise. Il fit, pour la mairie du lor arrondissement, une statue de la Justice civile; pour le couronnement de l'Opéra, un Apollon d'un grand caractère; pour le cimetière du Père-Lachaise, un Tombeau de Baudin et pour le monument élevé aux jeunes gens de l'Eure, morts pour la patrie en 1871, un Garde mobile, le sac au dos, 1p. fusil au pied. 11 a laissé plusieurs bustes de contemporains célèbres.
M1L0RAD0VITSCH ou Milovatovitch (Michel) , comte, général russe, né à Saint- Pétersbourg en 1770, mort dans la même ville le 25 décembre 1825. Entré au service dès l'âge de dix ans, il eut un rapide avancement, fit toutes les campagnes contre les Turcs (1789), les Polonais (1792) et les Français (1805-12-13-14 .). Son courage et son défaut de tactique militaire lui avaient valu le surnom de Murât de l'armée russe. Pendant l'invasion de la Russie, en 181.2, il se mit a la tête de l'arrièregarde de l'armée russe, après la bataille de la Moscova, et protégea la retraite jusqu'à Moscou. Il reçut le titre de comte en 1814„ Lors de l'émeute militaire qui éclata à Saint-Pétersbourg à l'avènement de Nicolas 1er, il fut tué d'uncoup de pistolet par les révoltés qu'il essayait de ramener au devoir. Aussi courageux que Murât, aussi patriote que Souvarovv, il possédait la rude franchise de Lefebvre. C'est lui qui osa reprocher au tzar la préférence que ce souverain manifestait pour les Allemands. Celait pendant la retraite de 1812 ; il venait de sauver un corps de l'armée russe; l'empereur Alexandre le fit appeler sous sa tente, lui tendit les deux mains, ce qui est une faveur insigne en Russie, et lui dit : c Je te fais chevalier de Saint-André ; que veux-tu encore ? demande. » Le regard du général fit le tour des courtisans, et parmi ces favoris chamarrés, il ne vit que des visages étrangers; pas un Russe, tous Allemands. Alors d'un ton
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d'ironique supplication, il osa dire au tzar : ■■Batouchka (petit père), faites-moi Allemande
MIRE s. f. Nom donné par les champignonnistes aux portions de fumier envahies par la blanc de champignon.
MIROTON (Cuis.). Coupez 'votre bouilli en tranches minces. Émincez quelques ois-nons que vous faites roussir avec un morceau de beurre. Placez vos tranches de bœuf dans ce roux, ajoutez une pincée de farine et remuez; ajoutez sel, poivre, bouquet de persil : mouille/. avec un peu de bouillon; faites bouillir trois quarts d'heure, à petit feu. Un filet de vinaigre au moment de servir.
MOLTKE [ail. môl-tke] iHellmuth-Karl- Bernhard, Graf von), général allemand, né a Parchim (Mecklembourg), le 26 oct. IsOO, mort d'apoplexie cardiaque, au palais de l'état-major général à Berlin, le 25 avril 1891. Son père, d'une vieille famille mecklembourgeoise, et ancien officier du régiment de Mollendorf, possédait près de Mecklembourg le domaine de Gnewitz ; mais peu de temps après la naissance de Hellmuth, il se retira à Lûbeck. C'est dans cette ville que le futur général allemand assista, à l'âge de six ans, à une lutte effroyable entre Français et Prussiens, le 7 nov. 1806, et qu'à la suite de la brutalité d'une prise d'assaut par les soldats de Napoléon, il jura à la France une haine qui ne devait s'éteindre qu'à la mort. Son père, ruiné par la guerre et d'ailleurs accablé d'enfants, confia son éducation à un prêtre protestant, qui l'entoura de soins ; plus tard, il obtint une bourse à l'école militaire des Cadets, de Copenhague (1811), où il se fit remarquer comme un élève acharné au travail et silencieux, et d'où il sortit officier. Il quitta le service du Danemark en 1822 et entra dans l'armée prussienne, où il devint officier u'élat-major en 1832. Trois ans plus tard il fil un voyage en Orient, passa au service de la Turquie, et fut employé par le sultan Mahmoud H, à perfectionner les fortifications de l'empire et à initier les troupes ottomanes à la tactique européenne. Lors delà révolte de la Syrie, en 1839, il accompagna l'armée destinée à réduire les Kurdes et les Egyptiens. La première bataille à laquelle assista de Moltke fut une déroule. Les Turcs, ses élèves, furent écrasés à Nisib, le 24 juin 1836, et l'officier allemand donna lui-même l'exemple d'une fuite effarée avant la fin de l'action. Il avait tellement perdu la tête que, pendant onze jours, devançant le flot des fuyards, il courut, éperdu, sous l'obsession d'une poursuite à laquelle les Egyptiens ne songeaient pas, et ne prit d'autre repos que celui qu'exigeait le soin de son cheval, exténué. Celte victoire d'Ibrahim-Pacha, c'était encore le triomphe de la France, son alliée, et de Moltke sentit fermenter en son cœur un vieux levain de haine rageuse. Le 5 août, le capitaine de Moltke et deux ou trois de ses compatriotes, aussi pressés que lui, arrivèrent à Buyakdéré, où leur frayeur se calma uu peu à la vue de la mer et des navires qui allaient les transi porter en Europe. Rentré dans l'armée prussienne, il fut nommé aide de camp du prince Henri de Prusse, et finit par être placé, en 1858, à la tête du grand état-major général de l'armée. Prévoyant, dès cette époque, une guerre avec la France, ij -..nliqua surtout à étudier les avantages ;•' .es défauts de notre stratégie. Ses travaux sur la topographie et la stratégie lui valurent le grade de lieutenant général en 1859. Il prépara un nouveau fè me de défense des côtes allemandes. En 1864, il dressa, sans aucun scrupule, le plan d'invasion de sa patrie, le Danemark. Plus tard, en 1866, la guerre d'Autriche lui permit d'i quer en grand ses théories sur le terrain. Reprenant les idées de Carnot et de Napoléon., avec les modifications nécessitées par les progrès de l'art militaire en général, de labalis-
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tiqae en particulier et des moyens de transport, il s'était étndié à faire manœuvrer à distance d'énormes masses de troupes, afin de les amener, au moment décisif, sur un point déterminé, où il était nécessaire de se trouver en nombre supérieur et d'écraser l'ennemi. Nul mieux que lui ne sut profiter des voies ferrées pour les mouvements de concentration, et sa bonne étoile voulut qu'il se trouva toujours en face de généraux qui ne s'étaient pas livrés aui mêmes études. C'est à son habile tactique que fut due la victoire de Sadowa. En récompense de ses services, de Moltke fut nommé généraldïnfanterieetreçut une dotation de 200.000 florins, qui lui permit d'acquérir le magnifique domaine de Kreislau, en Silésie, où il alla ensuite passer, chaque année, la belle saison. Quand éclata la guerre franco-allemande de 1870, il avait, depuis longtemps, préparé un plan habile et scientifique, qu'il appliqua d'une manière presque mathématique et qui consistait particulièrement à faire avancer séparément plusieurs corps d'armée qui opéraient simultanément contre l'ennemi. Créé comte à Versailles, le 28 octobre 1870, nommé feld-maréchal en 1875, de Moltke entra à la Chambre des seigneurs de Prusse en 1872, et devint l'âme damnée du parti militaire allemand. En janvier 1874, il fut élu au Reichstag, et fut réélu en 1877. Le 3 août 1888, il abandonna la direction de l'état-major à sou élève, le général de Waldersee. L'empereur Guillaume II le nomma président de la commission nationale de défense. Le 8 mars 1889, le vieux vétéran célébra le 70" anniversaire de son entrée dans l'armée, et reçut des présents et des congratulations de tous les souverains allemands. Le 90e anniversaire de sa naissance fut proclamé une fête scolaire, par l'empereur le 26 oct. 1890. — De Moltke s'était marié en IS42; il resta veuf sans entants, en 18>2. De Moltke a publié les ouvrages suivants: Dtr Rustiikische feldiug (Campagne des Russes contre les Turcs ; Berlin, 1835; 2° édit. 1877) ; Srief'e ûber Zustxnde und Begebenheiten in der Turkei, 1835-39 (Lettres sur la situation de la Turquie d'Europe et ce qui s'y est passé de 1835 a 1839 ; Berlin, 1841 ; nouv. édit. 1876) ; cet ouvrage a été traduit en français sous le titre de : Lettres du maréchal de Moltke sur l'Orient; liriefe aus Russland (1877) ; la Campagne d'Italie en 1859 (Berlin, 1863, 2° édit.); l'Armée allemande, par un général prussien (1871). Son œuvre principale est Deutschfranzœsitsche hicg (Guerre franco-allemande, 1873 et suiv.), livre extrêmement instructif et du plus haut intérêt pour le public français.
MONACO. Laprincipauté de Alonaco achangé de souverain par suite de la mort du prince Charles, décédé le 11 sept 1889, au château de Marchain, près de Laon (Aisne), et remplacé par son tlls, le prince Albert.
MONEGASQUE s. et adj. Habitant de la ville ou de la principauté de Monaco ; qui appartient, qui se rapporte à ce pays ou à ses habitants.
M0NIL1F0RME adj.(lat.nw»7e,collier; franc.
. Bot. En forme de chapelet, de collier.
MONNAIE. — Législ. La convention conclue en 1865, formant l'Union monétaire entre la France, la Belgique, l'Italie et la Suisse, et à laquelle la Grèce a ensuite adhéré, a été renouvelée en 1878, aux conditions que nous avons déjà exposées au Dictionnaire (t. IV, p. 118). Elle a encore été renouvelée par deux actes eu date des 6 tt 12 décembre 1885, lesquels actes ont été approuvés par le Parlement ei. ont été rendus exécutoires en France par un décret du 31 décembre suivant. La durée de cette dernière prorogation est seulement de cinq années, et échoir le 1er janvier 1891. Mais a défaut de dé faite un an à l'avance par l'une des parties contractantes, il y a eu tacite reconduction,
MONN
c'est-à-dire que l'union latine se trouve prorogée pour une nouvelle année. — Le système monétaire de l'union latine se répand de plus en plus dans le monde. Il a été adopté successivement, non seulement par l'Espagne, la Bulgarie, la Roumanie, la Serbie, mais encore par l'Autriche-Hongrie, dont les pièces de 4 et de 8 florins sont similaires de nos pièces de 10 et de 20 francs, et par la Russie, lont les pièces de 5 et de 10 roubles concordent, pour la valeur, avec nos pièces de 20 et de 40 francs. La plupart des républiques de l'Amérique du Sud ont aussi adopté les bases du système monétaire français. Si l'union latine venait à se trouver rompue, faute de renouvellement, il serait alors nécessaire de procéder à une liquidation définitive, chaque pavs reprenant sa monnaie et restituant la leur à chacun des quatre autres pays. — On se demande souvent quel est le chiffre de la monnaie française en circulation, mais il est bien difficile de le déterminer exactement. En ce qui concerne spécialement la monnaie d'or, la frappe effectuée depuis le commencement du siècle jusqu'au 1er janvier 1889 s'élevait à la somme de 8,700,362,770 francs. Mais une certaine partie de cet or monnayé a été employée, soit à la refonte, pour la fabrication de nouvelles pièces, soit à fabriquer des monnaies allemandes et italiennes, soit à des travaux de bijouterie. — Nous reproduisons, ci-après, un tableau publié par le Bulletin de stalistigae et de législation comparée, et donnant la valeur en francs de quelques monnaies étrangères ; lequel tableau est en usage pour la perception du droit de timbre sur les titres de rentes, emprunts et autres effets publics des gouvernements étrangers, lorsque ces titres sont négociés en France. Ch. Y.
VALEUR EN FRANCS DES PRINCIPALES MONNAIES ÉTRANGÈRES
Nota. — Ne figurent pas dans la liste suivante : 1° l'Italie, la Belgique, la Suisse et la Grèce, qui, depuis la convention du 23 décembre 1865 (union latine), ont les mêmes unités que la France, la lira italienne et la drachme grecque étant identiques au franc; 2° plusieurs autres pays qui, sans faire partie de l'union latine, ont une monnaie de compte équivalente au franc; tels sont : la.pese.la en Espagne, le markha dans le grand-duché de Finlande, le ley en Roumanie et le dinar en Serbie.
Parité des monnaies d'or.
■ ONNAIB3
Allemagne ,
Angleterre
Argentine (Républ.) Autriche-Hongrie..
Brésil
Egypte
Etals Scandinaves.
Etats-Unis d'Amer.
Pays-Bas
Portugal
Tunisie
Turquie
Uruguay
1 mark = 100 pfennigs
1 livre sterling = 20 shillings
1 peso = 100 cents
1 llorin = 100 kreutzers
1 niilreis = 1.000 reis
t livre = 100 piastres
I couronne = 100 œre
1 dollar = 100 cents
1 llorin = 100 cents
I milreis = 1.000 reis
I piastre = 10 carrnubes
1 livre = 100 piastres
1 peso = 100 cents
tr.
!Ôo
Parité des monnaies d'argent.
Autriche-Hongrie...
Chili, Colomb .
Rica, Pérou, Haïti.
Chine
Cochinchine
Inde anglaise
lapon
Mexique
Russie
1 florin = 100 cents.
I piastre = 100 cents.
1 taël llaïkwan = 100c.
1 tact Shanghaï=100c.
I piastre franc. = toile.
1 roupie = 16 annas.
I yen = 100 cents.
1 piastre = 100 cents.
1 rouble = 100 copecs.
Parité
en arçent
fr.
P.inté en or
àiCOf.le kil.w-
r,enlfin.
fr.
MONS
M0N0CARPELLÊ, ÊE adj. (gr. tnonos, seul; franc., carpelle). Bot. Qui n'a qu'un seul carpelle.
M0N0CARPIEN, IENNE adj. ( rad. monocarpe). Bot. Qui ne produit qu'une seule fois des fruits. — Plantes monocarpiennk, nom donné par deCandoIle aux plantes qui périssent après leur fructification.
M0N0CHLAMYDÉES s. f. pi. Dans la classification de de CandoMe, il y a 27 familles de monochlamydées, savoir ;
Plombaginée».
Plantaginées.
Nyctaginees.
\ IM. M Mltll. ifl',"!.
Cbéhopodées.
Phytolaccées.
Poly^onées.
Launnees.
Myristicées.
Protéacées .
Tliymélèes.
Santalacées.
Elea^iiïées.
Àristolocbièes.
Cytinées.
Euphorbiacées.
Hésédacées.
Monimiées.
Athérospermée».
Urticées.
Chlorantées.
Pipéracées.
Juglandees.
Amentacées.
Casuarinéej.
Conifères.
Cycladées.
M0N0C0TYLED0NES. Dans la classification de de Candolle, la classe des plantes monocotvlédones ou endogènes comprend les 29 familles suivantes :
Hydrochri ridées.
Alismacées.
Po.lnstémonécs.
Lemmées.
Naïadées.
Orchidées.
Scitaminâef.
Cann.icées.
Musacèes.
Iridées.
Hœmodoraeéet.
Amaryllidées.
Dioscorées.
Asparagées.
Hypoiidées.
Gilliésiées.
Pontédériacées.
l.iliacées.
Colchicacées.
lïutomèes.
Joncées.
Restiacées
Comméiinées.
Palmiers.
Pandanées.
Typhacées.
Aroïdèes.
Cypéracèes.
Graminées.
MONOPÉRIANTHE, ÉE adj. (gr. monos, seul ; franc., périanthe). Bot. Qui n'a qu'une enveloppe florale, qu'un périantbe.
M0NSELET (Charles), poète, critique et auteur dramatique, né à Nantes le 30 avril 1825, mort à Paris en mai 1888. Après avoir terminé ses études à Bordeaux, il entra au Courrier de la Gironde et y donna des articles, des poésies et des nouvelles. En même temps, il faisait représenter au théâtre de Bordeaux plusieurs pièces, notamment une parodie de la Lucrèce de Ponsard, et publiait, à l'âge de dix-sept ans, un charmant poème intime, Marie et Ferdinand, en imitation des vers faciles de Brizeux (1844, in-8°). Venu à Paris en 1846, il fournit des feuilletons à la Patrie, et à l'Epoque et devint le collaborateur assidu de la plupart des journaux et des revues littéraires de la capitale, notamment de l'Artiste* Né pour la littérature légère, il aborda sans succès le grand roman. Ses productions principales dans ce genre furent : la Franc-maçonnerie des femmes, (1856, 7 vol. in-8°); les Chemises rouges (8 vol. in-8°); Monsieur le duc s'amuse (1865, in-18), etc. Ses études de critique littéraire sur les hommes et les œuvres du dix-huitième siècle, quoique très superficielles, ont remis au jour des physionomies un peu oubliées ou peu connues. Nous citerons : Bibliothèque galante ou Galanteries du xvme siècle (1855; 2° édit. 1862. in-12); Rétif de la Bretonne, sa vie et ses amours (1864, in-16); Oubliés et Dédaignés du xvm" siècle (1857, 2 vol. in-12); Fréron ou l'illustre critique (1864, in-16). Il lit aussi une critique légère et spirituelle des écrivains de son époque el. donna -.Statues et Statuettes contemporaines (1851, in-12); Lorgmtte littéraire, dictionnaire des grands el des petits auteurs de mon temps (1857, in-18). Sa réputation de gourmand était aussi bien établie que sa célébrité d'homme de lettres. Fondateur du Gourmet (1857), il ressuscita dans celte petite revue les traditions do Grimod de la Reymère et de Brillai-Savarin. ,'| n rrrulenT'nt publié un Almanach gourmand (1865, in-ltti.
MONT
MONU
MORM
MONTBRUN (Charles Dupuy, seigneur de), chef protestant suromraé le Brave, né au château de Montbrun (Drôme), vers 1530, décapité à Grenoble en 1575. Converti au calvinisme par Théodore de Bèze, il répandit la religion nouvelle parmi ses vassaux, leva des troupes, remporta plusieurs avantages sur les catholiques, succéda au baron des Adrets, comme chef des calvinistes dans le Dauphiné, combattit à Jarnac et à Montcontour, pillaen 1574, au siège de Livron , les bagages du roi Henri 111, mais finit par être écrasé par dos forces supérieures, capturé et mis à mort, après un simulacre de jugement, qui fut déclare nul par le traité de paix de 1576.
MONT-LOUIS, commune du cant. sud et à 12kil. E. de Tours (Indre-et-Loire), sur le flanc d'un rocher qui domine la rive gauche de la Loire et dans lequel sont creusées la plupart des habitations, 1,000 hab. Traité de 1174 entre Louis VII de France et Henri II d'Angleterre. Patrie du célèbre imprimeur Planun.
M0NTPENSIER ( Antoine - Marie - Philippe - Louis d'Orléans, duc de), cinquième fils du roi Louis-Philippe, né à Versailles le 31 juill. 1824, mort le 4 l'évr. 1890. Lieutenant au 3e régiment d'artillerie, en 1842, il devint capitaine en 1844, fut envoyé en Afrique, prit part aux expéditions de Biskra et du Ziban, fut légèrement blessé a la tête dans cette dernière campagne et fut promu chef d'escadron, puis lieutenant-colonel en 1845, ensuite colonel du 5" régiment d'artillerie et enfin général de brigade. Le 10 oct. 1846, il épousa à Madrid la princesse Marie-Louise-Fernande de Bourbon, sœur de la reine Isabelle II. Celte alliance, connue sous le nom de « Mariage espagnol », donna naissance à de sérieuses complications avec l'Angleterre et fut sur le point d'amener une rupture avec cette puissance \près la révolution de 1848, le duc de Montpensier vécut un instant en Angleterre; mais il ne tarda pas à se rendre à Séville.II se fit naturaliser Espagnol et accepta, en 1859, le grade de capitaine général de l'artillerie espagnole. Quand Isabelle fut chassée, en 1868, sa candidature au trône fut appuyée par le parti libéral. Grossièrement injurié dans une Lettre aux Montpensiéristes, datée de Madrid, 7 mars 1870, il provoqua en duel son cousin et rival, don Enrique de Bourbon, frère du mari d'Isabelle. Il eut la main malheureuse et le frappa d'une balle dans la région du crâne. Don Enrique tomba mortellement blessé. Cet événement irrita l'orgueil castillan, qui ne put supporter l'idée qu'un Français pût tuer un Espagnol, et le duc de Montpensier perdit, avec le plus grand nombre de ses partisans, toute chance de succès. Il fut condamné, le 12 avril, par une cour martiale, à un mois de bannissement de la capitale, et à payer une indemnité de 30,000 fr. à la famille du défunt. En 1871, il refusa de prêter serment au roi Amédée et fut exilé; mais il lie tarda pas à rentrer à Madrid. Sa fille aînée, Isabelle, a épousé le comte de Paris en 1864.
MONTRE-RÉVEIL, montre nouvellement inventée en Angleterre et destinée à marquer l'heure et à faire sonner une clochette de réveil. La petite aiguille est en contact avec un bouton de platine fixé sur un cercle isolé, et un circuit électrique passe à travers une batterie voltaique et la clochette de réveil.
MONTRE-THERMO- MÈTRE s. f. Thermomètre de poche en forme de montre, dont le principe consiste dans le mouvement d'une volute creuse remplie de liquide dilatable. La Montre-lUerniom être.
volute s'écarte ou se resserre, selon que la température s'élève ou s'abaisse; elle agit sur une aiguille qui tourne sur le cadran de la montre. Le bouton et la poignée permettent de fixer l'aiguille à volonté.
M0NTREU1L (à la) , se dit de toute culture d'arbres fruitiers faite le long d'un mur, comme cela se pratique à Montreuil.
MONUMENT. — Législ. Il y a, depuis longtemps, au budget de l'Etat, un crédit affecté à la conservation des monuments historiques. Une commission spéciale est chargée d'établir la liste de ces monuments et de répartir, selon les besoins, la subvention qui leur est attribuée. Les travaux de réfection ou de consolidation reconnus nécessaires sont exécutés sous la direction des architectes de l'Etat, alors même que la dépense desdits travaux est payée en majeure partie par les départements, les communes ou les établissements publics qui sont propriétaires de ces monuments. Mais aucune disposition législative n'assurait la conservation des objets, meubles ou immeubles, qui sont considérés comme des monuments historiques. La loi du 30 mars 18S7 est venue combler celle lacune Elle décide que les immeubles appartenant, soit à l'Etat, soit à des départements, soit à des communes, soit à des fabriques ou autres établissements publics, soit même à des particuliers, et dont la conservation peut avoir un intérêt national, au point de vue de l'histoire ou de l'art, sont classés par les soins du ministre de l'instruction publique et des beauxarts. — Sont également classés les objets mobiliers, présentant le même intérêt, et appartenant à l'Etat, aux départements, aux communes, aux fabriques ou autres établissements publics. Le classement d'un immeuble est fait par le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, avec le consentement, soit du ministre dans les attributions duquel cet immeuble est placé, soit du département, de la commune, de la fabrique, ou de tout autre établissement public qui en est propriétaire, et après avis conforme du ministre sous l'autorité duquel se trouve l'établissement. En cas de désaccord, le classement doit être prononcé par un décret rendu dans la forme des règlements d'administration publique. Si l'immeuble appartient à un particulier, il ne peut être classé qu'avec le consentement du propriétaire. Le déclassement s'opère dans les mêmes formes que le classement. La loi dont il s'agit a été, par exception, pourvue d'un effet rétroactif, c'est-à-dire qu'elle est applicable aux monuments historiques déjà classés comme tels avant sa promulgation, et dont la liste est annexée à la loi. Un immeuble classé ne peut être détruit, même en partie, ni être l'objet d'un travail de restauration, de réparation ou de modification quelconque, sans le consentement du ministre de l'instruction publique et des beaux-arts. Il ne peut être exproprié pour cause d'utilité publique qu'après que ce ministre a été appelé à présenter ses observations. Les servitudes d'alignement et autres qui pourraient causer la dégradation des monuments ne sont pas applicables aux immeubles classés. Le classement des objets mobiliers appartenant aux départements, aux communes, aux fabriques et autres établissements publics, devient définitif si l'établissement propriétaire n'a pas réclamé contre ce classement, dans le délai de six mois, à dater de la notification qui leur en a été faite. En cas de réclamation, il est statué par décret. Le déclassement a lieu dans les mêmes formes. — Un exemplaire de la liste des objets classés est déposé au ministère de l'instruction publique et à la préfecture de chaque département, où le public peut en prendre connaissance. Les objets mobiliers classés et appartenant à l'Etat sont inaliénables et imprescriptibles. Ceux qui appartiennent aux départements, aux com-
munes, aux fabriques ou autres établissements publics ne peuvent être restaurés, réparés, ni aliénés qu'avec l'autorisation du ministre de l'instruction publique, et toute aliénation faite sans cette autorisation est nulle. Ch. Y.
M0RET (Antoine de Bourbon, comte de) , né à Fontainebleau en 1607, mort vers 1632. Fils naturel de Henri IV et de Jacqueline de Breuil, comtesse de Moret, il fut légitimé en 1607. Ayant pris parti pour Gaston d'Orléans contre Richelieu, il disparut après le combat de Castelnaudary (1632). On pense qu'il fut tué pendant la bataille; mais quelques historiens prétendent qu'il survécut et se retira, sous le nom de frère Jean-Baptiste, dans une solitude de l'Anjou.
M0RIN (Arthur- Jules), général et mathématicien, né à Paris le 17 octobre 1795, mort le 17 mars 18S9. Il termina ses études à l'école Polytechnique (1813) et à l'école d'application de Metz (1817), devint capitaine de pontonniers en 1829, fit à Metz un cours de mécanique appliquée aux machines et fut nommé professeur de mécanique industrielle au Conservatoire des Arts et Métiers de Paris, puis directeur de ce Conservatoire en 1852. Presque en même temps, il reçut le grade de général de brigade et ensuite celui de général de division le 7 avril 1855. Il a inventé plusieurs ingénieux instruments de mécanique expérimentale, tels que la manivelle dynamométrique, pour mesurer la force des moteurs animés ; et l'appareil à indications continues, qui sert à indiquer la loi de la chute des corps. (Voy. Mécanique, dans le Dictionnaire.) Par ses expériences et ses découvertes aussi bien que par son enseignement, M. le général Morin est l'un des savants de son temps qui ont le plus contribué aux progrès relativement très rapide de la mécanique. On lui doit notamment : Nouvelles expériences sur le frottetement (1833, 35 vol.) ; Notice sur divers appareils dynamométriques (1836), ouvrage honoré du prix Montyon l'année suivante ; Expériences sur les roues hydrauliques à augets (1837) ; Expériences sur les roues hydrauliques appelées turbines ; Nouvelles expériences sur C adhérence des briques et des pierres posées en bain de mortier ou scellées en plâtre, etc. ; Mémoire sur la pénétration des projectiles et sur la rupture des corps solides par le choc, avec le général Piobert ; Aide-mémoire de mécanique pratique (1838) ; Mémoires sur tes pendules balistiques, avec le général Piobert (1839); Mémoire sur la résistance de l'air (1842) ; Expert) nces sur le tirage des voitures (1848-49) ; Leçons de mécanique pratique (1850, 5 vol.); Catalogue des collections du Conservatoire des Arts et Métiers; Résistance des matériaux (1853) ; Notions fondamentales de mécanique et données d'expériences (1855) : Hydraulique (1858); Rapport de la commission sur le chauffage et la ventilation du Théâtre lyrique et du Châtelet (1861) ; Machines et appareils destinés à l'élévation des eaux; Eludes sur la ventilation (2 vol.); Des Machines à vapeur, avec M. Tresca, (1863) ; Enquête sur l'enseignement professionnel, avec M. Perdonnet (1865. 2 vol. in-4°, cartes et pi.) ; Salubrité des habitations (1869); Notice sur le général Piobert (1871) ; Notions géométriques sur les mouvements et leurs transforma- (1872. 4° édit.) ; Manuel pratique du chauffage et de la ventilation (1873), etc.. etc.; outre une foule de mémoires insérés aux Comptes i-endus de l'Académie des sciences ou au Recueil des Savants étrangers.
M0RM0NÉNE s. f. Nom donné par les pêcheurs à une espèce de congre ou anguille de mer, que l'on trouve en abondance sur les côtes d'Afrique, du Brésil, des Indes et d'Italie. Ce poisson carnassier se distingue des murènes par deux nageoires qui sont atlachées à la tête et qui ressemblent à deux mains d'enfant. La gueule est garnie de plusieurs
MOI
rangées de dents extrêmement fines et en quantité innombrable. La mormonène atteint quelquefois une taille gigantesque et devient très redoutable; elle s'élance sur les pficheurs et les mord cruellement.
M0RPHIN0MAN1E s. t. (franc., morphine et manie). Manie de la morphine; besoin que ressent une personne de se faire piquer à la morphine quand elle a déjà subi cette opération. 11 en est de la morphine comme de l'opium; on en prend l'habitude, et quand on veut y renoncer, on éprouve des défaillances et de la syncope. Pour combattre ces phénomènes et pour relever l'activité du cœur, MM. Bail et JenninL's ont proposé et employé le sulfate de spartéine en injections hypodermiques, de 2 à 4 centigrammes. Ces injections remplacent sans danger l'injection de morphine et la font oublier au malade.
MOT CARRÉ, sorte de casse-têle qui exige beaucoupd'habileté et encoreplusde patience, pour arriver à écrire des carrés de lettres dans lesquels les mêmes mots se lisent horizontalement et verticalement, comme dans l'exemple suivant:
TRES
Nous faisons abstraction des accents et nous écrivons rené pour René ou rêne; très pour très. Enlisantle premiermotde gaucheà droite, on trouve fort, qui est reproduit dans la première colonne verticale de gauche. La seconde ligne donne oser, qui se retrouve dans la seconde colonne verticale, et ainsi de suite. Les diflicultés augmentent dans de formidables proportions a mesure que le nombre des lettres devient plus grand. En proposant des cassetête de ce genre, on donne, en vers ou en prose, les synonymes des différents mots, comme dans l'exemple suivant:
Question.
Pris de passion
Réponse.
P r i a M 1 A h A n m o It é e e N v 1 e EpriS
MARNK
PAIIIS
En lisant diagonalement, on doit trouver le nom d'une capitale, de gauche à droite, et celui d'une rivière, de droite à gauche. — La forme suivante est celle de la croix :
Question.
Lieu où l'on s'exerce à se servir des armes à feu.
Action de jeter.
Hardi, audacieux.
Ouvrage de maçonnerie qui enclôt ou sépare.
Qui n'aime pas le travail.
Sorte de fracture du crâne ou d'une côte.
Femme qui ne joue pas loyalement.
Synonyme de colère.
Cri de douleur.
Qui ne peut plus servir par suite d'usure.
Saison chaude.
Réponse.
m U r pareSseux i m p a C t ion tr icHeuse
Les lettres centrales donnent le nom di Jésus-Christ, en changeant la première lettiv
La question étant posée, les personnes à qui elle s'adresse se creusent la tête pour deviner les ditlerents mots de l'énigme ; et après bien des tâtonnements, la patience de l'un des joueurs est enfin récompensée par la découverte du mot carré. Les mots carrés ont subi des modili /. nombreuses. Entête
des variante-, ,1 faut placer le losange, que l'on obtienl e tnt des lettres et des
mots formant un losange comme :
Que*
MOTE
Réponse.
g r a ni M a i r e
prépondérance
médi caroEntat i on
La colonne centrale des lettres donne le mot PYRAMIDE. — Citons encore la forme oblique :
Question.
Jeune fille qui obtient le prix de sagesse.
Ton musical éloigné d'un autre de huit degrés
Canonisé.
Mamelle.
En ce lieu-ci.
Qui n'est pas vêtu.
Voyelle.
Réponse.
Rosière Octave Saint Sein 1 c i N u
R0SS1N
Les initiales forment le nom d'un célèbre compositeur de musique : ROSSINI.
MOTEUR. Les modèles de moteurs à gaz sont aujourd'hui assez nombreux. Le plus populaire est le moteur Lenoir, inventé en 1860 et notablement perfectionné dans la suite. En 1887, à l'exposition du Havre, on vit fonctionner le moteur simplex, de Dcboutteville et Malandrin, et qui dérive de la machine Lenoir. Dans ce système, l'allumage du mélange d'air et de gaz carboné s'opère, à l'aide d'une étincelle électrique conlinue, placée dans une cavité d'un tiroir consistant en une simple plaque de fonte percée de trous, destinés l'un à l'admission du mélange gazeux, l'autre a
son inflammation. Il n'existe aucun bec de gaz extérieur. L'étincelle électrique est produite par une pile au bichromate de potasse, qui dure un mois; le courant pa«se par une bobine de Rhumkoiil et se rend ensuite au tiroir. Ce système parait appelé à un grand
r à gai Lenoir.
J en I. — Il v a aussi la forme pyramidale ou conique.
Question.
1 . Je suis le nom d'une consonne labiale. J. Rivière .le France et de Belgique.
Qui se plaît a répandre le sang
7. Supériorité de crédit, de force, d'autorité <"<• i. Aciion de médicatornter.
succès, en raison des avantages que procuv» son emploi. De même que le gaz, l'électricité met en mouvement de nombreux systèmes de moteurs. Dans le modèle de Trouvé, on emploie la bobine Siemens, avec un commutateur spécial permettant les changements de [Hilarité qui do'vent se produire deux fois par tour. La bobine tourne entre, les branches d'un électro-aimant ordinaire. Ce moteur produit une force capable de mettre en mou-
MOUC
semEiit un tricycle ou un canol à hélice, une
Muteur électrique perfectionné de Trouvé.
machine à coudre, un orgue mécanique, etc.
MOUCHE. — Utilité des mouches. La mouche domestique (musca domeslica) se rend parfois bien désagréable et dans les pays chauds, on la considère comme une pe-le implacable. Et pourlant, elle a trouvé des défenseurs, depuis quelques années. Certains savants qui ont pour axiome que chaque chose a son utilité, se sont mis à étudier les mouvements de cette petite bête ailée, et ont remarqué que dès qu'elle se pose quelque part, elle commence par se frotter les pattes de derrière l'une avec l'autre, puis les ailes avec les mêmes pattes et ensuite les pattes de devant l'une avec l'autre. Quel peut èlre la raison de ce nettoyage, répélé mille (ois par jour? On a cru découvrir que pendant les tourbillonnements de la mouche, quand elle prend ses ébals dans l'air, ses aib'S et ses pattes se couvrent d'animalcules extrêmement petits, qu'elle dévore ensuite. Ces êtres microscopiques sont un poison pour l'homme et pullulent dans un airimpur; de sorte que les mouches accomplissent une œuvre utile en détruisant chaque jour des myriades de ces espèces de microbes. De plus on a constaté que la maigreur et l'affaiblissement des mouches dans un appartement annoncent que l'air y est pur et sain, tandis que leur corpulence indique l'impureté de l'air et une mauvaise ventilation. Si de nouvelles observations viennent conlirmer les résultats de celles que l'on a faites jusqu'ici, la ménagère, au lieu de chasser les mouches ou de les faire périr à l'aide de préparation toxiques, devra les considérer comme des hôtes plus bienfaisants que désagréables, auxquels il faut ouvrir portes etfenêtres quand on a mis hors de leur portée les mets qui peuvent craindre leurs atteintes. — Mouche (Jeux). Ce jeu se rapproche de la triomphe par la manière de jouer et de l'homhre par la manière d'écarter, avec cette différence qu'à l'hombre ceux qui ne font pas jouer écartent quand celui qui fait jouer a écarté ; tandis qu'à la mouche, tous ceux qui prennent des cartes au talon sont considérés comme voulant jouer. Le nombre des joueurs peut varier depuis trois jusqu'à six. Dans le premier cas, il ne faut qu'un jeu de caries comme au piquet, et encore beaucoup de joueurs ôtent le sept; dans le second cas, on ajoute au jeu, à proportion du nombre des joueurs, les basses cartes, en prenant d'abord les six, puis les cinq, et ainsi de suite, de manière qu'il y ait toujours au talon, outre la carte tournée, un nombre de cartes suffisant pour fournir au moins trois cartes à chaque joueur, dans le cas où tous les joueurs voudraient écarter. On se sert de jetons qui ont une valeur convenue. Le sort ayant indiqué la place des joueurs, comme au whist, et ayant désigné celui qui aura l'avantage d'être le donneur, celui ci met au jeu autant de jetons qu'il y a de joueurs, bal les cartes fait couper a sa gauche, et donne, en commen-
kçant par sa droite, cinq cartes, par trois et deux ou par deux et trois: il retourne ensuite
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la carte de dessus le talon, qui fait la triôm1 phe, et qu'il laisse retournée. Le premier à jouer, c'est-à-dire le joueur placé à droite du donneur, après avoir vu son jeu, est le maître de s'y tenir ou de demander une fois seulement" tel nombre de cartes qu'il veut, jusqu'à cinq; et ainsi du second, et des autres à tour de rôle. Celui qui demande les cartes du talon est censé jouer, comme il a déjà été dit: on peut aussi jouer sans prendre, lorsqu'on a assez beau jeu sans aller à fond: de même l'on peut ne point demander de cartes lorsqu'on a mauvais jeu et qu'on ne veut pas jouer; ce qui arrive quelquefois à un joueur qui voit qu'avant lui, il y en a qui se sont tenus à leurs cartes sans en demander. Celui qui joue sans faire aucune levée fait la mouche, qui consiste en autant de marques qu'on est de joueurs. Lorsqu'il y a plusieurs mouches faites sur un même coup, comme il arrive souvent, surtout lorsqu'on est cinq ou six joueurs, elles vont toutes à la fois au jeu, à moins que l'on ne convienne de les faire aller séparément; mais comme il s'ensuit que celui qui donne met toujours la mouche qui fait le jeu, par conséquent, celui qui fait la mouche la fait d'autant de marques qu'il en va sur le jeu. Celui qui n'a point jeu à jouer, et n'a ni demandé des cartes du talon, ni joué sans prendre, met son jeu avec les écarts ou dessous le talon, s'il n'y avait point d'écart. Celui qui veut jouer sans aller à fond dit seuruent : « Je m'y tiens » ; il est censé jouer. Les cartes se jouent comme a la bête, et chaque main qu'on lève vaut un jeton à celui qui la fait et qui tire le jeu : quand la mouche est double, il en lire deux, et trois quand elle est triple, et ainsi du reste. Si les cinq cartes qu'on donne d'abord à un joueur sont toutes d'une même couleur, c'est-à-dire cinq piques ou cinq trèlles, et ainsi des autres, quoique ce ne soit point de la triomphe, celui qui les a, gagne la mouche sans jouer et c'est ce jeu que l'on appelle la mouche. Si plusieurs joueurs avaient ensemble la mouche, c'est-à-dire, cinq caries d'une même couleur, celui qui l'aurait de la couleur triomphe, gagnerait par préférence aux autres; autrement ce serait celui qui aurait le plus de points à la mouche: on compte l'as, qui va immédiatement après le valet pour dix points, les ligures pour dix, et les autres cartes pour le? points qu'elles marquent , et si elles étaient égales en tout, la primauté gagnerait. Celui qui a la mouche n'est pas obligé de le dire, même quand on lui demanderait s'il la sauve; mais s'il répond, il est tenu d'accuser juste. Après que celui qui a la mouche a dit : « Je m'y tiens, » c'est-àdire s'il n'écarte point de cartes pour en prendre d'autres, les autres joueurs, sans réflexion, vont leur train ordinaire. Le premier, lorsqu'il est question de jouer, s'il a la mouche, montre ses cartes, lève tout ce qu'il y a au jeu et gagne même toutes les mouches qui sont dues : et ceux qui n'ont pas mis leur jeu bas, c'est-à-dire qui jouent, font une mouche chacun de ce qui va sur le jeu, sans pour cela qu'il soit besoin de jouer; c'est pourquoi il est souvent de la prudence à ce jeu de demander à ceux qui se tiennent à leurs caries, s'ils sauvent la mouche, et les observer alors; car la joie qu'ils en ont le fait souvent connaître. Celui qui a la mouche n'est pas obligé de le dire, comme nous l'avons établi; mais il est même de l'avantage de celui qui s'est tenu à ses cartes de laisser croire aux autres joueurs qu'il peut l'avoir : c'est pourquoi il faut, dans l'un et l'autre cas. ne rien répondre, parce que, comme nous l'avons déjà remarqué, quand on répond il faut accuser juste, et il est avantageux à ceux qui jouent d'être seuls, afin d'être moins exposés a faire la mouche: si cependant un joueur était bien assuré de son jeu, c'est-àdire qu'il eut très beau jeu, il pourrait sauver la mouche pour engager les autres à jouer, et
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faire faire par là des mouches à ceux qui joueraient et ne feraient point de levées. Celui qui i énonce fait la mouche d'autant de jetons qu il y en a sur le jeu; de même celui qui pouvant prendre sur une cai joui i, en mettant plu? haut de la même couleur, en coupant ou en surcoupant, ne le fait pas, fait aussi la mouche. Celui qui est surpris à tricher au jeu ou à reprendre des cartes pour accommoder son jeu, fait la mouche et ne joue plus. Celui qui maldonne remêle. Lorsque le jeu est faux, il ne vaut rien pour le coup, mais les précédents sont bons. On ne remêle pas pour une carte retournée. — Vocabulaire de la mouche. Abattre le jeu, avertir qu'on ne veut pas jouer sur le coup. Cartes entières (demander), écarter tout son jeu et demandée cinq autres cartes. tJem'y tiens, » paroi lesquelles un joueur annonce que, satisfait le son jeu, ou craignant d'en relever un plus mauvais, il n'écarte pas. Mouche, cinq cartes d'une même couleur réunies clans une seule main.— Peineàlaquelle estassujeti le joueur qui, ayant joué sur le coup, n'a fait aucune levée, ou qut a renoncé, ou qui s'est rendu coupable de quelque autre faute punissable de la même peine, qui consiste à mettre au jeu un nombre de jetons égal à celui des joueurs. Mouche piquante, réunion de plusieurs mol ches payées en même temps. Mouche (faire la), se dit quand le donneur met, dans une pelite corbeille, autant de jetons qu'il y a de joueurs. Se dit égalemeut quand un joueur qui n'a pas fait de levées ou qui subit une punition, verse à la corbeille autant de jetons qu'il y a de joueurs. Mouche (sauver la), la garder pour l'annoncer quand son tour de jouer sera venu. Primauté, avantage par lequel le joueur placé le plus près de la dioite du donneur pagne le coup, quand il est en concurrence avec un ou plusieurs joueurs dont les points sont égaux aux siens. Triomphe ou atout, couleur de la carte qui retourne; Tatou prime toutes les cartes d'une autre couleur.
MOULE. — Législ. La pêche des moule était interdite pendant plusieurs mois de l'an née, en vertu, savoir : pour les quatre premiers arrondissements maritimes, du décret du 4juillet 1853(art. 52 et 53), et, pour le cinquième arrondissement, en vertu du décret du 19 juillet 1859 (art. 60). Cette interdiction avait pour but de favoriser la reproduction de; moules, et surtout d'empêcher que ces mollusques ne fussent livrés à la consommation, a 1 époque du frai, pendant laquelle elles étaient réputées dangereuses pour la santé pu. blique. Le comité consultatif des pèches ma. ritimes, dans un rapport publié au Journal officiel le 26 mai 1889, a reconnu que l'ingestion des moules ne peut causer aucun accident toxique à l'époque du fraietqu'elles ne peuvent être nuisibles que si elles ont séjourné dans les eaux stagnantes ou souillées des ports. En conséquence, un décret du 26 décembre 1890 autorise la pêche des moules toute l'année, sur les moulières dont l'exploitation a été autorisée par le préfet maritime. Mais cette exploitation est toujours interdite avant le lever et après le coucher du soleil. La vente, l'achat, le transport et le colportage des moules sont autorisés toute Tannée, sans qu'il y ait, comme cela existe pour les huîtres, aucune reserve relativement aux di; sions. Ch. Y.
MOUTARD". Voici Tétymologie que donne aujourd'hui au mot moutarde : En 1 Philippe le Hardi, de Bourgogne, ace à la ville de Dijon le privilège de porter ses insignes armonaux, avec la devise Moult mt tarde (je veux ardemment) en retour d'un contingent de t. 000 hommes que s'engaj à lui fournir la capitale bourguignonne, mais qu'il devait entretenir, armer el nourrir.Heureux et Tiers de la condescendance ducale, les autorités ordonnèrent de graver la devise sur
MUSA
MYRM
la principale porte de leur cité. A la longue, le temps ou quelque accident oblitéra le mot du milieu et les deux mots restants, moult tarde, furent imprimés sur les étiquettes que les marchands dijonnais collent sur les pois dans lesquels ils expédient aux quatre coins du monde le principal produit de leur industrie.
MUCRON s. m. (lat. mucro , pointe). Bot. Pointe fine sans résistance qui termine souvent un organe foliacé : feuille, stipule, sépale, etc.
MUCRONNÉ, ÉE adj. Bot. Se dit des plantes ou des parties de plantes pourvues de muerons.
MDLTIFIDE adj. (lat. multifidus, fendu en plusieurs parties). Bot. Découpé un grand nombre de fois.
MULTILOCULAIRE adj. (pref. mtlti, beaucoup; lat. loculatus, divisé en compartiments). Bot. Qui a beaucoup de loges, de carpelles, en parlant d'un fruit.
MULTIOVDLÉ adj. Se dit d'un ovaire qui a
beaucoup d'ovules.
MULT1PARTITE adj. (lat. mullipartitus, divise en plusieurs parties). Bot. Se dit d'une feuille dont les découpures nombreuses vont presque jusqu'à la nervure médiane, ainsi
qu'aux nerveurs secondaires, tertiaires, etc.
MDRIQUÉ, ÉE adj. (adj. murex, pointe).
Bot. Muni de saillies en formé d'épines.
MUSA (Antonius), célèbre médecin du règne d'Auguste. 11 était frère d'Euphorbe, médecin du roi Juba, et fut d'abord esclave. L'empereur Auguste atteint d'une grave maladie, était sur le point de mourir, en l'an 23 av. J.-C; ses médecins, en le soumettant à un régime échautfant, ne faisaient qu'empirer sa situation. Antonius Musa réussit à le ramener à la santé au moyen de bains frais et de boissons rafraîchissantes. 11 fut récompensé par de fortes sommes; une statue lui fut érigée près de celle d Esculape, à l'aide d'une souscription publique. 11 paraît avoir établi en système son mode de traitement, auquel Horace fait allusion (Epist. i, 15, 3), mais le remède, qui avait si bien réussi à l'empereur, ne fut pas bon pour son neveu Marcellus, qui expira à Baise, entreles bras du médecin, peu de mois après la guérison d'Auguste. Musa avait écrit, sur la pharmacie , plusieurs ouvrages qui sont fréquemment cités parGalien; mais il ne nous en est parvenu que des fragments et 2 petits ouvrages de médecine qui lui sont attribués, quoique beaucoup les considèrent comme apocryphes. Les fragments ont été publiés par Caldiani (Rassano, 1800, iu-8°). (Voy. Acquermann : de A. Musa,
et libns qui illi adscribuntur. Altdorf, 1786, in-4°). — Le nom de Musa été donné à un genre botanique (bananier), type de la famille des musacées.
MYRMÊDONIE s. f. (gr. murméx, fourmi).
En tom.Genredecoléoptères hétéro tarses (ayant 4 articles aux tarses des quatre pattes antérieures), voisin des aléochares, el comprenant unequarantained'espèces, les unes aptères, les antres ailées. Les insectes de ce genre pénétrent chez les fourmis quand celles-ci sont engourdies par le froid. Pendant la saison chaude, les myrraédonies se tiennent embusquées au bord des chemins que suivent les fourmis et quand l'une d'elles vient à passer, d'un coup de dent, la mvrmédonie lui tranche l'abdomen et se régale du liquide sucré dont l'estomac est plein.
MYRMICINE s. f. (gr. murmex, fourrai).
Genre de fourmis dont l'abdomen est réuni au thorax par deux sortes de nœuds ou d'articulations. La femelle est beaucoup plus grosse que le mâle et surtout que l'ouvrière. Mâles et femelles sont ailés, mais pendant peu de temps. Dès leur première promenade hors de l'habitation, les mâles meurent; et les femelles s'arrachent les ailes avant de rentrer à la fourmillière pour y effectuer la ponte. Les ouvrières ont la tête grosse et les mandibules très fortes.
NAIN
NAGEANT, ANTE adj. (rad. nager), qui nage, quia l'habitude de nager : animal nageant. — Bot. Se dit de plantes aquatiques qui se soutiennent à la surface de l'eau, sans tenir au sol par les racines : plante nageante. — Se dit des feuilles qui surnagent à la surface de l'eau : les feuilles du nénuphar sont nageantes.
NAIN JAUNE (Jeux). Pour jouer au nain jaune, on fait usage d'un tableau représentant dans le milieu un nain de couleur jaune qui tient à la main un sept de carreau. A chacun des quatre coins du tableau est figurée une carte, savoir : en haut, à gauche, un roi de cœur; h. droite, la dame de pique; en bas, à gauche, le valet de trèfle; à droite, le dix de carreau. A défaut de tableau imprimé, on peut placer sur le tapis un sept de carreau et l'entourer des quatre cartes ci-dessus. Le nombre des joueurs doit être de trois au moins et de huit au plus; on se sert d'un jeu de 52 cartes. Chaque joueur reçoit un certain nombre de jetons d'une valeur déterminée ; chacun tire une carte et la plus haute désigne le ionneur. Celui-ci bat les cartes, iss fait couper et les distribue, autant que possible, trois par trois. La quantité de cartes h donner et de celles qui restent au talon, varie suivant le nombre des joueurs. Le tabieau ci-des.-ous la fait connaître. Avant la distribution, on procède à la pose des mises sur le tableau : haque joueur met un jeton sur le dix de carreau, deux sur le valet de trèfle, trois •sur la dame de pique, quatre sur le roi de coeur et cinq sur le nain jaune ou le sept de cf-reau qui le représente. Les cartes
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ont leur valeur naturelle, le roi étant la plus forte et l'as la plus faible. La donne étant terminée, le premier en caries joue celle dont il lui convient de se débarrasser. Le but est de se défaire de toutes ses cartes avant que les adversaires y soient parvenus. On doit donc débuter par une série de basses cartes qui se suivent, comme un as, un deux, un trois ; on les joue toutes à la fois en disant :
ffOHBRI
des caries restant
de joueurs
des caries à donner
au talon
Un, deux, trois, sans quatre. Ou si l'on a, par exemple, un six, un sept, un huit et un neuf, on lesjette en disant : «Six, sept, huit, et neuf sans dix». Quand le premier s'est ainsi débarrassé de sa plus nombreuse série, si le joueur placé à sa droite possède la carte suivante, en remontant, il la jette, ainsi que toutes celles qu'il possède, à la suite de celle-ci, sans interruption, toujours en remontant ; par exemple, si le premier a dit : «et neufsansdix»,le suivant ayant le dix, le valet et la dame, les jouera en disant :« dix, valet et dame sans roi». Ensuite, le 3e joueur abattra un roi quelconque et recommencera une suite de basses
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cartes à son chois. Comme il n'y a ni atout ni renonce, on peut jouer sur une carte d'une couleur la carte suivante d'une autre couleur. Celui qui a mis un roi peut ensuite recommencer par où bon lui semble. Quand le joueur placé à droite de celui qui a jeté une série ne possède pas de carte supérieure suivante, le tour de jouer passe à son voisin de droite et ainsi de suite ; el si nul ne peut jeter la carte nécessaire, celui qui a jeté une série recommence par où il veut. La levée appartient à celui qui, en dernier lieu, a joué une carte supérieure aux autres; et alors, sans se préoccuper de savoir si c'est sou tour, il rejoue de nouveau pour ne s'arrêter qu'à la carte qui, dans son jeu, n'est pas suivie d une carte immédiatement supérieure; etla même marche continue jusqu'à ce que l'un des joueurs ait gagné le coup en se débarrassant de toutes ses cartes. Les autres joueurs abattent leurs jeux et chacun paie au vainqueur un jeton pour chaque carie qui leur reste ; on peut même convenir que chaque perdant paiera au gagnant un jeton pour chaque point que présenteront les cartes restantes : alors les figures comptent pour dix points. Quand un joueur se défait de toutes ses cartes sans qu'un joueur venant après lui n'ait pu trouver I occasion d'en abattre une seule, cela se nomme le grand opéra, et il ramasse tout ce qui se trouve sur le tableau ; de plus, on peut convenir que chacun des autres lui paiera un jeton par carte restante ou même par point restant.
NAJAC (Exmle-Fernand, coure de}, au-
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leur dramatique, né à Lorient le 14 décembre 4828, mort le 11 avril 1889. 11 fit ses études a Paris et s'y fixa. 11 a donné à divers théâtres un grand nombre de vaudevilles, de comédies, de livrets d'opérettes, même de drames, le plus souvent en collaboration avec MM. Edmond About, Ch. Deulin, Scribe. Grange, Delacour, Ed. Martin, Deeoureelle, Meilbac, Nus, Hennequin, etc. — Nous citerons : Chassé aux lions U852); un Mari en 150 (1853); une Soubrette de qualité (1854); une Croix dans la cheminée, Deux Veuves pour rire (1855); le Réveil du mari (1856); Monsieur et Madame Rigolo (1857) : Plus on est de fous...; Mam'zelle Jeanne, opérette, musique de M. L. Cohen (1858); la Clé sotis le paillasson, la Fête des loups, la Fille de trente ans (1859) ; Jeune de cœur, le Capitaine Bitterlin (1800); la Poule et ses Poussins; la Beauté du Diable, op. com., musique de M. J. Alarv; un Mariage de Paris (1861); Vente au profit des pauvres, Gaètana, collaboration anonyme (1862); les Oiseaux en cage (1864); Bégaiements d'amour, op. com., musique d'Albert Grisar (1865); Nos Gens; Au pied du mur; Bettina, op. com., musique de M. L. Cohen (1866); Petit Bonhomme vit encore, opérette, musique de M. L. Délies; Histoire ancienne (1868); Retiré des affaires (1869); Calomnie, opérette, musique de M. 'l'en Brink (1870); Garçon de café, opérette, musique de M. Adrien Taléxy; le docteur Rose, op. bouli'e, musique de Federico Ricci; Nany. comédie en 4 actes, au Français (1872); Nos Maîtres, I acte (1873Ï; la dernière Poupée, 1 acte, Lea, drame en 3 actes, adaplé de l'anglais, de M. Dion Boucicault (1875); Bébé, comédie en 3 actes (1877), etc.— M. Emile de Najac a publié : le Théâtre des Gens du Monde; Madame est servie (1875, 2e édit.); l'Amant de Catherine (1876).
NANIFICATI0N s. f. Néol. Action de nanifier, de rendre nain: la nanification des arbres est pratiquée au Japon.
NAP1F0RME adj. (lat., napus, napi. navet; franc., navet. )Bot. Dont la forme rappelle celle d'un navet.
NAPOLEON s. m. (Jeux). Ce jeu intéressant, qui tut jadis populaire, se joue avec un paquet entier de 52 cartes. Ordinairement, on a deux jeux, comme au whist. Chaque joueur verse à la poule une mise déterminée : le donneur y verse une double mise. On distribue cinq cartes à chaque joueur, qui les prend, les examine et juge si elles sont bonnes ou mauvaises. Le joueur placé à gauche du donneur prend le premier la parole, pour déclarer combien il s'engage à faire de levées ; si son jeu lui parait faible, il passe. Celui qui a la parole peut promettre de faire une, deux, trois ou quatre levées ; mais à moins qu'il déclare Nap, ce qui veut dire qu'il s'engage à faire tous les plis, le joueur suivant parle à son tour, et ainsi de suite, jusqu'à ce que Nap soit déclaré par quelqu'un. Si nul ne déclare Nap, celui qui a promis de faire le plus grand nombre de levées devient le premier à jouer ; la première carte qu'il abat décide quelle couleur sera l'atout. Il a pour adversaires tous les autres joueurs qui s'efforcent de l'empêcher d'obtenir le nombre de levées qu'il a annoncé. S'il réussit, il gagne tout ou partie de la poule, suivant les conditions. Ordinairement, s'il réussit le Nap annoncé, il prend toule la poule ; il en prend les deux tiers ou le quart, suivant qu'il annonce et tait 4, 3, 2 ou 1 levée. Quand il ne fait pas le nombre annoncé de levées, il verse à la poule la somme qu'il eût gagnée s'il eût réussit. Celui qui renonce est Napoléoné, ce qui veut dire qu'il doit payer au premier à jouerune somme déterminée.
NAPOLÉON (Napoléon-Joseph-Charles-Paul- Jérôme Bonaparte, ordinairement appelé le prince), homme politique, né à Trieste le 9 sept. 1822, mort à Rome le 17 mars 1891. 11
était second fils de Jérôme ex-roi de Westphalie, et de sa seconde épouse Catherine de Wurtemberg. Il se fit d'abord nommer prince Jérôme, pour se différencier de son cousin le prince Louis-Napoléon, qui devait devenir Empereur. Sa jeune-se, assez accidentée, se passa en Italie, en Suisse, à l'école militaire de Louisbourg (Wurtemberg), en Angleterre et en Espagne. Autorisé, en 1845, par Guizot, à visiter la France sous le nom de comte de Montfort, il se mit en relation avec les principaux membres du parti démocratique et fut expulsé du territoire au bout de quatre mois. II retourna en Angleterre auprès de son père et obtint de rentrer en 1847. On ne sait s'il fut étranger à la révolution de 1848; ce qu'il y a de certain, c'est que dès le 24 février, on le vit apparaître l'un des premiers à l'Hôtel-de-Ville pour se mettre à la disposition du gouvernementprovisoire,endéclarantque le « devoir d_e tout bon citoyen était de se réunira la République >. Peu après il posa sa candidature en Corse, avec une profession de foi républicaine très avancée. Mais élu membre de la Constituante, il vota avec la droite. Il prit la parole pour défendre le « caractère méconnu > de son cousin Louis-Napoléon. Celui-ci, devenu chef du pouvoir executif, le remercia à sa manière en l'éloignant, pour s'en débarrasser; il le nomma, en 1849, ministre, plénipotentiaire à Madrid. C'était un exil déguisé. Le prince Jérôme se fit révoquer, peu après, pour avoir quitté son poste sans autorisation. Il passa, dès lors, à l'extrème-gauche et devint l'un des plus farouches républicains de la Législative, où il avait été envoyé par la Corse. On le surnomma le Prince de la Montagne. Il conserva cette attitude jusqu'au coup d'Etat, époque où il se retira dans la vie privée. Toutefois, en 185-2, lors du rétablissement de l'Empire, il accepta le litre de prince français, l'hérédité éventuelle, un siège au Sénat et au Conseil d'Etat, le grade de général de division, etc. Lors de l'expédition de Crimée, il demanda à partir avec l'armée, et reçut le commandement d'une division d'infanterie du corps de réserve. H assista, sans y prendre part, aux batailles de l'Aima et d'Inkermann et, atteint de dyssenterie, joua un rôle effacé qui devint l'objet des quolibets populaires. Rappelé en France, à la suite d'une brochure où il critiquait le plan de campagne adopté en Crimée, et qui, supprimée en France, fut réimprimée à Bruxelles et traduite en anglais, il devint président de la commission de l'Exposition universelle de 1855. 11 fit ensuite, à bord de la corvette la Reine-Hortense, une longue excursion dans les mers du Nord. Comme plénipotentiaire, en 1867, il mit fin à la contestation relative à Neufchàtel, en décidant la Prusse à renoncer à ses prétentions sur cette ville de Suisse. Ses dissentiments avec l'Empereur étaient profonds et s'aggravaient de rivalités personnelles. Il ne voyait dans son cousin que le lils Verhuel. Il ne s'en cachait pas, et dit un jour au maître de la France « Vous n'avez rien de votre oncle. — Si, répondit l'Empereur, j'ai sa famille ». Le prince alfectait de vivre en libre-penseur. 11 fréquentait des gens de lettres, des hommes politiques et des artistes qui partageaient sa manière de voir et qui se révoltaient, comme lui, contre les commandements de l'Eglise. Il les réunit un vendredi saint et mangea, en leur compagnie, une tranche de saucisson qui devait empoisonner le reste de son existence. Le 24 juin 1858, l'Empereur le nomma ministre de l'Algérie et des colonies. Il épousa, le 30 janvier de l'an née suivante, la princesse Clotilde, fille de Victor-Emmanuel ; et l'on considéra cette union entre un athée et une fervente catholique comme le gage d'une alliance politique de la France avec l'Italie de 1 avenir. Peu de mois après, la guerre éclata avec l'Autriche. Le prince reçut le commandement d'un corps de réserve qui opéra du
côté de Livourne, et qui n'eut pas l'occasion de se signaler, ce qui fournit à la malignité publique, secrètement encouragée par les agents du gouvernement, l'occasion de s'égaver d'un général qui, disait-on, s'était arrêté sur le Pô. Après la signature de la paix de Villafranca, le prince prit au Sénat une position importante comme orateur indépendant. Des discours presque révolutionnaires marquèrent cette période de son existence. A deux reprises, il se prononça contre le pouvoir temporel des papes, avec une ardeur qui lui attira de la part de l'Empereur un désaveu équivalent à une disgrâce (1861). Ses tendances révolutionnaires s'affirmèrent encore plus nettement dans un autre discours qu'il prononça en Corse, le 27 mai 1865, à l'occasion de l'inauguration de la statue de Napoléon Ier en qui il exalta, dans un parallèle peu flatteur pour le second Empire, le génie de la Révolution. Blâmé publiquement par une lettre impériale insérée au Moniteur, le prince se démit de ses fonctions de vice-président du Conseil privé et du Conseil de régence. 11 devint, dès lors, le chef de fait d'un nouveau parti, moitié jacobin, moitié libéral, qui se forma dans l'Empire en opposition avec les idées implantées à la cour et dans les conseils du gouvernement sous l'influence de l'impératrice. LePalais-Royal redevint, comme au temps où Louis-Philippe faisait de l'opposition au gouvernement de la Restauration, un centre de révolte contre le cléricalisme. Après le plébiscite de 1870, qui donna une immense majorité à l'Empire de 1852, le prince fit un voyage dans les mers du Nord. Rentré dès le début de la guerre de 1870, il reçut, de son cousin, la mission d'aller en Italie solliciter le concours de son beau-père, Victor-Emmanuel. La révolution du Quatre Septembre le surprit à Florence. Il revint en 1871, à Ajaccio, où il avait été élu conseiller général ; mais il donna presque aussitôt sa démission, pour mettre fin aux manifestations que provoquait sa présence, et se retira en Italie. Réélu en 1872, il renonça également à siéger et fut expulsé. Aux élections législatives du 20 février 1876, il eut pour adversaire en Corse M. Rouher, qui soutenait le prince impérial : il échoua. Mais l'élection d' Ajaccio avant été invalidée, et le jeune chef de la dynastie impériale ayant déclaré ne vouloir plus lui opposer que l'indifférence et l'oubli, il fut élu le 14 mai suivant. 11 prit place dans les rangs de la gauche et, lors du 16 mai, fit partie de la majorité des 363 républicains qui protestèrent contre ce coup d'Etat. Il fut réélu à Ajaccio. La mort inopinée du prince impérial, le lerjuin 1879, fit du prince Napoléon le chef de la famille Bonaparte et l'héritier des prétentions de la dynastie. Mais ce titre lui fut dénié par la fraction uUramontaine des impérialistes, qui ne pouvait pardonner au prétendant ses opinions de librepenseur. MM. de Cassagnac, Cunéo d'Ornano, Jolibois et plusieurs autres, lui opposèrent son jeune fils, Victor, avec l'agrément de I'eximpératrice. 11 y eut donc deux camps bonapartistes : les Jérômistes et les Victoriens. Les premiers affectèrent d'accepter la forme républicaine autant qu'elle serait l'expression de la volonté nationale, mais lui préféraient plus ou moins ouvertement la dictature, qu'ils appelaient une « République consulaire », dont le prince Napoléon aurait été le chef, en prenant l'engagement de ne faire usage d'aucun acte inconstitutionnel de violence pour convertir le Consulat en Empire. Les Victoriens, au contraire, tendaient au rétablissement pur et simple de l'Empire autocratique, militaire et clérical, tel qu'il a été fondé en 1852. Entre ces deux partis rivaux, la lutte fut vive. Le jeune Victor, entraîné à l'insoumission, finit par se brouiller avec son père, qui ne vit plus en lui qu'un rebelle et le flétrit du titre de « Cocotte à Jolibois », par allusion à
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la pension qu'il acceptait, pour son entretien, de l'an des plus riches membres de son parti. Le père et le fils durent prendre le chemin de l'exil, lors de la loi d'expulsion des princes, en 1SS6. Victor se renditen Belgique ; Jérôme se retira dans son château de Prangins (Suisse). Les derniers jours du prince Napoléon se passèrent dans la tristesse et l'isolement. Sa femme le quitta pour des raisons politiques et religieuses. Elle assista à ses derniers moments et profita de son agonir pour lui faire administrer les derniers sacrements. De son mariage avec cette princesse, Jérôme-Napoléon eut trois enfants : 1° le prince Victor, né à Paris le 18 juillet 1862; 2° le prince Louis, né au château de Meudon, le 10 juillet 1864 (actuellement officier dans l'armée russe) ; 3° Laetitia, née à Paris, le 20 déc. 1866, mariée à Turin le 11 sept. 1888, au prince Araédée, ancien roi d'Espagne. .
NASEs.m. [na-ze] (lat. nasus, nez). Ichtyol. Espèce de cyprin dontle museau présente delà ressemblance avec un nez épaté ou camus. Le nase, appelé hotu, dans le nord de la France et à Paris, se rapproche de la chevane, pour la forme et la couleur ; il peut atteindre jusqu'à 50 et 60 cenlim. de longueur. Il est gris à retlels verts métalliques sur le dos et sur les nageoires dorsales et caudales, roussâtres à reflets argentés sur les flancs; blanc nacré sous le corps, rougeâtre aux nageoires inférieures. 11 habite les rivières et les fleuves de l'Europe centrale ; il n'existait pas dans le bassin de la Seine avant l'ouverture du canal de la Marne à la Meuse; depuis cette époque. il envahit les eaux de la Seine et s'y accroît avec rapidité, comme les mauvaises herbes. Il fraie en avril, au milieu du lit des cours d'eau, après avoir eu le soin préalable de nettoyer le fond. A l'époque du frai, les mâles, dont la tête est alors parsemée de points blancs et dontle corps est hérissé d'aspérités, vont par troupes nombreuses, ce qui permet aux pêcheurs d'en prendre des milliers chaque nuit. Cet horrible poisson n'est pour ainsi dire bon à rien. Sa chair est flanque, molle, sans goût et pleine d'arêtes, surtout vers la queue.
NASILLER v. n. Se dit eu parlant du grognement du sanglier, quand cet animal enfonce ses naseaux dans la fange. — Se dit aussi en parlant du cri du canard.
NATIONALITÉ. — Législ. La loi du 26 juin 1889 a eu pour but de rendre à la fois plus précises et plus complètes les dispositions du Code civil qui déterminent les conditions nécessaires à la qualité de Fiançais. Elle a aussi simplifié les formalités qui sont exigées pour la naturalisation et dont nous parlerons un peu plus loin. (Voy. Naturalisation.) Les modifications apportées par la loi dont il s'agit aux articles 7, 8, 9, 10, 12, 13, 17, 18, 19, 20 et 21 du Code civil, sont très importantes. La qualité de Français est aujourd'hui attribuée de plein droit â des individus qui échappaient auparavant aux obligetions civiques que comporte la nationalité. Le nouvel article 8 du Code déclare Français: l°tout individu né d'un Français en France ou à l'étranger; 2° tout individn né en France de parents inconnus ou dont la nationalité est inconnue ; 3° tout individu né en France d'unétrantrer qui lui-même y est né; 4° tout individu né France d'un étranger, et qui. à l'époque de sa majorité, est domicilié en France, à moins que, dans l'année qui suit cette majorité, il n'ait décliné la qualité de Français et prouvé qu'il a couservé la nationalité de ses parents; o° les étrangers naturalisés. — La nationalité française peut être obtenue, dans certains cas, sans qu'il soit besoin de recourir aux formalités de la naturalisation. Ainsi tout individu ' uice d'un étranger et qui n'y est pas .cilié à l'époque de sa majorité, peut,
i!e vingt-deux ans accot • sa soumission de fiier en Fiance son
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domicile, et s'il l'y établit dans l'année, a compter de l'acte de sa soumission, il peut réclamer la qualité de Français par une déclaration qui est enregistrée au ministère de la justice et qui est reçue par les agents diplomatique ou consulaires de France à l'étranger.Les enfants mineurs d'un père ou d'une mère survivante qui se font naturaliser, deviennent Français de droit, à moinsque, dans l'année qui suit leur majorité, ils ne déclinent cette qualité. La nationalité française peut encore être répudiée, dans l'année de leur majorité, par les enfants qui sontdevenusFrançaisparl'ellet de la réintégration obtenue par décrelpendant leur minorité, parleur père ou leur mère, lesquels, après avoir perdu la qualité de Français, l'avaient recouvrée sur leur demande. Perdent la qualité de Français: 1° le Français naturalisé à l'étranger; mais s'il est encore soumis aux obligations du servi ce militaire pour l'armée active, la naturalisation à l'étranger ne lui fait perdie la nationalité française que si elle a été autorisée parle gouvernement français ; 2° le Fiançais qui a décliné cette qualité dans les cas cidessus rapportés ; 3° celui qui, ayant accepté des fonctions publiques conférées par un gouvernement étranger, les conserve nonobstant l'injonction du gouvernement de les résiguer dans un délai déterminé; 4° le Français qui, sans autorisation du gouvernement, prend du service à l'étranger, et ce sans préjudice des lois pénales concernant celui qui se soustrait aux obligations de la loi militaire; 5° la femme française qui épouse un étranger. Les Français qui recouvrent cette qualité après l'avoir perdue, acquièrent immédiatement tous les droits civils et politiques, même l'éligibilité aux assemblées législatives. Les descendants des familles proscrites lors de la révocation de I'édit de Nantes peuvent toujours bénéficier des dispositions de la loi du la décembre 1790, c'est-à-dire qu'ils peuvent, en établissant leur origine, obtenir par décret la nationalité française. Cette faveur est encore quelquefois invoquée ; et l'on cite comme exemple récent la réintégration de M. Cherbuliez, décrétée au moment où il lut admis à l'Académie française. Les déclarations souscrites, soit pour acquérir, soit pour répudier la qualité de Français, sont reçues par le juge de paix du canton (et non plus par le maire de la commune) où réside le déclarant. Elles peuvent être faites par mandataire, en vertu d'une procuration spéciale et authentique. Elles sont dressées en double exemplaire sur papier timbré, en présence de deux témoins; et elles doivent être appuyées de toutes les justifica- '• tions nécessaires. En cas de résidence à l'étranger, ces déclarations sont reçues par les agents diplomatiquesou par les consuls (Décr. 13 août 1889). — Les bons effets de la loi du 26 juin lbb'J ne se sont pas fait attendre. Le bénéfice de la nationalité française conféré à tous les individus nés en France et qui y sont domiciliés à l'époque de leur majorité, n'a été déclinée que par un très petit nombre. La moyenne annuelle des naturalisations était de 662; elle a atteint en 1890 le nombre de 7.297. En outre, 4.174 individus majeurs, dont 3.372 femmes ont été, pendant iamême année, réintégrés dans la qualité de Français;et4.077 enfant? mineurs se sont trouves naturalises par l'effet des mêmes admissions. Les déclarations faites en 1890 devant les ju^es de paix pour acquérir la nationalité française, se sont élevées au cbillre de 3.131, parmi lesquelles on en compte Î.IJSG émanant de Belges et 633 d'Italiens. Les déclarations ayant pour but de répudier la nationalité française n'ont pas excédé 4S6. En Algérie, le nombre des naturalisés n'a été, en 1890, que de 1.267. Ca. Y.
NATURALISATION. - Législ. La loi du 26 juin 1889, dont nous avons déjà parie plus baul (voy. Nationalité), a modifié profondément la législation antérieure sur la naturalisation. Voici quelles sont les principales dis-
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positions introduites par cette loi et par le décret du 13 août suivant qui la complète : 1° l'étranger qui a été autorisé par décret à fixer son domicile en France, peut être naturalisé après trois ans de ce domicile, à dater île l'enregisUement de sa demande au ministère de la justice; l'effet de celte autorisation de domicile cesse à l'expiration de cinq années, si l'étrangerne demande pas la naturalisation, ou si sa demande est rejetôe ; 2° les étrangers qui justifient d'une résidence non interromque pendant dix années; ils peuvent être naturalisés sans être tenus à la formalité préliminaire de l'admission à domicile; 3e l'étranger qui a été admis à domicile peut-être naturalisé après un an, s'il a rendu des services importants à la France ; 4° la même faveur peut être accordée aussi après une année de domicile autorisé, à l'étranger qui a épousé une Française ; 5° les enfants des étrangers naturalisés sont, durant leur minorité, naturalisés eux-mêmes avec leurs parents. Après leur majorité, ils sont dispensés du stage, s'ils forment leur demande de naturalisation en même temps que les parents. — L'étranger naturalisé jouit de tous les droits civils et politiques attachés à la qualité de citoyen français. Néanmoins, il n'est éligible aux assemblées législatives que dix ans après le décret de naturalisation. — Nous croyons utile de donnerici le détail des pièces qui doivent être produites à l'appui des demandes de naturalisation, suivant les prescriptions du décret réglementaire du 13 août 1889. — L'étranger qui veut obtenir son admission à domicile en France, doit adresser au ministre de la justice une demande accompagnée de son acte de naissance et de celui de son père, de la traduction de ces actes s'ilssonten langue étrangère, ainsi que d'un extrait du casier judiciaire français. — Celui qui veut obtenir sa naturalisation doit, dans tous les cas, adresser au ministre une demande, à laquells il joint son acte de naissance, un extrait du casier judiciaire et, s'il y a lieu, son acte de mariage et l'acte de naissance de ses enfants mineurs. Les demandes doivent toujours être rédigées sur papier timbré. Dans les cas où les intéressés ne pourraient se procurer les actes de l'état civil dont la production est exigée, ces actes sont suppléés au moyen d'un acte de notoriété délivré par le juge de paix sur la déclaration de sept témoins. L'étranger qui, ayant épousé une Française, veut obtenir la naturalisation après une année de domicile autorisé, doit produire à l'appui de sa demande l'acte de naissance de sa femme. L'étranger qui sollicite la naturalisation immédiate, après une résidence non interrompue pendant dix ans, doit joindre à sa demande des documents ou certificats constatantqu'il réside actuellement en France et depuis dix années au moins. Enfin la femme et les enfants majeurs d'un étranger qui demandeà devenir Français, doivent, s'ils désirent obtenir eux-mêmes cette qualité sans condition de stage, joindre leur demande de naturalisation à celle faite par le mari, le père ou la mère. Ch. Y.
NAUDET (Aimé), poète et fabuliste français, né. a Saint-Denis-du-Purt (Seine,et-.\Iarne), en 1785, mort en 1847. Il fit les campagnes de l'Empire en qualité d'officier supérieur, et fut nommé maréchal de camp en 1843. Son recueil de huit fables, publié en 1829 (i vol. in-13), est spirituel et composé avec naturel. Plusieurs de ses fables sont imitées de l'espagnol, de l'italien, de l'anglais et du russe. Naudet a composé en outre une comédie intitulée: La ■nie chez M™ de la Sablière (1 acte vers, 1821), et une Epilre à Molière (1818, in-8°).
NAUND0RFF-I (Charlss-Guillaume\ l'un des prétendus Louis X. VII, né vers 1785, mort , u, in (Hollande), le 10 aoûl 1843. Une certaine ressemblance avec le fils de Louis Ml lit supposer à quelques personnes qu'il u'était
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antre que le prisonnier du Temple, échappé miraculeusement à ses geôliers et remplacé par un enfant muet dont le décès fut légralementconstaté. Naundorff exerçait la profession d'horloger à Spandau (Allemagne) lorsqu'il se décida, en 1810, à soulever le voile qui couvrait, préLendail-il, le mystère de sa naissance, Depuis ce moment, il ne cessa de se donner comme l'héritier légitime du trône de France. Il fit même un voyage à Paris en 1833 et fut reconnu par diverses personnes. En 1836, il assigna le comte de Chambord et les duchesses d'Angoulême et de Parme devant le tribunal civil, mais il fut arrêté et embarqué pour l'Angleterre. Il se relira en Hollande, seul pays dont le gouvernement ait pris au sérieux sa prétention à une illustre origine , il y passa ses derniers jours sous le nom de Charles- Louis de Bourbon, duc de Normandie. — II (Adalbert), fils aîné du précédent, mort à Bergeu-op-Zoom, en oct. 1887. Il se faisait appeler Adalbert de Bourbon, dauphin de Fiance. Il était capitaine dans l'armée hollandaise, et légua ses prétentions à son jeune fils, cadet dans une école militaire de Hollande. Eu 1874, Adalbert Naundorfl intenta un procès au comte de Chambord. Jules Favre lui prêta l'appui de son éloquence, mais il fut débouté en première instance et en appel.
NEIGE. — La Nature (avril 1891) raconte deux curieux exemples de formation de neige. Un jour qu'il faisait très froid, un monsieur ayant marché très vite et ayant très chaud à là tête, se découvrit. Immédiatement on vit de la neige se détacher de son chapeau. A Stockholm, dans une salle où se donnait une soirée, la chaleur était si grande qu'on dut réclamer l'ouverture des fenêtres. Mais il faisait si froid dehors que les montants de lafenêtre étaient gelés. On cassa alors un carreau. L'entrée de l'air froid changea immédiatement l'air sursaturé de vapeur de la salle en tlo consdeneige, au grand ébahissement des personnes présentes.
NÉOLOGISME. — Encycl. « On se plaint de .a pauvreté de notre langue, et c'est souvent parce qu'on en ignore les ressources, on parce qu'on n'a pas le génie qui sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l'on s'empresse d'adopter avant qu'une longue réflexion, un usage constant et l'approbation des bons écrivains les aient consacrés ; de là cette extension, si fautive et si dangereuse, donnée au sens de quelques termes, extension plus contraire encore à la pureté du langage que l'introduction de mots nouveaux. Peut-on accuser de faiblesse ou de pauvreté la langue dans laquelle ont écrit Bossue', Fénelon, Pascal, Boileau, Racinî, les deux Corneille, Voltaire, Rousseau, l> uffon, Del il le, etc.? Une langue qui, sous leur plume, a su prendre tous les tons, se plier à toutes les formes, peindre toutes les affections, rendre toutes les pe sées, animer tous les tableaux, toutes les descriptions ; une langue enfin qui a prêté son harmonie à Fénélon, son élégance, sa pureté à Racine et ses foudres à Bossuet, est assez riche de son propre fonds; elle n'a pas besoin d'acquisitions nouvelles. — Consultons sur le néologisme, Voltaire dans ses questions sur ['Encyclopédie au mot Langue française, nous verrons avec quelle vigueur il s'oppose à cette manie d'innover sans cesse; et certes, Voltaire n'était l'esclave, ni de la routine ni des vieux usages ; mais il a senti qu'une langue illustrée par les productions des écrivains du siècle de Louis XIV devait s'arrêter, dans la crainte, comme il le dit lui-même, que la 1 langue française, si polie, ne redevint barbare, et que l'on n'entendit plus les immortels ouvrages de ces grands écrivains j. (Giuiult-Duvivier, Préface de la Grammaire des grammaires.)
NEPENTHÈS. La feuille du népenthès de l'Inde (riepent/ies distillatoria), que l'on ren-
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contre à Ceylan, est curieuse par sa feuille, terminée par une sorte de coupe contenant de l'eau très pure, et munie d'un couvercle qui s'entrouve quand le temps est humide et se referme sous les ardeurs du soleil.
NÉVRALGIE. La chirurgie prête aujourd'hui son concours au traitement des cas rebelles de névralgie. On obtient des cures remarquables en mettant à nu le nerf malade et en exerçant surlui une violente traction : on modifie ainsi considérablement sa structure intime et, par suite, sa vitalité; l'altération que l'on produit de celte manière suffit, le plus souvent pour guérir la douleur. Avant d'en arriver à ce moyen excessif, on conseille de soumettre le nerf à l'action réfrigérante du chlorure de méthyle, qui détermine une rapide congélation des tissus et une modification des nerfs telle que le symptôme de la douleur disparaît instantanément. Mais c'e-t une opération extrêmement délicate, qui exige la main d'un médecin expérimenté. Le chlorure de méthyle est emprisonné dans un récipient; on dirige avec précaution un jet de vapeur sur la partie douloureuse, au moyen d'un robinet que l'on ouvre; les lissas rougissent d'abord, puis deviennent blancs, ils sont congelés. 11 ne faut pas dépasser ce degré, car on pourrait s'exposer à la gangrène. Il est bon d'éviter le contact direct de la peau par le chlorure de méthyle ; pour cela on se sert d'un mélange d'ouate sèche et de bourre de soie, ou l'on fait usage de tarlatane.
NICOLASNicolaievitch,-rand-ducdeRu=sie, né à Tzarkoïe-Selo, le 27 juillet (8 août) 1831, mort en avril 1891. Troisième fils du czar Nicolas 1er, il fut. comme ses frères, élevé en soldat cl entra dans l'arme du génie à l'âge de seize ans. Il lit une courte apparition en 1855 devant Sébastopot et prit part ensuite à la campagne du Caucase. Il joua un rôle beaucoup plus actif pendant le conflit Russo-Turc de 1C7-I878. Commandanten chef de l'armée russe du Danube, et secondé par des généraux comme Nepokolschitzky, Tolleben, Skobelef el Gourko, il prit l'ievna et marcha sur Constantinople, après une série de sanglantes batailles, dont nous avons parlé dans le Dictionnaire, à l'article Russo-Turque. Il fut nommé feld-maréchal et inspecteur général de cavalerie et du génie. Il épousa en 1856 la princesse Alexandra d'Oldembourg, dont il eut deux fils, mais dont il finit par se séparer, pour vivre avec une danseuse nommée Tchislova, sans cesser pour cela de rechercher les amours faciles. Il aimait beaucoup la France, et surtout Paris où, disait-il, « on peut si bien faire la noce ». Deux eulants qu'il eut de M110 Tchislova reçurent, par permission de l'empereur Alexandre II, les titres de comte et de comtesse de Thun.
NIC0L0 (Nicolas Isouard ou Isoard, dit), compositeur de musique né à Malte en 1777, mort à Paris en 1818. Il appartenait à une famille française, fut élève de Sala et de Guglielmi, vint en France en 1798 el donna 29 opéras, dont les principaux sont: le Baiser et la Quittance (1802); Michel-Ange (1802); le Mèdecin Turc (1S03); les Rendez-vous bourgeois (1807); Cendrillon (1810); le Billet de loterie; Lulli et Quinault (1812); Joconde; Jeannot et Colin (1814); Aladin ou la Lampe merveilleuse, opéra en 4 actes que la mort l'empêcha de terminer et qui fut achevé par Benincori.
NIDIFICATION. — Encycl. En octobre 1887, M. Rodolphe Rueder, propriétaire d'une fabrique d'horlogerie à Soleure, fit cadeau au cabinet d'histoire naturelle de celte ville d'un nid de fauvette bien extraordinaire, qu'il a trouvé sur un arbre de son jardin, entièrement en ressorts d'acier ; il mesure douze centimètres de long et est construitavec une adresse admirable. — Voilà un progrès dû à l'industrie moderne auquel on ne s'attendait guère.
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NIGAUD ou Patience Russe. Dans ce jeu, qui admet un nombre indéterminé de joueurs,
on fait usage d'un jeu i tes, ou même
de deux jeux entiers, quand le nombre des joueurs l'exige. Le sort ayant désii-né quel sera le donneur ou chef du jeu. ceiui-ci recueille tous les enjeux dont il a fait trois lots : un gros, un moyen et un petit; après quoi, il distribue, une à une, aux joueurs et à luimême, toutes les cartes dont le jeu se compose. Le roi est la plus forte carte; ensuite viennent la dame, le valet, le dix, le neuf, et ainsi de suile jusqu'à l'as, qui est la plus faible carte. Chaque joueur relourneses cartes à mesure qu'il les reçoit, et les laisse élalées, figures en dessus, devant lui, les unes audessus des autres. Celui qui se trouve à droite du donneur étant le premier à jouer, regarde quelle est le carteà découvert sur le tasdeson voisin de droite pour poser sur celle-ci la carte qu'il a lui-même à découvert sur ?on propre tas. Pour que ce dépôt puisse avoir lieu, il faut que les deux cartes se suivent; c'e-t-àdire que, si la carte de dessus le las du joueur est un valet, il n'a le droit de s'en débarrasser que si cellef de son voisin de droite est un dix ; alors il mettra son valet sur le dix. Si les caries ne se suivent pas, il regarde le jeu du suivant et continue l'inspection ju-qu'à ce qu'il aperçoive un dix sur lequel il posera son valet. Si la carte suivante de son tas est une dame, il se débarrasse également de cette dame en la posant sur le valet et ainsi de suite tant que ses cartes se suivent eu progression ascen dante. Après lui, le voisin de droile joue à son tour, en suivant, à partir de sa droite, pour tâcher de se débarrasser de la carte du dessus de son tas, s'il en trouve une qui la suive en progression descendante, et même de se défaire de plusieurs cartes, s'il en a plusieurs qui se suivent en progression ascendante. Le jeu se continue ainsi, chaque joueuràson tour se déchargeant de ses cartes sur son voisin de droile ou sur l'un de ceux qui suivent à droite quand il s'en trouve un qui possède la carte immédiatement inférieure à celle que l'on doit jouer. Quand un joueur s'est débarrassé le premier de toutes ses cartes, il a gagné le gros lot. Le jeu se continue entre les autres, et celui qui- se défait ensuite de toutes ses cartes gagne le lot moyen. Les autres joueurs continuentencore, et le troisième qui se trouve sans aucune carte enlève le petit lot. Il arrive souvent qu'un joueur ne trouvant, pendant un certain temps, aucune occasion de jouer, se trouve embarrassé d'un gros tas de cartes: on dil alors qu'il fait le nigaud ou la patience ; mais il ne doit pas se désespérer, car dès que la chance tourne, ils se débarrasse facilement de la plupart de ses cartes, parce qu'elles se suivent : c'est ce quis'appelle la débâcle.
NIGER. Ce grand fleuve africain attire vi vemenl l'attention des Européens. La conférence de Berlin (1885) a déclaré, pour mettre tin aux compétitions de l'Angleterre el de lai France, que le commerce serait libre sur ce cours d'eau aussi bien que sur le Congo. La France est chargée de la -urveillance du Haut, Niger, où elle accède facilement par ses possessions du Sénégal: mais la conférence reconnut le protectorat que l'Angleterre s'était empressée d'imposer, en 1884, aux embouchures et au delta du lleuve et qui s'e depuis leRiodel Rey jusqu'au Binoui, grand tributaire oriental du lleuve. En 1887, l'Angleterre ajouta à ce protectorat toute la côte, depuis Lagos jusqu'au Rio del Rey. Elle exclui les étrangers du droit de naviguer et de mercer sur le fleuve. Celte exorbitante prétention a soulevé de vives réclama!
NISARD (Jean-Marie-Napoléon-Désiré ■ur, né à Chùlillon u le 20 mars 1806, moi 11 Vu
sortir du collège Sainte-Bn lira à la
rédaction du Journal des De- ;i828) et y
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fit de l'opposition au gouvernement royal. Après les journées de Juillet, pendant lesquelles on le vit, en compagnie de ses deux frères et d'un de ses oncles qui fut tué, combattre dans les rangs du peuple que sa polémique uvait-contribué à soulever, son aversion pour la royauté de Louis-Philippe le fit passer dans le camp républicain: il abandonna les Débats pour entrer au National, dirigé par Armand Carrel. Un petit roman grivois, le Convoi de la laitière (1831, in-8°) passa inaperçu; mais son ardente opposition au mouvement romantique le tira de l'obscurité bien plus que ses fougueuses sorties contre Périer, contre la police, contre l'état de siège et contre tout ce qui tenait au gouvernement. Ses attaques contre Victor Hugo, Alexandre Dumas, Lamartine et autres poètes à la mode, dont il remplit son Manifeste contre la litt rature facile et ses Etudes sur les poètes latins de la décadence (1834, 2 vol. in-8°, 2e éd., 1868), lui attirèrent les vives et spirituelles répliques de Jules Janin (Revue de Paris, 1834). En 1835, Nisardfut nommé, par le ministre Guizot, maître des conférences de littérature française à l'Ecole normale, et ensuite, presque simultanément, chef du secrétariat du ministère de l'instruction publique et maître des requêtes au Conseil d'Etat. Tant d'honneurs, acquis si subitement, témoignent suffisamment qu'il avait fait, en politique, une complète volte-face. C'est que déjà il professait sa fameuse théorie des deux morales : la morale de l'homme privé et celle de l'homme politique. Devenu conservateur très décidé, il obtint l'appui du gouvernement pour se faire élire député dans l'arrond. de Chàtilloilsur-Seine en 1842. Ministériel et bien en cour, il obtint en 1844 la chaire d'éloquence latine à la Sorbonne,en remplacement de Burnouf. Après la révolution de Février, qui brisa sa carrière politique et l'éloigna de l'enseignement public, il fut l'un des premiers à acclamer le prince Louis-Napoléon qui mettait en pratique sa théorie des deux morales. En 1850, il posa sa candidature à l'Académie française, en concurrence avec Alfred de Musset, et fut élu. Aussitôt après le coup d'Etat, il reconquit ses anciennes positions. Il succéda à Villemaiu dans la chaire d'éloquence française à la Faculté des lettres. En 1855, dans une de ses leçons, autant pour expliquer ses différents changements d'opinion que pour justifier le coup d'Etat, il reprit, en chaire, sa théorie des deux morales et fut hué par ses élèves, puis reconduit jusqu'à son domicile au milieu des sifflets et du vacarme. Quinze étudiant-, parmi lesquels se trouvait Rogeard, le futur auteur des Propos de Labiénus, furent poursuivis et condamnés à quelques mois d'emprisonnement par le tribunal correctionnel ; et le professeur, qui ne pouvait plus continuer son cours que sous la protection d'une nuée de ces sergents de ville qu'il avait conspués jadis, ne larda pas à changer sa position contre celle de directeur de l'Ecole normale (1857). Ses mesures arbitraires contre les élevés soupçonnés d'être libre-penseurs amenèrent une révolte, à la suite de laquelle l'Ecole normale fut momentanément licenciée (1867). A la suite de cet événement, Nisard, remplacé à l'Ecole normale, entra au Sénat (18 nov. 1867). Outre les ouvrages déjà cités, Nisard a donné : llist. et descript. de laviltedeNimes (1835); Mélanges (1838); Collection des Classiques latins (1838- "M, 27 vol. gr. in-8°, 2 col., avec la traduction en français); Précis de l'histoire delà littérature française (1840, in-12), une traduction de l'Eloge de la folie, d'Erasme (1S42, in-18); Histoire de la littérature frai 1844-'61,
4 vol. gr. in-8"), son œuvre capitale, dans laquelle il cherche à démontrer que depuis le siècle de Louis XIV, il n'y a plus de littérature française digne de ce nom; Etudes de critique littéraire, contenant une notice sur
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Armand Carrel, publiée en 1876 dans la Revue des Deux-Mondes (1858); Etudes d'his et de littérature '1859); Nouvelles études d'histoire et de littérature (1864) ; les quatre grands historiens latins (1875); Renaissance et Réforme (1877, 2 vol.), etc.
NIVELLEMENT. — Le nivellement de la France, entrepris en 1857 par le ministère des travaux publics, qui en a chargé l'habile opérateur Bourdalouë, a pour but de donner une connaissance exacte du relief du sol, en vue de la création des grandes voies de communication, et de la défense nationale. En 1864, Bourdalouë avait effectué le nivellement d'un réseau de 15,000 kilom. embrassant tout le territoire. A la suite d'un vœu émis, en 1804. par l'Association géodésique internationale, pour recommander l'exécution, dans tous les pays, d'opérations analogues, la surface de i'Europe se couvrit d'un réseau de nivellement de haute précision. Une commission nommée en 1878 par M. de Freycinet, ministre des travaux publics, adressé le programme d'un nouveau nivellement général de la France, ayant pour base un réseau fondamental de 12,000 kilom., qui sera plus précis que celui de Bourdalouë. Voici le tableau des lignes nivelées, à la fin de 1887 :
1884 510 kilom.
Tout 4.8S0 kilom.
Restait à niveler 7.120 —
Total 12.000 kilom.
N0AILLES (Paul, duc de), historien et académicien, né à Paris, le 4 janvier 1802, mort en 1885. Il succéda, en 1824, aux titres et a la pairie de son grand-oncle, le duc Jean- Paul-François de Noailles, mais, pour cause d'âge, il ne put siéger à la Chambre des pairs avant 1827. 11 resta pair de France sous Louis-Philippe et rentra dans la vie privée après la révolution de 1818. Ses Discours, son Histoire de la maison royale de Saint-Louis établie à Saint-Cyr (Paris, -1843, in-8°) ; et son Histoire de Mmc de Maintenon (Paris, 1848 et suiv., 4 vol. in-8°), le firent entrer à l'Académie française, en remplacement de Chateaubriand, le 6 déc. 1849.
NOCIF, IVE adj. (lat. nocivus, nuisible). Nuisible, préjudiciable, dangereux.
N0CTILUQUE s. f. (lat. nox, noclis, nuit; luces, je luis). Inf. Genre d'infusoires marins transparents, globuleux, munis d'une sorte de trompe. Ces animalcules sont gros commrune tête d'épingle. Réunis en nombre immense, ils contribuent à produire le grand et spkndide phénomène de la phosphorescence des mers.
NOMBRE. — Encycl. Parmi les curieuses propriétés que possèdent certains nombres de se reproduire quand on les multiplie par d'autres nombres, nous devons mentionner, comme exemple le plus extraordinaire, la propriété du nombre 142857142857142857, etc., en continuant indéfiniment les mêmes séries de chiffres, si on le désire, quand on les multiplie par n'importe quel autre nombre (excepté 7 ou un multiple de 7) ; les produits partiels reproduisent toujours les mêmes séries de chiffres dans le même ordre. Si on les multiplie par 7 ou par un multiple de 7, le produit se composera d'un certain nombre de 9. Exemples:
I28o;u:so714:85713 99999D999999999999 .28591 H 12S56 142857142857142857
NOTA
NOTAIRE. — Législ. L'ordonnance royale du 4 janvier 1843 interdit aux notaires de prendre intérêt dans aucune affaire et de recevoir en dépôt des sommes d'argent dont ils auraient à servir l'intérêt. Ces prohibitions sont souvent violées ; et les garanties que le public devrait trouver dans l'institution corporative du notariat et dans la surveillance mutuelle qui doit être le principe de ce régime sont reconnues insuffisantes. C'est que, par suite de la vénalité des charges, ceux qui veulent devenir notaires sont obligés d'acheter les offices à des prix exorbitants; et les produits des actes ne peuvent suffire aux intérêts et à l'amortissement de ces prix d'achat. Il est vrai que le ministre de la justice opère souvent des réductions sur ces prix ; mais alors les différences sont versées clandestinement, en dehors des traités approuvés. Voilà la principale cause des nombreux sinistres que l'on constate dans cette profession. Un décret du 30 janvier 1890, rendu dans la forme des règlements d'administration publique, tend à reagir contre les abus dont il s'agit. Ce décret porte, qu'indépendamment des prohibitions énoncées dans l'ordonnance de 1843 (voy. au Dictionnaire, t. IV, p. 272), il est interdit aux notaires: 1° de recevoir ou conserver des fonds à charge d'en servir l'intérêt; 2° d'employer, même temporairement, les sommes en valeurs dont ils sont constitués détenteurs à un usane auquel elles ne seraient pas destinées ; 3° de retenir, même en cas d'opposition, les sommes qui doivent être versées par eux à la caisse des dépôts et consignations, dans les cas prévus par les lois, décrets ou règlements ; 4° de faire signer des billets et reconnaissances en laissant le nom du créancier en blanc; 5° de laisser interve-, nir leurs clercs sans un mandat écrit dans les actes qu'ils reçoivent. — Les notaires ne peuvent conserver durant plus de six mois les sommes qu'ils détiennent pour le compte de tiers, à quelque titre que ce soit ; et ils doivent, avant lexpiration de ce délai, les verser à la caisse des dépôts et consignations. Toutefois ils peuvent encore conserver ces fonds pour une nouvelle période n'excédant pas six mois, sur la demande que les parties intéressées leur en ont faite dans le mois qui a précédé l'expiration du premier délai ; et, dans ce cas, ils doivent donner immédiatement avis à la chambre des notaires de leur arrondissement de la demande qui leur a été adressée. Chaque notaire doit avoir au moins un livre-journal, un registre de frais d'actes, un grand-livre, et un livre de dépôts de titres et de valeurs. Ces registres doivent être conformes aux modèles arrêtés par le ministre, et ils doivent être tenus, jour par jour, par ordre de dates, sans blancs, lacunes ni transports en marge, conformément aux articles 4, 5, 6 et 7 du décret réglementaire, et aux dispositions de l'arrêté du ministre de la justice du 15 février 1890. — Un décret spécial, en date du 2 du même mois, réglemente les formalités nécessaires pour le dépôt et pour le retrait des sommes que les notaires sont tenus de verser à la caisse des dépôts et consignations. — Les chambres de discipline sont chargées de faire vérifier, par des délégués, au moins une fois par an, la comptabilité de chaque étude de notaire de l'arrondissement. Les délégués transmettent le compte rendu de leur vérification à la chambre de discipline; et le président de cette chambre adresse au procureur de la République un rapport constatant le résultat, pour chaque étude, de la vérification, et accompagné de son avis motivé. Les rapports sont transmis au procureur de la République, au fur et à mesure des vérifications et au plus tard avant le 31 décembre de chaque année. En cas de manquements graves aux devoirs ci-dessus indiqués, la chambre de discipline peut être suspendue pour six mois au plus, ou dissoute
NOYA
NUIL
par le ministre de la justice, après avis de la première chambre de la cour d'appel, délibérant en chambre du conseil. Les attributions de la chambre de discipline sont alors transférées temporairement au tribunal de première instance. Ch. Y.
NOURRICE s. f.Hort. Branche que l'on grelfe en approche à une autre ou à plusieurs autres pour qu'elle leur communique de la sève.
NOUVELLE-RÉPUBLIQUE, angl. New Republic; holland. Nieuwe Republiek, Etat forme en 1886-87 dans le Zoulouland par des Boers du Transvaal : 3,500 kil. carr. Cap. Vryheid. A la mort de Cettiwayo, son fils Dinizoulou obtint l'assistance des Boers contre l'usurpateur Ousibepou. Les Boers reçurent un petit territoire pour prix du concours prêté à Dinizoulou ; ils étendirent graduellement leur nouvelle possession et se firent reconnaître par l'Angleterre ; leur territoire comprend toute la partie septentrionale et occidentale de l'ancien Zoulouland; il est adjacent au Transvaal et au Swaziland. Il est peu peuplé.
NOVEMBRE (calendrier horticole). Quand vient novembre, toutes les plantes de serre et d'orangerie sont rentrées. Nous ne reviendrons pas sur les soins à leur donner, ainsi, qu'aux plantes d'appartement. Les astères et les chrysanthèmes sont d'ailleurs à peu près les seules fleurs qui peuvent rester dehors impunément. On plante dans ce mois les derniers oignons à fleur. Dans le jardin, on plante les arbres d'agrément — autres que ceux qui
exigent la culture en terre de bruyère et les arbres résineux ; les plates-bandes et les massifs bien labourés, on y plante les giroflées jaunes, les semis de juin de toutes sortes de plantes vivaces. Ou peut encore semer dans les premiers jours de ce mois coquelicots, pavots et pieds-d'alouette. Enfin rien n'est perdu pour un homm .ux et prompt à
profiter des circonstances : les feuilles qui tombent sont soignensement recueillies et servent soità couvrir des plantes délicates, soit à faire du terreau. La préparation du sol pour les semis du printemps, les travaux d'entretien et de propreté donnent en outre une occupation assez considérable pour peu que le jardin soit grand. Rappelons ici, car c'e-t le vrai moment, que le terreau provenant de la décomposition des feuilles d'arbres, qui: nous conseillons de recueillir, est le meilleur pour les semis, et qu'il peut tenir lieu, dans la plupart des cas, de la terre de bruyère, dont il se rapproche beaucoup par sa nature. C'est ainsi qu'un jardinier soigneux se procurera la satisfaction d'avoir à sa disposision un terreau non seulement excellent, mais qui ne lui coûtera que la peine de le recueillir d'une manière convenable.
NOYAU (Liqueur de). Ayez des noyaux d'abricots et de pêche-, supposons 20 de chaque; concassez-les et faites-les macérer pendant quatre mois dans un litre d'eau-de-vie, avec un peu de canelle et d'eau de fleur d'oranger et 125 grammes de sucre fondu dans un peu d'eau. On fait une liqueur analogue, quoique
inférieure, avec des noyaux de cerises. -- Noyau anglais. Faites blanchir, mondez et écrasez environ 90 gr. d'amandes, moitié amères et moitié douces, en y ajoutant 500 gr. de sucre en poudre. Faites bouillir 30 centilitres de lait nouveau; laissez-le refroidir et y ajoutez vos amandes pilées et sucrées. Ajoutez les zestes de trois citrons, très minces, une cuillerée à bouche de miel et un litre de bon genièvre (ou de wisky d'Irlande). Mêlez bien et mettez dans une cruche où vous ferez macérer pendant quinze jours, ayant soin de l'agiter fréquemment. Filtrez au papier et mettez en petits flacons que vous boucherez solidement et cachetterez. On peut ajouter aux amandes quelques amandes d'abricots, de pêches et même de prunes.
NUGAMENTACÈ, ÉE adj. (lat. nucamentum, fleur du noyer). Bot. Qui ressemble à la tieur du noyer.
NUCELLE s, f. [lat. nucella, diminut. de nnx, noix). Bol. Intérieur de l'ovule formé de tissu cellulaire au sein duquel est situé le sac embryonnaire.
NUCLEUS s. m. [nu-klé-uss] (mot lat. qui signifie noyau; de nvx,'noix). Bot. Petit noyau que l'on remarque dans chaque cellule, surtout dans sa jeunesse, et qui parait être le centre de formation de la vie.
NUILLE s. f. [nui-ieu ; II mllj.Horlic. Maladie, sorte de rouille qui s'observe sur les rameaux des melons et qui tend à les faire périr.
OCTO
0BC0RDÊ ÊE. adj. préfixe ob\ lat. cor, cordis, cœur). Bot. En forme de cœur renversé. On dit aussi Obcordiforme.
OBCORDIFORMEadj. Synon. d'oBCORDÉ.
OBSERVATOIRE. Voici quelle est l'altitude de quelques observatoires:
Obscrv. du Puy-do-Dôme 1,463 m.
— de l'Aigoual (Cévennes) 1,567
— du mont Venloux i,960
— du Hoc-Obir (Carintbie) .... 2,047
— du nionl Civone (Apennins) . . . 2,162
— du Santis (Suisse) 2,500
— du Pic du Midi 2,377
— de l'Etna 2,900
— du Somenblick (Autriche). . . . 3,103
— de Pike's PeacL (Colorado) . . . 4,322
OBTENTEUR s. m. (lat. obtento, j'obtiens). Horticulteur qui obtient le premier une variété ou une race intéressante.
OCHNA s. m. [ok-na] (gr. ochnê poirier). Bot. Genre d'ochnacées, comprenant une douzaine d'espèces d'arbres et d'arbrisseaux qui habitent les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique.
0CHNAGÉ, ÉE, adj. (rad. ochna). Bot. Qui se (■apporte à i'ochna. — s. f. pi. Petite famille de dicotylédones dyalipètales bvpogynes, comprenant des arbres et des arbrisseaux glabres, à feuilles alternes, qui habitent les régions intertropicales des deux continents. Genres ochnna et gomphia.
OCTOBRE (calendrier horticole). - Le jardin ne prend pas encore sa toilette d'hiver,
OCTO
mais voici déjà le moment de la préparer. On se hâte de rentrer les plantes de serre, les plus délicates dès les premiers jours du mois, les plus rustiques seulement dans la seconde quinzaine. — Bien entendu, pour quiconque n'a ni serres ni orangerie, il faut, quand nous parlons de ces luxueux abris, entendre l'appartement. Ajoutons, ceci entendu, a ce que nous avons dit relativement à la rentrée des plantes, qu'il ne faut jamais perdre de vue que l'air libre est toujours bien plus salutaire aux végétaux que l'atmosphère artificielle la mieux combinée, tant que la température ne s'est pas trop abaissée. Si donc vous n'avez qu'une petite quantité de ces plantes qui craignent la gelée, attendez au dernier moment pour les claquemurer. Une fois enfermées, placez vos plantes de manière qu'elles reçoivent le plus directement possible la lumière du jour, et donnez-leur de l'air toutes les fcis que vous le pourrez sans danger. Arrosements modérés, le matin, et soins de propreté constants, voilà pour le reste. Au jardin, on lève les marcottes d'oeillet et on les empote; on empaille les plantes délicates qui doivent passer toutefois l'hiver en pleine terre et on couvre les semis ; on sépare les oignons des plantes bulbeuses; on coupe les tiges des plantes défleuries. Bien qu'il reste encore quelques fleurs dans les parterres, telles que les dahlias, les phlox, les astères, les roses de Bengaie, etc., on commence à labourer et à fumer ceux qui sont entièrement dépouillés;
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cela, et les soins d'entretien de propreté, que la chute des feuilles commence à rendre laborieux, suffisent amplement à occuper l'amateur de jardinage dans ce mois. La plantation des narcisses, jacinthes, crocus et tulipes se poursuit régulièrement. Choisir toujours des oignons bien fermes à la main, de formes régulières, et ayant bien saine leur partie inférieure d'où surgissent les racines. Au jar-; din, on peut planter à cette époque le buis, le myrte, le romarin, et autres arbrisseaux. On sème en place l'adonide d'été, la centaurée bluet, le coquelicot, le pavot, le cynoglosse à feuilles de lin, la giroflée de Manon, les nigelles, les pieds-d'alouetle, etc.
OCTROI. — Législ. La suppression des octrois des villes est certainement difficile à réaliser en France. Une proposition très étudiée a été présentée, sur ce sujet, à la Chambre des députés par M, Yves Guyot et par un grand nombre d'autres députés, le 22 juin 1886. Ce projet consiste à autoriser les conseils municipaux des communes soumises à l'octroi à remplacer cette source de revenus par des taxes directes, et à donner à ces communes la faculté de se rédimer des droits d'entrée perçus par l'Etat, au moyen de centimes additionnels ajoutés au principal de leurs taxes locales. Ce système aurait pour résultat d'écraser, dans ces villes, la propriété immobilière, succombant déjà sous le poids des contributions directes et des centim,
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additionnels qui les surchargent. L'excessive cherté des loyers qui en résulterait ferait refluer au dehors la population des cités les plus florissantes; et l'on ne pourrait plus y entreprendre les améliorations et les embellissements que l'octroi avait, jusqu'alors, permis de réaliser. Ce n'est pas ainsi que l'on a procédé pour arriver à la suppression de> octrois, en Belgique et dans les Pays-Bas. (Vov. au Dictionnaire, t. IV, p. 297). — La proposition de loi présentée le 20 décembre 1890, par M. Guillemet, député, nous semble plus praticable que la précédente. Elle consiste à attribuer aux communes, en remplacement des octrois, les produits de la contribution personnelle-mobilière, de la contribution des portes et fenêtres et de la contribution des patentes. En cas d'insuffi-ance de ces ressources, on pourrait y suppléer par des taxes locales. Le sacrifice consenti par l'Etat se trouvait compensé au moyen de la surélévation de l'impôt sur l'alcool et surtout par la suppression du privilège des bouilleurs de crû. Mais cette réforme se relie trop intimement a celle de. l'impôt des boissons pour que l'on puisse les disjoindre (voy. Impôt). Cn. Y.
OIE (Jeux). Ce jeu que l'on appelait jadis le noble jeu de l'oie, renouvelé des Grecs, et auquel on conserve encore ironiquement ce titre, parait avoir été inventé par les Allemands, vers la fin du moyen-âge. Ii est probable que les anciens colporteurs des premières Bibles imprimées en Allemagne répandirent chez nous à profusion les tableaux enluminés ou jardins de l'oie qu'ils vendaient aux bons bourgeois comme une sorte de renaissance d'un antique jeu grec. Peu à peu, ce jardin se trouva être le complément oblige de tout ménage, riche ou pauvre, et, le jeu de l'oie régna.pendanl plusieurs siècles, aux loyers de nos arrière-grands-pères. Des centaines d'exemples, tires de nos auteurs classiques, témoignent de la faveur dont il ajoui: qu'il nous suffise de rappeler le distique si connu de Kegnard:
J'aime ces jeui galants où l'esprit se déploie; _ C'est, Monsieur, par exemple, un joli jeu que l'oie.
Depuis longtemps, l'esprit français se. déploie à d'autres divertissements, dont quelques-uns ne sont que des transformations ou même de pâles copies du passe-temps cher à nos ancêtres. L'appareil du jeu de l'oie est des plus simples : deux dés, un cornet et un jardin de l'oie, tableau grossièrement colorie que l'on étend sur une table. Ce jardin se compose d'une feuille de papier ot. oe carton sur laquelle est tracée une ellipse tournant deux lois sur elle-même en spirale et divisée en 63 casiers. Chaque casier porte un numéro et une petite image. A la case 9 se trouve une oie; l'image du même oiseau est reproduite de 9 ca^es en 9 cases, jusqu'au bosquet, ou 63e et dernière case, but final du jeu. Chaque carton porte, au milieu de l'ellipse, ou à côté d'elle, la règle complète du jeu, ce qui nous dispense d'entrer dans de grands détails. Les joueurs, dont le nombre est indéterminé, jettent à tour de rôle deux dés sur la table et couvrent, a l'aide d'une marque reconnaissable, le point qu'ils amènent, en parlant du numéro l. Le premier qui arriveau bosquet a gagné; mais il n'est pas facile d'y parvenir, le trajet se trouvant parsemé d'obstacles et d'écueils. On ne peut s'arrêter sur les oies ; et quand on arrive à l'une d'elles, il faut redoubler le nombre de points amenés, jusqu'à ce que l'un ue rencontre plus d'oie. Appliquée rigoureusement, cette règle ferait gagner le prem. mène9; mais le cas
est prévu, et celui qui jette 9 au premier coup par 5 + 4 va à la case 54 ; celui qui amène 9 place à la case 26. Celui qui fait ti le (pont), paie le prix convenu et va se •r au numéro 12. Parmi les autres écueils, il y a l'hôtellerie, où l'on se repose jusqu'à ce
que les joueurs aient tiré deux fois; le puits, où l'on reste jusqu'à ce qu'un autre vienne vous délivrer ; le labyrinthe (case 41) qui fait retourner au nombre 30; la prison, d'où l'on ne peut sortir que si l'on est délivré par un
autre joueur ; la mort, qui force à rt m-
mencer. Lorsque le malheur veut que l'on tombe dans un de ces écueils, il faut payer le prix convenu, sans préjudice du temps d'arrêt. Quand un joueur arrive à une case occupée, celui qui occupe cette case paie l'amende et va prendre la place précédente de l'envahisseur. Pour gagner, il faut arriver juste à la case 63. Quandon la dépasse, on rétrograde du nombre de points qui excède le nombre désirable.
ŒUFS. — Cuis. Œufs à la coque. Faites bouillir de l'eau, mettez-y vos œufs et laissezles-v seulement trois minutes : servez dans une" serviette pour les laisser faire leur lait. — Œufs mollets. Laissez-les cinq minutes dans l'eau bouillante, alors ils sont c mollets », c'est-à-dire que le blanc est devenu solide et que le jaune est resté liquide; retirez-les à teau froide, ôtez les coquilles avec précaution et servez sur une farce d'oseille, une sauce tomate, une sauce blanche, etc. — Œufs <lurs. Bouillis plus de cinq minutes, les œut'sdeviennentdurs; ils s'accommodent comme les œufs mollets et, de plus, entrent dans la préparation de diverses salades. Les œufs durs se préparent encore à lu tripe : passez au beurre, sans les faire trop roussir, des oignons en tranches; ajoutez un peu de farine; mouillez de bouillon (ou d'eau), avec sel et poivre; laissez mitonner; coupez dans celte sauce des œufs durs, laissezles-v chauffer en remuant sans les laisser bouillir. Liez avec de la crème. — Œufs sur leplat. Foncez de beurre un plat allant au feu ; ca-sez-y vos œufs; assaisonnez de poivre et sel; faites cuire à petit feu.— Œufs au beurre noir. Faites brunir du beurre dans une poêie;casse/.-y vos œufs avec sel et poivre. Quand ils sont cuits, vousles dies-ezsurun plat, vous faites chauffer une cuillerée de vinaigre dans votre poêle et la versez sur vos œufs avec du persil frit. —Œufs pochés. Cassez vos œufs dans l'eau bouillante additionnée de vinaigre et sel. Dès qu'ils auront pris une certaine consistance, retirez-les avec une écumoire, placez-les dans l'eau froide; faites égoutter et servez sur une sauce relevée ou une sauce blanche, ou encore sur un lit de chicorée, d'épinards,e te. —Œufs brouillés. Cassez vosœufsdansunecasserole avecbeurre,sel, poivre, muscade râpée; faites cuire à feu doux en remuanteonstamment; dès qu'ils commencent à prendre, retirez-les du leu ; ajoutez une bonne cuillerée de crème ou un demi-verre de lait.— Œufs aidait. Faites.bouillir un demi-litre ou plus de lait avec du sucre que vous aromatiserez de Heur d'oranger, de vanille, de chocolat, de café ou d'écorce de citron. Cassez et battez dans un plat creux une demi-douzaine d'oeufs sur lesquels vous verserez votre lait refroidi; tournez pour opérer le mélange. Placez votre plat sur une casserole pleine d'eau bouillante, autrement sur un bain-marie, couvrez du four de campagne bien chaud, — en tout cas, aieltezdufeusur le couvercle. Quand les œufs seront pris, retirez-les. Servez froid. — On prépare de la même manière la crème dite crème enpetits pots, parce qu il est d'usage de la servir dans des petits pots ; à 1 exception de ceci, qu'au lieu d'employer des œufs entiers on n'en emploie que les jaunes. Au lieu de servir celte crème après 1 avoir lait prendre dans des petils pots, on peut la faire prendre au bain-marie dans le plat à servir, comme les « œufs au lait ». Elle prendra alors le nom de crème a la vanille, à la fleur d'oranger, etc.
OISEAU. — On a imaginé de nombreux api , oiterlechantoule cri desoiseaux,
i lus simule se compose d'un morceau de sureau, de saule ou d'un bois semblable, long d'environ sic pouces, et taillé en sifflet au
OJ1BR
milieu. On plonge l'une des extrémités dans un verre plein d'eau, et en soufflant dans
Sifflet pour imiter le chant des oiseaux.
l'autre extrémité, on imite le chant des petils oiseaux.
OLIGOSPERME adj. (préf. oligo, peu nombreux; franc., sperme). Bot. Se dit d'un fruit qui ne coutient que peu de graines.
OLRY, marin français, né à Nancy en 1832, mort à Paris d'une attaque d'apoplexie, en nov. 1890. Enseigne en Crimée, lieutenant de vaisseau en Chine, il devint colonel auxiliaire au Havre, en 1870, puis commanda une brigade du 19e corps d'armée. Gouverneur de la Nouvelle-Calédonie en 1878, contre-amiral en 1884, il fut nommé vice-amiral au mois de septembre 1890. C'est lui qui. commandant la division navale du Levant, eul à s'occuper de l'affaire du Cosaque Atchinoff.
OMBRACULIFÈRE adj. (lai. umbraculum, parasol; fero, je porte). Bot. Se dit des plantes dont les feuilles, en forme deparasol, produisent de l'ombre.
0MBRACULIF0RME adj. (lat. umbraculum.
parasol; franc., forme). Bot. Qui a la (orme d'un parasol, feuille ombraculifonne.
0MBBES CHINOISES. — On a donné ce nom à différents genres de spectacle. Dans les uns comme dans les autres, les personnagessont des silhouettes apparaissant sur un écran transparent derrière lequel se trouvent les spectateurs, comme pour la fantasmagorie. Quelquefois les ombres représentent les silhouettes de véritables acleurs, projetées sur une grande toile blanche vernie. Les acteurs se livrent à une pantomime animée, à une fuite ou à des danses. Mais les véritables ombres chinoises consistent en une représentation qui a lieu sur un petit théâtre, au moyen de sujets découpés que l'on fait mouvoir derrière un décor transparent. Voici comment ou peut construire soi-même, à peu de frais, tin théâtre de ce genre. On fabrique des châssis avec des lattes de bois blanc, ayant environ 4 centim. de large sur 1 centimètre d'épaisseur. La grandeur des châssis doit être calquée suivant les dimensions des décors que '"
proprement, avec de la gomme ou de la colle de pâte, le décor, bien tendu, en ayant soin de placer l'épaisseur du châssis du côté où se trouvera le public, de façon qu'elle fasse saillie sur le devant. On dissimule le bois de la partie extérieure au moyen de bandes de papier noir. Si l'on s'est procuré des décors de gaze blanche ou vernie, on ne leur fait subir ..u cune préparation. Mais comme ils coûtent assez cher, on leur préfère souvent des décors de papier, sur lesquels sont peintes des représentations de maisons, de paysages, de ponts, de rivières ou de sujets quelconques, en rap port avec les scènes 'que l'on veut jouer. On passe lentement sur la surface intérieure d un décor de ce genre, un linge imbibé d'hutjo d'olive ou un pinceau plat trempé dans un vernis à tableaux. Pour soutenir ces châssis, on fabrique un cadre ou panneau dont 1 ouverture aura un centimètre de moins que le châssis. Ce panneau se place dans l'embrasure d'une porte séparant deux chambres; on v lait glisser les châssis au moyen de deux rainures parallèles dont l'une est en dessus et l'autre en dessous de l'ouverture. Le cadre peut être posé deoout sur une table, dans l'embrasure dune porte ou supporte par des tasseaux que l'on a légèrement cloues sur les montants de la DOt'le. à In hauteur voulue.
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Les sujets et les personnages sont dessinés sur du papier que l'on colle sur du cation très mince; on les découpe avec soin, à l'aide de petits ciseaux et d'un canif, et on perce, au moyen d'un poinçon et d'aiguilles de différentes grosseurs, des trousàl'endroitdesyeux ; on pique les principaux traits laissés en blanc, pour indiquer les cheveux, les coiffures, les plis des vêlements, etc. Toutes ces figures doivent être dessinées de profil; on peut se les procurer chez les marchands de jouets; mais il est préférable de dessiner soi-même lesfii-'ures de personnages, d'animaux ou de sujets quelconques, dont on aura besoin. Après les avoir représentés sur du papier, on les colle sur du carton mince et quand le tout est bien sec, on procède au découpage et au piquage. Pour que ces personnages deviennent de véritables acteurs, il faut que leurs articulations soient mobiles. On leur donne la faculté de se inouvoir en coupant et en perçant d'un trou d'aiguille les deux parties, puis en passant dans les trous un fil que l'on arrête par un nœud de chaque côté, sans trop serrer, afin que la partie articulée : télé, jambe, bras, etc., puisse agir librement. Pour les sujets que l'on a dessinés soi-même, il faut avoir soin, après avoir coupé les membres, de coller par derrière des languettes de carton qui en augmentent la longueur et que l'on rapporte avecdesaltaches de lil au corps du personnage. A la partie supérieure de chaque pièee susceptible de mouvement, comme la tê!e et les membres, on passe un fil de laiton que l'on arrête solidement, en le tournant deux fois sur lui-même. Un fil de laiton ainsi accroche au corps fait tenir la figure dans une position verticale, les autres fils font agir les membres; il faut autant de fils quril y a de membres agissants. Pour les transformations et les métamorphoses, les sujets sont assemblés au moyen de fils à nœuds; au moment voulu on substitue rapidemenl la nouvelle figurine à la première en faisant tomber par derrière et disparaître celle-ci. Les choses étant ainsi préparées, on éteint toutes les lumières qui se trouvent du cûlé des spectateurs, dont la salle doit rester dans l'obscurité complète. Le théâtre est éclairé par une ou plusieurs lampes à réllecteur, placées de l'autre côte, dans une situation élevée, à environ lm,50 en arrière du châssis. L'opérateur placé entre la lumière et le châssis, ne peut projeter son ombre sur le décor, en raison de sa basse situation relativement à la lumière. Tout en restant invisible pour les spectateurs, il fait mouvoir et agir les ligures, qu'il tient tout près de la gaze transparente ou du papier huilé, sur lequel se projette l'ombre du personnage articulé. En même lemps que les petits fils de fer ou de laiton font mouvoir en sens voulu les membres de ces acteurs de carton, l'opérateur met du rapport entre leurs gestes et les paroles qu'il prononce en dissimulant sa voix, pour imiter le timbre d'une femme, d'un enfant, d'un vieillard, d'un jeune homme, etc. Au besoin il saitconlrefairelecri des animaui ouïe chant de quelques oiseaux.
OMELETTE (Cuis.). — Cassez vos œufs dans un plat creux; ajoutez une cuillerée d'eau, sel et poivre, et bâtiez bien. Faites chauffer du beurre dans une poêle, versez-y les œufs el laites cuire doucement. Quand l'omelette est cuite, penchez la poêle sur le plat où l'ome- \ette doit êlre dressée, faites glisser celle-ci et repliez-la en deux. — En ajoutant à vos œufs battus, avant de les mettre sur le feu, des fines herbes, ou des feuilies d'oseille, ou du cerfeuil hachés menu, vous aurez une omelette aux fines herbes, à l'oseille ou au cerfeuil; avec du ■ fromage de Gruyère râpé, dans les œufs battus, vous obtenez une omelette au fromage. — Omelette aux truffes. Faites une omelette au naturel ; quandellesera cuile, versezau milieu un ragoût de truffes. Dressez en repliant sur
le plat. — Omelette aux champignons. Substituez un ragoût de champignons au ragoût de trulles de la précédente. Servez de même. — Autre. Emincez ou hachez vos champignons et batlez-les bien avec vos œufs; faites cuire comme l'omelette aux fines herbes, au fromage, etc. — L'omelette aux pointes d'asperges se prépare également par ce dernier procédé. — Omelette au lard. Coupez du lard de poitrine en pelits lardons, faites revenir dans "a poêle avec du beurre; quand votre lard sera bien coloré, versez dessus vos œufs battus. — Omelette aux rognons. Faites sauter vos rognons, coupés en petits morceaux, dans du beurre, avec sel et poivre; retirezles; jetez- les dans vos oiufs battus; opérez pour le reste comme pour l'omelette au naturel. — Omelette au sucre. Comme l'omelette au naturel, mais en remplaçant le sel par du sucre et un peu de zeste de citron. Dressez sur un plat couvert de sucre en poudre et semez-en sur votre omelette repliée. — Omelette aux confitures. Faites une omelette au sucre, quand elle sera cuite, retirez-la, couvrez-la de confilures sur lesquelles vous la replierez, et sauooudrez-la de sucre. — Omelette au rhum. Faites une omelette au sucre dans les œufs battus de laquelle vous aurez ajouté un ou deux petits verres de rhum. suivant son importance. Dressez-la, saupoudrez-la de sucre, arrosez-la de rhum, mettez-y le feu et servez. — Omelette soufflée. Cas-ez des œufs et séparez les blancs des jaunes. Battez les jaunes avec du sucre en poudre et de l'eau de fleur d'oranger; fouettez les blancs en neige et mêlez avec les jaunes. Failes fondre du beurre dans une poêle sur un feu vif; mettez-y vos œufs et remuez-les bien. Lorsque votre omelette commencera à prendre, servez-la sur un plat beurré que vous poserez sur des cendres rouges, saupoudrez-la de sucre et couvrez-la aveclefourde campagne bien chaud. Se rvez quand elle sera montée etdebellecouleu
OMNI-TÉLÉMÈTRE s. m. (lai.
omnis, tout; gr. télé, loin ; metron, mesure). Instrument qui permet de mesurer les distances sans triangulation. 11 donne les hauteurs, les distances horizontales, sans aucun tracé de ligne de base. Cet instrument, si utile aux voyageurs et au* travaux
lement où il esl clairement établi qu'il s'agit d'elle; ex :
Quand on a tout pour soi, que l'on est fratcfie et belle. S'attrister est bien fou.
MoLlBRI.
On est au pluriel quand il y a nécessité de marquer que l'on désigne plusieurs personnes:
.... On se fait cousins chez nous, sans s'^îre vus; Mais au premier faux bond, on ne se connaît plus.
N. Lrmgiicibr.
M m. quand le soir bien tard les travaux sont finis Et qu'autour de la table on est tous réunis.
COLl.X r. Il wtl.KWLLR.
0NC1NÉ, ÉE adj. (gr. ogkos, crochet). Qui a des ongles. — Bot. Se dit des plantes dont les racines sont recourbées en crochet.
OOTHÈQUE s. m. [o-o-lè-ke] (gr. don-œuf;
JrïffJS |yp _J . j^
Oothèques.
Omni-télémètre.
militaires, a été inventé par l'Anglais William Dredge. — Plur. des ohm-télémètres.
ON (Gramm.). — On est féminin quand on s'adresse à une femme, mais dans le cas seu-
Oothèques ou coques ovigères pondues en 1885 par les sauterelles.
thêké, étui). Entom. Coque en forme de petit cylindre, qui enveloppe un certain nombre d'œufs de sauterelles : « Les femelles sondent le sol avec leur abdomen. L'extrémité de Tabdomen porte des crochets puissants avec lesquels les femelles l'ont un trou de 4 centimètres. Elles pondent dans le trou; à mesure qu'elles laissent échapper leurs œufs, elles sécrètent un liquide spumeux qui les enve loppe, et bouchent le trou avec du sable. Ces coques ovigères se confondent avec le terrain si complètement qu'elles échappent à l'œil le plus exercé. Ces coques ou oothèques ont la forme de petits cylindres un peu arqués ; à l'intérieur, on y trouve, bien rangés, de 30 à 40 œufs d'un blanc jaunâtre. Ces oothèques vont dormir en paix jusqu'au printemps suivant ». Henri de Parville. (Journal des Débats.)
OPPOSÉ, ÊE adj. Vis-à-vis. — Bot. Se dit des feuilles, des stipules, des rameaux ■ : deuxpardeux à la mêmehauteur, maisdiame- Iralement opposés. — Se dit aussi des e;amines quand elles sont vis-à-vis des sépales ou des pétales.
OPSIOMÈTRE s. m. [op-si-o-mè-tre] (gr. opsis, vue; metron, mesure). Phys. Instrument
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qui sert à déterminer les limite» de la vue distincte. — Instrument qui permet de rechercher les verres nécessaires pour corriger les vues faibles. La personne regarde à t'ra-
Ud nouvel opsiomètre.
vers les oculaires E E et tourne l'un ou l'autre des boutons H H jusqu'à ce qu'elle voie distinctement les caractères imprimés sur le tableau L. Un petit indicateur fait connaître la force du verre qui se trouve à ce moment devant l'oculaire.
ORANGE (Liqueur d'). — Faites infuser les écorces de 8 oranges fraîches avec un peu d'écoree de citron dans 4 litres d'eau-de-vie, pendant 15 jours, dans un cruchon bien bouché. Faites bouillir 500 grammes de sucre dans 1 litre d'eau, écumez et laissez refroidir. Ajoutez alors à la liqueur; filtrez et mettez en bouteilles. Quelques personnes ajoutent le jus des oranges. — Autre. Faites macérer dans la même quantité d'eau-de-vie 125 grammes de zestes d'oranges ainères fraiches, pendant six heures; filtrez et ajoutez 500 grammes de sucre humecté pour faire fondre. — Oranger (fleurs d'). Faites infuser pendant 4 jours, dans 1 litre d'eau-de-vie, 50 grammes de fleurs d'oranger. Faites fondre dans un quart de litre d'eau 350 grammes de sucre. Passez votre infusion, ajoutez-y le sirop; filtrez et mettez en bouteilles.
ORANGIEN. ENNE s. et adj. D'Orange; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
ORGTE ou Orgyie s. f. (gr. orguia, de oregô, j'étends). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, renfermant un grand nombre d'espèces, dont une quinzaine vivent en Europe ^t y font des ravages sur les arbres fruitiers et forestiers. L'orgye pudibonde est l'espèce la plus connue en France. Son papillon mesure 6 à 7 centim. d'envergure. Ses ailes antérieures sont d'un gris blanchâtre, avec 4 lignes transversales ondulées; ses ailes postérieures, également blanchâtres, portent une large bande brune. Ses larves attaquent presque tous les arbres de nos forêts et les dépouillent de leurs feuilles. La femelle, privée d'ailes, ne s'éloigne jamais du cocon d'où elle est sortie; mais le mâle, guidé par un sens particulier, sait la découvrir. L orgye étoilée, beaucoup plus petite, n'est pas moins redoutable.
0RL0FF (Nicolas, prince), diplomate russe, né en 1827, mort à Fontainebleau, le 29 mars 1885. Il était fils du prince Alexis Orloff, et se destina à la carrière des armes. Il se conduisit bravement pendant la guerre de Grimée et perdit un œil au siège de Sébastnpol en 1854. Il entra ensuite dans la diplomatie, devint ministre plénipotentiaire a Bruxelles, ambassadeur à Paris, i n janvier 1873, et
OSMO
épousa à Fontainebleau une princesse Troubetskoï. 11 a laissé un ouvrage en langue russe, La Campagne de Prusse en 1806 (Saint- Pétersbourg, 1856).
ORNANO (d'), nom d'une famille corse qui a produit plusieurs personnages célèbres. — (Alphonse d), maréchal de France, fils du fameux Sampiéro (voy. ce mot dans le Dictionnaire), né en Corse, vers le milieu du xvi8 siècle, mort en 1610. Il prit le nom de sa mère Vanina d'Ornano, fut élevé à la cour de France, retourna dans son pays à l'âge de 18 ans, y combattit les Génois, lit la paix avec eux en 1568, amena en France 800 de ses compatriotes, reçut de Charles IX le titre de colonel-général des Corses, servit ensuite avec fidélité Henri III et Henri IV, contribua à la soumission du Lyonnais et du Dauphiné et devint maréchal de France et lieutenant-géuéral de Guienne. Son tombeau se trouve au musée des antiquités de Bordeaux. — (Jean- Baptiste), maréchal de France, né à Sisteron en 1581, mort en 1626.
Fils du précédent, il lui succéda dans la charge de colonel-général des Corses, fut nommé gouverneur de Gaston d'Orléans, intrigua avec ce prince contre Richelieu, et obtint le brevet de maréchal de France. Impliqué dans la conspiration de Chalais, il fut enfermé à Vincennes, où il mourut étranglé ou ernpoisonné. — (François- Antoine Cunéo d'), officier français, né à Ajaccio (Corse), en 1756, mort à Rome en 1840. Officier au régiment Royal-Corse, il adopta la Révolution de 1789 et se distingua pendant les premières campagnes de la Republique. Réformé en l'an IX, il reçut le commandement de la place d'Antibes et demanda sa retraite en 1815. — (Philippe-Antoine, comte d'), maréchal de France, né à Ajaccio en 1784, mort en 1863. Sous -lieutenant en 1800, il fit la campagne d'Italie, eut un rapide avancement, suivit Leclerc à Saint- Domingue, et prit part à toutes les guerres du premier Empire. Pendant la première Restauration, il conserva le commandement des dragons de la garde. Mais la seconde Restauration l'emprisonna, puis l'exila en Belgique. Sous Louis-Philippe, il combattit les Vendéens révoltés (1832) et lut nommé pair de France. Le second Empire l'éleva à la dignité de maréchal de France etle combla d'honneurs. Son nom a été donné à l'un des boulevards de Paris. — (Rodolphe-Auguste, comte d'), fils du précédent, né à Liè^e en 1807, mort au château de la Branchoire, près de Tours, en 1865. Après avoir terminé ses études à Saint-Cyr, il entra dans la diplomatie et fut envoyé à Londres, cumme attaché de légation. Ses relations avec le prince Louis Bonaparte l'ayant fait disgracier, il rentra en France et se retira en Touraine, où il publia plusieurs recueils de vers en l'honneur de Napoléon. En 1851, il fut nommé préfet de l'Yonne; en 1853, chambellan et premier maître des cérémonies. Il fut député de l'Yonne depuis 1857 jusqu'à sa mort.
0RTH0TR0PE adj. (gr. orthos, droit; Iropé, pour). Bot. Se dit de l'ovule droit et sans raphé.
OSMOSE. Voici un appareil qui sert à démontrer la dilfusion de l'acide carbonique. Dans un flacon à deux tubulures, on introduit une petite vessie, v (de chien ou de lapin) solidement fixée à l'extrémité inférieure de la branche verticale d'un tube en T. La seconde tubulure du flacon est fermée par un tube muni d'une poire en caoutchouc, P, qui permet, le flacon étant hermétiquement bouché, de gonfler et de dégonfler la vessie et de
OSSE
simuler ainsi les mouvements de dilatation et de relâchement de la cage thoracique. Les deux branches horizontales du tube en T communiquent chacune avec un flacon laveur contenant une dissolution d'eau de ba-
Osmose des gaz
ryte. Le flacon à deux tubulures contient un peu d'eau de Selz, qui dégage du gaz acide carbonique. Quand on comprime la poire, la vessie se vide, l'air qu'elle contient s'échappe à travers l'eau de baryte du flacon A; ce mouvement correspond àl'expiration pulmonaire. Quand on dilate la poire, la vessie se gonfle et se remplit de l'air extérieur qui a préalablement traversé le flacon B, en se dépouillant de son acide carbonique; ce mouvement correspond à l'inspiration pulmonaire. Si l'on répète plusieurs fois cette opération, on voit l'eau de baryte du flacon A se troubler complètement, tandis que celle du flacon B reste presque limpide, ce qui prouve que l'acide carbonique produit par l'eau de Sellz a traversé les parois de la vessie et s'est mélangé à l'air qu'elle contient. Cette expérience simule donc le phénomène de l'exhalation do l'acide carbonique à la surface de la muqueuse pulmonaire.
0SSAL0IS, OISE s et adj. D'Ossau ; qui appartient à la vallée d'Ossau ou à ses habitants.
OSSELETS (Jeux). — Les osselets ou astragales du mouton ne sont plus employés aujourd'hui que pour un jeu d'adresse dont nous nous occuperons plus loin. Dans l'antiquité, ils servaient à un jeu de hasard que l'on a quelquefois confondu avec les dés. L'astragale du mouton est un os inégal, convexe en certains endroits, concave dans d'autres; il ne peut guère s'arrêter que sur quatre côtés, ses deux extrémités étant trop arrondies pour qu'il lui soit facile de s'y reposer. De ces quatre côtés, il y en a deux plats et deux large;. L'un des côtés larges valait six; l'oppose ne valait qu'un; le côté étroit et convexe valait trois ; son opposé, qui est concave, valait quatre; il n'y avait donc ni deux ni cinq. Un jouait ordinairement avec quatre osselets, qui ne pouvaient produire que 35 coups :
4 dans lesquels les 4 faces étaient semblables; 18 dans lesquels il y avait 2 faces de nombres semblables ; 12 dans lesquels 3 faces étaient semblables;
1 dans lequel les osselets étaient différents (1, 3, 4, 6). 35"
Pour jeter les osselets, on se servait de cornets semblables à ceux que l'on employait aux dés. Les osselets servirent de principal divertissement aux graves héros qui restèrent dix années devant la ville de Troie. Plus tard, ce ne fut plus qu'un amusement d'enfants; et Phraates, roi des Parthes, voulant reprocher à Démétrius de Syrie sa légèreté habituelle, lui envoya des osselets d'or. — Pour jouer
OTOS
aux osselets, on emploie les petits os nommes astragales qui se trouvent dans l'articulation du jarret des moutons, ou bien de petits morceaux d'os ou d'ivoire taillés de manière à les imiter. La face convexe se nomme dos; la face concave est le creux; les deux autres côtés sont appelés plats. Dans les parties modernes, on emploie de quatre à huit osselets, ordinairement cinq. L'un des joueurs, désigné par le sort, prend les osselets dans sa main droite, les jette en l'air et les reçoit sur le dos de la main, mettant son adresse à en retenir le plus possible. Ayant fait passer dans sa main gauche les osselets ainsi retenus, à l'exception d'un seul qu'il jette en l'air et qu'il reçoit sur le dos de la main droite, il ramasse un à un de la main gauche, à chaque exercice de la main droite, les osselets qui, au premier coup, se sont éparpillés sur la table. Quand il les tient tuus dans la main gauche, il les 'lépose sur la table et doit les ramasserd'un seul coup pendant le temps que la droite jette et reçoit son osselet, et les laisser retomber pendant le temps d'un autre exercice de la main droite. Ayant examiné la position de chaque osselet, iï doit les retourner un à un de manière à leur faire présenter le dos, toujours pendant que la main droite agit de son côté en lançant et recevant son osselet. Tous les osselets étant dans la position voulue, il faut ensuite les retourner pour mettre les creux en dessus, et encore pour qu'ils présentent les plats. L'exercice du puits exige plus de dextérité. Le joueur, ayant débuté par laisser tomber les osselets pendant que la main droite fait sauter celui qui lui est réservé, place sa main gauche sur la table, le plat des ongles appuyé, les doigts plies, de façon que l'index et le doigt majeur se touchent par le bout et laissent entre eux, dans le milieu et dans le haut, un espace vide appelé ouverture du puits. Il s'agit, à chaque coup, de lancer l'osselet de la main droite, de ramasser, avec la même main, un des osselets, de le faire passer par l'ouverture et de rattraper, toujours, avec la main droite, l'osselet qui a été jeté. Quand tous les osselets sonttombés dans le puits, le joueur doit les ramasser d'un seul coup, pendant l'exercice de la main droite. Dans lapasse, le pouce et l'index de la main gauche, se réunissant par le bout, forment une ouverture dans laquelle la main droite doit faire passer un a un les osselets, tout en exécutanl son exercice à chaque coup. Les rafles, qui oll ent encore plus de difficultés, se composent de deux, de trois ou de quatre coups, suivant les conventions. Au premier coup, le joueur retourne du côté du plat un des osselets, avec la main gauche, pendant l'exercice de i,i main droite; au second coup, il doit en r. tourner 2; au troisième 3, au quatrième 4, dans le même espace de temps, ce qui exige une adresse peu commune. Quand un joueur manque l'un des tours, il cède sa place à son adversaire, et reprend le jeu au point où il l'a laissé quand celui-ci commet à son tour une faute.
0T0SC0PE s. m. (gr. ous, ôtos, oreille; skopeô, j'examine.) Appareil imaginé par le Dr Raltel pour éclairer l'intérieur de l'oreille. Il se compose d'un petit réflecteur elliptique R, représenté ouvert, afin de permettre de voir la petite lampe électrique à incandescence L, placée à l'un de ses foyers, et dont le réflecteur projette la lumière, par un petit orifice 0, dans l'intérieur de l'oreille. Le courant élecirique est amené à la lampe par les fils W, W, d'un accumulateur qui ne figure pas dans la gravure. Cet accumulateur fournit à la lampe une lumière de 2 bougies pour une durée de 6 heures. Une petite clef B, permet de fermer le circuit ou de rallumer la lampe à volonté. Cet appareil sert à inspecter les parties intérieures de l'oreille, quand on soupçonne qu'il s'y trouve une lésion.
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Otoscope.
OU (Gramm). — Quand un verbe a deux sujets de la troisième personne unis par la conjonction ou, doit-on faire accorder ce verbe avec les deux sujets ou avpc le dernier? Les grammairiens ne sont pas d'accord. Patru, Vailly, Fabre, Marnionlel, Domergue, Lévizac et Sicard veulent que, dans aucun cas, on ne fasse accorder le verbe avec les deux substantifs ou pronoms, parce que, disent-ils, dans une phrase où la conjonction ou est employée avec deux sujets de la troisième personne, l'idée est disjonctive; dès lors le verbe n'est chargé selon le sens, que d'un sujet, l'action n'étant faite que par l'un deux; en conséquence, ils pensent que le verbe ne doit s'accorder qu'avec un seul de ces sujets, et que l'on doit préférer celui qui a été énoncé le dernier, comme fixant le plus l'attention; ainsi ils veulent qu'on rKse ; c'est le soleil ou la terre qui tourne. — C'est Cicéron ou Démosthène qui a dit cela. — La douceur ou la force le fera. — Lui ou elle viendra. Il en e.-t de même lorsque la conjonction ou est répétée: ] ou la douceur, ou la force le fera. — Cependant ['Académie n'est point d'accordavec ces grammairiens, car tantôt elle fait accorder le verbe avec le dernier sujet : c'est Cicéron ou Démosthène qui a dit cela, et tantôt avec les deux : ce sera son père ou son frère qui obtiendront cela. Les écrivains diffèrent aussi d'opinion dans cette circonstance; exemples:
Votre trouble on le mien nous ferait reconnaître.
Ttianm. Bajazet, acte II, se. t.
Seigneur, il vous est donc indifférent que nous périssions, et notre perte ou notre salut n'est plus une affaire qui vous intéresse. (Massillon, Ecueils de la Piélé). — Le bonheur ou (a témérité ont pu faire des héros; mais la vertu toute seule peut former de grands hommes. (Le même, Triomphe de la Religion). — La peur ou le besoin font tous ses mouvements. (Buffon, parlant de la souris). — Le temps ou la mort sont 7ios remèdes. (J.-J. Rousseau, la Nouvelle Heloïse). — En quelque endroit écarté du monde, que la corruption ou le hasard les jette, etc. (Bossuet, Orais fun. de la duch. d'Orléans). — En quelque endroit des terres connues que la tempête ou la colère de quelque divinité l'ait jeté, je saurai bien l'en retirer. (Fénélon, Télémaque, liv. IX.)
Ou ton sang ou le mien tarera cette Injure.
VOLTIIBS.
En sorte que, de ce qui précède, il résulte que, lorsqu'il y a deux sujets, unis par la conjonction ou, on peut faire accorder le verbe avec les deux sujets ou avec le dernier, et dire également bien : Pierre ou Paul le fera ou le feront, puisqu'on y est autorisé par l'exemple de l'Académie et par celui de beaucoup d'écrivains; mais que, cependant, V accord avec le dernier sujet parait préférable; car, outre l'autorité d'excellents auteurs, on a pour soi celle de très bons grammairiens dont l'opinion nous semble bien établie. Tout ce que nous venons de dire sur la conjonction ou s'applique à l'un, l'autvr lorsqu'ils sont unis par
cette conjonction; on dira donc l'un ou C autre vous écrira, préférahlement à vous écriront.
L'un ou L'autre fit-il une tragique fin ?
BuiLBii', satire Y!!.
Lorsque les deux sujets, unis par la conjonction ou, sont de différentes personnes, l'usage exige que la personne qui a la priorité soit placée immédiatement avant le verbe qui, dans ce cas, s'accorde avec celte personne et se met au pluriel : c'est toi ou moi qui avons fait cela; c'est lui ou moi qui avons fait cela. (L'Académie; opusc. sur la langue franc.) — Lui ou moi nous serons peut-être un jour assez heureux pour, etc. (Marnionlel). — Le roi, l'âne, ou moi, nous mourrons. (La Fontaine, fabl.I22; Wailly, p. 145; Marmontel, p. 292; Lévizac, p. 63, t. II; et Sicard, 133, t. II). — De nos jours, les grammairiens Litre, Brachet, Larive et autres, donnent la règle suivante : Le verbe, conjugué avec deux sujets unis par ou, se met au singulier si l'un des deux sujets exclut l'autre, l'action ne pouvant être soufferte à la fois que par l'un des deux. Exemples : « La paix ou la guerre sortira de cette conférence. La gaieté ou la tristesse emplira la maison ». Mais si les deux sujets peuvent concourir a l'action exprimée par le verbe_ celui-ci se met au pluriel, Exemple : « Le courage ou le bonheur ont pu faire des héros ». Evidemment, la paix et la guerre, la gaieté et la tri-tesse ne peuvent aller ensemble, tandis que le courage et le bonheur peuvent exister à la fois. Celte règle est donc très juste. Ou peut donc être considéré comme disjonction ou comme copulation. Dans le premier cas on met le singulier; le pluriel dans le second.
OUVRIER. — Législ. Nous avons, en plusieurs endroits de ce Supplément, résumé la législation concernant spécialement les ouvriers. (Voy. Assurance, Louage, Responsabilité, Société, Travail, etc.) En outre, la loi concernant les syndicats d'ouvriers a été analysée au Dictionnaire (t. V, p. 389). On doit reconnaître que les Parlements ont actuellement une tendance manifeste à favoriser l'ouvrier, et principalement l'ouvrier des manufactures. Celte sollicitude est certainement louable; mais on s'occupe beaucoup moins des employés de toutes sortes, ainsi que de la nombreuse famille des ouvriers agricoles. C'est sans doute parce qu'ils se plaignent moins fort que les travailleurs de l'industrie. La situation de ces derniers est, en général, plus précaire ; mais ils l'ont acceptée librement, et ceux d'entre eux qui se distinguent par leurs talents et une conduite honorable n'ont rien à envier aux autres classes de la société humaine. Voici en quels termesM. Jules Simona résumé, dansle journal le Temps du 29 juillet 1890, les avantages dont profitent aujourd'hui les ouvriers de l'industrie : «Us sont en minorité dans le monde politique. Toutes les fois qu'ils ont voulu livrer une bataille rangée, ils l'ont perdue. Mais de défaite en défaite, ils sont arrivés à un état qui vaut plusieurs victoires. Qu'ils se reportent par la pensée à cinquante ans en arrière, et ils verront de quel pas ils ont mardi''. Regardent-ils du côté de l'instruction? Ils ont l'instruction obligatoire, les cours d'adulles, l'accession aux bourses dans tous les degrés et tous les ordres d'enseignement. La capacité intellectuelle est émancipée. Regardent-ils l'atelier? On a garanti les enfants contre le travail prématuré, les femmes contre le travail excessif ou dangereux ; on a permis les coalitions et créé les syndicats, on a donné aux ouvriers le droit de surveiller eux-mêmes les conditions de leur sécurité dans les professions dangereuses ou insalubres; on a créé la caisse d épargne, la caisse des retraites; il est question d'assurer des retraites à tous les invalides du travail; les associations coooér-atives ont été organisées,
OUVR
favorisées; la participation aux bénéfices, à peine connue il y a vingt an?, se répand de plus en plus. 11 est singulier après cela de
OUVR
OUVR
voiries capitalistes, qui ont tant perdu, de- 1 tant gagné, se jeter dans les aventures, à lh mander que l'on continue a étudier pacifique- suite de meneurs irresponsables qui ne leui ment les réformes, «et les ouvriers, qui ont I ont jamais fait que du mal >. Ch. Y.
PAGN
PADODE (Ernest -Louis -Henri-Hyacinthe Adrighi de Casanova, duc de), homme politique, né à Paris, le 26 septembre 1814, mort le 28 mars 1888. Il était fils du général Arrighi, que Napoléon 1er avait créé duc de Padoue. Sorti de l'Ecole polytechnique, en 1833, il entra, le premier de sa promotion, à l'Ecole d'application, eu 1835, et devint officier du génie; mais il donna immédiatement sa démission et se retira dans ses propriétés de Courson-lès-Aulnay (Seine-et-Oise), où il vécut loin de la vie publique jusqu'à la révolution de Février. Après l'élection du 10 décembre 1848, il fut nommé préfet du département de Seine-et-Oise et y prit toutes les mesures qui lui semblèrent de nature à faciliter la proclamation de l'empire. Lors du coup d'Etat, il fut récompensé par le titre de maître des requêtes au Conseil d'Etat et le 21 mars 1853, à la mort de son père, il hérita du titre de duc de Padoue. Trois mois plus tard, il devenait sénateur. Quand éclata la guerre d'Italie, l'empereur lui confia le portefeuille de l'Intérieur (5 mai 1859). En qualité de ministre, il adressa aux préfets une note confidentielle restée fameuse, pour leur recommander de dresser une liste de suspects, comprenant « tous les hommes dangereux, républicains, orléanistes et légitimistes, et d'avoir des mandats tout prêts afin de faire opérer sans perte de temps leur arrestation en cas de besoin ». Le 15 août suivant, le duc de Padoue signa le décret d'amnistie et fit remise des avertissements donnés à la presse. Il céda son portefeuille à M. Billault, le 1er novembre 1859. Rendu à la vie privée lorsque le Sénat se fut dissous de lui-même après le « septembre 1870, le duc de Padoue ne cessa de faire de l'opposition au gouvernement républicain. L'un des directeurs du comité de i'appel au peuple, il se mit à la tête de la manifestation de Chiselhurst , le 16 mai 1874, et fut suspendu de ses fonctions de maire de Courson-lès-Aulnay. Candidat bonaparliste lors de l'élection législative partielle du 18 octobre 1874, en Seiue-et-ûise, il échoua, ainsi qu'à celle du 7 février 1875, dans le même département; mais il fut élu à Calvi (Corse), le 20 février 1876 et réélu le 14 octobre 1877. Il siégea parmi les bonapartistes, devint le président du comité de l'appel au peuple et se fil le protecteur du prince Victor, héritier des prétentions de la famille Bonaparte. Accusé d'avoir volé et d'avoir fait voter toute sa maison dans deux circonscriptions du huitième arrondissement de Paris, il vit procéajr contre lui à un commencement de poursuites.
PAGNY. — I. P.-la-Blanche-Côte, village du cant. et à 10 kil. de Vaucouleurs, arroud. et à 30 kil. de Commercy j*5ïeuse); 700 hab. — il. P. -la-Ville, village du cant. et à 8 kil. de Seurre, à 33 kil. de' Beaune (Côle-d'Or); 850
PAIX
hab. — III. P. -le Château, village du cant. et à 7 kil. de Seurre, à 34 kil. de Beaune (Côled'Or); 750 hab. Ruines d'un château dont la chapelle est classée parmi les monuments historiques. — IV. P. -sur-Meuse ou P. -Vaucouleurs, village du cant. et à 7 kil. de Void (Meuse), à 15 kil. de Commercy, sur la rive droite de la Meuse; 900 hab. Beau pont sur la Meuse; viaduc du chemin de fer de l'Est. — V. P. -sur-Moselle ou P.-sous-Prény, petite ville frontière au pied de la côte de Prény, cant. et à 9 kil. de Pont-à-Mousson, arrond. et à 40 kil. de Nancy (Meurthe-et-Moselle), au milieu d'un beau vignoble; 1,100 hab. Patrie du comte de Serre, à qui un petit monument a été élevé.
PAILLETTE s. f. Bot. Nom donné à différentes petites écailles scarieuses, surtout aux bractées qui garnissent le réceptacle de plusieurs composées.
PAIN (Fleurage du). Dans une séance du mois d'avril 1891, le conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine a entendu un rapport de M. Planchon sur une pétition contre l'emploi de la sciure de bois pour le fleurage du pain. On sait que, pour enfourner la pâte du pain, les boulangers ont l'habitude de répandre sur leur pelle une poudre qui empêche l'adhérence de la pâte : c'est ce qu'on appelle le fleurage. Celte poudre était jadis composée de son, de remoulage, de farine, de féveroles. A côté de ces poudres, on trouve un fleurage économique qui est tout simplement de la sciure de bois, principalement celle du chêne. M. Planchon a déclaré que la poudre de chêne n'a ni odeur ni saveur bien sensible et, en tout cas, cette odeur et cette saveur ne sont nullement désagréables. Les fibres qui la composent sont des éléments peu ou point attaqués par les sucs digestifs. Mais on ne saurait dire que cette poudre de bois présente un danger pour la santé, puisqu'elle n'a en elle aucune matière nuisible : c'est tout au fil us une substance indifférente, analogue en somme aux pellicules non digérées des autres Ûeurages. Le fleurage n'entrant pas du tout dans le pain et disparaissant d'ailleurs en grande partie quand la croûte a été brossée avec soin, le rapporteur en arrive à penser qu'il n'y a aucun inconvénient à l'usage de cette substance économique. Ce rapport a été adopté et le conseil a émis le vœu que l'administration surveillât l'emploi de la sciure de bois, afin d'empêcher les boulangers de se servir de sciure souillée ou suspecte.
PAIX. - Encycl. Nous avons déjà parlé, dans le Dictionnaire (t. IV, p. 388), des sociétés qui ont pour but de rechercher les moyens d'assurer la paix entre les nations; et nous avons cité les principaux congrès qui ont été organisés par les sociétés des amis de la paix Nous devons constater que ces réu-
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nions ont pris malheureusement un caractère particulier, par suite des doctrines anarchiques qui s'y sont fait jour, notamment dans le congrès réuni à Grenoble le 31 août 1890. — Un congrès interparlementaire, ayant le même but que les précédents, s'est tenu à Paris, au mois de juin 1889, et un autre s'est tenu à Londres, au mois de juillet 1890. La France s'y trouvait amplement représentée. Voici les résolutions que le congrès de Londres a adoptées : t 1° En vue d'assurer la paix et l'amitié entre les nations, les membres du congrès recommandent la conclusion de traités d'arbitrage. Far ces traités, sans porter atteinte à l'indépendance et l'autonomie des nations, celles-ci s'engageraient à soumettre à un arbitrage la solution de tous les différends qui pourraient surgir entre elles. Mais, comme pour le moment, la conclusion de traités d'arbitrage serait difficile à réaliser, le congrès recommande, en attendant, de soumettre tous les différends à l'arbitrage ou à la médiation ; 2° jusqu'au moment où la conclusion de traités d'arbitrage deviendra possible, le congrès recommande d'introduire des clauses relatives à l'arbitrage dans les traités de commerce et autres; 3° comme l'établissement de rapports plus étroits entre les membres de divers Parlements servirait la cause de la paix, le congrès recommande la nomination dans chaque pays d'un comité parlementaire chargé de faciliter l'échange des idées et l'examen des litiges qui viendraient à se produire; 4° les membres du congrès s'engagent, de leur côté, à exercer leur influence individuelle et collective dans leurs pays respectifs, au sein des Parlements et ailleurs, pour que les principes établis dans la première résolution, ci-haut mentionnée, puissent recevoir une application pratique ; 5° le congrès se réunira désormais tous les ans dans une des capitales des Etats représentés. L'année prochaine, la réunion aura lieu à Rome. La date de la réunion sera fixée par le comité italien; 6° un comité de trente membres, comprenant toutes les nationalités, sera chargé des travaux préparatoires pour le prochain congrès. » Ch. Y.
PALET (Jeux). On appelle ordinairement palet une pierre plate et à peu près ronde ; mais le véritable palet des joueurs est un disque de métal que l'on jette vers un but, en s'efforçant de le placer plus près que le palet de l'adversaire. Les joueurs peuvent être au nombre de deux ou de quatre : s'ils sont quatre, ils peuvent se mettre deux contre deux. Quand tous les joueurs ont lancé leur palet ? tour de rôle, l'enjeu appartient à celui qui s'est placé le plus près du but. Quelquefois, on convient que le plus rapproché du but comptera un point et que le vainqueur sera celui qui atteindra le premier un nombre da points déterminé. L'adresse consiste à bieo
Fie
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tenir le palet entre ses doigts et à lui donner en le lançant, un mouvement de rotation, de manière qu'en tombant sur le sol, il reste sur le point où il a été jeté. Le palet anglais est un disque de fer, concave d'un côté et convexe de l'autre, et percé d'un grand trou en son milieu (fig.
4). On le tient la partie convexe en dessus (fig.
2). Le but est une bartvi de fer enfoncée dans le sol qu'elle dépasse un peu. Les joueurs, à tour de rôle, s'évertuent à placer leur palet sur ce but, soit en enfilant leur palet, comme en A (fig.
3), soit en touchant la barre avec la tranche du palet, comme en B, soit en recouvrant le
PANA
PALMATISEQUÈ, ÉE adj. [pal-ma-ti-sé-ké] (lat. palmatus, palmé; srctus, coupé). Bot. Se dit d'une feuille découpée comme la feuille palmatifide, mais dont les découpures vont jusqu'à la base du limbe, de manière à simuler une feuille composée de plusieurs folioles: la feuille palmatiséquée diffère de la feuille composée en ce que les divisions nommées segments ne sont pas articulées sur le pétiole; la quintefeuille est palmatiséquée. — On dit aussi palmiséquée.
PALMETTE s. f. Arboric. Forme particulière que l'on donne aux arbres fruitiers en
espalier et en contre-espalier, et qui consiste en ce que les branches sont dirigées sur un seul plan, comme un éventail ou comme une main ouverte, dont les doigts sont écartés. Cette disposition est la plus ordinairement employée pour les espaliers, parce qu'elle est facile à imposer aux arbres fruitiers. On la néfère toutes les fois qu'il s'agit de diriger
PANT
Fig. 3, — Bonne tliute du palet angluis.
A. Palet enfilé. — B, Palet sur la tranebe. — C. Palet enfoncé.
but, quand le palet, passé un peu au delà, s'enfonce dans le sol, comme en C.
PALIZZI (Joseph), paysagiste et peintre animalier, né à Lanciai o (Abruzzes), en 1813, mort le 17 janvier 1888. Il étudia d'abord le droit, et par des préventions de famille, ne put commencer sérieusement ses études artistiques que vers 1830. Après avoir exposé quelques loties à l'Académie de Naples, il vint à Paris où il finit par se fixer, exposant assez régulièrement aux Salons annuels. Ou cite de cet artiste : la Vallée de Chevreuse (ISIS); le Retour de la foire (1850); le Printemps (1832); Chèvres ravwjeant des vigties (1855, Exposition universelle); Combat de béliers, Retour des champs, l'Ane complaisant (1857); la Traite des veaux dans la vallée de la Touque (1859); les Ruines des temples de Pœstum. la Forât (1801); les Anes, les Moidons, la Normandie (1863); Hautes futaies, Troupeaux de bœufs chassés par l'orage (1864) ; le Pont de la Reine à Fontainebleau, la Charbonnière, la petite Chaumière, Intérieur de la forêt de Fontainebleau, Petit Poney (1S67, Exposition universelle); Environs de Maplcs (1868); les Chardons, Moutons allant aux champs (1809); Buffles dans la campagne de Pœstum (1873); la Forêt (1874); un Pâtre italien descend de la montagne, conduisant ses moutons (1875); le Retour de la foire, la Route de San Germano près du mont Cassin (1876).
PALLAS s. m. [pal-Iass]. Boniment de saltimbanque.
PALMATIFIDE adj. (lat. palmatus, palmé; fmdere, fendre). Bot. Se dit des feuilles découpées en plusieurs lanières, quand les divisions atteignent à la moitié du limbe et sont disposées comme les doigts d'une main ouverte. Exemple : le ricin. — On dit aussi palmifide.
PALMATILOBÉ. ÉE adj. (lat. palmatus, palmé; lobus, lobe). Bot. Se dit des feuilles divisées comme celles qui sont dites palmatifider, mais dont les divisions, plus larges, prennent le nom de lobes. Exemple : l'érable trilobé. — On dit aussi palmilobé.
PALMATIPARTITE adj. (lat. palmatus, palmé; partilus, divisé). Bot. Se dit d'une feuille découpée plus profondément que la feuille palmatifide, comme dans l'aconit. — On dit au«si valmipartite.
Palmette candélabre
des poiriers. La palmcl.'e simple comprend une tige verticale partant du collet de l'arbi e et des branches obliques parallèles, régulièrement distancées, à droite et à gauche de cette tige. La palmette double ou en u se compose de deux tiges verticales au lieu d'une seule. Les palmcttes sont horizontales ou obliques suivant que les branches sont, abaissées horizontalement ou inclinées obliquement. La palmette candélabre est une palmette horizontale perfectionnée, dans laquelle on redresse verticalement i'extrémité des branches, pour que la sève puisse s'y porter, sans nuire à la fructification des parties horizontales.
PALOIS, OISE s. et adj. (lat. Palus, Pau, n. pr.) De Pau ; qui appartient, qui concerne cette ville. — On dit quelquefois palksien ou
PAUNIEN.
PANAMA (Canal de). Ce canal, une fois complète, sera le plus immense travail dû au génie de l'homme. Mais sa construction a rencontré des difficultés inattendues. L'insalubrité du climat, le manque d'argent, le mauvais vouloir du gouvernement des Etats- Unis, la jalousie d'un grand nombre de capitalistes, ont créé des entraves et ont fait arrêter les travaux. — En 1878, une concession fut accordée par le gouvernement de la Colombie à une société interocéanique, représentée par MM. Couvreux et Hersent. Cette soeiété s'organisa et adopta les plans de MM. Wyse et Reclus. Les travaux commencèrent. Mais il fallait environ un milliard et demi de francs pour les terminer, et l'on ne put jamais réunir cette somme. En 1886, M. de Lesseps, accompagné d'ingénieurs de plusieurs pays, visita l'isthme, et revint en Europe avec la certitude que le canal serait livré à la circulation en 1889. On fit de nouveaux emprunts, que l'on croyait suffisants et dont le produit s'engouffrait sans cesse dans les immenses excavations de l'isthme. Le 15 novembre 1887, M. de Lesseps, pour détruire les craintes que faisait nailre cette colossale entreprise, s'adressa au gouvernement français et écrivit au chef du cabinet une lettre importante, dans laquelle il faisait savoir qu'il se proposait de s'opp — >r « à l'indescriptible
amertume de ses adversaires > en faisant à Panama ce qu'il avait fait à Suez. Peu après, les journaux favorables à cette entreprise annonrnent que l'ouverture du canal à travers li s collines du Midi, à 7 kilomètres de Côlon, était un fait accompli. Le lor mars 1888, M. de Lesseps lut son rapport, à la réunion de la compagnie, qui eut lieu à Paris, et crut pouvoir affirmer que le canal serait ouvert à une date définitivement fixée en 1890. La réunion autorisa, d'enthousiasme un nouvel emprunt de 340 millions de francs, ce qui, ajouté aux 260 millions déjà empruntés, faisait un total de 600 millions, sans compter une somme de 120 millions pour l'achat de rentes françaises, en garantie des primes. En réponse à celte déri-ion de la compagnie, les adversaires de l'entreprise publièrent et firent crier dans les rues un pamphlet intitulé le Cataclysme fatal du Panama. Dans sa séance du 26 mars 188S, la Chambre des députés, par290voix contre 170, résolut de prendre en considération le projet d'emprunt; mais le gouvernement ne participa pas à la discussion, qui se termina, le 28 avril, par l'adoption d'une clause qui refusait à la compagnie du Panama la garantie de l'Etat; sauf cette restriction, l'émission de valeurs à lots était autorisée. Le Sénat ayant approuvé eetle décision, le 5 juin, l'émission fut fixée au 20 de ce mois; elle se composait de 2 millions d'obligations à 360 francs, produisant 15 francs d'intérêt et remboursables en 99 ans. Il devait y avoir 6 tirages par an jusqu'en 1913 (et ensuite 4 seulement), dont 3 comprendraient un gros lot de 500,000 francs, et 3 un lot de 250,000 francs, outre des lots de moindre importance, le tout formant annuellement un total de 3,390,000 francs. On s'attendait à un grand succès, d'autant plus que l'on avait eu soin d'annoncer que, depuis six mois, le travail d'excavation avait été de 7,479,400 mètres cubes, ce qui donnait une moyenne de 1,246,765 mètres cubes par mois. Mais le samedi 23 juin, peu de jours avant l'émission, des milliers de télégrammes annoncèrent à l'univers entier la n. or t de Lesseps. Celle mensongère nouvelle, imaginée par la malveillance, produisit une panique. Les capitalistes qui se disposaient à souscrire, contremaiulèrent leurs ordres, et ce fut tout au plus si l'on plaça un million d'obligations au lieu de deux. M. de Lesseps prote-ta avec indignation contre cette malhonnête manœuvre; mais le coup était porté. Une nouvelle émission de un million d'obligations fut annulée, faute d'un nombre suffisant de souscripteurs. Le lendemain, 13 décembre, la compagnie suspendit ses paiements. M. de Lesseps et ses collègues résignèrent leursfonctions d'administrateurs de la compagnie et, à leur requête, le tribunal de la Seine nomma trois liquidateurs judiciaires, MM. Huë, Baudelot et de Normandie. Les actionnaires suppliaient le gouvernement français de se porter garant des dettes de la compagnie; mais le sénat des Etats-Unis, s'empressa de faire savoir que la république américaine s'opposait à toute intervention d'une puissance européenne dans la construction ou dans le contrôle du canal. Force fut à la France de se tenir à l'écart. Les travaux continuèrent encore quelque temps; mais il fallut ensuite renvoyer la plus grande partie des ouvriers, et laisser le canal inachevé, jusqu'à ce qu'une nouvelle compagnie termine ce qui a été commencé.
PANDURIFORME adj. (lat. pan lue:, pan dore, instrument de musique à trois cordes; franc, forme). Bot. Se dit des feuilles qui affectent la forme d'un violon.
PANTHÉON. — Législ. Le Panthéon est encore une fois rendu à sa destination primitive et légale, par un décret du 26 mai 1885, Ce monument doit recevoir les restes dea grands hommes qui ont mérité la : «connais-
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;e nationale ; et lorsqu'une loi a décerné des funérailles à un citoyen, le Président de la République peut ordonner par décret la translation de ce citoyen au Panthéon. Ch.Y.
PAPEGAI (Le). — Dans l'ancienne langue française, le mot papegai désignait l'oiseau que nous appelons aujourd'hui perroquet. On jouait autrefois au papegai en plaçant un perroquet à l'extrémité d'une grande perche plantée verticalement dans le sol et en s'évertuant à atteindre le malheureux oiseau à coups de flèches. Ce jeu barbare prit naissance vers la fin de l'époque des croisades et resta en faveur pendant plusieurs siècles. Aujourd'hui, on tire encore au papegai ; seulement le perroquet est ordinairement remplacé par un oiseau de carton ou de bois peint, et au lieu d'une flèche, on adresse à cette figure une balle, au rnoven d'un fusil ou d'une carabine.
PAPIER (Joujoux en). — On peut construire en papier une grande variété de petits jouets, outre l'éventail magique et les objets de la même famille dont nous avons déjà parlé. Les enfants éprouvent un grand plaisir à les faire eux-rnème. — Le bateau. On a un morceau de papier de 25 centim. sur 18 à 20 centimètres, à angles bien droits. On double ce papier comme sur la fig. 1. On amène les
Le bateau de papier.
deux coins a a dans la direction de b (fig. 1) 3ton forme ainsi deux nouveaux plis, les coins se réunissant en c de la fig. 2. On renverse alors les deux côtés c, l'un en dessus, l'autre sn dessous, jusqu'à la ligne de points d d. On a ainsi le chapeau de gendarme; on passe le pouce de chaque main dans l'ouverture du chapeau, et l'on tire le papier pour rabattre l'une sur l'autre les deux extrémités opposées et obtenir la figure 3, en arrangeant proprement les coins d d de la figure 2. On retourne les deux coins marqués d'un petit carré sur la fig. 3 et on les amène, l'un en dessus, l'autre en dessous, jusqu'à l'autre côté, en plissant, sur la ligne ponctuée, e /", on a un second chapeau de gendarme, que l'on ouvre comme la première fois pour produire la fig. 4. Saisissant les deux coins g g entre le pouce et l'index de chaque main, on les sépare doucement, en évitant de déchirer le papier qui se trouve en dessous, et l'on termine le bateau représenté par la fig. 5. — Les boites. On coupe une feuille de papier en carré plus ou moins grand, d'après la dimension que l'on veut donner à la boite. On plie cette feuille suivant les lignes ponctuées de la fig. 1, en se souvenant que, pour la confection de ce jouet, le papier ne doit jamais rester plié, sauf dans la dernière opération, et que les plis ne sont que des marques dont on se servira dans la suite. On plie la feuille en amenant au centre les quatre coins A, B. G, 1) et l'on a les plis ponctués sur la fig. 2. On plie et on déplie alternativement A sur 11. I! sur F, C sur I, et t) sur G, après quoi, les plis paraissent comme sur la fig. 3. On plie et on déplie successivement A sur N, D sur K, G sur L et B sur M,
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pour avoir tous les plis marqués sur la fig. 4. On trace au crayon ou à la plume les lignes dessinées toutes noires sur la fig. 4. On passe
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le canif ou les ciseaux sur toutes ces lignes noires, en faisant tomber les petits coins de papier qui doivent nécessairement être détachés. On plie et on laisse plies les petits côtés x et y des coins A et D, de sorte que ces coins puissent ensuite passer facilement dans les fentes Ret C des coins opposés(fig. 5). Pour terminer, on passe le coin plié A dans la fente du coin C et l'on ouvre les plis pour que le coin ne puisse plus sortir; on passe de la même façon le coin plié D dans la fente B, en repoussant dans l'intérieur les languettes qui, sans cette précaution, se trouveraient à l'extérieur. — La bourse. La fabrication des bourses en papier exige de l'attention et de l'habileté. Coupez en carré un morceau de papier, pliez-le en trois parties bien égales, pour avoir la fig. 1, puis en trois autres parties égales, comme sur les lignes ponctuées de notre figure. Vous obtenez ainsi un petit carré; vous le pincez aux quatre coins, pour faire rentrer les côtés et lui donner la forme d'une étoile (fig. 3). Ouvrez-le, alors, entièrement comme il était au début sans le presser, afin de laisser bien apparents les plis qui ont été formés pendant l'opération précédente et qui paraîtront comme sur la fig. 2. Saisissez entre le pouce et les doigts d'une main les deux points a et 6; entre le ponce et les doigts
La bourse de papier.
de l'autre main c et d. Tordez doucement le pa| ii r pour que les quatre coins, en se dounlant et en se rabattant chacun .-ur un côte, dans la même direction, produisent la fig. 4. Amenez la pointe a sur la pointe 6, c sur (/, et e sur f, vous aurez la fig. 5. Insérez la pointe g de cette figure dans une ouverture que vous trouvez entre les points h et t, vous
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avez terminé une bourse dont la fabrication ne portera pas tort au commerce des portemonnaies. — Le chapeau de gendarue. Le chapeau de gendarme ou chapeau pyramidal se commence absolument comme le bateau de papier. Quand on a terminé la fig. 2 en relevant les deux bandes de papier pour les ame-
Le chapeau de gendarme.
ner l'une d'un côlé, 1 autre du côté opposé sur la ligne ponctuée (voy. bateau de papier, fig. 2), on rabat les petits coins (ponctués sur la figure) et le chapeau est terminé. On peut le surmonter d'un plumet fait avec du papier frisé. — Le? flèches. La fabrication des flèches de papier est le passe-temps favori des jeunes écoliers. Une flèche bien réussie doit être faite de la manière suivante. On prend une feuille de papier, au moins une fois aussi longue que large. On la double dans le sens de sa Ion-
La flèche de papier.
gueur, en faisant le pli a; ;; on ouvre le papier; on porte les deux coins a a de l'une des extrémités sur la ligne du milieu et on apporte sur cetle même ligne les deux nouveaux coins 6 6, qui tombent en c. La nouvelle forme obtenue est représentée par les lignes ponctuées de notre figure. On replie alors cette figure en deux sur l'a ligne a; cet l'on rabat en dehors les deux grands côtés extérieurs d d d sur le même pli x z; on soulève les ailes ainsi formées et la flèche est complète. Pour la lancer, on saisit la ligne x z entre le pouce et l'index et on jette le papier vers un but. La flèche décrit dans l'air une courbe gracieuse, mais il est rare qu'elle arrive au point que l'on a visé. — La jonque chinoise. La fabrication de ce petit jouet de papier est beaucoup plus compliquée et plus difficile que celle des autres; elle exige plusieurs figures pour être intelligible et une grande patience pour son exécution. La jonque passe, avant d'atteindre sa forme définitive, par autant de formes intermédiaires que plusieurs des jouets décrits sous le titre d'éventail magique; et malgré le soin que l'on apporte à la terminer, on a toutes les chances de n'y pas réussir, et l'on est souvent forcé de recommencer plusieurs fois avant de produire un jouet présentable. La moindre inattention, le plus léger faux pli du papier une inexactitude presque inappréciable à l'oeil sont autant de causes d'insuccès; mais il ne faut pas désespérer, et l'on doit répéter, avec Boileau :
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.
Ayez un carré de papier d'environ 12 à 15 centimètres de côté et trouvez le centre en formant deux plis en croix par les coins placés les uns sur les autres. Ouvrez la feuille et amenez les quatre coins au centre (fig. lj; amenez les deux côtés A B et C D sur la ligne
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ponctuée E F, ce qui vous donnera la fig. 2. Doublez le papier en large, er laissant en dessus le côté représenté parla fig. 2 et vous aurez la fig. 3. Amenez les deux côtés C D sur A B, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, et le papier ressemblera à la fig. 4. Ouvrez le papier r. „ — „ — . .1 n
La jonque cliiuuiae en papier.
pour le remettre comme il était fig. 2.; avec la différence qu'il porte maintenant des marques de plis. Au-dessous du point marqué X (fig. 2), vous trouvez les 4 coins du carré de papier; développez les deux qui sont opposés, en haut et en bas, et refermez le papier forcément ouvert pendant cette manœuvre, cela reproduira la fig. 5. Pliez cette lig. en deux, sur la ligne A B; de manière à amener dos à dos les points C et D et à produire la fig. 6, vue un peu ouverte, pour plus de clarté. C'est à partir de ce moment que l'attention et la patience deviennent le plus nécessaires. Entr'ouvrez les deux côtés A B et en les portant chacun en dehors, amenez la ligne A C sur C D et la ligne B C sur G E, abattez ensuite le papier et aplatissez le, ce qui vous donnera la lig. 7. Amenez les pointes A, C, B sur le centre D, où elles doivent se réunir, et repliez le papier de manière que E F tombe sur C H, après quoi une moitié est prête ; pour préparer l'autre, tournez le papier sens dessus dessous, et agissez sur celte moitié connue vous avez fait pour la première. Vous aurez la lig. 8. Retournez cette figure et in serez les doigts sous les plis, de manière à relever les deux côtés de droite et de gauche, pour ouvrir le papier en forme de boite, comme le montre la fig. 9. Ce mouvement est assez délicat, ainsi que le suivant, qui consiste à appuyer sur les côtés A et B, pour les aplatir, en portant ces côtés en dehors et en faisant entrer en dedans le nouveau pli que l'on forme ainsi de chaque côté. Sur notre fig. 9, le nouveau pli formé au-dessous du côté A est marqué par la ligne ponctuée C D. Bétonniez la boite sens dessus dessous (fig. 10) et amenez les lignes A B et CD l'une et l'autre sur E F, formant ainsi les nouveaux plis W X et Y Z. Aplatissez bien le papier et retournez-le; vous aurez la fig. 11. Pliez le papier en dehors, sur la ligne ponctuée, de manière à avoir la figure 12. Saisissez les points A et B de la fig. 12, entre le pouce et l'index de chaque main et tirez-les légèrement en dehors; le bateau s'ouvrira presque complètement, avec sa quille et ses bancs de rameurs; il ne vous restera plus qu'à relever sur chaque extrémité, les dossrers des sièges, comme le représente la fig. 13. — Le parachute. On prend un carré de papier très léger; on le plie de coin en coin, de manière à former un triangle; on le plie de nouveau de coin en coin, puis une troisième fois; après quoi on forme sur le même centre, un quatrième pli qui lui donne l'aspect représenté par notre
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fig. 1. On trace, au crayon, un arc de cercle comme celui qui est en ligne de points sur notre figure; on passe le ciseau ou le canif dans cette ligne et au moyen d'une aiguille, on perce un petit trou en A. On ouvre le papier, et l'on a un cercle à bords découpés comme sur la (ig. 2. On passe dans chaque trou un lil que l'on arrête par un nœud; on réunit tous ces fils et on suspend à leurexlré-
PARA
Le parachute de papier.
mité un objet qui sert de lest et qui représente une nacelle (fig. 3). Ce jouet étant terminé, on l'expose à une bonne brise; on le voit s'élever à une grande hauteur. A défaut de vent, il faut, pour le lancer, faire usage d'une flèche et d'un arc. On perce au sommet du papier, un petit trou dans lequel on insère la pointe de la flèche, en l'y fixant par un peu de colle de pâle ou de gomme. Au lieu d'attacher les fils à une nacelle, on les lie vers le milieu du bois de la flèche et le tout présente l'aspect d'une ombrelle fermée (fig. 4). On lance la flèche au moyen d'un arc, et l'on voit le parachute s'ouvrir lorsque la flèche commence à redescendre; il la soutient gracieusement et navigue dans la direction du vent qui règne à la hauteur où il se trouve. — Le soufflet. Pour faire le soufflet, il faut avoir une feuille de papier formant un carré parfait, d'environ 25 à 30 centimètres de côté. On double cette feuille de quatre manières diUérentes et successives. La première consiste à amener un côté sur celui qui lui est opposé; à former le pli et à ouvrir la feuille; la deuxième, à rabattre un autre côté sur celui qui lui est opposé, à former un second pli, perpendiculaire au premier, et à ouvrir le papier, qui est ainsi marqué d'une croix dont les bras sont parallèles aux côtés; le troisième pli consiste à porter un coin sur celui qui lui est opposé; et le quatrième àporter, quand on a ouvert la feuille, un autre coin sur celui qui lui est est opposé; on a ainsi formé une seconde croix, dite croix de Saint- André. Saisi-sant deux coins opposés, entre le pouce et l'index de chaque main, on ferme les plis des quatre coins en faisant rentrer en dedans les plis du milieu, pour former la fig. 1. Pour plus de clarté, on a, dans cette figure, laissé le papier un peu entr'ouvert, ce qui permet mieux de distinguer comment se forment les plis; mais, dans la pratique, il faut que le tout soit pressé et bien aplati. On prend les coins a et 6 pour les réunir en e; on retourne le papier et on amène également en t; les coins c et d, ce qui nous donne la fig. '2. sur laquelle les quatre lignes ponctuées b c, c x, b y, c w, marquent les quatre plis que l'on fait ensuite,
en appliquant d'abord le côté b a sur la ligne 6 c, c o sur c 6; ensuite d b sur 6 c et c d. On ouvre ces plis aussitôt après les avoir formés. On pince successivement entre le pouce et l'in-
dex, les parties indiquées a x z et d y te, pour former deux cornes qui serviront de poignée, et l'on a la fig. 3, sur laquelle les lignes extérieures ponctuées représentent lecôté inférieur du papier, et le triangle abc forme la poignée de l'un des côtés du soufflet. On retourne le papier sens dessus dessous et l'on fait la même opération sur l'autre côté : quatre plis et deux pincements. L'autre poignée étant
Le soufflet de papier.
formée, le jouet est terminé (fig. 4). Il souffle par son extrémité ouverte A lorsque, saisissant une poignée dans chaque main, on l'ouvre et on le ferme sucessivement. — Législ. L'impôt sur le papier qui avait été établi par l'article ? de la loi du 4 septembre 1871 (voy. au Dictionnaire, t. IV, p. 410J, a été supprimé, à compter du 1er décembre 1886, en vertu de la loi de finances du 8 août 1885. Le produit de cet impôt était d'environ quinze millions de francs par année; mais l'application de la taxe devait être faite suivant les diverses catégories de papier?, ce qui suscitait de fréquentes réclamations. D'un autre côté, l'impôt sur le papier avait fait refluer à l'étranger une partie des travaux typographiques qui étaient auparavant confiés aux ateliers français. Enfin, l'on a reconnu que frapper le papier d'une taxe, c'est mettre un impôt sur la science et arrêter le développement de l'instruction.
Ch. Y.
PARAFFINE. La paraffine est un hydrocarbure que l'on peut extraire d'une foule de substances (voir Pahaffi.ne dans le Dictionnaire), mais que l'on obtient surtout des schistes bitumineux, à l'aide de fours ou de cornues. La figure qui accompagne cet article, représente la cornue de Young, employée en Ecosse. On commence par concasser les schistes, au moyen de broyeuses qui les brisent à la grosseur voulue. On les conduit ensuite à la cornue, chauffée à plus de 260", température nécessaire pour ce genre de distillation. — La première distillation produit des scories, que l'on utilise comme combustible pour chautfer les charges suivantes; de l'eau ammoniacale, dont on obtient, par une nouvelle distillation, du gaz ammoniac facilement transformable en sulfate d'ammoniaque; enfin un liquide huileux, qui contient la paraffine. — On distille de nouveau ce liquide huileux jusqu'à
siccité. Les produits sont du coke et une huile verte. On traite alternativement cette dernière par l'acide sulfurique et par une solution de soude caustique. Elle se purifie et
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dépose un goudron noir, au-dessus duquel elie surnage. Quand elle est suffisamment purifiée, on la distille de nouveau; elle donne alors : une huile à brûler, que l'on livre au commerce après l'avoir purifiée par une nouvelle distillation ; enfin un mélange d'huile lourde, et de paraffine. On porte ce mélange dans une machine réfrigérante; et quand la température est suffisamment basse, la paraffine se solidifie; on n'a plus qu'à la presser, pour la débarrasser de toute matière liquide.
PARAGRAMME s. m. (lat. paragramma, faute d'orthographe). Les paragrammes consistent à réunir dans une même question ambiguë différents homonymes auriculaires ou mots qui se prononcent de la même manière, bien que leur orthographe ne soit pas semblable. Exemple :
J'ai trois pieds : on me boit; J'en ait Quatre: on me montre au doigt;
Jlais on me compte Sitôt que sur cinq pieds je monte.
'éponse : vin, vain, vingt.
Suivant que tu m'écris d'une ou d'autre façon, Je rampe sur la terre ou m'envole au Parnasse; Je suis utile à boire ou propre à la chanson; Je brùlc en mon délire ou me transforme en glace. Symbole d'espérance ou peintre des douleurs,
Je puis aussi, par deux couleurs,
Désigner une noble race.
réponse : ver, vers, verre, vert, vair.
PARAME, station balnéaire maritime et commune, cant., et à 4 kilom. N.-E. de Saint- Malo (Illc-el-Vilaine): 3.000 hab. La douceur du climat, la beauté de la plage et les magnifiques paysages que l'on découvre dans les environs du village, y attirent chaque année, pendant la saison des bains, une foule de visiteurs, venus de Paris et de tous les points de la Bretagne.
PARI. — Législ. Nous avons déjà exposé la législation concernant les paris, les jeux et les loteries. (Voy. ces mots au Dictionnaire.) Mais nous croyons devoir revenir sur ce sujet, à cause de l'importance de plus en plus grande qu'a prise la question des paris ayant pour objet les courses de chevaux. Depuis la suppression des loteries et celle des jeux publics, la passion des joueurs, secondée par ceux qui les exploitent, s'est exercée principalement sur les hippodromes. Les courses de chevaux sont devenues l'occasion et même souvent le prétexte dont on se sert pour éluder les lois qui interdisent les maisons de jeu. M. Adolphe Guillot, juge d'instruction à Paris, résumant sa longue expérience de magistrat dans un livre sur les Prisons de Paris, édile en 1890, s'exprime ainsi sur les déplorables conséquences de la passion du jeu: t La femme et le champ de courses, voilà les principales sources des crimes et des délits qui se commettent à Paris... Aujourd'hui, quand un malfaiteur n'est pas un souteneur, il est associé à quelque bookmaker; il est souvent tous les deux a la fois... Les sportsmen coudoient les repris de justice, et les grandes voitures qui nous assourdissent et nous écrasent les jours de courses, pourraient aussi bien déposer la plupart de leurs clients à la porte de Mazas que sur les pelouses de Longehamps et de Samt-Ouen... Il est certain qu'il existe à Paris un nomore considérable d'individus qui se dispensent de tout travail, grâce aux gains qu'ils iontsurles hippodromes; ils ne deviennent assassins ou voleurs que le jour où la chance cesse de les favoriser; c'est ce qu'ils appellent la fatalité. » Malgré les dispositions de l'article 1966 du Code civil, lequel reconnaît valables les pans laits sur les courses, la Cour de cassation assimile à des maisons de jeu les agences qui organisent \tpari à ta cote sur les hippodromes ou ailleurs. Plusieurs circulaires, adressées par le ministre de finaux préfets, notamment celle du 15 mars 1887, recommandent t d'interdire les
paris de toute nature engagés sur les courses, toutes les fois rj»'ïla sont pratiqués, soit sur les hippodromes, soit en dehors, par des agences ou par des individus ayant fait du pari une industrie spéciale ». Cette prohibition ne peut s'appliquer aux particuliers qui engagent des paris entre eux, sans intermédiaires. Ainsi que nous l'avons dit plus haut (voy. Bienfaisance), le gouvernement a pensé que le pari mutuel pouvait être autorisé sur les champs de courses, pourvu qu'il ne fût pas organisé par des intermédiaires intéressés, Pour donner satisfaction à la loi de 1836, ce genre de loterie ne doit être établi qu'en vertu d'une autorisation administrative, et en faveur d'œuvres artistiques ou de bienfaisance. En conséquence, le ministre de l'intérieur a imposé comme condition qu'il serait prélevé sur les mises une part de 2 p. 100, laquelle part serait attribuée à l'Assistance publique. Mais sous le couvert de ces paris mutuels, il s'est établi à Paris, notamment chez les débitants de liquides, des agences qui ont développé la passion du jeu dans les classes ouvrières, à tel point que le minisire de l'intérieur a dû prendre, le 2 juin 1890, un arrêté dont nous croyons devoir reproduire le texte : « Le minisire de l'intérieur, vu la loi du 21 mai 1836, vu les articles 1er et 6 des arrêtés ministériels aulorisant les sociétés de courses de chevaux à organiser personnellement la loterie dite « pari mutuel simple » sur leurs hippodromes ; considérant qu'il s'est établi à Paris un grand nombre d'agences dites de commission recevant les mises au pari mutuel des joueurs qui ne peuvent ou ne veulent se rendre sur les champs de courses; considérant qu'en droit ces agences, en se substituant ainsi aux sociétés autorisées personnellement à organiser le pari mutuel sur les hippodromes, contreviennent aux dispositions formelles des articles 1 et 6 des arrêtés précités ; considérant qu'en fait il est de notoriété publique que lesdites agences, opérant pour leur propre compte, ne portent pas aux guichets du pari mutuel les mises qui leur sont confiées et frustrent ainsi l'Assistance publique du prélèvement qui lui est réservé ; considérant que les agences ne se soumettent à aucune des conditions imposées aux sociétés de courses autorisées à établir le pari mutuel ; qu'elles violent notamment la condition fixant le minimum de la mise et qu'en abaissant le taux du pari elles élargissent d'une manière dangereuse le champ de l'offre limite par les arrêtés précédents; arrête : Article 1er. Les sociétés des courses de chevaux dûment autorisées par les arrêtés particuliers à organiser le pari mutuel simple sur leurs hippodromes seront rigoureusement astreintesa conduire personnellement, ou par des employés spéciaux agissant sur l'hippodrome pour leur compte et à leur place, toutes lesopérations relatives au pari. Art. 2. Il est interdit de participer au pari par l'entremise de mandataires au moyen de commissions données en dehors du champ de courses. En conséquence, toute agence servant d'intermédiaire entre le public et les sociétés de courses devra cesser ses opérations sous peine d'être poursuivie pour infraction au présent arrêté et à la loi du 21 mai 1836. Les préfets des départements sur le territoire desquels fonctionne le pari mutuel sont chargés d'assurer l'exécution des dispositions cidessus. — Fait à Paris, le 2 juin 1890. Le ministre de l'intérieur, Constans >. Un projet de loi, présenté par le gouvernement à la Chambre des députés, proposait que le pari mutuel devint légalement autorisé, sauf divers prélèvements à exercer sur les mises. Ces prélèvements devaient être affectés à l'Assistance publique, à l'achat d'étalons, aux dépenses tes sociétés de courses, etc. Ce projet ie loi a été repoussé par la Chambre, le 28 février 1891, ce qui impliquait l'interdiction des pans sur les champs de cesses. Mais
à la suite de cette interdiction, l'institution des courses de chevaux ne larda pas à péricliter, et sur les réclamations d'un grand nombre de conseils généraux, un nouveau projet de loi a dû être proposé par le gouvernement et élaboré par une commission.
M. Riotleau, rapporteur de ladite commission, a exposé de la manière suivante la question des paris: « Avant le vote du 28 février, le pari s'exerçait sur les champs de courses sous trois formes dill'érenles : le pari dit mutuel n'était que l'intermédiaire passif entre les parieurs. Il recevait l'argent, en faisait masse et le distribuait aux parieurs engagés sur le cheval gagnant, moyennant un prélèvement fixe effectué en faveur de l'Assistance publique ou destiné à couvrir les frais résultant pour la société de courses de l'organisation du pari. Peu importait à cet intermédiaire que tel ou tel cheval fût vainqueur. Ii était absolument désintéressé dans le résultat de l'épreuve. Le pari dit à ta cote se faisait par l'entremise de véritables industriels ayant pour profession de parier contre les chevaux qu'ils donnaient aux parieurs à tant contre un, c'est-à-dire a des cotes plus ou moins élevées, suivant les chances que pouvaient avoir ces chevaux dans la course où ils étaient engagés. Dans le pari à la cot", le donneur ou bookmaker joue ainsi le rôle de celui qui tient la banque dans un jeu de ha-ard. Comme le pari mutuel, le pari a la cote était fait au comptant sur les hippodromes. C'est contre ce mode de pari que se sont élevées de tout temps les plainles les plus nombreuses et les plus fondées. Il peut donner eta, en etfet, donné lieu à de graves fraudes et fausse complètement la sincérité des épreuves. Il suffit qu'un bookmaker qui a intérêt à voir gagner tel cheval plutôt que tel autre réussisse à s'assurer des complicités dans le personnel des écuries de courses. Enfin, le pari dit au livre, qui donnait lieu à des transactions très restreintes sur les hippodromes, ne s'exerçait en général qu'entre personnes appartenant au monde des courses et se connaissant. Il se traitait à terme, sans dépôt préalable d'argent et se réglait en dehors des hippodromes. Avec ce genre de pari, les fraudes que favorise le pari à la cote sont encore possibles, mais elles sont beaucoup plus difficiles, les parieurs appartenant au même monde, étant mieux à même de surveiller leurs intérêts et, au besoin, de faire valoir leurs réclamations. Ce dernier mode de pari, que la jurisprudence, si diverse en malière de paris aux courses, a toujours épargné, devait seul survivre aux dispositions prises par le ministre de l'intérieur àla suite du vote du 28 février ». En conséquence, le projet de loi, remanié par la commission, voté d'urgence par le Parlement et promulgué le 3 juin 1891, a pour but d'interdire le pari otlert à tous venants sur les courses, notamment les paris contractés par intermédiaires, et ce sous les peines portées à l'article 410 du Code pénal. Ces peines sont un emprisonnement de deux à six mois et une amende de cent francs à six mille francs, sans préjudice de l'interdiction des droits civiques et de la confiscation des enjeux. En outre, aucun champ de courses ne peut être ouvert sans une autorisation préalable du ministre de l'agriculture, et le pari mutuel, seul autorisé, doit fournir, au moyen de prélèvements opérés sur les mises, des sommes importantes affectées, en partie, à l'Assistance publique, et en partie à l'achat d'étalons destinés à l'amélioration de la race chevaline en France. La quotité de ces prélèvements est fixée par décret. Ch. Y.
PAR1PINNÉ, ÉE adj. (lat. par, paris, égal; pinnatus, ailé). Bot. Se dit des feuilles dont les folioles sont en nombre pair.
PARIS. — Voici, d'après le recensement de îail, quelle est la population de Paris :
PART
Le 1" arrondissement [Louvre), accuse 67,953 hab.. au !ieu de 68,702 en 1886. — Soit une diminution de 749 hab. Le S* (Bourse) : 69,157 hab., au lieu de 67,927. — Soit une augmentation de 1.230.
Le 3" (Temple) : 88,680. au lieu de 85,062. Augmentation : 3,618.
Le ." (Hôtel-dc-Villc) : 98,471, au lieu de 95,981. — Augmentation : 2.490.
Le 5" (Panthéon): 116,544, au lieu de 113,349. — Augmentation : 3,in,i.
Le 6« (Luxembourg) : 98,983, au lieu de 94,970, — Augiii ihtation : 4,013.
Le 7° (Palais-Bourbon): 95,686, au lieu de 88,471. — Augmentation : 7,215.
Le 8» (Champs-Elysées) : 106,594 au lieu de 95,529. — Augmentation 11,065.
Le 9" (Opéra): 120,065, au liou de 112,202. — Augmentation : 8,463.
Le 10° (Knclos Sainl-I.aurent): 153,777, au lieu de 146,136. — Augmentation : 7,641.
Le 11" (Popincourt) : 213,468, au lieu de 202,170. —AugmcntatiOQ : 11,206.
Le 12" (Reuilly): 112,684, au lieu de 106,296. — Augmentation : 6,388.
Le 13" (Gobelins) : 109,877, au lieu de 102.234. — Augmentation : 7,643.
Le 14" (Observatoire) : 112,205, au lieu de 99,730.— Augmentation : 12,475.
Le 1S" (Viugirnrd) : 117,470, au lieu de 108,718. — Augmentation : 8,75.!.
Le 16° (Passy) : 87,733, au lieu de 75,500. — Augmentation : 12,233.
Le 17» (Batignolles) : 172,508, au lieu de 153,519. —Augmentation: 18,989.
Le 1S° (Montmartre) : 212,421, au lieu de 193,524.— Augmentation : 18,897.
Le 19" (Buttes-O.hnumont) : 127,257, au lieu de 118,808.— Augmentation : 8,44'.i.
Le 20° (Ménilmontant) : 140,006, au lieu de 132,887. — Augmentation : 7,179.
Au total, la population de Paris, qui était de 2,260, 94S hab. au dernier recensement, est aujourd'hui de 2,422,969 hab. Du 30 mai 1886 au 12 avril 1891, Paris a donc augmenté de 162,024 hab., — ■ ce qui représente une moyenne annuelle d'accroissement de 32,403 hab.
PARTICIPATION.— Econ. sociale et Législ.
La participation de l'ouvrier ou de l'employé aux bénéfices de l'entreprise à laquelle il est attaché nous parait être à la fois conforme à l'équité, favorable au capitaliste et capable de donner satisfaction à la légitime ambition des travailleurs. On necompte pas encore, en France, de nombreux exemples de ce régi me, qui a produit ailleurs des résultats excellents. Cette participation semble ne pouvoir être appliquée que dans les entreprises industrielles ou commerciales. Elle peut aussi être introduite dans quelques administrations fiscales, telles que les monopoles réservés à l'Etat et les octrois des villes. Mais les employés de la plupart des administrations doivent se contenter des traitements gradués, des gratifications et des caisses de retraites. — La participation aux bénéfices relève la condition de l'ouvrier. Elle apporte, pour le succès d'une entreprise, un puissant moteur qui est l'intérêt; elle assure la vigilance et l'activité des participants, ainsi que leur mutuelle surveillance et la soumission de tous aux ordres de la direction. Mais certaines difficultés d'application s'opposent à ce que ce régime soit plus répandu. 11 constitue une association de fait entre le capital et le travail. Or, tout associé doit avoir, en principe, le droit de concourir au choix des gérants, et celui de réclamer des comptes. De son côté, le capitaliste, qui a le plus de risques à courir, prétend conserver la direction; et il n'est pas toujours possible démettre au jour la situation financière d'une entreprise, sans nuire à son crédit et sans compromettre son avenir. — En outre, la participation aux bénéfices devrait logiquement entraîner la participation aux pertes. Mais l'ouvrier ne pouvant pas être privé du salaire qui lui est indispensable pour nourrir sa Famille, il en résulte que ses chances de perte doivent se borner à l'absence des bénéfices espérés. La participation aux bénéfices ne
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peut être déterminée avant que l'on ait fait les prélèvements nui sont légitimement dus au capital et aux directeurs responsables, et que, préalablement i toul prélèvement, un salaire journalier ail été payé à chaque ouvrier ou employé, alors même que la situation de l'entreprise serait mauvaise. — Voilà donc une association dans laquelle certains associés, les ouvriers, sont assurés île prendre part aux bénéfices, sans être tenus aux pertes; une société léonine, se rapprochant de celles dont les stipulations sont déclarées nulles par l'article 18îi!j du Code civil. El cependant, toutes ces considérations, qui dérivent de la nature des choses, n'entrent pas dans l'esprit de certains ouvriers, plus ou moins travailleurs, et dont l'imagination est exaltée à tel point par la convoitise du bien d'autrui qu'ils ajoutent foi aux utopies sociali-le. les pins absurdes et qu'ils regardent la participation aux bénéfices comme une concession insuffisante. — On comprend que, dans la pratique, les conditions de la participation doivent nécessairement varier. Tantôt les bénéfices acquis à l'ouvrier lui sont remis intégralement et viennent accroître son salaire ; tantôt ces bénéfices sont mis en réserve, afin de former peu à peu, par leur accumulation, un capital qui, s'il reste dans l'entreprise, fait de l'ouvrier un commanditaire ou un actionnaire; tantôt ladite part est, en tout ou en partie, placée dans une caisse des retraites. Dans la plupart des établissements où l'ouvrier reçoit une part des bénéfices, cette part est subdivisée en deux portions, dont l'une est remise à l'ayant droit, et l'autre est capitalisée ou est versée à une caisse des retraites. Ce système mixte a été recommandé par un congrès, ayant pour objet la participation des ouvriers aux bénéfices de l'industrie, et qui s'est réuni à Paris au mois d'août 1889. — Ajoutons encore que la participation aux bénéfices ne peut être accordée indistinctement à tous les ouvriers d'une entreprise, et qu'elle doit être réservée à ceux qui, après un certain stage, ont donné des preuves suffisantes de leur bonne conduite, de leur assiduité et de leurs talents. — Enfin, il nous semble que l'ouvrier qui travaille à la tâche ou aux pièces doitêtre exclu de la participation aux bénéfices de l'entreprise; car il est lui-même entrepreneur de travail, bien que le patron lui fournisse les matières premières, souvent même les outils et la force motrice. 11 a traité à prix débattu et à forfait avec le chef d'industrie, et ses gains sont plus ou moins élevés, selon son activité et son talent. — Les participations qui sont restreintes à l'achat en commun des denrées de consommation sont assez nombreuses en France; ce sont là des associations qui rendent de grands services à leurs participants, et leur apportent de véritables bénéfices, en évinçant le petit commerce intermédiaire. Mais nous n'avons voulu parler ici que de la participation de l'ouvrier aux bénéfices de l'industrie qui l'emploie. — Nous croyons utile de reproduire quelques lignes écrites sur ce sujet dans le journal le Temps du 1S mai 1S90, par M. Jules Simon dont on connaît le dévouement aux intérêts de la classe ouvrière. « Il y a, dit-il, deux façons d'établir la participation aux bénéfices : ou bien on supprime le prix de la journée, et on le remplace par une part déterminée des bénéfices de l'affaire; ou bien le prix de la journée est maintenu et majoré à chaque inventaire proportionnellement aux gains réalisés. La seconde méthode est la meilleure - Si l'on adopte la première, il faut servir aux ouvriers une provision, car ils ne peuvent attendre jusqu'à la répartition. De là un double inconvénient : une comptabilité un peu compliquée et la possibilité d'une déception au moment des comptes. — La participation, dans son véritable caractère, met toutes les chances île perte du côté du patron.
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L'ouvrier reçoit sa paye journalière, à laquelle on ajoute une part dans les bénéfi. es s'il y eu a. Il ne perd jamais, il gagne presque toujours. Ce gain est ajouté purement et simplement à son salaire actuel. 11 équivaut à une augmentation de salaire. Cette augmentai i- m se produit régulièrement, par l'application d'une règle convenue, sans crise, surprise, sans difficulté. Chacun profite u bonheur commun. Le dernier ouvrier ni d'un degré en même temps que le chef. Il n'y a plus de disproportion choquante entre le rendement du capital et le salaire. Le patron, en adhérant à ce système, s'impose un sacrifice; mais ce sacrifice ne tarde pas à tourner en avantage par l'accélération du travail et l'amélioration du produit. Il ne s'agit pas d'ailleurs d'un acte de bienfaisance, mais d un acte de justice. Il est juste que, quand l'ouvrier, par sa bonne conduite, sa force et son habileté, ajoute à la prospérité de la maison, il ajoute du même coup à sa propre aisance... Il ne faut pas objecter qu'ayant sa part dans les bénéfices, l'ouvrier doit accepter la proportionnalité dans les pertes; car, s'il en était ainsi, il serait l'associé du patron et non le salarié. Nous restons ici dans le monde du salariat, sous le régime du patronat, mais avec une modification qui le rend plus équitable; rien de plus, rien de moins... U n'y a qu'une difficulté, une seule; c'est le droit que la participation fait naître pour l'ouvrier de connaître le chiffre des bénéfices e(, par conséquent, d'être mis au courant des allaites de la maison. Je sais combien le commerce français tient ausecret; c'est une des grandes objections contre l'impôt proportionnel. Mais il ne s'agit ici que du stock de marchandises, de leur écoulement et de la différence entre le prix de revient et le prix de vente; le patron n'a à rendre compte ni de l'importance ni de l'origine de ses capitaux, ni de ses engagements financiers. — Quand on réfléchit sur ces matières, il y a deux choses qu'il ne faut pas perdre de vue: l'une, c'est que le talent de diriger et celui de vendre sont des facteurs importants de la richesse, et l'autre que la responsabilité du capital est le principe et l'explication de l'autorité patronale ». — Un projet de loi concernant les sociétés coopératives et qui a été adopté par la Chambre des députés le 7 juin 1889, s'occupe aussi de la participation aux bénéfices attribuée aux ouvriers ou employés d'une entreprise commerciale, industrielle ou agricule. Suivant ce projet de loi, les participants n'encourent aucune responsabilité en cas de pertes. Ils peuvent renoncer à tout contrôle; et, s'ils ne l'ont pas fait, les comptes sont vérifiés annuellement par un expert amiablement choisi, ou, en cas de désaccord, désigné par le président du tribunal de commerce. La part de bénéfices attribuée aux ouvriers ou employés serait exempte de l'impôt sur le revenu qui s'applique aux bénéfices distribués dans diverses sociétés. — En dernier lieu, nous ferons observer que le métayage ou colonat partiaire (voy. au Dictionnaire et au Supplément, le mot Colonat) n'est guère autre chose qu'un contrat de participation, ayant pour objet le partage, entre le capital et le travail, de; bénéfices d'une exploitation rurale. Le m tayage, très usité dans certaines parties 6 France centrale et du Midi, n'est pas applicable à tous les genres de culture du sol ; mais, là où il existe, il présente, parmi b coup d'autres avantages, ceux de rendre daires les intérêts du patron et ceux de l'ouvrier, et de relever la condition de ce dénier.
Ch. Y.
PARTITE adj. (lat. partîtes, divisé). Bot. Se dit des feuilles, quand les divisions du limbe dépassent la moitié de son étendue, depuis le bord jusqu'à la nervure médiane. Pour indiquer la disposition de ces divisions, on fait précéder le mot partita des mots palmati, si
PATE
PATI
-ont en éventail, el quand la
di-positinn ressemble à celle des barbes d'une
PARTITION s, f. Bot. Division d'une feuille parlile.
PASDELOUP (Jules-Etienne), musicien franné à Pans en 1819, mort le 14 août 1887. Son père, sous-chel d'orchestre à l'Opéra- Comique, soigna son éducation musicale, et le fit entrer au Conservatoire, où le jeune Pasdeloup obtint le lor prix de piano en 1833. Il organisa ensuite des concerts populaires qui obtinrent un erand succès et devint, en 1868, directeur du Théâtre-Lyrique.
PASSEPORT. — Législ. La loi du 16 juin 1888 a abaissé à 50 centimes en principal le prix des passeports à l'intérieur et à l'étranger. Ce prix, qui reste soumis aux décimes, comprend lous les frais de papier, de timbre et d'expédition. La réduction dont il s'agit a paru nécessaire, à la suite des ordres rigoureux par lesquels le gouvernement allemand a rendu le passeport obligatoire pour les voyageurs se rendant de France en Alsace-Lorraine ou dans les autres parlies de l'empire d'Allemagne. Les passeports sont délivrés gratuitement aux personnes véritablement indigentes et reconnues hors d'état d'en acquitter le montant. Ch. Y.
PASTEUR. — Législ. Un décret du 4 juin 1887 a reconnu l'Institut Pasieur comme établissement d'util ilé publique. Dès le 16 juin 1886, une loi avait ouvert un crédit extraordinaire de 200, 000 fiancs, à l'effet de contribu< r à la souscription qui était alors ouverte dans le monde entier, pour la fondation d'un établissement destiné au traitement de la rage et créé sous le nom d'Institut Pasteur. Le premier essai delà vaccination antirabique a eu lieu a Paris avec un succès complet, le. G juillet 1885, au laboratoire de M. Pasieur. « Depuis cette époque, dit M. le Dr Jules Rochard, dans le journal le Temps àa 3 mai 1S90, la vaccination antirabique a fait le tour du monde. L'Institut Pasteur, élevé à la faveur d'une souscription dont le chiffre à dépassé deux millions, a été inauguré le 14 décembre 1888, et vingt autres instituts semblables se sont créés en Europe et en Amérique. Pendant quatre années, du 1er janvier 1886 au 31 décembre 1889, 7,893 personnes mordues par des chiens enragés ont été traitées à l'institut Pasteur, et il n'en est mort que 53, ce qui donne la proportion de 0,67 p. 100. Or le chiffre acoepté par tout le monde comme un minimum pour les personnes mordues qui ne sont pas soumises à l'inoculation est de 15,90 décès p. 100. Sur les 7,893 sujets qui ont passé par l'Institut Pasteur, 1,265 auraient par conséquent succombé. Il y en a donc plus de 1,200 qui doivent la vie à la méthode découverte par notre illustre compatriote. C'est un résultat qui vaut la peine qu'on l'entre». Ch. Y.
PÂTE (pâtisserie). — Pâte feuilletée. Pela main 1 litre de farine avec environ ammes de sel, un verre d'eau, un blanc d'œuf, gros comme un œuf de beurre. Laissez reposer un quart d'heure; aplatissez, étendez dessus 125 pr e beurre; pliez cette
deux, le beurre à l'intérieur. Lai. iser une demi-heure, puis donnez deux tours de rouleau. Laissez reposer à nouveau environ vingt minutes; puis donnez deux nouveaux tours de rouleau. Vous pouvez alors . ir de votre pâte. — Pâtes fermes. l'aie à dressur. Pétrissez ensemble el n : i litre de farine, 125 grammes de beurre, quatre jaunes et deux
ncs d'oeufs, 30 grai es desel,ui
: -poser une demi -heure. — Pâte brisée.
pr ■ aral n que la p i . sauf
mt nu œuf i plu el le double de
beurre. Vous la tiendrez naturel! m plus
molle. — Paie a brioche. Prenez un d mi litre de farine, un peu d'eau chaude, N à 9 grammes de levure de pain; formez-en une pâte que vous envelopperez d'une serviette el mettrez reposer dans un endroit modérémenl chaud, une heure en hiver, vingt-cinq miu été. Prenez ensuite 1 litre de farine, ajoutez-y votre pâte levée avec 375 grammes de beurre, six œufs, sel et un peu d'eau. Pétrisse/ à trois reprises et laissez-la reposer lu. n enveloppée, du matin jusqu'au soir, ou du soir jusqu'au lendemain matin. Coupez, façonnez et dorez vos brioches, et faites cuire; les petites une demi-heure, les autres proportionnellement à leur grosseur. — (Cuis.) Pâte a frire. Faites fondre un peu de beurre dans de l'eau tiède, délayez-y de la farine, avec du sel, et ajoutez une petite quantité d'huile. Battez des blancs d'oeufs en neige et jetez-les dans votre pâte. Mêlez bien, et servez-vous de cette pâte dans la journée: elle doit être assez -e pour bien filer de la cuiller. — Celte pâte convient pour les légumes, les viandes, etc., qu'on veut faire frire. La pâte à frire pour beignets se fait de même, sauf qu'on n'y met pas de sel et qu'on y ajoute les jaunes d'oeufs des blancs employés en neige.
PÂTÉ (Econ. dom.). — Pâtés froids. Les grosses pièces doivent être, ainsi que la farce, cuites à moitié, le jambon aux trois quart*. Chauffez votre four à proportion de la grosseur de votre pâté, enveloppez de pâte à dresser. Toutes les pièces doivent être lardées el épicées. — Pâtés chauds. Prenez de la pâle feuilletée, garnissez-la de garniture cuite aux trois quarts, avec épices; mettez au four. Les écrevisses ne se placent dans le pâté qu'à la sortie du four. — Les Tourtes et Vol-au-vent se font de la même manière. Si l'on juge que la pâle feuilletée n'a pas assez de consistance, on peut se servir de pâte brisée. ■ — Pian. s pâtés. Aplatissez de la pâte feuilletée à l'épaisseur d'une pièce de cinq francs en argent, coupez-la à la grandeur convenable, soit environ 10 centimètres de diamètre. Mettez au milieu gros comme une noix de hachis de veau, volaille et graisse de bœuf; recouvrez avec une seconde feuille de pâte dont vous joignez les bords en les mouillant avec ceux de la première; dorez avec un pinceau trempé dans l'œuf battu et enfournez. On peut faire cuire les petits pâtés sous un four de campagne; ils demandent peu de temps.
PATENTE. — Législ. La loi du 15 juillet 1880, qui lixe le tarif de la contribution des patentes (voy. Dictionnaire, t. IV, p. 461) a été modifiée en quelques points par des lois postérieures, et principalement par celle du 8 août 1890, qui a fait au tarif de nombreux retranchements et additions. Déjà la loi du 17 juillet 1889 (art. 2) avait exempté de la patente certains fabricants travaillant exclusivement à façon. D'un autre côté, cette dernière loi avait accru notablement les taxes basées sur le nombre des personnes employées en sus du nombre cinq, dans les banques, les magasins de vêlements, etc. Le Parlement avait ainsi cherché à satisfaire aux réclamations de nombreux commerçants de Pans et des départements qui ont a souffrir de la concurrence que leur font d'immenses magasin; de la capitale, tels que le Bon- M arche, le Louvre, la Belle-Jardinière, etc. La loi de 1890 a fixé dos bases nouvelles dont nous ne pouvons donner ici tous les détails. Disons seulement que, dans les magasins de tissus confectionnés, d'articles de ménage, d'épiceries ou de plusieurs e , mar-
chandises, le droit proportionnel est du 10" de la ■ ocative des magasins, le droil
fixe i , i lies de plus de 100,000 âmes
est de 200 francs en principal, et, dans
les, la taxe par per? e era
ployée en u du nombre de cinq (s'il y en a habituellement plus de dix) est de 50 francs
en principal. Cette taxe et le droit fixe sont réduits dans les villes d'une population inférieure à 100,000 âmes. Ladile loi de 1890 a diminué les droits de patente, dans les communes de 2,000 âmes et au-dessous, savoir: 1° d'un quart, pour les professions rangées dans la 6° classe du tableau A; 2° de moitié, pour les professions rangées dans les 7e et 8e classes du même tableau. ■ — Nous croyons devoir ajouter, comme renseignement historique, que la disposition de la loi du 17 juillet 1889, qui avait en vue les grands magasins, a en même temps atteint, sans que le législateur y eût songé, plusieurs maisons de banque qui occupent un grand nombre d'employés. Les magasins de nouveautés et de vêtements ont vu, en 1890, leur contribution de la patente accrue de près de moitié. Ainsi, le Bon-Marché, qui était taxé en 1889, en principal et centimes additionnels, à un chiffre de 261.000 francs, à dû payer en 1890, une somme de 424,000 francs. Le Louvre, qui pavait 278,000 francs de patente, à dû payer 433,000 francs. En effet le droit calculé sur le nombre des employés était doublé, lorsque ce nombre dépassait 200, et il était triplé lorsqu'il s'élevait au-dessus de 1,000. — La loi de 1890 ne comporte pas cette progression; mais la taxe sur chaque employé ayant été surélevée, le Trésor perçoit davantage sur l'ensemble, bien qu'il y ait, en somme, ahaissement de la patente pour ceux des grands magasins qui occupent plus de 200 employés, et qui ne se trouvent plus soumis au doublement du droit. Ch. Y.
PATINAGE. — Dans les pays du nord, surtout en Hollande et aux Etats-Unis, le patinage fait partie, pour ainsi dire, de l'éducation des jeunes gens. Chez nous, i] présente moins d'utilité, parce qu'il est difficile, pour ne pas dire i m possible, de le pratiquer régulièrement. Mais comme nous ne devons, dans noire Encyclopédie, négliger aucun des exercices corporels qui sont à l'ordre du jour dans nos écoles, nous allons donner quelque développement à cet article. — Le patinage convient aux deux sexes, et les jeunes personnes qui
S^^V:fA/
veulent s'y adonner, parviennent à une grande habileté, tout aussi bien que les garçons, Dans le cas où elles craindraient, lors des premières leçons, défaire quelque chute, elles pourraient se servir d'un petit traîneau comme celui que représente noire figure 1. Au bout de peu de jours, elles s'en passeront facilement. — !i ORBSsroN historique. Le patin, même (el qu'il csl en usage aujourd'hui, parait être une invention fort ancienne. Inspirée par la nécessité plutôt que par le désir de s'amuser, et ayant vraisemblablement pris naissance dans les contrées septentrionales de la Russie, en Islande, eu Norvège ou dans les environs. De
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là, sans doute, il passa en Hollande, où il a conservé toute sa vogue, mais où il est encore plus un objet de nécessité que de plaisir, et de Hollande en Angleterre, d'où nous l'avons tiré. Quand nous parlons de l'Angleterre, c'est presque toujours, et particulièrement dans le cas présent, les Iles-Britanniques qu'il faut entendre. Il semble en elTet que ce soit en Ecosse que la manœuvre du patin fut le plus tôt pratiquée et le plus en honneur au début; car, vers le milieu du siècle dernier, Edimbourg fondait le premier cercle des patineurs (skating-club) dont l'histoire fasse mention. « La métropole écossaise, assure VEncyclopxdia britannica, a produit peut-être un plus grand nombre d'élégants patineurs qu'aucun autre pays au monde, et l'institution d'un skating-club n'est pas pour peu de chose dans les progrès de ce divertissement. » Strutt, en faisant allusion aux progrès rapides de l'art de patiner et à la part qu'y eut certainement le skating-club d'Edimbourg, rapporte que sur la rivière Serpentine, de Hyde-Park, convenablement gelée, il vit quatre gentlemen danser,
— si l'on peut, dit-il, employer cette expression, — danser sur cette glace un double menuet, en patins, avec autant d'aisance et de calme, et peut-être plus d'élégance, que dans un salon de danse; et d'autres encore qui, en tournant et entrelaçant leurs pieds avec adresse, dessinaient sur la glace et à la suite les unes des autres toutes les lettres de l'alphabet. Le lac du bois de Boulogne voit, à l'occasion, des tours d'adresse tout aussi surprenants que ceux qu'exécutaient du temps de Strutt, et qu'exécutent même aujourd'hui, sur la Serpentine, \esgentlemen skaters de Londres;
— ce n'est d'ailleurs point de cela que nous devons nous occuper, mais simplement de fournir des indications élémentaires propres à mettre un parfait ignorant en mesure de chausser le patin et de circuler sur la glace avec cette chaussure, sinon d'y danser un e double menuet ». — Les patins. La forme des patins varie suivant l'objet auquel ils sont destinés; mais pour ne pas faire une excursion trop prolongée jusque chez les Lapons, nous nous bornerons à parler des patins ordinaires,en usage dans nos contrées favorisées du ciel, et auxquels on n'a recours que dans un but de plaisir. Ces patins sont unis ou cannelés; pour un débutant, les patins cannelés sont préférables, parce qu'ils permettent de poser le pied à plat sur la glace, tandis qu'avec les patins unis, appelés aussi « patins hollan-
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avec rapidité, les mouvements ont une élégance inconnue à ceux qui font usage des patins cannelés, plus sûrs, mais plus lents, et plu? à la bonne franquette. Nous n'avons pas à décrire par le menu les diverses parties constituantes du patin; les patins se vendent ou se louent aux amateurs de patinage, construits à peu pré-; uniformément, suivant des principes rationnels, qu'on dirait presque immuables. En insistant sur ce point qu'un novice commettrait une grave imprudence en chaussant des patins hoilaudaisàhautes lames d'acier en saillie, et que les patins cannelés lui sont justement destines, jusqu'à ce que la pratique lui ait donné quelque habileté et l'habitude de tenir son équilibre, nous aurons fait tout ce qui est utile dans cette voie. — L'ancien patin est à vis et à boucle (fig. 2); il présente 1 avantage d'une grande sécurité; il est solide, et de plus il peut s'adapter à toute espèce de chaussure; entin, il coûte relativement bon marché. On lui reproche de faire perdre beaucoup de temps, quand on le pose ou quand on l'enlève de la chaussure; il détériore celle-ci, à cause du trou qu'il faut y percer; et, d'ailleurs, ce trou ne tarde pas à s'élargir et à ne plus tenir la vis. C'est pourquoi les amateurs lui préfèrent le patin américain (iig.3), muni d'un triple levier, qui comprime
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où on la boucle. Pour assujettir ses patins, on s'agenouille, d bord du genou droit, sur la glace, en interposant son mouchoir plié, formant coussin, entre la glace et le genou; on pose en même temps le pied gauche sur le patin du même côté, et l'on boucle les courroies solidement, sans pourtant trop les serrer, pour ne point gêner les mouvements; on s'agenouille ensuite à gauche pour chausser de même le pied droit. Lorsqu'on a ses deux patins solidement fixés aux pieds, on se relève et, avant de s'élancer sur la gl,ace, on risque quelques simulacres peu accentués, on se balance d'un pied sur l'autre, le corps un peu penché, en avant, prenant, en un mot, son aplomb, — ce qui Ipermet, en outre, de s'assurer que les patins sont bien attachés. — Le départ. Pour se porter en avant, on s'élance du pied droit, d'abord lentement, en appuyant sur le bord intérieur du patin et en décrivant une courbe légère de droite à gauche, le pied gauche levé, le corps portant entièrement sur la jambe droite. Lorsqu'on a glissé ainsi environ l'espace de 2 mètres sur le pied droit, on pose à son tour le pied gauche sur la glace, et, levant l'autre pied, on exécute, en sens contraire, le même mouvement accompli tout à l'heure par le pied droit, le poids du corps déplacé et reporté
L? gtissade en avant
Fig. 4. — Patin anglais.
cinq agrafes ou dents sur les côtés de Iz. semelle et du talon de la chaussure, de sorte que l'appareil se trouve solidement maintenu. Pour le détacher, il suffit de pousser un ressort qui agit sur le levier, et le patin tombe de lui-même. Il suffit donc de quelques secondes pour s'apprêter. Les désavantages de ce système sont nombreux; sa projection en avant et en arrière de la lame est inutile; W il est trop élevé et, par conséquent, dangereux. On lui préfère le patin anglais (fig. 3) ; mais celui-ci exige l'usage de chaussures particulières. — Indications pour chausser les patins. On ne fait plus guère usage aujourd'hui de la longue courroie passant dans les deux larges anneaux placés pour a recevoir de chaque côté du pied. Ce système avait le tort de trop presser les chevilles et de gêner considérablement le jeu des pieds. Les commençants toutefois, qui ne peuvent se livrer à de trop rapides évolutions, trouveront avantage à s'en servir. Les patins, fixes aux pieds à l'aide d'uti>j cheville, qui pénètre dans un trou pratiqué derrière le talon
dais », il faut couper la glace avec la lame d'acier en saillie qui se trouve sous la sein Me- seulement, avecces derniers, on avance | tour du patin et croisée sur le cou-de-pied,
de la chaussure, sont ensuite maintenus par une courroie simple, pas-ant deux fois au-
progressivement sur la jambe gauche. C'est ce qu'on appelle le pas en dedans (fig. 5) ; c'est celui dont l'exécution est la plus facile, celui où la perte de l'équilibre est un accident peu dangereux et d'ailleurs rare, le centre de gravité se trouvant en dedans, c'est-à-dire vers le pied levé, lequel est tout prêt à se poser sur la glace pour prévenir tout danger.
— Le pas en dehors. Dans cette sorte de pas, le patineur s'élance sur le pied droit en inclinant à droite aussi bien le haut du corps que le pied chaussé du patin et en appuyant sur le bord extérieur du patin, c'est-à-dire « en dehors », le pied gauche levé, etc. Dans le pas en dedans, la courbe décrite par le patin est en dedans comme de raison; elle est en dehors dans le pas en dehors, ainsi que le centre de gravité. C'est pourquoi nous ne le conseillons pas au patineur novice. Quand le pied droit a glissé sur une longueur d'une couple de mètres, on change de pied, comnu il est indiqué ci-dessus, et ainsi de suite (fig.6)i
— L'arrêt. Pour s'arrêter, même au mi« lieu d'une glissade, on lève le bout des piedt et l'on demeure sur les talons, qu'on appuù fortement sur la glace, en courbant graduellement le haut du corps en avant; ne pas s'aviser de chercher à s'appuyer en arrière, ce qui aurait pour conséquence certaine une lourde chute. Lorsqu'on commence à apprendre l'exercice du patin, les chutes sont quelquefois assez fréquentes; mais la pratique les re.idra de plus en plus rares; il faut donc y mettre de la persévérance et ne pas se laisser décourager dès le début par quelques désagréments inévitables et sans importance
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réelle. — La glissade en avant. Quand on s'est habitué à faire le pas en dedans et le pas en dehors, on s'exerce à là glissade en avant, dont noire fig. 7 donne le diagramme. Pour cela, on tient continuellement les deux pieds
gracieuse. Pour cela, on lance le pied libre par-dessus celui qui supporte le poids du corps, et, grâce à l'impulsion donnée au corps afin de décrire une courbe, vous pirouet-
tez sur le milieu du patin comme sur un pi-
Fig. 9. — Le pas en dehors, phase finale.
sur la glace, et l'on avance en serpentant. Pour se donner l'impulsion, on s'appuie, de temps en temps, alternativement, sur chaque pied, comme pour le pas en dedans. Pour obtenir le pas en dehors, commencez graduellement et, au lieu de vous appuyer sur le pied qui doit faire le pas en dedans, faites porter le poids sur l'autre pied. Après chaque coup, levez légèrement le pied qui fait le pas en dedans, et abaissez -le ensuite, dès qu'il n'y a plus aucun danger de tomber. Nos diagramme- 8 et 9 font comprendre les différentes phases de cet exercice. — Evolutions variées. Le mouvement en avant le plus difficile est celui qu'on exécute en croisant alternativement une jambe sur l'autre pour repartir, et frappant la glace du pied au moment où il arriva en contact avec elle, sur le bord extérieur du patin. Pour exécuter cette figure, quand le pied sur lequel le corps s'appuie se dégage de la position croisée par le mouvemenfen avant de l'autre pied, on le lance par-dessus l'autre, et ainsi de suite. — Ce mouvement dispose, on ne peut mieux, au tracé des courbes en dehors. — Courbes et cercles en avant. Les mouvements avec le secours desquels on trace des courbes et des cercles sur la glace peuvent être considérés comme les plus gracieux et les p!us utiles de l'art du patinage. Pour décrire une courbe en avant sur le bord extérieur du patin, c'est-àdire en dehors, on détermine d'abord un certain point que l'on considère comme le centre du cercle, puis on prend un élan proportionné au nombre ou à l'importance des courbes qu'on se propose de tracer, on part en appuyant sur le bord extérieur du patin, et l'on décrit autour de ce centre la courbe proposée. Dans ce mouvement, les yeux doivent être tournés vers l'épaule opposée à celle qui dirige le mouvement général, les bras étendu-, celui qui dirige le mouvement élevé au-dessus de la tête, l'autre étendu les doigts tournés dans la direction de la jambe qui décrit la courbe ; les hanches doivent être un peu tournées en dedans, et la jambe qui agit légèrement fléchie, c'est-à-dire le genou un peu plié. L'autre jambe est également pliée et relevée en arrière, afin de modifier par son poids et sa position l'impulsion en avant et urer l'équilibre du patineur. — Décrire
UNE COURBE SUR LE BORD INTERIEUR DU PATIN
Pour exécuter ce mouvement, il est utile de se servir d'un morceau de liège ou de tout autre corps léger, pour marquer le centre du cercle simple ou multiple qu'on se propose de tracer. On prend alors un élan suffisant et l'on part en coupant la glace du bord intéji< ur de la lame du patin. La tête et le corps doivent être dan- la même position que dans l'exécution du mouvement contraire ci-dessus décrit, seulement la jambe sur laquelle on patine ne sera pas ployée: l'autre jambe sera tendue, presque roide, le pied de cette jambe éloigné de l'autre d'une distance d'environ centimètres. Ce mouvi ment se termine inairementà la manière ordinaire; mais on peut agrémenter cet arrêt d'âne pirouette
vot. — Patiner en arrière. Pour patiner en arrière, il importe avant tout d'être muni de patins convenables. Certains patins (et la plupart des patineurs qui manquent de confiance dans leur habileté les préfèrent aux autres) ont des lames terminées carrément à leur extrémité postérieure; avec ces patins, on ne saurait exécuter les mouvements en arrière ; il faut pour cela des lames arrondies à chaque extrémité, à peu près dans la même mesure, puisqu'on les destine à agir en avant et en arrière de la même façon. Cela se comprend du reste, bien que la lame carrée en arrière ne soit pas un empêchement absolu à l'exécution du mouvement. Les mouvements en arrière s'exécutent d'après les mêmes principes, mais par les moyens inverses, que les mouvements en avant. Il faut légèrement incliner la tête et le haut du corps en avant pour conserver le centre de gravité. On se sert alternativement de chaque pied, placé sur la glace de manière à ce que le talon se trouve un peu élevé, et qu'il décrive à son tour un arc ou segment de cercle plus ou moins allongé. Si vous sentez que vous perdez l'équilibre, ramenez le patin inoccupé sur la glace auprès de l'autre ou, si vous palinez des deux pieds, réunissez-les vivement ; car celte évoiution s'opère tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre, tantôt sur les deux pieds réunis, dirigés par une impulsion légère et alternative des hanches. — Cercles et courbes en arrière oc RÉTROGRADES. Les cercles en arrière ne diffèrent naturellement que pour la direction des mêmes mouvements exécutés en avant ; l'exécution, à première vue, en paraît beaucoup plus difficile, parce que personne n'est dans l'habitude de se mouvoir en arrière ; cependant, pour peu qu'on essaye, on ne tarde pas à s'apercevoir que la difficulté est plus apparente que réelle. La courbe en arrière constitue la base de toutes les figures rétrogrades; elle ne se fait guère qu'en dehors, c'est-à-dire surle bord extérieur du patin. Dans cette évolution, la position de la tête et des bras n'est pas la même que dans la courbe en avant en dehors; en fait, elle est toute contraire : le visage doit être tourné vers l'épaule gauche, la main droite élevée à hauteur de la tête, pour l'exécution du mouvement à droite ; pour l'exécution à gauche, c'est naturellement la main gauche qui est la plus élevée, et le visage est tourné vers l'épaule droite; la main du côté libre ne s'élève pas au delà du niveau de la ceinture. La courbe en arrière peut être étenduesoitjusqu'au cercle etjusqu'à plusieurs cercles concentriques même, soit à la spirale plus ou moins prolongée, et se terminer par une pirouette, comme il esl indiqué ci-dessus. — L'arrêt oblique. C'est le meilleur mode d'arrêt applicable aux diverses manœuvres en arrière. Pour arrêter de cette m i lière, lorsqu'on eslen pleine exécution d'un mouvement rétroj ml appliquer brusquement sur
une position oblique, le patin libre, roidissant en même temps la jambe. L'effet de cette manœuvre est prompt et cer-
tain. — Tourner sur place. Pour tourner sur place, il suffit de placer un talon derrière l'autre : le mouvement s'effectue aussitôt, pour ainsi dire, de lui-même. Prendre soin toutefois de ne point tourner trop soudainement, ce qui provoquerait presque inévitablement une chute assez rude. — Tracé de figures variées sur la glace. Devenu habile par la pratique des instructions ci-dessus, sérieusement suivies, le patineur est bientôt en état de tracer sur la glace toutes sortes de fii;ures avec la lame de ses patins. C'est principalementà tracer des chiffres qu'on s'exerce tout d'abord et, parmi les chiffres, le 8 est celui dont la pratique est le plus utile. On trace un 8 par un mouvement de dehors en avant, les jambes croisées. Le patineur, comme il achève de dessiner la moitié du 8 qui incombe au pied droit, lance vivement la jambe
— Le huit.
gauche par-dessus la jambe droite, ce qui lui fera appuyer très dur le bord extérieur de la lame du patin droit sur la glace; il part
Fig. 11. — Le huit.
aussitôt du pied gauche, rejetant le bras gauche en arrière et regardant en même temps par-dessus l'épaule gauche, de manière à se
— Le trois.
bien fixer sur le bord extérieur du patin gauche (fig. 10). Le 8 est dessiné en accomplissant un cercle parfait, de la manière ci-
Fig. 13. — Le trois.
dessus décrite sur les deux jambes, avant de changer de pied. 11 est dilticile de réussir à exaclementjoindre les deux cercles pour leur
Fig. H. — Le trois.
faire représenter le 8 en chiffres arabes, mais on ne doit pas se décourager jusqu'à ce que l'on ait acquis la pratique suffisante. Nous recommandons surtout de ne pas regarder la glace à ses pieds, pour s'assurer que l'on est dans une bonne direction. On doit regarder devant soi ou à côté, jamais en bas. On prie quelqu'un de se tenir sur le point autour duquel on veut tourner et on reste les yeux fixés sur lui. Une autre observation est qu'il faut faire le cercle large de 3 m. au moins en diamètre. — On peut aussi exécuter un 8 capital j sans croiser les jambes, comme fig. 11. — La
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seconde figure élémentaire est le 3, beaucoup plus difficile à bien faire. On l'obtient en donnant un demi-coup en dehors en avant, suivi,
Fig. 15. — Le trois.
sans aucune interruption, d'un second demicoup en dedans en arrière, par le même pied (fig. 12, 13, 14 et lo). 11 est, du reste, à peu
Fig. 16. — Le double trois.
près impossible d'expliquer la manière de dessiner ce chiffre; on l'apprend seulement par la pratique. Nos autres figures représentent
Fig. 17. — Le demi -double trois.
un double trois (fig. 16), un demi-double trois (fig. 18), qui sont beaucoup plus difficiles à accomplir, et que l'on trace ordinairement
Fig. 18. — Le triple trois.
avec le pied droit. En multipliant les tours et en faisant bien également chaque coup en avant et en arrière, on obtient la rosace
Fig 10.
La rosace.
(fig. 19). — Quand on s'est suffisamment exercé à ces figures, on arrive à une habileté assez grande pour pouvoir changer un pas pour un autre sans avoir besoin de changer de pied ni de vitesse. Un parfait patineur doit être capable, en un clin d'oeil, c'est-à-dire en un dixième de seconde, de passer du pas en dedans au pas en dehors, et vice versa sans la moindre difficulté et sans effort apparent. —
PATI
Le mouvement le plus difficile consiste à changer le pas en dedans en arrière pour le pas en dehors en arrière, changement qui per-
Les nœuds
met de dessiner la lettre S et ensuite la belle figure appelée Q, formée d'un cercle et d'un S renversé. Parmi les autres exercices favoris
Fig. 21.
Lee
ement.
des parfaits patineurs, il faut citer les nœuds (Cig. 20) que l'on dessine par un balancement particulier du corps, qui conserve l'équilibre
Fig. 22. — Los cornes.
au moyen d'un tour rapide du pied. On termine les exercices par la ligure la plus difficile, la corne (fig. 22), dans laquelle on perd presque l'équilibre, mais on le recouvre instantanément par un coup en arrière. — Dernières observations. Le patinage est un exercice salutaire, lorsqu'il est pratiqué avec modération et qu'on ne néglige aucune des précautions qu'exige l'imminence du danger qui l'accompagne trop souvent. On fera bien de fuir avec un soin égal la glace trop lisse aussi bien que la glace raboteuse. Il faut y aller hardiment, mais sans mettre trop d'ardeur dans ses mouvements et sans jamais agir avec une précipitation étourdie; éviter de regarder à ses pieds et régler son équilibre entre deux coups de patin. — Par précaution, l'apprenti patineur pourra incliner légèrement le corps en avant à ses débuts; mais, lorsqu'il aura enfin acquis dans son habileté une confiance suffisante, il se tiendra le corps bien droit, la tête élevée, le visage tourné toujours dans la direction de la ligne qu'il se propose de tracer. Les personnes de constitution délicate devront aussi éviter de patiner contre le vent. — Quelquesconseils en cas de danger subit ne seront sans doute pas superflus. Le premier que nous donnerons, le plus important de tous, le moins facile à suivre, bien que tout le monde affirme le contraire — avant d'avoir essayé, c'est de conserver son sang-froid, et de le conserver d'autant plusentierque le dangerest plus grand : c'est la moitié du salut. Lorsqu'on s'aperçoit tout à coup que la glace sur laquelle on évolue est brisée et incapable, peut-être, devous porter longtemps, il faut s'accroupir et ramper sur les mains, les genoux et les orteils, afin de distribuer sur une plus grande étendue, en le divisant, le poids de son corps. Si l'on se trouve lance, sur un point dangereux, sans pouvoir s'arrêter à temps pour l'éviter, lorcer l'élan pour atteindre la glace ferme, en passant par-dessus. Lorsqu'on a le malheur de sentir la glace s'ouvrir sous ses pieds, étendre les bras dans toute leur longueur, afin qu'ils puissent s'arrêter sur la glace des
deux côtés du trou et donner aux secours le temps d'arriver. Nous nous arrêterons là, convaincu d'avoir épuisé la liste des conseils susceptibles d'être efficacement mis en pratique, en formant le vœu que ceux qui ont pour objet de pallier le mal qu'on ne peut plus éviter seront rendus inutiles par la prudence du patineur qui non- fera I honneur de les lire. — Patinage en chambre. Cet <■■■ cice n'offre pas les mêmes dangers que le lent ; il a l'avantage de pouvoir être pratiqué en toute saison, presque en tout lieu, et permet à un homme habile de déployer toute son adresse, toute sa grâce dans une série de mouvements aussi variés, aussi compliqués, au-?i amusants — et même quelquefois plus — que ceux qu'on peut exécuter sutla glace avec le patin hollandais à lame arrondie, et au risque de prendre un bain froid hors de saison. On emploie pour ce sport, depuis peu d'années seulement pris au sérieux, quoique connu depuis fort longtemps, des patins de forme particulière, en fer ou en bois, garnis, en dessous, de quatre roulettes tournant librement sur leurs axes, et qu'on attache sur le pied, sans oublier la petite cheville ou la vis du talon, exactement comme le patin à glace. La manœuvre du patin à roulettes n'offre pas de sérieuses difficultés. Sans la moindre notion du patinage, on parvient, en 1res peu de temps et après une courte pratique, à exécuter toutes les figures ordinairement tracées sur la glace par les plus habiles patineurs. Nous ajouterons que, dans ce cas, une cour dallée, une route bien unie, macadamisée, ou mieux encore le parquet d'une vaste salle, remplacera avantageusement le miroir d'un lac gelé à point.
PATRON-MINETTE s. m. Jargon. Association de bandits.
PÂTURE. — Législ. Le titre deuxième du Gode rural, promulgué au Journal officiel le
10 juillet 1889, a prononcé l'abolition du
de parcours, ainsi que le faisait prévoir le projet de loi dont nous avons parlé dans le Dictionnaire (t. IV, p. 422). La suppression de ce droit ne donne lieu à indemnité que s'il a été acquis à titre onéreux. — Le droit de vaine pâture est également aboli en principe; mais il a pu être maintenu si. dans le délai d'une année à partir de la promulgation de la loi, le maintien de ce droit a été réclamé, au profit d'une commune ou d'une section de commune, soit par délibération du conseil municipal, soit par requête d'un ou de plusieurs ayants droit adressée au préfet. Cette demande de maintien est soumise au conseil général dont la délibération est définitive, si elle est conforme à celle du conseil municipal. En cas de divergence, il est statué par décret rendu en conseil d'Etat. Dans aucun cas et dans aucun temps, la vaine pâture ne peut s'exercer sur les prairies artificielles, ni suites terrains clos, ni sur aucune terre ensemencée ou couverte d'une récolte quelconque, tant que la récolte n'est pas enlevée. Les conseils municipaux peuvent toujours prendre des arrêtés pour réglementer le droit de vaine pâture. — Cette loi n'avait pas encore pu recevoir sa pleine exécution lorsqu'elle fut modifiée par celle du 22 juin 1890. La modification apportée aux articles 2, o et 12 du titre deuxième du Code rural consiste notamment à retrancher de l'article 5 ces mots t prairies naturelles », de manière à ce que lesdites prairies puissent continuer à être soumises à la servitude de la vaine pâture, si le conseil municipal et le conseil général ont tous les deux été d'avis de maintenir cet usage dans la commune. — Plusieurs préfets ayant demandé au ministre de l'agriculture des explications sur la portée de cette loi un peu confuse du 22 juin 1890, le ministre a répondu par une circulaire datée du 5 août suivant.
11 résulte de cette circulaire : 1° que la vaine
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PAU M
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pâture est interdite sur les prairies artificielles; 2° qu'elle ne peut être rétablie ou maintenue sur les prairies naturelles que là où elle existait avaut la loi du 9 juillet 18S9, c'est-à-dire dans les communes où le droit est fondé sur une ancienne loi ou coutume, sur un usage immémorial ou sur un titre; 3° que le maintien ou le rétablissement de la vaine pâture sur les prairies naturelles ne peut s'effectuer que s'il est réclamé suivant les formes tracées par la loi de 1889 et que nous avons indiquées plus haut, mais celte demande aura dû être faite avant le 23 juin 1891, dernier délai; 4° que la vaine pâture ne peut jamais s'exercer sur les terres, prairies ou autres, qui sont couvertes d'une production quelconque faisant l'objet d'une récolte; 5° enfin que le conseil municipal qui aura demandé le maintien ou le rétablissement de la vaine pàlure sur les prairies naturelles, peut toujours en proposer ultérieurement la suppression, s'il vient à croire qu'il est utile de le faire. Ch. Y.
PAUCI. Mot. lat. qui signifie qui a peu, et qui entre dans la composition de certaines expressionsscient'fiques, telles que ipaucijlore, qui a peu de fleurs; pauciovulé, qui a peu d'ovules.
PAU1LLAQUAIS, AISE s. et adj. De Pauillac; qui appartient à Pauillac ou à ses habitants.
PAUME (Jeux). La paume est un jeu d'exercice dans lequel on pousse et repousse plusieurs fois une balle, soit avec la paume de la main armée d'un gantelet, soit avec une raquette ou un battoir dans un lieu disposé à cet effet. On distingue la longue paume et la courte paume ou trinquet, suivant que l'on joue à la paume dans un espace de terrain ouvert de tous côtés ou dans un carré long environné de murs. — Longue paume. On joue à la longue paume sur une place, dans une rue large et spacieuse, dans l'allée d'un parc ou dans tout autre lieu non clos, pourvu que le terrain en soit uni et bien battu ou pavé : on marque l'enceinte par des cordes que soutiennent, de distance en distance, des piquets ou de légers poteaux. La longueur de l'enceinte est de 150 à 160 mètres; sa largeur, de 25 à 30 mètres. Une corde, tendue au milieu, coupe en deux parties égales l'espace consacré au jeu, et sépare les deux camps, composés chacun de 2 à 5 ou 6 joueurs. Le joueur ie plus habile et le plus vigoureux de chaque parti devient le chef du camp et se place le plus loin de la corde; l'endroit qui lui est réservé porte le nom de tirer ou service; on l'indique par un morceau d'étoffe fixé sur le sol au moyen d'un clou. Entre les chefs des deux partis, chacun des autres joueurs prend le rang qui lui est assigné, sur une même ligne, à égale distance les uns des autres, les plus faibles étant les plus rapprochés de la corde. Quand le sort a désigné auquel des deux partis revient le droit de servir le premier la balle, le chef la lance vers le camp opposé; les adversaires placés au premier rang doivent juger rapidement si c'est à eux qu'il convient de la relancer, ou s'il est préférable de la laisser arriver jusqu'à leurs associés placés derrière eux; on conçoit que la justesse du coup d'œil et la présence d'esprit sont aussi nécessaires que l'adresse, la vigueur des bras et l'agilité des jambes. Pour lancer et repousser la balle, on se sert d'une raquette ou d'un battoir. La
firemière loi, c'est de relancer la balle soit à a volée, avant qu'elle ait louché le sol, soit quand elle a fait un premier bond. Si elle touche deux fois le sol, il est trop tard pour la relancer : on peut seulement l'arrêter; et l'endroit .précis où elle cesse de rouler se nomme f/iasseet est marque d'un petit piquet. Les coups les plus habiles consistent à lancer obliquement la balle de façon que tout en tombant dans l'espace réservé au jeu, elle s'éloigne des adversaires et les force de courir
à droite ou à gauche pour la rattraper. Il y a aussi les coups bas dans lesquels la balle, passant à quelques centimètres seulement audessus de la corde, surprend les adversaires qui parviennent difficilement à la toucher; mais les coups bas sont dangereux pour ceux qui les exécutent sans être, absolument sûrs de les réussir, parce que la balle risque de toucher la corde ou de passer au-dessous d'elle, ce qui est une faute. Un autre danger du coup bas, c'est d'être suivi d'un autre coup plus bas de l'adversaire; celui-ci, dans ce cas, au lieu de repousser violemment la balle, se contente de tenir verticalement derrière la corde, sur la ligne de passage de la balle, sa raquette dont il se sert comme d'une sorte de bouclier; la balle ayant frappé la raquette, rebondit d'elle-même et va tomber presque d'aplomb, à peu de dislance de la corde, du côté de ceux qui l'ont lancée et qui ne peuvent la rattraper que très difficilement. Chaque coup gagné ou perdu vaut quinze points; le camp arrivé à 60 points a gagné un jeu; quatre jeux font une partie quand il y a 2 ou 3 joueurs; il faut 5 jeux pour unepa.rlie quand on joue à 4; 6 jeux quand on est 5 joueurs; c'est-à-dire que lorsqu'on est plus de 3 joueurs, la partie est d'un nombre de jeux égal à celui des joueurs de chaque côté plus un. Voici un exemple de la manière de compter les points nécessaires à un jeu. Le camp 1, gagnant le premier coup, marque 15; le camp 2, s'il gagne le second coup, marque également 15, et l'on dit que les deux partis sont 15 à un. Si le camp 2 gagne le 3e coup, on dit que les partis sont 15 à 30 ; mais si le camp 1 se rattrape en gagnant le 4e coup, on compte 30 à un. Que chacun des deux camps gagne encore un coup, et ils seront chacun à 45, ce qui se dit être à deux. Le coup suivant donne un avantage à celui des deux partis qui le gagne, et deux avantages consécutifs, c'est-àdire gagnés l'un après l'autre sans interruption, font obtenir le jeu. Quand un parti a gagné un avantage et que le parti adverse gagne l'avantage suivant, la marque retombe à deux et l'on dit qu'il y a avantage à deux, si bien que le jeu n'est souvent gagné qu'après une série d'avantages. Une chasse ne donne aucun gain si on ne l'a pas tirée ; mais quand il y a deux chasses faites dans le cours d'un jeu, on passe, c'est-à-dire que les partis changent de camp. Quand l'un des partis a obtenu le point 45, on passe pour une seule chasse. On tireune chasse en poussant la balle de manière à lui faire faire son deuxième bond au delà de la ligne ou du piquet marquant la chasse faite. Si l'on y réussit, on gagne 15; dans le cas contraire, le camp adverse gagne le même point, c'est pourquoi les adversaires font tous leurs efforts pour défendre la chasse, c'est-à-dire pour empêcher celui qui la tire de la gagner, soit en reprenant la balle avant son deuxième bond, soit en la laissant agir quand ils prévoient que ce deuxième bond se fera en deçà de la ligne indiquée pour que la chasse soit gagnée. — Courte paume. La courte paume, le plus célèbre et le plus difficile des jeux de balle, a été, pendant des siècles, l'amusement favori des rois, des courtisans et des nobles; de sévères ordonnances en interdisaient la pratique aux manants et aux villains. Diverses circonstances, en tête desquelles il faut placer le coût énorme de l'installation d'une salle, les difficultés que présente le jeu et le long apprentis-age qu'il exige pour être joué d'une manière médiocre, 1 ont fait abandonner peu à peu pour des divertissements moins aristocratiques, mais aussi moins coûteux. La courte paume n'en reste pas moins, théoriquement, le type des jeux de balle. Pour y jouer, il faut disposer d'une salle en forme de parallélogramme, longue de 30 à 32 m., haute de plus de 10 in., large d'environ 13 m. Trois des côtés forment une espèce de corridor
I (marqué o sur notre figure), au moyen d'un mur intérieur haut de 2 m. 85, sur le sommet duquel s'élève une sorte de toit qui se dirige, en pente, vers la muraille extérieure, et va la rejoindre à une hauteur de 4 m. 50. Ce toit, appelé appentis, donne une physionomie toute particulière à une salle de jeu de paume. La muraille qui le supporte est découpée en plusieurs parties, à une hauteur de 1 m. 20 audessus du sol, ce qui forme, tout le long du milieu de la cour, un espace ouvert appelé galeries (6 6) et présentant, dans celte partie, o piliers qui s'élèvent jusqu'au sommet de l'appentis. Il y a encore une large ouverture semblable (c) longue de 7 m., du côté de la
cour de service, et appelée le dedans. C'est par cette ouverture que les spectateurs jouissent du coup d'œil de la partie. Vis-à-vis le dedans et dans le coin extrême de l'autre cour, se trouve une autre ouverture, nommée grille (g) qui mesure environ 1 m. carré. Quand la balle est envoyée dans la grille, d'un côté, ou dans le dedans, quand on joue de l'autre côté, le coup est gagné par le joueur La quatrième muraille est plate et lisse jusqu'au plafond, sauf qu'en un point situé à environ 6 m. 50 de la grille, elle forme une saillie nommée tambour (d). Knfin un filet, tendu transversalement, juste à mi-chemin entre les deux extrémités, divise la cour en deux parties et s'élève à 1 m. 65 à chaque extrémité et à 1 m. 35 au milieu. Le planche*
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ce la cour est ainsi distribué : on tire une iigne lonsitudinale d'un bout à l'autre, de manière à diviser la cour en deux parties égales; perpendiculairement à cette ligne, du côté de hasard de la cour, qui est opposé audedans, à environ 6 m. 75 du mur intérieur, on trace la ligne de service [e é) et verticalement à cette dernière, la ligne de passe (ff). Outre ces lignes, on en tire un grand nombre d'autres, coupant verticalement la grande ligne de. séparation, comme on le voit sur notre figure : 6 du côté du service, et 2 du côté de hasard, sont nommées chasses; les autres reçoivent le nom de galeries. La partie est engagée par le joueur qui se tient du côté de service et qui laiiîe la balle sur l'appentis, d'où elle doit rebondir dans la partie extrême du côté de hasard, au delà de la ligne de service, mais non au-dessus de la ligne de passe. S'il commet deux fautes, il perd un point. La partie une fois engagée, l'objet de chaque joueur est de renvoyer la balle au-dessus du filet; et le premier qui y manque perd un point. Un coup dans la grille ou dans le deda7is vaut un point au joueur, tandis que lorsque la balle touche le plafond ou la muraille au-dessus d'une ligne tracée à une hauteur de 10 m., le joueur perd un point. L'usage des chasses et des galeries est trop compliqué pour s'apprendre autrement que par la pratique. 11 nous suffira de dire que quand la balle tombe dans l'une d'elles après son premier bond, le coup reste en suspens et doit être rejoué après qu'on a changé de côté. Un jeu se compose de 4 points comptés comme suit : 15, 30, 40 et jeu. Mais quand chaque parti est à 40, le marqueur dit « A deux, > et alors deux avantages doivent être gagnés consécutivement par le même parti, pour que celui-ci ait le jeu. On joue ordinairement des parties de 11 jeux, de sorte que le parti qui arrive le premier à six jeux a gagné la partie. On peut convenir que si chaque parti arrive à 5 jeux, il faudra pour gagner la partie, gagner successivement deux avantages de jeu. Telles sont, en peu de mots les règles de la courte paume; le reste ne s'apprend que par une longue pratique; et encore ne le connait-on jamais assez pour pouvoir se passer du marqueur ou paumier, qui juge à haute voix tous les coups. Dans les matches, il y a, en outre, un arbitre, choisi parmi les plus experts, et qui, d'ailleurs, en cas de contestation sur un coup, fait appel aux lumières des spectateurs qui se trouvent dans le dedans; toute question en litige se décide à la majorité des voix des spectateurs.
PAVÉ s. m. Eloge maladroit, par allusion au pavé de l'ours dont parle la fable.
PAVÉ, ÉE adj. — Pavé de bonnes intentions, se dit ironiq., par allusion à l'Enfer, d'une maladresse commise avec de bonnes intentions.
PAVE (On y). Jargon. Se dit d'une rue ou l'un ni' vu pus, dans la crainte d'y rencontrer un créancier.
PÈCHE. -- Législ. Un décret du 20 décembre 18S9, relatif à la pêche fluviale, a modifié ceux du 18 août 1875 et du 18 mai 1878, en ce qui concerne les dimensions audessous desquelles certains poissons ne peuvent pas être péchés. Pour le saumon, ces dimensions ont été portées de vingt-cinq à quarante centimètres de longueur. Le décret •axe aussi à nouveau les époques de l'année pendant lesquelles la pêche est absolument interdite. Ces époques sont: 1» du 30 septembre exclusivement au 10 janvier, inclusivement, pour le saumon; 2» du 20 octobre au 10 janvier, pour la truite et l'ombre-chevalier; 3° du 15 novembre au 31 décembre, pour le lavaret; et 4° du 16 avril au 15 juin, pour teus les autres poissons et pour l'écrevisse. — La pèche maritime a toujours été
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réservée aux marins français qui figurent sur les rôles de l'inscription; et il a toujours été interdit aux étrangers de se livrer à la pêche, en vue de nos côtes, à moins de trois milles du rivage. Cette distance était fixée notamment par la convention anglo-française du 2 août 1839. Une loi du 1er mars 1888 porte expressément que « la pêche est interdite aux bateaux étrangers dans les eaux territoriales de la France et de l'Algérie, en deçà d'une limite qui est fixée à trois milles marins au large de la laisse de basse mer ». Le patron d'un bateau étranger exerçant la pêche d'une façon quelconque dans la partie réservée est puni d'une amende de 10 francs à 250 francs; et cette amende est doublée, en cas de récidive commise par le contrevenant dans les deux années qui suivent le. premier jugement de condamnation. Indépendamment de l'amende infligée, le tribunal correctionnel ordonne la destruction des engins prohibés, et, s'il y a lieu, la confiscation et la vente des engins non prohibés et des produits de la pêche saisis sur le bateau. Le produit de ces amendes et confiscations est versé intégralement dans la caisse des Invalides de la marine. Si le condamné n'acquitte pas l'amende et les frais, le bateau est retenu jusqu'à l'entier paiement, ou pendant un laps de temps qui ne peut dépasser trois mois pour la première contravention, et six mois en cas de récidive. — En vertu d'un décret du 22 août 1888, rendu en exécution de la loi précitée, les bateaux étrangers, à voiles ou à vapeur, munis d'engins de pêche, et qui se trouvent en deçà de la distance fixée plus haut, doivent, sous les peines qui viennent d'être indiquées, porter des marques (nom, numéro ou lettres) permettant de reconnaître leur individualité. Us doivent être pourvus de pièces officielles délivrées par les autorités compétentes de leur pays; et ils doivent, pendant leur séjour dans les eaux françaises, arborer en tête de mât un pavillon bleu, avant au moins soixante-cinq centimètres de guiiidant sur quatre-vingt-dix-sept centimètres de longueur. Pendant la nuit, ces bateaux doivent porter les feux qui sont réglementaires à bord des bâtiments français. — ■ La loi du 31 juillet 1890 a prorogé jusqu'au 30 juin 1901 les dis positions des lois antérieures qui accordent des encouragements aux grandes pêches maritimes, sauf en ce qui concerne la pêche de la baleine et du cachalot. Les pêcheurs de morue continuent donc a jouir d'immunités et d'encouragements particuliers. Ils sont exemptés des droits de consommation sur les sels indigènes, ainsi que des droits de douane sur les sels étrangers employés à la préparation du poisson; ils reçoivent, en outre, une prime de 12, 16 ou 20 francs par quintal métrique de morue, selon qu'elle est expédiée directement des lieux de pêche, soit en France, soit aux colonies, ou bien expédiée de France à l'étranger. Un droit de douane de 44 francs par 100 kilo?, frappe la morue étrangère importée en France. Enfin l'Etat accorde à chaque matelot de l'inscription, embarqué pour la grande pêche, 15, 30, ou 50 francs, selon le lieu de la pêche et selon l'effectif d'équipage du bâtiment. Malgré celte protection, et peut-être à cause d'elle, les pêcheurs français sont restés inférieurs aux étrangers, en ce qui concerne leur outillage suranné et la préparation des produits. Les Anglais, les Américains, et surtout les Norvégiens, emploient des bâtiments mieux montés, de meilleures méthodes; et ils réalisent des bénéfices là où les pêcheurs français ne soutiennent la concurrence que grâce aux privilèges et aux subventions dont ils jouissent. Des auteurs compétents assurent aussi que ces encouragements, destinés à maintenir le chiffre de nos matelots inscrits, ne sont plus nécessaires aujourd'hui. Telle, est notamment l'opinion exprimée dans le Journal des Econa-
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mistes du mois d'octobre 1890 par M. Léon Renard, ancien sous-directeur aux ministères de la marine et du commerce. « Les primes aux grandes pêches, dit-il, coûtent annuellement de 4 à 5 millions. Mais qui pourrait chiffrer les sommes que la douane ne prélevé pas sur les sels étrangers, les dépenses qu'entraîne le traitement des fonctionnaires atfectés i la Marine, soit au Commerce, soit aux Finances, à l'administration des hommes, du matériel et des deniers engagés dans celte opération des grandes pêches;"l'entretien de deux croiseurs charges de protéger nos pêcheurs, de leur venir en aide avec des rechanges, des vivres, des médicaments et parfois des hommes; qui pourrait dire enfin ce que coûte chaque campagne en navires perdus et hommes noyés?... Vivants, ces hommes coûtaient très cher, mais rendaient des services; morts, ils coûtent bien davantage, car ce sont des pensions et des secours à donner à leurs veuves et à leurs orphelins ». Pour ce qui concerne la pêche des huîtres et celle des moules, voy. ces mots au Supptémnt. Ch. Y.
PECHER, v. n. Au jeu de dominos. Puiser au talon un ou plusieurs dominos, quand on ne possède pas le point nécessaire. On dit
aussi PIOCHER.
PECHERIES (Question des). Par le traité d Utrecht, 1713, la France abandonna ses droits sur l'Ile de Terre-Neuve, mais il fut convenu, en vertu d'un article spécial, que les Français pourraient prendre du poisson dans les eaux de l'Amérique du Nord, et le faire sécher sur la côte du cap Riche. Le traité de Paris (1766) confirma ce droit et rendit à la France les îles de Saint-Pierre et Miquelon, comme lieu de rendez-vous pour la flotte des pêcheurs. Le traité subséquent de Versailles (1783) délimita d'une manière plus étendue la côte sur laquelle les pêcheurs français peuvent établir leur sècherie, et la fixa depuis le cap Saint-Jean, au nord, jusqu'au cap Raz, au S.-O. Le traité de Paris (1814), laissa la France eu pleine possession de tous ses droits de prendre du poisson et de le faire sécher sur la côte de Terre-Neuve. — Depuis cette époque, la population de l'île s'est accrue avec une grande rapidité, et le voisinage de nos pêcherie.- devint gênant pour elle. Sur ses réclamations, lord Derby conclut avec la France, le 8 juin 1884, un arrangement en vertu duquel nous abandonnâmes nos prétentions au droit exclusif de pêche et reconnûmes aux sujets britanniques le droit d'élever des établissements industriels (sauf des pêcheries), entre le cap Saint-Jean et le cap Raz. Cet équitable arrangement fut rejeté par le pouvoir législatif de l'Ile, comme préjudiciable aux industries de la colonie. Une commission se réunit à Paris et de ses travaux résulta une convention, signée le 14 novembre 1885, aux termes de laquelle les réclamations des Terre-Neuviens furent acceptées en ce qui concerne la direction d'établissements industriels et la surveillance légale de la côte entre le cap Saint-Jean et le cap Raz. La juridiction des pêcheurs fut confiée aux croiseurs français et anglais, agissant de concert. Les pêcheurs français eurent le droit d'acheter les appâts qui leur sont nécessaires, dans tous les ports de Terre-Neuve, sans aucune restriction. Mais ce nouvel arrangement fut, lui aussi, rep"ii"> | tr pouvoir législatif de la colonie, et la qrj tion resta ouverte.
PECQUEUR (Constantin), l'un des f.
du collectivisme en Franc d àArleux .x. .1 en 1801, mort à Tarverny-Saint-Leu, eu décembre 1387. Sous la Restauration, ii s'associa, un instant, au Saint-Simonisme naissant, mais ensuite il abandonna toutes les sectes particulières, parce qu'il les trouvait trop aiisolues. 11 forma une théorie J an-
Jacques Rousseau, de Saint-Simon, d'Owen e de Founer et aboutit au communisme. 11 pu-
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blia des articles économiques dans la plupart des journaux qui se montrèrent favorables aux es: le Globe, le Phalanstère, la Reviv du i'."" nfès, la Presse, la Reforme, la Revue Indèi endante, etc. Il travailla également au Dietuvr; !<••: de la Coi i ! el à l'Ërecy-
elopédie moderne. En 1S38, l'Académie des sciences morales et politiques le couronna pour un mémoire très remarquable : Des w(dre7s du commerce, de l'industrie, de Vagriculture et de la civilisation en général, sous l'influence de l'application de la vapeur (2 vol.) : vint ensuite son livre Des Améliorations matérielles dans leurs rapports avec la liberté. — En 1840, parurent ses Lettres adressées au ministre des travaux publics; De la législation et du mode d'ei écution des chemins de fer (2 volumes) ; de la Paix, de son principe et sa réalisation ; des Armêi s dans leurs rapports avec l'industrie ; la Morale et la Liberté, etc., 1842. Son œuvre capitale est sa Théor d'économie so-
sur l'organisation des Sociétés (volume de 900 pages), bientôt suivie ii I i République de Dieu. A la révolution de Février, Pecqueur fit partie de la Commission du Luxembourg, avec Louis Blanc et Vidal ; il fut ensuite nommé sous-bibliothécaire à. la Bibliothèque de l'Assemblée nationale. Il perdit ces fonctions à la suite du Deux-Décembre pour avoir refusé de prêter serment à l'Empire. Réintégré, >n 1870, dans ses fonctions de bibliothécaire', il dut bientôt, à cause de son grand â?e, prendre sa retraite.
PÉDESOUILLE. s m. [pè-de-zou-ieu] ; // mil] (lat. pes, pedis, pied; franc., souiller, croter). Paysan.
PEINE. — Législ. Nous n'avons à constater ici aucune modification importante au système de répression adopté en France et que nous avons exposé au Dictionnaire. (Voy. Peine, Ri iuive, Relégation, etc.) Nous avons résumé, plus haut, la loi du 14 août 1S85, qui a institue la libération conditionnelle (voy. Libération); nous devons aussi analyser ci-après, au mot Récidive, la loi du 26 mars 1891, qui permet aujourd'hui aux tribunaux d'atténuer ou d'aggraver les peines correctionnelles. Nous voulons seulement faire ici mention des congrès tenus par l'Union internationale de t pénal, et dan3 lesquels de savants criminalistes ont cherché a résoudre les questions les plus difiiciles de cette partie de la _ lation Le premier de ces congrès s'est Bruxelles en 1889, le second à Berne, . 1890, et le troisième, en 1891, à_Christiania. Nous devons constater qu'il existe, dans ces assemblées, deux tendances opposées l'une à l'autre, ce qui semble retarder l'adoption de \auix définitifs. Beaucoup de criminalistes, magistrats ou professeurs de droit, isent que les lois pénales ne peuvenl être améliorées que peu à peu, et que l'on doit se borner à tirer des conclusions de l'expé- :e acquise, en appréciant sans hâte les donnés par les différents systèmes.
esprits, plus aventureux, sont convaincus i<m les peines devraient être très l'appliquées, par la raison que les nquants sont, pour la plupart, des individus ides plutôt que des criminels. Cette dernière théorie, qui compte beaucoup de partien Italie et quelques-uns en Allemagne, n'est pas acceptée par la plupart des congressistes français, ni par ceux de Russie. Nous espérons, néanmoins, que des solutions praticables sortiront tôt ou tard de ces congrès internationaux. — D'autres congrès internationaux. diU itenliaires, s'occupent de l'application des peines plutôt que de la législation pénale. Ci lui qui s'est tenu en juin-juillet 1890 r, était complété par une i . lans et de mal
iaires et des institut i itives.
Ce congrès est le quatrième des congrès péni-
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tentiaires internationaux. Les trois congrès antérieurs s'étaient tenus : à Londres, en 1872; à Stokholm, en 1878; et à Rome, en 1885. Nous parlerons plus loin (voy. Récidive) de la loi du 26 mars 1891, qui d'une paît lionne aux juges la faculté de suspendre, dans certain- ras, l'application de la peine prononcée, t d'autre part, exige l'aggravation delà peine, lorsqu'il y a récidive. Ch. Y.
PÉLIGOT (Eugène-Melchior), chimiste français, né à Paris en 1811, mort en 1890. Il fit partie, en 1829, de la première promotion de l'Ecole centrale des arts et manufactures et s'adonna d'abord à des recherches scientifiques sur la fabrication du sucre. Il étendit ensuite ses études à toute la chimie. En 1832, il devint l'élève de Dumas, qui ne tarda pas à en faire son collaborateur. Ils publièrent, en 1837, le travail classique sur l'Esprit des lois. Nommé, en 1835, professeurde chimie à l'Ecole centrale, il créa le cours de verrerie et celui de chimie analytique et condensa ses leçons dans un traité qui devint le guide du verrier. En 1846, il succéda à Clément Desormes, au Conservatoire des arts et métiers, et fit, pendant quarante ans, dans cet établissement, un cours de chimie industrielle qui ne cessa d'attirer un nombreux public. En 1847, on lui dut l'importante découverte de l'uranium, il fut, à la même époque, nommé essayeur au laboratoire de la Monnaie, et devint directeur des essais en 1880. Il était entré à l'Académie des sciences en 1852 et devint, quelques années plus tard, membre de la Société nationale d'Agriculture. Ses principaux ouvrages sont : Traité élémentaire de manipulations chimiques (1836, in-8°); Recherches sur lu nature el les propriétés chimiques des sucres (1838, in-8°); Recherches sur l'analyse et la composition chimique de la betterave à sucre (1839); Rapport sur les expériences relatives à la fabrication du sucre et à la composition de la canne à sucre (1842-'43); Rapport sur les produits exposés à Vienne en \S 4b 1846: une édition du Traité pratique d'Analyse chimique de H. Rose (1848); Douce l<c<>»s sur l'Art de la verrerie (1862); le Verre, son histoire, sa fabrication (1877); outre de nombreux mémoires dans le Recueil de l'Académie et des articles dans la presse périodique spéciale.
PELLER1N (Charles-Nicolas), imprimeur, né en 1827, mort en 18S8. Il fonda, a Epinal, une imagerie qui devint célèbre.
PELLUC1DE adj. [pèl-lu-si-de] (lat. pellucidus; de per, à travers; lueidus, transparent). Bot. Transparent. Se dit surtout des ponctuations des feuilles, des pétales, etc., qui s'aperçoivent par transparence.
PELLUCIDLTÉ s. f. Caractère de ce qui est pellucide.
PELTINERVE adj. (lat. pelta, sorte de pelit bouclier éehancré; lat. nervus, nervure). Bot. Nervation des feuilles peltées, dans laquelle les nervures sont disposées comme les raies d'une roue de voilure.
PÊNE (Henri de), publiciste, né à Paris, le 25 avril 1830, mort le 25 janvier 1888. Des revers de fortune l'ayant obligé à suspendre ses études de droit, il se créa des ressources dans le journalisme et devint, sous différents pseudonymes, le collaborateur de plusieurs journaux légitimistes. L'une de ses chroniques lui attira un double duel avec des souslieutenants, au mois de mai 4858; il fut grièvement blessé et l'on désespéra un moment de sa vie. Il fonda ensuite le Gaulois, en 1868, avec M. Tarbé, et le quitta bientôt pour se coi. la rédaction du Paris-Journal.
Penda t la C unmune, il se mit, le 22 mari 1871, a la tête de la manifestation des amis de l'ordre et fut blessé d'un coup de feu, rue de la Paix. 11 a publié à part : Un mois en
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Allemagne; Naulicim; Paris intime (1859) ; Paris aecnlurcux (1860); Paris mystérieux (1861); Paris viveur (1862); Paris effronté (1863); Paris amoureux (1864) ; recueils d'articles; et fait représenter à Bade, en 1861 : A la campagne, comédie en trois actes, écrite en société avec MUo Augustine Bidhan.
PENNATIFIDE adj. [pènn-na-ti-fi-de] (lat.
pennatus, ailé ; findo, je fends). Bot. Se dit des feuilles à nervation pennée, quand leurs découpures sont peu profondes, étroites et disposées de chaque côté de la nervure médiane.
PENNATILOBÉ, ÉE adj. [pènn-na-] (lat.
pennatus, ailé; franc- lobé.) Bot. Se dit des feuilles dont les lobes sont disposés comme dans les feuilles pennatifides, mais plus larges
PENNATIPARTITE adj. [pènn-na-] (lat.
pennatus, ailé ; partitus, divisé). Bot. Se dit des feuilles dont les divisions dans le sens penné sont prolongées presque jusqu'à la nervure médiane.
PENNATISÉQUÈ, ÉE adj. [pènn-na-ti-sé-ké] (lat. pennatus, ailé; sectus, coupé, fendu). Bot. Se dit des feuilles dont les divisions vont jusqu'à la nervure médiane.
PENNATULE s. f. [pènn-na lu-le] (diminut. du lat. penna, plume). Zooph. Genre de polypes alcyoniens, comprenant cinq ou six espèces maritimes qui se groupent eu colonies présentant la forme d'une plume.
PENNINERVÉ, ÉE adj. [pènn-ni-nèr-vél lat. penna, plume ; nervus, nerf). Bot. Se dit d'une feuille composée de plusieurs folioles disposées comme les barbes d'une plume, c'est-àdire de chaque côté de la nervure médiane.
PENSION. — Législ. Nous avons énuméré succinctement au Dictionnaire (t. IV, p. 501) les principales lois en vigueur, concernant les pensions militaires. Nous avons parlé notamment de la loi du 18 août 1881, en vertu de laquelle les pensions des sous-officiers, soldats, marins et assimilés retraités antérieurement aux lois des 5 et 18 août 1879 ont été payées dans la suite selon les tarifs établis par ces deux dernières lois. Les officiers retraités, leurs veuves et beaucoup d'autres n'ont participé aux avantages de la loi de 1881 qu'en recevant des suppléments de pension incomplets; et ils n'ont cessé, depuis lors, d'adresser au Parlement de pressantes réclamations tendant à obtenir l'unification complète du tarifées retraites. Le Gouvernement a toujours opposé à ces demandes la difficulté où il se trouverait d'y satisfaire, à cause de la charge nouvelle de 25 millions par an qu'il faudrait imposer au budget. Cependant, la loi de finances de 1891 accorde, à compter de 1892, aux pensionnaires âgés d'au moins 60 ans, une allocation annuelle supplémentaire égale à peu près au quart du complément demandé. Les bénéficiaires de cette mesure sont au nombre de plus de 62,000; et en étendant la même faveur à 17,000 pensionnaires du service actif des douanes, on arrive à un accroissement de dépenses qui excède par année trois millions de francs. — Les pensions militaires qui sont concédées chaque année s'élèvent à un chiffre plus fort que celui des retraites éteintes pai suile de décès. D'un autre côté, les pension* civiles tendent aussi à progresser ; et il en résulte que les pensions, tant civiles que militaires, figurent au budget de l'Etat, en 1892. pour la somme énorme de 225 millions.— L'article 31 de la loi du 26 décembre 1890. porte que les pensions militaires concédée a des officiers ou assimilés, à partir du 1e' janvier 1891, ne peuvent se cumuler avec un traitement civil payé par l'Etat, les commune- ou les établissements publics, si ce n'est dans le cas où le total du traitement el de la
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pension seraitinférieur au montant de la solde dont jouissait le titulaire au moment de son admission à la retraite. Si ce total excède le montant de la solde, la pension est suspendue en partie ou complètement. Toutefois, cette réduction n'est pas applicable aux officiers qui ont été retraités- pour blessures ou infirmités équivalant à la perte d'un membre et contractées dans le service. Ch. Y.
PENTANDRE adj. [pain-tan-dre] (gr. penta sept ; ancr, andros, mâle). Bot. Se dit, dans la classilication de Linné, des fleurs à cinq étamines.
PÊPONIDE s. f. (gr. pepôn, melon ; idea, forme). Bot. Sorte de fruit charnu, syncarpé, indéhiscent, à une seule loge, contenant un très grand nombre de graines attachées à trois trophospermes pariétaux, comme chez le melon, le potiron, les concombres et autres cucurbitacées. La péponide est globuleuse dans les melons et la bryone, oblongue dans le concombre cultivé, lagéniforme (en forme de bouteille), dans la courge gourde ; fusiforme (en forme de fuseau) dans le concombre d'Egypte; courbée dans le concombre serpentin (cornichon), etc.
PEPTONATE s. m. Chim. Produit obtenu par le traitement des sels de fer en présence de la peptone.
PERCHE (pêche). — La perche est, comme le brochet, auquel elle échappe à peu près seule, un poisson éminemment chasseur. Outre les innombrables dents qui garnissent l'intérieur de sa bouche, sa langue et jusqu'à son gosier, elle est revêtue d'une véritable cuirasse d'écaillés dures et dentelées, et ses nageoires dorsales sont de terribles armes défensives, des atteintes desquelles le pêcheur fera bien de se garer le mieux possible La perche est omnivore et d'une voracité singulière; elle se nourrit d'insecles et de vers de toute sorte, mais surtout de petits poissons, voire de petites grenouilles. La ligne qu'on emploie pour la pêche de la perche doit être faite de nuit crins au moins, terminée par trois ou quatre brins de racine forte et bien unie, portant un hameçon n° 5 ou 6. Cette ligne sera amorcée de vers de terre ou de verres rouges, de viande cuite, de rate crue, de poissons morts, — mais surtout de poissons vivants. L'appât devra descendre, s'il est composé de vers, à S ou 6 centimètres du fond, à 30 centimètres seulement s'il s'agit de poissons. Si le poisson mord, laissez-lui le temps d'avaler l'appât avant de piquer, autrement vous courriez le risque d'enlever de la bouche du poisson, qui est fort .grande, et sans en toucher les bords, l'hameçon tout amorcé. Une bonne précaution est d'avoir un moulinet à sa ligne, surtout lorsqu'on appâte au poisson vivant. Cela peut servir pour la perche, à laquelle il serait utile souvent de lâcher de la ligne ; mais cela détiendrait indispensable, sous peine de se trouver promptement démonté, si, au lieu d'une perche, le hasard voulait que ce fût un autre plus gros poisson, un brochet, par exemple, qui mordit à votre appât; et cela se voit. C'est de septembre à mars que la pêche au poisson vivant a le plus de succès. Le meilleur moment pour la pêche de la perche, c'est le matin et le soir ; après un orage, on peut également en prendre dans le cours de la journée ; mais ce ne sera jamais une moisson bien fructueuse. Dans les rivières, la perche se tient dans le voisinage des moulins, des arches des ponts, des vannes, etc., et dans les profondeurs ; dans les étangs, elle recherche de préférence les fonds sablonneux et le voisinage des joncs vers le rivage. La perche mord également, quoique sans enthousiasme, a la mouche artificielle. — Perche goujonnière ou GRÉMiLLE. Ce poisson tire son nom de sa ressemblance avec la perche dont il possède princioalement la nageoire dorsale,
PERD
du moins une nageoire dorsale qui présente la même apparence, ainsi que toute la partie antérieure du corps ; tandis que par la queue et les taches dont son corps est parsemé il rappelle le goujon. Eu somme, la perche goujonnière n'est perche qu'en apparence, car elle est entièrement désarmée ; elle n'est guère plus grosse que le goujon. Il est rare qu'on se livre de propos délibéré à la pêche exclusive de la perche goujonnière. En tous cas, elle ne diffère point de la pêche du goujon (voir ce mot.) La même ligne, Us mêmes amorces, la même disposition de l'engin lui sont applicables.
PERCIER (Charles), célèbre architecte, né à Paris en 1764, mort en 1838. A l'âge de 19 ans, il entra dans l'atelier de Peyre le jeune ; ensuite il passa dans celui de Gisors, remporta en 1786 le grand prix d'architecture pour un projet de jardin des plantes, retrouva à Rome son camarade d'atelier Fontaine, avec qui il travailla ensuite pendant un demisiècle.
PERDONNET (Albert-Auguste), ingénieur, né en 1801, mort à Cannes en 1867. Il quitta l'Ecole polytechnique pour se faire ingénieur civil et s'occupa de la construction et de l'exploitation des chemins de fer. Il devint directeur de l'Ecole centrale. Son Traité élémentaire des chemins de fer (18o5-'56, 2 vol. in-8°) devint classique.
PERDRIX. (Chasse.) — Perdrix grise. Laperdrix grise qui, dans nos régions, principalement dans le centre et le nord de la France, est le gibier de plume à peu près le plus nombreux, fait son nid dans les sillons, parmi les seigles, les blés, les trèfles, les luzernes etc. ; lorsqu'un hiver trop long a retardé la maturité des blés, il arrive que tous ces nids ont cherché un refuge dans les prairies artificielles dont la première coupe, malheureusement, se fait trop tôt pour permettre aux petits de quitter le nid avant la venue du faucheur. Et voici comment un hiver rigoureux et prolongé compromet singulièrement la campagne de chasse prochaine. La perdrix grise s'apparie dès le milieu de l'hiver ; et vers la fin de juin ses petits sont en état de prendre leur vol. — Nous ne pouvons nous étendre sur les mœurs si intéressantes de la perdrix grise et suivre le perdreau dans le développement de sa croissance. Disons seulement qu'à l'époque de l'ouverture de la chasse, après la moisson terminée, les perdreaux sont gras, tendres, appétissants, en un mot en parfait état d'être chassés — et mangés. Il ne faut pas compter sur larencontre d'une compagnie tant que le soleil n'a pas fait évaporer les globules de rosée qui émaillent les champs; la perdrix n'aime pas l'humidité; elle va, inquiète et agitée, à travers les chaumes et les terres nues, fuyant a la moindre alerte, qui lui vient ainsi de loin, pour se blottir dans les remises les plus épaisses. Il suit naturellement de cette agitation de la matinée que la perdrix fatiguée, s'arrête vers dix ou onze heures, suivant le temps, et s'endort dans l'herbe au pied d'un buisson. C'est donc à cette heure-là qu'il convient de battre la carapague à la recherche de la perdrix grise. Voila donc votre chien en quête ; s'il rencontre, vous le connaissez à son allure nouvelle : il avance maintenant avec précaution, le nez en l'air, l'oeil fixe ; vous pouvez reconnaître également, aux mouvementsdesa tête, quand ses yeux se portent alternativement sur chacun des perdreaux qu'il a devant lui, le nombre des pièces. Enlin le bon chien a fait son compte, il tombe en arrêt I Avancez avec précaution, comme lui-même vous en a donné l'exemple tout à l'heure, et gardez votre sangfroid si vous le pouvez: vous voici en présence d'une compagnie tout entière; considérant le lieu marqué par l'arrêt de votre chien, avancez-vous un peu sur la droite, afin de pouvoir tirer de droite à gauche, ce qui est — excepté
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pour un gaucher — la ligne la plus sûre. Mais la compagnie, surprise par l'arrivée du chien, hésite une minute et enfin part. Ici votre rôle s'accentue, il s'agit de le bien remplir: ne tirez jamais au hasard, au milieu de la compagnie, c'est un moyen à peu près certain de ne toucher rien du tout; tirer ainsi, en effet, c'est s'en remettre au hasard du soin de remplir son carnier. car il n'y a que le hasard qui 1 amener la rencontre du plomb et de l'oiseau quand celui-ci n'était pas visé par l'arme qui lança celui-là. Tirez donc une pièce visée avec soin et sang-froid; si vous la manquez, il vous reste votre second coup, dont vous ne la manquerez probablement pas: si elle est atteinte et tombe, votre second coup est naturellement destiné à la pièce la plus prochaine, — et le hasard, à qui vous n'aurez rien demandé, pourra bien vous faire atteindre à la fois plusieurs perdreaux, tandis qu'en vous en remettant complètement à lui vous n'auriez probablement rien touché du tout. Ceci, en somme, n'est que le premier acte du drame, que vous pouvez faire durer plus longtemps, en suivant la compagnie à laquelle vous avez enlevé un ou deux de ses membres, — ou peut-être aucun. — Jusqu'à la remise où elle se réfugiera, il vous est loisible de vous acharner après la malheureuse et de la décimer presque entièrement, si vous êtes sans pitié. Un bon chien fait aisément lever plusieurs fois de suite la même compagnie. Vers la fin de la campagne, la perdrix a acquis, à ses dépens, une expérience qui rend sa poursuite beaucoup moins fructueuse qu'en été, au début; elle est constamment sur le qui-vive et part de loin, excepté toutefois lorsque, tapie sous un buisson, elle se croit à l'abri de toute atteinte et de toute surprise. Un moyen de déjouer les ruses de l'oiseau et de mettre en défaut sa perspicacité acquise, consiste simplement à faire, par une belle soirée, une tournée en plaine; on s'arrête alors sous un bouquet d'arbres et, dans le silence de la nuit qui tombe, on ne tarde pas à entendre le cri peu harmonieux des perdrix cherchant à se rassembler: lelendemain matin, on les retrouvera infailliblement où on les a laissées la veille. Une précaution d'une importance capitale (dans tcrate espèce de chasse), c'est de s'assurer de la direction du vent avant de se mettre encampagne; afin de pouvoir marcher s'il se peut, sous le vent de la perdrix dont les émanations vous seront nécessairement apportées par ce véhicule naturel, ou tout au moins au chien qui les reconnaîtra aisément; dans le cas d'impossibilité, marchez au moins de manière à avoir le vent de travers, mais jamais le vent derrière vous; vous seriez en pareil cas bien sûr de ne rien rencontrer du tout, parce que, au lieu que le chien perçoive le premier le sentiment du gibier, ce serait celui-ci qui recevrait les émanations du chien, voire du chasseur, et qui profiterait bien vite de l'avertissement. Cette précaution n'est pas seulement applicable à la chasse à la perdrix ; on doit le comprendre. Quand la perdrix, apercevant le chasseur, part, elle pointe verticalement tout d'abord, puis, par un coup d'aile soudain, elle se jette de côté. C'est le moment où elle a pris son vol horizontal qu'il faut choisir pour tirer. Quelque excellent que soit son chien, un bon chasseur, tout en s'en rapportant à lui, ne laisse pas que de battre la plaine pour son propre compte, ne laissant pas une touffe d'herbe inexplorée ; car, pour peu que la direction du vent soit telle emporte les émanations d'une compagnie de perdrix dans un rayon autre que celui où le chien en quête exerce son odorat, il est évident que celui-ci passera à côté du gibier sans soupçonner sa présence, si bon d'ailleurs qu'il puisse être. — Roquette, on perdrix dk passage. Beaucoup plus petite que la perdrix grise, la roquette » également le plumage plus clair, tirant sur ;e jaune. C'est en réalité un oiseau de passage
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qu'on rencontre quelquefois par bandes très nombreuses, mais en somme assez rarement en France. — Perdrix rouge. Cette perdrix est plus grosse que la perdrix grise. Ses pieds, son bec et ses yeux sont d'un rouge éclatant, mais il nous parait bien inutile de détailler plus longuement le signalement delà perdrix rouge : le chasseur novice qui n'en a jamais vu est rare, et si pourtant il existe, qu'il en tue et il les étudiera après. La perdrix rouge affectionne particulièrement les endroits boisés, les hautes bruyères et tient assez rarement la plaine ; elle vit en compagnie comme la perdrix grise, moins cependant, et comme étant en compagnie, elles ne partent presque jamais toutes ensemble, les perdrix rouges offrent assez beau jeu au chasseur pour faire coup double. C'est presque toujours au bois qu'on la rencontre ; son départ est très bruyant et vertical; souvent, au lieu de continuer, elle se branche sur une haute cime, au-dessus d'un épais feuillage qui la dérobe aux yeux du chasseur. Bien qu'elle piète encore plus que la perdrix grise, son vol est très rapide. Enfin elle s'engage quelquefois dans un trou d'arbre, une excavation de rocher, dans un terrier de lapin même. Toutes ces considérations font passer la perdrix rouge pour être plus difficile à tirer que la perdrix grise ; pourtant elle tient mieux l'arrêt et se laisse approcher à bonne portée ; nous rappellerons en outre que, partant successivement, elle offre l'avantage d'en pouvoir abattre plusieurs à loisir : ceci compense cela, mais nous reconnaissons qu'une certaine expérience et une connaissance parfaite des mœurs de l'oiseau sont nécessaires pour bien réussir dans cette chasse.
PEREQUATION. — Législ. Nous avons déjà parlé de la péréquation de l'impôt foncier (voy. au Dictionnaire, t. IV, p. 509). La solution définitive de cette grave question paraît devoir être prochaine. Déjà, ainsi que nous l'avons dit, l'évaluation du revenu réel des propriétés non bâties a été effectuée en exécution de la loi du 9 août 1879 ; et cette opération a fait apparaître que les bases de l'impôt foncier sont très inégalement établies dans les diverses parties de la France. Depuis lors, et en exécution de la loi du 8 août 1885, l'administration des contributions directes a achevé le travail d'évaluation du revenu des immeubles bâtis; et il a été constaté que, si l'impôt prélève, en moyenne, 4,60 p. 100 de revenu immobilier, ceLte moyenne n'est que de 3 p. 100 pour les immeubles bâtis. — La loi du 8 août 1890, que nous avons déjà analysée plus haut (voy. au Supplément, le mot Contribution), a établi la péréquation complète de la contribution foncière sur les propriétés bâties, et ce en transformant cette partie de l'impôt foncier en un impôt de quotité. La même loi a aussi réalisé en partie la péréquation de l'impôt sur les immeubles non bâtis, au moyen d'un dégrèvement de plus d* 15 millions répartis entre 82 départements, de manière à réduire, dès l'année 1891, le taux de cette contribution à la moyenne de 4 p. 100 du revenu cadastral, pour tout le territoire de la France, etde façon à ce que le taux maximum dans les départements les plus chargés ne dépasse pas 4,50 p. 100. Mais la péréquation complète, qui devrait exister entre toutes les communes et entre toutes les parcelles de terre non bâtie3, ne pourra être effectuée qu'après la réfection du cadastre et sur les bases d'une nouvelle évaluation parcellaire. Et l'on doit faire observer qu'une telle péréquation accomplie serait bientôt à réformer, pir suite des changements qui se produiraient dans les valeurs relatives, après quelques années, et même pendant la durée des opérations cadastrales. L'impôt de quotité, établi sur des bases mobiles, donnera la véritable quation, avec laquelle est incompatible le système de la répartition. le en-
PERR
core pour l'impôt foncier sur la propriété non bâtie, comme il est également conservé pour l'impôt des portes et fenêtres et pour la contribution personnelle mobilière (voy. ci-dessus le mot Impôt). — 11 est encore un autre moyen d'arriver à la péréquation, et il est probable que ce mode sera un jour appliqué en France comme il l'a été en Angleterre, et comme il a tendance à s'établir dans les confédérations républicaines. Ce mode consiste à laisser les impôts directs à la disposition des départements et des communes, en réservant les impôts indirects à l'Etat. Pour établir ce système, il serait nécessaire de mettre à la charge des budgets locaux une série de dépenses qui incombent aujourd'hui à l'Etat, telles que l'entretien des routes nationales, une forte partie des charges de l'instruction primaire, etc. — La suppression du principal de la contribution foncière sur les immeubles non bâtis, a été l'objet d'une proposition de loi présentée par un certain nombre de députés monarchistes, le 31 mai 1890. Cette suppression aurait pour but, non d'établir la péréquation en mettant fin aux inégalités existantes, mais surtout de dégrever les terres consacrées à l'agriculture , et l'on reporterait la charge sur les douanes, au moyen de taxes considérables à établir lors de l'expiration des traités de commerce. Ces taxes, dont le produit serait sans doute insuffisant pour remplacer celui de l'impôt supprimé, auraient pour effet certain d'élever le prix des denrées de première nécessité ; mais, dans la pensée des auteurs de la proposition, elles apporteraient ainsi un nouveau profit aux propriétaires du sol dégrevé, en éloignant des marchés la concurrence étrangère.
Ch. Y.
PÉRIPHÉRIQUE adj. [pé-ri-fé-ri-ke] (rad.
périphérie). Qui appartient à la périphérie. — Bot. Embryon périphérique, embryon dont la longueur dépasse celle de la graine. — Périsperme périphérique, périsperme qui enveloppe et cache l'embryon.
PERNETÎ ou Pernetty. I. (Antoine-Joseph), écrivain, né à Roanne en 1716, mort en 1801. Il fut d'abord bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, mais il quitta l'habit religieux, fut quelque temps conservateur de la bibliothèque de Berlin, revint en France, se fixa à } Avignon, s'occupa d'alchimie et prétendit avoir trouvé la pierre philosophale. 11 a traduit plusieurs ouvrages de Swedenborg et a écrit: Dict. de peint., de sculpt. et de grav. (Paris, 1757, in-8°); Hisi. d'un voyage aux iles Malouines, fait en 1763-64 (Paris, 2e édit. 1770, 2 vol, in-8° et 16 pi.); Dissertation sur l'Amérique et les Américains (Berlin, 1770, in-12). — II. (Joseph-Marie), général, né à Lyon en 1766, mort en 1856. Au sortir du collège militaire de Tournon, il entra à l'école de Metz (1781), fut nommé lieutenant en 1783, capitaine en 1791, dirigea l'artillerie au siège de Mantoue, seconda vaillamment Bonaparte en Italie, gagna le grade de chef de bataillon à Rivoli, fit partie de la malheureuse expédition d'Irlande (1792), repassa en Italie avec Bonaparte, devint colonel en Helvétie, général de brigade et chef d'état-major de l'artillerie delà grande armée d'Allemagne (1805), assista à toutes les batailles en Allemagne, fut nommé général de division et baron en 1806 et se signala en Russie et dans la campagne de 1813. Pendant la Restauration, il fut directeur de l'artillerie au ministère de la guerre. Louis-Philippe l'éleva à la pairie (1835) et Napoléon 111 le créa sénateur (IS55).
PERREE (Jean-Baptiste-Emmanuel), marin, né à Saiut-Valery-sur-Somnie en 1761, tué le 18 février 1800, dans un combat qu'il soutint à bord du vaisseau le Généreux contre quatre vaisseaux anglais commandés par Nelson. Il appartenait à une famille de marins, servit dans la marine marchande, devint
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lieutenant de vaisseau en 1793, reçut le commandement de la Proserpine, captura 63 bâtiments ennemis, fut nommé capitaine, ravagea les établissements anglais de la côte d'Alrique, organisa, en Egypte, la flottille qui opéra sur le Nil, fut fait prisonnier en revenant à Toulon (juin 1794), recouvra la liberté par un échange, fut nommé contre-amiral et se chargea de conduire une flottille au secours de Malte. Entouré par toutes les forces de Nelson, au sud de la Sicile, il livra un combat désespéré, pendant lequel un boulet le renversa expirant sur le pont de son navire.
PERRIN (Maurice), célèbre médecin, né à Vézelise (Meurthe), en 1826, mort dans son pays natal, le 31 août 1889. Il fit ses études médicales à Paris, et débuta dans l'enseignement comme professeur de médecine opératoire et directeur des conférences d'ophtalmoscopie et d'oplométrie à l'Ecole de médecine et de pharmacie militaires. 11 devint ensuite inspecteur du service de santé, directeur de l'Ecole du Val-de-Grâce, médecin en chef du corps de Mac-Mahon en 1870 et président de l'Académie de médecine. Il a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Dm rôle de l'alcool et des anesthésiques dans l'organisme, en collaboration avec [.allemand; Traité d'anelhésie chirurgicale, avec le même (1863, in-8°); Traité d'ophtalmoscopie et d'optométrie (1870, in-8°).
PERROQUET. L'élève des perroquets, aras, cacatoès, perruches, etc., est tellement répandue aujourd'hui en Europe qu'elle y est certainement plus généralement connue que celle des oiseaux indigènes. Il ne sera sans doute pas superflu toutefois d'indiquer comment on parvient à instruire ces oiseaux, c'est-à-dire à les persuader de moduler les airs et de répéter les phrases que l'on désire, et non pas d'autres. Beaucoup de patience est nécessaire, et aussi une grande atiention, parce qu'ils retiennent de préférence les paroles brèves, incisives, les jurons bien accentués, non seulement les paroles elles-mêmes, mais l'accent, la tonalité exacte avec laquelle ils les entendent proférer, de manière à s'y méprendre quelquefois. On couvre la cage, afin que l'oiseau se trouve dans l'impossibilité d'être distrait; on lui fait manger de la soupe au vin, ou du biscuit trempé dans du vin, pour lui ouvrir un peu l'esprit, et l'on commence à lui répéter à satiété le même membre de phrase, qu'il ne retiendra pas une première fois, mais qu'il finira par se rappeler parfaitement, si l'on a la patience de reproduire les leçons assez souvent et d'une manière très régulière, chaque soir pendant le temps voulu. A cause de la facilité avec laquelle les paroles de colère, parce qu'elles sont brèves et fortement accentuées, leur restent dans la mémoire, nous n'avons pai besoin d'insister sur la nécessité de les teuir avec soin éloignés, principalement dans le temps de leur éducation, d'un voisinage où ces sortes de paroles se livreraient un assaut ordinaire et répété; car alors, adieu les leçons! et l'éducation de vos oiseaux serait tout autre que celle que vous rêviez pour eux. Peu de personnes ont la patience nécessaire pour instruire un perroquet; cela se conçoit. Heureusement, dans les grands centres, il existe des « maisons d'éducation » spéciales; d'ailleurs il est rare qu'onachète un perroquet non instruit 'je ne crois pas, même, qu'il y en ait ordinairement à vendre dans uu état de complète ignorance. Ces oiseaux ne se reproduisent pas en captivité. — Nourriture. Les perroquets manderaient à peu près toute espèce de nourriture, si on les laissait faire, et sans en souffrir beaucoup; excepté toutefois d'excès de viande, ce qui leur occasionne des maladies de la peau, ainsi que la pâtisserie, les sucreries, etc., également prises avec excès. Le persil et les amandes amères
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les empoisonnent. Quant à la meilleure nour riture a leur donner, elle consiste principalement en millet, chènevis, pain sec ou trempé en soupe ; des fruits, tels que des pommes, des poires, des noix, des châtaignes; du fromage blanc, etc. On peut aussi leur donner de la graine de laitue. Enfin il ne faut pas oublier que les perroquets sont très portés pour la boisson; en conséquence, il faut les pourvoir d'eau abondamment et veiller à ce qu'elle soit toujours bien fraîche.
PET de nonne. — Mettez dans une poêle un demi-litre d'eau, un quart de beurre, sucre, un peu de sel et zeste de citron. Faites bouillir quelques minutes, saupoudrez de farine en tournant avec une cuiller jusqu'à ce que la pâte soit épaissie et bien cuite, ce qui demande environ une demi-heure. Retirez du feu; laissez un peu refroidir et cassez dans votre pâle, en Jes incorporant bien l'un après l'autre, cinq à six œufs. Vous prenez alors gros comme une noix de cette pâte et jetez dans la friture bouillante.
PETIT (Jean-Louis), le plus grand chirurgien du xvine siècle et anatomiste célèbre, né à Paris le 31 mars 1664, mort le 20 avril 1750. Il lit, dès l'âge de douze ans, des préparations anatomiques, fut chirurgien de l'armée, membre de l'Académie des sciences (1715), directeur de l'Académie royale de chirurgie (1731), etc. Il imagina divers instruments utiles, entre autres un tourniquet pour suspendre le cours du sang dans les artères; et fut considéré comme le premier praticien de son époque. Ses travaux sur les hernies, les fracture, et les hémorragies artérielles font encore autorité. Son Traité de chirurgie, quoique inachevé, resta longtemps célèbre. Il a laissé de nombreux ouvrages, parmi lesquels il faut ciler : Art de guérir les maladies des os (Paris, 1705, in-12); Maladies chirurgicales et opérations qui leur conviennent (1774, 3 vol. in-8°, et 1790, 3 vol. in-12). — Son nom a été donné à une rue de Paris.
PÉTROLE. — Le pétrole est aujourd'hui employé, concurrement avec la vapeur et le gaz, comme producteur de force motrice, dans plusieurs machines ingénieuses. — Notre fig. 1 représente une machine fixe. Le pétrole,
PUT
chine portative qui peut être employée dans escalier à vis, avec noyau en fer tubulaire. La les fermes pour le battage des récoltes, pour „ ,,,. _,
Fig. 1. — Machine au pétrole fin.
d'abord converti en vapeur, est lancé dans un cylindre, où la flamme d'une lampe lui fait faire explosion. La vapeur est obtenue en chauffant l'huile dans un réservoir au moyen d'une lampe. La machine se met en pression très rapidement ; son usage ne présente aucun danger. — Notre fig. 2 montre une ma-
Fig. 2. — Machine au pétrole mohile.
l'épuisement des mines ou pour tout autre
travail.
PÉTRODSQUIN s. m. (diminut. du lat.
Petnis, Pierre, d'où pierrot). Synon. de pierrot, dans le sens de niais, de badaud.
PEYRESTORTES, commune du cant. de Uive>altes, arrond.et à 8 kilom. de Perpignan (Pyrénées-Orientales); 650 hab. — En 1793, les Espagnols, qui avaient envahi une partie du Roussillon, formèrent un camp à Peyrestortes. Le conventionnel Cassanyes, envoyé à Perpignan par le comité du Salut public, fit un appel aux volontaires des Pyrénées-Orientales, battit l'ennemi à Vernet et, à la tête de quatre colonnes de troupes, surprit le camp de Peyrestortes, le 17 septembre 1793. Les Espagnols s'enfuirent du côté des Pyrénées, en nous laissant 43 canons, 300 mules, 1,000 tentes, 6 étendards, un drapeau, des caissons, un énorme matériel de campement et les ornements de leur chapelle. Ils perdirent, en outre, 500 morts et 500 prisonniers, dont 20 officiers.
PHARAMINEUX, EUSE, adj. (rad. phare), jargon. Eclatant, éblouissant.
PHARE. — A l'exposition universelle de 1S89, le pavillon du Ministère des travaux publics renfermait les dessins et les modèles d'un certain nombre de phares présentant des particularités intéressantes, entre autres de ceux de Planier (Bouches-du-Rhône), de la Vieille (Finistère), des Grands-Cardinaux (Morbihan), du Grand-Charpentier (Loire-Inférieure) et de Port-Vendres (Pyrénées-Orientales). Ce dernier, tout en métal, s'élève sur l'extrémité du musoir du Môle qui abrite l'entrée de Port-Vendres contre la grosse mer du large. Il est destiné à faciliter l'entrée et la sortie aux paquebots qui font un service régulier entre Port-Vendres et l'Algérie. Sa charpente se compose de six montants en fer tubulaires de 14™, 50 de long, disposés aux sommets d'un hexagone régulier de 2m,20 de côté. A la base, se trouve un massif de maçonnerie. Le parapet du môle ne surmontant que d'une hauteur de 4 mètres le niveau des basses mers, il en résulte que, par les gros temps, les lames coupent toute communication entre le phare et la terre ferme ; c'est pourquoi l'on a préféré à toute autre, une charpente métallique, afin de mettre le feu et le gardien en sécurité pendant plusieurs jours, sans communication avec la terre. Les travaux ont coûté 59,489 fr. On accède à la chambre du gardien et à la lanterne au moyen d'un
Phare métallique de Pori-veuuies
plate-forme de l'édifice se trouve à 18 mètre.'
de hauteur.
PHILADELPHÉ, ÉE adj. Bot. Qui se rapporte ou qui ressemble au seringa ou Philadelphie — S. f. pi. Famille de dicotylédones, dialvpé. taies périgynes, ayant pour type le genre philadelphus (seringa) et comprenant plusieurs autres genres d'arbrisseaux à feuillesopposées, péliolées, sans stipules et sans ponctuation, à (leurs ordinairement odorantes. Genres principaux : seringa, decumaria, etc.
PHILIPPIENNE s. f. (ail. vielliebchen, très cher.) Badinage germanique qui s'est répandu chez nous vers 1865. Pour faire une philippienne, il faut deux personnes et une amande double. Celui ou celle qui a le bonheur de briser la coque de l'amande partage avec son voisin. A partir de ce moment, ils sont liés par un contrat qui force à un cadeau celui qui n'a pas eu la présence d'esprit de dire le premier quand ils se rencontrent ensuite : Bonjour, philippienne. On dit quelquefois aujourd'hui Philippine.
PHONOGRAMME s. m. [fo-no-gra-me](préf.
phono; gr. gramma, lettre, caractère). Toute reproduction au moyen du phonographe. En septembre 1888, on annonça l'établissement, à Londres, d'une maison de vente pour les phonogrammes musicaux. Pour la production de ces phonogrammes, Edison chargea un agent de Londres de faire jouer les plus célèbres virtuoses en présence d'un phonographe. Les feuilles d'étain imprimées sont employées pour la production d'un grand nombre d'épreuves.
PHONOGRAPHE. Depuis 1877, époque de son invention, le phonographe est resté à l'état de simple curiosité scientifique. Dans l'espoir d'en faire un instrument pratique, d'un n populaire, Edison l'a perfectionné et l'a formé en l'appareil représenté par notr^ F ure. Un moteur électrique, constitué à l'aide d'électro-aimants A, au nombre de quatre, actionne un arbre qui porte des contacts en fer doux, également au nombre de quatre. Le courant qui n'a pas besoin d'être très fort et qui peut être produit par une simple pile Gre-
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net, au bichromate de potasse, arrive par les deux bornes B. En avant, se trouve la poignée sert à mettre la machine en marche ou à l'arrêter. — Le cylindre est parfaitement lisse et tourné sur place ; l'aiguille est libre et se déplace horizontalement avec le chariot qui la porte. Cet effet est obtenu au moyen d'un aie fileté sur lequel vient mordre une pièce F
Le phonographe perfectionné et ses organes
mise en prise par un ressort et boulonnée à une douille G, solidaire avec le chariot porteur des pièces acoustiques qui sont au nombre de deux, savoir : le récepteur C et le reproducteur E. Le cornet C, vissé sur le récepteur quand on veut imprimer, le discours sur le phonographe (ce qui est le cas dans notre figure) doit être, au contraire vissé sur le reproducteur quand on fait parler l'appareil. La substitution du reproducteur au récepteur a lieu au moyen d'un mouvement autour de l'axe D. L'égalisateur, dont une partie se voit en G, sert à effacer l'impression précédente quand on veut se servir à plusieurs reprises du même cylindre. Pour faire revenu le phonographe en arrière, on relève le chariot entier autour de l'axe I, et l'on pousse la douille vers la gauche. La règle divisée H, qui est immobile, sert de point de repère.
PHYLLODE s. m. [fil-lo-de] (gr. phullôdès) Bot. Feuille contractée, de forme simple, réduite au pétiole qui prend une forme ailée, comme dans certains acacias.
PHYLLOSOME s. m. [fi-lo-so-me] (gr. phullon, feuille; sema, corps). Crust. Larve de la langouste. On a fait des phyllosomes non point un genre ou même une famille, mais un ordre particulier jusqu'à l'époque touterécente où l'on a découvert que c'est une larve. Le phyllosome est aplati comme une feuille, transparent, formé de deux disques ou boucliers, dont le plus grand, situé en avant, forme la fête de l'animal et porte les antennes et les yeux ; l'autre, en partie recouvert par le précédent, donne insertion aux pattes et se termine par un abdomen souvent rudimenlaire. Les patte-, absolument impropres à la marche, ne peuvent servir qu'à nager.
PHYLLOXERA. — Législ. Les mesures que
le Parlement a votées, depuis l'année 1878,
dans le but d'arrêter les progrès de l'inva i m
lu pi ilozeraen France et en Algérie, (voy.
naire. t. IV, p. \~ ' '
PHYS
par des encouragements donnés aux viticulteurs qui ont entrepris la reconstitution de leurs vignes au moyen de plants américains ou autres. La loi du 1er décembre 1887 porte que, dans les arrondissements déclarés atteints par le phylloxéra, les terrains plantés ou replante- en vignes âgées de moins de quatre ans sonl exemps de l'impôt foncier et ne sont soumis à cet impôt que lorsque les vignes ont dépassé a quatrième année.
Mais la même parcelle de terre ne peut profiter à deux reprises de ce dégrèvement. Tout contribuable qui veut jouir de cette exemption temporairedoit adresser à la sous-préfecture une déclaration contenant l'indication exacte des terrains par lui nouvellement plantés ou replantés en vignes.
L'exemption est acquise à partir du 1er janvier de l'année qui suit celle pendant aquelle la plantation a été effectuée ; et les déclarations doivent être faites au plus tard dans les Irois mois de la publication des rôles de l'année où l'exemption est acquise. S'il s'agit de vignes plantées pourètregrefféessurplace, c'estseulement à partir de l'époque du greffage que l'exemption peut être réclamée, (Décr. 2 mai 1888). — La loi du 15 décembre 1888 autorise la création d'associations syndicales pour combattre le phylloxéra, mais seulement dans les contrées où son invasion est menaçante, et dans celles où son apparition se manifeste par des taches limitées au milieu des vignes. Ces associations sont régies, sauf quelques dispositions spéciales, par la loi du 21 juin 1865. (Voy., au Dictionnaire, le mot Syndicat.) Elles ne peuvent être établies qu'après autorisation, sur une demande adressée au préfet par un ou plusieurs propriétaires intéressés. Ch. Y.
PHYSALIEs. f.[fi-za-li] (gr.phusalus, vessie). Zoopb. Genre de polypes acalèphes siphonophores, comprenant six espèces qui vivent dans les mers des régions chaudes. Les physalies se composent d'une grande vessie oblongue, relevée, en-dessus, d'une crête saillante et garnie, en-dessous, de filaments et de filets. L'animal nage à la surface de la mer, quand elle est calme. Sa crête lui sert alors de voile, ce qui lui a fait donner les noms de petite galère et de frégate. Les physalies se rencontrent en flottes plus ou moins considérables sous les tropiques ; elles s'orientent de manière à aller toujours contre le vent, marchant ainsi à la rencontre de la proie que le vent leur apporte et qu'elles frappent et saisissent de leurs tentacules. Ces tentacules sont de plusieurs sortes : les uns, longs de i à 3 centimètres, se terminent par une ventouse ou suçoir; d'autres, garnis de lamelles et de cils vibratiles, paraissent servir à la locomotion et peutêtre à larespiration; d'autres, à l'aide desquels l'animal saisit sa proie, sont contournées au repos en tire-bouchon, et se détendent tout à coup au point d'acquérir une longueur de 5 à 6 mètres. Ils sont garnis de disques qui sécrètent un produit brûlant dont les effets terribles servent à engourdir ou tuer les animaux dont la physahe se nourri* Les hom-
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mes et les grands animaux ressentent, au contact de ces disques, une douleur vive et cuisante qui peut causer des convulsions et un évanouissement. Mais ces accidents durent peu, surtout si l'on a de suite recours au lavage à l'eau de mer de la partie touchée. On trouve quelquefois les physalies échouées sur le rivage ; et si l'on marche dessus elles claquent à la manière d'une vessie de poisson. C'en est fait d'elles alors ; tandis qu'au contraire elles peuvent être desséchées à plusieurs reprises, et chaque fois reprendre vie au contact de l'eau.
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, partie de la botanique qui s'occupe des fonctions de chaque organe dans les végétaux vivants, et des phénomènes qui résultent de ces fonctions. La physiologie végétale nous expose le mécanisme des actions diverses dont se compose la vie des plantes.
PHYSIOLOGUER v. a. Néol. Etudier la physiologie :
A cette époque chère au laxatif touriste,
Ou l'on boit comme un chantre ou comme un organiste;
Où l'éminent Bourget pkyswlogue l'amour,
En grelottant de froid au sommet d'une tour...
Raoul Ponchor.
PHYTÉLÉPHAS s. m. [fi-té-lé-fass] (préf.
phyt.\ gr. elephas, ivoire). Bot, Nom du genre d'arbres qui produisent la noix d'ivoire ou ivoire végétal. Ce genre était jadis classé dans la famille des palmiers; mais comme il diffère essentiellement des palmiers pour la structure de ses fleurs, il forme aujourd'hui, avec un autre genre de l'Amérique du Sud, l'ordre séparé des phytéléphasiêes. L'espèce la plus importante est le cagua ou phytéléphas à gros fruits (phytéléphas macrocarpa) , qui donne les noix d'ivoire du commerce. Cet arbre se trouve dans les parties septentrionales de l'Amérique du Sud, où il forme, sur les bords des torrents et dans les localités humides, des bosquets distincts; les autres plantes, grandes ou petites, ligneuses ou herbacées, se mêlent rarement avec lui. Sa tige proprement dite, rampe d'abord sur le sol ou s'incline à peu de distance de la terre, pendant une longueur de 7 à 8 mètres ; elle se t&rmine par une belle couronne de 12 à 15 grandes feuilles pinnées, longues de 6 à 7 mètres. Le fruit se compose d'une collection de 6 à 7 drupes contenant chacun de 6 à 9 graines. Ces drupes sont agrégés en une masse allongée et arrondie comme une tête de nègre. L'extérieur de cette masse est formée de l'enveloppe crustacée des drupes, qui est rude, avec des protubérances ligneuses. Chaque masse ne pèse pas moins de 10 à 12 kilogrammes et l'on en trouve de 6 à 8 à chaque arbre; ce sont les cabezas de negro (têtes de nègres) des Sud-Américains. Dans leur état primitif, les graines sont emplies d'une liqueur limpide et sans saveur, que les voyageurs altérés boivent avec délices; au bout de quelque temps, ce liquide s'épaissit, devient laiteux et acquiert graduellement une consistance de plus en plus grande, jusqu'à ce qu'il arrive à former un noyau presque aussi dur 'et aussi blanc que l'ivoire. Il perd momentanément ces qualités quand on le plonge dans l'eau, mais il les recouvre par l'exposition à l'air : c'est l'ivoire végétal, si employé aujourd'hui par les tourneurs et les tabletiers qui en font une foule de petits articles, principalement des pommes de canne ou de parapluie, des pipes, etc. Des millions de ces noix d'ivoires sont expédiées chaque année en Europe, surtout en Angleterre et en Belgique.
PHYTOGRAPHIE s. f. [fi-to-gra-fl] (gr. phyton, plante; graphein, décrire). Partie de la botanique qui s'occupe de la description des plantes. Elle comprend Yorganographie et VancUomie végétale. La première est l'étude ou la description des organes; elle nous en tit i onnaître la forme, la structure, la posi-
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tion, les rapports, etc. L'analomie végétale est la connaissance des tissus élémentaires qui entrent dans la structure de chaque plante. — La phytographie est donc la base de la science botanique, puisque les fonctions, les propriétés et les rapports naturels entre les êtres résultent de l'existence, de la position et de la nature de leurs organes.
PHYTOLACCÉ, ÉE adj. [fi-to-lak-sé (préf.
phyto; franc, laque). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au phytolaque — s. f. pi. Famille de dicotylédones dialypétales périgynes, voisine des cbénopodées, dont elle se distingue principalement par des étamines nombreuses et en nombre égal aux divisions des calices et alternes avec elles. Cette famille comprend des herbes et des sous-arbrisseaux à feuilles ordinairement alternes et molles. Genres principaux : phytolacca, petiveria.
PHYTOLAQUE s. m. [fi-to-la-ke] fpréf. phyto; franc, laque). Bot. Genre de phytolaccées comprenant une douzaine d'espèces de plantes qui croissent dans les régions chaudes et tempérées du globe.
PICTONS, Pictone, puis Pictavi, peuple des côtes de la Gaule Aquitaine entre la Loire et la Creuse ; leur principale ville était Limonum, plus tard Pictavi (Poitiers).
PIGEON (Chasse). — Le ramier, le biset, toutes les variétés du pigeon sauvage enfin, sont des oiseaux de passage, dont les premiers, qui doivent leur nom à l'habitude qu'ils ont de nicher au haut des arbres les plus élevés, arrivent d'abord vers la fin de février, pour ne plus nous quitter qu'en octobre, Après ceux-ci apparaissent les bisets, qui, par contre, s'en retournent plus tôt. C'est dès l'époque de son arrivée qu'on chasse ce gibier, lequel »st très défiant, ne tient pas du tout l'arrêt it ne peut guère être tiré qu'à l'affût. Mais e'est surtout avec le filet, principalement avec l'espèce de filet appelée nappe, qu'on fait la guerre aux pigeons sauvages, dont les dévastations seraient sans bornes, si on ne prenait contre eux tous les moyens d'extermination commandés par la prévoyance. — Pigeon vole. C'est un jeu qui amuse toujours les jeunes enfants. Les joueurs piacent le bout de leur index sur le bord d'une table ou sur le genou de la personne qui dirige la partie. Cette personne nomme une foule d'animaux ou d'objets en levant le doigt à chacun d'eux; les enfants doivent lever le doigt en même temps qu'elle si l'animal vole ou est susceptible de voler; ils doivent laisser leur doigt en repos si l'animal ou l'objet ne vole pas; toute infraction est punissable et le coupable dépose un gage. — Voici un exemple de début de la partie : * Pigeon vole (un gage, tous ceux qui n'ont pas levé le doigt en même temps que la personne dirigeante); canard vole (un gage, ceux qui n'ont pas levé le doigt); mouton vole (un gage, ceux qui ont levé le doigt); perdrix vole, dindon vole, rhinocéros vole, table vole, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on ait recueilli le nombre voulu de gages. Une variété de pigeon vole, bien moins pratiquée que la précédente, parce qu'elle exige de la personne dirigeante une éloquence assez rare, se joue comme suit : chaque joueur appuie l'index de sa main droite sur le bord d'une table, sur son bras ou sur son genou. L'orateur débute par annoncer qu'il va raconter une anecdote intéressante, à la con dition que chaque fois qu'il prononcera, dans son récit, le nom d'une créature capable de voler, chaque auditeur lèvera le doigt, sous peine de gage; ceux qui lèveront le doigt au nom d'un animal ou d'un objet non susceptible de voler, serontpunis de la même façon. Le conteur est seul exempt de punition lorsque, pour entraîner son auditoire, il lève la main en prononçant les mots bœuf, cheval, casserolle, etc. Ceci expliqué, il raconte une
histoire quelconque, qu'il est obligé de faire durer jusqu'à ce qu'il ait recueilli le nombre désiré de gages. Dans l'exemple suivant, nous marquons d'une croix les mots que le conteur prononce en levant le doigt et qui valent une punition à ceux qui suivent son exemple; nous marquons de deux croix (ff) les noms pour lesquels tous les auditeurs doivent lever le doigt, sous peine de gage : f Levé dès l'aube (f), je dirigeai ma course vagabonde au milieu des champs couverts de fleurs (f). Le chèvrefeuille (f) et l'aubépine (f) emplissaient l'air de leurs plus doux parfums ; les papillons (ff) et les abeilles (ff) voltigeaient de fleur en fleur; le chant plaintif et répété du coucou (ff) retentissait au fond des bofs, se mêlant au sifflement éclatant du merle (ff) et dominant la joyeuse chanson de l'alouette (ff ). Au loin un laboureur (f) gourmandait ses grands bœufs (f) et les excitait de la voix et de l'aiguillon (f). — Fatigué par une longue course, j'allais m'asseoir sur un épais lit de mousse (f ), au pied d'un chêne (f), lorsque tout à coup... > Et le conteur poursuit son historiette en y mêlant des noms d'objets et d'animaux. Tantôt il aperçoit un énorme serpent (f) en train de fasciner un pauvre petit roitelet (ff), posé sur un buisson de ronces (f); tantôt, il assiste, de loin, aux actes d'un braconnier qui a pris dans ses filets un lapereau (f ) , un lièvre (f), des perdrix (ff), des cailles (ff), etc. Puis il fait la rencontre d'un naturaliste qui cherche des sauterelles (ff)et toute espèce de coléoptères, de lépidoptères et d'animaux dont il donne la nomenclature et dont il peut, en quelques mots, décrire les mœurs. — Législ. Nous avons déjà mentionné dans ce Supplément (voy. Animal) les dispositions du Code rural concernant les pigeons de basse-cour. — il nous reste à parler des pigeons voyageurs. L'article 5 de la loi du 3 juillet 1877 donne à l'autorité militaire, en cas de mobilisation totale ou partielle de l'armée, le droit de requérir tous les objets et services dont la fourniture est nécessitée par l'intérêt militaire. Un décret du 15 septembre 1885 a réglementé les moyens préparatoires qui doivent rendre applicables les réquisitions de pigeons voyageurs pour le service de l'armée. Tous les ans, à l'époque du recensement des chevaux, un recensement des pigeons voyageurs est également effectué, dans les communes dont la liste est arrêtée chaque année, au mois de novembre, par les commandants de corps d'armée, sur la proposition des préfets. Ce recensement est effectué par les soins des maires desdites communes, sur la déclaration des propriétaires de pigeons voyageurs, et, au besoin, d'office. Les déclarations doivent être faites à la fin de chaque année; elles doivent contenir le nombre de colombiers, le nombre de pigeons voyageurs qui y sont élevés et les directions dans lesquelles ils sont entraînés. Il est délivré à chaque éleveur isolé ou société colombophile un certificat constatant la déclaration faite ainsi que les renseignements fournis. Le maire fait exécuter, dans les premiers jours du mois de janvier, des tournées par les gardes champêtres et les agents de polke, pour s'assurer que toutes les déclarations ont été exactement faites. Si, dans le cours de l'année, de nouveaux colombiers sont affectés à l'élève des pigeons voyageurs, le maire doit en donner avis au préfet, lequel transmet immédiatement ce renseignement à l'autorité militaire. Les préfets et les maires ont aussi à veiller, en exécution d'une circulaire du ministre de l'intérieur, du 6 août 1887, a ce qu'il ne soit pas établi, sur le territoire français, des colombiers clandestins; et ils doivent surveiller les lâchers de pigeons provenant de l'étranger. Ces lâchers doivent toujours être effectués dans les stations de chemins de fer, sous la surveillance du chef de gare, lequel doit avoir reçu préalablement
une déclaration de l'expéditeur indiquant ses noms, qualité, domicile et nationalité, ainsi que le nombre des pigeons, leur provenance et leur destination, le nombre des plombs apposés sur chaque panier et la description exacte du cachet dont ces plombs sont revêtus. Ladite déclaration doit avoir été certifiée véritable par l'autorité du pays d'origine. Enfin, par une circulaire adressée aux préfets le 18 avril 1890 et concertée entre le ministre de la guerre et le ministre de l'intérieur, toute expédition de pigeons voyageurs par le chemin de fer, doit être accompagnée du récépissé de la déclaration qui a dû être faite par le propriétaire des pigeons, en vertu du décret de 1885. Faute de ce récépissé, les chefs de gare et autres agents de chemin de fer ne doivent pas procéder au lâcher des pigeons. Cette mesure a pour but de constater les lâchers qui pourraient être essayés par des étrangers. — Un décret du 13 octobre 1888, que nous avons rapporté ci-dessus, au mot Colombier, a chargé l'état-major général du ministre de la guerre des mesures à pren dre pour la réquisition et l'emploi des pigeons voyageurs appartenant à des éleveurs isolés ou à des sociétés colombophiles ; mais, par un décret postérieur, en date du 29 avril 1890, le service des colombiers militaires a été rattaché au service de la télégraphie militaire, qui est lui-même rattaché au service du génie. Ch. Y.
PILE secondaire, nom donné par Planté, en 1860, à une batterie électrique qui a été ensuite perfectionnée sous le nom d' accumulateur. Nous avons déjà donné à ce sujet des renseignements complets à notre article Accumulateur ; nous donnerons seulement ici quelques conseils aux amateurs adroits qui désireraient construire eux-mêmes une pile secondaire. Chaque pile de la batterie contient 16 lames rugueuses en plomb de 15 centim. de large, 18 cent, de long et 3 millim. d'épaisseur, disposées dans un vase de pierre long de 15 cent, de long, 23 de large et 19 de hauteur. Chaque lame est continuée sur le côté par une languette large de 3 centim. et assez longue pour former les contacts électriques. On rend rugueuses les lames de plomb en roulant à leur surface un racloir cylindrique, ou en imprimant sur cette surface à coups de maillets les trait'
Pile secondaire. — Plaques assemblées.
d'une large lime. 8 de ces lames sont percées de 4 trous rectangulaires dans lesquels passent des morceaux de caoutchouc taillés en forme d'H, et qui dépassent chaque face de la lame d'environ 3 millim. On place alternativement les lames percées et les lames non percées, de manière que toutes les languettes des lames de même espèce se trouvent ensemble sur un même côté. On réunit ensuite toutes les lames au moyen de morceaux de bois enduits de paraffine et de bandes de caoutchouc. Les languettes de chaque série de lames sont percées pour recevoir une vis en cuivre munie de deux ecrous, l'un pou?
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.«errer les langueltes, l'autre pour attacher le
nducteur. L'élément de pile ainsi formé
ilors placé dans le vase de verre. Ce vase
rempli d'eau acidulée d'acide azotique
partie d'eau pour I partie d'acide). Au bout
le 24 heures, on retire les lames de ce bain,
qui a eu pour elfet de les rendre plus
rugueuses et plus poreuses; ou les lave à
grande eau, ainsi que le vase, et on les
plonge dans un bain formé de 1 partie d'acide
sulfunque pour 9 parties d'eau. On réunit
ensuite par série les piles construites. On
marque d un siïu les pô'es de chaque pile,
hue secondaire achevée.
de manière à les réunir toujours de la même façon. Le courant qui les charge doit avoir une intensité d'une dizaine d'ampères et une force électrique de 10 p. 100 supérieure à celle de l'accumulateur, chaque pile possède une forme électro-motrice de 2 volts. Pour achever la batterie, on la place dans le circuit d'un dynamo et on l'y laisse pendant environ 30 heures, puis on la décharge ? travers une résistance de 20 à 30 ohms. On la recharge ensuite en changeant les contacts avec les dynamos, de manière que le courant traverse la batterie dans la direction opposée à la précédente; on recommence trois ou quatre fois cette double opération de chargement et de déchargement en sens inverse ; après quoi la batterie est complètement formée. On peut la charger en 5 ou 6 heures.
PILIFÈREadj. (lat. pilus, poil; fero, je porte). Bot. Qui est pourvu de poils.
PILIF0RME adj. (lat. pilus; franc, forme). Bot. Qui a la forme d'un poil.
PIL0CARPE s. m. (gr. pilos, chapeau; karpos, fruit). Bot. G>;nre de rutacées, comprenant plusieurs espèces d'arbrisseaux qui croissent au Brésil. L'espèce principale est le jaborandi (pilocarpus primatifotius), dont les feuilles sont employées en médecine comme diaphorétiques.
PILOGARPÉ, ÉE adj. Bot. Qui se rapporte au pilocarpe. — S. f. pi. Tribu de rutacées qui a pour type le genre pilocarpe.
PILOCARPINE s. f. Alcaloïde que l'on a extrait du jaborandi (pilocarpus primatifolius) et qui a été employé comme diaphorétique. (Voy. Jaborandi, dans ce Supplément.)
PINÇAGE s. m. (Hortic). — Suppression du sommet d'un jeune rameau, ordinairement faite avec les ongles. Le pinçage ou pincement a pour but d'ac: i j'er la sève dans la partie inférieure, ou de défier l'accroissement de ce rameau au profit d'un antre.
PIOCHER v. n. Au jeu de dominos. Synon. de pêcher.
PIQUET (Jeux de cartes . 1. piquet est, sans contredit, le jeu français par eicellence; il mérite, à tous les points de vue, -a popularité dont il jouit depuis des s <■ :les I a survécu à l'hombre, que la politique espagnole avait introduit chez nous; il a lutté, sans dé-
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savantage, dans la faveur du public, contre le whist qui porte si bien l'empreinte de son origine anglaise. Moins grave que ces deux jeux étrangers, il donne lieu à des calculs aussi savants, il n'exige pas moins d'attention, il n'exerce pas moins la mémoire; il réunit également, dans une juste mesure, les sérieuses combinaisons et les piquantes péripéties du hasard. Le piquet ordinaire se joue à deux personnes, avec un jeu de 32 cartes, savoir : l'as, le roi, la dame, le valet, le dix, le neuf, le huit et le sept dans chaque couleur. — Valeor des cartes. L'as est la plus forte des cartes et vaut onze points. Le roi, la dame et le valet valent chacun dix points. Le dix, le neuf, le "huit et le sept valent chacun le nombre de points qu'ils portent. La carte qui porte le point le plus fort emporte la carte d'un point inférieur, pourvu qu'elle soit de la même couleur; ainsi l'as de pique prendra le roi de pique et les autres cartes en pique. Le roi de pique, à son tour, prendra la dame de pique ou lesautres piques, et ainsi de suite. — De la couleur. Il y a quatre couleurs dans les cartes : les cœurs, les carreaux, les piques et les trèfles; ainsi tous les cœurs sont d'une couleur et tous les piques d'une autre. — Ce qu'on entenu par suivre. On dit que les cartes se suivent quand on a, par exemple, l'as, le roi, la dame, le valet, le dix, etc.; ou le roi, la dame, le valet, le dix, etc.; ou la dame, le valet, le dix, le neuf, etc.; ou le valet, le dix, le neuf, le huit et le sept. — De la convention du jeu. Les joueurs conviennent d'abord de ce qu'ils veulent jouer et du nombre de points nécessaires pour gagner. Ordinairement le gain est fixé à 150 points; mais on joue aussi des parties de 100 ou de 200 points. — De la donne. On appelle donne l'acte de battre les cartes et de les distribuer. La donne est, au jeu de piquet, un désavantage qui échoit alternativement à un joueur et à l'autre, à chaque tournée de la partie. Pour savoir qui donnera le premier, on pose sur le tapis, figures en dessous, le jeu de cartes, préalablement battu par n'importe lequel des deux joueurs. Chacun prend un petit paquet de cartes, formé de deux cartes au moins, et le soulève pour montrer la carte du dessous; celui qui a la plus faible doit mêler et donner les cartes le premier. Si les cartes sont d'une égale valeur, on recommence. Au lieu de montrer une carte en coupant, chaque joueur peut tirer une carte du jeu et la montrer; mais cette méthode est rarement appliquée aujourd'hui pour le piquet à deux. Le donneur mêle les cartes et les présente à son adversaire en les posant sur le tapis. L'adversaire peut les mêler de nouveau ou les couper de suite; s'il les mêle, le donneur doit les battre une seconde fois et les présenter ensuite à couper. La coupe doit se faire sans éparpiller les cartes: il faut couper au moins deux cartes. Dans le cas où l'adversaire commettrait la faute de ne pas couper suivant la bonne règle, le donneur, après en avoir fait l'observation, devrait mêler de nouveau et présenter une nouvelle fois à couper. La coupe étant bien faite, le donneur met en dessus le paquet qui se trouvait en dessous et passe à la distribution des cartes. Il donne douze cartes à son adversaire et en prend autant pour lui-même, de sorte qu'il reste en main 8 cartes. Les douze cartes se donnent par trois ou par deux à la fois, à la volonté du distributeur; mais une fois que l'on a commencé d'une manière, il ne faut plus changer pendant la partie sans en prévenir l'adversaire avant de mêler. Le distributeur commence par donner trois ou deux cartes à l'autre joueur; il prend pour lui le même nombre de caries, revient à son adversaire, puis à lui-même etainsi de suite jusqu'à ce que chacun ait ses douze cartes. Les huit cartes restantes forment le talon. — Du talon. Le donneur pose le talon sur le tapis, à sa gau-
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che, figures en dessous. Ordinairement, on divise le talon en deux paquets : l'un de cinq cartes, l'autre de trois cartes, et on pose le premier en croix sur le second. Les cinq cartes sont destinées à celui qui a la main; ies trois autres sont le lot du donneur, après que l'un et l'autre ont écarté de leur jeu les cartes qui n6 leur conviennent pas. — De la maldonne. La donne étant un désavantage au piquet, celui qui se trompe en distribuant ne perd pas la donne pour cela. S'il donne à son adversaire une carte de trop ou s'il en prend lui-même une de trop, l'adversaire a le choix de le faire recommencer ou de se tenir au jeu. Quand l'adversaire se tient au jeu, celui qui a prisune cartedetrop, prendau talon une carte de moins que le nombre qu'il écarte, afin de n'en avoir plus que douze en main. Si l'un des joueurs a deux ou plusieurs cartes de trop, lecoup esta refaire. Si l'un des joueurs a une carte de moins, l'adversaire du donneur peut faire recommencer ou se tenir au jeu en exigeant que celui qui a été mal servi prenne au talon une carte de plus que son écart. Si l'un des joueurs a deux ou plusieurs cartes de moins, lecoup doit être recommencé. S'il arrive qu'une carte soit retournée pendant la distribution, il faut refaire. — De l'écart. L'écart se compose des cartes que l'on enlève de son jeu, pour les remplacer par un même nombre de cartes prises au talon. Aussitôt après avoir ramassé les douze cartes de la distribution, lejoueur les examine, les groupe par couleurs, calcule la valeur de chaoue groupe et combine les chances que lui réservent les cartes du talon qui vont lui rentrer. Après quoi, il écarle celles qu'il présume devoir être les moins avantageuses. C'est celui qui a la main, c'est-à-dire qui est le premier en jeu qui fait le premier son écart. Il a le droit d'écarter 5 cartes et de prendre ensuite les 5 qui se trouvent sur le talon ; mais il n'est pas obligé d'écarter 5 cartes et d'en prendre 5; il peut se contenter, s'il croit y avoir avantage, de 2, de 3 ou 4 cartes et abandonner les autres à son adversaire. Il doit toujours en prendre au moins une, après en avoir écarté une. 11 est en droit de regarder celles qu'il laisse, sans toucher aux trois cartes de dessous. Le donneur, à son tour, peut prendre, s'il le veut, tout ou partie des cartes restées au talon, après en avoir écarte un nombre égal; il faut qu'il en prenne au moins une. S'il ne prend pas tout, il doit commencer par celles du dessus, c'est-à-dire celles qu'on lui a laissées. Il a aussi le droit de voir ce qu'il abandonne au talon. Son adversaire peut regarder également les cartes ainsi abandonnées par le donneur, mais seulement après avoir accusé la couleur par laquelle il commencera à jouer. L'art d'écarter à propos étant de la plus haute importance, nous allons établir, sinon des règles fixes et absolues, du moins quelques principes qu'il est indispensable de connaître. On se propose dans l'écart plusieurs buts qui sont : 1° d'avoirle point, c'est-à-dire de réunir dans son jeu un nombre supérieur de cartes de la même couleur; 2° d'avoir les cartes, c'est-àdire de faire un nombre de levées plus grand que le nombre de levées de son adversaire, ce qui vaut 10 points; 3° de faire des quatorze, c'est-à-dire de réunir quatre as ou quatre rois, ou quatre dames, ou quatre valets, ou quatre dix, ce qui vaut quatorze points (les cartes inférieures ne font pas de quatorze). A défaut de quatorze, on peut compter trois a», trois rois, trois dames, etc. : mais cela ne vaut que trois points; 4° de faire des séquences, dont on distingue six espèces, savoir : 1° les tierces (réunion de 3 caries de la même couleur qui se suivent comme : roi, dame, valet, ou neuf, huit et sept) ce qui vaut trois points; 2° les quatrièmes (quatre cartes de la même couleur oui se suivent) valant quatre points; 3° les quintes (cinq cartes
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de la même couleur qui se suivent) ce qui vaut quinze points; 4°les sixièmes (six cartes) valant seize points; 5° les septièmes (sept cartes), comptant pour dix-sept points; 6° les huitièmes (huit cartes), valant dix-huit points. Le premier objet que l'on doit avoir en vue, quand on fait son écart, c'est de tenter de faire le point, si l'on est le premier à jouer, parce que le point permet d'arriver au soixante ou même au quatre-vingt-dix, comme nous le dironsplusloin. Dans tous les cas,quandon fait un écart, il importe de se défaire des cartes isolées, qui n'ont aucune valeur par ellesmêmes. A défaut de cartes insignifiantes, on sacrifiera des cartes de valeur, mais isolées, quand elles n'appartiennent pas à la couleur où l'on espère être maître. C'est surtout dans ce genre d'écart que le tact du joueur se manifeste : il faut deviner, pour ainsi dire, quelles cartes rentreront, ne pas défaire un point dans l'espoir de trouver un quatorze aléatoire, peser toutes les probabilités des rentrées et ne pas sacrifier le certain à l'incertain. — Du point. Le point est la réunion, dans la main d'un joueur, d'un nombre de cartes d'une même couleur, supérieur à celui de son adversaire : nous avons déjà dit que l'as vaut onze points, chaque figure vaut dix points et les autres cartes valent le nombre de points qu'elles portent. Avoir le point, c'est donc compter un nombre plus fort que l'adversaire, avec des cartes d'une seule couleur, qu'elles se suivent ou non. On compte autant de points que l'on a de cartes. A nombre égal, le point ne compte ni pour un joueur ni pour l'autre. — Des quatorze. On appelle quatorze la réunion, dans la main du joueur, des quatre as, ou des quatre rois, ou des quatre dames, ou des quatre valets, ou des quatre dix. Un quatorze vaut quatorze points, quand il est bon, c'està-dire quand il n'est pas annulé par un quatorze supérieur. Par exemple, un quatorze d'as annule tout autre quatorze de l'adversaire; un quatorze de rois annule un quatorze de dames dans le jeu adverse, et ainsi de suite. Un quatorze supérieur, dans les mains d'un joueur, annule trois as, trois rois, trois dames, trois valets ou trois dix dans les mains de l'autre joueur; et il permet, au contraire, à celui qui le possède, de compter trois dix ou trois valets ou trois dames, et ainsi de suite, s'il les a; tandis que l'adversaire perd l'avantage de ses brelans, quels qu'ils soient. Quand aucun joueur n'a de quatorze, l'un et l'autre peuvent compter trois as, trois rois, etc., s'ils les possèdent. — Des tierces. Réunion de trois cartes de la même couleur se -uivant sans interruption. Une tierce bonne vaut trois points. On compte six sortes de tierces : la tierce majeure, formée de l'as du roi et de la dame; la tierce au roi (roi, dame, valet); la tierce à la dame (dame, valet, dix); la tierce au valet (valet, dix, neuf); la tierce au dix (dix, neuf, huit); et la tierce basse (neuf, huit et sept). — Une tierce n'est pas bonne dès que i'adversai'e annonce une séquence de valeur supérieure, >;'est-à-dire quand l'adversaire possède une tierce plus forte, une quatrième, une quinte, une seizième, une dix-septième ou une dixhuitième — Des quatrièmes. Réunion de quatre cartes de la même couleur se suivant sans interruption. Une quatrième bonne vaut quatre points. 11 y a cinq quatrièmes: la maleure, commençant par l'as et finissant par :e valet; la quatrième au roi, commençant par le roi et finissant par le dix; la quatrième a la dame, commençant par la dame et finissant par le neuf; la quatrième au valet, commençant par le valet et finissant par le huit; et la quatrième basse, commençant par le dix et finissant par le sept. La quatrième cesse d^être bonne dès qu'elle est annulée par une séquence supérieure (quatrième supérieure, quinïo, seizième, etc.), possédée par la partie
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adverse. — Des quintes ou cinquièmes. Réunion de cinq caries de la même couleur et se suivant sans solution de continuité. La quinte reconnue bonne vaut 15 points. On compte quatre quintes: la majeure, commençant par 1 as et finissant par le dix; la quinte au roi, commençant par le roi et finissant par le neuf; la quinte à la dame, commençant par la dame et finissant par le huit; et la quinte au valet, commençant par le valet et finissant par le sept. La quinte n'est pas bonne quand l'adversaire annonce une quinte supérieure, une seizième, une dix-septième ou une dix-huitième. — Des seizièmes ou sixièmes. Réunion de six cartes de la même couleur et qui se suivent : la seizième vaut seize points. On compte trois seizièmes : la seizième majeure, qui commence par l'as et qui finit par le neuf; la seizième au roi, qui commence par le roi et finit par le huit, et la seizième à la dame, qui commence par la dame et finit par le sept. Pour qu'une seizième puisse compter, il faut que ladversaire ne possède pas une seizième supérieure, une dix-septième ou une dix-huitième. — Des dix-septièmes ou septièmes. Réunion de sept cartes de la même couleur et qui se suivent : elle vaut dix-sept points quand elle est bonne. 11 n'y a que deux dix-septièmes qui sont : la dix-septième majeure, composée de l'as, du roi, de la dame, du valet, du dix, du neuf et du huit; et la dix-septième au roi, formée du roi, de la dame, du valet, du dix, du neuf, du huit et du sept. La dix-septième n'est pas bonne quand l'adversaire annonce une dix-septième majeure ou une dix-huitième. — Des dix-huitièmes ou huitièmes. Quand on a huit cartes de la même couleur, cela s'appelle une dixhuitième. La dix-huitième étant la réunion complète des huit cartes d'une même couleur, il ne peut y en avoir qu'une par couleur. Elle vaut dix-huit points. Elle n'est pas bonne si l'adversaire en possède une autre. — Manière db compter les séquences. On appelle séquence la réunion dans un jeu d'un certain nombre de cartes de la même couleur qui se suivent sans interruption. Le terme séquence embrasse donc les tierces, les quatrièmes, les quintes, les sixièmes, les septièmes et les huitièmes. Celui des deux joueurs qui possède la plus forte séquence annule celle que peut avoir l'adversaire. Une huitième annule une septième; la moindre septième empêche de compter la plus haute sixième, et ainsi de suite. Une quinte au roi dans la main d'un joueur fait qu'une quinte à la dame dans le jeu de l'adversaire n'est pas bonne. Outre l'annulation d'une séquence par une plusforte, deux séquences de même valeur s'annulent réciproquement. Une dix-huitième se trouve réduite, si dans la main de l'adversaire se trouve une autre dix-huitième, une quinte au roi paie une autre quinte au roi; une tierce à la dame empêche l'adversaire de compter une autre tierce à la dame. Une séquence supérieure annule donc toutes les autres séquences possédées par l'adversaire et, de plus, elle permet au joueur qui l'a en main de compter toutes les aulres séquences de son jeu. Pour donner un exemple, supposons que A possède une quinte au roi et une tierce basse, tandis que B possède une quinte à la dame et une quatrième majeure. A comptera sa quinte et sa tierce, tandis que B ne pourra faire valoir ni sa quinte ni sa quatrième. — Des hasards. Il y a, au jeu de piquet, trois sortes de hasards : le pic, le repic et le capot. On fait le pic lorsque, après avoir compte un certain nombre de points, on continue en jouant jusqu'à trente, sans que l'adversaire puisse en faire un seul ; alors, au lieu de dire : c trente », on dit : « soixante » et l'on y ajoute les points qu'on fait au delà. On fait le repic lorsque l'on compte, tout d'abord dansson jeu, jusqu'à trente points avant déjouer, sans que I l'adversaire ait rien compté; alors, au lieu de
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dire : « trente » on dit : « quatre-vingt-dix » et l'on y aj3ute lés points que l'on peut faire ensuite. Le pic et le repic ne sauraient avoir lieu quand on est le donneur parce que, dirn ce cas, l'adversaire compterait un en jouant le premier une carte quelconque : c'est ià ce qui constitue le désavantage de la donne. On fait le capot quand on fait toutes les levées. Le capot vaut 40 points en sus des points qu'on aura pu compter dans les cours de chaque coup; il n'empêche pas l'adversaire décompter le point, s'il l'a, non plus que les quatorze, les tierces les quatrièmes, les quintes, qu'il peut, posséder. — Des cartes blanches. On a cartes blanches quand on ne possède pas une seule figure dans son jeu, avant d'avoir fait son écart. Les cartes hlanches valent 10 points : pour cela, après que l'adversaire a fait son écart, on étale le jeu sur le tapis pour le lui montrer, en disant : « Cartes blanches. » Quand celui qui a cartes blanches est le premier à jouer, il montre ses cartes, compte dix et fait son écart. On fait rarement cartes blanches; et si on oublie de les montrer,ellesnecomptentpas. Les cartes blanches, se marquant avant le point, empêchent l'adversaire de faire le pic ou le repic. — Marche du jeu. La distribution étant faite, comme il a été dit, celui qui doit jouer le premier fait son écart et prend, sur le talon, une carte au moins, cinq au plus, suivant le nombre de cartes qu'il a jetées bas. Le donneur écarte à son tour et prend, sur le dessus des cartes du talon, une ou plusieurs cartes, suivant son écart. Ordinairement le premier en main écarte cinq cartes et le donneur prend les trois cartes restantes. Ensuite chaque joueur range son jeu par ordre de couleur, en mettant ensemble les cœurs, les trèfles, les piques et les carreaux, dans l'ordre de valeur des cartes de chaque couleur. On examine combien on a de cartes de la même couleur et combien elles valent de points; on voit ensuite si l'on a des tierces, des quatrièmes, des quintes, etc., si l'on possède des quatorze ou trois as, trois rois, trois dames, trois valets ou trois dix. Celui qui doit jouer le premier prend la parole, quand il a disposé son jeu comme nous venons de l'expliquer; il annonce d'abord le nombre de ses cartes et dit, par exemple : « Cinq cartes ». L'adversaire, s'il a moins de cartes, se contente de répondre : « Elles sont bonnes ». Mais s'il a le même nombre de cartes, il demande : « Combien valent-elles? ». Le premier ayant dit ses points, l'adversaire, si son point est inférieur, réplique : « 11 est bon ». Si son point est égal, il dit: «C'est payé; » ou bien : « Il estégal ».Si son point est supérieur, il répond : « Il ne vaut pas ». Quand le point du premier est bon, il doit le mettre sur la table pour le montrer, faute dequoilepointserait annulé et l'adversaire compterait le sien, même inférieur. Si les points s'annulent, l'un et l'autre joueurs abattent les cartes de leur point pour vérifier l'exactitude des déclarations. Enfin si l'adversaire possède un point supérieur, c'est lui seul qui doit montrer ses cartes quand son tour sera venu de jouer. Le point ayant été annoncé, le premier joueur passe en revue et annonce les séquences: tierces, quatrièmes, quintes, etc., qu'il peut avoir, en disant quelle est leur valeur, c'est-à-dire en indiquant si c'est une tierce majeure, une tierce au roi, une quatrième majeure, une quatrième au valet, une quatrième basse, etc. L'adversaire dit : < Elle est bonne », quand il ne possède pas de séquence supérieure à celle qui est annoncée. Il répond, au contraire: «C'est payé» quand il a une séquence égale, ou bien : « Elle ne vaut rien » quand il eu a une supérieure. Dans tous les cas, le premier joueur doit immédiatement prouver l'exactitude de son affirmation, eu montrant sa séquence, quand elle est bonne. Celui qui, annonçant une séquence reconnue bonne, oublierait de la montrer, ne
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pourrait la compter et son adversaire compterait la sienne, même inférieure. Après les séquences, on passe aux quatorze que l'on peut avoir dans son jeu, puis aux trois as, au trois rois, aux trois dames, etc. ; mais on ne le montre pas. L'adversaire dit si ces quatorze et les trois cartes pareilles sont bons ou sont payés. C'est alors que le premier en main joue une carte en comptant un s'il n'a pas encore d'autre point, ou en ajoutant un aux points qu'i' a déjà obtenus pour le point, les séquences, les quatorze, etc., qui ont été reconnus bons. Pour donner un exemple, supposons A et B ayant des jeux dont les couleurs nous sont indifférentes. A est le premier en main, B est le donneur. A, ayant arrangé ses cartes par couleurs, prend le premier la parole et dit : « Six cartes ». B, ayant également mis son jeu en ordre, et possédant également six cartes, répond: « Combien valent-elles î >. A compte la valeur des cartes et réplique : e Cinquante-buit >. B dont les six cartes ne valent que cinquante-six, dit alors : c II est bon >. Alors A prend ses six cartes et les abat sur le tapis pour que B puisse vérifier l'exactitude de son affirmation. Ensuite, A, regardant ses cartes, s'aperçoit qu'il possède quatre cartes de la même couleur qui se suivent sans interruption (valet, dix, neuf et buit de carreau) ; il annonce: t Quatrième au valet >. B, qui a une quinte au roi, réplique aussitôt : « Elle n'est pas bonne ». Alors A, qui n'a pas de quatorze, annonce néanmoins ses trois rois (de carreau, de trèfle et de cœur) ; et B lui fait pressentir qu'il a un quatorze par les mots : « Cela ne vaut rien ». A n'a donc que six points, dus à la valeur de ses six cartes; il joue une première carte en comptante Sept» C'est alors que B prend la parole à son tour, et dit : € Quinte au roi, quinze». Et il abat, sous les yeux de A, sa quinte composée du roi, de la dame, du valet, du dix et au neuf de pique. B ajoute : c Quatorze de dames, vingt-neuf ». Il n'est pas obligé de montrer son quatorze. Il n'a ni trois as, ni trois rois, ni trois dames, etc. ; mais son quatorze suffit pour annuler les trois cartes semblables de A. Ensuite B joue une carte sur celle de A ; si A fait la levée, il compte huit en jetant une autre carte; si c'est Bqui fait la levée il compte de suite trente; et ainsi de suite, chaque joueur comptant un point de plus quand il jette une carte après avoir fait la levée précédente. 11 faut observer que le joueur qui joue une carte sur une autre carte de son adversaire, est forcé de fournir de la même couleur s'il en a. Quand cette couleur lui manque, il jette une autre couleur choisie parmi les cartes qu'il lui importe le moins de conserver. Celui qui a fait la levée peut jouer dans n'importe quelle couleur, sans suivre aucun ordre. Mais si, après qu'une couleur a été jouée, on joue une carte d'une autre couleur, le joueur doit nommer cette nouvelle couleur, faute de quoi, celui qui a fourni croyant que l'on continue la même couleur, sera en droit de reprendre la carte qu'il a jetée, quand même elle serait de la couleur jouée. Lorsque celui qui est le premier a joué sa carte, le second avant de jouer à son tour, montre son point, s'il est bon, et ses séquences; il compte ses quatorze, ses trois cartes, additionne tout ce qu'il peut avoir à compter et joue. Une fois sa première carte abattue, le premier joueur ne peut plus revenir sur ce qu'il a compté pour .éparer une erreur qu'il aurait commise. Le joueur qui possède un certain nombre de cartes d'une couleur, dont les supérieures sont entre les mains de l'adversaire, doit songer à les affranchir, en faisant tomber ses cartes supérieures et en conservant les autres qui feront des levées certaines. Celui qui fait la dernière levée compte deux points. Ensuite, on compte le nombre de levées faites de part et d'autre et celui qui en a fait le plus compte 10 points, Si ie nombre de levée» est égal de
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part et d'autre, nul n'ajoute 10 points à ceux qu'il a déjà comptés. Quand la partie n'est pas terminée du premier coup, on continue de jouer, chaque joueur donnant les cartes à son tour. Quand elle est terminée, et que l'on désire en recommencer une autre, il est d'usage de tirer à nouveau à qui la main. — Du pic Nous avons dit que le pic est un hasard dans lequel le joueur qui doit jouer le premier compte, par ses points et par ses levées, jusqu'à trente, sans que l'adversaire puisse faire un seul point ; alors, au lieu de dire trente il dit soixante et y ajoute ensuite un point par chaque carte qn'il jette après avoir fait une levée. Le pic ne peut avoir lieu que quand on a la main, parce que, sans cela, l'adversaire compterait un en jouant le premier une carte quelconque. Voici un exemple de pic. C'est le donneur; D est le premier en main. Jeu de C: as, roi, valet, dix, neuf et buit de trèfle; as, roi, dix de cœur; as et dix de carreau, dix de pique. Jeu de D : as, roi, dame, valet, neuf, huit et sept de pique; dame de cœur; dame de trèfle; dame, neuf et huit de carreau. Voici comment s'établira le dialogue, entre les deux joueurs : D. Sept cartes. — C. Elles sont bonnes. — D. Quatrième majeure. — C. Elle est bonne. — D. Tierce basse. — C. Très bonne. — D. Quatorze de dames. — C. Toujours bon. — D. Sept et quatre, onze; et trois quatorze; et quatorze, vingt-huit; (jetant son as de pique): pique; vingt-neuf. — C. Jette son dix de pique. — D. (jetant son roi de pique) Soixante. — C. Joue son huit de trèfle. — D. (jouant sa dame de pique). Soixante et un. Et ainsi de suite. On remarquera que C avait 6 cartes en trèfle, mais qu'il n'a pu les faire valoir; il avait une quatrième au valet, qu'il n'a pu annoncer, à cause de la quatrième majeure de D. Il avait un quatorze de dix qui a été annulé par le quatorze de dames possédé par D; enfin ses trois as ne valent rien puisqu'il ne peut lutter pour le quatorze. . — Du bepic. Le repic, avons-nous déjà dit, se fait quand on compte trente par ses seuls points, avant de jouer, sans que l'adversaire ait pu compter un seul point; alors on compte quatrevingt-dix ou davantage au lieu de trente ou davantage et l'on continue en ajoutant les points que l'on peut faire ensuite. Le premier à jouer peut seul faire le repic, parce que le second ne comptant que lorsque le premier a joué et dit: un (au moins), il en résulte que le second, s'il compte trente d'un coup, ne fait pas ce nombre sans que l'adversaire ait compté un seul point. Donnons un exemple du repic, dans lequel l'un des deux joueurs E, est le donneur; l'autre, F, a la main: Jeu de E : roi, dame, valet, dix, huit et sept de carreau; roi, dame, valet, dix, neuf de cœur; roi de pique. Jeu de F: as, roi, dame, valet, dix, huit de trèfle; as de carreau; as, dame, neuf et huit de pique; as de cœur. Voici comment s'établira le dialogue entre les deux joueurs: F. Six cartes. — E. (qui a également six cartes, en carreau). — Combien valentelles ? — F. Cinquante-neuf — E. (dont les six cartes ne valent que cinquante-cinq). — C'est bien bon. — F. Une quinte majeure. — E. (dont la quinte au roi en cœur et la quatrième au roi en carreau se trouvent ainsi annulées). C'est encore très bon. — F. Les quatre as : ce qui me fait: six et quinze, vingt et un ; et quatorze, quatre-vingt-quinze; (jetant son as de trèfle), trèfle, quatre-vingt-seize. — Du capot. Un joueur est capot quand son adversaire fait toutes les levées. La dernière levée du capot n'est pas comptée double; mais au lieu de compter 10 points pour la majorité des levées, celui qui a fait le capot compte 40 points. Pour donner un exemple du capot, continuons la partie précédente entre E et F, au point où nous l'avons laissée, c'est-à-dire au moment où F, jouant son as de trèfle, dit : Trèfle, quatre-vingt-seize. — E qui n'a pas de trèfle, ^oué son neuf de cœur. — F (je-
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tant son roi de trèfle). — Quatre-vingtdix-sept. — E joue son dix de cœur. — F (jouant sa dame de trèfle) : Quatre-vingtlix-huil. — E abat son sept de carreau. — F (jetant son valet de trèfle) : Quatre-vingtdix-neuf. — E joue son huit de carreau. — F (jouant son dix de trèfle) : Cent. — E abat son dix de carreau. — F (jouant son huit de trèfle) : Cent un. — E joue son valet de cœur.
— F (abattant son as de carreau) : Carreau. Cent deux. — E couvre par son valet de carreau. — F (jouant son as de pique) : Pique. Cent trois. — E est forcé defournir son roi do de pique. — F (abattant sa dame de pique) : Cent quatre. — E n'ayant plus de pique, est contraint de jouer sa dame de carreau. — F (jouant son huit de pique) : Cent cinq. — E joue sa dame de cœur. — F (abattant son neuf de pique) : Cent six. — E joue son roi de cœur. — F (jouant son as de cœur): Cœur. Cent sept. — E donne son roi de carreau. — F. Et quarante de capot, cela me fait cent quarante-sept. On dit alors que E a été fait pic, repic et capot. — Du désavantage de la donne. Pour démontrer le désavantage d'être donneur, il nous suffira de reprendre la partie précédente en supposant que F est le donneur et que E a la main. Voici, dans ce ca?f comment les choses se passeront: E. Six cartes.
— F. Combien valent-elles? — E. Cinquantecinq. — F. Ce n'est pas bon. — E. Une quinte au roi. — F. Cela ne vaut rien. — E. Trois rois. — F. Annulé par un quatorze. — E. (Jetant son roi de carreau). — Un. — F. (Avant déjouer). Six cartes. (Il montre ses six cartes valant cinquante-neuf), six ; une quinte majeure (il la montre), quinze et six de point, vingt et un ; et quatorze d'as, trente-cinq. (11 joue son as de carreau et fait la levée). Ensuite F abat ses cartes une à une en ajoutant un point à chaque carte, ce qui lui fait quarantesept points, plus quarante de capot, quatrevingt-sept seulement, au lieu de cent quarante-sept. — Delà marque. Quand les douze cartes ont été jouées par chacun des deux adversaires, on compte de part et d'autre ses levées, et l'on marque les points obtenus, soit sur une feuille de papier, soit au moyen de jetons comme unités et de fiches comme dizaines. Il est préférable de se servir pour marquer, d'une carte découpée comme le représente le dessin ci-joint :
— |Pour marquer, par exemple, 26 points, on lève d'abord deux des languettes désignant les dizaines, puis la languette du cinq et une languette des unités. Dans une autre tournée, on fait encore, supposons-nous, 37 points ; pour les ajouter aux 26 précédents, on abaisse un 10 et le 5 et on lève le 50 et deux unités, ce qui donne 63 points. La marque ainsi établie indique jusqu'à 99 points; elle est donc disposée pour les parties en cent points. Quand on joue en 150 ou en 200 points, on rabat les languettes dès que la marque est pleine et on recommence à marqner de nouveau pour compléter les points. — Lois du piquet à deux. 1° Il n'est pas permis de renoncer. — Renoncer, c'est ne pas fournir de la couleur demandée, quand on en possède ; 2° En cas de maldonne, celui qui s'en aperçoit est tenu d'eu avertir de suite l'autre, joueur avant d'avoir regardé les cartes qu'il a reçues ou prises. Quand on a vu les cartes, on n'est plus reçu à régulariser son jeu, qui doit être joué comme il se trouve, avec la peine infligée 4 celui qui a trop de cartes, peine consistant à marquer à la muette. — Marquer à la muette,
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c'est ne pouvoir rien compter des points, des séquences ou des quatorze, etc., que l'on possède ; 3° Celui qui prend plus de cartes qu'il n'en a écarté ou qui se trouve, en jouant, en avoir plus qu'il ne faut, ne comptera rien et ne pourra empêcher son adversaire de compter tout ce qu'il a dans son jeu (point, séquence, quatorze, etc.), quand même celui qui a trop de cartes aurait des points plus forts qui eussent'annulé ceux-ci dans toute autre circonstance ; 4° Le joueur à qui il manque une ou plusieurs cartes, soit qu'il ne les ait pas reçues, soit qu'il ne les ait pas prises au talon, supporte purement et simplement les conséquences de son erreur ; c'est-à-dire qu'il compte tout ce qu'il a dans son jeu, car ce n'est pas une faute déjouer avec une ou plusieurs cartes de moins. Mais il ne peut faire la dernière levée, et c'est son adversaire qui la compte. Il ne peut non plus faire son adversaire capot, tandis qu'il peut l'être lui-même ; j° Quand on a joué une carte, on n'est plus admis a compter les cartes blanches, le point, les séquences, les qualorze ou trois cartes pareilles que l'on aurait oublié de mentionner avant de jouer. Cette rè^le est, sans doute, fort rigoureuse ; mais elle est observée par les meilleurs joueurs; 6° Pareillement, quand on ajoué une carte, on n'est plus admis a compter son point ou ses séquences si l'on a oublié de les montrer à l'adversaire en les mentionnant ; et de plus, l'adversaire compte ce qu'il peut avoir, bien que le joueur fautif lui ait dit que son point ou ses séquences ne valaient rien ; pourvu, toutefois, qu'il n'oublie pas lui-même de montrer son jeu, avant de jouer la carte qui vient après celle où la faute a été commise. S'il est second en main, il montrera son jeu avant de jeter sa première carte sur celle de l'adversaire ; s'il est premier en main et si l'adversaire a commis l'oubli en jetant sa première carte, il doit immédiatement compter et montrer son jeu avant de jeter une seconde carte , faute de quoi, il ne pourrait rien compter ; 7° Nous avons déjà dit que l'on ne peut changer, sans en averlir l'adversaire, la manière de donner par 2 ou 3, adoptée au début; 8° Le joueur qui a écarté moins de cartes qu'il n'en prend peut réparer son erreur tant qu'il n'a pas vu les cartes qu'il a prises et tant que l'adversaire n'a pas pris les siennes. Sinon, l'adversaire a le droit d'exiger une nouvelle donne. S'il ne l'exige pas, la carte, après avoir été vue des deux joueurs, est mise à l'un des écarts ; 9° Dès qu'on a touché le talon après avoir écarté, on ne peut plus changer son écart ; 10° 11 est interdit de regarder les cartes du talon avant d'écarter ; 11° Lorsque celui qui a la main ne prend pas ses cinq cartes au talon, il doit avertir son adversaire en disant : c J'en prends tant », ou bien : « J'en laisse tant » ; 12° Si celui qui commet la faute de donner deux fois de suite s'en aperçoit avant d'avoir vu aucune de ses cartes, il peut forcer son adversaire à refaire, quand même celui-ci aurait vu son jeu ; 13° Le premier en main a le droit, avons-nous dit en parlant de l'écart, de regarder les cartes que son adversaire laisse au talon, pourvu qu'il annonce la couleur par laquelle il commencera à jouer. Si, après avoir vu les caries restées au talon, il commençait par une couleur autre que celle qu'il a annoncée, l'autre joueur serait libre de lui faire reprendre sa carte et de lui désigner ensuite la souleur par laquelle il désire le forcer déjouer ; 14° Quand un joueur a répondu : « C'est bon » à sou adversaire qui accuse un point, s'il s'aperçoit, en examinant mieux son jeu, qu'il s'est trompé, il peut réparer l'erreur tant qu'il n'a pas joué; il annule ainsi ce que l'autre joueur a compté indûment, quand même celui-ci aurait commencé à j ouer. — Cette règle n'est pas admise par tous les joueurs et il en est qui veulent que l'on se tienne strictement au point annoncé, à moins
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qu'il ne s'agisse de le diminuer, ce qui est de i ègle»dans tous les cas. — Quant aux séquences, aux quatorze et aux trois cartes pareilles il est toujours temps d'y revenir, à la condition de n'avoir pas joué soi-même. Cependant, cette dernière règle subit une exception quand la mauvaise foi du joueur est évidente, comme si, n'ayant pas trois dames, il dit, par exemple : t Trois dames seraient-elles bsnnes?», pour deviner, avant déjouer, par la réponse de l'adversaire, si celui-ci n'aurait pas trois rois ou trois as. Il en est de même d'une séquence faussement annoncée pour savoir si l'adversaire n'en a pas une plus forte. Le joueur qui se rend coupable d'une telle fraude ne compte rien de ce qu'il possède. Comme règle générale, on admet que celui qui accuse un quatorze ou un brelan qu'il ne possède pas ne compte rien de ce qu'il a dans son jeu s'il ne répare son erreur avant de jeter sa première carte ; dès qu'il a jeté, ne fût-ce qu'une carte, son adversaire, s'apercevant, à un coup quelconque de la tournée, qu'il a annoncé faux, lui fera démarquer tout son jeu et comptera sans empêchement tout ce qu'il a dans le sien; 15° Le joueur qui, par erreur, compte trente au lieu de soixante ou de quatre-vingt-dix, quand il fait un pic ou un repic, peut revenir sur cet oubli tant que les cartes n'ont pas été relevées pour la tournée suivante; 16° Toute carte jetée sur la table est irrévocablement jonée dès qu'on l'a lâchée, si on est premier à jouer. Mais si on est second à jouer et qu'on ait, par inadvertance, couvert une carte de l'adversaire avec une carte qui ne soit pas de la même couleur, il est permis de la reprendre pour remettre de la couleur demandée. Si on n'a pas de cette couleur demandée, il faut laisser la carte qu'on a jetée ; 17° Celui, qui, étant le dernier, écarterait et prendrait des cartes qu'il mêlerait à son jeu avant que le premier eût le temps d'écarter et de prendre ses cartes, perdrait la partie ; 18° Quand le premier à jouer retourne et voit, par mégarde, une ou plusieurs cartes du talon de son adversaire, il est obligé de jouer la couleur que celui-ci exigera, autant de fois qu'il aura vu de cartes ; 19° Quand le second à jouer retourne et voit une ou plusieurs cartes du talon de l'adversaire, l'adversaire est libre, après avoir regardé son jeu, de refaire ou de jouer le coup ; '20° Le joueur qui mêle à son écart une ou plusieurs cartes qu'il a laissées au talon, avant de les montrer a son adversaire, qui a le droit de les voir, en annonçant la couleur qu'il jouera, ce joueur disons-nous, sera obligé, sur la demande de l'autre joueur, de montrer l'écart entier contenant la carte restée au talon ; 21° Celui qui déferait un quatorze en mettant l'une de ses cartes à l'écart et qui n'annoncerait ensuite qu'un brelan, serait obligé de dire à son adversaire quelle est la carte qui manque, s'il le demande immédiatement après avoir joué sa première carte; 22° Si l'on n'a qu'un quatorze en main, on n'est pas obligé de dire lequel en l'annonçant, à moins que l'adversaire en ait un également ; mais si l'on a eu deux quatorze et que l'on en ait défait un en écartant une ou deux deux cartes, on est obligé de nommer celui que l'on a; 23° Quand on s'aperçoit que le jeu de cartes dont on se sert est faux, soit qu'il y manque une carte, soit qu'il y en ait deux pareilles, le coup demeure nul ; mais les précédents sont bons, s'il y en a eu de joués ; 24° Pour les fautes commises pendant la donne, voyez plus haut, notre paragraphe relatif à la maldonne ; 25° Celui qui abandonne une partie avant qu'elle soit terminée, est déclaré perdant; mais s'il estappelé par une affaire pressante, l'adversaire peut consentir à ce que la partie soit remise ; 26° Le joueur qui, croyant avoir perdu, jette ses caries sur le tapis, a perdu en effet si son jeu se trouve mélangé avec le talon. Mais si rien n'est mêlé, il peut, s'apercevant qu'il a
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fait erreur et que sa partie n'est pas désespérée, reprendre ses cartes et continuer, à moins que l'adversaire ait lui-même brouillé les siennes, auquel cas la partie est perdue pour celui qui a jeté ses, cartes ; 27° Quand à la fin d'un coup, un joueur, ayant dans sa main deux ou trois cartes, les jette, dans la croyance que son adversaire en possède de plus hautes, ne peut plus les prendre si l'adversaire a mêlé les siennes; elles comptent pour autant de levées à l'adversaire, quand même les cartes de celui-ci seraient inférieures ; 28° Le joueur de mauvaise foi qui est surpris à reprendre des cartes dans son écart ou à en changer, perd la partie et mérite d'être exclu de la société. — Piquet à écrire. Cette variété du piquet, très répandue pendant l'époque de la Révolution et du premier Empire, est aujourd'hui presque inusitée. C'est pourtant un jeu de grande société, puisque 1 on y peut jouer trois, quatre, cinq, six ou sept personnes. Il n'y a cependant que deux de ces joueurs qui tiennent les cartes et les autres jouent ensuite alternativement en remplaçant les premiers. Pour opérer ce remplacement des joueurs, il existe deux manières de procéder: i° Au malheureux, celui qui est marqué continue de jouer, et celui qui marque cède sa place au joueur qui attend son tour, chacun devant jouer à sou tour, dans un ordre déterminé préalablement par le sort ; 2° A tourner, le remplacement s'opère de droite à gaucho, sans égard à celui qui marque ou qui est marqué. Par exemple, A commence la partie avec B, qui est à sa droite ; après le coup, B joue un nouveau coup avec C, qui est à sa droite ; puis C avec D, placé à sa droite, et ainsi de suite. Cette manière présente l'avantage d'égaliser les chances. Dès le début, et avant de commencer à jouer, ou convient du nombre de rois et de tours que l'on jouera. Ordinairement, on choisit six, neuf ou douze rois. Un roi, c'est deux tours; et un tour, c'est deux coups. Pour qu'un tour soit joué, il faut que chacun des deux joueurs ait mêlé une fois. Ensuite on convient de la valeur de chaque point : cinq, dix, vingt ou cinquante centimes. Enfin, on tire pour savoir à qui appartiendra la main. Les règles sont exactement celles du piquet ordinaire. Chacun des deux joueurs fait une fois seulement, et l'on compte à demitour les points que l'on fait de plus que son adversaire en les marquant avec des jetons. Exemple : A et B jouent l'un contre l'autre. A fait 20 points et B n'en fait que 10 ; cela fait 10 points d'excédent que A possède contre B et qu'il marque avec des jetons, jusqu'à ce que le second coup soit joué ; mais si, à ce second coup, A ne fait que 10 points et si B en fait 40, ce sera une marque de 20 poinls que prendra B, parce que des 40 points, il faudra en rabattre 20, savoir : 10 du coup précédent et 10 du second coup. Il reste donc 20 points que l'on écrit pour le perdant, et ainsi des autres coups. La table ci-dessous donne une idée de la manière dont on doit
TABLE DES DOUZE ROIS OU TOURS JOUES
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marquer ceux qui perdent, en observant que l'on ne compte pour rien les points inférieurs à cinq et que l'on compte pour dix les poinls égaux ou supérieurs à cinq. C'est pourquoi quinze points vaudront contre le marqué autant que vingt-quatre points de son adversaire,
c'est-à-dire qu'ils seront marqués l'un et l'an- \ ire comme vingt. Pour la marque, on fait un tableau divisé en autant de colonnes verticales qu'il y a de joueurs, et en haut de chaque colonne on inscrit le nom de l'un des joueurs. Au bas de chaque colonne, on additionne les points que les joueurs ont perdus dans le cours des douze rois qu'ils ont joués. Ensuite on passe à l'addition générale des points des joueurs; voici comment l'on procède :
A . 470 pointa.
Total : 1,350 points.
Les joueurs étant au nombre de trois et ayant été marqués de 1,350 points, il en i c-sulte que la moyenne des points pour chaque joueur est de
Chaque joueur prend sa rétribution, de manière que A, qui est marqué de 470 points, perd 20 points, parce que sa marque excède de ce nombre la moyenne des points; B, qui n'aque S'O points, eagne 80points, parcequ'il lui manque ce nombre pour atteindre 450; G, perd 60 points, .parce qu'il a été marqué de ce même nombre au-dessus de la moyenne. Quand il y a quelque dizaine surnuméraire, elle est au profit de celui qui perd le plus. 11 est d'usage de payer, aux dépens des perdants, une consolation aux gagnants. On convient d'avance du chiffre de cette consolation ; et si elle est, par exemple, de 20 par marque, le joueur qui est marqué de 30 par jeu, est marqué de B0 en perte, et ainsi des autres. — Variété du piquet à écrire. Quand on est trois ou cinq joueurs, on peut entreprendre une partie moins embarrassante, en ce qu'il n'est besoin ni de plume, ni de papier, ni d'addition; la voici : Chaque joueur prend la valeur de 600 marques en 5 fiches et 10 jetons, une fiche vaut dix jetons et chaque jeton compte pour dix marques, de sorte qu'un joueur marqué de trente, paie en mettant trois jetons. On joue comme au piquet à écrire ordinaire, sauf qu'il y a, au bout de la table, au lieu d'un écritoire, une petite corbeille dans laquelle les joueurs déposent leurs marques. Le contenu de cette corbeille est ensuite partagé entre les joueurs à la fin de la partie. Les vingt marques de consolation se paient comme dans le piquet à écrire; c'està-dire que si la consolation est de 20, le marqué, au lieu de 10, met 30 dans la corbeille: au lieu de 30, il met 50, et ainsi des autres joueurs. Outre cette consolation, il y en a une autre, à la charge du marqué. C'est de payer 2 jetons à celui qui l'a marqué d'un grand ou d'un petit coup, sans préjudice d'un jeton à chacun des autres joueurs. Il est vrai qu'il reçoit à son tour cette seconde consolation quand on marque ou quand les autres joueurs jouent entre eux. Si les coups de deux joueurs sont égaux et s'il ne reste pas à l'un quatre points de plus qu'à l'autre, on dit que c'est un refait; celui qui est marqué après un refait, paie pour cela à la corbeille 20 marques de plus; après deux refaits, il paie 40 de plus, et ainsi de suite. On peut, néanmoins, convenir que, pour empêcher les refaits, on marquera à un point; et alors, pour que le refait ait lieu, il faut que les deux coups soient absolument égaux. La partie étant terminée et le contenu de la corbeille étant partagé entre les joueurs, chacun voit d'un coup d'oeil ce qu'il a perdu ou gagné. Les jetons impairs ou surnuméraires, qui n'ont pu être partagés, sont au profit de celui qui a perdu le plus. — Piquet à trois, vulgairement appelé piquet normand. Cette variété du piquet subit les mêmes lois que le piquet ordinaire, sauf l»c modifications suivantes : 1. On tire d'abord à qui fera. Celui que le sort a désigné pour ôtie le donneur, mêle les cartes, fait couper
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le joueur placé à sa gauche, puis il distribue à chaque joueur 10 cartes, par deux pu par trois, à sa volonté. Quand il donne par trois, il termine par une seule carte, afin de compléter les dix. 11 peut aussi donner deux fois deux puis deux fois trois cartes. 11 ne peut changer sa manière de donner sans en prévenir les adversaires. 2. Le donneur a le droit de prendre les deux cartes qui restent au talon après avoir écarté deux de celles qui lui sont échues. 3. On compte, comme au piquet ordinaire, les séquences, les quatorze et les brelans, 4. Les cartes blanches valent dix points. 5. Quand le premier encartes compte 20 sans jouer et sans qu'un adversaire ait rien compté, il compte quatre-vingt-dix et au-dessus, à mesure qu'il prend des points au delà de vingt. 6. Si, pour arriver au nombre vingt sans qu'un adversaire ait rien compté, celui qui a la main est obligé de jouer une ou plusieurs cartes, il ne compte que soixante. Mais pour que le premier joueur fasse le pic, il faut qu'aucun adversaire ne possède dans son jeu quelque chose de bon à compter. 7. Le premier joueur jette d'abord sa carte; celui qui est vis-à-vis la couvre avec la même couleur s'il en a; s'il n'en a pas, il jette d'une autre couleur. Le troisième joueur agit de la même façon et la levée se fait suivant les règles du piquet ordinaire. 8. Celui qui fait le plus de levées compte dix. 9. Celui qui ne fait pas de levées est capot. Ses adversaires se partagent 40 points, dont ils marquent chacun 20. Si deux joueurs sont capots, le troisième marque 40. 10. Sitôt qu'un des trois joueurs a atteint le nombre qui fait gagner la partie, soit 100 points, soit 150 ou 200 ou tout autre nombre convenu de points, il se retire; et les deux autres joueurs continuent comme pour une partie de piquet à deux. Celui qui succombe perd la partie contre les deux adversaires. — Piquet à quatre, vulgairement appelé piquet voleur. Cette complication du jeu de piquet fut imaginée pendant le règne de Napoléon Ier, dans le but propable de supplanter le whist, dont le nom seul éveillait des susceptibilités patriotiques et dont la marche silencieuse se prêtait mal à l'humeur bouillonnante de la génération qui succédait à celle de la Révolution. Le piquet à quatre se joue avec un jeu ordinaire de 32 cartes qui ont la même valeur que dans le piquet à deux. Comme au whist, on forme deux camps de deux joueurs; comme au whist, on lire au sort pour savoir ceux qui seront ensemble, mais la manière de tirer diffère sensiblement de celle qui a été admise dans le jeu anglais. On commence par convenir si on tirera les quatre rois ou si ce sont les deux premiers rois sortants qui seront ensemble. La convention acceptée, l'un des joueurs prend le jeu de cartes, le mêle, le donne à couper à sa gauche, place en dessus la coupe de dessous et, commençant par sa droite, distribue une carte alternativement à chaque joueur, la retourne, pour que tout le monde la voie et continue la tournée jusqu'aux deux premiers rois, si on est convenu que ceux qui auront les deux premiers rois sortants seront ensemble et ceux qui n'en auront pas seront contre. Si, au contraire, on a décidé qu'on tirera les quatre rois, le distributeur continue latournée jusqu'à ce que les quatre rois soient sortis; alors les rois rouges sont ensemble et les noirs contre. On doit observer que, dans cette distribution, on ne délivre plus de cartes au sociétaire qui a reçu un roi et que l'on en donne seulement à ceux qui n'en ont pas encore, jusqu'à ce que les quatre rois soient sortis. Les joueurs se placent de façon que les deux partenaires se trouvent en face l'un de l'autre. — Des béats. Comme au whist, on peut former des sociétés de plus de quatre personnes; alors, en distribuant les cartes, on en donne à tous ceux qui veulent iouer- et les postulants qui n'ont pas eu de
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roi sont appelés béats et ne jouent pas la pre mière partie; ils prennent la place des premiers perdants. On convient d'avance si les rentrants continueront la main, ou si on la tirera à chaque partie. — De la donne. L'un des joueurs place le jeu de cartes sur le tapis, figures en dessous et chacun prend un petit paquet de trois ou quatre cartes. Celui qui amène ainsi la carte la plus basse devient le donneur ; ensuite ce sera le tour de son voisin de droite, et ainsi de suite, si l'on n'est pas convenu de faire la main à chaque partie. Quelquefois on convient, en tirant les quatre rois pour savoir quels seront les partenaires, que le roi de telle ou telle couleur désignera le donneur. Les cartes se distribuent en commençant par la droite, deux par deux, jusqu'au nombre de huit à chaque joueur ; on peut aussien donner d'abord deux et ensuite deux fois trois aux joueurs, jamais une seule à la fois. Il ne reste pas de talon. —Marche du jeu. Le premier à jouer est celui qui se trouve à droite du donneur. C'est lui qui a la parole. S'il a dix cartes blanches, il commence par les accuser; il passe ensuite à son point, puis à ses séquences, à ses quatorze et à ses brelans ou troiscartes. Ayant toulaccusé, il jette une carte sur le tapis en comptant un de plus. S'il n'a rien à compter, il jette également une carte sur letapis en comptant un. Le voisin dedroite. s'il n'accuse rien, jette aussi une carte ; s'il prime, c'est-à-dire s'il joue une carte supérieure, il compte également un, mais dans le cas contraire, il ne compte rien. Le partenaire du premier joueur, s'il n'annonce aucun point, jette une carie à son tour; s'il prime, il compteun de plus; alors le quatrième joueur jette une carte : s'il prime, il compte un, ei faisant la levée, il se trouve en main et doit rejouer. Les joueurs qui n'ont rien accuséni fait de levées peuvent donc compter des points, quand ils priment en passant. Maisordinairenient deux ou plusieurs joueurs ont quelque chose à accuser et voici comment on procède. La première levée faite, chacun abat sur le tapis et montre le point qu'il a pu compter, ainsi que les séquences, les quatorze elles brelans. Les joueurs ayant vérifié les points, celui «jui a tait la première levée continue à jouer ; celui qui a fait la seconde levée compteun et rentre au jeu et ainsi de suite. Celui qui joue doit toujours annoncerla couleur de lacarte qu'il jette. — Manière de compter. Quand un joueur annonce un point, son associé ne peut ensuite en accuser un qui soit de la même valeur. Cependant, si l'un d'eux avait annoncé, par exemple, 31 de points sans tierce et que l'autre eût une tierce majeure, ce dernier, en la comptant, si elle était bonne, la ferait voir et le premier ne montrerait rien. De même, quand un joueur annonce un point et que son adversaire en accuse un pareil, si dans le point de l'un il se trouve une tierce et qu'elle soit bonne, il la comptera, et le point ne comptera ni pour l'un ni pour l'autre. Une séquence bonne entre les mains d'un joueur permet à son partenaire de compter ses séquences inférieures. Il est expressément interdit d'accuser un point inférieur à trente, ou un point plus faible que celui qui a été accusé. Chacun doit accuser son jeu à son tour, avant de jeter sa première carte. La tournée terminée, le parti qui a fait le plus de levées compte dix de cartes ; si les levées sont égales, personne ne compte. La dernière levée compte pourdeux. — Do quatrevingt-dix. Quand un joueur ou quand deux partenaires comptent vingt en main, sans avoir joué, ils comptent 90 au lieu de 20, pourvu que les adversaires n'aient rien compté. Quand deux joueurs ont compté 90, cela n'empêche pas les adversaires de compter les quatorze ou les brelans. Deux partenaires peuvent avoir vingt en main par dix de cartes blanches ou par une séquence. Ils comptent alors 90, plus les autres points annoncés au-
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dessus de 20. Si, par le plus grand des hasards, deux associés ont chacun dix cartes blanches ils comptent 90, en y ajoutant tout le jeu qu'ils ont en main, comme séquences, quatorze, brelans. Si deux adversaires oui chacun dix cartes blanches, ces cartes ne valent rien ni pour l'un ni pour l'autre. Le capot, fait par deux partenaires, leur vaut 40 points. Le dernière levée comptant double, si l'un des deux associés compte 19 en jouant sa dernière carte et s'il emporte la levée, au lieu de dire 20, il comptera 60, plus 40 de capot ou 100. — Du soixante. Quand on compte vingt en jouant, avant que les adversaires aient fait un seul point, on dit 60 au lieu de 20. — Règlement général. I- Carte jetée sur le lapis, carte jouée. 2° On doit jouer chacun à son tour et non jeter une carte avant que l'adversaire de gauche ait abattu la sienne. 3° S'il arrivait que trois joueurs restassent avec une seule carte et que le quatrième en eût deux ou plusieurs, il lui est défendu de faire la dernière levée avec l'une deses cartes. 4° 11 est absolument interdit : de couper pour une carte, soit en dessus, soit en dessous ; d'accuser un point qu'on n'aurait pas ; d'accuser un point avant son tour déparier ; d'annoncer un point de la même valeur que celui de son partenaire; d'entrer dans le point des adversaires, quand on a d'autres cartes à jouer ; de faire connaître son jeu, soit par ses paroles, soit par des signaux ou autrement; de renoncer à la couleur ; de prendre sa carte une fois sur le tapis. 5°I1 est rigoureusement obligatoire : d'entrer dans le point de son partenaire, quand on a fait les levéesdont on est sûr; d'annoncer la couleur de la carte que l'on joue quand on est premier; de ramasser ses levées aufur età mesure. — Piquet a cheval. Voici comment Decremps, dans son Codicille de Jérôme Sharp (1788, in-8°) nous explique ce jeu de calcul : « J'allais un jour à la campagne avec un de mes amis, et nous étions tous les deux à cheval. Il meproposadejouerau piquet et je lui répondis que je jouerais volontiers une partiequand nousserions arrivés. Mais, me dit-il, nous pouvons jouer au piquet sans carte et sans mettre pied à lerre. Comme je ne connaissais pas le jeu qu'il me proposait, il me l'expliqua en nie disant qu'un de nous prendrait à volonté un nombre quelconque depuis un jusqu'à dix ; que l'autre y ajouterait un autre nombre pris également dans ia dizaine pour en avoir la somme; que le premier ajouterait à cette somme tel nombre qu'il voudrait, pourvu que ce fût toujours au-dessous de onze, et que celui de nous qui, en ajoutant ainsi alternativement, arriverait le premier à cent, gagnerait la partie. Les règles de ce jeu me parurent bien simples ; je nommai premièrement5 ; il ajouta 10, pour avoir 15 ; j'ajoutai 10 pour avoir 25 ; il ajouta 5pour faire 30 ; je nommai 1 pour 31 : et lui 7 pour 38 ; moi 9 pour 47, et lui 9 pour 56 ; moi 4 pour 60 et lui 7 pour 67 ; moi 3 pour 70 et lui 8 pour 78 ; moi 2 pour 80 et lui 9 pour 89. Dès ce moment, je compris, sans finir la partie, que j'avais perdu ;car, dis-je, en moimême, si j'ajoute 1 pour 90, il ajoutera 10 pour faire 100, et si j'ajoute 10 pour 99, il aura 100 en ajoutant 1 ; en un mot quelque nombre que je choisisse, il n'aura qu'à ajouter cequi manque pourfinir la partieet la gagner. J'observai donc que l'essentiel consistait à s'emparer du nombre 89 ; je demandai ma revanche, mais mon adversaire arriva le premier à 78 et je m'aperçus alors que j'aurais autant de difficulté à attraper 89 que j'en avais eu auparavant à attraper le nombre 100. Je commençai une troisième partie en me proposant de parvenir moi-même le premier au nombre 78, pour passer de là à 89, et puis à 100; mais dans cette autre partie, mon adversaire arriva le premier au nombre 67 ; j'y ajoutai 1 pour 68, et lui 10 pour 78. Je ni aperçus alors que mon adversaire avait une
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marche sûre et je m'appliquai à la trouver. Je découvris, en y réfléchissant, que les numéros dont il fallait s'emparer pour être sûr de gagner, étaient ceux-ci, prisdans unordre rétrograde:
H éfiéchissant ensuite sur la nature de ce jeu, je fis des découvertes qui me servirent à gagner ma revanche. J'observai d'abord que les nombres ci-dessus, 1, 12, 23, 34, etc., pris dans leur ordre naturel, forment une progression arithmétique dont la dillérenec est 11, c'est-à-dire que chaque terme surpasse celui qui le précède de ce nombre H. Je remarquai ensuite que ces mêmes nombres dépassent chacun d'une unité seulement les nombres suivants, composés chacun de deux chiffres semblables :
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Cette dernière remarque me parut utile pour soulager la mémoire. Quand je connus la marche générale et le moyen de gagner dans tous les cas, je demandai ma revanche. Mon adversaire, qui ne soupçonnait pas la découverte que je venais de faire, souscrivit à ma proposition, et comme il me permit, en commençant la partie, de m'emparerdes nombres 12, 23, 34, espérant que je ne suivrais point la progression qu'il croyait m'être inconnue, il se trouva frustré de son espérance et comprit bien que j'avais découvert son secret. »
PIQÛRE. — (Piqûres d'insectes.) Abeilles, guêpes, frelons, etc. — Il faut enlever d'abord de la plaie l'aiguillon de l'insecte, la presser pour la faire saigner ; puis frictionner la partie malade avec un mélange d'huile d'olive et d'ammoniaque liquide, ou simplement d'huile. Les cataplasmes de cerfeuil ou de poireau écrasés appliqués sur la plaie sont également d'un usage excellent. Enfin on assure qu'une application de cette sécrétion jaunâtre qui se forme dans l'oreille des personnes les plus soignées, sur la piqûre, la guérit promptemenl, après en avoir immédiatement enlevé la douleur. L'expérience vaut la peine d'être tentée ; en tout cas, à défaut de tout autre agent curatif, on sera bien aise de savoir qu'on porte avec soi un remède toujours prêt. Les piqûres du taon, du scorpioji, de certaines araignées, etc., peuvent être traitées de la même manière. Les piqûres de mouches charbonneuses, qui sont d'une bien autre gravité, se traitent aussi autrement. (Voy Abcès, Anthrax ou Charbon.) — Cousins. Les piqûres des cousins causent quelquefois une douleur assez vive et surtout des démangeaisons insupportables, surtout lorsqu'elles sont assez nombreuses et rassemblées. Des lotions répétées d'eau fraîche additionnée de vinaigre, ou mieux d'ammoniaque liquide, calmeront certainement la douleur. Si la douleur est trop vive, une application de la préparation connue sous le nom de * moutarde en feuilles > ou papier sinapisé la calmera immédiatement. La vertu curative du papier sinapisé en pareille circonstance est de découverte récente.
PIROUETTE (La). C'est un fort joli jeu d'adresse, qui a le seul désagrément de ne pouvoir être pratiqué sans quelque danger dans une cour ou dans un lieu où l'on risque d'atteindre des passants. Il donne naissance à diverses combinaisons dans lesquelles un certain nombre de joueurs peuvent participer à la partie. Nous ne nous occuperons ici que de la partie de deux joueurs. On creuse, sur un terrain battu, un pot évasé, long de 15 centim. environ, large de 4 à 5 centirn. et profond de 5 à 6 centim. L'un des joueurs, désigné par le sort, est armé d'un bâton long de 50 à 60 centim., gros à peu près comme un manche à balai. Il place, en travers du pot, un bâtonnet d'environ 10centim.de long.
Prenant des deux mains son grand bâton, il en appuie l'extrémité sur le fond du pot, un peu en dessous du bâtonnet. Relevant brusquement le bâton, il le fait frapper du bout contre le milieu du bâtonnet, qui est violemment jeté en avant à une hauteur et à une distance plus ou moins considérable, suivant la direction et la force du coup. On cherche toujours à l'envoyer le plus haut et le plus loin possible. L'adversaire ou servant, placé en face, à une certaine distance, cherche d'abord à attraper le bâtonnet à la volée, avant qu'il ait touché le sol ; s'il y réussit, les rôles changent et il prend le bâton et le bâtonnet pour recommencer comme a fait le premier joueur. S'il n'y réussit pas, il s'efforce de toucher le bâtonnet avec le pied pour l'arrêter le plus près possible du but. Ensuite, il prend le bâtonnet et le jette, du point où il s'est arrêté, contre le bâton que le premier joueur a posé en travers du pot. Quand il touché le bâton, il prend la place du premier joueur et recommence comme ce dernier. Quand il ne touche pas, la partie continue de la manière suivante : le premier joueur, tenant d'une main le bâtonnet ou le jetant en l'air, le frappe violemment avec le bâton qu'il a dans l'autre main, et le fait voler au loin. Le servant cherche encore à l'attraper à la volée, pour prendre la place du joueur, et ensuite, quand il n'y réussit pas, à l'empêcher de rouler très loin. Saisissant le bâtonnet, il le jette, du point où il s'est arrêté, vers le joueur, qui se tient sur le godet creusé en terre et qui doit frapper le bâtonnet avec son bâton. Le coup est nul, si le servant ne lance pas le bâtonnet à bonne hauteur ou dans une bonne direction, de manière qu'il ne soit pas impossible au joueur de le frapper avec son bâton. Le coup nul se recommence. Si, le bâtonnet étant bien lancé, le joueur le manque, il perd son tour de jouer et le servant recommence la partie en qualité de joueur ; mais si le joueur atteint le bâtonnet, et si le servant ne l'attrape pas à la volée, le joueur compte à son actif le nombre de longueurs de son bâton qu'il y a entre le godet et le point où s'est arrêté le bâtonnet ainsi renvoyé. Ayant compté les longueurs de bâton, le joueur relève le bâtonnet et le place en long dans le godet, un bout touchant le fond de ce godet, l'autre bout dépassant un peu la partie supérieure du talus formé par le trou. Sur l'extrémité qui sort ainsi du godet, le joueur donne un coup de bâton calculé de manière à faire pirouetter en l'air le bâtonnet, qui s'élève verticalement à une certaine hauteur. Avant qu'il soit retombé sur le sol, il faut que le joueurle frappe d'un grand coup de bâton et l'envoie voler au loin. Si le joueur manque son coup, ou si le servant attrape le bâtonnet à la volée, les rôles changent ; mais si aucun accident n'arrive, le joueur ajoute à ses points le nombre de longueurs de son bâton qu'il y a entre le pot et le bâtonnet. Les joueurs habiles font des pirouettes doubles, triples et même quadruples, qui consistent à jouer avec le bâton net pirouettant comme on ferait d'un volant avec une raquette et à le frapper deux, trois ou quatre fois avec le bâton. La pirouette double vaut au joueur autant de points qu'il y a de longueurs de bâtonnet entre le point où tombe ce bâtonnet etl'ouverture du godet. La pirouette triple lui vaut les points fournis par deux fois les longueurs du bâton et une fois les longueurs du bâtonnet; la pirouette quadruple lui produit le double des points que fournissent les longueurs du bâtonnet. Quand un joueur est arrivé sans emeombre jusqu'en ce point, il recommence la série des coups dans l'ordre indiqué plus haut ; mais il est bien rare qu'il ne lui survienne pas quelque accident, soit qu'il manque de frapper le bâtonnet, soit que le servant attrape le bâtonnet à la volée ou atteigne le bâton placé
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en travers du godet ; et une partie ne se termine presque jamais sans que le bâton ail pa-sé plusieurs fois d'une main a 1 autre. Le joueur qui perd le bâton- conserve tous les points acquis précédemment. Celui qui prend le bâton recommence invariablement, à moins de conventions contraires, la série des coups dans l'ordre indiqué plus haut. On peut convenir que le nouveau joueur prendra le coup au point où il l'avait laisse précédemment, s'il a déjà tenu le bâton. Le vainqueur est celui qui atteint le premier un nombre de points déterminé : ordinairement 150, ou plus ou moins suivant le degré d habileté des joueurs.
PISCÉNOIS, OISE s. et ad. (lat. Piscenœ, Pé-.euas). De Pézenas ; qui appartient a cette ville ou à ses habitants
PISCICULTURE. — La culture artificielle des poissons est en progrès chez nous depuis Quelques années. On établit, au Trocadero, un aquarium municipal, dans lequel on ne devait d'abord collectionner que des espèces curieuses. Grâce à l'initiative du directeur, K. Jousset de Bellesme, on y produit et on y élève des alevins de salmonidés pour le repeuplement de nos rivières. A la fin de 1 année 1885 le gouvernement chilien, désireux d'acclimater le saumon de Californie dans ses cours d'eau, chargea l'un de nos compatriotes, M. Jules Besnard, professeur de zootechnie à l'institut de Santiago, d'étudier les moyens de transporter de Pans au Chili des œuï'sde ces excellents salmonidés. Ce voyage parut impossible; mais M. Jousset de Bellesme avait inventé un appareil pour le transport Don pas des œufs, mais des poissons vivants, en les soumettants aux conditions suivantes : ne pas changer l'eau des poissons, du commencement à la fin du voyage ; absence absolue d'alimentation (des poissons restent facilement cinquante jours sans manger) ; refroidir l'eau de transport ; faire constamment passer de l'air dans l'eau, pour permettre la respiration des poissons dans 1 eau non renouvelée. — L'appareil déduit de ces conditions fut formé d'un cylindre en tôle de in. io de long et de 0ra,40 de diamètre ; a l'une des extrémités, un petit compartiment, entouré d'étoiles calorifuges, reçoit la glace destiuée à refroidir l'eau. Au fond du cylindre, une pomme d'arrosoir, munie d un tube, sert à faire passer un courant d'air a travers l'eau. Un réservoir d'air comprime, alimenté par des pompes à bras, fournit l'air nécessaire. Trois de ces récipients servirent au transport de 100 saumons de Californie de 0m,12 de long, 40 carpes de 0m.15, 20 tanches, 20 goujons, 20 orphes, 20 anguilles, 20 lottes. L'expédition se composait de MM. Besnard, Passavit, employé de l'aquarium, délégué, et de cinq émigrants affectés au service de la pompe a air. Le départ eut lieu le 25 septembre ; le 30 octobre, M. Besnard installait dans ses bassins trenteneuf saumons vivants, toutes les carpes, tanches, anguilleset orphes. Les goujons, les lottes et les barbeaux avaient éprouvé des pertes sérieuses. Ce transport de poissons vivants est assurément le plus long qui ait jamais été accompli avec succès. Les poissons élevés a l'aquarium du Trocadero sont : 1° le saumon de Californie (Sa/mo quitinat.), qui atteint un poids moyen de 10 kilogr. et dont l'acclimatement a parfaitement réussi dans les eaux de la Seine et de ses affluents ; 2" le saumon arc-en-ciel {salmo iridens), le saumon de fontaine (salmo fonlinalis) , l'ombre-chevalier {salmo salvelinus), et plusieurs autres salmonidés, pour lesquels les résultats ne sont pas ^arables à ceux que l'on obtient avec le saumon de Californie ; 3° le gardon, le barbeau, l'ablette, le nase, la vaudoise,le vérou, l'épinocheet jusqu'à des goujons, dont l'espèce devient de Uns en plus rare aux envi-
rons de Paris. — Après les explosions de dynamite de l'hiver 1890-91, presque tout le poisson de la Seine se trouva détruit. Il fallut s'adresser à l'établissement du Trocadero pour repeupler ce fleuve. M. Jousset de. Bellesmes se disposa, sur la demande du ministre, à immerger 50,000 alevins ; mais l'ingénieur Jozan fit intervenir ses agents, qui s'opposèrent à une opération que le service des ponts et chaussées n'avait pas autorisée. Pendant le débat, 10,000 alevins moururent victimes de la paperasserie et des règlements administratifs. Les 40,000 autres purent être immergés le 5 avril 1891. Us se composaient de 30,000 truites et de 10,000 saumons de Californie, âgés de 2 mois et mesurant, les truites 5 centim. de long et les saumons 1 centim. Pour les transporter, on les enferma dans des tubes cylindriques en tôle, d'environ 1 mètre de long et 50 centimètres de diamètre. Ces tubes étaient pleins d'une eau claire. Deux d'entre eux contenaient les alevins de truites, un troisième renfermait les alevins de saumons. La partie supérieure de ces tubes était percée de petits trous pour laisser pénétrer l'air ; mais comme, à cause du nombre considérable de poissons, l'oxygène de l'eau tend à disparaître, par un tube en caoutchouc adapté à un manchon qui pénétrait à l'intérieur, on introduisait de temps en temps dans les réservoirs ambulants, à l'aide d'un vigoureux soufflet, l'air nécessaire. Cette opération eut lieu plusieurs fois pendant la route. L'immersion eut lieu d'une manière très simple : la température de l'eau contenue dans les tubes étant prise, 12°, puis celle de la Seine 9°, on immergea l'appareil jusqu'à ce que le thermomètre plongé dans le tube marquât le degré de l'eau ambiante ; on retourna le cylindre et les alevins se dispersant disparurent vile dans l'eau malpropre et peu ragoûtante qu'ils étaient charges de repeupler. L'opération se répéta autant de fois qu'il y avait de tubes. On avait choisi un endroit bien garni d'herbes, afin que les poissons pussent facilement prendre nourriture et trouver un abri. Ce fut alors un spectacle bien curieux que de voir à l'emplacement où ils avaient été mis en liberté, ces alevins groupés d'abord, s'écarter peu à peu, comme étonnés de se trouver libres, dans une si grande étendue d'eau, puis, s enhardissant, se disperser dans tous les sens de la rivière.
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fait éternuer. Bancroft le décrit comme un arbuste qui atteint 8 pieds de haut ; sa tige mesure quelquefois 6 pouces à la base. Son bois est léger, à grain serré, d'une couleur citron quand il est fraîchement coupé; il émet alors une odeur de vanille. Ses feuilles, pointues aux deux extrémités, sont longues de 10 centim. et larges d'un demi-centim. Sa fleur a une petite corolle en forme d'entonnoir, qui s'étend en cinq divisions. Son fruit est une baie noire. Les indigènes mâchent le pituri, en le mélangeant d'abord avec des cendres de feuilles, de sorte que l'alcaloïde (piturine) ne puisse se dégager trop rapidement. Les effets de cette substance se rapprochent de ceux du tabac à fumer.
PITURINE s. f. Alcaloïde que contient le Duboisia pituri. (Voy. Pnuai.) C'est une substance huileuse, volatile, d'un brun sombre, ressemblant beaucoup à la duboisine, alcaloïde du Duboisia myoporoides, mais s'en distinguant par son goût acre et brûlant et par une action plus irritante sur les yeux et sur les voies respiratoires. Son odeur ressemble à celle du tabac, et elle offre plus d'analogie avec la nicotine qu'avec la duboisine. Sa formule est C° H8 N.
PISÇ0IS, OISE s. et adj. (lat. Pisciacum, Poissy). De Poissy ; qui appartient à Poissy ou à ses habitants. — On dit aussi Piscia-
QUAIS
PISTILLÉ, ÉE adj. Bot. Se dit des fleurs portant un pistil.
PITUÉRIN, INE s. et adj. (lat. Pituerium, Pluviers ou Pithiviers). De Pitbiviers ; qui appartient à Pithiviers ou à ses habitants.
PITURI s. m. Préparation sédative tirée des feuilles sèches et des brindilles d'une plante australienne qui possède des propriétés narcotiques semblables à celles du tabac. Cette plante est probablement celle que l'on nomme Anthocercis Hopwoodii ou Duboisia Uopwoodn, suivant le baron von Millier, et qui fut plus récemment appelée Duboisia pituri par le Dr Bancroft (ordre des solanées). On se procure difficilement le pituri, parce que les indigènes ne s'en désaisissent que moyennant des prix exorbitants. La plante qui le produit croit dans le pays des Mulhgan ou Kykocko'lilla, qui habitent une portion inexplorée du centre de l'Australie. Sou habitat est un district large d'environ 160 kilom. et long de 300 kilom., entre les 23° et 2o8 degrés de lat. sud, près de la frontière occidentale du Oueensland. Le pituri sec est d'un brun pâle'et émet une odeur analogueà celle du tabac. Inhalé sous forme de poudre, il
PLACE (En). Hortic. Se dit en parlant des plantes que l'on repique ou que l'on sème à l'endroit qu'elles doivent occuper définitivement.
PLANCHER s. m. Hortic. Grande quantité de fumier établi pour recevoir des coffres à châssis.
PLANCHER, v. n. Argot. Se moquer.
PLANTÉ (Gaston), célèbre électricien français, né à Orlhez (Basses-Pyrénées), le 22 avril 1834, mort le 23 mai 1889. Après avoir termine ses études et pris ses grades universitaires en mathématiques et en physique, il fut attaché au Conservatoire des arts et métiers de Paris comme préparateur du cours de physique d'Edmond Becquerel. Chargé du cours de physique de l'Association polytechnique, il se montra, dans ses leçons, aussi élégant orateur que savant physicien. En même temps, il étudiait avec ardeur la géologie, et découvrit, en 1855, au Bas-Meudon, dans les assises inférieures du terrain tertiaire de Paris, les restes d'un gros oiseau fossile, auquel l'Académie des sciences de Paris donna le nom de Gastonis du prénom de Planté. Vers 1859, ce savant quitta le Conservatoire des arts et métiers et s'adonna exclusivement à des recherches relatives à l'électricité. L'électro-chimie lui doit la substitution des électrodes à lame de plomb aux électrodes en platine. Vers 1860, après de patientes recherches sur l'accumulation de "électricité à l'aide de batteries secondaires, 1 imagina Vaccumulateur, invention qui le
classe au rang des grands créateurs dans la science physique. Ses Recherches sur V électricité (lre éd. 1879) résument ses travaux pendant 20 ans. Par une disposition de son testament, il légua à la Société de secours des amis des sciences une grande et belle propriété qu'il possédait aux environs de Paris, pour donner asile à quelques savants tombés dans l'indigence.
PLAQUER v. a. Argot. Abandonner.
PLATE-FORME s. f. (angl. platform, estrade). Polit. Estrade sur laquelle les candidats, aux Etats-Unis, prononcent leur profession de foi. — Par ext. le programme d'un candidat, sa profession de foi ; la partie saillante d'une déclaration politique : la revision, c'était alors la meilleure plate-forme électorale. (A. Berthier.)
PLŒUC (Al x nd-e, marquis du), financier et homme x oblique f-ançais, né à Quimper (Finis ■•■ n 18 , mort le 2: août f»87. Envoyé en Grèce 1857 par le gouver-
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nemenl français pour régler la situation financière de la Grèce, vis-à-vis des trois puissances protectrices, il déploya dans cette mission des capacités qui lui valurent, en 1 S59, sa nomination au poste de membre du grand conseil du trésor ottoman. Pendant un séjour de dix ans à Constantinople, le marquis de Plœuc fonda la banque ottomane, ltevenu en France, en 1868, il fut nommé sous-gouverneur de la Banque de France.
Pendant la Commune, il dut payer 16. 600. 000 fr. de réquisition. Il fut élu député de la Seine lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871, siégea au centre droit et vota constamment avec les adversaires du gouvernement républicain. Il ne fut pas réélu et rentra dans la vie privée.
PLUIE D'ENCRE. Le 14 août 1888 eut lieu, au cap de Bonne-Espérance, un phénomène météorologique assez rare et très intéressant. Un orage, commencé vers midi et qui se prolongea jusqu'au lendemain, fut accompagné de fortes averses, qui teignirent d'un beau noir mat tout ce qu'elles mouillèrent. On n'est pas d'accord sur l'origine de cette coloration des eaux de pluie. Quelques-uns pensent qu'elle est due à des particules volcaniques vomies au cours de quelque récente éruption et restées en suspension dans l'atmosphère ; d'autres supposent qu'elle est communiquée par une poussière d'origine céleste, qui tomberait imperceptiblement et constamment sur la terre.
PLUMATELLE s. f. (diminut. de plume).
Zooph. Genre de polypes bryozoaires, comprenant trois ou quatre espèces élégantes, qui vivent dans les eaux douces, où elles tîottent d'abord librement, et finissent par se fixer sous les feuilles de diverses plantes. La plumalelle cristalline est enveloppée d'une couche cristalline.
PLURIFL0RE adj. (lat. plures, plusieurs ; flos, lloris, lleur). Bot. Qui porte plusieurs lleurs
PLURILOCULAIRE adj. (lat. plures, plusieurs ;lo-:ulus, logette). Bot. Se dit d'un fruit ayant plusieurs loges.
PLURIOVULÉ, ÉE adj. (lat. plures, plusieurs ; franc, ovule). Bot. se dit d'un ovaire qui a plusieurs ovules.
PLURISÉRIÉ, ÉE adj. (lat. plures, plusieurs;
séries, série) liot. Se ait des ovules, des feuilles, des bractées, des graines et des écailles qui sont disposés sur plusieurs rangs.
POGNON ou Poignon s. m. Argot. Argent : il a du pognon.
POIDS. Comparaison des anciens poids français aux poids décimaux.
POLA
pois au lard. Faites revenir dans du beurre des tranches minces de lard de poitrine . mouillez avec du bouillon ou de l'eau, et ajoutez vos pois avec bouquet de persil, ciboules, sel et poivre. Faites cuire à feu doux. — Petits pois à l'anglaise. Jetez vos pois dans l'eau bouillante et laissez-les-y cuire ; ensuite retirez-les, faites-les égoutter ; mettez dans un plat un bon morceau de beurre fin, versez-y vos pois que vous saupoudrez de persil haché menu. Servez bien chaud. — Pois mange-tout. On connaît cette espèce de pois qui doivent leur nom populaire à l'usage où l'on est d'en manger tout, les graines et la cosse tendre, épluchée seulement de ses barbillons. Faites-les, ainsi épluchés, bouillir dans l'eau une demi-heure, puis faites-les revenir avec du beurre ; liez avec des jaunes d'oeufs battus dans un peu de crème et ajoutez un petit filet de verjus au moment de servir.
P0LAKÈNE s. m. (préf. poly, plusieurs ; franc, akène). Fruit qui, à sa parfaite maturité, se sépare en une, deux ou plusieurs parties indéhiscentes, offrant tous les caractères de l'akène. On dit : diakène, triakène, penlakène, etc., suivant le nombre de ces parties. — On écrit aussi polyakknk et polachaine.
POLARIMÈTRE. — Encyel. Le polarimètre, imaginé par Biot, a reçu, dans ces derniers temps, des modifications et des perfectionnements qui lui permettent de servir à l'analyse des substances, quand il suffit pour cela de mesurer les déviations exercées dans certains milieux sur les rayons lumineux polarisés. Le polarimètre représenté par la figure cicontre est employé au laboratoire municipal de Paris; on lui donne le nom particulier de saccharimètre, parce qu'il sert surtout à l'analyse des matières sucrées. Ces matières ont la propriété de faire subir une déviation particulière à la lumière polarisée en traversant un prisme. Le polarimètre permet de découvrir si la déviation a heu à droite ou à gau-
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POLE ELECTRIQUE tlndicatîur du). — Pelil instrument à l'usage des électriciens et en général de toutes les personnes qui ont à s'occuperde l'établissement de la lumière électrique. Il se compose d'un cylindre de verre adapté par ses extrémités à des capsules de métal d'où partentdeux électrodesdans le liquide dont le cylindre est rempli. Une couleur pourpre apparaît dans ce liquide a l'électrode négative, indi-, .
i «:„«; *-.,* - i Indicalcuriiu uule électrique
quant ainsi, tant nue le
courant n'est pas interrompu, le pôle négatif.
POLITICIEN, IENNE s. et adj. Se dit, avec un sens méprisant, de toute personne qui vit de la politique, qui demande à la politique des moyens d'existence : « les politiciens, l'engeance dangereuse et vermineuse qui vit de la p ilitique. » (Journal de Paris, 1875.)
P0LLINIQUE adj. [pol-li-ni-ke] (rad. pollen). Bot. Qui tient au pollen; qui se rapporte au pollen. — Boyau pollinique, sorte de tube émis par chaque grain de pollen, quand il est en contact avec le stigmate. C'est par ce tube que le liquide fécondateur parvient jusqu'à l'ovule renfermé dans l'ovaire. — Masse pollinique, pollen agglutiné des orchidées, en forme de petites massues.
POLYCARPÉ, ÉE adj. (préf. poly; gr. karpos, fruit). Bot. Se dit d'un fruit composé de plusieurs carpelles. — On dit aussi polycab-
PELLÉ, ÉE
P0LYDESME s. m. [po-li-dè-sme] (préf. poly; gr. desmos, lien). Myriap. Genre de diplopodes à corps linéaire et aplati, se roulant en spirale, à segments moins nombreux que chez les iules, presque carrés, raboteux ou striés. Ce genre comprend une soixantaine d'espèce-
P0IL s. m. Jargon. Réprimande.
POIS. (Cuis.) — Petits pois à la parisienne. Mettez vos pois, soigneusement triés, dans une casserole avec dû beurre frais, un bouquet de persil, quelques oignons blancs. Faites cuire une demi-heure sur un feu doux; ajoutez un peu de sel et un morceau de sucre. Le morceau de sucre est plus qu'inutile, à notre appréciation du moins, si vos pois sont des pois fins de l'espèce dite pois de Clamart. — Petits pois à la bourgeoise. Mettez vos pois dans une casserole avec beurre, bouquet de persil, quelques cœurs de laitue, oignons, laurier, thym, un peu de sarriette. Faites cuire à très petit feu une heure et i] nue environ. On peut faire une liaison de jaunes d'oeufs au moment de servir. — Petits
che, si elle est importante ou peu accusée.
Par ce moyen, les opérateurs constatent les falsifications que subissent les confitures, le miel et les autres matières sucrées; ils découvrent la présence delà glucose etdeladextrine dans les vins, les bières et autres boissons. L'analyse des sulfates de quinine et celle des essences se font également au polarimètre. La plupart des analyses au polarimètre exigent que l'on fasse usage de la flamme d'un bec de Bunsen.
dont la plu> tépandue chez nous est le poly desme aplati, d'un gris brun ourougeâlre. O.i le trouve sous les pierres, dans les lieux humides.
POLYPHYLLE adj. (préf. poly; gr. phullon feuille). Bot. Qui a plusieurs feuilles. S'applt que surtout au périanthe, et dans ce cas, n est synonyme de polysépale.
POMME DE TERRE (conservation). — Lei poui sde terre sèches se conservent beau-
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coup plus longtemps et occupent moins de place que les pommes de terre ordinaires.il suffit de les mettre en caisse dans un endroit sec et il n'y a plus à craindre de les voir noircir, germer ou pourrir. Le séchage diminue beaucoup le volume et le poids, sans enlever aucune qualité nutritive. L'espèce qui convient le mieux est celle dont la peau est lisse et les yeux peu profonds. Elle donne moins de decliet à l'épluchage. On épluche généralement les pommes de terre à la machine. Epluchées, on les lave à l'eau fraîche, puis on les coupe en tranches et on les jette dans une solution concentrée de sel de cuisine où elles restent de quinze àvingtminutes. Ce bain salé augmente la durée de leur conservation. Lorsqu'on les sort de l'eau salée, on les égoutte, puis on les porte au séchoir, qui consiste en plusieurs grandes chambres chauffées à 80° et 90°, et on les étend sur des claies. Une fois séchées, on les emballe bien serrées dans des caisses ou des tonneaux que l'on conserve au sec. — Les pommes de terre sèches s'emploient, comme les fraîches, après avoir trempé douze heures dans l'eau, afin de rendre un peu d'humidité à. la pulpe. — Pommes de teire à l'anglaise. Faites-les cuire dans de l'eau et du sel; pelez-les, coupez-les par tranches et sautez-les dans du beurre avec poivre et sel. Ainsi cuites, elles peuvent également se préparer à la maître d'hôtel, à la sauce blanche, à la lyonnaise, dans une sauce à la crème, à la provençale, en purée, en salade, etc.
— Pommes de terre frites. Pelez et coupez en tranches vos pommes de terre crues, et jetezles dans une friture bien chaude et abondante. Retirez-les quand elles ont pris unebelle couleur; saupoudrez de sel et servez. — Pommes de terre sautées. Pelez et coupez-les comme ci-dessus. Mettez un morceau de beurre dans une casserole, jetez-y vos pommes de terre, faites-les sauter; saupoudrez de sel et servez bien chaud. — Pommes de terre au lard. Faites roussir dans une casserole des morceaux de petit lard; ajoutez-y vos pommes de terre, I elées, mais non coupées, à moins qu'ellesne soient trop grosses, bouquet de persil, ciboules, sel et poivre; mouiller de bouillon. — Pommes de terre en boulettes Prenez des pommes de terre cuites à l'eau, pelez-les, écrasezles bien avec un morceau de beurre, poivre et sel et persil haché, des jaunes d'oeufs ; ajoutez du hachis de viande s'il est possible; mêlez bien. Formez de cette pâte des boulettes que .ous roulerez dans la farine et que vous ferez frire. — Autre : Faites revenir vos boulettes dans du beurre. Retirez-les. Faites un roui dans votre casserole et remettez-y vos bou-
ettes; mouillez-les dedeux verres de bouillon, avec sel, poivre, bouquet garni; laissez mijoter trois quarts d'heure. Servez arrosées de leur jus. Dans ce cas, le hachis de viande est naturellement indispensable; il doit même être assez abondant.
P0M0L0GUE s. m. (rad. pomologie). — Celui qui s'occupe de l'étude des arbres à pépin.
— Par ext., celui qui s'occupe de l'étude des fruits comestibles.
PONDOLAND. — Pays des Pondos, district des territoires Transkeiens, situé le long de la rivière Saint-Jean. Une partie du Pondoland conserva son indépendance jusqu'en 1886-87; mais à cette époque, les Pondos s'étaut engagés dans une guerre contre les Xesibes, tribu placée sous le protectorat britannique, le gouvernement anglais intervint et imposa un traité à Umquikela, chef des Pondos, qui dût abandonner ses droits et ses prétentions sur certains territoires convoités par le gouvernement du Cap; en échange, il reçut une pension annuelle. Son autorité fut limiléeau gouvci nenient desa tribu, resserrée dar.ï z'L petit territoire ; il s'engagea à y maicieci? l'ordre et à conserver la paix ; il se
reconnut, par ce fait, sous le protectorat des autorités du Cap.
PONTE-LECCIA (Grotte de). — Cette grotte, récemment découverte, parait être la plus vaste et la plus magnifique de l'univers entier. Elle est située à environ 2 kilomètres de la gare de Ponte-Leccia (Corse). Un correspondant du Jûunw/desDéiiitsdonneàsonsujet les curieux détails que voici : « Dès qu'on a franchi l'ouverture, on se trouve dans une immense salle dont les parois atteignent jusqu'à 20 mètres de hauteur. De cette première salle, par le moyen de sortes de couloirs, on passe dans d'au très salles successives en nombre indéfini. La grotte de Ponte-Leccia, en effet, n'a pas été explorée complètement; quelques touristes ont bien essayé d'y pénétrer plus ou moins profondément; mais, après qnatre, six ou huit heures de marche, ils revenaient en arrière, exténués, mais aussi émerveillés par le spectacle féerique qu'ils avaient pu entrevoir. — Une fois, on voulut en avoir le cœur net. On chargea un ouvrier mineur de la visite de la grotte, Il y pénétra, muni de provisions et de torches de bois résineux ; il y séjourna cinq jours, parcourut une dislance qu'il estima près de quarante kilomètres et dut rebrousser chemin après avoir rencontré une nappe d'eau qui lui avait barré le passage, mais sans avoir pu atteindre le fond de la grotte, ou plutôt la seconde issue qu'on lui attribue. Cette issue donnerait sur la mer et se trouverait non loin du cap de laRevellata, près de Calvi. — En cet endroit existe une cavité profonde, inexplorée aussi, presque au niveau de la mer et connue sous le nom de grotte du Mugissement. Lorsque, par le mauvais temps, les vagues viennent s'y engouffrer, le bruit qu'elles produisent, amplifié par la sonorité des mystérieuses profondeurs de la caverne, acquiert une grande intensité et se répand au loin. — Or, lorsque la mer fait ainsi mugir la caverne, on entend, à l'entrée de la grotte de Ponte-Leccia, un espèce de grondement sourd, intermittent, qui fait songer au mouvement saccadé des vagues qui déferlent contre les rochers. Ce bruit, d'ailleurs, est bien connu des bergers de la contrée; il est pour eux le signe précurseur des tempêtes. ■ — La grotte de Ponte-Leccia serait donc un immense souterrain de 60 kilomètres de long I Ce qui a contribué à répandre cette croyance, c'est l'aventure d'un chevrier qui, ayant égaré son troupeau, fut tout étonné d'appren-dre, un beau matin, que ses bêtes avaient été aperçues du côté de Calvi. Elles avaient, paralt-il, le poil tout rouge. On a alors prétendu que, n'ayant rien à brouter dans le souterrain où elles s'étaient introduites, elles se seraient, selon une habitude constatée chez les chèvres affamées, mangé la laine les unes aux autres pour tromper leur estomac. Entrées d'un côté, elles seraient ainsi sorties de l'autre. — Deux professeurs de la Faculté des sciences de Christiania ont pénétré dans la grotte de Ponte-Leccia, et l'opinion émise par eux pour expliquer l'existence de ce phénomène géologique vient corroborer les dires rapportés plus haut. D'après eux, la formation de l'Ile ayant été déterminée par un soulèvement alpin suivi plus tard d'un soulèvementapennin, la rivière du Golo a dû tout d'abord venir se jeter dans le golfe de Calvi, puis le second soulèvement dut soudain détourner son cours et la faire coulera l'oppositedu premier. — Or, ce serait le premier lit du Golo, — que des révolutions géologiques auraient plus tard recouvert, — que l'on a ainsi retrouvé. — D'ailleurs, dans ces immenses galeries où l'air circule parfaitement, où vivent même des chauves-sou'",'>. il semble que le sol ait été réellement un lit de torrent. Il est tout parsemé de rochers ar rondis; tantôt, il a une largeur de 20 mètres; tantôt, il offre à peine de quoi laisser passeï
un homme; il décrit des sinuosités, d3s courbes; parfois, il suit une pente douce ; parfois, il est tourmenté et offre des accidents de terrain plus ou moins prononcés. »
PONTÈSIEN, IENNEs. etadj.— De Pôntoise;
qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
PONTMARTIN (Armand- Augustin-Joseph- Marie de). Critique et littérateur, né à Avignon (Va"cluse), le 16 juillet 1811, mort le 29 mars 1890. Ayant terminé ses études au collège Saint-Louis, à Paris, il faisait son droit, lorsque la révolution de 1830 éclata. Il rejoignit sa famille dont il se mit dès lors à soutenir avec ardeur les opinions légitimistes dans la presse locale, puis dansla presse parisienne, Quoique cessant à peine et à de longs intervalles d'habiter la province, M. de Pontmartin, qui a surtout donné à ses attaques contre le parti libéral la forme de la critique littéraire ou de la causerie, a collaboré à la Gazette du Midi, à l'Album d'Avignon, revue mensuelle fondée par lui; puis à la Quotidienne, à laquelle il envoya, de 1839 à 1842, des Causeries provi7iciales, à la Mode, à l'Opt- «i'o?i publique, à l'Assemblée nationale (de 1848), à la Gazette de France, au Figaro quotidien,"à la Revue des Deux-Mondes, à la Revue contemporaine, au Correspondant, etc. — Il a publié en volumes la plupart de ses articles de critique littéraire, de ses nouvelles et romans disséminés cà et là et quelques ouvrages nouveaux; voici les titres de ces diverses publications : Contes et Rêveries d'un planteur de choux (1845J; Contes et Nouvelles, les Mémoires d'un notaire (1853); Causeries littéraires; le Fond de la coupe (1854); Réconciliation, la Fin du procès (1855); Dernières Causeries littéraires (1856) ; Causeries du samedi, Pourquoi je reste à la campagne (1857); Or et Clinquant, Nouvelles Causeries du samedi (1859); Dernières Causeries du samedi (1800); le Père Félix, étude biographique ; Semaines littéraires (1861); les Jeudis de Mme Charbonneau (1862); Nouvelles Semaines littéraires, les Brûleurs de temples (1863); Nouveaux Samedis {IMS ell6,{0 vol.); Entre chiénet loup (1866); les Corbeaux du Gévaudan (1867); la Mandarine (1873), etc.
PONCTUATIONS s. f. pi. Rot. On nomme ainsi les points saillants, qu'on observe souvent par transparence, dans l'épaisseur du tissu de certaines feuilles, des pétales, etc.
PONCTUÉ; ÉE adj. Rot. Qui est pourvu de ponctuations ou points transparents.
P0P0TTE s. f. (de poupoute, nom que les petits enfants donnent à la soupe). Pop. Ratatouille et au fig. gâchis. — Table d'hôte. — Se mettre en popotte, faire la popotte, vivre en commun sans recourir à un restaurant.
POPULATION. — Législ. Depuis que la statistique de la population de la France a été résumée au Dictionnaire (t. III, p. 4), le gouvernement a publié les résultats du dénombrement quinquennal qui a eu lieu le 31 mai 1886. (Voyez ci-après, le mot Recensement.) La population recensée s'élevait alors a 38,218,903 individus, d'où résulte un faible accroissement de 546,855 sur le chiffre constaté parle recensement précédent, du 31 décembre 1881, c'est-à-dire pour une période de quatre ans et cinq mois. Dans cette augmentation, l'excédent des naissances sur les décès figure seulement pour 410,868 ; le surplus, ou 135,987, étant dû à l'immigration croissante des étrangers en France. Le nombre des naissances ne cesse pas de s'abaisser d'année en année; tandis que, dans la plupart des autres pays, la proportion de la natalue «ihoi beaucoup plus élevée, l'accroissement de la population est aussi plus rapide. Cet accroissement est, depuis vingt ans, de 6,7 pour 1,000 habitants .jn Italie; il est, en Allemagne et en Relgique, de 8,4; et en
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Angleterre, de 13 ; taudis qu'en France, il est descendu succcesivement à 4, puis à 3, puis à 2,5 et même à 2,4 pour 1,000 habitants. — La plupart des économistes et des hommes politiques déclarent que cette infériorité de la natalité française doit inspirer pour l'avenir de sérieuses inquiétudes, au point de vue de la richesse du pays et à celui de sa puissance militaire défensive. Parmi 1rs causes de cette faible natalité, on devrait tenir compte, non seulement de la prévoyance peut-être excessive de nos populations, mais aussi de l'action du clergé catholique, qui entraîne beaucoup déjeunes hommes, et encore plus de jeunes fi lies à contracter des vœux perpétuels de célibat. (Voy. ci-après Recensement.) — Nous avons pris la liberté d'exposer dans ce Supplément (voy. Impôt) l'un des moyens qui nous semblent pouvoir êlre appliqués par le législateur, dans le but de favoriser l'accroissement de la population ; et nous avons parlé de la proportionnalité à établir dans le tarif de la contribution mobilière. Rappelons à ce sujet que la Constituante avait abaissé la taxe sur le loyer du père de plus de trois enfants, et surélevé celle du célibataire de plus de ironie ans. — Mais on trouverait facilement d'aulres moyens de se rapprocher du but désiré. — Ainsi, eu 1871, plusieurs propositions de loi demandaient qu'à l'homme marié, au père de famille, il fût accordé, dans les élections, un vote multiple, accumulé, proportionnel aux nombre des individus, femme et enfanls mineurs, par lui représentés. Il est, en etfet, raisonnable d'admettre que tout électeur est, devant le scrutin, le légitime représentant des autres membres de la famille qui ne sont pas en élat d'exercer des droits civiques. L'intérêt que chaque citoyen porte à la chose publique, Etat, déparlement ou commune, est en rapport, sinon avec son avoir personnel, mobilier et immobilier, du moins et incontestablement avec le nombre des êtres humains dont il a la charge et la responsabilité. — La loi sur le recrutement de l'armée pourrait aussi recevoir, au même point de vue, des modifications utiles. Cette loi oblige tout Français à faire partie de l'armée active et des réserves pendant une durée de vingt-cinq années; elle n'accorde aucune exemption, sauf aux infirmes; et les dispenses qu'elle accorde, très rigoureusement limilées, s appliquent seulement à deux années, sur les trois qui sont à passer dans l'armée acti"e. Quels adoucissements cette loi, nécessaire mais très dure, a-t-elle prévus en faveur des familles nombreuses ? Les voici : l'aîné de» fils d'une famille de sept enfants au moins est, en temps de paix et après un an de présence sous les drapeaux, envoyé en congé dans ses foyers, sur sa demande, jusqu'à la date de son passage dans la réserve. La même faveur est accordée à l'alné d'orphelins de père et de mère, au fils aîné de la veuve, au plus âgé de deux frères inscrits la même aimée sur la liste du recrutement, à celui dont un frère est présent sous les drapeaux, et à quelques autres encore, dans des cas semblables. Cette dispense est aussi accordée, dans des proportions très restreintes, à quelques jeunes gens remplissant effectivement les devoirs de soutiens indispensables de famille. En outre, celui qui, se trouvant dans la réserve de l'armée active, est père de quatre enfants vivants, passe de droit dans 1 armée territoriale. Ces avantages sont bien faibles et n'ont que peu d'influence sur l'accroissement de la population. Ne pourrait-on pas faire davantage? Ne pourrait-on pas faire passer dans l'armée territoriale tout réserviste père deux enfants, et décider que ceux qui auraient quatre enfants seront classés dans les services auxiliaires de l'armée ? — Enfin nous pouvons encore indiquer d'autres mesures qui seraient favorables à l'accroissement de la population. Le droit de succéder ab in-
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testât aui biens d'une personne décédée s'étend aujourd'hui jusqu'au douzième degré.
Or, l'on pourrait, dans les successions collatérales, réserver des privilèges à ceux des héritiers appelés qui seraient chefs de famille. Les droits de mulation par décès devraient être abaissés pour les héritiers qui ont des enfants, et ils devraient être surélevés pour les autres. Enfin, on pourrait introduire dans notre législation Vhomestead exemption, qui met à l'abri de la saisie l'habitation et le petit domaine de celui qui a une femme ou des enfants mineurs. Ce privilège, qui existe dans la plupart des Etats de l'Union américaine, dans le Nord-Ouest du Canada et dans toute l'Australie, est partout limité à une certaine valeur, et ne s'oppose pas aux droits du vendeur, ni à ceux du co-partageant. Il est vrai que celui qui jouit du privilège dont il s'agit doit voir son crédit affaibli : il doit trouver difficilement à emprunter; mais, en somme, il y a là, pour la famille, une garantie contre l'extrême misère, et il en résulte aussi un avantage réel pour la société tout entière. Ch. Y.
POQUE s. m. (Jeux de cartes). Jeu qui se rapproche du hoc et qui admet de 3 à 6 joueurs. Pour 3, 4 ou 5 joueurs, on se sert d'un jeu de piquet; si les joueurs sont plus nombreux, on y ajoute les six et on a un jeu de 36 cartes. Après avoir tiré à qui fera, celui qui doit mêler ayant fait couper à gauche donne à chacun des joueurs cinq cartes par 2 et 3. Pour la commodité des joueurs, ils doivent prendre chacun une prise ou enjeu, qui est ordinairement de cinq jetons, et quatre fiches qui valent chacune vingt jetons d'une valeur déterminée. On a six poques, c'est-à-dire six corbillons de la grandeur d'une carte, et fort bas de bord; on les met sur la table, l'un contre l'autre, et chacun de ses poques a son nom écrit : l'un est marqué as, l'autre roi, un autre dame, l'autre valet, un autre dix et neuf, et enfin le sixième est marqué le poque. C'est le poque proprement dit, qui doit appartenir à celui qui se débarrassera le premier de toutes ses cartes, ou qui renviera de manière à faire renoncer toutes les autres. On met d'abord un jeton dans chaque poque, et puis, celui qui a mêlé ayant distribué les cartes comme il a été dit, en tourne une sur le talon ; et si c'est une de celles qui sont marquées sur les poques, par exemple, s'il tourne un as, un roi, une dame, un valet ou dix, il tirera les jetons, qui sont dans le poque marqué de la carte tournée. Après cela chacun voit son jeu et examine s'il n'a point poque, c'est-à-dire s'il n'a point deux, trois ou quatre as, et ainsi des autres cartes en dessous, les as étant les premières cartes du jeu. Celui qui a la parole doit dire, pour lever le poque: « Je poque d'un jeton, de deux », ou davantage ; si ceux qui le suivent ont aussi le poque, ils peuvent tenir au prix où est porté le poque, ou bien renvier ce qu'ils veulent, ou l'abandonner sans vouloir hasarder de prendre le renvi qu'il faudrait payer s'ils perdaient. Après que les renvis ont été faits, chacun dit quel est son poque, et le met bas; et celui qui a le plus haut gagne non seulement ce qui est dans le poque, mais encore tous les renvis qui ont été faits. Quand un des joueurs dit : « Je poque de tout », et que personne ne répond, soit qu'on n'ait pas poque, soit qu'on l'ait trop bas, le joueur qui a parlé le premier lève le poque. Le poque de retour (deux sept en main et un qui retourne) vaut mieux que les deux as en main et ainsi des autres cartes; à plus forte raison, le poque de trois cartes emporte celui de deux, et celui de quatre celui de trois; encore que le poque de moins de cartes fût de beaucoup supérieur pour la valeur des cartes. Lorsque le poque est levé, on voit dans son jeu si l'on n'a pas l'as, le roi. la dame le valet ou le dix de la
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couleur de la carte qui tourne; celui des joueurs qui a l'un ou l'autre, ou plusieurs, lève les poques correspondant aux cartes qu'il a, et ceux qui ne sont pas levés restent pour le coup suivant. Voici la manière de jouer les cartes : on doit toujours s'en aller de ses plus basses, parce qu'il arrive souvent que, ne pouvant rentrer en jeu, elles restent cii main ; ce qui est préjudiciable, attendu que celui qui se trouve avoir le plus de cartes, quand un des joueurs s'en est défait entièrement, est obligé de donner autant de jetons à chacun qu'il se trouve avoir de cartes dans la main. Il est prudent de se défaire des as, on doit les jouer avant tous les autres. Supposons donc qu'on commence à jouer par un sept, on dira < sept, huit, » si on a le huit de la même couleur; autrement il faudrait dire: c sept sans huit, » et celui qui a le huit de cette même couleur le joue et continue de jouer le neuf de la même couleur s'il l'a; autrement il dit; c sans neuf », et ainsi des autres ; et si tous les joueurs se trouvent sans avoir la carte qu'on a appelée, celui qui a parlé le premier joue une carte, et la nomme de la même manière, jusqu'à ce qu'un des joueurs se soit défait de toutes ses cartes; et celui qui s'en est défait le premier tire un jeton de chaque carte que les joueurs ont en main, lorsqu'il a fini, sans que cela empêche celui qui en a le plus depayer à chaque joueur autant de jetons qu'il a de cartes en main. Le joueur qui a cartes blanches reçoit dix jetons de chacun des autres joueurs; mais ceux-ci n'auraient rien à payer dans le cas où deux joueurs auraient cartes blanches en même temps.
PORICIDE adj. (franc, pore; lat. cœdo, je coupe). Rot. Se dit de la déhiscence des anthères ou des fruils, quand le pollen ou les graines s'échappent par des trous.
PORTE FLEURS s. m. Appareil très simple, inventé par Alfred Sinclair, de Coventry, pour soutenir des pots de fleurs Je long des murs d'un jardin, On prend deux lames de fer que l'on replie en A; on croise les ei-
Porte-fleurs.
trémités et on les attache ensemble, de manière à former un losange. On suspend cet appareil par un clou au mur du jardin. Trois crochets en fer supportent chacun un cercle également en fer, ces cercles sont destinés à maintenir les pots dans la position horizontale.
— Au plur. DES PORTE-FLEURS.
PORTE-GREFFE s. m. Plant destiné à procurer des yeux pour la greffe ou des rameaux pour ies boutures.
PORTUGAL. La population du royaume de Portugal, qui est aujourd'hui de plus de
VILLES COMPTANT 10.000 HAB. ET PLUS EN
Lisbonne 215.217
Porto 105.838
Braja
Funchal
Ponta Delgada...
Sétubal
Loulé,
Evora
Tavira
Angra
Covilha
El va»
Povoa de Variim .
Ovar
Coimbre 13.369
CosiMEiiCE. Le commerce extérieur du Portugal, qui était de 337.064,000 fr. en 1876, a été en 1889 de 419,216,000 fr. — Marine marchande. 57 vapeurs jaugeant 86,439 m. c. ; et 390 navires à voiles de 97,352 m, c. En tout 447 navires de long cours et de grand cabotage jaugeant 183,791 m.c. — Au point de vue commercial, le Portugal cherche à échapper à l'exploitation que l'Angleterre lui fait subir depuis longtemps. Le commerce spécial francoportugais, qui n'était que le cinquième du commerce anglo-portugais en 1882, arrive à moitié en 1889. — Notice historique. Le règne de Louis Ier fut troublé par des insurrections militaires et de graves dissentiments avec l'Angleterre qui considérait le Portugal comme une simple colonie britannique. En 1870, l'hérédité fut abolie pour la chambre des pairs, qui dut être nommée par le roi. Plusieurs crises ministérielles se succédèrent jusqu'en 1880, époque où surgit la question anglaise. Sous le prétexte de supprimer la traite des nègres, la Grande-Bretagne émit la prétention de faire passer ses troupes dans la baie de Delagoa et de faire entrer ses croiseurs dans les eaux portugaises. Le gouvernement de Lisbonne, incapable de résister, passa un traité dans ce sens ; mais le peuple portugais se montra froissé des procédés britanniques. Des influences contraires agirent, et, après une Nouvelle crise ministérielle, un traité de commerce fut signé avec la France. Plus tard, en février 1884, l'Angleterre conclut avec le Portugal un arrangement en vertu duquel elle consentait à lui concéder la souveraineté sur la côte occidentale d'Afrique et la navigation de Zambèze et du Congo ; mais presque aussitôt le congrès de Berlin disposa du Congo et
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ne laissa au Portugal que la possession d'un territoire situé au sud de l'embouchure de ce fleuve. Le gouvernement de Lisbonne chercha des compensations sur la côte des Esclaves. 11 établit son protectorat nominal sur le Dahomey, en octobre 1885 et prit possession de la ville de Widdah. Le différend avec l'Angleterre prit un caractère aigu en 1889. Le cabinet de Londres profita de la supériorité de ses cuirassés pour s'opposer à la construction d'un chemin de fer dans la baie de Delagoa, parce que cette voie ferrée pourrait attirer une partie du trafic que le gouvernement du Cap veut conserver. Cette politique égoïste et injuste de la Grande-Bretagne eut un plein succès et le Portugal dut céder. Le roi Louis 1er mourut le 1er octobre 1889 et fut remplacé par le prince héritier, qui prit la couronne sous le nom de Charles 1er de Portugal et des Algarves. — Le 12 janvier 1890, l'Angleterre posa tout à coup un ultimatum pour faire sommation au Portugal d'avoir à accepter immédiatement ses prétentions en Afrique. Il n'y avait pas à résister; le roi Charles Ier se soumit en protestant contre la violence dont il était menacé ; mais les populations portugaises indignées se révoltèrent. A Lisbonne le consulat britannique fut envahi et pillé. Le ministère qui avait accepté les réclamations anglaises dut démissionner. Une convention conclue au mois d'août, entre la Grande-Bretagne et le Portugal relativement à la délimitation de leurs territoires en Afrique, souleva une telle hostilité dans la presse et dans le parlement qu'il fallut encore changer de ministres au mois de septembre. Cette question s'envenima d'actes d'hostilité entre les autorités portugaises et britanniques dans l'Afrique sud-orientale. Le 9 novembre intervint un arrangement qui établissait un modus vivendi, en attendant un traité définitif. Il fut convenu que l'envahissante compagnie anglaise cesserait d'empiéter sur les territoires portugais. Le gouvervement de Lisbonne consentit à ouvrir le Zambèze et le Chiré à la libre navigation de tous les peuples.
POSTES. — Législ. Nous ne mentionnerons qu'un petit nombre de lois et de décrets récents, parmi tous ceux qui sont relatifs aux services des postes et des télégraphes. Le ministère spécial qui avait été constitué en 1879, ainsi que nous l'avons dit au Dictionnaire (t. IV, p. 688) a été supprimé en 1887 et l'on a rétabli une direction générale des postes et télégraphes qui a été rattachée d'abord au ministère des finances, puis en 1889 au ministère du commerce et de l'industrie. Dans cette dernière année, l'Etat a fait la reprise des réseaux téléphoniques urbains, établis à Paris et dans quelques villes par la Société générale des téléphones qui en avait centralisé les concessions. — Une loi du 9 avril 1887 limite à dix centimètres, en tout sens, les dimensions des boites de valeurs confiées à la poste. — Le décret du 20 mars
1888 confirme et étend sous certaines conditions le régime de faveur établi par des lois antérieures, en appliquant la taxe métropolitaine aux lettres expédiées de France ou des colonies à des militaires ou marins présents sous les drapeaux ou embarqués à bord des bâtiments de l'Etat, ainsi qu'aux lettres expédiées de l'étranger ou des colonies françaises par lesdits militaires ou marins et distribuables par le service des postes métropolitaines ou coloniales. — La loi du 29 mars
1889 a réduit à 15 centimes la taxe à percevoir par les destinataires, pour les lettres non affranchies adressées par des fonctionnaires à des personnes vis-à-vis desquelles ces fonctionnaires n'ont pas le droit de franchise postale. Un décret du 16 avril suivant donne la liste des fonctionnaires à la correspondance desquels s'applique ladite réduction. La loi du 27 mars 1886 a approuvé les actes addi-
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tionnels conclus à Lisbonne le 21 mars 1885, et qui ont complété la convention de l'Union postale universelle en date du 1er juin 1878 et celle concernant les colis postaux, qui a été signée le 3 novembre 1880. — Enfin un décret du 5 juillet 1890 a réorganisé le service d'inspection générale des postes et des télégraphes. Ch. Y.
P0STLIMIN1E s. f. (lat. postliminium, retour à l'état d'où l'on avait été violemment tiré). Polit. Principe en vertu duquel les droits de propriété sont suspendus, mais non éteints, par le fait de la guerre: les propriété' s publiques sont seules sujettes à la postliminie.
POTACHE s. m. (abréviation de pot-à-chien, nom du chapeau de soie porté dans les collèges, avant le képi). Argot. Collégiennes potaches se promenaient.
POTAGE. (Cuis.). — Potages gras. Le bouillon gras, ou bouillon du pot-au-feu, ne sert pas seulement à faire un excellent potage; il constitue proprement la base de toute bonne cuisine; on en mouille plus ou moins abondamment certaines sauces et la plupart des ragoûts, pour ne pas dire tous. Quant au potau-feu, c'est par excellence le mets national, et les étrangers commencent à lui reconnaître une valeur culinaire incontestable, puisque nos voisins d'outre-Manche apprennent sérieusement depuis quelques années à le confectionner d'après les règles les plus sûres. — Ces règles, les voici : Pot-au-feu. Prenez, pour un kilogramme de viande, les os compris, environ trois litres d'eau; mettez, avec une pincée de sel, la viande dans l'eau froide et placez sur le feu (la viande plongée dans l'eau chaude, le potn'écumeraitpas). Au bout d'une demi-heure, l'écume parait. On a bien soin de l'enlever, afin que le bouillon soit limpide, quoiqu'il n'y ait dans celte opération qu'une mesure de propreté, attendu que l'écume est produite par un des principes nourrissants de la viande, l'albumine. Quand votre pot est écume, vous y ajoutez les légumes : deux carottes, un navet, deux poireaux, un panais, un brin de céleri ficelés; un oignon piqué de deux clous de girolle, une gousse d'ail ; à défaut de panais, on peut y mettre une racine de persil. On ajoute encore, pour donner de la couleur, un oignon brûlé ou du caramel que l'on peut faire soi-même en brû lant un gros morceau de sucre dans une cuiller de fer. Cinq à six heures d'une ébullition lente et égale sont nécessaires pour faire acquérir au bouillon toute sa perfection. On fera bien de ne pointemployer l'ail en temps de chaleur, car l'ail est un agent de décomposition très actif. Quand le bouillon est fait, on enlève avec une cuiller la graisse qui surnage et, avant de le jeter sur le pain, on active l'ébullition. On verse alors le bouillon dans une passoire placée sur la soupière et l'on couvre celle-ci pour que le pain irempe mieux et plus vite. On dresse les légumes sur un plat; le bœuf sur un autre, seul ou garni de persil ou de carottes, ou de navets du pot. Quelques personnes joignent aux autres légumes du pot-au-feu un chou, mais, à moins que ce ne soit pour en employer entièrement tout le bouillon sur l'heure, il est prudent d'exclure ce légume, car le bouillon a la confection duquel le chou a participé se conserve très difficilement. La meilleure viande pour le pot-au-feu est la tranche, la culotte, le milieu du trumeau, le bas de l'aloyau et le gîte à la noix; la poitrine, mais dans l'épais, fait aussi un excellent bouillon et a l'avantage d'être meilleur marché que les morceaux précédemment indiqués. — On peut joindre au pot-au-feu toutes espèces d'abalis de volailles et les os des rôtis. Quant à mettre la poule au pot, il ne peut y avoir qu'un fort mince profit, et en tout cas une vieille poule doit être préférée, comme ayant plus de goût qu'une jeune; il en est de uïême d'un vieux pigeon ou d'une vieiiu per«
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drix. Dans nos campagnes on ne laisse pas, el non sans profit, de remplacer cette fantastique poule au pot par une pie. On ne doit joindre du veau au pot-au-feu que lorsqu'il s'agit de faire un bouillon de malade, et dan' ce cas il faut avoir soin de ne l'y mettre qu'une heure au moins après le bœuf. — Consomme- Le consommé n'est autre chose que du bouillon réduit par une ébullition prolongée. 11 existe cependant une autre manière de préparer le consommé : prenez un morceau de gîte à la noix, une poule, un jarret de veau; placez dans une marmite et mouillez de bon bouillon, deux litres pour un kilog. de viande ; faites bouillir pendant quatre à cinq heures. — Croûte au pot. Faites griller des tranches de pain; mettez-les dans un plat creux avec un peu de bouillon; mettez sur le feu et laissez mitonner jusqu'à ce que vos croûtes gratinent; placez alors dans une soupière et trempez. — Vermicelle, pâtes d'Italie, semoule, tapioca, sagoa, fécule de pommes de terre. Prenez-en environ une cuillerée par personne. Quand votre bouillon sera en ébullition, jetez y voire vermicelle en le rompant dans les doigts et en le semant pour qu'il ne se forme pas de paquets. Répandez la semoule et le tapioca dans votre bouillon en remuant avec une cuiller, pour qu'il ne se forme pas de grumeaux. La fécule doit être préalablement délayée à froid dans un peu de bouillon; on verse ensuite la fécule délayée dans le bouillon chaud qu'on a retiré du feu, en remuant toujours; puis on replace sur le feu. Pour tous les potages, un quart d'heure d'ébullition suffit. Le sagou exige une heure, pendant laquelle il mitonne et finalement se forme en gelée. Tous les autres potages aux pâtes, nouilles, macaroni, etc., se font de la même manière. On ajoute au macaroni bouillant, quelques minutes avant de servir, du fromage râpé, moitié gruyère et parmesan. — Riï au gras. La proportion est également d'une cuillerée par personne. Epluchez votre riz bien soigneusement; lavez-le à plusieurs reprises dans l'eau froide ou tiède; faites crever dans une petite quantité de bouillon, en ajoutant peu à peu du bouillon à mesure qu'il gontle; faites bouillir au moins deux heures. — Potage à la purée et aux croûtons. Faites revenir dans du beurre frais des petits dés de mie de pain. Faites cuire à part les légumes dont vous voulez obtenir la purée : haricots, pois, lentilles, pommes de terre ou autres, avec bouquet de persil, oignons, carottes, clous de girolle, mouillés d'un peu de bouillon; vos légumes cuits, vous les écrasez et les passez à la passoire, vous ajoutez du bouillon à la purée pour qu'elle ne soit pas trop épaisse et vous versez sur les croûtons bien chauds. — Bisque d'écrevisses. Mettez, après les avoir bien Ia<"jes, une certaine quantité d'écrevisses dans une casserole, avec sel, poivre concassé, muscade râpée et un bon morceau de beurre; placez sur un feu doux; faites sauter en remuant toujours pendant un quart d'heure, au bout duquel vos écrevisses sont cuites; retirez-les alors et faites-les égoutter. Vous aurez fait, en même temps, crever du riz dans du bouillon; faites-le égoutter, et, ayant retiré les chairs de vos écrevisses des carapaces, pilez les chairs avec le riz; mettez ensuite le tout, bien pilé, dans une casserole; délayez avec un peu de bouillon. Pilez ensuite les coquilles d'écrevisses avec du beurre et passez au tamis. Cette purée aura une couleur rouge; vous la mettrez, comme la précédente, dans une casserole, sur un feu doui. Que vos deux purées soient tenues bien chaudes, sans bouillir pourtant. Trempez votre pain avec du bouillon bien chaud ; vous versez ensuite sur votre pain trempé la purée de chair d'écrevisses et de riz, et la purée de coquilles sur le tout au moment précis de servir. — En substituant l'eau au bouillon, on peut faire ce potage au maigre; mais il est préférable au gras. Presque'
tous les potages gras admettent d'ailleurs cette substitution. — Soupe aux choux. Faites cuire, pendant près de quatre heures, des choux, des navets et des carottes avec un morceau de lard et un saucisson ou un cervelas; vous pouvez ajouter avec profit un morceau de poitrine de mouton et même des os de rôti. Vous trempez comme le potage gras. — Si vous employez du porc frais, le saucisson est inutile; vous salez comme pour le pot-aufeu et vous servez votre porc frais comme le bœuf. — Le petit-salé se sert sur un lit de choux, et la poilrine de mouton, grillée. — Julienne. Coupez très fin carottes, navets, céleri, panais, oignons, laitue, poirée, oseille et cerfeuil ; faites revenir d'abord les racines avec du beurre, puis les herbes; quand le tout est bien revenu, mouillez avec bouillon et faites bouillir trois quarts d'heure à une heure. Trempez. La julienne se sert aussi sans pain; dans ce cas, les légumes doivent être plus abondants. — Potage aux oignons, Coupez vos oignons par tranches minces; faites-les revenir dans le beurre et mouillez-les avec de l'eau; versez alors votre bouillon, salez et poivrez. Versez sur votre pain quand il est en ébullition, — 'ou meltez If; pain dans votre casserole et laissez mitonner. — On fait de la même ma-nière le potage aux poireaux. — Potage aux asperges. Prenez environ deux litres à deux litres et demi de bon bouillon gras, mettez-y quatre oignons, deux ou trois navets, bouquet garni, et le blanc des asperges d'une botte ordinaire. Faites cuire à part les pointes de vos asperges. Quand vos blancs d'asperges sont cuits, trempez en passant votre bouillon à la passoire et ajoutez-y vos pointes d'asperges. — Potage Crécy. Prenez carottes de Crécy les plus rouges possible, des navets, un poireau, un oignon; faites cuire et réduisez en purée; mouillez avec du bouillon, passez au tamis et replacez sur le feu; faites bien chauffer, en remuant constamment, mais ne laissez pas bouillir; écumez, et versez sur des croûtons frits au beurre. — Potage printanier. Faites blanchir carottes, navets, oignons et poireaux, quantité égale, dans du bouillon gras ; ajoutez en tout ou partie : haricots verts, flageolets, petits pois, fèves, pointes d'asperges, laitue, concombres, oseille et cerfeuil, sel et un peu de sucre ; faites bouillir et trempez. — Vegetable soup (anglaise). — Pelez et coupez en très petits morceaux trois oignons, trois navets, une carotte, quatre moyennes pommes de terre; mettez dans une casserole avec 125 grammes de beurre, autant de maigre de jambon, un bouquet de persil; faites revenir sur un feu vif pendant dix minutes; ajoutez une bonne cuillerée de farine ; liez bien en mouillant avec environ 2 litres de bouillon gras et un demi-litre de lait bouillant; faites bouillir le tout, en remuant; ajoutez sel en quantité suffisante un peu de sucre, et passez dans un tamis de crin. Meltez votre bouillon isolément dans une autre casserole; faitesbouillir à nouveau, écumez etjelezsur des croûtons frits dans du beurre frais. — Potages maigres. Ainsi que nous l'avons indiqué, presque tous les potages au gras peuvent être faits au maigre, en substituant simplement de l'eau, avec un morceau de beurre, au bouillon. De même, pour le riz, le vermicelle, \espdtes d'Italie, le tapioca, la semoule, le sagou, etc., au lait, on substitue le lait sucré et un peu de beurre au bouillon; la farine de maïs, que nous avons négligé d'indiquer aux potages gras, parce qu'à notre avis la bouillie de maïs au gras est un mets détestable, fait un potage, ou plutôt une bouillie excellente et saine, traitée par le lait. — Ces potages au laitse font également à l'eau ; on augmente alors la quantité de beurre employée et on lie le bouillon avec un jaune d'oeuf délayé, qu'on y jette en remuant avec soin. La soupe au lait ne nous parait pas exiger une notice spéciale, étant des plus simples à faire. — Potage au potiron ou à h.
citrouille. Faites cuire votre potiron, coupé en petits morceaux, dans de 1 eau, jusqu'à ce qu'il soit en marmelade; écrasez-le; mettez un peu de beurre, du sel ; faites bouillir à part du lait avec du sucre et mêlez à votre purée. Jetez sur du pain émincé et laissez tremper un bon quart d'heure. Il serait même bon de le placer sur la cendre chaude et de le laisser tremper ainsi.
— Panade. Mettez dans une casserole de l'eau et du sel; faites bouillir; jetez-y votre pain taillé; ne remuez pas jusqu'à ce que le pain soit en bouillie; ajoutez-y du beurre bien frais; remuez alors Quelques personnes ajoutent une liaison de jaunes d'œufs ou du lait en même temps que le beurre, avec ou sans sucre. — Soupe aux choux. Faites cuire un ou plusieurs choux dans l'eau salée pendant une heure et demie, avec ou sans navets, carottes, pommes de terre, un oignon piqué d'un clou de girofle; ajoutez un bon morceau de beurre. Trempez. On peut encore couper ce bouillon de moitié lait. — Soupe à l'oignon. Faites revenir sur le feu, avec un bon morceau de beurre, des oignons coupés en filets, en les retournant jusqu'à ce qu'ils soient cuits et suffisamment roussis; ajoutez une cuillerée de farine à laquelle vous laissez prendre couleur; mouillez avec de l'eau ; ajoutez sel et poivre. Quand votre bouillon sera en ébullition, jetezy votre pain, laissez mitonner quelques minutes. Avant de jeter votre pain, il vous est loisible de passer votre bouillon afin d'en retirer les oignons ; vous remettez après sur le feu, laissez donner quelques bouillons et jetez alors votre pain. — Potage aux tomates. Faites fondre de belles tomates bien mûres sur un feu doux; passez-les au tamis au-dessus d'une casserole où vous aurez mis carottes nouvelles, oignons hachés, beurre, sel et poivre, et qui en recueillera le jus ; mouillez d'eau. Faites bouillir. Trempez. Ajoutez un bon morceau de beurre au moment de servir. — Soupe aux poireaux et pommes de terre. Coupez vos poireaux en filets très minces et vos pommes de terre par morceaux aussi petits que possible ; mettez dans une casserole avec eau, sel et poivre, laissez bouillir jusqu'à ce que les pommes de terre puissent facilement s'écraser ; ajoutez un bon morceau de beurre; mêlez bien et trempez. Ce potage, très économique, n'en est pas moins excellent ettrèshygiénique.
— Soupe à l'oseille. Faites cuire dans du beurre, sans roussir, de l'oseille seule ou accompagnée de cerfeuil et de pourpier ; ajoutez de l'eau et du sel quand l'oseille est bien fondue; faites bouillir quelques minutes; trempez. Vous liez alors avec un jaune d'œuf dont le blanc peut être ajouté au potage prêt à servir.
— La. toupe aux herbes estlamême que la précédente, mais l'oseille y est accompagnée de poirée, laitue, pourpier, persil, ciboule. On peut avec avantage substituer à l'eau du bouillon de haricots, de lentilles, etc. — Soupe au cresson et aux pommes de tore. Pelez de bonnes pommes de terre bien farineuses et faites-les cuire dans l'eau avec sel ; épluchez soigneusement, d'autre part, une botte de cresson, hachezvotre cressonbien menu;faitesle cuire avec un morceau de beurre. Kcrasez vos pommes de terre en purée quand elles sont cuite» ; ajoutez le cresson également bien cuit et faites bouillir le tout dans l'eau de pommes de terre. Mettez sur votre pain taillé, disposé dans la soupière, du cerfeuil haché, un morceau de beurre, sel et poivre. Trempez.
— Potage printanier, Mettez ensemble dans eau salée un demi-litre de petits pois, du cerfeuil, du pourpier, du persil, de la laitue, trois oignons. Faites bouillir. Retirez le quart de votre bouillon, délayez-y six jaunes d'œi.'s, faites lier sur le feu et jetez dans votre po: ..-e au moment de servir. — Soupe au fromage. Mettez dans une soupière de terre allant au feu un peu de beurre, puis une couche légère .-le fromase de Gruyère râpé ; dessus, place»
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une couche de pain émincé, que vous couvrez de fromage en tranches très minces; une nouvelle couche de pain, une autre de fromage râpé; et ainsi de suite jusqu'à ce que votre soupière soit pleine, et terminez par une couche de fromage en tranches, sur laquelle vous placez de petits morceaux de beurre. Mouillez avec du bouillon de choux et autres légumes passé au tamis; laissez mitonner; ajoute» du bouillon un peu avant de servir ; servez bien chaud. Cette soupe, qui doit être très épaisse, se fait également, et avec avantage, au bouillon gras. — Potage aux poisson?, etc. Bouillabaisse. Si vous en croyez les grands restaurateurs des villes du littoral méditerranéen, vous renoncerez à jamais faire une bouillabaisse ; ils vous diront, en effet, que pour la faire bonne, il faut que le poisson qu'on y emploie « naisse dans l'eau et meure dans l'huile ». Et, pour preuve, ils iront chercher sous vos yeux les poissons de votre potage dans les viviers que la plupart d'entre eux ont établi en mer. Faites revenir dans l'huile d'olive des oignons émincés jusqu'à ce qu'ils soient légèrement colorés; placez dessus vos poissons coupés en tronçons ; jetez dessus une feuille de laurier, un peu de pulpe de citron, quelques tomates, si c'est la saison, coupées en petits morceaux, ail, sel et poivre, ajoutez un peu d'eau, du vin blanc ; faites bouillir sur un feu très vif pendant dix minutes. Ajoutez alors du safran, un petit morceau de beurre, une pincée de persil haché ; donnez encore quelques bouillons. Trempez. On met dans la bouillabaisse toute espèce de poissons, mais principalement le merlan, le mulet, le rouget, la sole, le turbot, le bar, le grondin, la rascasse, la galinetle, des petites langoustes, etc. Une condition essentielle, c'est toutefois une extrême fraîcheur. Dans une grande ville éloignée d'un port de mer, on peut substituer, à ceux de ces poissons qu'il sera impossible de se procurer, la carpe, la tanche, la perche, le brochet; des écrevisses à défaut de langoustes. Le potage se sert brûlant; le poisson, entouré de son assaisonnement ou, plus communément en Provence, dans une sauce à l'ail, ou ailloli, dont nous parlerons à l'article Sauces. — Soupe aux huîtres. Mettez dans une casserole un bon morceau de beurre manié de farine, sel et poivre, et une quantité de lait — mettons un litre, coupé d'autant d'eau. Quand ce bouillon est chaud, mais non bouillant, ajoutez le jus de trois douzaines d'huîtres de forte taille ; laissez bouillir quelques minutes et retirez du feu. Alors ébarbez vos huîtres, ajoutez-les au bouillon et faites bouillir à nouveau, deux minutes, sur un feu très vif. Ajoutez avant de servir de la poudre de noix muscade. — La soupe aux moules se fait de la même manière. — Soupe aux anguilles. Prenez une demi-douzaine de moyennes anguilles.
Dépouillées et bien lavées, coupez-les en pelits tronçons; mettez dans une casserole avec un morceau de beurre et deux oignons écrasés; faites revenir pendant cinq minutes sur un feu vif, mouillez avec eau bouillante, écumez ; ajoutez muscade, poivre, sel, herbes aromatiques et persil. Faites bouillir une couple i'heures sur un feu doux et passez. Liez votre bouillon avec un peu de crème ou du beurre manié de farine et versez sur du pain émietté ou croûtons frits, ou pain rôti et cassé. Les anguilles se servent indifféremment (du moins en Angleterre) dans le potage ou à part avec une sauce quelconque. — Potage aux grenouilles. Faites cuire, dans eau salée, une ;arotte, la moitié d'un panais, poireaux, aii'nons, un bouquet de. persil ; quand la cuisson de ces légumes est accomplie, ajoutez vos cuisses de grenouille, soit environ deux douzaines; faites bouillirdoucemenlpendant une demi-heure; passez; vous avez un bouillon qui peut se substituer dans la plupart des potages m boui.'luo de via de et former toutefois
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un potage maigre. — On fait de la même manière le bouillon de tortue, recommandé aux personnes malades de la poitrine. — Quant à la soupe à la tortue, ce potage national de nos voisins d'outre-Manche, la recelte en est si compliquée et si coûteuse qu'elle ne nous parait pas devoir être admise dans cet ouvrage, où il n'y a déjà que trop peut-être de recettescoûteuseset difficiles àexécuter, quoique excellentes à connaître. Nous ne saurions épuiser l'article Potages, car il pourrait s'étendre à l'infini, grâce aux mille combinaisons imaginées par le caprice ou par le goût. Mais nous ne faisons pas de fantaisie, et nous croyons suffisamment avoir rempli ce chapitre, enrichi d'ailleurs de recettes entièrement nouvelles ou inédites, pour qu'une ménagère, et même une cuisinière, y trouve toute la variété qu'elle désire.
POTARD s. m. (rad. pot, à cause du grand nombre de pots que l'on trouve dans les pharmacies). Argot. Elève pharmacien.
POTICHOMANIE. — Encycl. Très pratiquée il y a une trentaine d'années, la potichomanie est aujourd'hui à peu près oubliée. C'est un art décoratif très proche parent de la décalcomanie et consistant à décorer des vases en verre au moyen de papier peint, collé à l'intérieur, pour produire des imitations de potiches ou vases en porcelaine de Chine, du Japon, de Sèvres ou de Dresde. Cet art prit naissance à Paris vers 1850; il se répandit vite dans toute l'Europe. Pour pratiquer la potichomanie, l'appareil n'est pas très compliqué. On se procure un vase en verre, de la forme que l'on préfère. On a de plus une bouteille de gomme préparée ; une seconde bouteille, contenant unencollage particulier; une troisième pour la couleur porcelaine, une quatrième pour le vernis noir à porcelaine : rien de plus. Mais si on est dans l'intention de dorer les bords ou toute autre partie du vase, on doit se prémunir d'une autre bouteille contenant de la couleur d'or. Il est toujours indispensable d'avoir une paire de ciseaux, bien pointus, quelques brosses en poil de chameau et le papier portant la peinture que l'on a choisie. On découpe finement le dessin pour qu'il puisse s'appliquer bien exactement sur le vase à décorer ; on le dépose, couleur en dessous, sur une surface unie et très propre, et l'on humecte l'envers du papier avec une éponge et une brosse douce. Ceci fait, on retourne le dessin, pour brosser le côté colorié avec* pinceau trempé dans la gomme préparée. Aussitôt, on applique ce dessin dans le vase, à l'endroit de l'intérieur où il doit se trouver, de façon que la surface coloriée, tournée du côté du verre, y soit bien adhérente : la moindre bulls d'air peut faire manquer le travail. On presse légèrement le papier sur le verre, à l'aide d'une étoffe de drap. La troisième opération consiste à étendre deux couches d'encollage sur l'envers du dessin, afin d'empêcher la couleur de traverser le papier. Pour cela, on mélange une très petite quantité d'encollage avec un peu d'eau tiède et on l'étend avec le pinceau, en évitant d'en mettre la moindre parcelle sur le verre et en frottant la brosse très légèrement sur le papier; on laisse sécher, et on donne une seconde couche. Ensuite on donne au vase l'apparence de la porcelaine au moyen d'une ou de plusieurs couches de couleur préparée que l'on passe partout à l'intérieur ; et l'on termine par une couche de vernis noir. Toutes ces opérations sont extrêmement délicates et demandent une certaine habitude. On doit débuter par décorer ainsi des vases à large ouverture, où la main puisse facilement pénétrer sans toucher les parois. Lorsque l'on a acquis de l'habileté, on entreprend la décoration des vases à col étroit où les brosses peuvent seules «'introduire. Pour la dorure dos bords ou de toute autre partie, on pourrait
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employer de l'or en feuille ; mais il est préfè rable d'avoir de la couleur d'or préparée et de l'étendre avec un pinceau.
P0T0CKI (Alfred, comte), homme d'Etat autrichien, né en 1817, mort le 18 mai 1889. 11 fut chambellan de l'empereur d'Autriche, ministre de l'agriculture (1867-'70), gouverneur de la Galicie, et , pendant quelque temps, chef du parti conservateur.
POTTIER (Eugène), poète et membre de la Commune de Paris, né à Paris en 1816, mort dans la même ville en nov. 1887. Il exerça d'abord, comme son frère, la profession d'emballeur; plus tard, le métier n'allant pas, il étudia le dessin sur étoffes et fut l'un des créateurs de cette industrie en France. Elu membre de la Commune, lors du scrutin complémentaire du mois d'avril 1871, il adhéra aux décrets sur la conscription, sur les loyers, sur le Mont-de-piété et sur la formation d'un comité de salut public. Lors de l'entrée des troupes dans la capitale, il prit un fusil et combattit jusqu'à la fin. Il parvint ensuite à s'échapper et se réfugia aux Etats- Unis, où il demeura jusqu'à l'amnistie. Peu de temps avant sa mort, il avait réuni en un recueil ses poésies, qu'il publia sous le titre de Chants révolutionnaires.
POUDRE. — Législ. La liberté de fabrication des poudres à feu a été l'objet de propositions de lois qui n'ont pas été votées. Au contraire, le décret du 21 mai 1886 confirme les règlements antérieurs et notamment la plupart des dispositions de l'ordonnance royale du 19 juillet 1829, en ce qui concerne les poudres destinées à l'exportation. L'administration des contributions indirectes est exclusivement chargée de fournir aux armateurs et négociants les poudres à feu de toute espèce qui sont demandées par eux, soit pour l'armement et le commerce maritime, soit pour l'exportation par voie de terre. L'exportation s'entend des envois à l'étranger ou dans les colonies et possessions françaises, l'Algérie exceptée. Ce décret indique les formalités à remplir pour la délivrance, le transport et l'embarquement des poudres destinées à l'exportation. Ces poudres ne peuvent être ni consommées ni vendues sur le territoire français. Leur réintroduction en France est punie, par la loi du 13 fructidor an V (art. 21), de la confiscation de la poudre, des voitures et des chevaux saisis, et en outre d'une amende de 20 fr. 44 c. par kilogramme de poudre. Si la réintroduction a eu lieu par mer, l'amende est doublée. Les prix de la poudre d'exportation doivent être fixés, chaque année, par un arrêté du ministre des finances. — Un décret du 12 juin 1890 a abaissé les tarifs de vente, da.,s les débits, des poudres de mine aux prix suivants : poudre lente, 1 fr. 23 le kilog.; poudre ordinaire, 1 fr. 75; poudre forte, 2fr. 10. Ch. Y.
POUF s. m. Chute, déconfiture, faillite/banqueroute : il a fait un pouf de cinquante mille francs. — Sorte de bourrelet que les dames mettent sous leur robe pour les faire bouffer par derrière et se donner, comme elles disent, de la tournure.
POULE (Cuis.). — Poule au riz. La poule, comme le coq, ne figure avantageusement que dans le pot, pour faire du bouillon, étant trop dure accommodée de toute autre manière; une fois bouilli, l'animal est le plus souvent accommodé au riz préparé comme ci-dessus. Une autre méthode consiste à faire cuire une poule dans l'eau, avec lard gras, oignons, carottes, laurier, thym, clous de giroffe, sel, où elle baigne entièrement. Quand la cuisson de voire poule est suffisamment avancée, retirez oignons et carottes et ajoutez le riz bien épluché et bien lavé ; laissez cuire. Servez votre poule sur le riz. — Puule d'eau (Cuis.). 11 y a plusieurs esoèces de poules d'eau : l'une
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de ces espèces atteint la taille d'une poule de basse-cour à peu de chose près; mais elle est fort rare dans nos contrées. L'espèce la plus commune, et qui toutefois ne l'est pas beaucoup, est souvent confondue avec le râle d'eau, auquel elle ressemble d'ailleurs en tant de points qu'il nous parait inutile d'en parler plus longuement.
POULET (Cuis.). — Poulet rôti. Bardez voire poulet, embrochez-le, en attachant bien les pattes, et faites cuire devant un feu vif; ayez soin de le tourner à propos, pour qu'il ne brûle pas et arrosez-le de son jus auquel vous ajoutez un peu de beurre, si le poulet est maigre ou en chair ; avec son jus seulement s'il s'agit d'un poulet gras. Une heure de cuisson suffit ordinairement. Servez sur son jus ou entouré de cresson assaisonné de sel et de vinaigre. Le poulet rôti se sert également comme entrée à la sauce blanche aux câpres, avec un ragoût de champignons, ou avec une sauce piquante chaude. — Poulet sauté. Coupez votre poulet par membres dans une casserole avec du beurre, sel, poivre, bouquet garni ; mettez votre casserole sur un feu ardent, en retournant souvent le contenu, pendant dix minutes. Ajoutez un peu de farine, en remuant bien pour opérer le mélange; puis un verre de bouillon — ou de bouillon et de vin blanc — et remuez jusqu'au premier bouillon. Alors retirez du feu ; liez votre sauce et ajoutez un peu de jus de citron. — Fricassée de poulet. Coupez par membres que vous mettrez, avec le foie et le gésier, dégorger dans l'eau tiède. Faites égoutter. Mettez dans une casserole avec un bon morceau de beurre, des champignons, petits oignons, thym, laurier, bouquet garni, clous de girolle; passez sur un feu vif. La sauce étant réduite, ajoutez un peu de farine, mouillez d'eau chaude ou de bouillon, salez et poivrez. Faites cuire à petit feu. Au moment de servir, faites une liaison de jaunes d'oeufs délayés avec un peu de lait ; ajoutez un peu de jus de citron. — Poulet Marengo. Coupez comme pour une fricassée ; mettez dans une casserole avec huile d'olives et sel fin, les cuisses d'abord, et au bout de cinq minutes les autres membres ; ajoutez des champignons et bouquet garni. Mettez dans une autre casserole du beurre, persil, échalotes, champignons; faites revenir, mouillez d'un demi-verre de vin blanc, sel et poivre. Faites bouillir lentement pendant une demi-heure; passez, ajoutez peu à peu, en remuant, l'huile où le poulet a cuit. Dressez le poulet sur cette sauce; ornez de croûtons et servez. — Des truffes coupées en tranches, ajoutées à chacune des deux cuissons, relèveraient très agréablement le goût de la sauce à la Marengo aussi bien que la saveur du poulet. — Poulet en fricandeau. (Comme le veau.) — Poulet au riz. Faites revenir votre poulet avec du beurre ; quand il sera bien coloré, mouillez progressivement avec du bouillon et faites cuire pendant environ trois heures. Faites crever à part votre riz dans du bouillon, avec une demi-feuille de laurier, sel et poivre. Ajoutez quand l'un et l'autre seront cuits, le jus du poulet au riz et servez. — Blanquette lie poulet. Coupez en morceaux convenables votre rôti de la veille et faites chauffer dans une sauce blanquette. Le poulet froid se sert également en salade ou à la sauce mayonnaise.— Le chapon et la poularde se rôtissent plus ordinairement, et peuvent en tout cas subir toutes les préparations du poulet.
PODLPIQUET s. m. — Petit nain des légendes bretonnes. Les poulpiquets font danser les paysans égarés dans les bois, mais ils ne s'attaquent pas à ceux qui portent le petit bâton à fourche servant à nettoyer la charrue.
POURTALÈS (Jacques-Louis de). — Négoi-'ant de Neuchàtel (Suisse), né dans cette ville en 1722, mort en 1814. Il fonda en 1753, une maison de commerce qui étendit ses relations
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dans toutes les parties du monde. Devenu im- l'a fisrnre de gau mensément riche, Pourtalès fit un noble usage de sa fortune.
POUSSE-POUSSE s. m. Sorte de voiture à bras dont se servent les habitants de la Cochinchine et du Tonkin pour trainer les voyageurs.
P0UY2R-QUERTIER (Augustin-Thomas), manufacturier et homme politique, né à Etoutteville (Seine- Inférieure), le 3 septembre 1820, mort du diabète, à Rouen, en avril 1891. Grar manufacturier, membre de la chambre de commerce de Rouen, il entra au Corps législatif, en 1857, comme candidat officiel de l'Empire. Réélu eu 1803, il se jeta dans l'opposition après l'adoption des traités de commerce de 1860. Il soutint une lutte incessante contre MM. Boulier et Magne, qui défendaient la politique libre-échangiste du gouvernement impérial. En 1869, combattu par l'Empire, il échoua à la députation ; il fut battu par un candidat républicain, M. Desseaux. Aux élections du 8 lévrier 1871, il fut élu député de la Seine-Inférieure à l'Assemblée nationale. Il entra comme ministre des finances dans le premier cabinet de M. Thiers. En cette qualité, il fut chargé des négociations financières avec l'Allemagne et de la conclusion définitive du traité de Francfort. Il dut se retirer du ministère en mars 1872, après le procès de Janvier de la Motte, dans lequel il défendit la théorie des virements. Il rentra dans les rangs de la droite. Après la mise en vigueur de la Constitution du 25 février 1875, M. Pouyer-Queitier fut élu sénateur de la Seine-Inférieure aux élections du 30 janvier 1876. Réélu sénateur en 1882, il fut soumis au renouvellement au moisde janvier 1891; il fut battu en même temps que ses collègues delà liste de droite. Quelques jours après, il éprouva un nouvel échec dans l'Eure, où il se présentait comme candidat au Sénat, en remplacement du général Lecointe, décédé.
PRALINAGE s. m. — Agric. Sorte de chaulage employé pour activer la germination des graines ou pour les protéger contre les attaques des insectes.
PRESLES. — Commune du cant. de l'Isle- Adam, arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Pontoise (Seine-el-Oise), 1,700 hab. Fabrique de passementeries.
PRESLES I (Raoul de), appelé aussi Paul de Prayères, avocat, né à Laon, vers 1270, mort vers 1330. Nommé secrétaire de Philippe le Bel, il fut accusé, avec Pierre Latilly, d'avoir voulu empoisonner ce prince; mais il prouva son innocence après un long emprisonnement, et devint conseiller au Parlement en 1319. Il fonda un collège qui conserva son nom jusqu'à la Révolution. — II. (Raoul de), fils naturel du précédent, né à Paris vers 1316, mort dans la même ville en 1381. Il fut maître des requêtes sous le règne de Charles V. Ce prince l'engagea à traduire en français la Cité de Dieu (Abbeville, 1486 et Paris, 1531). Il a laissé, en outre : Traité de la puissance ecclésiastique et séculière. On le considère comme l'auteur du Songe de Vergier.
PRESSE-PAPIERS électrique. — Le pressepapiers électrique est une de ces charmantes inventions de bijoux électro-mobiles imaginés par M. Trouvé. Il se compose d'un socle renfermant un générateur d'électricité et d'une lentille plan-convexe sur laquelle se trouve un insecte ou un oiseau artificiel. Sur le dessin ci-contre le socle-pile et le presse-papiers proprement dits sont représentés séparés l'un de l'autre. Ce dernier est alors au repos. Dès qu'on le place sur le socle, comme le montre
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s'établit, et aussitôt l'insecte ou l'oiseau st met en mouvement. Il s'agite, bat des ailes et parait animé comme s'il était en vie.
PRESTIDIGITATION. — Encycl. La prestidigitation, autrefois appelée escamotage, est l'art de faire des tours d'adresse avec les doigts. Dans un sens plus étendu, c'est l'art de produire des illusions, en appelant à son aide les procédés que la mécanique, la physique et la chimie mettent à notre disposition. La véritable prestidigitation, ielle qui s'exerce sans appareil, consiste en simples tours d'escamotage, comme les suivants. — Faire passer ta muscade. Prenez une muscade ou une petite balle de liège, placez-la dans votre main, droite, à portée du pouce; de là, vous la menez avec le pouce entre le médius et l'annulaire, à la naissance de ces doigts, où on la fixe, en la dissimulant. Ayant votre muscade ainsi placée, vous la ramenez entre le pouce et l'index, la saisissez du bout de ces deux doigts et la montrez à la compagnie; puis vous souillez dessus :t Passez muscade! * Il n'y a plus rien. Vous pouvez ensuite la faire sortir d'une bouteille, du nez du voisin, d'un étui à lunettes, rien qu'au commandement. — C'est à vous a imaginer comment. — Autre. Ayez quatre muscades que vous placerez devant vous ostensiblement, en affirmant que vous les ferez passer sous deux gobelets renversés, deux tasses, deux vases opaques quelconques, ou sous un seul. Pour le prouver, vous prenez vos deux gobelets de chaque main, près du bord extérieur, entre le pouce et l'index, les aulres doigts dépassant, et vous placez celui delà main droite à votre gauche, sur une des muscades, du moins en apparence, car en réalité vous vous emparez de cette muscade à l'aide de deux des doigts restés libres et ne posez le gobelet sur rien du tout; ensuite vous saisissez de cette même main droite le gobelet que vous avez dans la main gauche et le placez sur une muscade disposée à droite, — toujours en apparence, — mais comme vous lâchez en même temps la muscade empruntée au gobelet de gauche, vous posez en réalité celui de droite sur deux muscades au lieu d'une. Cela fait, il vous reste encore deux muscades. Vous en prenez une de la main droite et faites semblant de la placer dans votre main gauche, en annonçant que vous allez la faire passer sous le gobelet de droite; et en effet, après le simulacre nécessaire avec la main gauche, vous levez de la droite le gobelet où se trouvent deux muscades En reposant votre gobelet, — toujours avec la main droite et de la manière que nous venons d'indiquer, — vous déposez auprès des deux autres la muscade que vous avez jusqu'ici retenue entre vos doigts. Vous prenez alors la quatrième muscade, et en agissez avec elle comme vous avez fait avec la troisième, montrant ensuite aux spectateurs qu'il y a bien en effet trois muscades sous votre gobelet de droite et y laissant la quatrième eu replaçant ce gobelet.
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Enfin vous faites le simulacre de tirer de ce gobelet de gauche la muscade qui pour tout le monde, excepté pour vous, se trouve dessous depuis le commencement, et de la faire passer, également par le fond, sous celui de droite. Ce dernier gobelet levé une dernière et suprême fois montre en effet aux spectateurs émerveillés les quatre muscades réunies. La prudence seule empêche d'opérer avec un trop grand nombre de muscades, autrement il est aisé de voir que ce tour peut se perpétuer indéfiniment. 11 donne en même temps la clef de tous les tours de ce genre, où le grand rôle appartient aux muscades. — Faire
PASSER ONE PIÈCE DE MONNAIE D'UNE MAIN DANS
l'autre d'une manière invisible. Empruntera quelqu'un de la société deux pièces de 1 franc, à deux personnes différentes même, pour plus grande preuve d'absence de compérage.
Prenez l'une de ces pièces d'abord avec le pouce et le médius de votre main droite et, annonçant que vous la placez dans la main gauche, que vous fermez aussitôt, rapprochez les deux mains, ayant soin dans ce mouvement de ramener votre doigt du milieu de la main droite vers la paume de cette main, en y portant la pièce de monnaie, que vous retiendrez là, par une légère pression de la paume du pouce, au lieu de la mettre dans la main gauche comme vous l'avez annoncé; après quoi, redressez un peu vos doigts de manière à ce que, en n'en laissant voir aux spectateurs que le dos, votre main droite paraisse vide. Prernez alors le second franc delà main droite, que vous porterez ensuite derrière votre dos : et avec votre main gauche fermée, que vous agiterez devant vous, non sans accompagner ces simulacres fantastiques des contes en l'air les mieux inventés, donnez l'ordre à la pièce de monnaie qui est censée s'y trouver, de passer dans la main droite, en prononçant d'un ton de commandement n'admettant pas de réplique le mot :« Passez! > Au même moment, pour compléter l'illusion, vous faites sonner 1 une contre l'autre les deux pièces qui n'ont point quitté votre main droite ; puis ramenant celle-ci devant vous, vousjetez d'un air de triomphe modeste vos deux francs sur le tapis aux applaudissements de la société. Ce petit tour n'a l'air de rien, cependant il est plus difficile qu'on ne croit, et l'on fera bien : 1» de l'essayer longuement dans le silence du cabinet avant d'affronter le soleil d'une publicité dangereuse; 2° de ne point répéter immédiatement malgré les bis les plus chaleureux. Il faut se rappeler aussi que la pratique seule peut amener à placer prestement une pièce de monnaie, tenue au bout des doigts, dans la paume de la main, et à l'y maintenir solidement, de manière à permettre d'ouvrir cette main assez pour que le spectateur ne doute pas qu'elle est vide. Pour cela, on se servira toujours du doigt du milieu, ou de celui de l'annulaire, la pièce légèment maintenue par le pouce, et c'est ainsi qu'il faudra la Axer à son poste de combat. — Autre méthode roua faire passer une pièce de monnaie d'unb main dans loutre. Dans cette autre méthode, l'habileté de l'opérateur est évidemment moindre, mais le résultat ne paraîtra pas peut-être aussi satisfaisant à tout le monde. La voici, en tout cas : l'opérateur demande, comme dans le tour précédent, deux pièces de monnaie, mais il s'est préalablement muni d'une troisième pièce semblable, qu'il garde fixée dans le creux de sa main droite. Il lui suffit alors de prendre de chaque main une des pièces étalées sur la table, de sorte qu'il y a bien indubitablement une p'.ècc dans la main gauche de l'opérateur, au moment où il s'assied — car il s'assied — devant sa table; et pour preuve, après un lambeau de discours de circonstance, il rouvre cette main et montre que celte pièce y est toujnurs et ne paraît pas devoir en sortir de littil. Ihefermecettemainaussitôt, la ramène
sansaffectationprès du bord de la table, lâche la pièce sur ses genoux, où se trouve élendu un mouchoir — qu'il fera prudemment de ne pas oublier ; puis, ramenant ses deux mains fermées à hauteur convenable, il écarte les bras par un mouvement brusque, ordonne à la pièce de la main gauche d'aller rejoindre sa camarade de la main droite, qui s'ennuie dans sa solitude, et faisant résonneries deux pièces de la main droite, les jette ensuite sur la table en ouvrant en même temps la main gauche pour montrer qu'elle est vide. — La pièce envolée. Vous prenez un foulard, le franc que vous avez demandé vous ayant été accordé avec empressement; ce foulard, vous retendez sur la table, vous placez la pièce de monnaie au milieu, vous pliez le foulard pardessus, priant au besoin un spectateur d'y poser le doigt afin de s'assurer que la pièce y est toujours. Cette vérification faite à la satisfaction de tous et de vous particulièrement, vous prenez le foulard par un coin, vous l'enlevez brusquement en le dépliant, et vous le secouez vigoureusement: la pièce est envolée! Toute la magie de ce tour, qui obtient toujours un très grand succès quand il est bien exécuté, consiste a coudre préalablement un franc dans un coin du foulard en question. Lorsque vous étendez votre foulard, vous placez ostensiblement la pièce de monnaie au milieu ; mais, pour commencer à le plier, vous placez d'abord le coin dans lequel l'autre pièce est cousue et vous reprenez la seconde sans être vu, — ce qui est facile, — et la retenez dans la paume de votre main droite. Vous ramenez alors les autres coins du foulard sur le premier... C'est à ce moment, et non une seconde plus tôt, que vous priez celui de vos spectateurs qui vous montre le visage le plus incrédule de vouloir bien s'assurer que la pièce de monnaie se trouve toujours dans le foulard que vous continuez à plier avec le plus grand soin. Il y manque rarement, et s'assure en effet, en palpant longuement, que c'est une pièce d'un franc qui se trouve là. Alors, vous enlevez le foulard, vous le secouez et... vous savez le reste. Mais il s'agit maintenant de rendre la pièce à la personne qui vous l'a prêtée et qui trouverait le tour incomplet, peut-être même peu délicat, si elle ne rentrait dans ses fonds. C'est à vous de choisir dans les tours que nous vous indiquerons celui qui vous semblera le plus convenable à vous sortir de peine, en faisant inopinément reparaître cette pièce dans le récipient le plus improbable. De même, vous pouvez, dès le début, indiquer où la pièce ainsi envolée se sera arrêtée, en fin de compte — et de vol. — Autre méthode. Au lieu du foulard préparé qui vous aura servi dans le tour précédent, vous auriez pu employer un foulard n'ayant reçu aucune préparation en procédant de la manière suivante : vous placez le plus ostensiblement possible votre franc au milieu du foulard posé bien carrément devant vous; et vous ferez bien, dans ce cas, d'obtenir de la personne qui vous a prêté cette somme modique de poser son doigt sur la pièce en question en la laissant visible aussi longtemps que possible, mais seulement, lorsque vous aurez ramené le coin du foulard qui pend à votre droite sur cette pièce, et que vous l'y aurez fixé à l'aide d'un peu de cire que vous aurez pris l'innocente précaution de placer sous l'ongle du pouce de votre main droite. Cela fait, vous réunissez les autres coins du foulard au premier, en commençant par celui qui est à votre gauche. Un petit discours bien approprié vous permet de saisir sans affectation le coin qui se trouve dessus avec vos deux mains, que vous faites glisser vivement jusqu'à ceux qui se trouvent dessous, dont l'un adhère à la pièce de monnaie; quand vous tenez ferme ce dernier dans votre main droite, il ne vous reste plus qu'à secouer votre foulard ocur prouver que, malgré
toutes les précautions, la pièce incorrigible s'est encore envolée. — La pièce enveloppée
DANS LE FOULARD PASSANT A TRAVERS LA TABLE
et reçi'E dans un verre. Voici une ingénieuse et vraiment surprenante modification, non du dernier tour, mais du précédent, dont l'effet est sûr, et qui a l'avantage de constituer un tour absolument complet. Votre foulard plié sur la pièce cousue dans un de ses angles vous priez la personne qui a accepté la mission de s'assurer de la présence decetle pièce dans le foulard, service que vous ne lui avez demandé, dans ce cas, qu'une fois le foulard plié, de placer elle-même sur la table le foulard que vous lui avez mis entre les mains, et de le couvrir de son chapeau. Alors vous prenez un verre, vous vous baissez, tendez ce verre sous la table, à l'endroit correspondant à celui où foulard et chapeau sont posés dessus ; et, après quelques paroles engageantes destinées à persuader à la pièce de quitter le foulard et de traverser la table, vous laissez tomber dans le verre, avec un agréable cliquetis, celle que vous avez jusqu'ici retenue dans la paume de votre main. Dans ces tours, exécutés à l'aide de pièces de monnaie, il faut, pour aider à l'illusion, en règle générale, prier la personne qui vous prête la pièce requise de la marquer, afin de pouvoir la reconnaître lorsqu'on la lui rendra. Dans le cas actuel, cette précaution est absolument indispensable. En effet, dès que, par le son qu'elle vient de rendre, votre pièce a annoncé qu'elle était rendue à destination, c'est-à-dire dans le verre où vous lui avez commandé de passer, il faut vous relever vivement, passer ce verre à la personne qui attend le résultat du tour pour la prier de vérifier si la pièce qui s'y trouve est bien celle qu'on vous a prêtée, marquée d'une façon particulière. De celte manière, vous arriverez sans doute à temps pour lui ôter toute velléité de s'emparer prématurément de son chapeau, mais à coup sûr avant qu'elle aitsongé à porter sur le foulard qu'il recouvre une main téméraire. Car c'est à vous, vous le sentez bien, qu'il appartient de saisir le foulard de la manière indiquée ci-devant et de le secouer au nez des spectateurs pour leur prouver qu'il n'y a plus rien dedans. — La pièce cachée. Vous prenez la précaution de marquer d'une façon particulière, et de cacher en quelque coin bien mystérieux ou sous un objet impossible une pièce de monnaie quelconque — cela, bien entendu, avant que vous ayez seulement donné soupçon du tour que vous allez exécuter, et même, au besoin, manifesté l'intention d'en faire aucun. Supposons que cette pièce soit encore 1 franc, et que vous l'ayez marquée d'une croix. Vous demandez donc à quelqu'un de la société une pièce semblable, et, tout en racontant avec le charme qui convient à un magicien de bonne compagnie, vous faites à ce franc une croix pareille et tracée au même endroit que la marque déjà faite à la pièce cachée. «Je fais cette marque, expliquez-vous, pour qu'on puisse reconnaître cette pièce sûrement ; car, dans le tour que je vais exécuter, il y a à craindre qu'elle ne s'égare, etc., etc., etc. > Vous faites passer la pièce une fois marquée sous les yeux de celui qui vous l'a remise et même des autres spectateurs, appelant surtout leur attention sur la marque que vous venez d'y tracer. Puis: «Partez 1 » Et la pièce part, en effet, soit que vous l'ayez fixée dans le creux de votre main, soit que vous l'ayez glissée adroitement dans votre poche ou ailleurs. Alors vous déclarez qu'elle s'est évanouie, enfuie, cachée, le tour médité n'étant sans doute pas de son goût; mais qu'heureusement vous avez un esprit familier fort habile à prévenir ces sortes de fugues et qui vous fait entendre que la fugitive doit se trouver à... tel endroit ou sous tel objet: ce que vous iiiH.'UJJ :» pei'soi^De de qut vous ja tenez à vérifier elle-même. Et, en effet, cette
personne trouve au lieu indiqué sa pièce disparue, — ou du moins une autre qui lui resseniblebeaucoup,surtoutpar lamarqueen forme de croix tracée dessus. — La pièce marquée
RECONNUE AU TOUCHER PARMI PLUSIEURS AUTRES
qui ne le sont pas. Le petit tour que nous allons indiquer, pour êlre encore plus simple d'exécution, peut-être, que les précédents, n'en produit pas moins un effet justement merveilleux, qui déroute les recherches des esprits les plus déliés. Voici en quoi il consiste : vous empruntez quatre ou cinq pièces de monnaie, — disons cinq, et appelons-les pièces de 2 francs, parce qu'il est nécessaire qu'elles aient l'épaisseur d'une telle pièce. Lorsque vous avez reçu vos cinq pièces de 2 francs, vous en déposez quatre sur le marbre de la cheminée (à la condition qu'il n'y ait pas de feu dans la cheminée, de peur que cela ne les fit fondre). Ensuite vous faites passer, de main en main, la cinquième, en priant une personne d'y faire une marque spéciale, et autant d'autres que vous pourrez, et de vérifier cette marque, afin de se la bien rappeler à l'occasion; car vous proposez de la reconnaître simplement au toucher, au milieu des autres qui ne sont point marquées, comme on pourra s'en convaincre tout à l'heuie, soit dans la profondeur d'une vaste bourse, soit dans le fond d'un chapeau, — et ayant, si l'on veut, les yeux bandés. Et, en effet, les cinq pièces bientôt réunies dans l'un ou l'autre des engins annoncés, vous le secouez vivement, comme un sac à boules de loto, vous y plongez votre main, et vous en tirez, sans erreur possible, la pièce de monnaie marquée. — Mais par quel moyen, me demanderez-vous? — Par un moyen bien simple : les quatre pièces déposées sur une plaque de marbre froide et la cinquième tenue pendant le même temps dans les mains chaudes des spectateurs enfiévrés, jouissent d'une température respective essentiellement différente, qui doit vous permettre de trouver à coup sûr la pièce chaude. — La pièce animée. En fixant un bout de fil, au moyen d'un peu de cire, au bord d'une pièce de 50 centimes, d'une part, et de l'autre au bout de son doigt, d'une baguette ou de tout autre instrument aussi élémentaire, il est aisé de faire faire à cette pièce toutes sortes de petits tours d'apparence merveilleuse pour les spectateurs, qui ne voient pas agir le bout de fil; notamment, de la faire sauter d'un vase en contenant plusieurs, de la faire danser en mesure, — en mesure surtout, cela se comprend, etc., etc. Nous n'avons pas à insister sur un tel moyen, qui, bien employé, produit toujours une illusion parfaite, et que l'imagination du lecteur lui permettra de mettre à profit dans mille circonstances. — La pièce de monnaie fixée sur le front. Commencez par vous munir d'un peu de cire molle que vous garderez sous votre pouce. Après cela, engagez-vous a coller si bien une pièce de 50 centimes sur le front de n'importe qui, qu'il lui sera impossible, à moins d'y porter la main, de s'en débarrasser dans le délai de cinq minutes, ajoutant que vous n'emploierez aucune substance adhésive pour l'y maintenir. Votre défi accepté, vous placez sur le front de la personne qui s'offre à subir l'expérience la pièce de 50 centimes, que vous prenez avec votre pouce enduit de cire, auquel elle tiendra nécessairement, tandis que le sentiment de pression sur le front éprouvé par votre dupe lui aura persuadé que la pièce lui est restée. Vous la laissez se secouer la tête inutilement pendant les cinq minutes spécifiées, au bout desquelles vous laissez tomber la pièce avec bruit, de manière à lui persuader qu'elle a fini par s'en débarrasser, — ce qui ne manque guère quand le tour est exécuté avec sang-froid. Vous tâchez alors de l'amener à une seconde tentative. Mais, cette fois, vous la:r\ez écouler le délai; et votre tomme, daid ce cas, fatigué de secouer la
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tête en vain, finira par porter la main à son front, et sera fort étonné de n'y point trouver la pièce de dix sous cause de son tourment.
— Faire trouver une carte dans un œuf. Vous prenez une certaine quantité d'œufs; vous introduisez dans chacun, par un trou pratiqué proprement à l'une de ses extrémités, une carte roulée. Vous observez que les cartes que vous mettez dans vos œufs marquent toutes le même point, et vous bouchez les trous avec de la cire blanche. Vous avez ensuite un paquet de cartes semblables à celles qui sont dans les œufs. Montrant alors à la société un jeu de cartes ordinaire, vous y substituez adroitement votre paquet de cartes uniformes, et le présentant à une personne, vous lui dites d'en prendre une. Après taiavoir recommandé de se rappeler quelle esteette carte, vous lui dites de la brûler à la chandelle à votre insu. Vous faisant alors porter votre corbeille aux œufs, vous lui dites de choisir celui où elle veut que sa carte se retrouve. L'œuf pris, vous 1<î brisez et vous lui montrez sa carte. — Variétés. Nous- ferons ici un choix de quelques tours exigeant des appareils spéciaux, mais tout à fait élémentaires, et d'autres pouvant s'en passer, d'une exécution facile et d'un succès certain. Nous avons déjà dit que ceux qui ne pouvaient s'exécuter qu'avec le secours d'appareils compliqués et coûteux ne pouvaient trouver place dans cet ouvrage; il est inutile d'insister sur les considérations qui nous guident dans cette occasion : nous voulons être pratiques pour tous, aussi bien dans les choses de pure distraction que dans les questions d'utilité. Voilà tout. — Les anneaux magiques. Faites faire par le premier forgeron venu un certain nombre d'anneaux de fer — nous dirons huit
— d'environ 15 à 18 centimètres de diamètre et d'une épaisseur de 6 à 8 millimètres au plus, disposés comme suit : 1° un anneau isolé ayant une ouverture oblique, bien nette, bien arasée sur le côté; 2° deux anneaux pleins et réunis, c'est-à-dire passant l'un dans l'autre sans pouvoir être divisés; 3° trois anneaux assemblés de même, également pleins; 4° deux anneaux isolés, pleins aussi, ne pouvant par conséquent, comme les assemblages de deux et de trois anneaux, être réunis qu'avec le secours de l'anneau ouvert. Lorsque vous vous disposez à exécuter ce tour, vous posez vos anneaux les uns sur les autres, de manière qu'ils paraissent distincts et séparés; les deux anneaux isolés et pleins seront par-dessus les autres, puis viendront les anneaux jumeaux, ensuite l'assemblage de trois anneaux et enfin l'anneau ouvert. Faites circuler le premier anneau plein, afin qu'on puisse s'assurer qu'il ne présente aucune préparation suspecte; ne livrez le second que si on vous le demande; et si de nouveaux curieux manifestent le désir d'inspecter vos anneaux, représentez-leur le premier après qu'il vous sera rendu et que vous aurez fait semblant de lui en substituer un nouveau. Lorsque vos deux anneaux vous ont été retournés, passez votre bras gauche dans toute la série, ou tenez-les réunis dans votre main gauche, et tout en les froissant les uns contre les autres, en faisant sauter en l'air les anneaux libres et en exécutant d'autres mouvements adroitement compliqués pour détourner et diviser l'attention des spectateurs, vous présentez enfin les anneaux doubles, qu'on ne doute point que vous venez à l'instant de réunir. Faites circuler ces deux anneaux, dont il sera impossible de contester l'indivisibilité certaine, qu'on croira cependant apparente. Quand vous les tiendrez de nouveau, vous recommencerez à froisser vos anneaux les uns contre les autres, à faire quelques simulacres appropriés ; puis vous présenterez au public les trois anneaux indivisibles. Enfin, pour ne point trop insister sur un exercice désormais compris, vous prenez l'anneau fendu et vous le réunissez ostensible-
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ment aux trois anneaux réunis à demeure, ce c<ui vous fait quatre anneaux ; vous ajoutez 1 un des anneaux isolés pleins, et vous en avez cinq. Pour réunir six anneaux ensemble, vous substituez à l'anneau isolé, habilement détaché, les anneaux jumeaux. Vous faites prendre à vos anneaux ainsi réunis toutes sortes de dispositions fantastiques, les agitez, les brassez de cent manières; vous pouvez ajouter les deux anneaux restant en les faisant glisser dans l'anneau ouvert, et cachant l'ouverture de ce dernier avec le pouce, vous pouvez encore faire circuler la chaîne entière sous les yeux des spectateurs qui, assurés que sept des anneaux réunis sont parfaitement exempts d'ouverture si mince qu'elle soit, ne songeront jamais à s'assurer que îe huitième esî dans le même cas. Ce tour est des plus amusants qu'on puisse exécul v; les opérateurs les plus ftii renom ne le dédaignent pas, malgré son grand âge, et le public le voit toujours avec un nouveau plaisir et une stupéfaction toujours nouvelle. Il peut être varié d'une foule de manières, mais surtout quant au nombre et à la disposition des anneaux. — Lu
VERRE D'ENCRE MÉTAMORPHOSÉ EN ÉTANG POISSON- NEUX et limpide. Ce tour exécuté habilement, à l'aide d'appareils fort peu compliqués, est un de ceux qui provoquent la plus complète illusion, dont ne peut se défendre même le spectateur le plus sceptique s'il n'est initie au dessous des cartes. Vous posez sur une table, devant la société, un verre plein d'encre. Vous plongez dedans une sorte de cuiller à punch dont vous versez le contenu dans une assiette, afin de prouver à tout le monde que le contenu du verre est bien de l'encre, et du plus beau noir. Alors vous déposez votre cuiller et étendez sur le verre d'encre un mouchoir. Vous avez eu soin de raconter, pendant toute la première partie de l'exécution, que dans cette encre vivait un, même deux poissons rooties au besoin, et que vous alliez le ou les découvrir dans un moment ; — ou bien que cette encre, si incontestablement noire, vous alliez la transformer en une eau limpide où s'ébattraient lesdits poissons, sans préjudice d'une foule de considérations sur l'étrangeté du fait, sur l'habileté du magicien et sur la présomptueuse incrédulité des hommes dans ces temps pervertis. Ayant posé votre mouchoir sur le verre d'encre, vous l'enlevez presque aussitôt et découvrez en effet un verre rempli maintenant d'une eau limpide où s'ébattent les poissons rouges annoncés. L'explication de ce tour merveilleux est des plus simples : le verre dont on se sert est plaqué intérieurement d'un morceau de soie noire qui adhère d'une manière complète, grâce à la pression de l'eau dont le verre est rempli et où les poissons sont déjà. La cuiller a un manche percé de part en part, et l'encre versée dans l'assiette vient de ce manche et non du verre où elle semble puisée. Enfin, si vous couvrez le verre d'un mouchoir pour changer l'encre en eau pure, c'est afin de pouvoir, en restant soupçonné de magie, enlever aisément l'enveloppe noire qui garnit le verre intérieurement. — Le chapeau inépuisable. Sous un prétexte quelconque, vous empruntez un chapeau à quelqu'un de la société. Vous renversez ce chapeau sur votre table, derrière laquelle vous passez, l'attirant sans affectation près du bord, et enfin hors de la table, mais en le maintenant à son niveau; puis vous introduisez dedans un boulet creux en lerblanc, rempli d'objets bizarres, de jouets ou de fleurs, et percé d'un trou dans lequel vous fourrez un doigt pour vous aider à faire passer le tout dans le chapeau. — Inutile de dire que ce boulet, tout préparé, attendait sur une tablette sortant de la table même, à niveuu convenable, que le chapeau vint le recueillir et l'abriter. Alors, élevant un peu le chapeau, vous cherchez à y introduire une baguette ou un objet quelconque sous prétexte d'exécu-
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1er le tour pour lequel vous l'avez emprunté, et vous paraissez tout étonné de le trouver rempli ; vous eu tirez en effet, au grand ébahissement des spectateurs, tous les menus objets renfermés dans le boulet creux, et les distribuez gracieusement. Puis vous vous disposez à rendre le chapeau, quand tout à coup sa pesanteur extraordinaire vous intrigue à ce point que vous ne pouvez résister à en interroger de nouveau le fond — d'où vous tirez, avec toute sorte d'efforts comiques, un boulet de canon ! — Le boulet dans un chapeau. Ce tour est à peu près le même que le précédent, excepté qu'au lieu d'un boulet creux rempli de riens agréables vous vous servez d'un boulet en bois blanc peint, percé, comme l'autre, d'un trou où vous fourrez le doigt pour l'introduire dans le chapeau. Pour l'exécution de ce tour, on emprunte généralement plusieurs chapeaux sous un faux prétexte ; et lorsqu'on feint de se résoudre, après une allocution bien sentie, à s'en servir pour le tour annoncé, on est fort étonné d'en trouver un incomparablement plus lourd que les autres. On le secoue pour voir ce qu'il peut y avoir dans le fond et on fait tomber sur la table le boulet de bois peint. — L'œuf qui danse. Parmi des œufs que vous venez de faire acheter, placez-en un complètement vidé (au moyen d'une piqûre d'épingle un peu grosseàchaque bout, et en humant on a bientôt fait de vider un œuf sans qu'il y paraisse). Attachez à cet œuf vide un long cheveu ou mieux un crin noir auquel vous fixerez par un bout une épingle recourbée en forme d'hameçon. Prenez une baguette, et attachez à votre vêtement l'hameçon improvisé, de manière à ce que le crin passe par-dessus voire baguette — laquelle ne pourra, en conséquence, faire un mouvement sans le communiquer à l'œuf vide. Exécuté le soir, la lumière placée entre vous et les spectateurs qui même d'assez près ne peuvent discerner le crin révélateur, ce tour produit toujours beaucoup d'effet. — Rendre hideux les visages d'une société. Faites fondre du sel et du safran dans de l'esprit de vin, imbibez-en un morceau d'étoupe et mettez-y le feu. A cette lumière, les personnes blanches deviennent vertes, et l'incarnat des lèvres et des joues prend une couleur olive foncée. L'appartement ne doit point être autrement éclairé. — Encre sympathique. Prenez trois onces d'eau forte commune, mêlées avec trois onces d'eau ordinaire. Écrivez sur du papier fort et collé. L'écriture disparaît en séchant; pour la faire reparaître, on mouille le papier. Ecrivez avec le jus de citron ou celui d'oignon ; les caractères ne paraîtront qu'en chauffant le papier au feu. — Gobelets. Pour les tours de gobelets, vous mettez devant vous une gibecière garnie de la baguette de Jacob, des muscades en liège et trois balles en drap. Pour l'exercice des gobelets, vous en tenez un du pouce et de l'index de la main gauche ; de la droite vous en jetez un autre dedans avec force, de manière à chasser le premier et que le second prenne sa place, et ainsi de suile, comme s'il passait à travers. Pour le jeu des muscades, vous placez les trois gobelets sur la table, vous prenez une muscade du pouce et de l'index de la main droite, vous feignez delà mettre dans la gauche, que vous fermez comme pour la tenir, et vous placez la muscade entre l'index et le médius de la main droite ; vous faites semblant de jeter la muscade en l'air de la gauche, vous portez la droite au nez de quelqu'un comme pour prendre la muscade que vous posez sur le premier gobelet. La seconde, parle même moyen, vous feignez de l'avaler, vous la reprenez au bout de la baguette et la mettez sur le deuxième gobelet. La troisième de même : vous feignez de la poser sur le troisième gobelet, mais vous la gardez entre l'annulaire et l'auriculaire de la main droite ; tous feignez de mettre la seconde sous son
gobelet, mais vous la placez entre l'annulaire et le médius. La quatrième de même : vous la placez entre le médius et l'index; sousprétexte de prendre la poudre pour faire disparaître les muscades, vous les remettez dans le sac, et vous montrez qu'il n'y a rien sous les gobelets. En causant avec la société, vous prenez chaque gobelet, dans lesquels vous mettez une balle avec force; en les sortant de la gibecière, vous mettez les doigts comme pour empêcher de tomber quelque chose. Vous savez, dites-vous, qu'il n'y a rien sous les gobelets; comme on ne parait pas vous croire, vous les levez, mais droits pour ne pas laisser voir les balles qui sont au fond; en les reposant, vous frappez un peu fort pour faire descendre les balles; vous prétendez, au moyen de la poudre que vous prenez dans votre sac, y faire passer quelque chose; vous levez les gobelets et vous faites voir les balles. Il faut, pour ces exercices, beaucoup' dedextérité. — Jean de la Vigne. C'est un petit bonhomme dont la tête se détache du corps : on le met dans sa robe en laissant passer la tête, ensuiLeondit: t Ce petit jeune homme a voyagé, il sait dire la bonne aventure,» et on lui fait dire oui ou non en faisant signe de la tête; puis on dit:» Dites la bonne aventure à quelqu'un de la société;» on lui ordonne de partir; comme il ne part pas, on a l'air d'écouter à l'oreille ce qu'il veut, puis on dit : c C'est juste, il n'avait pas ses papiers. » On fouille dans sa poche pour lui en donner, on met le corps dans sa poche, on fait comme si on lui donnait ses papiers, on le fait partir en coulant la tête dans la poche de la robe. On fait voir qu'il n'est pas dans la doublure, on a l'air d'écouter au cou et l'on dit : « Cependant il y est encore, je l'entends.» On le fait reparaître et on lui demande pour quelle raison il n'est pas parti. 11 n'avait pas d'argent. C'est juste. On fouille à la poche, et reprenant le corps que l'on rajoute à la tête, on fait semblant de lui en donner, on le fait sortir, et la société est fort étonnée de ne pas savoir où il a pu passer. — Boites aux graines. Ce tour se fait avec deux boîtes ayant chacune un compartiment ; dans l'une vous mettez le riz dans le corps et le café dans le compartiment. Vous remplissez l'autre appareil en sens inverse. Prenez deux assiettes, mettez vos deux boites sur la table et leurs couvercles à côté de chaque boite, versez le riz dans une assiette et le café dans l'autre, ensuite remettez le riz et le café dans leurs places primitives, en ayant soin de laisser quelques grains dans chaque assiette pour que l'on reconnaisse qu'il n'y a pas eu de changement; vous prenez une boile de chaque main et, croisant les bras, vous faites un tour sur vous-mêmes; en ouvrant les bras et revenant en face, vous les replacez sur la table. La société s'écrie : » Les boites ont été changées. • Vous lui prouvez le contraire en ouvrant le compartiment et lui montrant que rien n'est changé; vous commandez aux boites de changer leur contenu, vous ouvrez les boîtes et la sociélé est étonnée de voir que tout a disparu. — Boites jumelles. Ces boites sont exactement semblables; dans l'une est un morceau de cuivre qui, en remuant, fait un bruit comme ferait une pièce de monnaie; eu appuyant sur le bouton de cette boite, on rend le morceau de cuivre immobile. Ces boîtes s'ouvrent toutes deux au troisième filet. Pour faire ce tour, vous montrez la boite vide, vous empruntez une pièce qui puisse remuer dans la boite, et vous priez qu'on la mette dedans : puis vous y substituez adroitement celle où est le morceau de cuivre, afin qu'en remuant la boite on pense que la pièce y est toujours. Invitez quelqu'un à nouer la boite dans un mouchoir, et, sous prétexte de vous assurer que la pièce est bien dedans et la boite bien attachée, appuyez sur le bouton pour rendre le morceau de cuivre immobile ; tout en parlant, vous retirez de la
boîte que vous avez la pièce que l'on vous a confiée, et vous l'introduisez dans un objet à votre portée, tel qu'un gâteau ou toute autre chose; alors vous proposez de faire passer la pièce dans cet objet, vous priez quelqu'un de regarder et on retrouve la pièce; vous montrez alors que la boite que la personne tenait est vide. On peut employer une bague ou tout autre objet qui puisse remuer dans la boite.
— DlVISliH UNE PIÈCE DE MONNAIE EN DEUX. Posez
sur trois clous d'épingle enfoncés dans un morceau de bois, une petite pièce de monnaie de cuivre. Mettez du soufre dessus et dessous, et allumez-le. Lorsque le soufre est consumé, on trouve ordinairement cette pièce divisée en deux parties égales selon son plan, sans que l'empreinte soit altérée d'aucun côté, excepté que sur l'un elle est en creux au lieu d'être en relief. — Défaire le nœud d'un mouchoir. Faites un premier nœud à un mouchoir sans le serrer, en observant de porter le bout que tient la main gauche derrière celui que tient la main droite. Faites un second nœud en suivant la marche contraire; c'est-à-dire, en portant le bout que tient la main gauche derrière celui que tient la main droite ; et serrez fort en tirant le bout B, et la partie C. Comme B et C appartiennent a un même côté du mouchoir, on ne peut tirailler ainsi sans leur faire perdre la forme tortueuse que le nœud leur avait donnée. Le côté A et D fait autour de l'autre pointe du mouchoir, un nœud coulant. On enveloppe ce nœud dans le milieu du mouchoir, on le fait glisser avec le pouce et l'index, et l'on dégage entièrement la partie B et C. En cet état, la forme du nœud parait encore à travers le mouchoir; on le fait toucher pour qu'on s'assure qu'il existe toujours. Puis on secoue le mouchoir, et le nœud disparaît. — Le clairvoyant. Voir à travers les murailles était, d'après les fables antiques, l'apanage du lynx. Nous avons aujourd'hui des personnes aussi bien douées qui devinent, d'une manière merveilleuse, au grand ébahissement des spectateurs, l'objet que nous touchons du doigt ou que nous tenons dans la main. Disons, de suite, que toute la magie consiste à poser la question d'une certaine manière. Sur les théâtres de la foire, le magicien ajoute à l'illusion en faisant semblant de magnétiser un sujet et en lui bandant les yeux avec un mouchoir, avant de lui poser des questions dans un ordre convenu. Mais pour les jeux de société, les passes et les manœuvres du magnétisme seraient superflues; il suffit de faire passer le sujet dans la pièce voisine; on peut, au besoin, pour surcroît de précaution, lui bander les yeux. Après quoi, le magicien de la société pose au sujet une série de questions, dans le genre de) suivantes, en supposant que le mot et soi! pris pour elef : — D. Vous souvenez-vous bien de l'ameublement de la chambre dans laquelle nous nous trouvons et que vous venej de quitter? — R. Parfaitement. — D. Vous rappelez-vous quelle est la couleur des fauteuils? — R. Oui. — D. Connaissez-vous la garniture delà cheminée? — R. Très bien. — D. FA le guéridon? — R. Egalement. — D. Le tableau de droite? — R. Oui. — D. Celui de gauche? — R. Oui. — D. Le secrétaire? — R. Oui. — D. Les rideaux? — R. Oui. — D. Alors, vous connaissez bien tout l'ameublement? — R. Tout. — Dites-moi donc, je vous prie, ce que je louche du bout du doigt? — R. Vous touchez le guéridon. Tout le monde est émerveillé. Pendant que le clairvoyant est si bien disposé, on prie un assistant de prendre dans sa main un objet quelconque, à son choix. Supposons que l'assistant tire une pièce de cinquante centimes de son porte-monnaie et la tienne dans son poing hermétiquement fermé. Le magicien pose ainsi les questions, étant donné que les mots ou bien servent de clef convenue. — D. Pourriez-vous deviner ce que monsieur ou madame tient dans sa
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main? — R. Je le puis. — D. Serait-ce, parj hasard, son chapeau? — R. Non. — D. Un mouchoir? — R. Pas davantage. — D. Un livre? — R. Vous n'en approchez point. — 1). Un couteau? — R. Non. — D. Un porteplume? — R. Rien de tout cela. — D. Ne serait-ce pas une feuille de papier? — R. Vous en êtes loin. — D. Ou bien une pièce de monnaie? — R. Vous y êtes, c'est une pièce de monnaie. — D. Pourriez-vous nous dire quelle est cette pièce de monnaie? — R. Certainement.
— D. Est-ce une pièce de vingt francs? — R. Non. — D. Un centime? — R. Non. — D. Une pièce de deux francs? — R. Non. — D. Alors ne serait-ce pas une pièce d'un franc?
— R. Non. — D. Ou bien une pièce de cinquante centimes? — R. Cette fois, vous avez dit juste; c'est une pièce de cinquante centimes.— Le clairvoyant peut-il devinerunmot, pensé par un spectateur? Pourquoi pas? puisque l'on n'a qu'à lui poser la question d'une certaine manière. Supposons que, dans ce cas, il soit convenu que le mot pensé viendra après le nom d'un quadrupède quelconque, voici comment on procède. On demande à une personne de penser un mot; cette personne répond, par exemple : « Je pense le mot journal », et aussitôt commence l'interrogatoire. — « Le mot pensé est-il le nom d'un arbre? — Non. — Celui d'un pays? d'une ville? d'un homme? d'une femme? d'un palais? d'une étoile? d'une mer? d'un instrument de musique? d'un oiseau? d'une reine? d'un lleuve? Le clairvoyant répond toujours : c non ». Quand on veut lui faire dire oui, il suffit de poser ainsi la question : c A-t-on pensé le mot lapin? — Vous plaisantez, répond le clairvoyant; » mais entendant nommer un quadrupède, il sait que le mot pensé sera prononcé à la question suivante : € A-t-on pensé le mot journal. — C'est journal, que ne disiez-vous tout de suite ce mot-là. » — Deviner un mot. — Convenez avec votre confident, que lorsque vous frapperez un coup, cela désignera la lettre A; que si vous en frappez deux, ce sera la lettre B, et ainsi successivement des autres lettres de l'alphabet. Après cette convention préparatoire, demandez s'il y a quelqu'un dans la compagnie qui ne craigne pas les revenants et les apparitions, et qui veuille passer pour un quart d'heure dans une chambre voisine, et y rester dans l'obscurité. Si une personne autre que votre compère répond affirmativementà la question employez toute votre éloquence pour l'en détourner; dites lui que si elle ne se sent pas beaucoup de courage, vous ne lui conseillez pas de s'exposer à l'épreuve que vous lui préparez. Si ce moyen ne vous parait pas propre à faire impression sur tous les individus qui composent la compagnie, employez-en un autre qui est infaillible : souriez d'un air malin et de manière à faire soupçonner que celui qui s'offrira doit être la victime de quelquesunes de ces espiègleries dont personne n'aime à faire les frais. Enfin cherchez par tous les moyens que votre esprit vous suggérera, à ne trouver de la bonne volonté que dans votre second; encore, doit-il s'offrir de manière à ne pas faire remarquer de connivence avec vous. Ce premier point obtenu, conduisez-le lans la pièce voisine; entourez cette céithno nie de l'appareil le plus imposant qu'il vous sera possible. Ne lui laissez qu'une lampe que vous couvrez avec un vase. Revenez dans la chambre où l'on est réuni. Présentez un papier et de la craie rouge à la compagnie, et demandez qu'on y écrive à volonté le nom d'une personne décédée qui soit connue de la personne enfermée dans la chambre. Prenez ce papier, brûlez-le à la chandelle, mettez-en la cendre dans un mortier, et mêlez-y d'un air sérieux une poudre quelconque dont vous aurez eu soin de vous munir. Cela fait, vous frapperez rapidement avec le pilon, sur les parois intérieures de votre mortier, ce qui sera
pour votre confident le signal d'attention. Ensuite, si le nom est, par exemple, Marie, vous frappez d'aplomb onze coups, la lettre m étant la onzième de l'alphabet, et vous renouvelez le signal d'attention; vous en faites de même pour chaque lettre de ce nom; c'est-àdire que vous frappez un coup pour a, dixsept pour r, neuf pour i, rinq pour e, observant bien de faire le signal d'attention entre les coups de chaque lettre. Votre confident, qui a su découvrir la lampe, prend note avec un crayon des coups que vous frappez; et par ce moyen il sait aussi bien que vous quel est le nom qui a été écrit à son insu. S'il est bon comédien, il doit produire alors sur la compagnie une illusion parfaite. Il rentre précipitamment, l'œil égaré, se jette sur un fauteuil et s'écrie d'une voix entrecoupée : t J'ai vu... J'aivu mademoiselle Marie.» — Si l'on ignorait quelle personne décédée peut être connue du confident, on pourrait y substituer toute autre espèce de nom, tel que celui du Diable, de la Mort, etc., etc. — Cadran magique. Figurez un cadran semblable à celui d'une montre. Dites à une personne de vous indiquer une desbeuresquelconques dece cadran ; ajoutez douze au nombre que marque cette heure. Annoncez-lui ensuite que vous allez deviner l'heure qu'elle déterminera secrètement pour se lever le lendemain. A cet effet, dites-lui de compter tout bas la somme des nombres ci-dessus, en rétrogradant, à partir du point indiqué par elle sur le cadran, et en commençant par le nombre de l'heure qu'elle a choisie à part soi pour son lever. Elle s'arrêtera précisément sur la dernière de ces heures. Supposez qu'elle ait indiqué 7 sur le cadran, et qu'elle ait déterminé à 9 heures l'époque de son lever. A 7 vous ajoutez 12. cela fait 19. Si, en commençant par 7, elle compte à reculons jusqu'à 19, elle finira de compter sur 9. — Deviner une phrase. Mêlez du noir de fumée avec un peu de savon noir ou de suif; frottez légèrement d'un côté un carré de papier avec cette composition , essuyez bien ce papier jusqu'à ce que la peinture ne tache point en la touchant du doigt. Appliquez de même sur un carré semblable un mélange de suif et de sanguine, ou crayon rouge. Ayez un porte feuille de la grandeur de vos carres de papier, et recouvert d'une enveloppe mobile dcsatin noir, bien tendue. Glissez les carrés sous chaque côté de cette enveloppe, en tournant en dessous la surface enduite, et en observant, à l'aide d'une légère marque extérieure, de quel côté se trouve le rouge, et de quel côté est le noir. Vous posez ensuite entre eux et le portefeuille deux morceaux de papier blanc de même grandeur. Le tout ainsi disposé, vous priez une personne d'écrire avec un crayon rouge ou noir, à son choix, une phrase quelconque sur un papier que vous lui présentez, et sous lequel vousplacez sans affectation votre portefeuille, en tournant en haut le papier de la couleur analogue à celle du crayon qu'elle a adopté ! Ce crayon doit être dur pour obliger à appuyer un peu en écrivant. Chaque caractère qu'elle trace se trouve répété sur le feuillet blanc inséré sous l'enveloppe. On conçoit tout le parti qu'on peut tirer de cet appareil, et à combien de récréations ingénieuses il peut fournir matière. — L'œuf qui change de couleur. Ce petit tour est aujourdhui tellement connu, qu'il exige à peine quelques explications. On a un coquetier de bois (fig. 4), sur lequel s'adapte un couvercle arrondi et creux, comme le représente la figure i, C'est alors une petite boite ronde qui s'ouvre au milieu etdanslaquelleon peut introduire une boule blanche (fig. 2). La boite s'ouvre en deux ou plusieurs endroits, comme on le voit sur la ligure 3. Ayant donc placé la boule blanche devant les spectateurs, on ferme la boite, on prononce un petit discours et l'on ouvre le coquetier par la rainure immédiatement supérieure ; l'œuf est noir; on
ferme de nouveau, on parle encore un moment ; on ouvre, par une autre rainure : l'œuf est rouge. On peut tout en causant, escamoter
la boule et montrer à l'assistance ébahie la boite vide; on peut même faire trouver la
boule dans la poche de l'un des spectateurs ; tout cela dépend de l'adresse de l'opérateui.
Fig. 3.
— Le pince-nez. C'est un tourdansle genre des précédents. Il repose comme eux sur des sub
Fig. i.
terfuges et des illusions. Le prestidigitateur parait se percer le nez avec un poinçon émoussé à deux pointes, dont l'une passe sous les yeux des spectateurs, tandis que l'autre
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reste cachée. La pointe dissimulée ressemble aux épées de théâtre, qui entrent dans leur manche à mesure que l'on appuie en les tour-
nant, et qui parai-sent encore s'enfoncer dans le corps; la pointe montrée au public et ensuite changée est seule sérieuse et pourrait seule être dangereuse. Notre figure 5 représente le pince-nez de bois que l'opérateur se pose ;ur le nez dès qu'il a paru percer celui-ci.
Fig. 6.
C'est un petnappareilen bois dansl'intérieur duquel passe une ficelle, dont le trajet est désigné sur notre dessin, par des lignes ponctuées. L'art de l'opérateur consiste à faire iToire que la ficelle lui traverse le nez. — Tours avec grands appareils compliqués.
— Table de prestidigitateur. Les anciennes tables d'escamoteur et de prestidigitateur étaient couvertes d'un vaste tapis destiné à cacher le compère (fig. 6). Mais depuis les
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s'abaissant, entraillent rapidement et sans bruit l'objet qu'on a placé sur elles. L'ouverture par laquelle a disparu cet objet se trouve
instantanément refermée, tantôt par elle-même, tantôt par une seconde trappe.
Quant aux pédales, l'établissement en est plus compliqué.
CUes se composent de deux parties distinctes et séparées : l'une adaptée à la table,l'auireplacée sous la pièce que l'on veut faire agir ou mouvoii ( principalement les automates).
En plaçant la piècesurlatable, on fait en sorte que les deux parties des pédales correspondent exactement. Alors le compère ou servant, de sa cachette, n'a plus qu'à tirer les ficelles dans un ordre convenu d'avance, pour que la pièce exécute tous les commandements du magicien . Une autre
partie indispensable est la servante, petite table basse, peu large, placée du côté opposé aux spectateurs qui ne doivent ni la voir ni même soupçonner son existence. C'est sur cette table que le prestidigitateur laisse tomberlesobjets dont ilveutsedébarrasserpromptement; de mème,ilyprend, à l'insu du public, ceux qui lui sont nécessaires. Un prestidigitateur très habile, M. Delion, a dit :
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doit être établie de manière à s'ouvrir et se fermer sans bruit, quel que soit le système de charnières que l'on adopte. Par le trou rond C (fig. 7), ou par tout autre placé dans des conditions analogues, le compère, soit qu'il se trouve dans la coulisse ou caché sous un tapis (fig. 8) peut manœuvrer et faire mouvoir des pièces posées sur la table (miroir, automate, etc.). Un autre
Fij. 9.
meuble du salon d'un sorcier est la chaise magique représentée par notre figure 9. Derrière le dossier est dissimulée une case invisible au public et dans laquelle on peut jeter de petits objets que l'on veut faire disparaître. Dans les pieds de la chaise passent des fils qui aboutissent dans la coulisse et qu'un compère fait agir suivant les circonstances. Ainsi outillé, l'escamoteur peut se livrer à une quantité presque innombrable de tours.
Nous allons parler de quelques-uns seulement. — Le petit Turc savant. C'est un automate de 18 à 20 pouces de haut, tenant un marteau à la main, et qui répond à ditFérentes questions qu'on lui fait, en frappant sur un timbre. — La table. La j table sur laquelle on le pose est recou-
Roherl-lloudin et les Robin, il n'est plus permis d'employer d'aussi grossiers artifices. Le tapis qui recouvre ce meuble ne retombe que de quelques pouces, ce qui est suffisant pour dissimuler un tiroir épais. Quant au compère, il se trouve dans la coulisse et tient en main des ficelles qui, passant par les pieds de la table, correspondent aux trappes et aux pédales. Les trappes sont des parties de la table (fig. 7) ABC, petites ou grandes, rondes ou carrées qui sont mobiles, et qui,
t Donnez-moi
l'escamoterai
une table le monde.
assez grande et I » Toute trappe I
verte d'un tapis qui cache trois bascules ou leviers. Ces bascules sont mises en mouve-
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ment à l'aide de 3 fils d'archal qui, passant dans les pieds de la table, vont aboutir sous le théâtre, ou derrière une cloison. Le compère tire ces fils d'a.ciial, suivant le besoin, pour pousser des pièces mobiles cachées dans le piédestal de l'automate, et qui se terminent à sa base; il donne ainsi a celte machine divers mouvements, de la même manière qu'on fait sonner une montre a répétition, en poussant le boulon de la boite. — l.e faiseur de tours présente un jeu de caries arrangé dans un ordre qu'il sait par cœur; il fait tirer une carte, et coupant à l'endroit où elle a été prise, il place dessous le jeu celle qui la précédait immédiatement. Il lui est facile en jetant à la dérobée un coup d'œil sur celte dernière, de connaître la carie que l'on lient. Alors, pour interroger le petit Turc et lui demander celle qu'on a tirée, il se sert d'expressions dont les premières voyelles ou les premières syllabes indiquent au compère la valeur et la couleur de la carte. C'est par les mêmesprocédésqu'on faitrépoudre l'automate aux diverses questions qu'on lui fait. P'ar exemple, l'on pré-enle une boîte à plusieurs rases et une petite ligure de bois; on dit de placer cette dernière dans la case qu'on voudra, et de fermer soi-même la boîte. L'automate doit deviner dans quelle case la figure est placée. Voici le mystère. La boite a un fond de cuir assez mou pour que l'escamoteur, en la recevant, puisse senlir au tact la case où la figure se trouve, d'aulanl plus que cette figure elle-même est d'une dimension telle que le couvercle, en fermant, pre-se sur elle. — La carte dansante. On fait tirer une carte forcée, qu'on reconnaît au lact parce qu'elle est plus large; après l'avoir mêlée avec les autres, on l'escamote du jeu, et l'on fait voir ensuite qu'elle n'y est plu-. Puis on lui commande de paraître sur !e mur, el le compère, à cet ordre, lire un lil au bout duquel esl attachée une carte pareille qui son de derrière une glace ou de tout autre endroit. Un autre fil, fortement tendu, cl sur lequel elle coule à l'aide de lrè< petits anneaux de soie, lui prescrit la roule qu'elle doit tenir. — La carte
CLOUKE AU MUR D'UN COUP DE PISTOLET. L'eSCa-
moteur fait lirer une carte, et il pi ie la personne qui l'a choisie d'en déchirer un petit coin, et de le garder pour pièce de comparaison. 11 prend la carte ainsi cchancrée, et la réduit en cendres. Il fait charger un pistolet où ces cendres se confondent avec la poudre, il fait mettre dans le canon un clou marque par quelqu'un de la compagnie. On jette le jeu de caries en l'air, le coup de pistolet est tiré, ellacarle paiailclouée au mur. Voici comment la chose se pratique. Le faiseur de tours examine quelle est la carie déchirée, et de quelle manière est faite l'échancrure. 11 passe dans son cabinet, prend une carte pareille, et la déchire dansle même sens 11 revient, demande la carte choisie, la fait passer subitement sous le jeu, el y substitue celle qu'il vient de préparer, et qu'il brûle à la place de la première. Quand le pistolel est entièrement chargé, il le prend sous prétexte de montrer comment il faut le manier : il profile de ce moment pour ouvrir un Irou qui s'y trouve sous le canon; le clou lui tombe dans la main par son propre poids, et faisant ensuite glisser sur cette ouverture une espèce de virole de fer, il l'assujettit el la fixe dans cel endroit, pour qu'on ne s'aperçoive de rien. Il choisit alors un prétexte pour retourner à son cabinel, et apporle la carte el le clou à son compère. Celui-ci s'empresse de la clouer sur un morceau de bois qui sert à boucher hermétiquement un trou pratiqué dans la cloison et la tapisserie, mais qu'on ne voit point, parce qu'il est couvert par un morceau de tapisserie pareil. Par ce moyen, la carte qu'on vient d'appliquer au mur ne parait point encore; le morceau de tapisserie qui la couvre est faiblement attaché d'un côté avec deux épingles I
et de l'autre, il tient à un fil dont le compère tient un bout dans sa main. Aussitôt que celui-ci entend le coup , il tire le fil pour faire passer rapidement le morceau de tapisserie derrière une glace ou ailleurs. La carte paraît, on la détache; il est clair qu'au grand éfounement du plus grand nombre des specta tours, le morceau déchiré s'adaptera parfaitement, el le clou sera reconnu par celui nui l'aura marqué. — La lampe sympathique. On met celte lampe sur une table; on s'en éloigne, et l'on annonce qu'on va l'éteindre en soufflant du côté qui lui est opposé, ou bien, qu'elle s'éteindra d'elle-même à la volonté de quelqu'un de la compagnie. — Le chandelier qui porle celle lampe a dans sa palle un soufflet dont le vent est porlé vers la flimme par un petit tuyau. Le compère, en remuant les bascules dont nous avons parlé, fait jouer le soutflel à l'instant désiré. — Le petit chasseur. C'est un petit automate lenaill en main un are el une flèche : devant lui est une espèce de cible en carlon divisée en plusieurs cases numérotées, La flèche pari au moment désiré, el va se fixer sur le numéro qu'a choisi une personne de la compagnie. Les bascules et le compère font encore ici tous les frais. — Le bouquet magique. Les branches du bouquet peuvent être de papier roulé, de fer-blanc ou de toute autre matière
Fig. 10.
pourvu qu'elles soient creuses el vides. On les perce dans différents points pour y appliquer de petites masses de cire représentant des fleurs et des fruits; on enveloppe celte cire de talfelas gommé ou d'une peau bien fine; on colle proprement ces enveloppes aux branches, de manière qu'elles semblent en faire partie ou en élre une prolongation; on leur donne la couleur des Heurs et des fruits qu'elles représentent; enfin on fait chauffer la cire pour la faire couler d'abord dans les branches, puis par la queue du bouquet. Cela l'ait, si l'on pompe l'air par la queue audit bouquet, les enveloppes se rideront et se llé- Lriront; si l'on y souffle au contraire, lèvent, cnllant ces enveloppes, leur donne leur première forme. Pour faire le tour, on presse légèrement toutes les enveloppes, et on les tord pour les faire rentrer dans les branches du bouquet. On place ensuite celui-ci sur une espèce de bouteille qui contient un petil soufflet, et dont le fond mobile, mis en mouvement par les bascules de la table, enfle les enveloppes à volonté. 11 peut y avoir dans la bouteille ou dans le pot (fig. 10) un second soulllet qui, en pompant 1 air donné par le premier, ferait disparaître les fleurs et les fruits. — L'anneau dans un pistolet, et qui se trouve au bec d'une tourterelle. On prie quelqu'un de mettre son anneau dans un pistolel qu'on fait charger par un des spécial iurs. On pré;ente une cassette vide, et l'on invite une autre personne à la sceller de son cachet. La boile esl remise sur la table, à la vue de tout le monde. Le coup de pistolet est lire, on fait ouvrir la boite et l'on y trouve une tourterelle tenant à son bec l'anneau qu'on avait mis dans le pistolet. Le tout consiste à escamoter l'anneau comme le clou dont nous avons précédem-
ment parlé. On le porte au compère, qui le met aussitôt au bec d'une tourlerelle apprivoisée, et qui, approchant sa main vers la trappe sur laquelle la cassette est placée, fait glisser une coulisse pratiquée au fond de celleci, el y introduit la tourterelle. — Le coffre qui s'ouvre au commandement. Il y a dans ce coffre une figure dont la carcasse est un ressort à boudin ou fil d'archal ployé en spirale. Par ce moyen, la figure, quoique plus haute que le coffre, peut s'y tenir debout, quand on la ferme, son corps se resserrant et se raccourcissant au besoin. Le coffre est appuyé sur les bascule- qui communiquent leur mouvement au pêne de- la serrure. Aussi tôt que la gâche en esl dégagée, le ressorl à boudin ne tiouvant d'autre résislanceque le poids du ercle, le force facilement àse lever. — La montre pilée dans un mortier. Le morlier dans lequel on met la montre a une espèce de soupape dans sa base. On le mel sur la trappe en question, el le compère fait le reste. L'escamoli ur habile sait trouver des moyens pour rendre dans ce cas, comme dans les autres, l'illusion plus complète. Il met dans le morlicr une seconde montre dont les aiguilles, es breloques et la boite ressemblent à celles de la première. Pour cela, on peut être d'intelligence avec celui qui prête sa montre, ou bien s'adresser àquelqu'un qu'on a vu ailleurs, et don ton a eu soin d'examiner la montre quelques jours auparavant, pour s'en procurer une à peu près pareille. — La baguette divinatoire. On présente douze boites, parfaitement semblables; on prie quelqu'un de mettre dans lune d'elles une pièce de 5 francs. On laisse libre de placer ces boîtes dans l'ordre qu'on voudra. On porle ensuite sur chacune une baguette qu'on soutient sur les deux index, et quand ou arrive à celle qui contient l'écu, la baguette se met à tourner rapidement. Chaque boite a dansl'intérieur un double fond mobile, un peu éloigne du premier par l'action d'un faible ressorl. Ce double fond, chargé du poids de la pièce, presse le ressort el descend d'une demi-ligne, el ce petit affaissement fait paraître au dehors un très petit clou qui était auparavant imperceptible. L'apparilion de ce clou annonce que la pièce est dans la boile. Le mouvement de la baguette ne sert qu'a donner au tour un appareil plus mystérieux. — Le mouchoir mis en pièces et raccommodé. On est d'intelligence avec une personne de la compagnie, qui ayant deux mouchoirs par ai tentent semblables, en a déjà mis un entre les mains du compère. L'on emprunte plusieurs autres mouchoirs, et ladite personne piêle aussi le sien sans affectation. On réunit tous ces mouchoirs dans un seul, on a l'air de les confondre tous, mais on s'arrange pour que celui dont le compère a le double soit toujours par dessus. On dit à un speclateur d'en prendre un au hasard, et naturellement il prendra celui qui est sur les autres; mais il est plus sûr de s'adresser à la personne qui a le mot. Le mouchoir alors est donné à la compagnie pour qu'on le melle en autant de morceaux que 1 on veut. Cela fait, on réunit les morceaux en un las, et on les place sous un gobelet, à un endroit de la table où se trouve une petite trappe qui s'ouvre pour les laisser lomber dans un tiroir, l.e compère, caché derrière la cloison, contre la quelle la table est adossée, introduit son brudans la table, et substitue le bon mouchoir à celui qui a été déchiré.
PRETORIA, capitale de la république Sud- Mricaine (ancien Transvaal).
PRIMEURISTE s. m. Jardinier ou maraîcher [ui fait des primeurs.
PRISON. — Législ. En attendant l'application encore si peu avancée de la loi du 5 juir is7b, qui a prescrit les réformes à introduire dans les dispositions intérieures des prisons départementales, le gouvernement a tenté, par
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un décret du il novembre 1885, d'atténuer les inconvénients du régime en commun, encore existant dans la plupart de ces prisons, dites de courtes peines, et qui comprennent les maisons d'arrêt, de justice et de correction. Ce décret réglemente l'administration, la surveillance et la police intérieure des prisons, le régime et le travail des détenus, etc. Mais, ainsi que le reconnaît le ministre de l'intérieur dans le rapport qui précède le décret: c L'emprisonnement en commun reste, en fait, le régime normal des détenus condamnés à subir même la plus courte peine. En beaucoup de prisons, loin de pouvoir effectuer la séparation individuelle, il est parfois impossible de séparer les catégories de détenus qu'il importerait le plus de ne pas confondre. La disposition des immeubles et l'installation matérielle des services ne mettent que trop souvent obstacle aux améliorations les plus urgentes, et l'état de la législation actuelle, que certains projets émanant de l'initiative 'parlementaire ou du gouvernement avaient pour objet de modifier, ne permet pas d'obtenir des départements la -transformation, même graduelle, des prisons les plus défectueuses ». Il est facile de comprendre qu'un pareil état de eboses produise les résultats les plus déplorables. On ne saurait le répéter trop souvent; et les règlements les plus parfaits ne peuvent suffire à conjurer le mal. 11 semble nécessaire que les prisons départementales deviennent propriétés de l'Etat; et si les sacrifices nécessaires pour améliorer le régime de ces prisons doivent être très coûteux, il faut reconnaître qu'il y a peu de dépenses qui soient plus nécessaires et plus urgentes. Suivant un projet de loi présenté par le gouvernement en 1884 et adopté par le Sénat le 1er juillet 18s9, les déparlements pourraient être exonérés d'une partie des charges qui leur sont imposées par la loi du 5 juin 1875, s'ils consentaient à rétrocéder à l'Etat la propriété de leurs maisons d'arrêt, de justice et de correction. Les départements pourraient être mis en demeure d'exécuter, dans lesdites prisons, les travaux d'amélioration ou de reconstruction nécessaires; à défaut d'exécution, il y serait pourvu d'office, par décret, et la dépense serait imputée, sur les fonds desdits départements, sauf la subvention qui aurait été allouée à la charge de l'Etat.— Un décret du 28 juin 1887 porte que les maisons d'arrêt, de justice et de correction du département de la Seine, sont soumises aux mêmes conditions d'administration et de contrôle que les établissements similaires des autres départements. — L'effectif moyen des détenus était, en 1880, de 54,215; il est descendu à 46,000, en 1889 Celte réduction de 8,215 doit être imputée: pour 3,000 condamnés à la relégation (voy. ce mol), et pour 4,000 environ à la libération conditionnelle. (Voy. Libération.) Dans son rapport fait au nom de la commission du budget de 1891, M. Saint-Romme constatait que, par suite d'un excès de philanthropie, la condition matérielle des détenus dans les prisons est plus confortable que celle de nos soldats et de beaucoup d'ouvriers, à ce point que ceux qui en sont sortis s'empressent de récidiver, dans le seul but de reprendre une existence de paresse insouciante, à l'abri du besoin et des intempéries. « On est arrivé, dit le rapporteur, à donner aux détenus, dans certaines maisons centrales, un régime tel que, pour beaucoup d'entre eux, le séjour dans la prison n'est pas considéré comme une punition, mais plutôt comme un temps de repos pendant lequel ils ramassent quelques économies. Il serait curieux de rechercher le nombre des détenus condamnés pour bris de réverbères, insultes aux magistrats, etc., en un mot pour des délits qui ne sont qu'un moyen pour eux de se faire réintégrer au milieu de leurs camarades... Il est facile'de comprendre dès lors pourquoi
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les habitants des maisons centrales cherchent à se faire condamner pour retrouver dans la prison qu'ils connaissent, un bien-être qu'il leur est impossible d'avoir ailleurs. Sous prétexte d'humanité, on en est venu, grâce à tous les idéologues qui ont pénétré jusque dans le service pénitentiaire, à faire de la philanthropie à rebours. On a commencé par la partie la moins intéressante de la nation, taudis que la masse qui travaille et qui peine regarde d'un œil d'envie ces favorisés de nos lois pénales ». Dans la prison de Nanterre, les cellules sont parquetées et cirées; la température y est maintenue jour et nuit à 16 degrés. La nourriture suffisante et variée peutêtre complétée par des ragoûts que la cantine délivre au prix de 0 fr. 20ou 0 fr. 25 la portion. Il nous semble que l'on pourrait sans inhumanité, et au moyen du travail rigoureusement obligatoire, rendre le séjour des prisons moins enviable, et faire en sorte que l'entretien des condamnés fut moins coûteux pour l'Etat. Cil. Y.
PROGRESSION. Les progressions donnent lieu à des calculs étonnants, devant lesquels l'esprit reste confondu. Nous avons déjà parlé du baguenaudier, qui est une des plus frappantes applications de la progression des nombres. Nous allons faire connaître ici quelques-uns des résultats auxquels on arrive au moyen des progressions arithmétiques et géométriques. — Le tas de pierre. Deux amis passent à côté d'un tas de pierres ; l'un demande à son camarade combien il suppose qu'il lui faudrait de temps pour disposer 100 pierres, de 2 mètres en 2 mètres, en ligne droite, en les prenant au tasuneàune,pour les porter à chaque foisà la place requise. L'autre répund d'abord que cette opération nedemanderaitpastrès longtemps ;et pourle prouver, il se met à l'œuvre. Pour porter la première pin iv,
il parcourt 2 mètres; pour revenir chercher la seconde, il parcourt 2 autres mètres : total 4 mètres ; pour porter la seconde, il parcourt 4 mètres : total 8 mètres ; à la 3e, il a 4 + 6 := 10 ; ce qui joint aux 8 mètres déjà parcourus fait 18 m. A la 4e, il a 18 + 6 + 8 = 32 ; à la 5e, 32 + 8 -f- 10 — 50 ; à la 6°, 50 + 10 + 12 = 72 ; à la 7% 72 + 12 + 14 = 98 ; a la 8e, 98 + 14 + 16 = 128. Avant d'abandonner ce travail, dont il reconnaît maintenant la lenteur, le deuxième camarade se livre au calcul du temps exact qu'il lui faudrait pour porter les 100 pierres à leur place respective. Il représente algébriquement chaque pierre par n, et il arrive à la formule :
C'est-à-dire qu'à la centième pierre, il aurait parcouru en mètres, 1002 x 2 = 20,000. ou 20 kilom. Eu supposant qu'il fasse 1 kilom. en un quart d'heure, il lui faudrait 5 heure* pour distribuer les 100 pierres. Si. au lieu de 100 pierres, il voulait en porter 200, il aurait à faire, en mètres, 200a x 2 = 8,0000 ou 80kilom. Pourl,000pierres,il auraitlOÛO2 X2 = 2,000,000 ou deux mille kilomètres ; et en supposant que l'on marche pendant 10 heures parjour, a 4 kilom. à l'heure, il ne faillirait pas moins de 50 jours pour porteries 1,000 piexresà leur destination. La rapidité de celteprogre sion parait surprenante ; et pourtanl -lie n'esl rien en comparaison des progressions g' omé triquesdonlnous allonsnous occuper. — Le» 24 clous. Un cavalier s'arrête devant l'atelier d'un maréchal l'errant et demande àcelui -ci de ferrer son cheval à un prix modéré. Le maréchal, qui veut rire, lui répond : « Je vous prendrai peu de chose : 1 centime pour le premier clou , 2 centimes pour le 2°, 4 centimes pour le 3e, etainsi de suite, toujours en doublant jusqu'au 24° des clous nécessaires pour les 4 fers de yotre cheval. » Le voyageur .s'empresse cepter un marché quilui semble bien tentant;
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sogne, il se met à supputer ce que cela pourra bien faire de centimes; effrayé bientôt, il voit qu'il ne pourra tenir le marché. En effet, le 24e clou, à lui seul, doit coûter. 8,388,608 centimes ou 83,886 fr. 08 et en additionnant ensemble le prix des 24 clous (le double moins ! du prix du 24e), on arrive à un total de 167,772 I'r.l7cent. — Les 64 cases de l'échiquier. Dans notre notice historique sur les échecs, nous racontons comment Sissa, l'inventeur de cet admirable jeu, voulant donner adroitement une leçon au souverain de son pays, lui demanda, en récompensede son invention, un grain de blé pour la \re case, 2 pour la seconde, 4 pour la 3°, et ainsi de suite. Pour les personnes qui ne connaissent paslarapidité des progressions, la récompense paraît d'abord modeste ; mais si l'on fait le calcul d'une progression géométrique de 64 termes commençant par l'unité et ayant pour raison le nombre 2, le 64e terme n'égale pas moins de 9, 223, 372, 036, 854, 775, 808 (c'est 2 élevé à la 63e puissance, plus un) ; et le total des 64 cases égalant le double moins un du 64e terme, on aura 18, 446, 744, 073, 709, 551 , 615. Ce nombre est tellement prodigieux que l'esprit se rend difficilement compte de sa valeur; il est nécessaire de la donner 'sous une autre forme. En supposantqu'il faille 25 grains de blé pour le poids d'un gramme, cela équivaudrait .17,378,697, 029, 483 quintaux métriques, 82 kilogr. ou 9,848, 263, 505, 978 hectolitres 42 litres. A raison de 20 fr. l'hectolitre, le prix de ce blé serait de 190, 965, 370, 109, 568 fr. 40 cent, (plus de 196, 965 milliards ; près de 200,000 milliards de francs!) En supposant que l'espèce humaine consomme chaque année trois milliards d'hectolitres de blé, cette prodigieuse quantité pourrailla fairesubsister pendantplusde 3,282 ans. — Les épingles et le Giieat-Eastërn. Un exemple analogue au précédent a été donné, il y a quelques années, par un mathématicien anglais. Comme tousles journaux deson pays s'extasiaientsur la vaste contenance de l'énorme navire le Grat-Eastern et supputaient la quantité de marchandises que ce géant des m ers pourrait porter, il proposa de calculer ce qu'il contiendrait d'épingles et demanda sUeGreat- Eastern porterait les épingles qu'il y jetterait pendant une année, en commençant par une seule épingle la première semaine, 2 la seconde, 4 la troisième et ainsi de suite en doublant pendant 52 semaines. Des paris s'engagèrent, carbeaucoup s'imaginaient que l'énorme tonnage de ce colossal vaisseau serait plus que suffisant. Le calcul fait, on trouva, en comptant 6,000 épingles au kilog., que leur poids total serait de 628, 292, 358 tonnes. Or, le Grcat-Eattem ne pouvant porter que 22,500 tonnes, il s'ensuit qu'il faudrait 27,924 navires de sa grosseur pour porter les épingles. — Compter un trillion. Une personnepeutcomplerjusqu'à 200 àla minute ; il lui faudrait 9,512 ans pour compter jusqu'à un trillion ou un million de millions. — Dispositions rectilignes des douinus. Sait-on à combien de dispositions rectilignes peuvent donner lieu les 28 dés d'un jeu ordinaire de dominos? Le docteur M. Reiss, de Francfort, qui a résolu ce problème, dans les Nouvelles annales de
mais peudaut que l'ouvrier s'adonne à sa be- ' montée à tel point.
Mathématiques (t. VIII, p. 74), a trouvé qu'en plaçant, suivant la règle, les dés consécutifs de manière que les points soient en contact, on arrive au nombre suivant de combinaisons rectilignes :
En admettant qu'il suffise de deux minutes pour réaliser chaque combinaison, il ne faudrait pas moins de 60,000 années pour arriver à les faire les unes après les autres.
PR0LAPSA EST HUC LIBIDO, loc. lai. tirée de Cicenni, et qui signifie ; la débauche est
PROT
PROLAPSUM VERBOM, loc. lat. qui signifie : not échappé (Cicéron).
PROLAPSUS s. m.[pro-la-psus] (lat. prolapsus, glissé, tombé ; de prolabor, glisser). Chir. Relâchement d'une partie : prolapsus de ta luette.
PROPRIANO, petit port du cant. d'Olmeto, arrond. et à 9 kilom. N.-O. deSartène(Corse), sur le golfe de Valinco ; 400 hab.
PROPRIÉTÉ. — Législ. La propriété foncière n'est pas complètement garantie par la loi française; et l'on est d'accord pour reconnaître la nécessité de lui donner, par une législation nouvelle, une plus grande sécurité. La vente d'un immeuble peut être définitive, entre l'acheteur et le vendeur, par le fait d'un simple consentement Verbal (art. 1582 du Code civil). Le régime hypothécaire et la loi sur la transcription ne suffisent pas à donner aux droits immobiliers une base indiscutable. De là résultent une déplorable incertitude dans la validité des titres, un obstacle permanent qui, joint aux frais énormes que coûtent les actes de transmission ou d'emprunt, paralyse le crédit agricole et s'oppose aux progrès de la culture. Nous avons parlé au Dictionnaire (t. V, p. 486), de VAct Torrens, qui, en garantissant la propriété territoriale dans les divers Etats de l'Australie, a concouru d'une manière très efficace à la prospérité agricole de ces contrées. En France, les projets de loi ne font pas défaut; mais le gouvernement entend que la réforme législative sur ce point se trouve liée indissolublement à la réfection du cadastre. « Le cadastre, dit l'exposé des motifs du budget de 1891, s'il était perpétué à l'aide d'un système permanent de conservation, ne serait pas seulement un instrument fiscal et administratif; il devrait satisfaire à d'autres besoins. Des abornements généraux et une triangulation rigoureuse précéderaient le renouvellement des opérations; le cadastre constituerait la base de la propriété foncière; il assurerait la sécurité des hypothèques et la régularité des transactions immobilières; il fournirait enfin à l'agriculture, par le développement des institutions de crédit, les moyens d'action qui lui font défaut aujourd'hui. En un mot, il deviendrait le grand-livre terrier de la France. » — Un décret du 30 mai 1891 a institué, au ministère des finances, une commission chargée d'étudier et de préciser les réformes à adopter et les mesures à prendre pour que le cadastre ne soit plus uniquement le régulateur de l'impôt, mais devienne en même temps la garantie de la propriété foncière, laquelle doit être déterminée d'une manière précise, physiquementet juridiquement. 11 est malheureusement à craindre que la solution du problème ne soit indéfiniment ajournée, à cause de la dépense énorme de temps et d'argent que nécessitera la réfection de l'ancien cadastre exécuté de 1808 à 1845. — Pour la législation concernant la propriété littéraire, artistique, industrielle ou commerciale, voy. ci -dessus Auteur et Marque. Ch. Y.
PROTECTORAT. — Législ. On donne le nom de protectorat au régime mixte de gouvernement qui est appliqué par l'Angleterre, les Pays-Bas, la France, etc., dans certaines de leurs colonies situées en Afrique, en Asie ou en Océanie. Ce régime consiste à laisser une partie de l'administration intérieure à des chefs indigènes, dans des conditions particulières qui sont déterminées par des traités. La France a adopté ce système : pour le Cambodge, en 1863; pour le Tonkin, en 1874; pour la Tunisie, en 1881; pour l'Ànnam, en 1884; pour Madagascar, en 1885 ; et à diverses dates, pour plusieurs parties du littoral de l'Afrique occidentale. Un décret du 26 mars 1886 a institué, auprès du ministre des affaires étrangères, un Comité consultatif des protec-
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torats. Le protectorat de l'Annam avait été réuni à celui du Tonkin le 27 janvier 1886 ; mais en 1887 (Décr. du 17 octobre) le protectorat de ces deux pays et celui du Cambodge ont été joints à la colonie de la Cochinchine, de manière à former, sous le nom à'Indo Chine française, un ensemble dont la direction -upérieure est confiée à un gouverneur général. Ce dernier a sous ses ordres le résidenl général de l'Annam et du Tonkin, le résident général du Cambodge elle lieutenant-gouverneur de Cochinchine; mais chacun de ces pays conserve son autonomie et son organisation particulière. (Voy. ci-dessus, Colonie.)
Ca. Y.
PRUINE s. f. (lat. pruina, gelée blanche). Bot. Eftlorescence, ordinairement blanchâtre, vrenue et cireuse, que l'on rencontre sur certains fruits, surtout à leur maturité : lapruine des prunes, des raisins. — Cette eftlorescence se trouve aussi sur certaines feuilles et sur les chapeaux et les lames de divers champignons. On peut facilement l'enlever avec le doigt.
PRUINÉ. ÉE adj. Synon. de pruineux, euse.
PRUINEUX, EUSE adj. Qui est couvert de pruine.
PRUINOSITÉ s. f. Etat d'un fruit pruineux ou d'une feuille pruineuse.
PRYTANÉE. — Législ. L'école nationale qui porte le nom de Prytanée militaire et qui est établie à la Flèche, a été réorganisée par un décret du H mai 1888. L'effectif normal des élèves a été fixé à 500, dont 300 boursiers et 120 demi-boursiers entretenus aux frais de l'Etat, 80 pensionnaires entretenus au compte des familles, et quelques externes de la ville, admis à suivre les cours. Les places gratuites ou demi-gratuites sont réservées exclusivement : 1° aux fils d'ofliciers décédés en activité de service, tués à l'ennemi ou morts des suites de leurs blessures; 2° aux fils d'olficiers en activité de service ou en possession d'une pension de retraite ou de réforme pour infirmités; 3° aux fils des employés titulaires de l'administration centrale de la guerre; 4° aux orphelins de père et de mère, aux orphelins de père; aux fils d'officiers en retraite, aux fils d'officiers en activité de service; 5° aux fils des employés du ministère de la guerre, dans une proportion qui ne peut excéder cinq bourses et cinq demi-bourses. Le prix de la pension est de 850 francs par an; et celui de la demi-pension, de 425 francs. Nul candidat ne peut être admis s'il n'a eu neuf ans accomplis et moins de dix ans au 1er janvier de l'année du concours, et s'il n'est en état d'entrer dans la classe de septième. Le personnel militaire, chargé de la direction et de la surveillance, est placé sous le commandement d'un colonel. Le personnel enseignant est nommé par le ministre de la guerre, sur les propositions du ministre de l'instruction publique. L'instruction donnée est conforme au plan d'études des lycées; mais le régime disciplinaire du Prytanée est spécialement établi par un règlement qui émane du ministre de la guerre. Ch. Y.
PSEUDO-BULBE s. m. (préf. pseudo; franc. bulbe). Bot. Faux bulbe; renflement de la tige chez certaines plantes, telles que les orchidées : le pseudo-bulbe est destiné à la nutrition des feuilles qui le surmontent.
PSYCHOPATHIE s. f. [psi-ko-pa-ti] (gr. psuké, âme; pathos, maladie, douleur). Terme crée par le professeur russe Balinski, pour désigner l'état d'un individu qui ne connaît aucun obstacle et n'est arrêté par aucun scrupule quand il s'agit de satisfaire ses passions, de posséder ce qu'il convoite, ou de détruire ce qui lui est antipathique ou hostile. Ce mot, emprunté à la psychologie russe, a été introduit dans le vocabulaire scientifique français en novembre 1888, au sujet d'un nommé
PUPU
Chambige qui avait assassiné une femme à Constanline (Algérie) et dont le procès fit quelque bruit.
PSYCHOPATHE s. m. Celui, celle qui est atteint de psychopalhie.
PUDDING. (Cuis.) Les puddings constituent une véritable armée d'entremets, d'importation anglaise, affectant toutes les formes et dans la composition desquels entrent les ingrédients les plus divers. Par cette raison, qui en rend la confection à peu près impossible aux cuisines ordinaires, nous serions forcé de les passer sous silence, si les suivants ne se recommandaient par leur simplicité, autant au moins que par leur délicatesse. — Pudding au pain. Faites bouillir un litre de lait avec -mil', quantité suffisante, zeste de citron; cassez dedans deux œufs et délayez bien. D'autre part, vous coupez des tranches de pain que vous beurrez et que vous placez ensuite au fond d'un plat creux, de manière à l'en couvrir exactement. Semez sur ce pain beurré des grains de raisin de caisse débarrassés de ieurs pépins, et de raisin de Corinlhe lavé et épluché avec soin. Jetez sur cette préparation votre lait bouillant; faites cuire une demiheure au four modérément chauffé, ou sous le four de campagne. — Pudding au tapioca. Faites tremper dans l'eau chaude, pendant une heure, trois bonnes cuillerées à café de tapioca ; passez au tamis et mêlez votre tapioca avec les jaunes de six et les blancs de trois œufs, bien battus ensemble; ajoutez un litre et demi de bon lait, un peu de muscade râpée et de peau de citron, un verre de nialaga ou de xérès ; mêlez bien. Sucrez au goût. Mettez dans un moule ou une casserole garnie de pâte feuilletée. Faites cuire comme le précédent, trente-cinq à quarante minutes.
PULK0WA [poul-kô-va], village situé à 16 kilom. S. de Saint-Pétersbourg (Russie), 11 est aujourd'hui célèbre par l'observatoire qu'y fit construire l'empereur Nicolas. (Voy. Observatoire, dans le Dictionnaire.)
PULVÉRISATEUR à tourillons. Machine qui sert à pulvériser le quartz, les roches, le charbon, les minerais, les os, etc. Elle se compose d'une caisse de fer contenant deux vannes F, munies d'ailes ressemblant à celles d'une hélice. Elles tournent en sens contraire et produisent deux tourillons opposés qui pren-
.. .jnsateur à tourillons.
nent «i. lancent les unes sur les autres toutes les matières contenues dans la machine. Les vannes font 200 tours par minute et l'air leur est fourni par de larges tuyaux. Les matières à pulvériser sont jetées dans la hotte H, et tombent de là sur les vannes. Le fermier américain inventeur de ce pulvérisateur en a eu l'idée en voyant les dégâts causés dans sa ferme par un cyclone.
PUPULER v. n. Crier, en parlant du pupul ou huppe d'Europe.
PUPUT s. m. Ornith. Nom vulgaire de la huppe d'Europe. On écrit quelquefois putpOT, et au fém. pupue.
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PUY-VELAISIEN. IENNE s. et adj Du Puy- 1 en-Velay ; qui apparlienl à celle ville ou à ses i abitanls : les Puy-Velaiskns ; mœurs puyvetaisiertnes.
PYAT (Félix), auleur dramatique et homme politique français, né à Vierzon (Cher), le 4 oclobre 1810. mort le 2 août 1880.11 était (ils d'un avocat légili m iste qui l'envoya suivre à Paris les cours de la Faculté de droit. Abandonnant les opinions paternelles, le jeune Pyat adopta les idées révolution n a;res et se fit remarquer avant IS30, par la violence de ses discours el de ses motions contre le gouvernement de Charles X. En 1831, il se fit recevoir licencié et inscrire sur le tableau des avocats de Paris. Il ne tarda pas à renoncer à celle carrière pour entrer dans le journalisme. Il collabora à la plupart des publications de l'époque, et écrivit l'épisode des Filles de Séjan pour le Rnriuive de Jules Janiu. Plusieurs de ses pièces de Ihéftlre, destinées à mettre en reliefses idées politiques et sociales, produisirent une grande sen.-ation. Les Révolutions d'autrefois ou les Romains chez eux (drame, 3 actes , avec Théodore Burette ; Odéon , l°r mars 18.32), furent interdites après la première représentation. Les Deux Serruriers (drame) obtinrent un grand succès a la Porle-Sainl-Martin, en mai 1842. En 1S44, Jules Janin ayant attaque avec une injustifiable violence, la mémoire et les œuvres de J.-M. Chénier, Félix Pyat lui répondit par un pamphlet dans lequel il traitait sans ménagement son ancien collaborateur et ami. Le prince des critiques poursuivit en police correctionnelle l'écrivain qui venait de l'offenser et le fit condamner à six mois de prison. Pyat donna ensuite ses deux pièces de théâtre les plus populaires, Dioçjène (1846) et le Chiffonnier de Paris (1847). La révolution de 1848 mit fin à sa carrière littéraire. Adepte du socialisme , il fut envoyé à l'Assemblée constituante par les électeurs du Cher, et y vola constamment avec la Monla^ne. Le 13 mai 1819, il futélu à la Législative par les départements de la Seine et du Cher ; et le H du mois suivant, il sif-'na l'appel aux armes rédigé par Ledru-Rollin, au sujet de l'expédition romaine. Le 13 juin , il fut l'un des républicains qui se rendirent au Conservatoire des Arts et Métiers, pour lâcher de faire naître une insurrection. Il parvint ensuite à se sauver en Suisse et fut condamné, par contumace, à la déportation, par la haute cour de justice. Pendant son exil qui dura vingt au-, il fit paraître à Bruxelles les Loisirs d'un proscrit (in-18) et les Lettres d'un proscrit^ à Londres, Lettre aux proscrits (1855 , etc. Rentre, à la suite de l'amnistie de 1869, il fut poursuivi pour différents articles publiés par le Rappel, se cacha pendant quelque temps, s'enfuit à Londres en mai 1870, et lut condamné, par contumace, à 5 ans de prison, pour avoir fait l'apologie de l'assassinat politique dans un toast porté à une balle, relativement au meurtre de Victor Noir par le
PYRO
prince Bonaparte. Lors de la chute de l'Empire, il reparut à Paris el y fonda le journal le Conduit, dans lequel il propagea l'idée de proclamer une commune révolutionnaire en remplacement du gouvernement de la Défense, Ayant annonce, le "J8 octobre, la capitulation de Bazaine, il reçut un démenti mensonger et dut encore se cacher, pour échapper a la fureur des gardes nationaux. Le 31, la vérité fut connue el fil nailre une émeute. Pyat se mit à la tête du mouvement, envahit l'Hôtel de Ville et accepta ie litre de membre du comité de Salut public. Cette fois, il fut arrêté el enfermé à la Conciergerie, d'où il sortit le 14 novembre. Son journal ayant élé supprimé par Vinoy, à la suite de la tentative insurrectionnelle du 22 janvier 1S71 , Pyat fonda le Ycigmr, le 4 février. Elu dépulé de la Seine, le 8 du même mois, il vola contre le traité de paix le Ier mars, et annonça, le surlendemain, qu'il ne paraîtrait plus dans une Assemblée qui, selon lui, n'avait plus le droit de siéger. Son journal fut supprimé le 12 mars; mais il renaquit sous la Commune. Pyat, élu le 26 mars par le Xe arrondissement, prit une pari active à tous les événements subséquents. Il fut successivement membre du premier comité exécutif, de plusieurs commissions spéciales, et du comité de Salul public. Il se réfugia ensuite à Londres, et fui condamné à mort, par contumace, le 27 mars 1873. L'amnistie lui rouvrit les portes de la France; mais il dut encore plusieurs fois se cacher pour échapper aux poursuites diiigées contre lui au sujet d'articles socialistes, insérés dans son journal, la M irseillaise , qui finit par disparaître, quand l'éditeur, effrayé pour ses intérêts personnels, eut retiré «un cautionnement.
PYRENiEI MONTES (pr.Puréne), ancien nom des Pyrénées. On supposait que le mot grec Purent dérivait de pur, feu; et alor--, pour expliquer celle étymologie, on avait, suivant l'habitude, inventé une histoire d'après laquelle ces monlauncs avaient jadis élé couronnées de flammes. L'étymologie la plus raisonnable est celle qui l'ait venir le mot Pyrénées du terme celtique llijrin ou Rryn, montagne.
PYROGRAVURE s. f. (gr. pur, feu; franc. gravure). Procédé de gravure obtenu par brûlure. La pyrogravure, imaginée par M. Manuel Perier, consiste à produire un trait coloré noir, brun, rouge, bistre, en employant une pointe de métal rougie et maintenue rouge par le cauterisateur Paquelin.
PYR0S0ME s. m. [pi-ro-so-mej (gr. «ni/1, pûros, feu ; gr. sôma, corps). Mol!. Genre d'ascidies composées, comprenant trois espèces marines qui habitent les pays chauds cl qui doivent leur nom à la' propriété qu'i Iles possèdent de répandre une lumière phosphorescente d'un éclat extraordinaire.
PYROMETRE. — Pyrohetrk optique. Nou-
PYXI
veau pyromèlre, basé sur la couleur du fer i di Hercules températures. On sait que si l'on chauffe ce métal, il passe successivement du rouge à l'orangé, puis an blanc, a mesure que la température s'élève. Afin d'apprécier avec exactitude toutes ces nuances, on a imaginé de se servir d'une espèce de polariniètre. Pour cela, on dispose un prisme de Nicol de chaque côté d'une lame de quartz. La lumière émise par le fer chauffé, traverse le premier
prisme el e.-t polarisée. La lame de quart) qui vient ensuite fail tourner le plan de polarisa! ion d'un cerlain angle, proportionnel à la longueur d'onde, c'est-à-dire à la couleur de la lumière. Le second prisme sert à mesurer cet angle et à déterminer ainsi la couleur du
Cyromètre optique. — Fig. 2.
fer. C'est pourquoi il est muni d'un cercle gradué qui permet de lire l'angle dont on l'a tourné pour rétablir la couleur primitive. Notre ligure 1 monlre l'aspecl général de l'appareil. La figure 2 fait connaître les détails : L' est l'objectif qui reçoit la lumière; P, le premier prisme de Nicol ; Q, la lame de quarlz; A, le second prisme; L, l'oculaire; I, le cercle gradué qui mesure les angles.
PYXIDK s. f. [pi-ksii-de] (gr. puxidion, petite boite) Bot. Fruit apocarpé délii-re il, uniloculaire, dont le péricarpe se sépare transversalement, lors de la maturité, comme une bol le à savonnette ou comme un vase el son couvercle, par une scissure circulaire, en deux valves superposées, donl la supérieure forme une sorte de couvercle (amarante), et dont l'inférieure, qui reste attachée au réceptacle, porte les placentas. Celtt- organisation particulière s'observe dans '/> iusquiamc el dans le mouron rouge.
PYXIDIE s. f. [pi-ksi-di] (gr. puxidion, petite boite; de puxos, buis). But. Fruit à une ou plusieurs loges provenant de plusieurs carpelles soudés, comme dans la jusquiame, le pourpier et le couropita, dont le fruit est irros comme un boulet de 36.
QUIL
lout; quoi qu'il arrive: Qui vive? France, quand même! (devise de la Ligue des Patriotes).
Nos pères, les Gaulois, ont planté leur emblème, Le eoq. au cri strident, au counge indompté, Sur les bonis de rc Rhin qui nous est disputé. Quand viendront les daugers d'une lutte suprême. Comme au temps de Carnot tout se soulèvera; Où le coq a chanté le lion rugira
Quand même. T. di H,
QUARIATES, peuple de la Gaule narbonaise, à 10. du sommet des Alpes Colliennes, dans la vallée de Queyras.
QUART D'ŒIL. Argot. Commissaire de
police.
QUASIMODO. Personnage de la Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo, type de l'homme hideusement contrefait.
QUEUE (Faire la). Jargon. Tromper.
QUEUE DE-MORUE s. f. Nom (pie l'on donnait à l'ancien habit noir à pans faisant presque la fourche : des queues-de-morue.
QUEUE-ROUGE s. m. Pailla.se, par allusion à la perruque rouge que portaient jadis les pitres de la foire : des queues-rouges.
QUILLES (jeux). — Un jeu de quilles se compose d'une houle et de neuf quilles ou morceaux de bois longs, ronds, d'égale grandeur, taillés ou tournés de diverses manières, mais toujours assez larges à la base pour se tenir facilement debout. On dispose ces quilles de différentes manières, suivant les parties, et on cherche à les abattre eu se plaçant a une dislance déterminée et en lançant la boule au milieu d'elles. Dans la partie ordinaire, on range, à terre, les quilles eu carré sur trois rangs parallèles de front et trois de profondeur, comme le montre noire gravure,
QUIL
de manière qu'elles soient à égale distance les unes des autres. On marque, à une certaine distance, un but d'où les joueurs lanceront la boule. L'ordre des joueurs
ayant été fixé, chacun, placé «.— - o- O
au but, jette la boule une . , [
fois ou deux fois do suite, ■ j
selon les conventions. Après &.....& o
le coup ou les deux coups . . I
du joueur, on relève les1 i '
quilles et l'on compte ses ô- i 0
points. Toute quille aball ue vaut un point, mais quelquefois on convient que celle du milieu comp i pour 3 ou pour 9 points, si elle est abattue seul.'. (Jti joueur qui fait chou blanc, c'est-à-dire qui n'abat pas au moins une quille au premier jet de la bi cède laplace à unadversaii • -ans essayer de suite d'un second coup. Le gagnant est celui qui arrive le premier à un certain nombre de points fixé d'avance (ordinairement 21). Dans cei laines parties, on convient quecelui qui, iors d'un coup j
de . boule, abat plus de !
quilles qu'il n'en faut pour ;
arriver juste au nombre Eul
voulu de points, sera brûlé ou crevé, c'est-à-dire qu'il perdra loin ses points et sera forcé de recommencer.
Exemple : supposons que l'on ait 19 points, dans une partie de 21 points, et que l'on fasse 2 points : on aura gagné; mais si la boule abat 3 ou 4 quilles, on sera crevé ou
QUOS
brillé. Toute quille qui tombe sans avoir été touchée par la boule ne compte pas; il en est de même de toute quMle touchée qui ne tombe qu'après que la boule s'est arrêtée"; mais cette règle générale n'est pas admise par tous les joueurs. — Quilles a la poule. C'est une partic de quilles ordinaire dans laquelle chaque joueur lance à son tour une seule fois la boule; celui qui a abatlu Le plus de quilles a gagné la poule ou somme des enjeux déposés par les joueurs. Si deux ou plusieurs joueurs abattent le même nombre de quilles, en admellant que ce nombre soit le plus fort, la poule n'appartient a personne; dans ce cas, ceux qui ont abatlu moins île quilles mettent une nouvelle mise cl on recommence la partie. — Quilles au u\ton. Jeu dan' lequel on emploie 7 grosses et longues quilles de bois, plantées sur une même ligne et que l'on abat en jetant un bâton au lieu de houle. Pour gagner, il faut en renverser un nombre pair.
QUINCONCIAL, ALE a lj. Bot. Se dit d'une prellorai-on alternante dans laquelle les pièces successives sont à deux cinquièmes de circonférence l'une de l'autre.
QUINQUÉF0L1É, ÉE adj. (kuain-kué) (lat.
quinque, cinq ; fulium, feuille). Bot. Qui a cinq feuilles.
QUINQUEF0L1ÛLÉ, ÊE adj. (kuain-kué) (lat. quinque, cinq; franc, foliole). Bot. Qui a cinq
folioles.
QUO NON ASCENDAM?Phraselat. qui signifie:
où ne monlefai-je pas ? Fouquet la pril pour devise, en la plaçant au-dessous d'un écureuil.
QUOS EGO, loc. lat. qui signifie littéralement que je... ou je devrais... C'est la menace que .Neptune adresse aux vents. (Enéide, liv. 1er.)
RABO
RABOU Charles- Félix-Henri), littérateur, né à Pans le 6 sept. 1803, mortdans la mèmeville le lrr l'év. 1871.11 abandonna le barreau pour le journalisme, collabora à divers journaux sous laRestauralion et sous les gouvernements qui suivirent. Ses romans témoignent d'un véritable talent. Sous le pseudonyme d'Emile Palman, il a publie l'Hi'st. de lout le monde (1829, 3 vol.), avec Regnier-De.stourbet, puis il donna: Contes bruns par une tête à l'envers (1831), recueil de nouvelles avec Ph. Chasles et Balzac. Ce dernier, en mourant, le chargea de terminer des romans qu'il laissait inachevés : le Député d'Arcis (1834, 4 vol.); le Comte de Sallenuve (1835); la Famille Deauvisage (1855); les Petits bourgeois del'aris (1856-'57). Rabou a écrit, sans collaborateurs, un certain nombre de romans, dont plusieurs obtinrent un grand succès; citons: Louison d'Arquien |1840,in-8°);le PauvredeMontlhéry(i8i'2, in-8); le Capitaine Lambeii (1843, 2 vol. in-8); la Reins d'un jour (1845, 3 vol. in-8°) ; l'Allée des Veuves (1846, 3 vol. in-8°) ; .l/me de Chaumergis (1854, 2vol.in-8°); le Cabinet noir (1866, 5 vol. in-8°) ; la Fille sanglante (1857, 4 vol. in-8°); les Frères de ta mort (1857, 5 vol. in-81') ; le Marquis de Lupiuno (1858, 6 vol. in-8°); Tri-
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bulntions et met tmorphoses posthumes de maître Fubricius (1860, m-8°); la Grande-Armée (1860, in-8°) ; les Grands danseurs du roi (I86U, 3 vol. in-8°).
RACH1S s. m. (gr. rakis, épine dorsale). Bol. Pédoncule commun d'une inflorescence, pétiole d'une feuille composée.
RACINE. — Encycl. La racine est cette partie inférieure des végétaux qui se dirige en sens inverse de la tige, et par laquelle la plante adhère au sol. Toutefois, le véritable carac tère des racines n'est pas d'être situées son; la terre ; il y en a qui naissent en l'air; et l'on voit beaucoup de tiges qui sont souterraines et qui portent le nom de rhizomes. — Au moment de la naissance de la plante, on observe toujours une racine principale opposée à la tige : c'est la radicule. Celle-ci, en se développant ensuite, présente trois modifications importantes : 1° tantôt elle continue à s'allonger, à grossir; elle peut émettre des ramifications plus ou moins nombreuses. Celte racine est dite entière, simple; si l'axe prend un grand développement, la racine est pivotante; quand le pivot est renflé, comme dans la carotte, la racine est dite fusiforme ; si elle est plu5 ren-
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fiée vers son origine, connue certaines raves, elle est rapiforme. Celle qui présente, sur différents points île son étendue, des tubercules plus ou moins nombreux est dite tubéreuse, comme dans les orchidées! la pomme de terre,
Racine souterraine ou rhiiomc du carex.
etc. La racine bulbeuse ou bulbifère est une espèce de tubercule horizontal et aplati que l'on nomme plateau et qui produit, par sa partie inférieure, une racine fibreuse, tandis qu'il supporte supérieurement une bulbr ou
RAMS
donc de l'enjeu que le ou les perdants auront à payer au gagnant ou aux gagnants et on distribue à chaque joueur un nombre égal de jetons, ordinairement 5 ou au plus 10. Ensuite on tire la main à la plus haute carte, la donne
Racine pivotante du navet.
Racine tubéreuse de Torchis.
Racine fibreuse du blé.
Déviations de la racine de haricot.
quand autour du pivot ou axe, il se développe d'autres radicules égales ou même plus considérables, qui naissent à peu près à la hauteur du collet, marchent et croissent concurremment en formant une sorte de faisceau; on les appelle alors racines composées on fascicules (fasciculus, petit faisceau). Si le faisceau de ces ramifications en comprend un firand nombre et qu'elles soient minces et effilées, la racine reçoit le nom de fibreuse, comme dans le blé. 3° Enfin, quelquefois, les racines pivotantes vivaces prennent, au bout de quelques années une forme compliquée. Leurs radicelles grossissent, se rapprochent des dimensions du pivot lui-même et semblent en être de véritables branches. La racine prend alors la dénomination de rameuse, comme dans la plupart de nos arbres. — On peut facilement suivre, lors de la germination des haricots ou des fèves, la formation de la radicule et les déviations qu'elle est souvent forcée de subir, pour ramener l'embryon dans la position ver- • ticale, lorsque la graine est mal posée.
RADIC1F0RME adj. Dont la forme rappelle celle d'une racine.
RAIDISSEURs. m. Hortic. Sorte de vis sans fin avec une roue crénelée, qui reçoit un cran d'arrêt destiné à tendre des fils de fer pour le palissage.
RAJEUNIR v. a. Hortic. Retrancher de vieilles branches dans le but d'en obtenir des nouvelles.
RÂLER v. n. Crier, en parlant du faon.
RAME s. f. Hort. Par ext., on nomme pois à rames, haricots à rames, des pois ou des haricots de haute tige ayant besoin de support.
RAMEAU s. m. Hortic. Partie supérieure d'une branche chargée de feuilles ou de fleurs: le rameau est le bourgeon uouté.
RAMPONNEAU (Jean), fameux cabaretier de la basse Coui tille, qui obtint une vogue extraordinaire de 1752 a 1765, en vendant du vin à 3 sous et demi la pinte. Son cabaret fut,
Eendant un moment, le lieu de rendez-vous du eau monde parisien.
RAMS s. m. [ramss]. Nom d'un jeu de cartes. On dit aussi rems. — Le rams se joue, avec 32 cartes, à 3, 4, 5, ou 6 personnes. La valeur des cartes est la même qu'à l'écarté, le roi étant la plus forte et l'as prenant rang entre le valet et le dix. D'après certaines règles, l'as est la plus forte carte, mais c'est une dérogation au jeu véritable. Ordinairement on convient qu'il n'y aura qu'un gagnant et qu'un perdant, mais on admet quelquefois qu'il pourra y avoir plusieurs gagnants et plusieurs perdants. On convient
étant avantageuse. Le donneur, après avoir fait couper, distribue à chacun 5 cartes, par 3 et 2 ou par 2 et 3 à son choix. Il s'en donne le même nombre et retourne la première carte du talon, laquelle annonce la couleur de l'atout. Le premier joueur, à droite du donneur, prend la parole et dit « je passe > ou « Je tiens », suivant que son jeu lui paraît mauvais ou bon. Chaque joueur annonce à son tour si son intention est de tenir ou de passer. Quand tous, mécontents de leur jeu, ont dit e Je passe » le coup est gagné par le donneur qui, ayant fait rams, remet 5 de ses jetons dans le panier. Mais si un ou plusieurs joueurs ont déclaré tenir, le donneur a le privilège d'écarter une de ses cartes, sans la montrer aux autres joueurs, et de prendre la retourne en échange. Quand tout le monde passe excepté un seul joueur, le premier en cartes peut revenir sur ,^a parole et tenir contre le tenant; ce droit appartient à lui seul. Si tout le monde passe excepté un seul joueur, celui-ci fait rams, quel que soit son rang. Le premier de ceux qui tiennent joue une carte quelconque; les autres joueurs qui ont également tenu sont obligés de fournir et de forcer, ou de couper, s'ils n'ont pas de la couleur demandée, et même de surcouper le cas échéant. Enfin, il faut prendre quand on le peut et donner de l'atout lorsque la couleur demandée fait défaut. Chaque levée que fait un joueur lui permet de se débarrasser d'un jeton, qu'il remet au panier. Celui qui a tenu et qui n'a fait aucune levée est ramsé; non seulement il garde tous ses jetons, mais encore il est obligé d'en prendre 5 de plus. Pendant que jouent les personnes qui tiennent, celles qui ont passé gardent le silence, après avoir posé leurs cartes au talon, sans les montrer. Le coup terminé, ces personnes ne prennent pas d'autres jetons ; mais elles gardent ceux qu'elles ont. Ensuite la main passe à droite du premier donneur et ainsi de suite. Le premier ou les premiers qui se débarrassent de tous leurs jetons sont les gagnants (suivant les conventions); ils se retirent du jeu et la partie se continue entre les autres pour voir quel sera le perdant ou les perdants. Ordinairement, la question se vide en dernier ressort entre les deux derniers joueurs restant et le perdant est celui qui conserve encore un ou plusieurs jetons quand les autres n'en ont plus. Quand un coup est commencé, il arrive quelquefois que l'un des joueurs fait, avant la lin de ce coup, assez de levées pour pouvoir se débarrasser de tous ses jetons : il ne lui est pas permis de se retirer de suite; il faut qu'il attende la fin du coup, dans l'intérêt des autres joueurs. Mais quand il n'y a plus que deux joueurs, le premier qui a fait assez de levées pour se débarrasser de ses jetons
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peut se retirer sans terminer le coup, quel que soit le nombre des cartes qui lui restent en main. On admet quelquefois une complication qui consiste dans l'adjonction d'un mort, quand le nombre des joueurs n'est pas supérieur à cinq. Le mort se compose de 5 cartes, que le donneur sert sur le tapis dans les mêmes conditions que les cartes des autres joueurs, et que le premier en cartes a le droit de prendre, sans les regarder, en échange des siennes qu'il ne trouve pas bonnes. S'il n'use pas de ce droit, le joueur suivant peut en profiter, et ainsi de suite. Dans certains cercles, le mort est forcé, c'est-à-dire que le premier en cartes est forcé de jouer, soit avec son jeu, soit avec le mort. S'il joue avec son jeu, son voisin de droite doit prendre le mort ou jouer avec son jeu, et ainsi de suite. On admet aussi quelquefois la convention de jouer atout en secours, c'est-à-dire que celui qui a fait la première levée doit ensuite jouer un atout; et s'il n'a pas d'atout il joue une carte retournée que l'on considère comme étant de l'atout.
RANKE (Léopold von) [rânn-ké], célèbre historien allemand, né à Viehe (forêt de Thuringe), le 21 décembre 179b, mort le 23 décembre 1886. 11 débuta dans l'enseignement à Francfort (1818), fut nommé professeur d'histoire à l'Université de Berlin (1825), historiographe de Prusse (1841) et président de la 'commission historique de Munich (1859). En 1865. il reçut des lettres de noblesse, et à la morl de Bœkh, il devint chevalier de l'ordre du Mérite. Le 21 décembre 1885, la ville de Berlin lui donna le droit de bourgeoisie; et le jour où il atteignit ses 90 ans (21 décembre 188b), devint l'occasion d'une manifestation sympathique à laquelle s'associèrent la cour et les universités. Ses travaux, comme historien, le placent bien au-dessus de tout ce que l'Allemagne contemporaine a produit de plus savant, et il est considéré comme le chef de l'école historique allemande. Sa célébrité est due surtout à son Histoire des Papes, leur Eglise, leur Etat aux xvie ef xviiestèc/es(1834'36, 3 vol.) Une sixième édition fut publiée en 1874, avec le Litre : Die Rœmiscken Pœpste in den letzten vier Jarhunderten; une 7e édition parut en 1875. Son Histoire de l'Allemagne au temps de la Réformation (1839-'47, 6 vol.), ne fut pas moins remarquée; elle a eu sa 5e édition en 1872 (5 vol.). Ses œuvres complètes, réunies en 36 vul. (1867-'77), comprennent une Histoire de France, principalement aux xvie et xvue siècles (1852-'61, 5 vol.; 3e édit. 1877); iine Histoire d'Angleterre aux xvi° et vin* siècles (1859-'67, 6 vol.), etc.
RAON-LES-LEAU, commune du canton de Badonviller (Meurthe-et-Moselle); 400 habitants. Ce village, cédé à l'Allemagne par le traité iiu 10 février 1871, redevint français, le 12 novembre 1871, à la suite d'une rectification de frontières. Le 24 septembre 1888, fut inauguré, à l'entrée du cimetière de Raon-les- Leau, un monument élevé par souscription à la mémoire du piqueur Brignon, mortellement blessé à Vexaincourt, le 24 septembre de l'année précédente, par le soldat allemand Kauffmann.
RAPIFORME, adj. (lat. râpa, rave; franc. forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une rave : racine rapi forme.
RASPAIL (Eugène), homme politique, né à Gigondas (Vaucluse), le 12 septembre 1812, mort en septembre 1888. Il était neveu de F.-V. Raspail, et s'occupa, comme lui, de sciences naturelles. Ses compatriotes l'envoyèrent à la Constituante, en 1848; il siégea a l'extrême gauche et ne fut pas réélu. 11 a laissé des Observations sur un nouveau genre de saui-iens.
RASPAIL (liqueur hygiénique de). Mettez dans un litre d'alcool à 21° : sommités et
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moines d'angélique, 30 grammes; calamus aiomaticus, 4 grammes; myrrhe et cannelle, de chaque, 2 grammes; aloès, clous de girofle et vanille, de chaque, 1 gramme; camphre, 50 centigrammes; noix muscade, 2a centigrammes; safran, 5 centigrammes. Laissez macérer pendant quinze jours au soleil, ou vingt-quatre heures auprès du feu en agitant fréquemment. Filtrez avec expression; ajoutez à la liqueur 600 grammes de sucre fonju sur le feu dans un demi-litre d'eau et mettez en houteilles. Cette recette est celle du Manuel de la santé. — Autre. Prenez : racines et semences d'angélique, '.5 grammes; calamus aromatieus, 4 grammes; aloès et muscade, de chaque 25 centigrammes; myrrhe, 1 gramme; .cannelle, girofle, safran, camphre, vanille, de 'chaque, 25 centigrammes. Faites macérer au soleil, pendant quelques jours, dans 1 litre d'eau-de-vie, en agitant une fois par jour au moins; ajoutez 5 centilitres d'eau-de-vie. puis 500 grammes de sucre fondu dans un demilitre d'eau; filtrez, etc.
RASTAQU0UÈRE s. m. (du catalan, rastacouèie, râtelier). Homme qui vit à plusieurs râteliers ou qui a des moyens d'existence peu avouables.
RATTIER iFrançois-Edmond), homme politique, né à Paris, en 1822, mort en septembre 1890. Après avoir servi dans les zouaves, il était sergent au 48e de ligne, lorsque les troupes de la garnison de Paris le désignèrent aux suffrages des démocrates qui voulaient consacrer l'union du peuple et de l'armée. Il fut donc élu député de Paris en mai 1849, à une grande majorité. Membre de l'Assemblée législative, Raltier siégea à la Montagne. 11 fut compromis dans la manifestation du Conservatoire des Arts et Métiers. Il s'enfuit à Londres et fut condamné, par contumace, à la déportation. 11 revint à Paris en 1862 et fut nommé, en 1870, chef de bataillon au 120° régiment de marche. Bien que n'ayant pris aucune part aux événements de la Commune, il fut arrêté le 2 juin 1871 et conduit à Versailles, où il fut enfermé à la ferme de la Ménagerie. Il y resta quatre mois environ et bénélicia d'une ordonnance de non-lieu.
Revenu à Paris, il fit le courtage en librairie, gagnant à peine de quoi vivre misérablement. Il fut l'ami et le compagnon de Ledru-Rolfin.
11 fut également le promoteur de la Bourse du travail et du service militaire obligatoire. Il mourut sur un grabat, dans l'arrière-boutique d'une petite librairie de l'avenue du Maine.
RAUQUER v. n. Crier d'une voix rauque : les tigres rauquent. (Buffon.)
RAVALER v. a. Hortic. Supprimer, en parlant d'une partie des rameaux d'un arbre.
RAVITAILLEMENT. — Législ. L'article 7 de la loi du 3 juillet 1877 donne à l'autorité militaire, en cas d'urgence, le droit de pourvoir par voie de réquisition à la formation des approvisionnements nécessaires à la subsistance des habitants des places de guerre. Ledit article a été complété par la loi du 5 mars 1890, qui décide que les réquisitions à opérer en vue de la constitution de ces approvisionnements peuvent être faites par les autorités administratives en vertu d'une délégation spéciale du gouverneur de la place. Un décret rendu en exécution de cette dernière loi, le
12 du même mois, détermine les règles générales du ravitaillement des places fortes, au moment de la mobilisation totale ou partielle de l'armée. Ce décret indique aussi les mesures qui doivent être prises, dès le temps de paix, pour assurer, en cas de siège, la subsistance de la population civile des places fortes et de celles des communes englobées dans le périmètre de défense de ces places. Des approvisionnements permanents doivent être constitués et entretenus, quand la formation d'approvisionnements éventuelsauraété reconnue
par le ministre de la guerre devoir être insuf fisanle. Ces approvisionnements sont destinés à subvenir aux besoins des populations, en vivres, fourrages, combustibles et autres denrées; ils restent en la possession de l'autorité militaire, jusqu'à ce que le gouverneur de la place donne l'ordre de les distribuer aux habitants, par suite de l'épuisement completdes ressources locales. Ils sont alors délivrés, au fur et à mesure des besoins, à l'autorité municipale, qui fait la répartition entre les habitants et qui est chargée d'en recouvrer le montant aux prix fixés par le dernier tarif des subsistances militaires, Enfin le décret du 3 juin 1890, modifiant les articles 10, 34 et 35 de celui du 2 août 1877, porte notamment que le gouverneur d'une place de guerre peut déléguer le droit de requérir les prestations pour le ravitaillement delà place aux préfets, sous-préfets et mânes, ainsi qu'aux ingénieurs des ponts et chaussées et des mines. Ch. Y.
RAYA s. m. Nom donné en Turquie aux sujets non musulmans : des rayas. On écrit aussi RAÏA.
RAYON MÉDULLAIRE. Bot. Tissu cellulaire qui s'épaissit et se durcit à l'état adulte, dont la disposition rayonne du centre et qu'on observe sur la coupe transversale d'une tige dicotylédonée.
RECENSEMENT. — Législ. Chez quelques peuples de l'antiquité ou opérait d'une façon irrégulière et très imparfaite, le dénombrement de la population. En France, sous le régime féodal, le recensement était fait dans chaque fief, afin de servir à l'exercice des droits de suzeraineté. C'est seulement après la Révolution que le recensement a été prescrit et régulièrement pratiqué, en vertu des lois du 28 juin 1790, des 19, 20 août 1791, des 19, 22 juillet suivant, du 10 vendémiaire an IV, etc. On v procéda ensuite dans les années 1800, 1806,'l8!2, 1831, et depuis lors tousles cinq ans. Le recensement s'effectue le même jour sur tout le territoire de la France et en vertu d'un décret qui en détermine le mode. Chaque citoyen ou habitant est tenu de répondre aux questions qui lui sont adressées à ce sujet par le maire de la communeou par ses agents, etla personne qui refuse de répondre d'une manière convenable à ces questions commet une contravention, et, par suite, est passible d'une amende de un à cinq francs, par application de l'article 471, paragraphe 15 du Code pénal. C'est ce qui résulte notamment d'un arrêt de la chambre criminelle de la Cour de cassation en date du 6 mars 1887. — Le recensement delà population est indispensable, non seulement pour fixer le tarif, ipar commune, de l'impôt des portes et fenêtres, de celui des patentes, des taxes sur les Ichevaux et voitures, sur les billards, et aussi des droits d'entrée sur les boissons, mais aussi jpour déterminer le traitement des magistrats, l'indemnité de résidence due aux instituteurs, ;etc. Nous avons parlé plus haut (au mot Population) des résultats du dénombrement fait Vjn 1886. Le dernier recensement a eu lieu le 12 avril 1891, en exécution d'un décret du lei mars précédent; maisles résultats officiels jne peuvent être définitivement arrêtés avant l'achèvement du travail de récapitulation qui nécessite un délai de plus d'une année. Dans le chiffre de la population servant de base à l'assiette de l'impôt ou à l'application de plusieurs lois, on ne doit pas compter les catégories suivantes : troupes de terre et de mer, maisons centrales et prisons, dépôts de mendicité, asiles d'aliénés, hospices, lycées et collèges communaux, écoles spéciales, séminaires, maisons d'éducation et écoles avec pensionnat, communautés religieuses, réfugiés à ■la solde de l'Etat, ouvriers étrangers à la commune et attachés à des chantiers temporaire:, ie travaux publics. = Le recensement des chevaux et voitures, en vue de la mobilisation de
l'armée, s'effectue en exécution des lois militaires. (Voy. au Dictionnaire, le mot Cheval.)
Ch. Y.
RECHADDs. m. Hortic. Garniture de fumier que l'on met autour d'un châssis pour maiulenir ou augmenter la température.
RÉCIDIVE. — Législ. Nous avons déjà analysé la loi du 27 mai 1885, qui a institué la relégation aux colonies pénitentiaires pour les récidivistes incorrigibles. (Voy. au Dictionnaire, t. V, p. 59). Nous avons aussi parlé dans ce Supplément (voy. Libération) d'une autre loi, due à l'initiative de M. Bérenger, sénateur, celle du 14 août 1885, laquelle a fondé le régime de la libération condilioyinelle. Le même sénateur poursuivant avec une persévérance infatigable la réforme de notre système pénitentiaire a fait adopter (L. du 26 mars 1891) une loi tendant à faire varier l'application des peines selon que le coupable se trouve ou non en état de récidive, t II y a cinquante ans, disait M. Bérenger au Sénat, dans la séance du 23 mai 1890, on ne comptait, d'après nos statistiques criminelles, que 82,000 prévenus poursuivis à la requête du ministère public pour faits de droit commun; vingt-cinq ans après, vers 1865, cechiffrede82,000setrouvait porté à 160,000 : c'était presque un doublement; vingt-cinq ans plus tard, c'est-à-dire en 1887, ce même chiffre s'élevait à 205.028. Tout porte à croire qu'il est plus élevé encore à l'heure actuelle: c'est presque un triplement de la criminalité depuis cinquante ans. Ce qui est presque l'unique cause de cet accroissement redoutable, c'est la récidive. Si on recherche en effet le nombre des premières fautes, il n'y a presquepasd'augmentalion. C'est la récidive qui est la cause unique de cette étrange progression. Rien n'est plus propre à accuser notre système pénal. On est en droit de se demander avec inquiétude si notre régime de répression n'aggrave pas le mal qu'il devrait corriger. — On a mis surtout en cause outre régime des prisons, encore si défectueux. On a eu raison. Il a la plus large part de responsabilité dans le mal; je parle du régime défait de l'emprisonnement en commun qui, malgré l'excellente loi du 5juin 1875, sur la séparation individuelle, a continué à subsister dans la plupart de nos prisons. — Oui, là est sans doute la principale cause de ces rechutes. Ce mélange désastreux de l'homme condamné pour la première fois et susceptible de s'amender, avec l'habitué des prisons, avec ceux qu'on appelle justement des délinquants professionnels, est une cause permanente de contagion à laquelle les natures vigoureuses seules peuvent résister. Si à cet élément si évident de corruption on ajoute les inévitables entraînements que le condamné va trouver au sortir de la prison par le fait des relations qu'il y a contractées, des conseils ou des menaces dont il sera l'objet, on comprend combien il était sage de poursuivre d'abord cette utile réforme de notre système pénitentiaire. .. .Mais dans les quinze ans écoulés, depuis 1875, on n'a pu transformer que vingt prisons. Or, nous en avons 366. Si nous marchons du même pas, il y a un calcul bien simple à faire; il faudra 300 ans pour achever la réforme. » M. Bérenger exposait ensuite au Sénat que la loi sur la relégation est insuffisante; car, en quatre années, on a relégué 3,000 récidivistes alors que la moyenne annuelle des récidives est de78,000. Dans plusieurs pays, notamment en Angleterre et en Italie, un a cherché à faire varier la peine suivant l'état moral de l'individu, et à suspendre pendant un certain temps la condamnation. La loi du 25 mars 1891, au lieu de suspendre la condamnation, permet seulement au juge «^'ordonner qu'il sera sursis à l'application delà ^eine del'^rnpii-onnement, a la etuidition iue ''inculpé n'ait subi antérieurement "aucure condamnation à la prison. Et si aendanile délai de cinq
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ans a dater du jugement ou de l'arrêL portant le sursis, le condamné n'encourt aucune autre condamnation à l'emprisonnementpourcrime ou délit, celle dont l'exécution élaitsuspendue devra être considérée comme non avenue. La suspension de la peine ne s'applique pas au payement de l'amende, des frais du procès, nides dommages-intérêts. — D'autre part, quiconque ayant été condamné à plus d'une année d'emprisonnement aura commis, dans le délai de cinq années après l'expiration de sa peine, un crime on un délit puni de la peine de l'emprisonnement devra êlre condamné au maximum delà peine portée parla loi, et ladite peine pourra être portée jusqu'au double de ce maximum. La loi dont il s'agit comporte la modification des articles 5 et 58 du Code pénal; elle modifie ces articles, notamment sur trois points, savoir : 1° le caractère de la récidive s'applique, non plus à tout délit puni de peines correctionnelles, mais seulement à celui qui est puni de l'emprisonnement; 2° la surveillance de la haute police est remplacée par l'interdiction de séjour; 3° les conséquences de la récidive ne s'appliquent plus qu'au délit qui a été commis dans les cinq années de la condamnation précédente. Ch. Y.
RÉCLINÉ.ÉE part, passé deRi'xuNEii. — Bot. Se dit d'un rameau, d'une feuille ou de tout autre organe dont la partie supérieure se retourne pour se diriger vers le sol, quand sa base était ascendante.
RECRU. UE adj. Forest. Se dit d'un semis produit naturellement dans un bois, dans une forêt, etc.
RECRUTEMENT. — Législ. Nous devons nous borner à résumer, dans ce Supplément, les principales modifications apportées au mode de recrutement de l'armée française par la loi du 15 juillet 1889. Cette loi a abrogé et remplacé celle du 27 juillet 1872 dont nous avions analysé les dispositions dans le Dictionnaire (t. V, p. 40). La durée du service militaire imposé à tout Français est portée à vingtcinq années. Ce temps de service est ainsi réparti : trois ans dans l'armée aclive; sept ans dans la réserve de celte armée; six ans dans l'armée territoriale; et neuf ans dans la réserve de ladite ai niée. La durée du service est comptée du Ier novembre de l'année dans laquelle le jeune homme a été inscrit sur ies tableaux de recensement. Il doit être porté sur ces tableaux parle maire de la commune où il est domicilié, dans l'année qui suit celle dans laquelle il a atteint l'âge de vingt ans révolus. Les individus qui sont exclus de l'armée, parce qu'ils ont été condamnés àcertaines peines, sont aujourd'hui, en vertu de la nouvelle loi, mis à la disposition du ministre de la marine pour leur temps de service actif, et aussi en cas de mobilisation. Ce sont: l°les individus qui ont été condamnés à une peine altlietive et infamante; 2° ceux qui, ayant été condamnés à une peine correctionnelle de deux ans d'emprisonnement et au-dessus, ont été en outre interdits de tout ou partie de l'exercice des droits civiques, civils et de famille; 3° les rélégués collectifs. (Voy. ci-après Relégation.) Les relégués individuels sont incorporés parmi les disciplinaires coloniaux, conformément à la loi spéciale du 18 février 1888. — Certains condamnés à l'emprisonnement ne sont pas exclus, mais doivent être incorporés dans les bataillons d'infanterie légère d'Afrique. Cela ne s'applique pas à ceux qui ont été condamnés cour faits politiques. Les individus qui soin nés en France de parents étrangers, et qui résident en France sont portés sur les tableaux de recensement, sauf le dioit qu'ils peuvent exercer de réclamer leur inscription. (Voy. ci-dessus le mol Nationalité.) — Les jeunes gens qui ont été omis •ur les tableau de recensement de leurclasse
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sont inscrits sur les tableaux de la classe qui est appelée aussitôt après la découverte de l'omission, à moins qu'ils ne soient âgés de quarante-cinq ans accomplis à l'époque de la clôture des tableaux; et ils sont libérés à titre définitif, à l'âge de cinquante-huit ans au plus tard. Mais en vertu d'une loi du 2 février 1891, qui a modifié l'article 17 de celle du 15 juillet 1889, il y a lieu de distinguer, parmi lesomis, ceux qui n'ont pas. huit jours au moins avantle tirage au sort, justifié par une demande déposée à la sous-préfecture que l'omission antérieurement faite de leur nom sur le tableau de recensement ne pouvait être imputée à leur négligence. Faute de cette réclamation, les omis dont il s'agit, sont inscrits en têîe de la liste du tirage, et les premiers numéros leur sont attribués de droit. L'examen des tableaux de recensement et le tirage au sort sont faits au chef-lieu de canton, en séance publique, devant le sous-préfet de l'arrondissement, assisté de tous les maires des communes du canton. Sont exemptés par le conseil de révision siégeant au chef lieu decanton, lesjeunesgens que leurs infirmités rendent impropres à tout service actif ou auxiliaire; et il leur est délivré pour justifier de leur situation, un certificat qu'ils sont obligés de représenter à toute réquisition des autorités militaire, judiciaire et civile. Ceux qui, sous l'empire de la loi de 1872, se trouvaient dans d'aulrescas d'exemplion du service militaire, sont seulement aujourd'hui dispensés d'accomplir tout le service en temps de paix, et après un an de présence sous les drapeaux, ils sont envoyés en congé sur leur demande, jusqu'à l'époque de leur passage dans la réserve de l'armée active. — Voici quelles sont les diverses catégories de dispensés qui ne sont tenus, en temps de paix, qu'à une année de présence dans l'armée active : 1° l'ainé d'orphelins de père et de mère ou l'aîné d'orphelins de mère dont le père est déclaré absent ou interdit ; 2° le fils unique ou l'aîné des fils, ou à défaut de fils ou de gendre, le petit-fils unique ou l'aîné des petitsfils d'une femme veuve, ou d'un père aveugle ou entré dans sa soixante dixièmeannée; 3°le fils unique ou l'aîné d'une famille de sept enfants au moins; 4° le plus âgé desdeux frères inscrit la même année sur les listes de recru tement cantonal ou faisant partie du même jppel; 5° celui dont un frère est présent sous les drapeaux dans la première partie du contingent au moment de l'appel de la classe ; •)° celui dont le père est mort en activité de service, on réformé, ou admis à la retraiLe, pour blessures reçues dans un service commandé ou pour une infirmité contractée dans les armées de terre ou de mer ; 7° les jeunes gens qui contractent l'engagement de servir pendant 10 ans dans l'instruction publique : soit en France, soit dans les écoles françaises d'Orient ou d'Afrique subventionnées par le gouvernement français ; 8° lesjeunesgens qui ont obtenu ou qui poursuivciu leurs éludes en vue d'obtenir: soit le diplôme de licencié es lettres ou es sciences, de docteur en droit ou en médecine, de pharmacien de lr° classe, de vétérinaire; soit le titre d'interne des hôpitaux, nommé au concours, dans une ville oii il existe une faculté de médecine; soit le diplôme délivré par l'école des Charles, l'école orientale des langues vivantes, ou l'école d'administration de la marine; soit le diplôme délivré par plusieurs autres écoles nationales, par l'école des hautes études commerciales et les écoles supérieures de commerce reconnues par l'Etat ; soit l'un des prix de Rome, soit un prix ou une médai'le d'Etal dans les concours annuels de l'Ecole nationale des beaux-arts, du Conservatoire de musique ou de l'Ecole nationale des arts décoratifs; 9° lesjeunesgens exerçant 1rs industries d'art et qui auront été admis par unjury d'Etat départemental dont les membres sont désignés par le préfet selon les règles indiquées dans le décret du 23
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novembre 1889. Le nombre de ces dernier.* dispensés ne peut dépasser un demi pour cent du contingent à incorporer pour trois ans ; 10° les jeunes gens admis, à titre d'élèves ecclésiastiques, à continuer leurs études en vue d'exercer le ministère des cuites; et 11° les jeunes gens qui sont reconnus par le conseil de révision comme remplissant ellcclivemen* les devoirs de soutiens indispensables de famille. Le nombre de ces dispensés, à titre de soutiens de famille, ne peut pas dépasser cinq pour cent du contingent à incorporer pour Irois ans; mais il peul êlre délivré en outre et au même titre, par leschefs de corps, des congés à des militaires comptant un ou deux ans de présence sous les drapeaux, et ce dans la limite de un pour cent de l'effectif de la classe appartenant au corps, après la première année, et de un pour cent après la seconde année. Aux termes d une loi du 6 novembre 1890, l 'S dispositions des paragraphes 4° et 5° cidessus doivent toujours être appliquées de manière à ce que, sur deux frères se suivant à moins de trois années d'intervalle et reconnus tous deux aptes au service, l'un des deux ne fasse qu'une année de service en temps de paix. Si ces deux frères servent comme appelés, le dispensé qui en fera la demande ne sera incorporé qu'après l'expiration du temps obligatoire de service de l'autre frère. — Les jeunes gens qui, avant l'âge de dix-neuf ans révolus, ont leur résidence et une situation régulière à l'étranger, peuvent, sur l'avis du consul de France, étredispensés du service militaire. — Quand les causes de dispense viennent à cesser, les jeunes gens qui avaient obtenu ces dispenses sont soumis à toutes les obligations de la classe à laquelle ils appartiennent. Touslcsdi-pensés peuvent se marier sans autorisation ; niais ils doivent être rappelés pendant quatre semaines, au cours de l'année qui précède leur passage dans la réserve. En cas de guerre, ils marchent avec le» hommes de leur classe. — Peuvent être ajournés deux années de suite à un nouvel examen du conseil de révision, les jeunes gens qui n'ont pas la taille réglementaire d'un mètre cinquante-quatre centimètres, ou qui sont reconnus d'une complexion trop faible; mais lors de la troisième comparution devant le conseil de révision, l'ajourné doit êlre déclaré apte au service , exempté ou classé dans le service auxiliaire. Ce service auxiliaire comprend donc : 1° les jeunes gens qui n'ont pas la taille de lm,54; 2° ceux qui sont atteints d'infirmités ou de difformités qui, sans motiver l'exemption, les rendent absolument incapables d'un service actif. Ces jeunes gens ne sont jamais appelés, si ce n'est dans les cas de mobilisation ou de guerre. Ils sont alors répartis, selon leurs aptitudes : dans le service d'alimentation ; dans lesstalions-haltes-repas; dans les diverses places de guerre; dans leservice de réquisitions des chevaux et voilures; dans les bureaux de l'intendance, dans ceux du recrutement ou des corps de troupes, etc. (Instruction min. 28 mars 1890.) — Sont assujettis au paiement d'une taxe militaire annuelle, tous ceux qui par suite d'exemption, d'ajournement, ou de clasement dans les services auxiliaires ou dans la seconde parlie du^ contingent, par suite de dispense ou pourtou autre motif, bénéficient de l'exonération dm service dans l'armée active. Sont dispensés de cette taxe, les hommes réformés ou retraités pour blessures ou infirmités, et ceux qui sont dans un état d'indigence notoire. Ladite taxe annuelle se compose : 1° d'une taxe fixe de six francs; 2°d'une taxe proportionnelle, égale au moulant en principal de la cote personnelle et mobilière de I assujetti, Si ce dernier n'a pas atteint l'âge de trente ans, et s'il a encore son père ou sa mère, la cote est augmentée du quotient obtenu en divisant lacote personnelle et mobilière de celui desdits ascendants qui est le nlns imnosé cm principal
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par le nombre des entants vivants ou représentés dudit ascendant. En cas de non imposition des ascendintsdu premier degré, il est procédé delà même manière sur la cote des ascendants du second degré, la taxe est réduite en proportion du temps pendant lequel l'assujetti n'a pas profité de l'exonération dans le service de l'armée active. Kl le cesse par trois ans de présence effective sous les drapeaux, et elle cesse également à partir du 1er janviei qui suit le passage de l'assujetti dans I armée territoriale. En cas derelard de paiement de trois douzièmes consécutifs, constaté par un commandement resté sans effet, il est dû une taxe double pour les douzièmes échus et non payés. (Voy. ci-après, le mot Taxe.) — Les engagements militaires dans l'armée de terre peuvent être contractés pour l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie et le génie seulement. Ils sont reçus depuis l'âge de 18 ans accomplis; mais le consentement paternel est toujours nécessaire jusqu'à l'âge de 20 ans. Ces engagements peuvent être d'u ne durée de trois, de quatre ou de cinq ans. En vertu du décrel du 28 septembre 1889, les engagements ne sont admis quedu lerau31 mars et du lor octobre au 31 décembre de chaque année et dans les corps désignés par le ministre. Mais en vertu d'un autre décret en date du 26 janvier 1891, les engagements de quatre et de cinq ans sont reçus à toute époque de l'année et sans limitation de nombre, l.a faculté de contracter un engage nient volontaire cesse dès que le jeune homme est inscrit parleconseilde révision sur la liste de recrutement cantonal. Néanmoins, les hommes exemptés ou classés dans les services auxiliaires peuvent, jusqu'à l'âge de 32 ans accomplis, être admis à contracter des engagements volontaires. — Les jeunes gens reçus à l'Ecole polytechnique, à l'Ecole forestière ou à l'Ecole centrale, et qui sont reconnus propres au service militaire, ne sont définitivement admis dansces écoles qu'à la condition de contracter un engagement volontaire de trois ans pour ceux des deux premières écoles, et de quatre ans pour ceux de l'Ecole centrale. Ils sont considérés comme présents dans l'armée active, pendant le temps passé par eux dans lesdites écoles; ils y reçoivent l'instruction militaire complète et sont à la disposition du ministre de la guerre. — Les rengagements sont reçus pour deux, trois ou cinq ans; et les rengagés ont droit à des primes et à une haute paye. Cette faculté de contracter un rengagement est réservé aux caporaux ou brigadiers et à une certaine catégorie de soldats. (Décret du 1er oclobre 1889.) Dans l'arme de la cavalerie, tout soldat peut contracter un rengagement pour une seule année. Après 15 ans de service effectif, les rengagés ont droit à une pension. — En ce qui concerne les rengagements des sous-officiers, des avantages particuliers sont accordés par la loi spéciale du 18 mars 1889. (Voy. ci-anrès Sous- Officier.) La loi du 15 juillet 1889 s'occupe, dans quelques-uns de ses articles, du recrutement des troupes coloniales; mais ces dispositions ne pourront pas avoir leur complète application avant que l'armée coloniale n'ait été elle-même constituée parune loi particulière. — Toutes fraudes ou manœuvres par suite desquelles un jeune homme a été omis sur les tableaux de recensement sont déférés aux tribunaux ordinaires et punis d'un emprisonnement d'un mois à un an; et les complices de ces fraudes sont punis de la même peine. Tout jeune soldat appelé, au domicile duquel un ordie de route a été notifié, et qui n'est pas arrivé à sa destination au jour fixé par cet ordre, est après un délai d'un moisen temps de paix et de deux jours en temps de guerre, et hors le cas de force majeure, puni, comme insoumis, d'un emprisonnement d'un mois à un an en temps de paix, et de deux a cinq ans en temps de guerre. Ajoutons encorequelques détails sur la nouvelle loi du recrute-
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ment. — Le tirage au sort ayant eu lieu, dans chaque canton, parmi les inscrits de la classe, le ministre fixe sur la liste du tirage, en commençant par les numéros les plus élevés, le nombred hommesqui, par raison d'économie, seront envoyés en disponibilité après leur première année de service, si leur mauvaise conduite ou leur instruction militaire insuffisante n'obligent pas à lesconserver au corps.
— Le passage de droit dans l'armée terriloriale, accordé aux pères de quatre enfants vivants, n'est applicable qu'aux réservistes et non aux hommes envoyés dans la disponibilité. — Les hommes de la réserve de 1 armée active sont assujettis, pendant leur temps de service dans ladite réserve, à prendre part à deux manoeuvres de quatre semaines, la première dans la troisième année, lasecondedans la sixième année de leur service dans la réserve. — Les hommes de l'armée territoriale sont assujettis à une période de deux semaines. Desdispenses deces manœuvres ou exercices peuvent être accordées jusqu'à concurrence de six pour cent du nombre desappelés, aux hommes qui remplissenteffectiyementles devoirs de soutiens indispensables de famille.
— Peuventêtre maintenus sous les drapeaux, en qualité de commissionnés, non seulement les sous-officiers de l'année, conformément a la loi du 18 mars 1889, mais aussi, et jusqu'à l'âge de 50 ans au plus, les militaires de la gendarmerie, ceux du régiment des sapeurspompiers de Paris et d'autres soldats affectés à certains emplois. Ces commissionnés reçoivent une haute paye ; ils ont droit, après quinze ans de services, à une relraile proportionnelle; et ils peuvent être mis à la retraite entière après vingt-cinq ans de services. — Les hommes résidant en Algérie. et dans certaines colonies sont soumis à la loi du recrutement, mais avec cerlai nés réserves que nous avons indiquées ci-dessus. (Voy. Algérie.) Une loi du 10 janvier 1890, après avoir prorogé jusqu'à 21 ans la limite d'âge d'admission à l'Ecole polytechnique, porte que les militaires présents sous les drapeaux sont admis jusqu'à l'âge de 25 ans à se présenter à ladite école, sous la condition qu'ils auront justifié, au 1er juillet de l'année du concours, de six mois de service effectif, et sous la reserve qu'ils ne pourront, à leur sortie de l'école, être placés que dans les services militaires. Ch. Y.
RÉCURVÉ, ÉE adj. (lat. recurvus, recourbé). Bot. Se dit des organes dont le sommet est recourbé en dehors.
REDRESSE s. f. Argot. Ne s'emploie guère que dans cette expression : Être a la redresse, être rusé.
RÉDUCTION (jeux d'esprit). On nomme ainsi une sorte d'amplification de la décapitation, obtenue on coupant la fin aussi bien que le commencement d'un mot. Si nous prenons, par exemple, le mot apparenter, nous trouvons qu'il peut former, par réduction, les termesuivants : apparente, apparent, parent, parente, par, renier, rente, enter, ente, en, 1er, are,j> irt . te. On conçoit le parti qu'une personne peut tirer de cette propriété des mots. Donuoi^ quelques exemples de réduction :
Sur quatre pieds j'entends et sur trois je réponds.
Quand on dit qu'un mot a quatre pieds, c'est qu'il est formé de quatre lettres. Les mots de ce logogriphe sont ouïe et oui.
Vous pouvez, «ans fatigue extrême, Cher lecteur, me décomposer';
Car je n'ai que su pi,,l?. Sans y rien transposer, Otez-rnoi le dernier, je suis toujours le même;
Olezrm'en deux encore et sachez bien Qu'à ma nature ainsi vuus n'aurez changé rien.
Le mot est rocher, dans lequel on trouve roche et roc.
Rien n'est plus vieux, rien n'est si beau que moi. Des lettres de mon nom - fface la troisième
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Vieux ou jeune, je suis d'une laideur extrême. Retranche la seconde : à chaque instant chez toi,
j augmente en dépil de toi-même'.
Ton emb irraa me rail p Tu ne m'as jamais vu ■ ne connaître,
Mai? reconnais au moins m i première moitié :
Tu l'as vu mourir et renaître.
Réponse : ange, âne, âge, an.
REFERENDUM s. m. [ré-fé-rain-domm] (du en-,:, référer;. Ratification par le peuple suisse des lois votées par le conseil cantonal. Le référendum a été établi en Suisse ver- 1803; son usage existe aussi aux Etats-Unis. C'est une des formes du plébiscite. — Législ. Le référendum est une sorte de plébiscite qui est en usage notamment dans la Confédération suisse, où certaines lois constitutionnelles ou fiscales ne peuvent être mises à exécution, modifiées ni abrogi es, avant d'avoir obtenu l'assentiment de la majorité des électeurs. C'est là une institution très démocratique; mais elle ne peut subsister que chez des nations très peu peuplées. Ailleurs, elle causerait une agitation fréquente et dangereuse. Partout elle doil céder la place au gouvernement représentatif qui, tout en conservant à chaque citoyen ses droits politiques, présente l'avantage que toutes lesloissont votées après une discussion approfondie, tandis que les plébiscites sont soumis à des m ; cran-
tes et passionnées, et qu'ils ne peuvent s'appliquer à aucune question complexe. Une proposition de loi, présentée à la Chambre des députés par M. de iUaekau, le 27 mars 1890, tendait à soumettre au referend m, dans chaque commune, le vote des U.;es d'octroi, des emprunts municipaux et des impositions extraordinaires. Cette proposition a
'' écartée, suis discussion, par la Chambre, le 22 mai suivant. Quelques conseils municipaux avaient cru pouvoir soumettre certaines questions locales au référendum; leurs délibérations ont été annulées par des arrêtés préfectoraux, en exécution de la loi municipale. (L. o avril 1884, art. 63 et 65.) Cu. Y.
RÉFLÉCHI, IE adj. Bot. Se dit des rameaux
ou des fleurs qui s'inclinent vers Itj sol.
REFOULER v. a. Hort. Raccourcir certaines branches pour comprimer la sève et la refouler vers d'autres parties.
RÉFRACTÉ, ÉE adj. Bot. Syrton. de Réeliné, avec cette uitlérence que la direction de la courbure est plus brusque.
RÉFRIGÉRANT. — Différents modes de réfrigération ont été essayés pour la conservation des viandes. La ligure ci-après représente un wagon réfrigérant servant au transport des moutons abattus que l'Allemagne envoie à Paris. C'est un grand wagon de marchandises à 6 roues, composé ds 6 parois ou cloisons juxtaposées. La paroi supérieure est garnie de tringles à crocs. Un mouton est pendu à chaque croc. Il y a ainsi I JSO à 300 moulons dans ie wagon. Audessus se trouve un douille plancher formant réservoir et conlenanl 2. non ki ig. de glace que traverse un serpentin en métal rempli .l'air avec prise à l'extérieur. L'air travers la glace et se ren 1 dans le wagon, de sort? que les animaux sont pendus, non dans la glace même, mais bien dans l'air, dont la température constante est de -f- 3°c. En hiver la viande ne se congèle pas; en été elle ne peut s'échauffer. L'eau de la fusion de la glace s'écoule hors du wagon.
RÉGNIER (Victor-Edmond- Vital), espion prussien, né a Paris en 18^2, mort en t»86. La France ignorait complètement son existence lorsque son nom fut prononcé pour la première fois, au sujet delà trahison deBazaine. On apprit que cetaventui ier était devenu, tout à coup, pendant la guerre, un personnage important, et qu'il avait mené des intrigues entre l'impératrice, Bazaine et Rismarck. On
3fi:
RliGU
RÉGU
Wagon relrigérant pour le transport des moutons abattus.
l'arrêta un instant ; mais on le relâcha et il enfuir. Le 1" septembre 1874, le deuxième conseil de guerre de Paris le condamna à la peine de mort et à la dégradation civique, comme ayant été un des principaux agents de IatrahisondeBazaine II publia à Bruxelles. pour sa défense, plusieurs brochures mensongères.
RÉGNIER-DESMARAIS François-Séraphin), grammairien et littérateur, né à Paris en 1632, mort en 1713. 11 étudia et apprit presque toutes les langues anciennes et modernes, et débuta par une traduction de la Batrachomyomachie en vers burlesques. Ayant suivi à Rome le duc de Créqui en 1662" il composa en italien des sonnets d'une telle pureté qu'il lui fut facile de les faire passer pour des œuvres 'de Pétrarque. Lorsque la supercherie fut dévoilée, le véritable auteur fut admis à l'Académie Délia Crusca. Rentré en France en 1668, il reçut un bénéfice ecclésiastique et entra dansles ordres. 11 devint académicien en 1670, et fut l'un des principaux rédacteurs du premier dictionnaire publié par l'Académie française. 11 publia plusieurs ouvrages religieux et des vers français aussi médiocres les uns que les autres. Le seul de ses livres dont on puisse encore tirer quelque profit est son Traitr de grammaire française (Paris 1705-'06).
REGULATEUR. Phys. Appareil qui maintient à une distance constante les charbons employés a la production de la lumière électrique" Le premier régulateur électrique fut imaginé en 1844, par Foucault; mais il marchait à la main. L inventeur dut le perfectionner et, en 1848, l'appareil devint automatique, et fonctionna, grâce aux simplifications qu'y apporta l'opticien Jules Duboscq. Nous en avons suffisamment parlé dans notre art. électricité. (Voy. le Dictionnaire.) Deux ans plus tard, Archereauconslruisitun régulateurbeaucoup plus simple. Pour établir cet appareil, on pn nd une bobine ordinaire en bois, que l'on sèche au feu et trempe ensuite dans la paraffine bouillante. On enroule dessus une vingtaine de mètres de fil de cuivre recouvert de soie ou de coton, en ayant soin de multiplier le nombre de tours de fil au pied de la bobine. On prend ensuite une tige de fer doux frecuil) sur laquelle on peut visser un potl.e-charbon en cuivre et qu'on enfonce dans idme de la bobine à frottement doux, après l'avoir toutefois muni d'un lil à l'extrémité duquel on suspend un contre-poids. Les deux nouts du lil enroulés sur la bobine correspondent d'une part à une borne et de l'autre au charbon contre lequel on l'appuie par l'intermédiaire d'un galet. Ainsi monté, et le porte-charbon
supérieur étant fixe, ce régulateur rudimenttaire peut être d'un fonctionnement satisfaisant pour des expériences de courte durée, et il présente l'avantage de pouvoir être allumé à distance avec un nombre relativement minime d ' é I é ments. Une batterie de 24 piles au bichromate groupées en tension permet d'obtenirunarc de un demi a nu millimètre.
Lorsqu'on alimente un régulateur par des 'usure des charbons est
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d'une ampoule 6 (fig. 1) contenant de l'air ou tout autre fluide facilement dilatable par la
courants alternatifs
la même si les charbons sont horizontaux; s'ils sont verticaux, le charbon supérieur s'use un peu plus vite que le charbon inférieur pour des charbons de même qualité et de même diamètre. Avec un courant continu, le charbon positif, qui se place en général à la partie supérieure, s'use environ deux fois plus vite que le charbon négatif, et se creuse en forme de cratère. Lorsqu'on veut maintenir le point lumineux fixe dans l'espace, ce qui [eut être très important, pour les projections,
Régulateur électrique d'Arcbereau.
par exemple, on doit donc tenir compte de l'usure très différente selon les courants employés. Gailfe perfectionna bientôt le régulateur d'Archereau, en prenant pour base l'action magnétique et attractive d'un solénoîde. Le charbon supérieur est fixe, le charbon inférieur seul est mobile. Au repos, un barillet sert d'antagoniste et amène le charbon au contact. Il y a aussi les régulateurs Serrin, Siemens, f.ulcher, Bûrgen ; de sorte que le mot régulateur est devenu synonyme de lampe électrique. — Régulateur a gaz. Appareil qui sert à régler le débit du gaz dans les tubes. Le nouveau régulateur inventé par George
Itotl • règle le débit d'une source gazeu-e
ou liquide et régularise, par conséquent, la chaleur des serres, des bureaux, des appartements chauffés par le gaz ou par l'eau chaude. L'appareil se compose d'un thermomètre formé
Nouveau régulateur à gaz. — rig. 2.
Nouveau Régulateur à gai. — lig. 1.
chaleur. Le tube a, deux fois recourbé, contient du mercure (d). Dès que l'air contenu en a 6 vient à se dilater, le mercure monte dans la branche d du tube, ferme incomplètement la courbure c et modère ainsi le passage du gaz ou du liquide qui (dans le sens des flèches) se rendait dans le poêle ou vers le brûleur. De cette manière, le chauffage est maintenu toujours égal.
Pour réglerd'avance la température que l'on veut maintenir, on a recours à une forme de l'appareil représentée par la lig. 2. Un thermomètre a 6 contient du mercure (a) qui remonte vers le tube recourbé c par lerjjiel passe le gaz. Une vis ef pénètre dans ce tube, à travers une boite à étoupe g.
Quand on l'enfonce, à la main, plus ou moins profondément dans le mercure d, on abaisse ou l'on élève le niveau de ce mercure; on régularise ainsi le passage du gaz.
REII APOLLINARES (Riez), colonie romaine de la Gaule Narbonaise, surnommée Julia-Augusta, à l'E. de la rivière Druentia, au N. de Forum Voconii, et au N.-O. de Forum Julii.
REISS (Philippe), inventeur allemand, né àGelnhausen (principauté de Cassel), le7janvier 1834, mort à Friedrichsdorf, près de Hambourg, le 14 janvier 1874. Après avoir reçu une instruction primaire à Friedrichsdorf, il entra en 1850, comme apprenti dans une fabrique de couleurs à Francfort, où, dans l'intervalle de ses occupations, il étudia la physique avec tant de succès qu'il obtint en 1859 une place de professeur dans le pensionnat où il avait été élevé. Perfectionnant l'invention de l'Américain Page, qui reproduisait à distance les sons d'un instrument par les interruptions d'un courant électrique ou d'un électro-aimant fixé à un diapason, il imagina le premier téléphone électrique, pour la transmission des sons à grandes distances, au moyen des interruptions d'un courant électrique. En octobre 1861, il présenta au sujet de sontéléphonefVoy. Téléphone, dans le Dictionnaire) un rapport à la Société de Physique de Francfort. Des perfectionnements successifs l'amenèrent à construire un appareil qui se rapprochait du téléphone contemporain. Mais il mourut incompris et découragé. Il avait aussi construit une machine pour la démonstration des lois de la chute des corps, en combinant le grand appareil classique d'At-
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wood avec celui du général Morin. Voy. Silvanus Thompson, Philip Reiss, inventor of the téléphone (Londres, 1883, in-8° avec ligures). Voy. aussi Louis Figuier, Nouvelles conquêtes de la science.
RELÉGATION. — Législ. Nous avons résumé, au Dictionnaire (t. V, p. 59), la loi du 27 mai 1885, qui a institué la relégation des récidivistes. Un décret rendu le 26 novembre suivant a prescrit les mesures nécessaires à l'application de ladite loi. Aux termes de ce décret, les relégués doivent être transportés dans les colonies de la Guyane ou de la Nouvelle-Calédonie pour y être internés, sur un territoire déterminé, dans les établissements de travail qui leur sont spécialement destinés, ou dans des ateliers privés. Le relégué peut être autorisé à travailler en liberté dans la colonie, s'il obtient la faveur de la relégation individuelle. Le ministre admet à te titre les reléguablespour lesquels des renseignements favorables sont fournis, s'ils justifient de moyens honorables d'existence. Les autres sont des relégués collectifs, et ils sont, en vertu d'un décret du 20 août 1886, internés à l'Ile des Pins, qui est une dépendance de la Nouvelle-Calédonie. — Depuis la mise en vigueur delà loi de 1885 jusqu'au 31 décembre 1889, il y a eu 5.696 individus condamnés à la relégation par les tribunaux, savoir: 5.177 hommes et 519 femmes. Sur ce nombre, 2.678 hommes et 342 femmes ont été effectivement relégués aux colonies, savoir: en Nouvelle- Calédonie, 1.178 hommes et 188 femmes; en Guyane, 1.500 hommes et 154 femmes. Les autres avaient profilé de dispenses de départ, ou se trouvaient encore dans des pénitenciers spéciaux, en attente d'embarquement. — La loi du la juillet 1889, sur le recrutement, exclut de l'armée française les relégués qui sont en âge de satisfaire au service militaire. Mais les relégués collectifs sont mis par cette loi à la disposition du ministre de la marine, tandis que les relégués individuels sont expressément classés dans les corps de disciplinaires coloniaux. — Les relégués qui sont Iransférés aux colonies sont dispensés, lorsqu'ils veulent y contracter mari-age, des formalités de publication en France, ainsi que Je la production des actes de l'état civil exigés par le code, et de l'obligation de demander, après l'âge déterminé par la loi et par actes respectueux, le conseil de leurs ascendants. (Décr. H novembre 1887.) Le budget pénitentiaire de 1892 a été établi sur un elfectif de 19.250 transportés ou relégués dans les colonies, savoir : transportés et libérés, — 10.000 en Nouvelle-Calédonie, 5.200 à la Guyane, 100 à Obock et 50 au Gabon ; relégués, — 2.100 à la Guyane et 1.800 en Nouvelle-Calédonie. Ch. Y.
REMONTANT, ANTE adj. Hort. Se dit des plantes qui donnent des fleurs plusieurs fois dans l'année.
REMPLACEMENT (Branche de). Se dit, dans la taille des arbres, d'une branche que l'on destine à en remplacer une autre.
RENAUDER v.n. Jarg. Refuser, grogner.
RENAUDEUR s. m. Grognard.
RENNEQUIN ou Renkin Sualëm. Célèbre charpentier né à Liège en 1654, mort à Boufivalen 1708. Fils d'un charpentier, il exerça e môme métier, perfectionna les charpentes les machines pour l'épuisement des eaux souterraines et acquit une réputation qui parvint jusqu'à la cour de France. Louis XIV l'appela à Versailles et lui confia l'exécution de la machine de Marly (1675-'82).
REPASSAGE. On a inventé une machine a repasser représentée ci-contre. Le tuyau P amène du gaz chaud dans le fer I. Un support F s'enfonce à frottement dur dans un socle S, ce qui permet d'élever ou d'abaisser
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l'instrument, en même temps que les roues facilitent le mouvement de va-et-vient. La
RESP
Nouvelle machine à repiuer.
pression nécessaire est obtenue au moyen d'une pédale placée sous la table.
RÉSISTANCE (La). Chef-d'œuvre de Paul Cabet destiné à perpétuer le souvenir des combats livrés autour de Dijon, pendant lu guerre de I870-'71. L'artiste ayant personnifié la Résistance sous les traits de la République, le gouvernement de M. de Mac-MaHdn ordonna de faire disparaître ce monument', qui ornait la place de Cray, à Dijon. Pas un habitant de la ville ne voulut prêter son concours à cet acte de vandalisme ; il fallut recourir à l'autorité militaire. Les soldats chargés de ce soin l'accomplirent avec une telle maladresse qu'ils brisèrent la statue (26 octobre 1875). Plus heureux que Courbet, M. de Mae-Mahon ne fut pas condamné à rétablir cechef-d'œuvie à ses frais.
RESPONSABILITÉ. — Législ. La responsabilité des patrons envers les ouvriers qui sont victimes d'accidents survenus dans leur travail est encore, en France, régie par le droit commun, ainsi que nous l'avons déjà dit dans le Dictionnaire (t. V, p. 91). En Angleterre (loi du 7 décembre 1880), dans l'empire d'Allemagne (lois du 15 juin 1883 et du 6 juillet 1884), en Suisse (loi du 25 juin 1884!, en Autriche (loi du 28 décembre 1887), cette responsabilité est soumise à des règles particulières. Nous avons déjà dit quelques mots (voy. Assurance) des solutions adoptées dans les législations élrangèies pour résoudre ce difficile problème. Diverses propositions de loi, ayant le même but, ont été présentées à la Chambre des députés par le gouvernement, par M. Lagrange, par M. Rouvier, par M. Félix Faure, par M. de Mun, par M. Keller, etc., et la commission chargée de l'examen de ces propositions, en déposant son rapport le 28 novembre 1887, a elle-même formulé un projet de loi que nous analyserons. — Il faut reconnaître que les questions qu'il s'agit de trancher législativement sont à la fois graves et urgentes. Le Code de 1804 n'a fait qu'appliquer à tous les cas un principe universel de justice, en déclarant que chacun est responsable du dommage causé par son fait, par sa négligence ou par son imprudence (art. 1382 et s.). Mais, depuis la confection du Code civil, l'immense développement des industries mécaniques et métallurgiques a multiplié les accidents auxquels les ouvriers sont exposés dans leurs travaux. 11 est souvent très difficile d'apprécier la cause de l'accident et, par suite, de déterminer qui doit en être responsable. L'ouvrier, ou sa famille que sa mort orive du nécessaire, n'obtient, le plus
souvent, qu'une indemnité insuffisante, aprè? de longs délais et par une transaction qui est consentie nt, afin de terminer
un procè ons dont
les ouvriers sont le plu Si des
accidents ont la l'a ulté de mi lire leur responsabilité à couvert par des assurances, niais la situation de l'ouvrier n'en devient pas meilleure. On a cherché, dans plusieurs pays, à re* a cet état de choses : soit en déclarant le patron responsable de plein droit de tous les accidents, ce qui est contraire à l'équité ;soit en fondant des coopérations et des caisses de secours qui remédient à tout»
éventualités, ce qui tend à affaiblir la vigilance chez l'ouvrier; soit en créant des assurances qui embrassent à la fois les diverses causes de la misère, et qui sont alimentées au moyen de retenues sur les salaires, et de la contribution des patrons. Ce dernier système nous parait être le meilleur, pourvu que l'assurance ne soit pas rendue obligatoire par la loi, et qu'elle puisse seulement être imposée par le patron, s'il le juge nécessaire; pourvu aussi que l'Etat reste étranger à ces contrats, et qu'il se borne à faire surveiller la comptabilité des assureurs. Tout ce qui, eu dehors des conventions librement consenti* s. a pour elïet d'enchaîner la liberté de l'homme, ouvrier ou patron, doit être repoussé; la mission de i; al devautse bornera protéger cette liberté et à assurer par ses tribunaux, sans trop de frais, l'exécution des conventions. L'ouvrier, chef de famille ou non, doit prétendre, aussi longtemps que possible et avec une juste li île, suffire par sou travail aux besoins préseuls, et même par son économie aux chômages éventuels. L assistance financière de l'Etat est une aumône. Les assurances et les associations de secours mutuels peuvent, au moyen de prélèvements sufiisanls sur le salaire, parer à presque tous les accidents. — Nous allons donner un aperçu du projel de loi, tel qu'il a été refondu par la commission parlementaire. Suivant ce projet, tout accident survenu dans leur travail aux ouvriers ou employés, occupés dans les usines, manufactures, chantiers, mines, minière-, carrières, entreprises de transport, et en outre dans toute exploitation où il est fait usage d'un outillage à moteur mécanique, donne droit, au profit delà victime ou de ses ayants droit, à une indemnité qui est à la charge du chef de l'entreprise, quelle qu'ait été la cause de I évident. Toutefois, il n'est dû aucune indemnité à la victime, si celle-ci a volontairement provoqué 1 accident. Lorsque l'accident aura occasionné une incapacité absolue de travail, la victime aura droit à une rente viagère dont le montant, à fixer suivant les circonstances, ne peut être inférieur au tiers ni supérieur aux deux tiers du salaire moyen annuel de la victime, etsaus que ladite renie puisse, en aucun cas, être moindre de 400 fr. pour les hommes, et de 250 fr. pour les femmes. Si l'accident n'a occasionné qu'une incapacité partielle de travail, la pension sera diminuée dans la proportion de la capacité de travail restante. Si l'accident a été suivi de mort, l'indemnité comprendra : 1° vingt fois le salaire quotidien de la victime, à titre de frais funéraires; 2° au profit de la veuve, une rente viagère égale à 20 p. 100 du salaire annuel de la victime ; et au profit des enfants orphelins, jusqu'à l'âge de quatorze ans accomplis, une rente qui sera de 15 à 40 p. 100 du dit salaire, selon le nombre de ces orphelins. La mère veuve, quelle que soit son âge, les père et mère sexagénaires, les aïeuls et aïeules sexagénaires, peuvent aussi obtenir chacun une rente égale à 10 p. 100 du salaire de la victime, dans le cas où celle-ci était pour
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eux un soutien indispensable. — Si l'accident n'a entraîné qu'une incapacité temporaire de travail, la victime recevra une indemnité égale à la moitié de son salaire, sans que cette indemnité puisse être supérieure a . 50 par jour. — Tout accident survenu via être, sous peine d'une amende de 50 i ■00 fr., déclaré par le chef de l'entreprise dans le délai de vingt-quatre heures, devant le maire de la commune et aussi devant le juge de paix du canton, qui en dresseront chacun procès-verbal. Dans les vingt-quatre heures de la décl iration, lejuge de paix devra procéder à une enquête sur l'accident, ses causes et ses conséquences, et ce après avoir commis un médecin et au liesoin un expert qui l'assisteront dans sou enquête. L'enquête sera close dans un délai de huit jour-, et le dossier transmis, le jour même de la clôture, au président du tribunal de l'arrondissement où l'accident aura eu lieu. Dans les huit-jours decctte transmission, le président convoquera les parties à son cabinet, à 1 " e lie t de tenter une conciliation. Si les parties ne tombent pas d'accord, le président les renverra devant le tribunal, qui statuera comme en matière sommaire, el les jugements rendus seront ai provision, nonobstant opposition ou appel. La victime ou ses avants droit jouiront, de plein droit, du bénéfice oe l'assistance judiciaire. Les chefs d'entreprises pourront former entre eux des syndicats à î'elîet de constituer des caisses d'assurances mutuelles contre les risques dont il s'agit. La caisse nationale d'épargne pourra ouvrir à ces syndicats un compte courant portant intérêt, et dont le montant ne sera pas limité ; et elle paiera alors les indemnités dues par les dits syndicats. La caisse nationale des retraites i instituera les rente:- viagères sur les versements a capital aliéné effectués parles syndi- . Enfin la cais-e nationale d'assurance eu accidents, créée par la loi du 11 juillet 1868, pourra garantir, dans certaines limites, la responsabiliti l's d'entreprises; mais
celte assurance devra être contractée collectivement, pour tous les ouvriers et employés d'une exploitation. Les primes d'assurance seront fixées selon les catégorie-, les industries étant cla-- i - en cinq tableaux annexés au pn o . Ce projet avait été voté, sauf
quelques modifications, par la Chambre des députés ; mais le Sénat a refusé d'admettre le principe de l'irresponsabilité de l'ouvrier. M. lia doux, dans un rapport supplémentaire, relatif à ce projet de loi et déposé le 27 janvier 1890, s'exprimait ainsi: t C'était renverser les notions élémentaires de justice que d'admettre que l'ouvrier, dont la plus grossière négligence, dûment prouvée, a ruiné son patron, pût ensuite exiger de lui une indemnité. C'était accorder une prime à l'insouciance et à l'imprévoyance de l'ouvrier. » Néanmoins, le Sénat a adopté en première bération un sy-tème transactionnel duquel il résulterait notamment : 1° que l'oui est responsable de sa faute lourde, el non pas seulement lorsqu'il a iuleutionnellel'accidenl ; 2° qu'en dehors de ce double cas, le patron doit payer une indemnité pour tout accident; 3° que l'application de ce principe nouveau est limite aux industries où le travail est reconnu dangereux, mais sans que ces industries soient limitalivemcnt énumérées dans la loi; 4° qu'il ne suffit pas qu'un accident survienne dans l'établissement où le travail a été reconnu dangereux pour donner droit à une indemnité; il faut.de plus, que l'accident résulte du travail ou soit survenu à l'occasion du travail. Nous ne pouvons qu'approuver ies modifications apportées au proj ir le Sénat. On
ne doit pas oublier, en ellet, que des charges excessives impo-ée.s aux patrons auraient pour ■ooséquences inéluctables de paralyser l'essor l'industrie, d'amener le renchérissement
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des produits, et peut-être de rendre impossible la lutte contre la concurrence de l'étranger. Ch. Y.
RESTIACÉ. ES adj. [rèss-ti-à-sé] (rad. restio), Bot oui ressemble ou se rapporte au resrio. — S. f. pi. Fami Ile de monoeolylédones péris nermées, voi-ine des cypéracées et des joncacées, comprenant des herbes vivaces, à feuilles élroites, engainantes, fendues à la ha>e ; quelquefois les chaumes sont nus ou couverts d'écaillés. Le genre restio est le type de celte famille.
RETRAITE. — Législ. Nous avons parlé cidessus de la législation relative aux pensions raite qui sont atlribuées aux militaires et aux emploies des administrations publiques. Voy Pension.) Nous avons aussi résumé, au mot Assurance, la vaste organisation londée récemment en Allemagnedans le but d'assurer des pensions aux ouvriers âgés ou infirmes. De nombreuse^ propositions de loi ayant le même objet, omis variant quant aux moyens, ont été présentées au Parlement français. Le gouvernement lui-même a dépose, le 25 juin 1891, un projet de loi tendantà la création d'une Caisse de retraites ouvrières. Ce p'-ojet est ainsi conçu : Article premier. Il e-t créé, au profit des ouvriers, employés, m tavers ou domestiques de l'un et l'autre .-exe, jouissant de la qualité de Français, dont les ressources annuelles sont inférieures à 3 000 francs, une t Caisse de retraites ouvrières », qui est annexée à la Caisse nationale des retraites pour la vieillesse, régie par la loi du 20 juillet 1886.
— Arl. 2. Cette caisse est alimentée par : l°les versements directs des déposants, grossis d'allocalions égales que versent les patrons qui les occupent ; 2° les versements qu'effectue l'Etat, dans les conditions ci-dessous indiquées. — Arl. 3. Celui qui loueses services est présumé vouloir bénéficier des avantages de la loi. sauf déclaration contraire devant le maire de la localité qu'il habite ; il sera délivré
récépissé elle déclaration. A défaut de la
présentation de ce récépissé, le patron devra retenir sur les sommes dues à celui dont il loue les services une somme de cinq centimes au moins et de dix centimes au [dus par journée de travail, et sera tenu de contribuer à l'épargne de son employé pour une somme égale. — Art. 4. Les sommes ainsi constilm 'es seront versées au moins chaque trimestre soit à la Caisse de retraites ouvrières, soit a une société de secours mutuels, à une sociéié de retraites, a un syndicat professionnel, ou à une caisse de prévoyance régulièrement autorisée. Elles seront portées sur un livretspêcial. Les sociétés de secours muluels, les syndicats professionnels, les sociélésde retraites et autres sociétés de prévoyance pourront soit placer les fonds ainsi reçus dans les conditions prévues par la loi sur les sociétés de secours mutuels, soit les déposer a la caisse de retraites ouvrières. — Art. 5. Des sociétés autres que les sociétés de secours mutuels approuvées ne seront admises à faire participer leurs membres au bénéfice de la présente loi qu'en vertu d'un arrêté du ministre de l'intérieur.— Art. 0. Les versements portes au livret des déposants seront majorés des deux tiers par l'Etat. Les sommes majorées seront inscrites annuellement au moins sur les livrets.
— Art. 7. A l'appui de lapremièredemandede majoration, le déposant devra déclarer et faire certifier par son palron et le maire de sa commune, que ses ressources annuelles ne s'élèvent pas à 3.000 francs. Au moment de la liquidation de sa pension, il devra justifier qu'il ne jouit pas d'un revenu supérieur à 600 franc-. Toute fausse déclaration sera punie d'une amende de 50 à 500 francs el entraînera l'annulation delà majoration, — Art. 8. L - déposants peuvent contracter à la caisse d'assurances en cas de décès instituée par la loi du il juillet 1868, moyennant trente primes annuelles, une assurance sur la vie
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pour un capital variant de 500 francs à 1.000 francs équivalant au total dessommes qu'ils auraient à verser personnellement à la caisse de retraites ouvrières. L'Etat prendra a sa charge le tiersde cespriniesannuelles. — Art. 9. Pour que les sommes majorées par l'Etat soient acquises définitivement au déposant, celui-ci devra avoir eliectué des versements depuis l'âge de vingt-cinq ans jusqu'à cinquante-cinq ans. Des interruptions de versements, qui ne peuvent excéder cinq années au total, sont admises pour des causes de force majeure en faveur des déposants qui les justifieront. Les versements interrompus devront être repris et prolonges d'une durée égale aux interruptions. — Art. 10. Lesrentes viasères auxquelles donneront droit les sommes portées au livret des ouvriers seront inscrites au grand livre de la Caisse nationale des retraites pour la vieillesse. Les versements provenant de la contribution de l'Etat serviront à la constitution de la rente, sans que cette pension cumulée avec les autres revenus du déposant puisse dépasser 600 francs.
— Art. H. Tout patron employant des salariés étrangers de l'un ou l'autre sexe devra verser dix centimes pour chaque juurnée de travail de ces salariés. — Art. 12. Il sera formé un fonds commun à l'aide : 1° des dons el legs atfectés à la caisse de retraites ouvrières; 2° de la contribution acquittée par les patrons employant des ouvriers étrangers ; 3° des sommes restées disponibles sur la contribution de lEtal par suite de liquidation de pensions supérieures à 600 francs ou au profit de déposants ayant des revenus supérieurs à 600 francs; 4° des sommes provenant des versements de l'Etat non maintenues au compte des .déposants à la suite d'interruptions de versements ; 5° des versements ou arrérages de rentes atteints par la prescription ; 6° des intérêts du fonds commun. — Art. 13. Les produits qui alimentent annuellement le fonds commun seront atiectés : 1° à compléter, jusqu à concurrence de moitié, les primes annuelles versées à la caisse d'assurances en cas de décès par les déposants dont les fonds auront été placés parles soins d'une société de secours mutuels ou de toute autre société de prévoyance; 2° à liquider par anticipation les pensions des ouvriers, employés, métayers ou domestiques que des infirmités empêcheraient de travailler, jusqu'à concurrence de la totalité de la pension pour ceux dont les versements auront été placés par les soins d'une société de secours mutuels ou d'une société de prévoyance, et jusqu'à concurrence de la moitié de la pension pour ceux dont les fonds auraient élé versés à la Caisse de retraites ouvrières; 3° à venir exceptionnellement en aide à ceux qui, temporairement, devraient interrompre leurs versements par suite d'accidents; 4° aux frais de gestion de lacaisse des retraites ouvrières. — Art. 14. Les pensions de retraites liquidées en vertu de la présente loi sont incessibles et insaisissables.
— Art. 15. Les personnes désignées a l'article premier, âgées de plus de vingt-cinq ans et de moi n-s de quarante ans, pourront bénéficier des dispositions du titre 1er sous la condition de commencer leurs versements dans l'année qui suivralapromulgation de la loi. — Art. 16. Seront majorées ''ta deux tiers el dans les limites indiquées à l'article 9, les rentes viagères déjà liquidées par la Caisse nationale des retraites, pourvu qu'elles aient été produites au moins par dix versements annuels. — Art. 17. Seront également majorées des deux tiers à leur liquidation, et dans les mêmes limites et conditions, les rentes viagères provenant de versements déjà etfeclués par les déposants ou à constituer par les sociétés de -ecours mutuels. — Art. 18. l'nrèglementd'administration publique déterminera les mesures propres à assurer l'exécution de la présente loi. — F*it à Pans, le 6 juin 1891. Carnot.
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Par le président de la République, Le ministre de l'intérieur, Constans.
Le ministre des finances, Rouvieh.
On constate aisémenl que le projet de loi dont il s'agil est très éloigné du système adopté dans l'Empire d'Allemagne. Il ne s'agit plus d'une assurance obligatoire, et la liberté de chacun serait respectée, puisqu'il serait loisible à tout ouvrier ou serviteur de déclarer, devant le maire de sa commune, qu il entend renoncer au bénéfice de la caisse de retraites ouvrières. En outre, ce projet tend à favoriser les caisses particulières, de façon à décharger autant que possible l'Klat de nouvelles responsabilités. Mais cela est-il suffisant? Le concours du Trésor public n'est-il pas encore trop ell'ectif ? Respectons le sage principe do laisser à chaque homme le soin de sou avenir; laissons subsister en entier le stimulant nécessaire au ti avait et à l'épargne. On comprend d'ailleurs bien difficilement, sauf pour ceux qui ont adopte une doctrine socialiste, qu'une partie très considérable de la population vive sur des ressources centralisées administrativement. N'est-ce pas là uno utopie dangereuse à appliquer? Ch. Y.
RETOQUER v. a. Refuser.
RÉSUPINÉ, ÉE adj. [ré-su-pi-né] (lat. resupinus, couché sur le dos). Rot. Se dit d'une Heur dont la préfloraison des pièces du périanthe offre un agencement un peu ditlérent de la normale.
RÉTINACLE s. m. (lat. retinaculum, petit réseau). Bot. Point sur lequel repose la base des masses polliniques des fleurs de la famille îles orchidées.
REVERSIS (Jeu de cartes). Cejeu d'origine espagnole a été jadis très à la mode ; mais on le joue rarement aujourd'hui. Son nom indique qu'il se joue à l'inverse de tous les autres jeux, car celui qui fait le moins de levées gagne les cartes. Le reversis se joue à quatre personnes avec un jeu de 48 cartes; c'est un seu complet moins les dix. — Des paniers et de la cobbi-ille. Pour faire les comptes, on se jert de contrats, de fiches et de jetons, qui ont une valeur convenue et dont on forme quatre paris, égales en nombre et en valeur, mais d'une couleur différente, afin que chaque joueur puisse reconnaître sa mise et que celui qui gagne sache à qui il doit réclamer le prix des pièces dont la fortune l'a favorisé. Un contrat vaut dix fiches; une fiche vaut dix jetons. La prise ou total des contrats, des fiches et des jetons distribués à chaque joueur au début de la partie, se compose ordinairement de 10 contrats, de 20 fiches et de 10 jetons. Chaque pièce a son panier ou sa boîte particulière; et les quatre paniers, ordinairement de forme rectangulaire, sont placés dans une boite en bois avec une petite corbeille ronde, qui reçoit les mises. Chacun des paniers est bordé d'une chenille ou d'un ruban de couleur variée, qui correspond à la couleur des jetons de chaque joueur. La corbeille des mises circule constamment avec la donne, et doit se trouver à la droite du joueur qui va donner et qui va placer dessous le talon des cartes. — Marche du jeu. On tire pour les places que doivent occuper lesjoueurs autour de la table ; et comme il y a avantage à donner les cartes, on tire aussi pour la donne. Pour tirer les places, l'un des joueurs prend dans sa main quatre cartes couvertes qu'il présente aux autres joueurs, afin que chacun en choisisse une. Ces quatre cartes sont : un as, un roi, une dame et un valet. Le joueur à qui le sort a donné l'as choisit une place à son gré; celui qui a le roi se met à la droite de l'as; celui qui a la dame, à la droite du roi; et enfin celui qui a le valet, à la droite de la dame. Lesquatre joueurs étant assis, on tire àqui donnera : l'un des joueurs prend le jeu de cartes et eu fait quatre paquets, un pour
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chaque joueur; et celui dans lequel se trouve le valet de cœur désigne le premier donneur. Après quoi, la donne circule toujours par la droite. Le donneur distribue 11 cartes à chacun des trois autres joueurs; il en prend 12 pour lui-même, et il en reste 3 au talon. Chaque joueur, sauf le donneur, écarte une de ses 1 1 cartes et en reprend une des trois du talon. Néanmoins on n'e-t pas obligé d'écarter et de reprendre une carte au talon. 11 est permis au joueur qui ne profite pas du droit d'écarter, de voir la carte qu'il laisse. Le donneur écarte une carte sans en prendre : cela fait, à l'écart, 4cartes qui servent à composer la partie. Ces caries se placent toujours sous la corbeille où l'on entasse les remises. Le premier en cartes est responsable de la corbeille contenant les enjeux, qu'il est chargé de recueillir. Il débute par faire mettre 4 jetons par le donneur et 2 jetons par chacun des autres joueurs. La corbeille contient donc
10 jetons; on la place à la droite du donneur. La corbeille étant faite, le donneur bat le jeu fait couper par le joueur de gauche, et distribue en trois fois les onze caries: 2 fois quatre cartes et une trois; quanta lui, il s'en distribue 3 fois quatre. Le talon se dépose au milieu de la table. Le joueur placé à la droite du donneur écarle le premier et prend une carte au talon; le joueur à la droite du précédent agit de la même façon et ainsi des autres. Les écarts étant placés sous la corheille, le joueur placé à la droite du donneur jette le premier une carte à son choix : les autres, en allant toujours à droite, jouent à tour de rôle; ils sont obligés de fournir de la couleur demandée, à moins d'impossibilité; ils sont dispensés de forcer. La levée appartient à celui qui a fourni la plus haute carte de la couleur par laquelle on a commencé. Celui qui a fait la levée joue ensuite la carte qu'il jupe à propos, et l'on continue de la même manière jusqu'à ce que les onze levées soient faites. Voici l'ordre de valeur des cartes : l'as est supérieur au roi, qui est supérieur à la dame, laquelle prend le valet: ensuite viennent : le neuf, le huit, le sept, et ainsi de suite jusqu'au deux. On ne renonce jamais que dans un seul cas, expliqué, plus loin, au paragraphe Bspagnoletle. Quand toutes les cartes sont jouées, on compte les points réunis dans chaque levée. Les deux principaux objets de ce jeu sont la partie et la remise au panier. 11 y a 40 points au jeu, savoir : les as qui comptent 4 ; les rois, 3 ; les dames, 2 ; les valets, 1 chacun. Ces points seuls se comptent dans les levées que l'on fait, les cartes blanches ne comptent rien. — De la partie. La partie se forme par les quatre cartes de l'écart. Les points s'y comptent comme dans les levées, à l'exception de l'as de carreau qui compte 5, et du valet de cœur ou quinola, qui compte 3. Aux points qui s'y trouvent on ajoute toujours 4; et c'est proprement ce que 1 on doit nommer la partie, attendu qu'il pourrait arriver que les 4 cartes de l'écart fussent toutes blanches, et que celui qui gagnerait la partie n'eût ainsi rien gagné du tout. Celui qui fait le plus de points dans ses levées perd la partie, il la paye à celui qui la gagne. Celui qui fait le moins de points, ou qui ue fait aucun point ou qui ne fait point de levée, gagne la partie.
11 prend donc les caries de l'écart, les étale et examine devant les autres les points qu'elles valent. Il reçoit du perdant autant de jetons qu'il y a de points dans l'écart. 11 arrive souvent que deux joueurs ont le même nombre de points : alors celui qui a le moins de levées a la préférence. S'ils avaient mêmes points et même nombre de levées, celui qui se trouve le mieux placé gagne : bien entendu, que celui qui n'a point de levée a la préférence sur celui qui a une levée blanche. En cas d'égalité le mieux placé est préféré. Le mieux placé est toujours celui qui donne. Après lui, c'est son voisin à la gauche, et ainsi de suite, en pas-
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sanl par la gauche, l.a partie peut être gagnée d'une autre manière, au moyen des chancef reversis, quinola et espagnolette. Lorsqu'un des joueurs fait toutes les levées la partie ne se compte point. C'est le coup que l'on nomme le reversis par excellence. — Du reversis. Nous venons de dire que l'on fait le reversis, quand ou fait seul toutes les levées : c'est le coup le plus brillant de ce jeu; mais on ne Ventre pren I pas toujours, impunément. Quand neuf premières levées sont faites par un joueur, le lis est entrepris. Alors, s'il ne fait pas les deux autres levées, le reversis est dit rompu à la bonne, ou simplement rompu. La bonne se rapporte aux dillérents petit payements qui se font dans ce jeu. Il y a trois différentes bonnes. 1° La première bonne, c'est la première levée. 2° La dernière bonne, c'est la dernière levée. 3° La bonne pour le coup du reversis et pour l'espagnolette; ce sont les deux dernières levées. Ne rompt le reversis que celui qui fait une des deux dernières levées contre le joueur qui l'aurait entrepris. Il n'y a que celui qui fait le reversis qui puisse tirer la remise; il n'y a aussi que lui qui puisse le faire, s'il le manque : nous expliquons ce coup ci-dessous. — De la remise et du quinola. Quand le jeu commence, chaque joueur, avons-nous dit. met dans la corbeille deux jelons ou 10 fiches, et celui qui donne en met quatre. Cette contribution forme le fonds des remises. Elle se renouvelle toutes les fois que le panier est vide, ou qu'il y a moins que le premier fonds, c'est-à-dire, 10 jetons; ce fonds se nourrit par la contribution d'un jeton à chaque donne, par celui qui donne. La remise est attachée au valet de cœur ou quinola qui est la carte la plus importante de tout le jeu. Toutes les fois que l'on donne le quinola en renonce, on tire la remise entière, en prenant toutes les fiches qu'il y a dans la corbeille : cela s'appelle pincer ou donner le quinola. Toutes les fois, au contraire, que le quinola est forcé (c'est-à-dire quand on est obligé de le donner sur un cœur, et nous avons vu qu'on ne renonce jamais), il fait payer la remise en mettant dans la corbeille un nombre de fiches ou de jelons égal à celui qui s'y trouve déjà : cela s'appelle faire lu bêle. Toutes les fois que l'on est obligé déjouer le quinola, on fait la remise : cela s'appelle le quinola joué ou gorgé : excepté le seul cas où le joueur qui aurait joué le quinola ferait encore le reversis; et encore faut-il qu'il ait joué le quinola avant la bonne, c'est-à-dire à l'une des neuf premières levées; et c'esl le plus grand coup que l'on puisse faire à ce jeu parce que l'on tire les revenus du reversis, et la remise. Mais aussi, si espérant faire le reversa, le joueur eût joué le quinola à l'une des neuf premières levées, et qu'on lui rompit le reversis, il payerait le reversis rompu, et en outre ferait la remise : c'est le coup le plus cher. Si, en faisant le reversis. on joue le quinola à la dixième ou onzième levée, on ne tire point la remise, mais l'on se fait payer du reversis fait. Si dans un reversis entrepris on jouait le quinola à la dixième ou onzième levée, et que le reversis fût rompu, on ne ferait pas non plus la remise: mais l'on payerait le reversis manqué. Dans les autres cas où l'un des joueurs fait ou marque le reversis et qu'un autre place le quinola, ou bien que sou quinola lui est forcé, celui-ci ne tire la remise, ni ne la tait. En un mot, du moment qu'il y a reversis, il n'y a point de remise, et le quinola redevient simple valet de cœur (excepté dans les cas expliqués plus haut), où celui qui entreprend le reversis, lève le quinola avant la dixième levée. — Des paiements. Ils sont en assez grand nombre, et il y a plusieurs choses à observer ici : celui qui donne un as en renonce, reçoit une fiche de celui qui fait cette levée; si c'est l'as de carreau, il en reçoit deux. On paye tout de suite, sans se faire demander; de même, en donnant le
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quinola en renonce, on reçoit un jeton ou cinq fiches. Le joueur à qui l'on force un as, paye une fiche à celui qui le force; et deux, si c'est l'as de carreau. Si quelqu'un force le quinola, il touche un jeton de chaque joueur, et deux jetons de celui qui tenait le quinola. Un ou plusieurs as joués, de même que le quinola joué ou gorgé, se payent comme s'ils eussent été forcés, et se payent à celui qui gagne la partie; mais c'est à celui-ci à s'en souvenir et à les demander. Tous ces payements sont doubles en vis-à-vis. Tous les payements susdits sont encore doubles à la première et à la dernière bonne; de manière que si par hasard l'on forçait le quinola, en vis-àvis, à la première ou dernière bonne, on toucherait 8 jetons, ou 40 fiches de son vis-à-vis et 2 jetons de chacun des autres joueurs; et si on le forçait ainsi de côté, celui-ci payerait 4 jetons, le vis-à-vis en payerait 4, et le troisième joueur en payerait 2. La partie se paye aussi double, si c'est le vis-à-vis qui la gagne. Tous les payements susdits cessent, dès qu'il y a reversis, soit que le reversis se fasse, ou soit rompu à la bonne. Alors, on rend tout ce qui s'était payé pendant le coup, sans se le faire demander; c'est-à-dire qu'on rend à celui qui a payé, afin que personne ne paye ni plus ni moins que le reversis. Le reversis se paye 16 fiches de chaque joueur, et 32 du visà-vis. Celui qui rompt le reversis à la bonne reçoit 64 fiches de celui qui l'avait entrepris : les autres joueurs n'ont rien. — De l'espagnolette. Trois as et le quinola, quatre as et le quinola, ou simplement quatre as réunis dans la même main, font ce que l'on appelle l'espagnolette. Ce coup est souvent très compliqué, difficile à jouer; il renverse à peu près tout ce que nous venons de dire jusqu'ici. On appelle aussi espagnolette le joueur qui porte le jeu. L'espagnolette a le droit de renoncer en toutes couleurs, pendant les neuf premières levées. 11 place de cette façon son quinola, quoique souvent seul en sa main, et lire conséquemment la remise; il donne ses as à droite et à gauche; il gagne toujours la partie de quelque manière qu'il soit placé. On dirait que l'on ne joue que pour lui; et effectivement, s'il joue bien, tous les avantages du jeu sont pour lui. Mais n'ayant le droit de renoncer que pendant les 9 premières levées, il doit fournir de la couleur que l'on joue aux deux dernières, s'il en a; et s'il est assez maladroit pour avoir gardé une grosse carte, par laquelle il se trouve d;ms la nécessité de faire une des deux dernières levées, sa fortune change de face, et alors il fait tous les frais de la partie, c'est-à-dire : 1° Qu'il perd la partie, quand même sa levée ne serait que blanche, et la paye à celui qui la gagne dans l'ordre naturel. 2° Qu'il fait la remise, s'il a placé le quinola, ou que l'ayant gardé dans l'espérance de le placer à la bonne, et étant entré maladroitement à la dixième levée, il le gorge à la dernière; mais il ne ferait pas la remise, si, étant espagnolette par quatre as, un des autres joueurs plaçait le quinola, ou que le quinola fût forcé. 3° Qu'il rend au double les as ou quinola qu'il peut avoir donnés pendant le jeu, et qu'on lui a payés; ou bien aussi l'as ou le quinola que les autres joueurs ont pu se donner réciproquement. L'espagnolette est libre de ne point se servir de son privilège, et de jouer son jeu comme un jeu ordinaire; mais il ne le peut plus dès qu'il a une fois renoncé en vertu de son droit. L'espagnolette n'est pas censé avoir perdu son droit, pour avoir fourni de la couleur que l'on demande, et même pour avoir pris; il faudrait pour cela que la levée lui restât. L'espugnoUttc, s'il force le quinola, en tire la consolation, en quelque époque du jeu que cela arrive : on comprend qu'il n'y a que trois époques où cela puisse lui arriver. — i. Si, se trouvant le premier à jouer, il joue cœur, et que le quinola fût seul dans quelque main.
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— 2. Si, ayant par mégarde fait une levée dans le courant du jeu, il joue un cœur, et force. — 3. Si, étant entré malgré lui à la dixième carte, il lui restait un cœur à jouer, et s'il forçait par ce hasard à la dernière. Faire entrer signifiera, si l'on veut, foire levée. Si quelqu'un fait le reversis, {'espagnolette pave seul pourtoute la compagnie. Si quelque joueur entreprend le reversis, et qu'un autre le rompe à la bonne, l'espagnolette paye tout le reversis à celui qui rompt (c'est-à-dire 64 fiches). L'espagnolette peut rompre un reversis à la bonne, et en est payé comme il est dit ci-dessus; il peut aussi faire le reversis, et dès lors son jeu n'est qu'un jeu ordinaire. Si 1' 'espagnolette avait placé son quinola, et qu'il y ait reversis fait ou manqué, il ne tirera pas la remise, selon la règle générale qu'en reversis iln'y a point deremise, excepté pour celui qui entreprend le reversis. Si par as, roi ou dame de cœur, l'on forçait le quinola à l'espagnolette, en quelque époque du jeu que cela arrivât, il ferait la remise, et payerait, ainsi que les deux autres joueurs, ce qui est dû à celui qui force, selon les règles établies cidessus, excepté toujours s'il y a reversis. Si l'espagnolette n'entre pas d'ailleurs, il jouira de tous ses antres droits nommés ci-dessus.
— Règlement général, t. On ne peut donner les onze cartes à chaque joueur qu'en troi« fois, une fois par 3 cartes et deux fois par 4, en se donnant toujours par 4 à soi-même : toute autre façon de donner est vicieuse. — 2. Carte tournée fait refaire, à moins que tous les joueurs ne jugent le coup bon, pour abréger. — 3. Celui qui aura mal donné perd sa donne; il peut cependant refaire, en fournissant un jeton au panier. — 4. Celui qui, ayant mal donné, ne s'en sera pas aperçu ou n'en aura pas averti avant que l'écart soit fait paiera 4 jetons d'amende au panier, et le coup sera nul : il perdra en outre cette fois-là sa donne, sans pouvoir la racheter. — 5. Des trois cartes du talon la première est pour le premier joueur à la main, la seconde pour le second, et la troisième pour le troisième. — 6. Quiconque voit la carte de l'écart qui lui revient , et écarte ensuite, ne peut gagner la partie, ni placer son quinola, si par hasard il l'avait, ni faire le reversis; et s'il rompait un reversis, on ne lui paierait rien. Il peut forcer le quinola, mais on ne lui payera pas la consolation; le joueur à qui l'on aurait de cette manière forcé le quinola, ferait cependant la remise. — 7. Il en est de même de celui qui prendrait sa carte du talon, et n'écarterait pas : il n'a droit à rien. — 8. Quiconque joue sa carte avant son tour payera un jeton au panier. — 9. Si quelqu'un se trouvait avoir écarté deux cartes au lieu d'une, et ne portait que dix cartes, il n'a droit à aucun payement quelconque; mais s'il rompt un reversis, il en sera payé; et s'il force le quinola, il en sera payé. — 10. Toutes les cartes qui se trouveront sous le panier comptent pour la partie, soit qu'il y en ait une de plus ou de moins.
— 11. La levée appartient à celui qui la ramasse; cependant tout autre joueur peut avertir et régler le coup avant que l'on ait rejoué, s'il le juge à propos. — 12. 11 est permis d'examiner ses propres levées, mais non celles des autres, si ce n'est la dernière de toutes celles qui seront faites. — 13. Quiconque renonce, sans avoir l'espagnolette, mettra deux jetons au panier, en guise d'amende, et ne pourra toucher aucun paiement quelconque de ce coup-là.
REVERTIER (jeux). Le nom de cette variante du trictrac vient du latin revertere, tourner, parce que le joueur fait faire à ses dames1 le tour du tablier et les fait revenir dans la table d'où elles sont parties. Chacun des deux joueurs empile ses dames sur la première flèche à gauche de son adversaire. Celui que le sort a désigné pour jouer le premier, jette les dés ; il nomme ses
REVE
points comme au trictrac, et joue ensuite. Au début, l'on ne peut faire aucune case, c'està-dire mettre deux ou plusieurs dames accouplées l'une sur l'autre dans les deux tables du trictrac qui sont du côté du tas des dames de relui qui joue. La marche des dames est d'abord de gauche à droite de l'adversaire ; arrivées au coin de droite de l'adversaire, elles passent au coin de gauche du joueur et marchent de sa gauche à sa droite. Les doublets se comptent doublement, c'est-à-dire que si on amène un doublet, on joue deux fois le total que l'on a fait, soit avec une seule dame soit avec deux dames. Par exemple, le terne, qui ne vaut que six points, oblige d'en jouer 12, parce que c'est un doublet. Si on l'amène au premier coup, comme on ne peut alors le jouer que du tas, on joue une dame trois trois (9e case) et on porte une autre dame sur la troisième case. Il arrive que l'on ne peut jouer tous les nombres amenés ; par exemple quand on fait sonnez du premier coup, on ne peut jouer qu'un, dans l'impossibilité où l'on se Irouve de mettre plus d'une dame sur les flèches du côté de son tas de bois, et parce que l'on ne peut jouer tout d'une dame, le passage étant fermé par le tas de l'adversaire. La règle par laquelle on ne peut, au début, mettre plus d'une dame sur les llèches du côté de son tas subit une exception ; c'est quand il s'agitde la 11° case ou flèche du coin à droite de l'adversaire : au revertier, cette flèche se nomme tête; on peut y placer autant de dames que l'on veut, et il est toujours prudent de la bien garnir pour caser ensuite plus facilement. Quand le joueur a amené, à la droite de l'adversaire, une partie assez considérable de ses dames, sa tête étant bien garnie, il commence à caser du côté de la pile de son adversaire, aussi près d'elle que possible, en faisant des surcases s'il ne peut caser. Faire une surcase, c'est mettre une ou deux dames sur une ûèche où il y en a déjà deui accouplées. Les surcases, appelées aussi bâtadours, sont très utiles; elles servent à battre les dames découvertes sans que l'on soit obligé de se découvrir soi-même. Battre une dame, c'est mettre une dame sur la même flèche où était placée celle de l'adversaire. On peut battre en passant une ou deux dames avec une seule; par exemple, si l'on fait5 et 4, et si l'on joue tout d'une, on peut battre, en passant une dame sur le 5 et, de la même dame, en battre une seconde sur le 4, si l'on ne couvre une de ses propres dames. Toute dame battue est hors du jeu; le joueur à qui elle appartient doit la rentrer, avant de pouvoir jouer d'autres dames. Rentrer une dame, c'est la ramener du côté et dans la table où est la pile; pour cela, il faut trouver des passages ouverts. On ne peut rentrer sur soi, mais on peut rentrer sur son adversaire en battant celles de ses dames qui sont découvertes. Quand un joueur a plus de dames battues qu'il n'a de passages ouverts on dit qu'il est hors du jeu et il laisse jouer son adversaire jusqu'à ce que celui-ci ouvre un ou plusieurs passages; s'il lui est impossible de rentrer, il est doublé et perd la partie, ordinairement double, à moins d'une convenlion contraire en vertu de laquelle cette partie serait simple. Quand aucun des deux joueurs n'est doublé, chacun d'eux continue de faire ses cases en s'approchant petit à petit de la tête de l'adversaire. Toutes les dames étant passées dans la table de la tête de l'adversaire, on peut alors lever, à chaque coup de des, toutes celles que le nombre des dés porte sur la bande, comme cela se pratique au jeu de trictrac quand on rompt le jau de retour. Celui qui parvient lé premier à lever toutes ses dames gagne la partie simple, et a le de. pour la revanche. Les autres règles du rêver lier sont les mêmes que celles du trictrac. RHAMNDS s. m. [ra-mnuss], (gr. rhamnos, nerprun). Bot. Nom scientifique du genre ner-
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prun. Une espèce dont nous n'avons pas parlé à notre article Nerprun est le rhamnus purshiana, comprenant plusieurs espèces d'arbrisseaux ou de petits arbres qui atteignent de 10 à 20 pieds de haut et dont l'écorce a été introduite dans l'usage médical, il y a quelques années, sous le nom de cascara sagrada. Ce rhamnus croit sur la côle du Pacifique. Ses propriétés sont à peu près les mêmes que celles des autres espèces du genre nerprun. A petites doses, il est laxatif; à hautes doses, il devient cathartique. On l'emploie ordinairement sous forme d'extrait liquide, que l'on peut donner à la dose de 15 à 60 gouttes, suivant l'effet désiré.
RHIPIPTÈRE adj. (gr. rhipis, éventail; pteron, aile). Entom. Quia les ailes en éventail : insecte rhipiptère... — S. m. pi. Onzième ordre des insectes, dans la classification de Cuvier, comprenant des animaux très singuliers par leurs formes anomales et par leurs habitudes. Chez les rhipiptères la première paire d'ailes est transformée en une paire d'appendices crustacés, mobiles, en forme de petites élytres. La seconde paire d'ailes est relativement grande ; les ailes sont membraneuses, divisées par des nervures longitudinales qui rayonnent et elles se plient dans leur longueur en manière d'éventail. Leur organede manducation est formé de quatre pièces, dont les deux plus courtes paraissent être des palpes à deux articles; les deux autres, insérées près delà base interne des précédentesprésententlaformede petites lames linéaires pointues, se croisant à leur extrémité, et ressemblant à des lancettes de suçoir plutôt qu'à des mandibules. Leurs yeux sont gros, hémisphériques, un peu pédicules et grenus. Leurs deux antennes, rapprochées à leur base, sur une élévation commune, sont composées de trois articles, dont les deux premiers sont très courts et dont le troisième, très long, se divise en deux branches s'appliquant l'une sur l'autre. L'abdomen presque cylindrique est formé de huit à neuf segments et terminés par des pièces analogues à celles des hémiplères;six pieds presque membraneux, terminés par des tarses. La pailicularité la plus remarquable de l'existence de cesinsectes, c'est qu'à l'état de larves, ils vivent en parasites entre les écailles de l'abdomen de quelques hyménoptères. Ce s- mt des sortes d'œstivs d'insectes. L'ordre des rhipiptères ne comprend que quatre genres et une douzaine d'espèces. Les genres sont : 1° les xenos, ayant des tarses à quatre articles; antennes à trois articles; 2° les éltnchus, tarses à deux articles ; antennes à trois articles ; 3° les stylops, tarses à quatre articles ; antennes à six ; 4° les halictophages, tarses à trois articles.
RH1ZANTHÉ, ÉE adj. Bot. Se dit des plantes dont les fleurs viennent directement sur le rhizome.
RHIZOCARPIEN, IENNE adj. (gr. rhiza, racine; karpos, fruit). Bot. Qui fleurit et fructifie sur un rhizome souterrain. Ce terme a été appliqué par de Candolle aux plantes vivaces par leurs souches.
RHYZOPORACÉ, EE adj. (de rhyzopora, nom scientilique du palétuvier). Bot. Qui se rapporte au palétuvier. — S.f. pi. Famille de dycotylédones dialypétales, périgynes, comprenant des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées, entières, accompagnées de stipules interpétiolaires, à fleurs axillaires. Ces plantes croissent dans les régions maritimes des tro piques. Genre principal: palétuvier.
RICHARD (Maurice), homme politique, né à Paris le 26 oct. 1836, mort à Paris le 5 nov. 1888. Il fit son droit à Paris et s'inscrivit au barreau de cette ville. Il appartenait au parti libéral et fit de l'opposition à l'Empire. Elu député contre le général Mellinet, candidat officiel, par les électeurs de la quatrième circonscription de Seine-et-Oise en 1863, il siégea
au centre gauche et fut réélu contre M. Ernest Baroche, lors des élections générales de 1869. Le "2 janvier suivant, M. Emile Ollivier lui confia le portefeuille des beaux-arts. Après le Quatre- Septernbre, il se retira dans son château de Millemont (Seine-et-Oise) qui devint le lieu de rendez-vous des partisans de l'empire libéral. Lors de la scission entre le prince Jérôme Bonaparte et son fils, le prince Victor, il resta fidèle au premier de ces deux prétendants et fut considéré comme l'un des chefs du parti jérômiste. C'est dans son château que se trouvait le prince Jérôme quand on lui notifia l'ordre de quitter la France, le 15 octobre 1872.
RICORD (Philippe), célèbre chirurgien français, né a Baltimore (Etats-Unis), le 10 décembre 1800, mort le 22 octobre 1889, des suites d'une pneumonie. Son père, armateur français de la Compagnie des Indes, ayant été ruiné par des spéculations malheureuses, était allé inutilement chercher en Amérique le moyen de rétablir sa fortune. Le jeune Philippe Ricord fit ses premières études médicales à Baltimore, sous la direction de son frère aine, Alexandre, né en 1798, dont les ouvrages de médecine et d'histoire naturelle étaient fort goûtés en Amérique. A vingt ans, il arriva à Paris, fut admis à l'internat, suivit les leçons de Dupuylren et de Lisfranc et se fit recevoir docteur de la Faculté en 1826. Il exerça d'abord en province, mais ayant été reçu le premier, lors du concours du bureau central des hôpitaux, en 1828, il vécut pendant deux ans du produit du cours qu'il fit à la Pitié. En 1831, il devint médecin en chef de l'hôpital du Midi, affecté au traitement des maladies secrètes. Il y resta jusqu'en 1860, époque de sa retraite, s'adonnant exclusivement à l'étude physiologique, à l'observation clinique et à la pratique chirurgicale des maladies syphilitiques. Il acquit rapidement une grande réputation et fut élu, en 1850, membre de l'Académie de médecine (section de pathologie chirurgicale). Nommé le 28 juillet 1862 médecin ordinaire de la maison du prince Napoléon, il fut, le 26 octobre de la même année, désigné comme chirurgien consultant de l'Empereur. Il avait acquis une fortune considérable et était décoré d'un grand nombre d'ordres français et étrangers. Outre de nombreux mémoires, lettres ou articles publiés dans les Mémoires ou le Bulletin de l'Académie de médecine, à Y Union médicale, au Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, etc., on doit au Dr Ricord : De l'emploi du spéculum (1833) ; De la blennorrhagie de la femme (1834); Emploi de l'onguent mercurieldans le traitement de l'érysipèle (1836); Monographie du chancre (1837) ; Théorie sur la nature et le traitement de Vépididymite, Traité des maladies vénériennes (1838, in-4°, 66 pi.); De l'ophtalmie blennorrhagique (1842); Clinique iconographique de l'hôpital des vénériens (1842-'51, pi.); De la syphilisation ettle la contagion des accidents secondaires (1853) ; Lettres sur la syphilis (1854, 3e édit., 1863), etc., etc.
RIGNY, (Henri-Gauthier, comte de), marin, né à Tout en 1783, mort à Paris en 1835. Il entra dans la marine en 1798, fit la campagne d'Egypte, passa enseigne de vaisseau en 1803, entra dans les marins de la garde en 1806, fit les campagnes de Prusse et de Pologne, suivit en Espagne, en qualité d'aide de camp, le maréchal Berthier (1808), fut blessé à Somo- Sierra.pritpartà la bataille deWagrani (1809). Il obtint alors le grade de lieutenant de vaisseau, devint capitaine de frégate en 1811, capitaine de vaisseau en 1816, commandant de l'escadre du Levant en 1822, contre-amiral en 1825, dirigea la flotte française à Navarin, fut élevé au grade de vice-amiral en 1827 et reçut, avec la dignité de comte, la préfecture maritime de Toulon en 1829. Il ne voulut pas
faire partie du ministère Polignac, et accepta la révolution de 1830, après laquelle il fut membre du conseil d'amirauté, ministre de la marine (1831-'34), puis ministre des affaires étrangères et ambassadeur à Naples.
RIMEUX, EUSE adj. (lat. rima, fente). Hortic. Synon. de gercé.
RIPAT0N s. m. Argot. Soulier.
RIPEMENT s. m. [ri-pe-man] (gr. riptô, je jette bas, je lance). Chemins de fer. On entend par ripemerït d'une voie, l'écart subit d'un rail produit soit par un affaissement du soi, soit par la disjonction des pièces ; de sorte que les rails cessant d'être parallèles, il en résulte que l'une des roues de la machine se dégage dis rails et roule sur le sol : le ripement produit souvent un déraillement.
RIPLEY (George), écrivain et journaliste américain, né à Greenfield (Mass.), le 3 oct. 1802, mort à New-York le 4 juillet 1880. Il était le plus jeune fils de Jérôme Ripley, négociant, qui lui laissa une fortune médiocre. Au sorlir du collège d'Harward, en 1823, il resta trois annéesà l'Université de Cambridge, où il étudia la théologie. De 1828 à 1811, il fut pasleur unitarien à Boston et consacra ses loisirs à l'étude de la philosophie, de la théologie allemande et de la critique biblique. 11 se fit l'éditeur d'une importante publication intitulée Spécimens de littérature étrangère (14 vol., Boston, 1838-'42) et traduisit luimôme les deux premiers volumes de cet ouvrage, en donnant des extraits des écrits de Cousin, de Jouffroy et de Constant. Dans deux lettres adressées à Andrews Norton et rendues publiques, il expliqua et défendit la philosophie et la théologie de Spinoza, de Schleiermacher et de de Wette (1840). Abandonnant la théologie pour les lettres, il fut ensuite l'un des principaux collaborateurs du D'ud (1840- '41), du Harhingcr (iHtë-'i'è) et de la New-York Tribune, dont il dirigea la partie littéraire à partir de 1849 jusqu'à son décès. 11 fut, pendant plusieurs années, le rédacteur de la parlie critique du Harper's Magazine. Son œuvre la plus populaire est la fameuse New-American Cyclopsedia (1857-'63), écrite en collaboration avec Charles A. Dana. En 1869, Ripley visita l'Europe, d'où il écrivit une série de lettres destinées à la publicité. A son retour, il commença une édition revue delà Cyclopxdia (1873-76).
RIQUET A LA HOUPPE, se dit d'un bossu, par allusion au principal personnage d'un conte de Perrault.
RIS DE VEAU (Cuis.).— Faites-les dégorger une heure dans de l'eau tiède, puis jetez-les dans l'eau froide pour les raffermir. Vous pouvez alors vous en servir comme garniture dans toute sorte de ragoûts; les faire cuire à la broche, piqués de petit lard ou en fricandeau, ou accompagnés de sauces diverses, principalement à la poulette. — Ris de veau en caisse. Parés et piqués, coupez vos ris de veau par morceaux et faites cuire avec champignons et fines herbes hachés très fin. Placez dans des caisses de papier huilées et garnies de mie de pain, saupoudrez de mie de pain et mettez sur le gril.
RISCLE, ch.-l. de cant. de l'arrond. et à 46 kilom. O.-N.-O. de Mirande (Gers), sur l'Adour; 1100 hab.
RIVEMENT s. m. Action de river un clou
R0DEZIEN IENNE, s. et adj. De Rodez: qu se rapporte à cette ville ou à ses habitants. — On dit aussi Ruthénien, ienne.
ROGNON (Cuis.). — Rognon de bœuf a la bourgeoise. Coupez votre rognon par filets minces ayant soin d'enlever la chaîne graveleuse du milieu, et passez sur le feu avec un morceau de beurre; sel et poivre: ajoutez persil, ci-
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boules, pointe d'ail hachés menu. Quand il sera cuit, ajoutez un peu de bouillon, un filet de vinaigre; ne le laissez plu? bouillir de peur qu'il ne se racornisse. — Rognon sauté. Coupez en Iranches; passez au roux avec épices et bouquft garni. Mouillez de vin, Faites jeter un bouillon, liez avec un peu de farine; laissez réduire. — Rognons de mouton a l\ brochette. Faites-les tremper dans l'eau pendant cinq minâtes, ce qui vous aidera à eulever la peau qui les couvre, ouvrez-les en deux, maintenant l'ouverl u re béante au moyen de brochettes; salez et poivrez-les et faites-les cuire sur le gril. Servez avec un peu de beurre manié de persil haché sur un plat chauffé. — Rognons sautés au vin blanc Melt z vos rognons dans une casserole, coupés par tranches, avec beurre, persil et champignons hachés, sel, poivre et muscade. Faites sauter à grand feu; saupoudrez de farine, mouillez d'un verre de vin blanc; remuez pour ne pas laisser bouillir. Ajoutez un peu de bon beurre et du jus de citron au moment de servir.
ROMAINVILLEtRomana Villa), commune du eau t. de Ponloise, arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Saint-Denis (Seine), à 15 kilom. N.- E. de Paris ; 2,500 bab. I.e bois de Romainville, dont il ne reste plus qu'une lisière étroite, d'où l'on jouit d'un beau panorama, était jadis très fréquenté des Parisiens. Le château a été détruit en 1856. De l'esplanade du fort de Romainville, la vue a une grande étendue. La 30 mars 1814, les Russes établirent leur quartier général à Romainville, après un combat assez vil livré aux Fiançais sous les ordres du duc de Raguse.
ROMANÉE, nom de deux célèbres vignobles bourguignons, qui appartiennent à la côte de Nuits et sont situés sur le même coteau, commune de Rosnes, à 3 kilom. de Nuits et à 17 kilom. S. de Dijon. L'un, acheté vers 1750, par le prince de Conti, est appelé Romanée-Conli. Sa superficie n'est que de 172 ares, et il ne produit guère, chaque année, plus de dix à douze pièces d'un vin rouge remarquable par sa belle couleur, son arôme, sa délicatesse et la finesse de son goût délicieux. L'autre, qui appartint depuis 1232, à l'abbaye de Saint-Vivaut est appelé Romanée-Saint-Vivant. 11 couvre le bas du coteau occupé par le vignoble de Roluauée- Conti. Sa superficie est d'une dizaine d'hectares et il produit des vins qui figurent parmi les premiers de France.
ROMESTECQ s. m. [ro-mèss-tèk] (de Rome et s<ecç,"îieox termes qui sont employés dans ce jeu). Jeu de cartes d'origine flamande qui fut autrefois très répandu à Paris, mais qui est aujourd'hui délaissé.
RONDE s. f. Chanson qu'une personne chante seule et dont le refrain est répété par tousen dansant en rond : Une ronde villageoise. — Tout petit poème que l'on chante eu dansant en rond — Par ext. La danse que l'on exécute en chantant une ronde. — Encycl. Nousdonnonsci-dessousles paroles dequelques rondes, choisies parmi les plus populaires : 1" L'autre jour, plantant de ïoieille.
L'autre jour, plantant de l'oseille, J'ai rencontré mon berger.
Qui me dit tout bas à l'oreille : m Je voudrais bien vous embrasser ., Ah vraiment! la drôle de mode!
Ce berger-la n'est point sot.
Il nous apprend la roelhude Oc nous aimer comme il faut.
Ici le maître de la ronde abandonne la main de la personne qui se trouve à sa droite; celle-ci entre dans le rond, pendant que, le cercle s'élant vivement refermé, le chœur reprend :
Midame (ou monsieur», entrez dans la danse
1; gardei-en la cadence,
El puis vous embrasserez
Celui (ou celle) que vous aimeres.
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La personne entrée dans le rond ayant obéi à l'injonction du chœur, passe à la gauche du maître, et on recommence le couplet. — 2° Lesi ipagnons de li marjolaine. Dans celte ronde, il y a, d'un côté, un groupe de jeunefilles; de l'autre se trouve une jeune fille seul ■. Les jeunes filles s'avanceni vers leur compagne en chantant le couplet suivant :
Qu'est-c' qui passe ici si tard?
Compagnons de la marjolaine, Qu'esta' qui pa-sc ici si lard, C'est le chevalier du guet Dessus le quai?
La jeune fille s'avance à son tour en chantant :
C'est le chevalier du guet.
Compagnons de la marjolaine, C'est le chevalier du guet, Dt^sus le quai.
On allerne ainsi, jusqu'à la fin :
Que amande le chevalier? etc.
Une fille à marier, etc.
N'y a pas de fille à marier, etc.
On m'a dit que vous en aviez, etc.
Ceux qui l'ont dit se sont trompés, etc.
Je veux que vous m'en donniez, etc.
Sur les onic lieur's repassez, etc.
Le? onze hcur's sont bien passées, etc.
Sur les minuit revenez, etc.
Les minuit sont bien sonnes, etc.
M lis nos filles sont couchées, etc.
En est-il un' d'éveillée, etc.
Qu'est-c' que vous lui donnerez, etc.
De l'or, des bijoux, assez, etc.
Eli' n'est pas intéressée, etc.
Mon cœur je lui donnerai, etc.
En ce cas-la, choisissez, etc.
La jeune fille choisit dans le groupe une personne et s'enfuit avec elle pendant que les autres ^e mettent a leur poursuite. — 3° Ahî mon beau château. Les jeunes filles se forment en deux groupes : l'un forme une ronde et l'autre ^e tient dans le cercle. Les joueurs du premier groupe chantent en tournant :
Ah ! mon beau château Ma tant'tire, lire, lire,
Ah! mon beau cbàteau Ma tant'tire, lire, lo.
Les jeunes filles du second groupe répondent en chœur, et ensuite, la provocation et les réponses alternent :
Le nô'ro est plus beau.
Ma tanttire, etc.
Nous le détruiront Ma tant'tire, etc.
Laquell' prendrez-vous T Ma tant'ltre, etc.
En chantant le couplet suivant, la troupe qui chante désigne une jeune fille de l'autre groupe.
Celle que toïcï, 51a tant'tire, etc.
Que lui donnerez-vousî Ma tant'iire, etc.
Oe jolis bijoux.
Ma tant tire. etc.
Nous en voulons bien, Ma tant'tire, etc.
Pendant que l'on chante ce dernier couplet, la jeune fille désignée se détache de son groupe et vient se mêler à la ronde; après quoi, on recommence jusqu'à ce que toutes les jeunes tilles soient passées dans la ronde. — 4° Savez-vous planter les choux? Les jeunes gens forment une ronde et chantent :
Savez-vous planter des choux, A la mode, à la mode, Savez-vous planter des choui, A la mole de chez nous?
On les plante avec le pied, A la mode, à la mode, On les plante avec le pied, A la mode de chez nous.
Savez-vous, elc.
On les plante avec la main, etc.
On les plante avec le doigt, etc.
On les plante avec le nez, etc.
On les plante avec la bouche, etc.
On les plante avec l'oreille, etc.
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A chaque fois que 1 on désigne une partie, on fait le simulacre de planter des choux ivec cette partie. — 5° Comment mon père sème *on avoine.
Oui veut ouïr, qui veut savoir Comm- nt mon per' sera' ;on avoine F
Il la semé comme ci.
Puis il la sème comme ça,
La ronde s'arrête, et l'on fait le simulacre de semer, en chantant les deux vers précédents.
Frappe des pieds, frappe des maint,
Les joueurs frappent le soi du pied gauche puis du pied droit, puis deux fois dans leur* mains.
Fait un p'tit tour chez son voisin,
Tous les joueurs tournent sur eux-mêmes.
l'uis se repose, repose, repose, Puis se repose un petit brin.
Chacun, en chantant les deux vers précédents, prend l'attitude d'une personne qui se repose. Il faut que fous ces mouvementssoient exécutés en mesure et simultanément par tous les danseurs. Ensuite on recommence pour savoir :
Comment mon père bine son avoine, Comment mon père coupe son avoine, Comment mon père lie son avoine, elc.
6° Sur le pont d'Avignon
Sur le pont
D'Avignon L'on y danse, l'on y danse.
Sur le pont
D'Avignon Tout le monde y danse en rond.
Les beaux messieurs font comme ça (bts).
Sur le pont, etc.
Les blanchisseuses font comm ça (bis).
Les bell' dames font comm' ça (bis), etc.
A chaque couplet, les danseurs s'arrêtent pour imiter l'action de la personne nommée; puis on reprend le refrain et la ronde. — 7° La boulangère a deséeus.
La boulangère a des écus Qui ne lui coûtent guère (bis).
Oui, elle en a, je les ai vus.
J'ai vu la boulangère, j'ai vu, J'ai vu la boulangère.
Pendant le refrain on quitte la ronde pour tourner deux à deux. — 8° // était une bergère.
Il était une bergère, Et ron, ton, ren, petil patapon; Il était une bergère Qui gardait ses moutons,
Hun. ron, Qui gardait ses moutons.
Elle fit un fromage, Et ron, ron", ron...
Du lait de ses moutons,
Ron, ron.
Le chat qui la regarde,
Et ron, ron, ron...
D'un petit air fripon
Ron, ron.
Si tu y mets la patte Tu auras du bâton.
Il n'y mit pas la patte, U y mit le menton.
La bergère en colère.
Tua son petit chaton.
Elle fut à son père Lui demander pardon, u Mon père je m'accuse, D'avoir tué mon chaton.
— Ma fill', pour pénitence Nous nous embrasserons.
— La pénitence est douce.
Nous recommencerons. *
9° La plus aimable à mon gré.
La plus aimable à mon gré (bis) Ji vais vour» la présent- r (bis) Pious lui f'rons passer barrière.
Rameu' tes moutons, bergère.
Rnuen', ramen', rameu' donc Tes moutons à la maison (bis).
La personne qui dirige la ronde chante seule
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les deux premiers vers; puis elle quitte la main de sa voisine de droite et élève le bras gauche, pour former avec sa voisine de gauche un arc sous lequel passe la voisine de droite, suivie de toutes les autres qui reviennent former le cercle, en chantant le refrain. — 10° Il était un p'tit homme.
Il était un p'tit homme Qui s'appelait Guilleri,
Carabi; 11 s'en fut à la chasse.
A la chasse aux perdrix,
Carabi, Titi Carabi, Toto Carabo, Compère Guilleri, Te lairas-tu (ter) mouri?
Il s'en Tut à la chasse, A la chasse aux perdrix,
Carabi ; Il monta sur un arbre.
Pour voir ses chiens eouri;
Carabi ; etc.
La branche vint à rompre.
Et Guilleri tombit,
Carabi ; etc.
Il se cassa la jambe, Et le bras se démit;
Carabi ; etc.
Les dam's de l'hôpital Sont arrivées au bruit.
Carabi ; etc.
L'une apporte un emplâtre, L'autre de la charpie,
Carabi ; etc.
On lui banda la jambe, Et le bras lui remit.
Carabi; etc.
Pour remereier ces dames, Guilleri tes embrassit,
Carabi; etc.
11° Mettez-vous à genoux.
Mettez-vous à genoux 'bis), Mettez-vous y encore un coup
Afin que l'on vous aime.
Ah ! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai, Ah! j'aimerai qui m'aime.
Mam'selle, entrez chez nous (bis), Mam'selle, entrez encore un coup,
Afin que l'on vous aime.
Ah ! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai, Ah! j'aimerai qui m'aime.
Une ami' choisissez-vous (bis), Choisissez-la encore un coup,
A lin que l'on vous aime.
Ah ! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai.
Ah' j'aimerai qui m'aime.
Mettez-vous à genoux (bis), Mettez-vous y encore un coup,
Alin que l'on vous aime.
Ah 1 j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai.
Ah ! j'aimerai qui m'aime.
Faites-nous les yeux doux (bis), Faites- nous-Iea encore un coup.
Afin que l'on tous aime.
Ah! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai, Ah! j'aimerai qui m'aime.
Et puis, embrassez-nous (bis), Embrassez-nous encore un coup,
Afin que l'on vous aime.
Ah ! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai, Ah! j aimerai qui m'aime.
Revenez parmi nous (bis), Revenez-y encore un coup,
Afin que l'on vous aime.
Ah! j'aimerai, j'aimerai, j'aimerai, Ah 1 j'aimerai qui m'aime.
Chaque jeune fille entre à son tour dans le cercle et exécute les commandements qui lui sont faits. — 12° La tour, prends garde. Une jeune fille assise représente le duc de Bourbon ; deux autres jeunes filles se tenant par la main représentent la tour. Les autres, qui sont le fils du duc et ses officiers, entourent ce prince.
DBUI OPPICIEHS A L4 TOUS.
La tour, prends garde (bis), De te laisser abattre.
Nous n'avons garde (bis) De nous laisser abattre.
les oppiciens.
J'irai me plaindre (bis) Au duc de Bourbon.
LBS 0PP1CIRR3.
Mon duc, mon prince (bis), Je viens à vos geuoux.
LA TOUX
Nous n'avons garde (bis), etc.
On continue ainsi; les officiers demandent au duc d'abord deux, puis trois, quatre gardes, etc., jusqu'à ce qu'il n'en reste plus dans la ronde, et l'on recommence à partir du premier couplet à chaque garde accordé par le duc. Quand il n'y plus que le duc et son fils, on dit :
LES OFFICIERS
Votre cher fils (bis), Pour abattre la tour.
Allez mon fils (bis). Pour abattre la tour.
LES OFFIC1BRS ET l.S PILE.
La tour prends garde, etc.
LBS OFFICIERS.
Votre présence (bis), Pour abattre la tour.
Je vais moi-même (bis).
Pour abattre la tour.
13° Nous n'irons plus au bois.
Nous n'irons plus au bois.
Les lauriers sont coupes.
La belle que voila Viendra les ramasser.
Entrez dans la danse, Voyez comme on danse.
Sautez.
Dansez.
Embrassez cell' que vous aimez.
Au cinquième vers, une jeune fille entre dans le milieu delà ronde, et les autres, après avoir refermé le cercle, tournent autour d'elle jusqu'à la fin du couplet. — 14° Que t'as de belles filles! Une jeune fille seule s'avance en chantant le premier couplet, vers les autres qui se tiennent en ligne par la main. Elle se recule vers sa place pendant que les autres marchent sur elle en chantant le second cou plet puis reculent à leur tour, tandis que la première avance en chantant le troisième couplet, et ainsi de suite jusqu'à la fin.
Que t'as de belles filles!
Girofle, Ci mil i Que t'as de belles filles, L'Amour m'y compt'ra.
Ell's sont belles et gentilles, etc.
Donnez-moi z'en donc une, etc.
Pas seulement la queue d'une, etc.
J'irai au bois seulette, etc.
Quoi faire au bois seulette? etc.
Cueillir la violette, etc.
Quoi fair' de la violette? etc.
Pour mettre à ma coll'rette, etc.
Si le roi t'y rencontre, etc.
J' lui frai trois révérences, etc.
Si la reine t'y rencontre, etc.
J' lui ferai six révérences, etc.
Si le diable t'y rencontre, etc.
Je lui ferai les cornes, etc.
ROON (Albrecht Théodor-Emil Grap von), militaire et homme d'Etat prussien, né à Pleushagen, près de Colberg, le 30 avril 1803, mort le 23 février 1879. Il fut élevé à l'école des cadets à Berlin, entra dans l'armée avec le grade de lieutenant en second (1819), étudia à 1 Académie miliiaire (182-V27), fut nommé professeur des cadets (1828), s'occupa de travaux topographiques ( 1 833-'34), fut attaché à l'état-major général (1835), devint instructeur
à l'Académie militaire (1838-'41), rentra à l'état-major général comme instructeur militaire (1843) et ensuite comme gouverneur militaire du prince Frédéric-Charles qu'il accompagna en Suisse, en Italie, en France et en Belgique. Quand l'éducation du prince fut terminée, le major Von Roon devint chef de l'état-major du 8e corps d'armée dans la Prusse rhénane (1848). L'année suivante il prit une grande part à la campagne conire les républicains de Bade comme chef d'étatmajor du général Hirschfeld. Il fut élevé au grade de major général en 1856 et prit le commandement de la 14" division, à Diisseldorf. Ayant gagné la faveur du prince régent (Guillaume), par les ell'orts qu'il lit pour effectuer certaines réformes dans l'organisation militaire de la Prusse, il fut nommé lieutenant général et presque aussitôt ministre de la guerre (1859). Le portefeuille de la marine fut ajouté à sa charge en 1861. Malgré l'opposition de la Diète, il parvint à réorganiser l'armée, et les fruits de son habileté et de son énergie furent les succès de la Prusse pendant la campagne du Schleswig-Holstcin en 1864, et lors de la guerre d'Autriche en 1866. Le résultat de la guerre de France répandit encore plus de gloire sur sa merveilleuse puissance d'organisateur, et en 1871, il fut créé comte. Dans le cours de cette môme année, il résigna le ministère de la marine, et en 1872, sa politique conservatrice élant opposée aux vues de M. de Bismarck, il dut abandonner le portefeuille de la guerre; en compensation, il fut nommé président du conseil. Au commencement de 1873, il fut élevé au grade de feld-maréchal. Au mois de novembre suivant, pour que M. de Bismarck put réunir entre ses mains les offices de chancelier et de président du conseil, il dut quitter le cabinet et se retirer dans ses propriétés. Il fut ainsi complètement sacrifié à son rival. Von Roou a laissé : Principes de géographie politique et ethnographique (1832, 3 vol.; 3°édit. 1847-'55): Géographie militaire de l Europe (1837); La Péninsule ibérique, au point de vue militaire (1839), etc.
ROSARIUM s. m. [ro-za-ri-oram] (mot latin qui signifie roseraie, lieu planté de rosiers). Collection de rosiers en vue de l'étude plutôt que de l'ornementation.
ROSBIF (roast-beef, bœuf rôti). — (Cuis.). Prenez un morceau de culotte que vous lardez de gros lard. Mettez-le dans une terrine qu'il remplisse à peu près exactement. Aioutez fines herbes, ciboules feuilles de laurier, clous de girofle, sel ei poivre, un verre de vin blanc. Bouchez bien votre terrine et faites cuire au four pendant cinq à six heures.
ROSTELLÉ, ÉEadj. (lat.rosfetfum, petit bec). Bot. Se dit des organes : feuilles, sépales, pétales, etc., dont l'extrémité est munie d'une pointe roide.
ROTACÉ, ÉE adj. (lat. rota, roue). Bot. Se dit des corolles mouopétales dont le limbe, trèsélalé et presque privé de tube, présente la forme d'une roue.
ROUBLARD adj. Adroit, rusé : C'est un ban-
quier roublard (pop.
vous des roublards.
Substantiv. : Défiez-
ROUBLARDER v. n.
ROUBLARDISE s. f.
User de roublardise.
Rouerie.
ROUDAIRE (François-Elie, ordinairement appelé le colonel), officier et savant, créateur du projet de mer intérieure africaine, né à Guéret (Creuse), en 1836, mort dans la même ville le 14 janv. 18S5. 11 était fils d'un géomèlre du cadastre et lit ses études au collège de Guéret, fut reçu à Sainl-Cyr en 1854, et à l'Ecole d'etat-major en 18.:i6; il en sortit avec l'épaulette de lieutenant en 1858. 11 fut attaché aux travaux de la carte d'Algérie, basée
ROUE
sur des opérations astronomiques, passa capitaine en 1860,, continua ses opérations géodésiques et, en 1865, après deux campagnes dans le Sud de l'Algérie, fut frappé de la dépression constante des chotts du Sahara de Conslantine. 11 conçut, dès cette époque, la première idée de la mer intérieure. La guerre franco-allemande le ramena en France; il fut blessé à Reischoffen, assista au siège de Paris et reprit ensuite ses opérations pour la carte d'Algérie. En 1873, il résolut de se consacrer entièrement à la création d'une mer intérieure, en creusant un canal de communication entre le golfe de Gabès et les chotts Djérid, Melrhir, etc. A notre article Melrhir, dans le dictionnaire, nous avons parlé des travaux qui furent faits à ce sujet ; nous n'y reviendrons pas. Au moment où le colonel Koudaire, encouragé et soutenu par M. de Lesseps, allait partir pour opérer des sondages dans le golfe de Gabès, il fut terrassé par une maladie de foie contractée pendant ses longs séjours au milieu des chotts. Il a publié en 1873, dans la Revue des Deux- Mondes, un article qui fit grand bruit et qui était intitulé : Mer intérieure d'Afrique. lia donné: Une mer intérieure en Alyérie (1874, in-8°); Rapport sur la missiondes Chotts (1876, in-8°), etc. Passé commandant en 1877, après dix-sept ans de grade de capitaine, il fut nommé lieutenant-colonel en 1883.
ROUE hydraulique, récepteur dont on se sert pour recueillir la force des eaux vives et des chutes, afin de la transformer en force motrice. Les premiers appareils de ce genre sont fort simples ; ils sont en dessous à pa-
Roue hydraulique de côté.
Utles planes, c'est-à-dire que l'eau courante frappe horizontalement des palettes planes et les entraîne dans sa course. Ensuite on imagina, pour donner plus de force, d'employer des palettes courbes, et l'on eut les roues en dessous à palettes courbes, qui recueillent une portion beaucoup plus considérable de la force motrice. Les appareils employés aujourd'hui sont plus compliqués. La roue est de côté, quand l'eau, au lieu de frapper les palettes en dessous, les prend de côté, comme le représente notre ligure ; elle peut être à lames, à pale courbe, etc. Elle est dite à coursier vertical, lor-que la vanne qui règle la quantité d'eau à tomber est vertical.- : à coursier circulaire, lorsque le lit de la rivière suit la courbe de la roue ; à coursier horizontal ou oblique, suivant que l'eau coule sur un fond horizontal ou oblique. Les roues à uugcts ou roues en dessus reçoivent l'eau à le pi rii lire
flans des augtts où elle a<;it par Sun poids,
ROUM
communiquant ainsi la totalité de sa force à la roue. Enfin, il y a les roues à axe vertical, qui reçoivent le nom particulier de turbines.
ROUFLAQUETTES, f. Argot. Grosse mèche de cheveux collée sur la tempe.
ROULETTE (ieux). La roulette, qui est le plus dangereux de tous les jeux, fut introduite en France vers 1760, sous la lieutenance de police de M. de Sartine; elle produisit de tels désordres qu'il fallut la supprimer en 1838 ; elle a été abolie à Bâcle en 187*2, et on ne s'y livre plus ouvertement qu'à Monaco, où elle est l'unique source de revenus pour le gouvernement. Elle se compose d'un grand tapis vert sur lequel sont inscrits, alternativement en rouge et en noir, les numéros de un à trente-six, disposés en trois colonnes. Ces colonnes sont séparées par deux lignes à la tête desquelles se trouvent, sur l'une un zéro rouge, sur l'autre deux zéros noirs. Sur l'un des bords du tableau ainsi formé, sont inscrits les mots: impair, manque, rouge; sur l'autre bord les mots: pair, passe, noir. Une table de roulette se compose de deux tapis, portant chacun le tableau ci-dessus. Entre les deux tableaux, on voit une espèce de cylindre de 66 centimètres de diamètre environ, au centre duquel est suspendu un moulinet horizontal dont les bords sont garnis de petites cases numérotées, portant les numéros de un à trente-six. Le zéro simple et le zéro double y sont inscrits en noir et en rouge. Les pontes, dont le nombre est indéterminé, déposent chacun sur un numéro de l'un des tapis, la somme qu'ils veulent engager. Aussitôt, le banquier lait tourner, d'une main, le moulinet horizontal suspendu dans le cylindre, et, de l'autre main, y lance une petite bille d'ivoire qui, repoussée par les ailes de l'instrument, tourne, saute, ondule pendant un instant à l'ouverture du cylindre et finit par s'arrêter à une des cases numérotées. Le numéro [de la case dans laquelle elle s'arrête indique le gagnant.
Tous les pontes qui ont mis leur argent sur ce numéro gagnent, tandis que les autres perdent. Le joueur qui a spéculé sur un seul numéro ou sur l'un des zéros, reçoit du banquier trente-six fois sa mise; si l'enjeu est sur deux numéros voisins, la sortie d'un seul rend dix-huit fois cet enjeu ; s'il est sur quatre numéros, le gagnant ne reçoit que neuf fois sa mise. En supposant que toutes les mises soient égales, le banquier, qui ne rembourse jamais que 36 et qui reçoit au moins 38, a donc toujours au moins un dix-huitième de bénéfices. Mais cette chance n'est pas la plus profitable pour lui; il y en a d'autres qui le favorisent bien davantage. Beaucoup de joueurs au lieu de poursuivre un numéro, préfèrent jouer le rouge ou noir, le pair ou impair ou le passe ou manque. On joue sur le passe quand on place son enjeu sur l'un des dix-huit premiers nombres; et on joue sur le manque lorsque l'on pose sa mise sur l'un des dix-huit derniers nombres. Ces différentes combinaisons n'offriraient que la chance vulgaire de un contre un, si ie banquier n'avait pour lui les zéros rouge et noir, dont la possession détruit l'équilibre des hasards. Quand un zéro vient à sortir, la moitié des enjeux appartient au banquier. Les règles étant ainsi établies, il en résulte que même quand elle a lieu avec loyauté, la roulette doit enrichir le banquier aux dépens des pontes.
ROUMANILLE (Joseph), célèbre poète provençal, ne à Saint-Remy-de-Provence (Bouchcs-du-Rliône), en 1818, mort à Avignon, le
ROUS
24 mai 1891. Il était fils d'un jardinier et l'alné de sept frères. Après avoir fait ses études au collège deTarascon, il fut d'abord professeur, ensuite correcteur d'imprimerie, puis libraire. Dans ses moments perdus, il écrivait des vers français que ses compatriotes goûtèrent peu. Il entreprit donc de chanter dans une langue qui, sans cesser d'être celle des Dieux, fût en même temps compréhensible dans son pays. Ses premiers essais, publiés de 1835 à 1838, dans VEcho du Rhône, feuille qui s'imprimait à Tarascon, donnèrent le signal d'une renaissance littéraire en Provence. Il les réunit plus tard sous le titre de Li Margarideto, les Petites Marguerites (1847, in-18). Ayant groupé autour de lui quelques jeunes gens qui voulaient, à son exemple, donner un nouvel essor à la littérature nationale du sud-est de la France, il fut, en 1854, un des fondateurs du félibrige, cénacle dans lequel s'illustrèrent Crousillat, Camille Ravbaud, Félix Gras, Théodore Aubanel et Frédéric Mistral. Il créa VAlmanach provençal, publication populaire dont le tirage fut très élevé. En 1888, il remplaça Mistral comme Capoulié ou grand maître du félibrige. Ses œuvres sont assez nombreuses. Nous citerons, outre plusieurs morceaux, insérés dans le recueil des Provençales, le poème intitulé Li Sounjarello, les Songeries (1852), des Nouvelles, dont la plus importante est Li Capelan (1851, in-8°; nouv. édit. 1865, in-18); Lis Entarrochin, les Enterre-chien, pamphlet contre les enterrements civils (1874, in-8°), et des Contes provençaux, parmi lesquels se trouve le Curé de Cucugnan, composition qui rappelle nos fabliaux français du moyen âge.
ROUMÉLIE ORIENTALE. Cette province, tout en restant sous l'autorité du Sultan, est parvenue à s'unir administrativement à la Bulgarie. En vertu du traité de Berlin (1878), elle doit être administrée par un gouverneur chrétien que la Porte nomme avec l'assentiment des puissances ; le pouvoir législatif devait être confié à une assemblée provinciale, en partie élue et en partie nommée par le gouverneur. — Le premier gouverneur fut un Bulgare, le prince Vogorides, appelé aussi Aleko-Pacha. Nommé en mai 1879, il resta cinq ans au pouvoir, suivant les termes de la Constitution, et fut remplacé par sou premier ministre, également Bulgare, M. Christovitch, plus connu sous le nom de Gabriel ou Gavril- Pacha. Ce nouveau gouverneur ne tarda pas à être déposé par une insurrection. Pour d'autres détails relativement aux événements subséquents, voy. Bulgarie dans ce Supplément.
ROUSSEAU (Philippe), peintre, né à Paris, en 1808, mort à Acquigny (Eure), le 5 déc. 1887. Après avoir étudié dans l'atelier de Gros, il entra dans celui de V. Berlin, s'adonna au paysage et débuta au Salon de 1831, par un Site d'Auvergne. Son style académique laissa d'abord froid un public que remuaient profondément les brillantes productions romantiques. Ses Côtes de Normandie (1833); sa Vue de Normandie (1835) ; sa Vue de Dampierre ; sa Vue de Saint- Martin, près de Gisors ( 1 835) , sa Vue de Freneuse (1840) et plusieurs autres toiles de sa première manière passèrent inaperçues; telles furent sa Vue de Lions (1835) ; sa Vue de Sainte-Catherine, a Rouen (1837); sa Vue de Surgères (1838); sa Chaise de poste. Mais en 1844, il aborda les natures mortes et acquit de suite les suffrages des connaisseurs par sa toile intitulée: Le Rat des villes et le rat des champs, considérée comme un chef-d'œuvre de vigueur et d'originalité. A partir de ce beau succès, il peienit presque exclusivement des animaux, des fleurs et des fruits, genre dans lequel il eut peu de rivaux capables de l'égaler. D'une inépuisable fécondité, il produisit une foule de tableaux qui enlevèrent tous les suffrages; citons : le Chat et le vieux rat ; la Taupe et le lapin (1846) ; Fleurs et pa-
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pillons (1847); Basse-cour; Fruits et gibier (1848) ; le Chat et la souris (1849); Intérieur de ferme; Part à deux (1850); Un Importun; le Rat retiré du monde (1851);/a Mère de famille; Py gargue chassant au marais (1853); Deux artistes de chez Guignol; Cigogne en sieste; Chevreau broutant (1855); Chiens couplés au chenil; Lièvre chassé par des bassets; la Récréation; les Perroquets (1857); Jour de gala; le Déjeuner (1859); Musique de chambre; Cuisine (1861), la Recherche de l'absolu ; le Lièvre et les grenouilles (1863); un Marché d'autrefois; Nature morte (1SG4); Chacun pour soi (1865); le Singe photographe (1866); Résidence de Walter Scott (1868); l' Eté ;V Automne (1869); l'Office (1873); la Fête-Dieu; la Salade (1874); le Loup et l'agneau; les Fromages (1875); les Huitres; les Pavots (1876). Chaque année Philippe Rousseau élait représenté au Salon. Il obtint une médaille de 3e classe en 1845, une médaille de lre classe en 1848, de 2e et de 1" aux Expositions universelles de 1855 et 1878. 11 fut nommé chevalier de la Légion d'honneur.
ROUSSEL I (Pierre), médecin, né à Ax (Ariège) en 1742, mort à Paris en 1802. 11 lit ses premières études à Toulouse, fut l'élève de Venel et de Rarlhez, se fixa ensuite à Paris, où il se lia avec Bordeu. Il pratiqua peu, mais se livra avec beaucoup de talent à l'analyse des ouvrages de médecine. Il a laissé : Système physique et moral de la femme (Paris 1775, in- 12, plusieurs fois réimprimé); Eloge de Bordeu, elc — II. (Pierre-Joseph-Alexis), publiciste, né à Epinal, mort en 1851. Il fut d'abord avocat et entra ensuite à la grande chancellerie de la Lésion d'honneur, en qualité de commis principal. 11 a laissé : Polit, de tous les cabinets de l'Europe, pendant les riynes de Louis XV et de Louis XVI (1793, 2 vol. in-8); Correspond, de L.-P.-J. d'Orléans (1800, iu-8°) ; le Château des Tuileries, son /«.si. jusqu'au 18 brumaire (1802, 2 vol. in-8°); Corresp. secrète de plusieurs personnages de la fin du xvnr3 siècle (1802, in-12); Choix de causes célèbres (1813,20 vol. in-12).
RUFISQUE, ville maritime française de l'arrondissement de Gorée (Sénégambie) sur la baie de Rufisque, au S. de l'île de Gorée; 4,000 hab. dont 150 Européens. Cette ville, qui n'était naguère qu'un simple comptoir, s'est développée avec une grande rapidité, grâce à son commerce des arachides du Cayor, dont elle est l'entrepôt et qu'elle exporte surtout à Bordeaux. Née d'hier, elle est construite tout à neuf. Ses rues, qui forment des angles droits les unes avec les autres, et qui vont d'un bout à l'autre de la ville, sont sillonnées par une voie ferrée (système Decauville) pour le transport des arachides, et sont éclairées à l'électricité. Malheureusement, le climat est très malsain, particulièrement pendantl'hivernage, époque où desorages continuels transforment Rutisque en un vaste marais, d'où s'exhalent des miasmes pestilentiels.
RUMINÉ, ÉE adj. (lat. rumen, gosier). Bot. Se diL du périsperme des graines quand certaines portions des téguments pénétrent dans son épaisseur et lui donnent une apparence veinée.
RU0LZ (François-Albert-Ferdinand, baron de RuoLZ-iMoNTCiiAL, universellement connu sous le nom de), célèbre inventeur, né à Lyon en 1810, mort à Neuilly en 1887. Entré dans la vie avec une fortune considérable qui s'élevait, dit-on, à cent mille francs de rente, il cultiva d'abord les beaux-arts et s'adonna particulièrement à la composition musicale. L'insuccès de ses opéras : Lara (Naples, 1835); la Vendetta (Opéra de Paris, 1839) l'ayant découragé, il chercha des consolations dans la science. Il se rendit célèbre du premier coup par l'invenLion d'un nouveau procédé pour dorer et pour argenter les métaux, au moyen de la pile voltaïque, en employant du cyanure
d'or ou d'argent dissous dans le cyanure de potassium. Son brevet d'invention, qui date db 1841, fut cédé peu après à Christofle. Quant à lui, qui ne s'était pas enrichi, loin de là, il obtint l'emploi d'inspecteur général des chemins de fer. Il mourut pauvre.
RUSSIE. On calcule que la population de la Russie s'augmente chaque année d'un peu plus d'un million d'habitanls. On l'évalue aujourd'hui à 104 millions d'hab., dont 87 millions pour les possessions européennes et le surplus pour les différents territoires^de l'Asie. Le commerce de ce vaste empire se développe avec une grande rapidité, surtout son commerce d'exportation par les frontières d'Asie, où il fait une rude concurrence au trafic de l'Angleterre; mais comme fournisseur des céréales de l'Europe, la Russie perd chaque jour du terrain et se laisse distancer par les Etats-Unis, où la culture, mieux entendue, donne des résultats pi us satisfaisants et moins coûteux. — L'histoire politique de la Russie continue de nous donner l'exemple d'une lutte intense entre l'autocratie et les aspirations libérales du peuple. Son histoire extérieure, depuis le traité de Berlin, qui a mis desientraves à sa marche vers Constantinople, peut se résumer en deux mots : efforts pour protéger la France, pour contre-balancer l'influence anglo-germanique et pour prendredes compensations en Asie. Les hostilités avec les turcomans, éclatèrent en 1879. Les troupes russes, d'abord vaincues par les Tekkés, se retirèrent; mais, en mai 1881, le général Skobelelf envahit de nouveau le territoire des Turcomans Tékkés, et finit par le subjuguer. Déjà l'empereur Alexandre II, assassiné par les nihilistes, avait laissé la couronne à son fils Alexandre III, qui prit de suite les mesures les plus énergiques contre les nihilistes. En février 1884, l'oasis de Merv, occupée depuis 1882, fut officiellement annexée à l'Empire, et en mars de l'année suivante les Russes attaquèrent les troupes afghanes à Pendjeh, les repoussèrent et annexèrent cette ville, malgré les protestations de l'Angleterre. L'irritation des deux rivales n'était pas encore apaisée et menaçait de dégénérer en une guerre, qui eût embrasé l'Europe et l'Asie, quand éelataen septembre 1885, la révolution de la Roumélie orientale. Cette province, en proclamant son union avec la Bulgarie, établissait la frontière que la Russie avait fixée par le traité de San-Stefano et qu'elle avait inutilement voulu faire accepter au Congrès de Berlin. Il semblait doncquele vœu d'Alexandre II fût accompli. Mais cette révolution était l'œuvre du parti national bulgare, opposé à l'intervention de la Russie, et le gouvernement de Saint-Pétersbourg prit une attitude nettement hostile à l'union des deux portions de la Bulgarie. Le tzar rappela les officiers russes qui commandaient les troupes bulgares; et à la conférence de Constantinople (nov. 1885) il insista sur le rétablissement du statu quo. Il s'opposa ensuite à la nomination par la Porte du prince Alexandre comme gouverneur de la Roumélie orientale, mais s'associa aux autres puissances pour adhérer au traité de paix, signéentre la Serbie, la Bulgarie et laTurquie le 3 mars 1886. Il éleva seulement des difficultés en insistant sur la limitation de cinq ans fiour les pouvoirs d'Alexandre ; passé ce terme a nomination du prince devait avoir l'assentiment des puissances; on comprend que le prince Alexandre fit quelque opposition à cette exigence. Les vues de la Russie n'ayant pas prévalu, cette nation déploya une grande activité pour l'augmentation de sa marine; elle ne fit pas construire moins de 26 vaisseaux ai différents modèles. En Bulgarie, les élections de juin 1886, donnèrent une forte majorité au parti national, ayant pour chef, Karaveloff, tandis que le parti russe, dirigé par Zankotï, fut complètement écrasé; c'est pourquoi la Russie complota secrètement de renverser
Alexandre; et le 21 août 1886, ce prince saisi nuitamment par les conjurés, fut envoyé, après avoir abdiqué, sur le territoire russe, d où il passa en Allemagne. Le général Kaulbars, envoyé en Ruliiarie, essaya vainement de soulever le pays et s'en retourna en déclarant que toule relation diplomatique était rompue avec la Bulgarie. Los bruits de guerre entre la France et l'Allemagne détournèrent l'attention du tzar, qui, déclarant ne vouloir pas avoir les mains liées en Orient, si la France était attaquée, parut se désintéresser de la question des Balkans. Pendant ces événements, la Russie avait consolidé sa position dans l'Asie centrale par l'achèvement du chemin de fer de l'Oxus, qui unit les armées du Turkestan à celles du Caucase et qui permet une rapide concentration de troupes à Merv, sur les frontières de l'Afghanistan. La russification des provinces Baftiques fut inaugurée à l'automne, quand le grand-duc Vladimir, visitant Riga et plusieurs autres villes, déclara que le tzar ne tolérerait plus des tendances non nationales; aussitôt l'administration des écoles fut enlevée aux pasteurs luthériens allemands; la langue allemande fut prohibée pour les maîtres et pour les élèves; on défendit même de parler allemand d<.ns les chemins de fer, et l'Université de Doipat fut reconstituée d'après le programme moscovite. — Si aucune mesure ne fut prise par la Russie pour s'opposer à l'avènement du prince Ferdinand de Bulgarie, c'est que l'empereur Alexandre voulait avoir les mains libres, en cas d'un conflit franco-allemand; mais le prince qui règne sur les Balkans sans l'assentiment et même contre la volonté du tzar, ne doit pas dormir tranquille, avec l'épée moscovite continuellement suspendue sur la tête. Au mois de nov. 1887, l'empereur de Russie rendit visite à son oncle moribond, le vieil empereur d'Allemagne. L'entrevue manqua de chaleur. Le tzar profita de sa présence à Berlin pour reprocher à M. de Bismarck le double jeu qu'il jouait en Bulgarie, en ayant l'air, pour la galerie, decondamner la conduite du prince Ferdinand, tandis qu'en secret il l'approuvait. Le chancelier d'Allemagne ayant nié l'exactitude des renseignements dont l'empereur de Russie prétendait s'être entouré, le tzar lui déclara que ces renseignements provenaient de la main même du chancelier ; que c'étaient des dépêches de M. de Bismarck. A ces mots, M. de Bismarck se récria en disant qu'il n'avait jamais rien écrit de semblable; et que ces missives étaient l'œuvre d'un faussaire intéressé à troubler l'harmonie entre les deux empires. Le tzar, dès son retour à Saint-Pétersbourg, envoya les dépêches à Berlin où elles furent imprimées. Ce qui est plus étrange encore c'est que l'apparente réconciliation du tzar et du prince de Bismarck fut immédiatementsuiviedela panique de déc. 1887, causée par une prétendue concentration de troupes russes sur la frontière autrichienne. Cette rumeur, née à Berlin comme toujours, agit d'une manière désastreuse sur la Bourse de Vienne. Plus de 300,000 hommes, disait-on, se trouvaient à peu de distance de Craeovie et de Lemberg; sept divisions de cavalerie russe n'attendaient qu'un signal pour envahir la Galicie; elles précédaient de 10 jours seulement l'arrivée de l'infanterie. C'était un bruit sans fondement, né dans le cabinet du prince de Bismarck, pour un coup de Bourse, disent les uns, pour effrayer l'Autriche et hâter ses préparatifs de défense, prétendent les autres. — L'année 1888 débuta par une crise financière, causée eu partie par les bruits de guerre, mais surtout par le projet d'introduire dans la circulation une monnaie d'or calculée de manière à déprécier la valeur du papier-monnaie. Plusieurs banques de Saint-Pétersbourg firent faillite et la valeur du rouble tomba à moins de i fr. Mais cette dépression ne dura que quel-
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ques semaines et le calme financier renaquit dès que le gouvernement eut fait savoir officiellement que la monnaie d'or ne serait pa~ créée; il s'affermit à la mort de Guillaume d'Allemagne. La célébration du 900e anniversaire de l'introduction du christianisme en Russie, eut lieu le 27 juillet avec beaucoup d'éclat et de dévotion. A la fin du même mois une cordiale visite dunouvel empereur d'Allemagne fit disparaître les craintes de guerre immédiate. Le souverain de Russie entreprit des voyages dans les différentes parties de son empire ; il parcourut la Finlande, la Pologne, la Crimée et ses nouvelles possessions du Caucase : Vladikavkaz. le nouveau port de Novorossisk, Batoum, Tiflis et Bakou. Pendant son retour un affreux accident arriva au train impérial près de Borki. sur le chemin de fer de Kharkoff, à 60 kilom. de Sébastopol. La seconde locomotive dérailla au moment où le train franchissait une moyenne de 68 kilom. à l'heure. 21 voyageurs (courtisans et officiers) furent tués; 36 furent blessés. La famille impériale échappa comme par miracle. A côté de l'empereur périt un de ses laquais au moment où il lui tendait une assiette. A ses pieds, son chien favori fut tué. On crut d abord à un nouveau complot des nihilistes; mais l'enquête prouva que l'accident était dû à la grande rapiditédu train surune voie dontles traverses étaient pourries. Pendant cette année 1888, la Russie parut se désintéresser des affaires bulgares; mais elle ne cessa pas de se fortifier sur la frontière de Galicie. Là on poussa avec une nouvelle énergie la russification des provinces baltiques. Les prêtres protestants ayant fait de l'opposition, on en jeta 37 en prison et l'on en déporta 8 à Arkhanu'el et à Astrakan On obligea les sujets allemands à évacuer le territoire; mais 35,000 d'entre eux obtinrent la permission de s'établir en Pologne en deve nantsujets russes. Un emprunt russe de 50 mêlions de francs fut émis en France et dans les
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Pays-Bas. Au mois de février 1889, défense fut faitr- aux négociants polonais de se servir de leur langue nationale dans leurs transactions commerciales. L'école allemande privée de Gnva (provinces Baltiques) fut fermée. Le 24, le journal le Messager publia une communication officielle dans laquelle le gouvernement déclinait toute connexion avec l'aventure d'Atchinoff. Au mois de juin, le système judiciaire allemand fut remplacé par le système russe. Le refus d'assister officiellement à l'exposition de Paris amena un certain refroidissement avec le gouvernement français. L'éclat des fêtes républicaines déplut à la cour de Saiat-Pétersbourg. Au mois de mai 1890, le correspondant viennois du Tim>s crut pouvoir affirmer que le tzar avait résolu de renverser complètement la politique étrangère de la Russie et de s'allier avec 1 Allemagne. A la même époque commencèrent les persécutions contre les Juifs.
RUSTAUDS (Guerre des), nom donné, en France, au soulèvement que les Allemands appellent guerre des Boures. — Au xvie siècle, l'Allemagne eut ses Boures ou Rustauds, comme la Gaule avait eu ses Bagaudes et la France ses Patoureaux et ses Jacques. Luther venait de publier ses doctrines. Les serfs, qui avaient d'abord espéré que l'émancipation sociale sortirait de la réforme religieuse, sentirent, au contraire, peser plus lourdement sur leurs épaules le poids écrasant de la féodalité militaire et cléricale. Ils se soulevèrent en masse, dans la Souabe et dans la Thuringe. Les insurgés se répandirent en Allemagne et y formèrent des bandes qui roulaient comme un torrent dévastateur, se grossissant de toutes les misères et de toutes les haines que le despotisme de la noblesse accumulait depuis tant de siècles. Ils portèrent leurs pas vers l'Alsace. Les Boures se lisaient enfants de Dieu; ils proclamaient l'égalité et la liberté; ils demandaient l'abo-
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lilion de la tyrannie; ils admettaientle principe de l'égalité des biens. Accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, ils allaient de province en province, poussant leurs troupeaux devant eux, et pillant, sur leur passage, les châteaux et les monastères. Ils traversèrent le Rhin, au nombre de plus de 50.000 et pénétrèrent en Alsace. D'autres bandes non moins considérables se pressaient derrière eux; et les paysans alsaciens s'agitaient pour s'associer à ce mouvement. Antoine, duc de Lorraine, voyant qu'il n'y avait pas une minute à perdre, réunit, avec l'aide de son frère, gouverneur de la Champagne, tous les aventuriers, moitié soldats, moitié bandits, que la France recrutait alors pour ses armées : lansquenets, espanisquenets (Espagnols), arquebusiers italiens, piquiers allemands, etc. 11 forma ainsi une armée de H. 000 hommes, à la tête de laquelle il assaillit Saverne, dont les Boures venaient de s'emparer. Les paysans n'avaient pour se défendre que des pierres et des bâtons; ils résistèrent avec une grande intrépidité; mais ils furent forcés de se rendre. Une fois maître de la place, le duc de Lorraine, violant la capitulation, fit égorger tous ses prisonniers, au nombre de 26.000. Leur chef Erasme Graber de Molsheim, qui prenait le titre de capitaine général, fut condamné à mort. Une autre bande de 24.000 hommes fut ensuite écrasée et les Rustauds survivants se dispersèrent.
RUSTIQUE adj. Se dit des plantes qui résistent au froid, aux intempéries du climat que l'on habite.
RUSTIQUEUR s. m. Ouvrier qui fait des objets rustiques, ou des chalets, des cabanes, des ponts rustiques.
RUSUCURRUM, ancien nom de la ville de Coléah (Algérie). Rusucurrum, port important de la Mauretania Cesariensis, devint colonie romaine sous le règne de Claude.
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SABL0NVTLLE, village qui s'élève aujourd'hui sur l'emplacement de l'ancien parc des Sablons, près des murs de l'enceinte fortifiée de Paris, à l'0.,en face du bois de Boulogne; 2.500 hab.
SAC EMBRYONNAIRE. Bot Partie de l'ovule dans laquelle se tonne l'embryon. Le tissu central au sein duquel ce sac est siLué se nomme nucelle.
SACCHARINE s. f. [sak-ka-ri ne] (gr. sakkar, sakkaros, sucre). Chim. Substance dérivée du goudron de houille et qui possède une saveur sucrée 280 fois plus intense que celle du sucre. Ce composé fut découvert en 1879, par un chimiste de New-York, le Dr Constant Fahlberg, qui le dénomma d'abord, à cause de sa composition, acide anhydro-orthosulfinide-benzoïi/ue. Après de nouvelles recherches faites en commun, par MM. Fahlberg et Ira Remsen, le nom primitif a été remplacé par celui de Sulfinide benzoïque. C'est une poudre blancbe, inodore, très fine, adhérente aux duvts al aussi mobile <\\\-. la poudre d'amidon.
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Dissoute à saturation dans l'eau bouillante, elle abandonne, par le refroidissement, des cristaux en forme d'aiguilles de peu de longueur. Chauffée à + 218° C, elle entre en fusion; chauffée davantage sur une lame de platine, elle s'évapore en dégageant une odeur d'essence d'amandes amères. Ce qui distingue cette substance, c'est la saveur particulière qu'elle laisse à l'arrière-goût et sa parfaite inocuité par rapport a l'organisme. Elle ne s'assimile pas comme le sucre; elle passe inaltérée dans les voies digestives et est entièrement éliminée dans les urines; ce n'est donc ni un aliment ni un médicament : c'est une substance qui se trouve avoir un goût analogue à celui du sucre, — Les fourmis, les mouches, les guêpes, dédaignent les sub>lances édulcorées à la saccharine ou recouvertes d'une légère solution de cette substance, qui pourra probablement remplacer le sucre pour la conservation de la viande et d'autres denrées. Cette curieuse substance peut être employée avec avantage pour neutraliser un goût amer ou acide dans les ali-
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ments : vins, bières," liqueurs, jus de fruits, etc., avec le plus petit volume additionnel possible. La saccharine a déjà été employée en médecine pour cacher l'amertume des alcaloïdes, tels que la quinine ou la morphine. Elle offre aux diabétiques, à qui le sucre est interdit, une précieuse ressource. La formule et les procédés de tahrication de la saccharine ont été publiés en 1885. Pour l'obtenir, on commence par retirer le toluène du goudron de la houille; ensuite on le traite par l'acide sulfurique et I on obtient deux sels alcalins qui, traités à leur tour par du perehlorure de phosphore sec, donnent deux sulfochlorures de toluol, l'un solide et l'autre liquide. Ce dernier est transformé, à son tour, par un traitement assez long, en sel de saccharine, dont on extrait la saccharine pure. La saccharine se fabrique sur une grande échelle a Anvers; son prix est encore assez élevé, puisqu'elle vaut 125 fr. le kilog.; mais même à ce prix, son usage est plus économique que celui du sucre. — Législ. Ce nouveau produit de l'industrie allemande
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menace non seulement de compromettre la santé de cpux qui en feraient usaee, mais aussi d'affaiblir sensiblement les recettes du Trésor public, le jour où il viendrait à faire concurrence aux sucres de cannes et de betteraves. En Belgique, une loi du 21 mai 1889 a frappé d'un droit de douane de 140 fr. par Kilog. la saccharine ou sulfinide benzoïque, à l'état solide ou liquide, ainsi que tous les produits renfermant plus d'un demi pour cent de cette substance. En France, l'administration n'a pas encore jugé nécessaire de proposer une semblable mesure, parce que le prix élevé de la saccharine s'oppose à ce que l'usage en soit répandu. C'est ce qui résulte d'une circulaire du directeur général des contributions indirectes en date du 20 février 1888.
Ch. Y.
SACCULE s. m. [sak-ku-le] (lat. sacculm, petit sac). Bot. Enveloppe de la radicule dans certains embryons. — Anat. Vésicule du vestibule de l'oreille moyenne, qui communique, par un petit conduit, avec l'extrémité inférieure du canal du limaçon.
SADI. Nom francisé d'un poète persan dont nous avons parlé à notre article Saadi, dans le Dii.t. Un des frères du grand Garnot, ayant publié en français sous le titre de Jardin des Roses, une traduction de Gulislan de ce célèbre poète, on donna pour prénom au fils aîné de 1 illustre conventionnel le nom de Sadi, afin de perpétuer dans la famille, le souvenir de cet événement littéraire. Après la mort du premier Sadi Carnot, qui fut emporté par le choléra en 1832, son prénom échut à l'aîné des fils de son frère. Ce second Sadi Carnot devint président de la République le 3 déc.
SADIQUE adj.(rad. Sade, n. p.). Monstrueusement obscène, dans le genre des écrits du marquis de Sade.
SAGALLO, nom d'un fort de la baie de Tadjourah, dépendant des possessions françaises d'Obock. En janvier 1889, le cabinet Floquet- Goblet fut averti qu'une expédition se préparait, à la fois militaire et religieuse, à la tête de laquelle se trouvait le Cosaque Atchinoff, dans le but de se rendre en Abyssinie. Nos conventions avec ce dernier pays nous interdisant formellement le transit des armes, il ne nous était pas possible de laisser cette expédition passer en armes sur notre territoire. Ordre fut donc envoyé au gouverneur d'Obock d'avoir à s'opposer, au besoin par la force, au débarquement de cette troupe, si elle était armée; de la laisser pénétrer, au contraire, si elle voulait simplement traverser notre territoire avec les armes nécessaires à sa sécurité personnelle. Un bateau, le Météore, croisait dans la baie de Tadjourah, pour empêcher le débarquement. Le 18 janvier, il se trouvait à Djibouti, quand le navire autrichien qui portait l'expédition russe, arriva dans la baie, et profita de l'obscurité de la nuit, pour débarquer, clandestinement, par surprise, des hommes armes, une mitrailleuse et des caisses d'armes. Le gouverneur d'Obock se mit aussitôt eu rapport avec l'audacieux aventurier qui violait la neutralité de notie territoire. Atchinoll le prit sur un ton de conquérant. 11 nia les droits de la France, refusa de se conformer à nos règlements et de respecter les conventions qui nous lient, et pour faire acte d'autorité et d'indépendance, il arbora le drapeau de commerce russe, qui est un drapeau national. Il s'installa et se retrancha dans l'ancien fort de Sagallo, qui nous appartient, déclarant qu'il n'en partirait pas, qu'il entendait s'y établir à l'état de colonie indépendante et qu'il voulait conserver Sagallo comme point de communication, en atlendant l'arrivée des bateaux quichargeaient alors à Odessa des armes destinées à son expédition. Pour expliquer sa prétention de rester à Sagallo, il affirma que ce fort lui avait
été cédé par le sultan de Fadj, et d'ailleurs, il ne reconnaissait d'autre autorité que celle de l'empereur de Russie. Dès que le cabinet français connut cette situation, le ministre des affaires étrangères, Gohlet, en informa le uouvernementrusse, qui déelinaofficiellement par dépêche, en date du 7 février, toute solidarité avec les violateurs de notre territoire. Dès que notre ministre des affaires étrangères eut communiqué cette réponse à ses collègues du cabinet, ordre fut envoyé au gouverneur d'Obock d'avoir recours à la force, si Atchinoff ne renonçait pas à ses inadmissibles prétentions. En même temps, le ministre de la marine envoya sur les lieux l'amiral Olry, à bord du Seignelay, dans la pensée que la présence de deux ou trois navires de guerre constituerait une force assez imposante pour démontrer que toute résistance était impossible. A deux reprises, le gouverneur d'Obock se mit en relation avec lesurprenantCosaque. On lui apprit qu'il n'était pas soutenu par le gouvernement russe et on l'engagea à respecter nos règlements internationaux. On lui demandait simplement de laisser ses caisses d'armes, et de continuer sa route avec les armes nécessaires à sa sécurité ou, s'il voulait rester sur notre territoire, de n'y pas arborer un drapeau étranger. Il refusa. Le 17 février 1889, Atchinoff fut prévenu que si, à 2 heures du soir, le pavillon russe n'était pas amené, l'amiral Olry ouvrirait le feu sur le fort. On attendit néanmoinsjusqu'à 3 heures, pour donner aux personnes inoffensives le temps de se mettre à l'abri. Mais Atchinoll contraignit les femmes et les enfants à rester dans le fort. Après quelques coups de canon, un pavillon blanc ayant été hissé, le feu cessa immédiatement. La plupart des membres de l'expédition se rendirentenCrimée.Ge pénible incident ne paraissait comporter aucune suite; mais les boulangistes s'en emparèrent pour tâcher de soulever le peuple contre la république. La Ligue des Patriotes, qui devenait de plus en plus une association politique, lança desproclamationsaccusant le gouvernement d'avoir rompu nos relations amicales avec la Russie. Mais ces appels à l'insurrection n'eurent pas d'écho. Interpellé à la Chambre des députés, le ministre des affaires étrangères fournit, le 28 février, des explications complètes, suivies du vote à l'unanimité d'un ordre du jour dont lui-même avait indiqué les termes. La Ligue des Patriotes, dont les menées antipatriotiques devenaient un danger pour la tranquillité publique, fut dissoute. (Voy. France, dans ce supplément.)
SAIDA, l'ancienne Sidon des Phéniciens. On y a découvert le tombeau d'Alexandre le Grand. Dans les récentes fouilles faites à Saïda, on a mis à jour quinze sarcophages en marbre d'un travail exquis. Quatorze de ces tombeaux étaient vides, mais le quinzième, qui était au centre du caveau, renfermait un cadavre bandelette, à la façon des momies égyptiennes. Sur les deux grands côtés de ce tombeau, on voit sculptés, très finement, la bataille d'Arbelles (qu'Alexandre remporta sur Darius, en 331 avant J.-C), et un sujet cynégétique où sont mélangés Persans et Macédoniens. Les types y sont très visibles et reconnaissables; aussi se perd-on en conjectures sur l'authenticité de cette momie qu'on aurait tout lieu de considérer comme les restes du célèbre conquérant de la Perse et des Indes, bien que les documents historiques fassent entendre qu'il aurait été transporté en Egypte. En attendant l'avis des érudits, les quatorze autres sarcophages ont été dirigés sur Stamboul, à destination du musée que dirige Hamdi-Bey, fils du grand vizir Edhem-Pacha.
SAIEN. IENNE s. et adj. Des Ponts-de-Cé : qui appartient ou qui se rapporte aux Ponlsde-Cé.
SAIGNÉE s. f. Hortic. Emission de sève obtenue au moyen d'entailles à l'écorce d'un arbre ou d'une branche. — Agric. Tranchée faite pour l'écoulement des eaux, quand le sol est trop humide.
SAINTE-CROIX (Charles LAUBERTde) homme politique, né en 1827, mort le 28 oct. 1889. Reçu avocat, il se fit inscrire au barreau de Paris, fit de l'opposition à l'Empire et collabora au Courrier du Dimanche et au Journal de Paris. Le département de l'Aube, où il possédait de grandes propriétés, l'élut député, le 8 février 1871. Il siégea et vota avec la droite. Il adopta la constitution de 1875, mais ne put se faire nommer sénateur inamovible. Les électeurs sénatoriaux de l'Aube l'envoyèrent siéger à la haute assemblée, le 30 janvier 1876.
SAINT-HILAIRE (Marco de), pseudonyme d'EuiLE-MARC Hilaire, homme de lettres^ né vers 1790, mort à Neuilly le 5 nov. 1887. Sa mère étant devenue dame d'honneur de la reine Horlense, il remplit une fois, par hasard et passagèrement, les fonctions de page de Napoléon Ier, circonstance dont il devait tirer un parti considérable dans la suite. Pendant la Restaurât ion, il chercha des ressources dans la littérature et publia un grand nombre d'opuscules sur l'art de mettre sa cravate, sur l'art de fumer, de priser, de dîner en ville, de réussir en amour, et autres petits livres qui obtinrent un certain succès dans le monde où on lit sans se soucier de la forme littéraire. Il publia aussi des biographies peu remarquées sur les personnages les plus divers et composa quelques romans aujourd'hui complètement oubliés. Ses Mémoires d'un forçat (1828-'29, 4 vol. in-8°), ont ouvert la série des romans nauséabonds qui encombrent les rez-de-chaus-ée de nos journaux, petits ou grands. Après les journées de Juillet, la tournure des événements et le triomphe des idées bonapartistes donnèrent une nouvelle direction à ses travaux. Exploitant ses souvenirs personnels sur les hommes du premier empire et sur leurs actions, il se donna pour but de développer et de propager la légende napoléonienne. Du premier coup son nom devint populaire après la publication de ses Mémoires d'un page de la cour impériale (1840, 2 vol. in-8°), ouvrage qui obtint un succès retentissant et fut plusieurs fois réimprimé. Les Petits appartements des Tuileries, de Saint-Cloud et de la Malmaison, parurent successivement dans le Siècle et publiés ensuite en volumes (1831, 2 vol. in-8°), ils furent très lus, aussi bien que : Souvenirs de la vie privée de Napoléon (1838, 2 vol. in-8°); Souvenirs intimes du temps de l'Empire (1838-'39, 6 vol. in-8°) ; Entretiens sur la vie privée de Napoléon (1839, 2 vol. in- 18) ; les Aides de camp de i Empereur, Souvenirs intimes du temps de l'Empire (1841, 2 vol. in-8°) ; Histoire Populaire de Napoléon et de la Grande-Armée (1842, in-8") ; Napoléon au Conseil d'Etat (1843, in-8°) ; Napoléon au bivouac, aux Tuileries et à Sainte-Hélène (1844, in-18); Napoléon en camuayne (1844, 2 vol. in-8) ; Histoire anecdotigue politique et militaire de ta garde impériale (1 S45-'46, in-8°) ; Deux conspirations sous l'Empire ( 1846, 2 vol. in-8°) ; Histoire de la Campagne de Russie (1846-'48, 4 vol. in-8°) ; Histoire des Conspirations et des exécutions politiques(l8b$, 4 vol. in-8°) et plusieurs autres ouvrages où l'histoire est souvent traitée avec le plus profond dédain, mais où la légende trouve toujours une large place. Lors du coup d'Etat, Marco de Saint-Hilaire était déjà vieux ; et ses œuvres n'avaient enrichi que ses éditeurs ; il songea donc à prendre sa retraite en obtenant une sinécure. Il obtint la place de bibliothécaire du château de Strasbourg Arrivé à son poste, il vérifia la présence d'un château, où il reçut son logemeDt, et cons-
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lata l'absence complète de bibliothèque. Pour montrer sa reconnaissance à un gouvernement qui le traitait avec tant de générosité, Il composa une apologie de Napoléon III, sous le titre de : Les deux Empereurs, Napoléon 1<" et Napoléon III (1853. in-8°) et différents autres ouvrages que personne ne lut. La mort ellemême l'oublia. En 1870, son appartement fut brûlé par les obus prussiens et le fonctionnaire octogénaire fut emmené prisonnier en Allemagne. A son retour à Paris, il se trouva dans le plus profond dénuement, et se vit réduit à entrer aux petits-ménages. Pendant son séjour dans la maison qui lui servait d'asile, il se lia d'amitié avec une veuve qui, touchée de le voir à son âge dans une situation si douloureuse, lui proposa de l'épouser ; il convola à l'âge de quatre-vingt-six ans et finit ses jours assez doucement. 11 était d'une nature si puissante que la lutte de la vie et de la mort fut terrible et que son agonie épouvanta ceux qui y assistèrent. 11 était doyen de la Société des gens de lettres.
SAINT-PONAIS. AISE, de Saint-Pons, qui se rapporte à Saint-Pons : les Saint-Ponais ; habitudes saint-ponaises.
SALICETUM s. m. (mot lat. qui signifie saussaie). Bot. Lieu dans lequel on ne cultive que des saules, en vue d'en faire une collection.
SALICYLATE DE SOUDE, médicament^ obtenu en ajoutant de l'acide salicylique à 10 p. 100 d'une solution de soude caustique ; on laisse dissoudre, on filtre et on évapore jusqu'à siccilé, ou bien on ajoute 10 parties de carbonate de soude cristallisé pur à 18 parties d'acide salicylique additionné d'eau en quantité suffisante pour former pâte. Quand l'évolution de l'acide salicylique a cessé, on neutralise parfaitement la solution avec de la soude caustique et Ion évapore jusqu'à siccité. Le salicylate de soude se présente sous forme de poudre blanche, ayant un goût acide qui tourne ensuite à l'aigre; il est^soluble dans environ son poids d'eau. De même que l'acide salicylique, il exerce une puissante influence sur le rhumatisme aigu. Dans la majorité des cas, la douleur atroce est promptement soulagée, tandis que le gonflement diminue avec rapidité. On le préfère généralement à l'acide salicylique, pour le traitement du rhumatisme, parce qu'il est plus soluble. On le donne à la dose de 20 grains toutes les deux heures, jusqu à la fin de la douleur ou jusqu'à ce que le malade ait absorbé 6 doses, après quoi les doses doivent être plus faibles ou données à de plus lonss intervalles. On l'administre, soit dans l'eau pure ou aromatisée, soit dans un sirop. Employé trop souvent ou à trop fortes doses, il peut produire des bourdonnements d'oreilles, un affaiblissement de la vue, le délire, etc.
SAL0M0N, général haïtien et président de la république de Haïti, né en 1815, mort à Paris, 3, avenue Victor-Hugo, le 19 oct. 1888. 11 fut l'un des fondateurs du parti national, opposé au parti libéral. Ministre de l'empereur Soulouque, il fut créé duc de Saint-Louis-du- Sud et paya d'un long exil sa participation à cette mascarade impériale. En 1879, il fut élu président pour sept ans et fut réélu en 1886 pour une nouvelle période septennale. En août 1888, une insurrection inspirée par Boirond-Canal et dirigée par les généraux Télémaque et Légitime, le renversa du pouvoir, et il demanda asile à la France, où il avait des attaches de famille.
SALON. L'exposition annuelle de peinture et de sculpture dite le Salon, fut ainsi nommée parce qu'elle se fit d'abord au Salon du Louvre; mais aujourd'hui, il y a deux expositions de ce genre, l'une se tient au palais de l'Industrie, l'autre au Champ-de-Mars, palais
des Beaux-Arts; elle a lieu tous les ans, dans
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les mois de mai et juin; elle est ouverte tous les jours de 8 heures du matin à 6 heures du soir, sauf le lundi, où l'on n'ouvre qu'à midi. L'entrée est de 2 fr. le matin et de 1 fr. passe midi; elle est gratuite le dimanche à partir de 10 heures et le jeudi à partir de midi.
SALUT (Armée du), société de propagande religieuse ayant une organisation quasi-militaire et se donnant pour but de sauver les âmes en attirant à la religion les classes les plus dégradées, soit en Angleterre, soit dans tous les pays du monde, où la société pourra rayonner par ses nombreux missionnaires. Parmi les moyens de propagande employés par les adeptes pour faire connaître cette association, aujourd'hui très répandue, on doit remarquer les processions accompagnées de bannières et de musique, outre les réunions, les lectures et les discours dans les marchés, sur les places publiques, dans les théâtres et partout où ils peuvent pénétrer. Au début, c'est-à-dire en 1865, époque où le ministre méthodiste anglais, William Boothv fonda cette société, pendant une visite qu'il fit à Londres, elle reçut le nom de Mission chrétienne. Mais en 1876, elle adopta le titre qu'elle porte aujourd'hui. L'Armée est établie dans 32 pavs; elle forme 3.000 corps d'armée, avec 10.000 officiers (ou évangélistes) et environ 300.000 membres. Chaque corps est placé sous les ordres d'un capitaine et d'un lieutenant; chaque district ou groupe de corps a pour chef un major; chaque division ou groupe de districts obéit a un colonel, et chaque pays (nation ou colonie), est administré par un commissaire; le tout placé sous la suprême autorité du général Booth. Tous les membres se vouent à la propagation de l'œuvre; l'abstinence est une condition de leur entrée dans l'armée. L'organe officiel de la société est le War Cry (Cri de guerre), qui parait deux fois par semaine; mais 1 Armée du salut possède, en outre, 27 journaux dont 7 en anglais et 20 en différentes autres langues. De plus, le général Booth a publié un grand nombre de livres de cantiques et d'autres ouvrages de dévotion. Les revenus de l'Armée s'élèvent à environ 550.000 fr. pour l'Angleterre seulement et à 1.250.000 fr. pour les autres pays. — Les vues doctrinales professées par l'Armée sont surtout arminiennes; le général Booth les a établies dans son ouvrage intitulé : Doctrine of the salvation Army. Une brigade « navale > a été fondée en 1885, Mrae Booth « la mère de l'armée du salut », est morte en 1890.
SALVINO DEGLI ARMATI, l'un des inventeurs présumés des lunettes. 11 naquit à Florence vers le milieu du xme siècle, entra dans un couvent et mourut en 1317. L'historien florentin Manni lui attribue positivement l'invention des lunettes dans l'ouvrage intitulé : Deyli oechiali da naso inventait da Salvino degli Armati trattario historico (Florence, 17LI8, in-4°); et sur la tombe de Salvino à Florence, on lit l'inscription suivante : « Qui giace Salvino degli Armati, inventore delli oechiali : Dio gli 'perdoni le peccata » (Ci-gît Salvino de Armati, inventeur des lunettes : Que Dieu lui pardonne ses péchés).
SAMARINE (Georges), éminent écrivain russe, mort le 31 mars 1876 ; travailla à 1 émancipation des paysans russes et à la réorganisation de la Pologne en 1864
SAMAR0BRIVA, plus tard Ambiani (Amiens), ville principale des Ambiani, dans la Gaule Belgique, sur la rivière Samara, d'où son nom, qui signifiait Pont de la Samara.
SAMOA (Iles;. L'annexion des Iles Samoa aux possessions allemandes peut être considérée aujourd'hui comme, un fait accompli, bien que les Etats-Unis, qui s'y sont toujours opposés, n'y aient pas encore donné leur acquiescement officiel. Voici dans quelles
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circonstances a eu lieu cette prise de possession. Le roi Malietoa Talavoou, élu par tout le groupe, pour affirmer l'unité et l'indépendance nationales, mourut et fut remplacé (2 nov. 1880) par le roi Malietoa Laupepa. Ce nouveau souverain, effrayé de l'immigration allemande, essaya de s'abriter sous la protection plus ou moins déguisée de l'Angleterre et de la grande République américaine. L'irritation des colons allemands se traduisit chaque jour par des injures grossières à l'adresse du souverain et par «les voies de fait sur ses sujets. En nov. 1884, le consul allemand parvint à imposer au roi un traité reconnaissant la suzeraineté allemande; mais dès le lendemain (11 nov. 1884) Malietoa se hâta de protester, dans une lettre à la reine d'Angleterre, contre la violence qui lui avait été faite. Quelques jours plus tard, le parlement des îles Samoa déclara nul et non avenu le traité imposé au roi (6 janv. 1885) et vota l'annexion de l'archipel aux possessions britanniques. Mais l'Angleterre, si pointilleuse quand il s'agit de disputer un rocher à la France, n'osa pas entrer ouvertement en lutte avec l'Allemagne. Quelques indigènes avant répondu par la force aux brutalités des colons allemands qui renversaient partout le drapeau national, il n'en fallut pas davantage pour justifier une intervention armée. Le cuirassé ['Albatros, qui croisait devant les îles, en attendant une occasion prévue, débarqua une troupe de soldats et de marins (13 janv. 1886). Le roi s'enfuit, l'Angleterre et les États-Unis protestèrent; le consul américain, en réponse à un appel du roi, releva le drapeau national en le plaçant au-dessous de celui des Etats-Unis, et télégraphia à son gouvernement que désormais l'archipel était sous la protection de la République américaine. Les Allemands, surpris de cet acte énergique, n'osèrent aller plus avant pour le moment : ils se retirèrent, après avoir reconnu un autre roi, nommé Tamasisi, qui avait levé l'étendard de la révolte quelque temps auparavant; le gouvernement de Washington ne donna pas suite à la prise de possession faite par son consul. La guerre entre les deux rois se termina en juin 1886 par un traité qui replaça Malietoa sur le trône et laissa à son compétiteur le titre de vice-roi. La paix ne fut pas de longue durée; les hostilités renaquirent en septembre et se continuèrent jusqu'au mois d'août 1887. Le 20 août, une e»cadre allemande arriva devant Apia et demanda des réparations pour de prétendus dommages causés à certaines plantations et pour des violences qui auraient été exercées sur la personne d un Allemand, le jour de la fête de l'Empereur. On réclama 50.000 fr. à Malietoa; il demanda quatre jours pour trouver cette somme; les Allemands, refusèrent tout délai, débarquèrent à Apia et proclamèrent roi leur protégé Tamasisi. Le roi légitime s'enfuit, puis il se rendit et fut envoyé prisonnier en Nouvelle- Guinée; quelques jours plus tard, l'Allemagne proposa à la conférence de Washington, d'être nommée pour cinq ans protectrice de Samoa. L'Angleterre s'inclina; mais le gouvernement américain protesta vivement. Pendant ce temps, les indigènes de Samoa, que l'on ne consultait pas, se révoltèrent à l'idée de devenir Prussiens. Us se soulevèrent, au mois de septembre et, dans plusieurs combats, firent subir de grandes pertes aux Allemands. La guerre se prolongea pendant toute l'année suivante. L'usurpateur Tamasisi, battu, en toute rencontre, fut remplacé sur le trône par Mataafa, adversaire de l'occupation étrangère. Sur les protestations des Etats-Unis, l'Empereur d'Allemagne consentit à la réunion d'une conférence, qui se tint à Berlin, le 29 avril 1889 et se termina le 14 juin, par un arrangement amiable, entre l'Empire et la République. Mais les indigènes n'ayant pas
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été représentés à la conférence, et la convention ayant été tenue secrète, on peut supposer que les lies ont été sacrifiées.
SANATORIUM s. m. [-ri-omm] (lat. sanalor. sanatoris, qui guérit). Maison hospitalière construite sur le bord de la mer, pour guérir, par un séjour de quelques mois, au milieu des fortifiantes émanations maritimes, les_ personnes souffreteuses et maladives. 11 existe à Berck-sur-Mer, un sanatorium qui sauve 70 p. 100 des enfants scrofuleux ou phtisiques que le département de la Seine y envoie. Le 7 octobre 1888 a été inauguré le sanatorium de Banyuls-sur-Mer, installé pour recevoir 400 lits, mais qu'il est déjà question d'agrandir de manière à lui permettre de recevoir de 500 à 600 malades. L'idée de cet établissement a été propagée par le docteur Armingaud, de Bordeaux; les capitaux nécessaires à son érection ont été réunis par les soins de M. Lafargue, préfet des Pyrénées- Orientales, avec l'appui du conseil général, celui de la commune de Banyuls et de quelques personnes généreuses. Plus tard, le sanatorium fut cédé à la société des hôpitaux
maritimes, à la tête de laquelle se trouve le docleui Bergeron. Son but est de guérir les rachitiques et les scrofuleux.
SANCHEZ (Antoine-Nunez-Ribeiro), célèbre médecin portugais, né à Peguan-Maca en 1699, mort à Paris en 1783. Sa réputation était européenne. L'impératrice de Russie l'appela dans ses Etats. Ensuite il pratiqua à Paris. — Baume de Sanchez ou antiarthiutique, baume pharmaceutique, employé en frictions contre les douleurs articulaires; il se compose de 20 grammes de savon animal, 30 grammes d'esprit de lavande, 5 de camphre, 20 d'éther acétique et 10 gouttes de chacune des huiles suivantes : de menthe poivrée, de cannelle, de lavande, de muscade, de girofle, de sassafras.
SAND (Maurice Dudevant dit), peintre et littérateur, né à Paris en 182a, mort le 5 septembre 1889. Il était fils de George Sand, et étudia la peinture sous la direction d'Eugène Delacroix. Il a exposé quelques toiles aux salons annuels, notamment : Leandre et Isabelle, le Grand Bissextre, le Loup garou (1857) ; le Meneu' d'toups dessin (1859); Muletiers, toile, un Marché à Pompéi, la Campagne romaine, aquarelles (1861), etc. Comme littérateur, il a publié, dans la Revue des Deux- Mondes, plusieurs nouvelles et des romans ; son ouvrage le plus populaire est une étude complète sur les divers types d'acteurs et de mines de la comédie italienne : Masques et bouffons (1859, 2 vol. gr. in-8°), avec de nombreux dessins coloriés. On cite, parmi les autres ouvrages de Maurice Sand : Six mille lieues à toute vapeur (1862); Callirhoé (1864); Raoul de la Ckastre (1865); le Monde des Papillons, causeries à travers champs, texte et dessins (1866); le Coq aux cheveux d'or (1867) ; Miss Mary (1868); l'Augusta (1873), etc. Il lui revient en outre une part plus ou moins grande à plusieurs pièces dramatiques de sa mère.
SARAKHS, point stratégique important de l'Asie centrale, à 300 kil. N.-O. de Hérat. En 1884, la Russie mit la main sur le district oriental de Sarakhs et domina ainsi tout le pays jusqu'à Pendjdeh. Nouveau-Sarakhs est une forteresse persane, qui se trouve aujourd'hui à la merci des Russes. La forteresse est vaste, mais il n'y a que peu de canons; elle est gardée par un millier de soldats mal armés, quand il en faudrait 10.000 pour la défendre. Vieux-Sarakhs, situé à quelques kilomètres du précédent, dans la direction de Merv, est un camp retranché russe, bien muni de soldats, sur le chemin de fer transcaspien. La rivière Hari-Roud ou Tedjent, comme l'appellent les Turcomans, forme la
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frontière de la Perse et des possessions russes et traverse un territoire fertile; elle se dirige vers Hérat, qu'elle arrose.
SART0RIDS (sir George-Rose), amiral anglais, né en 1790, mort le 13 avril 1885. Il entra dans la marine à l'âge de onze ans, comme cadet, assista à la bataille de Trafalgar, à bord du Tonnant, et à l'attaque de Montevideo, à bord du Daphrié. Lieutenant du Success, il détruisit deux navires français, près de Castiglione (1810) et prit part à la défense de Cadix. 11 était capitaine du Slaney et se trouvait dans la rade de Cherbourg quand Napoléon vint s'y constituer prisonnier (1815). Il vint porter cette nouvelle en Angleterre. En 1831, il prit le commandement d'une escadre portugaise, équipée par la régence en faveur de la jeune reine contre Don Miguel; il rentra dans la marine anglaise en 1836, avec le grade de capitaine. En 1869, il fut élevé au rang de vice-amiral et le 3 juillet de la même année, à celui d'amiral de la flotte.
SARTORIUS (Wolfgang, von Waltehshausen), géologue allemand, né à Gœttingen, le 17 déc. 1809, mort le 16 oct. 1876. 11 habita longtemps la Sicile pour y explorer l'Etna et visita l'Islande et la Norwège. Ses principaux ouvrages sont les suivants : Atlas des Mina (1845-'59); Physisch-Geographische Skizie von Island (1847); Geologiscker Atlas von Island (1853); Ueber die Vulkanischen gesteine in Sicilien und Island (1853); Ueber die Klimate der Gegenwart und der Vorwelt (1865).
SAUCE (Cuis.), quelles difficultés n'a-t-on pas à surmonter, souvent, pour réussir une sauce, même peu compliquée! Il suffit que l'un des ingrédients employés à sa préparation s'y fasse sentir par-dessus les autres pour que la sauce soit manquée, quelquefois mauvaise. Nous donnerons ici la composition des sauces les plus usuelles, ne pouvant nous étendre jusqu'à des sauces impossibles même dans des maisons très aisées; mais nous la donnerons dans ses méthodes les plus simples et dans ses proportions exactes. Nous commencerons par les éléments principaux, qui sont les roux et les liaisons. — Roux. Faites fondre du beurre dans une casserole sur un feu vif; ajoutez-y de la farine et remuez vivement pour que le mélange s'opère bien et ju qu'à ce que la farine ait acquis la couleur voulue; versez sur ce roux, afin de l'arrêter à cette couleur, un peu d'eau ou de bouillon. — On fait un roua; blond en le mouillant avant qu'il ait pris une couleur trop foncée; un
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ajoutez un verre d'eau, en tournant toujours; mettez sur un feu assez vif, sans cesser de tourner. Retirez du feu, aussitôt qu'elle bout, votre sauce, à laquelle vous ajoutez un bon morceau de beurre, en remuant pour bien opérer le mélange. Ajoutez au moment de servir un filet de vinaigre. Quand cette sauce est destinée à du poisson, le vinaigre est inutile; on ajoute ordinairement des câpres. — Sauce blonde. Cette sauce se fait à peu près de la même manière que la précédente, excepté qu'on fait roussir un peu la farine avant do la mouiller, et qu'on emploie du bouillon au lieu d'eau. — Blanquette. Mettez dans une casserole un bon morceau de beurre et une pincée de farine que vous mélangez sur le feu, ayant bien soin de ne pas laisser roussir; versez alors, en remuant toujours, un verre ou deux d'eau bouillante. Ajoutez sel, poivre, champignons, petits oignons, persil, ciboules hachées. Mettez alors les morceaux de viande que vous désirez y faire cuire et faites mitonner pendant deux heures et demie , pour du veau ou de la volaille crus, et trois quarts d'heure s'il s'agit de restes de veau ou de volaille cuits. — En liant la sauce avec un jaune d'oeuf au moment de servir et ajoutant du persil haché, du jus de citron ou un filet de vinaigre, on obtient une bonne sauce à la poulette. — Sauce maître d'hôtel. Mettez dans une casserole : beurre frais, fines herbes hachées, sel et poivre; faites fondre le beurre en remuant, sur un feu doux. Versez. — Sauce au blanc. Mettez dans une casserole deux poignées de farine, un quart de beurre, un peu de sel blanc; faites tondre à petit feu; quand le mélange sera bien opéré, ajoutez tranches de citron, ciboules, clous de girofle ou muscade; délayez avec du bouillon et servez bien chaud. — Sauce à la crème. Mettez un peu de beurre, une cuillerée de farine, persil, ciboules, échalotes hachées, une gousse d'ail ; passez sur le feu; mêlez avec de la crème en remuant toujours. Faites bouillir un quart d'heure. Mettez un peu de beurre, persil haché, sel et poivre, au moment de servir; faites lier sur le feu. — Sauce à la sauge. Hachez très fin environ 30 grammes d'oignons et moitié en poids de feuilles de sauge vertes; mettez dans une casserole avec quatre cuillerées d'eau; faites bouillir à petit feu pendant dix minutes; ajoutez poivre et sel, un peu de mie de pain écrasée; mêlez bien, puis ajoutez un verre de bouillon; remuez et laissez bouillir quelques minutes. — Excellente pour porc frais et blancs de volaille. — Sauce béchamelle maigre. Hachez menu ensemble des échalotes, des roux blanc en le mouillant aussitôt que la T petits oignons, persil, clous de girofle; mettez
farine est incorporée au beurre. — Liaisons. Prenez des œufs bien frais, cassez-les avec soin pour ne pas crever le jaune, que vous séparez bien net du blanc en transvasant l'œuf d'une coquille dans l'autre. Délayez alors vos jaunes dans un peu de la sauce qu il s'agit de lier; opérez bien le mélange et versez doucement, en remuant toujours, dans votre sauce que vous aurez retirée du feu et que vous y remettrez ensuite, prenant bien garde de la laisser bouillir, auquel cas la sauce tournerait. — Court-bouillon. Pour le poisson de mer, le court-bouillon se compose tout simplement d'eau légèrement salée, quelquefois additionnée de lait; pour le poisson d'eau douce, on le fait avec moitié eau et vin blanc (ou du vinaigre à défaut de vin blanc), des oignons, carottes en tranches, clous de girofle, thym et laurier, persil, une gousse d'ail, sel et poivre faites bouillir au moins une heure. Passez. — En substituant le vin rouge au blanc, on a le court-bouillon au bleu. — Le même court-bouillon peut servir plusieurs fois, pourvu qu'il couvre bien le poisson qu'il doit faire cuire. — Sauces proprement dites. — Sauce blanche. Mettez dans une casserole un peu de beurre bien frais et une cuillerée de farine, sel et poivre; mêlez bien;
dans une casserole avec un peu de beurre, peu de farine; mêlez bien; mouillez avec de la crème en remuant; sel et poivre; faites bouillir jusqu'à ce que votre sauce épaississe; ajoutez un peu de muscade. Servez chaud. — Sauce Robert. Faites roussir quatre ou cinq oignons dans du beurre et demi-cuillerée de farine. Quand ce mélange aura pris une bonne couleur, un peu foncée, ajoutez un verre de bouillon, sel et poivre; laissez bouillir doucement un quart d'heure. Ajoutez une demicuillerée de moutarde au moment de servir. — Sauce piquante. Mettez un verre de vinaigre dans votre casserole avec une feuille de laurier, du thym, échalotes, un peu de piment et poivre. Faites réduire de moitié en bouillant; mouillez avec du bouillon, à défaut de coulis ou de jus; faites réduire encore un pe« et ajoutez le sel nécessaire. — Sauce aux échalotes. Faites un roux dans lequel vous passez deux oignons eu tranches, une carotte, un panais, thym, laurier, basilic, clous de girolle, échalotes, persil, ciboules, une gousse d'ail. Mouillez avec du bouillon et du vinaigre; faites bouillir à petit feu; passez au tamis et ajoutez poivre et sel. — Autre. Hachez des échalotes que vous faites cuire dans du vinaigre jusqu'à ce que celui-ci soit réduit des
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deux tiers; ôtez alors vos échalotes et ajoutez du bouillon au vinaigre, sel et poivre. — Sauce à lu ravigote. Faites bouillir deux verres de bouillon avec une cuillerée de vinaigre. Ajoutez, quand il bout, quelques échalotes ha. -bées avec de l'e-tra:.'on, persil, pimpre nelle. civette. Laissez bouillir jusqu'à ce que le> échalotes soient cuites. Au moment de servir, ajoutez un morceau de beurre. — Rémoulade. Mettez dans un vase des échalotes, une pointe d'ail, persil, ciboules, fourniture de salade, le tout haché très menu; ajoutez moutarde, huile et vinaigre, sel et poivre. Remuez. — Sauce à la tartare. Hachez .menu trois échalotes, cerfeuil, estragon; ajoutez de la moutarde, un filet de vinaigre, sel et poivre; liez avec un peu de bonne huile. — Sauce au beurre noir. Mettez du beurre dans une poêle, faites-le chauffer jusqu'à ce qu'il noircisse; jetez-y du persil en branches et l'y laissez frire une minute; versez sur le poisson auquel il est destiné. Faites ensuite chauffer un peu de vinaigre dans la même poêle et versez-le bien chaud par-dessus le beurre. — Sauce au foie pour poisson. Faites bouillir le foie de votre poisson; écrasez-le dans un mortier avec de la farine; ajoutez en tournant un peu de bon bouillon ou du jus dans lequel aura cuit votre poisson, du persil, du sel, quelques grains de poivre de Cayenne, un peu d'essence d'anchois; donnez un bouillon et passez au tamis avec expression. Ajoutez un peu de citron au moment de servir. — Mayonnaise. Tournez
— au frais — quelques jaunes d'oeufs dans un vase, avec sel, poivre, un peu de vinaigre, et ajoutez-y, toujours en tournant, et au fur et à mesure de l'incorporation, un peu d'huile; continuez de tourner jusqu'à ce que la sauce, bien liée, ait pris l'apparence d'une crème bien unie. Versez sur le mets, homard, poisson, ou volai lies froides, au quel vous la destinez.
— Sauce provençale. Mettez dans deux ou trois cuillerées d'huile d'olive, échalotes et champignons hachés, deux ou trois gousses d'ail; passez sur le feu; ajoutez une pincée de farine; mouillez avec du bouillon, un verre de vin blanc environ, sel, poivre, ciboule, bouquet garni. Faites bouillir doucement une demi-heure. Otez
l'ail et le bouquet garni au moment de servir. — Sauce au pauvre homme Hachez cinq ou six échalotes et une bonne pincée de persil ; mouillez avec du bouillon; ajoutez une cuillerée de vinaigre, sel et poivre. Faites bouillir jusqu'à parfaite cuisson des échalotes. Cette sauce s'emploie principalement avec le bouilli du pot qu'on place dedans, et on lui fait alors donner quelques bouillons. — Sauce à la Sainte-Menehould. Mettez dans une casserole un morceau de beurre manié de _.
farine, laissez fondre, versez peu à peu de la crème ; ajoutez quelques champignons, ciboules, une feuille de laurier, un bouquet de persil, sel et poivre ; faites réduire à moitié ; pas-ez à l'étamine. Vous remettez alors votre sauce sur le feu en y ajoutant un peu de persil haché. Versez sur les mets auxquels elle est destinée. — Sauce aux tomates. Faites fondre vos tomates sur le feu avec beurre, oignons, bouquet garni, sel et poivre, un clou de girofle ; mouillez avec du bouillon ; faites bouillir pendant une heure. Passez à l'étamine et éclaircissez au besoin avec un peu de bouillon. — Sauce bachique. Mettez dans une casserole une cuillerée d'huile d'olive, un verre de bouillun et un demi-litre de vin blanc; faites réduire de moitié en bo-MIant. Ajoutez ail, deui échalotes, ciboules,
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cerfeuil, estragon, pimprenelle, cresson alénois bien hachés, sel et poivre. Faites bouillir un instant et servez. — Salmis pour gibier. Pilez dans un mortier des débris de gibier en mouillant de temps en temps avec du bouillon; nassez à l'étamine, ajoutez un peu de beurre manié de farine, un demi-verre de vin rouge, échalotes, bouquet garni, sel et poivre ; faites bouillir une bonne demi-heure. Ajoutez alors une cuillerée et demie d'huile d'olive, tilet de vinaigre ou de jus de citron. — Sauce à l'italienne. Mettez dans une casserole deux cuillerées d'huile et gros comme une noix de beurre; faites-y revenir des champignons hachés avec un bouquet garni, ciboules, une gousse d'ail, une feuille de laurier, clous de girofle ; ajoutez une pincée de farine quand le tout a pris une bonne couleur ; mouillez avec vin blanc mêlé de moitié bouillon ; ajoutez poivre et sel. Faites bouillir doucement; dégraissez, enlevez le bouquet et servez.
SAUCISSES RONDES. — Hachez de la chair de porc ayant plus de gras que de maigre, avec persil et ciboules, poivre, sel, épicês ; enfermez dans des boyaux de mouton comme pour le boudin. — Saucisses plates. Même préparation. Au lieu de les entonner dans des boyaux, on les enveloppe dans de la crépine ou coiffe de porc. — Faites cuire ensuite sur le gril ou dans la poêle avec un peu de beurre ; et servez au naturel, ou sur diverses purées de légumes, ou encore sur de la choucroute.
SAULNIER (Louis-Sébastien), publiciste, né à Nancy en 1790, mort à Orléans 1835. Il était fils d'un secrétaire général de la police, devint préfet pendant les Cent Jours et après la révolution de 1830, et entra à l'Académie des sciences morales et politiques. 11 fonda la Revue britannique en 1835, et a laissé plusieurs ouvrages.
SAUMON (Cuis.). — Saumon au bleu. Faites mijoter dans un court-bouillon au vin (voir art. Sauce, Court-bouillon) pendant deux heures, servez avec une sauce vinaigrette ou une sauce blanche aux câpres. — Saumon à la maître d'hôtel. Faites griller à petit feu et
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servez sur une sauce à la maître d'hôtel. On le prépare aussi en pa]>illotes (comme les côtelettes de veau) ; rôti à la broche, avec sauce aux câpres, etc. — Le saumon salé doit-être avant tout dessalé, puis on le fait cuire dans l'eau fraîche etécumer; dès le premier bouillon, on le retire du feu, on le fait égoutler — et on le traite comme le saumon frais. — Le saumon fumé se coupe par tranches que l'on saute dans l'huile sur un feu ardent; puis on les égoutte, et on les sert arrosées de jus de citron. — L'esturgeon, le bar, le thon frais s'accommodent ordinairement comme le saumon frais. — Saumon a la Chambord. Le saumon étant vidé, écaillé et nettoyé avec soin. On le garnit intérieurement et extérieurement
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d'une farce à quenelles de poisson ; on couvre de bardes de lard, puis d'un papier beurré. On met la pièce dans la poissonnière avec une mirepoix (grasse ou maigre), à laquelle on ajoute 2 ou 3 verres de vin blanc sec. On fait partir à grand feu; après quelques bouillons, on modère le feu, de manière que le saumon ne fasse que mijoter pendant une heure ; on l'arrose, de temps en temps, avec sa cuisson. Au moment de servir, on égoutte le poisson, on le déballe et on le dresse sur le plat, garni de quenelles de poisson, de truffes, de belles écrevisses et de croulons glacés. On verse autour, une sauce bien réduite, faite avec le mouillement auquel on ajoute un morceau de beurre bien frais et deux cuillerées à pot de sauce espagnole.
SAUTERELLE. — Presque chaque année, l'Algérie est aux prises avec le terrible fléau des sauterelles. Une commission d'étude y fonctionne régulièrement depuis le mois d'août 1889, sous la direction de M. Kûnckel
Sauterelle ailée de 18S8.
d'Herculais. Cette commission a constaté que les incursions de 1887 et de 1888 n'étaient nullement dues, ainsi qu'on le supposait, aux bandes nomades du grand criquet pèlerin, qui viennent, de loin en loin, du fond de l'Afrique centrale ; mais que l'on avait affaire à une espèce indigène de sauterelles ailées, dont la présence est une perpétuelle menace. — Hortic. Sarment de vigne que l'on maintient dans toute sa longueur et que l'on courbe pour obtenir plus de fruit. Ou dit aussi long bois.
SAUVAL (Henri), historien, né à Paris, vers 1620, mort dans la même ville, vers 1670. Il abandonna le barreau pour se livrer à des recherches dans les Archives et après un labeur de vingt ans, réunit 9 vol. in-fol. de pièces curieuses, dont on a tiré, après sa mort, un ouvrage intitulé : Histoire des antiquités de la ville de Paris (1724, 3 vol. in fol.), et ensuite les Amours des rois de France (2 vol. in-12, ou 3 vol. in-18, avec figures).
SAUVETAGE. — La natation n'est[pas seulement un exercice hygiénique ou un art égoïste ; elle peut atteindre un but bien plus élevé en mettant le nageur à même d'acquérir le beau titre de sauveteur. Toute personne courageuse qui voudrait, le cas échéant, se porter au secours de son semblable, doit se pénétrer des conseils suivants qui la mettent à même d'accomplir ce devoir social en risquant le moins possible de devenir victime de son dévouement. En présence d'une personne qui se noie, il ne faut pas qu'un sublime mouvement nous porte à voler à son secours sans penser aux dangers qui nous attendent et sans prendre toutes les précautions qui peuvent nous les faire éviter. Le premier danger serait le fatal empressement avec lequel nous nous jetterions à l'eau tout habillé ; nos vêtements imbibés rendraient inutile notre bonne voloulé. Nous devons donc quitter au moins paletot, gilet et chaussures, si nous n'avons pas le temps de nous dévêtir complètement. Pendant les quelques secondes qua demande cette opération préliminaire indispensable, le sauveteur, d'un coup d'oeil, examinera le lieu où il va plonger et les circonstances de rapidité du courant, ou d'immobilité de l'eau, de hauteur de la berge, de profondeur du liquide, etc., pouragiren conséquence. Se trouve-t-on sur le bord d'une rapide rivière? Le noyé, suivant toutes les auinrences, doit descendre avec plus ou
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moins de rapidité ; et il est inutile de se fatiguer à le poursuivae à la nage ; il vaut mieux courir le long du bord pour le devancer. Eslon près d'une eau profonde et dormante? on reconnaîtra le lieu où se trouve le noyé par les bulles d'air qui s'élèvent à la surface ; et l'on plongera en cet endroit, en tenant compte du courant ou de la marée qui les font se diriger plus ou moins obliquement. Quand le sauveteur, ayant plongé, se trouve en présence du noyé, c'est le moment de redoubler de précautions; il ne doit l'approcher qu'avec prudence et par derrière, en se cachant à ses regards autant que possible, pour le surprendre et le saisir soit des deux mains sous les aisselles, soit avec la main droite au haut du bras droit près de l'aisselle, et pour le pousser devant soi à bout de bras. Faute de prendre ces précautions, on risque de se laisser attraper le bras ou la jambe par le noyé qui s'y cramponne ensuite avec frénésie et ne lâche plus que si on a la force et le temps de l'étourdir à force de coups, moyen violent qui peut avoir des suites funestes et qui, d'ailleurs, ne réussit pas toujours à délivrer le sauveteur. Ce danger cesse quand le noyé ne donne plus signe de vie ; alors, si l'on a la certitude qu'il a perdu l'usage des sens, on le saisit par les cheveux et on l'amène à la surface, pour le tirer ensuite sur le dos jusqu'au rivage. Mais les choses ne se passent pas aussi simplement lorsque le noyé est encore plein de vie, parce que tous ses efforts tendent inconsciemment a saisir et à faire périr l'homme généreux qui se dévoue pour le sauver. On n'échappe à sa fatale étreinte qu'en le tenant vigoureusement à distance, comme nous avons dit. Arrivé à la surface, il faut surtout empêcher le noyé de se retourner pour vous prendre à bras le corps. Pour cela, on le rapproche vivement ; on le saisit de la main gauche par les cheveux, tandis que la main droite, glissant le long de son bras droit, vient s'arrêter au poignet, qu'elle serre fortement et qu'elle amène derrière la tête du noyé, sur la poitrine du sauveteur. Dans cette position, l'asphyxié n'est plus à craindre, à moins que ce soit un hercule. On le tient donc par derrière ; alors on se couche soi-même sur le dos, de façon à avoir ie derrière de la tête du noyé sur la poitrine. On nage sur le dos vers le rivage, en entraînant la victime étendue sur soi, la face hors de l'eau. Si l'asphyxié a perdu connaissance, on peut lui lâcher le bras droit, ce qui donne beaucoup plus de facilité pour nager. Quand on opère un sauvetage dans une rivière, on ne doit pas se fatiguer inutilement en essayant de couper le couraut pour arriver à un point plus rapproché; il est toujours préférable de suivre la direction de l'eau, au risque de mettre un peu plus de temps à parvenir au rivage. Le secours doit être porté aussi rapidement que possible, il est barbare de pousser la prudence jusqu'à n'approcher du noyé que lorsqu'il ne doune plus aucun signe de vie ; c'est s'exposer à ne ramener qu'un cadavre avec soi ; néanmoins il y a des sauveteurs qui n'agissent pas autrement. Une autre observation des plus importantes est la suivante. Si l'on ne peut éviter l'étreinte du noyé, l'humanité exige qu'on ne l'assomme pas de coups ; il vaut bien mieux employer un moyen plus efficace qui consiste à remonter pour respirer, puis à se laisser couler sans résister aucunement au noyé; il s'évanouit en peu de secondes et lâche son sauveteur, qui peut alors le saisir par les cheveux en remontant à la surface. Une autre observation. Quand on se trouve à une certaine profondeur, en face d'un noyé qui est étendu sur le ventre ou sur le côté sans donner signe de vie, il faut, pour le remonter plus facilement; le retourner sur le dos et lui imprimer un vif mouvement de bas en haut : il remonte de lui-même. Le sauve-
teur n'a plus qu'à le suivre et à le saisir par les cheveux pour le placer comme il a été dit. Quand on se trouve à une certaine distance du rivage et si l'on craint d'être épuisé avant de l'atteindre, on se laisse flotter, toujours sur le dos, ainsi que le noyé, dont la bouche se trouve hors de l'eau, dans la position indiquée ci-dessus ; on attend ainsi du secours. — Legisl. Nous avons déjà parlé dans le tome V du Dictionnaire (p.2ii), de l'admirable institution fondée en 1865 et qui s'intitule Société de sauvetage des naufragés. Nous avons à signaler ici une autre société de bienfaisance qui est appelée aussi à rendre d'inappréciables services. La Société du Sauvetage de l'enfance, que l'on dénomme aussi plus longuement « Union française pour la défense et la tutelle des enfants maltraités ou en danger moral », a été fondée à Paris, en 1887, sur l'initiative de deux femmes de bien, Mrao Caroline de Barrau et Mm0 Pauline Kergomard. Cette société a pour but de rechercher et de signaler à qui de droit, ou de recueillir : les enfants âgés de moins de seize ans, qui sont maltraités à l'excès ou abandonnés par leurs parents; ceux qui se livrent habituellement à la mendicité, au vagabondage ou à la débauche; ceux don t les parents vivent dans une inconduite notoire, ou se livrent soit à la mendicité, soit à l'ivrognerie; et ceux dont les parents ont été condamnés pour crimes ou pour délits graves. L'Union institue, partout où elle en trouve les moyens, des comités locaux et aussi des asiles temporaires destinés à recueillir les enfants dont elle prend la charge. A Paris, le secrétariat est installé rue de Lille n° 1, et l'asile temporaire, place Dauphine n° 14. Les membres titulaires de {'Union paient une cotisation annuelle de 12 francs, laquelle est réduite à 5 francs pour les membres de l'enseignement primaire. Tout autre souscripteur d'une somme de 5 francs par an a le titre d'adhérent. Celui de fondateur est attribué aux personnes qui ont fait, en une fois, un versement de 200 francs. Les pupilles de l'Union sont placés autant que possible à la campagne, et ils y sont surveillés par des protecteurs spéciaux ou par les inspecteurs de l'assistance départementale. Quelques enfants ont été placés en Algérie. Le président du conseil d'administration de ['Union est M. Jules Simon, qui consacre à cette belle œuvre son expérience et son infatigable ardeur de philanthrope. La société dont il s'agit nous parait appelée à seconder efficacement l'exécution de la loi du 24 juillet 1889 que nous avons résumée plus haut. (Voy. Enfant.) Cn.Y.
SAVILL (Robert) inventeur des billets de chemins de fer connus sous le nom de tickets, mort en octobre 1888. Simple employé de la Compagnie du Birniini.'ham-Railway, en 1833, il eut l'idée de remplacer les reçus écrits, détachés de livres à souche, par les billets imprimés dont on se sert aujourd'hui daus l'univers entier.
SAXICOLE adj. [sak-si-ko-le] (lat. saxum, rocher; colo, j'habite), llist. nat. Qui vit sur les pierres, sur les rochers, comme certains lichens.
SCAFERLATI s. m. (étymol. inconnue). Mot introduit vers 1811 ou 1812, pour désigner une qualité de tabac à fumer. La première apparition officielle du mot scaferlati eut lieu dans la loi sur les Finances, du 28 avril 1816, où il est question (art. 220) de mécaniques à scaferlati. On nommait alors scaferlati la première qualité des tabacs étrangers, composée ordinairement de 70 parties de maryland et de 30 parties de Virginie maigre. Aujourd'hui le scaferlati est le tabac à fumer ordinaire vendu par la régie.
SCALARIF0RME adj. (lat. scala, escalier; franc, forme). Bot. Se dit des vaisseaux en tubes prismatiques, offrant des ligues trans-
parentes horizontales très rapprochées le9 unes des autres, à une distance parfaitement égale et occupant toute la largeur de l'une des faces du vaisseau. Les vaisseaux scalarifornies sont abondants dans les tiges des fougères.
SCAPE s. m. (lat. scapus, tige, hampe). Bot. Pédoncule commun, portant habituellement plusieurs fleurs nées d'une inflorescence unique, comme chez la jacinthe, le yucca, l'agavé, etc. On dit aussi hampe.
SCAPHANDRIER. — Téléphone des scaphandriers. Téléphone qui se met sous le casque d u plongeur. Celui-ci parle dans le transmetteur T, sorte de microphone qui, détaché de la
Téléphone dei scaphandriers.
pièce de tête, se visse dans le casque même, en face de la bouche du plongeur. La parole lui est transmise par deux récepteurs R et R', qui font partie de l'appareil. Le plongeur peut ainsi parler et écouter sans avoir besoin d'interrompre son travail.
SCIE CIRCULAIRE. On attribue l'invention des scies circulaires à l'ingénieur Brunel ; mais elles étaient connues avant lui. Il en fit usaye pour le coupage du bois destiné aux conslruc-
Scie circulaire anglaise marenant 1 1* maio.
tions navales. Aujourd'hui, les scies circulaires se trouvent dans tous les grands ateliers de menuiserie. On les meut soit à la vapeur, soit au moyen d'une pédale, ou tout simplement à la main. Leur travail est très rapide.
SCITAM1NÉ, ÉE adj. (lat. scitamenta, mets choisis). Bot. Se dit de certains végétaux dont la fécule possède de précieuses qualités alimentaires. — S. f. pi. Treizième classe des
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plantes, dans la classification de Brongniart; elle comprend les familles des musacées, des cannées et des gingibéracées.
SEAO RENVERSÉ (Jeu d'adresse). Pour ce jeu, on pian Le en terre deux piquets d'environ '■im,o0 de haut et éloignés l'un de l'autre de manière qu'une petite voiture puisse passer facilement entre eux. On adapte, au sommet les deux piquets, une traverse à laquelle on accroche un seau plein d'eau. Sous le seau on fixe une planche percée d'un trou d'environ 5 centimètres de diamètre. Il s'agit, pour le joueur, d'introduire dans le trou de la plan-
Le seau reimrsé.
çhe l'exlrémité d'une lance en bois qu'il tient à la main. La difficulté est augmentée par cette circonstance que le joueur est monté sur un petit chariot que traînent deux hommes ou qui est lancé sur la penLe d'un plan incliné. Celui qui atteint le trou avec la lance a gagné. Mais le plus souvent, le joueur manque son coup et touche la planche; aussitôt le seau bascule et inonde le maladroit, aux rires inextinguibles des spectateurs.
SECATEUR — E.nxycl. Cet utile instrument, qui a rapidement remplacé la serpette pour la taille des arbres fruitiers, rencontra une grande opposition lorsqu'il apparut, vers le commencement du xixe siècle. On lui reprochait de coûter cher et de comprimer avant de couper. — Un bon sécateur doit être léger,
Sécateur
très affilé et trempé de manière à ne jamais s'ébrécher. 11 faut que sa coupe soit douce et ne fasse pas éclater le bois. Ces qualités sont primordiales. Quant aux différentes sortes de sécateurs que les industriels inventent chaque jour, elles sont toujours bonnes si les lames possèdent ces qualités. Il y a des sécateurs à branches cintrées, des sécateurs à coulisses, à crémaillère, à roulettes, etc. Chacun d'eux peut avoir son utilité suivant le genre de travail auquel on le destine.
SECOND(Albéric). Homme de lettres elpoète, ne a Angoulême en 1816, mort le 3 juin 1887. Il etaitfils d'un magistrat qui devint président du tribunal civil d'Angoulême. Il débuta à 20 ans, par un vaudeville en un acte, intitulé ■ Trichemont fils (1836, in-S°). llvintensuite et à Pans et collabora à plusieurs journauxlittéraires.En!848, il célébralarévolution de février dans une cantate enthousiasme, et fut nommé tous-préfet de Castellane en 1849 : maisil donna
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sa démission l'année suivante. L'Empire lui accorda l'agréable sinécure de commissaire près le théâtre de l'Odéon.'Albérii; Second a collaboré au Figaro, au Grand Journal, à l'Evénement littéraire (1865), etc. ; après avoir repris en 1870 la direction de l'Entr'acte, il fondait, le lerjuin 1872, la Vie Elégante, journal bi-hebdomadaire qui eut peu de durée. Il a donné au théâtre : Trichemont et fils, vaudeville en un acte (1836); un Dragon de vertu folie-vaudeville en un acte; un Nercu s'il vous plait, un acte (1839); le Droit d'ainesse (1842); Englishspoken (1855); la Comédie àFerney, aux Français (1857); un Baiser anonyme (1868); un Mouton à l'entresol (1871), etc., etc. M. A. Second a eu pour collaborateurs à la plupart de ces petits ouvrages dramatiques : MM. Labiche, Marc Michel, Joltrois, Bergeron, Louis Lurine. — Il a publié : Lettres cochinchinoises sur les hommes et les choses du jour (1848), Mémoires d'un poisson rouge (1842); les petits mystères de l'Opéra (1844); la Jeunesse dorée... par le procédé Ruolz (1851); A quoi tient l'amour (1856); Contes sans prétention (1S57); la Comédie parisienne, brochure hebdomadaire personnelle, réunie en 2 volumes, après avoir paru environ cinq mois (1857); Vichy-Sévigné, 1 ichy -Napoléon, ses eaux, etc. (1862) ; les Mise: es d'un prix de Rome (186S) ; la Semaine des qu lire jeudis (1870); les Demoiselles du Roncay (1852, 5eédit. 1876); la Vicomtesse Alice (1873, 6° édit. 1876), etc.
SECONDAIRE (Enseignement). — Législ.
Nous croyons devoir résumer ici les principales dispositions de deux décrets qui n'étaient pas encore promulgués au moment où nous avons écrit, dans ce supplément, les articles Baccalauréat et Enseignement. Le premier de ces décrets, en date du 4 juin 1891, porte que l'Enseignement secondaire spécial prend le nom d'Enseignement secondaire 7noderne, et que, à partir de l'année 1894, il ne doit plus être délivré ni titre d'agrégé, ni certificat d'aptitudepour l'enseignement secondaire spécial. En conséquence, le personnel des professeurs du nouvel enseignement aura la même origine que celui de l'Enseignement secondaire classique. — Le second décret, daté du 5 juin 1891, est relatif au baccalauréat de l'enseignementsecondaire moderne. De même que pour l'enseignement secondaire classique (voy. cidessus, p. 33), les candidats au baccalauréat de l'enseignement secondaire moderne ont à subir des épreuves divisées en deux parties, chaque partie e^t subdivisée en trois séries, et nul ne peut se présenter aux épreuves de la seconde partie qu'un an après avoir subi avec succès ceux de la première. Il y a, pour chaque partie, des épreuves écrites et des épreuves orales. Pour la première partie, les épreuves écrites sont : 1° un thème anglais et une version allemande, ou au choix des candidats un thème allemand et une version anglaise, italienne ou espagnole; 2° une composition française. Les épreuves orales de celte première partie sont : 1° l'explication d'un texte français; 26 l'explication d'un texte allemand 3° l'explication d'un texte anglais, italien ou espagnol au choix des candidats; lesdites explications accompagnées d'une conversation dans celle des langues vivantes sur lesquelles les candidats sont interrogés. Ceux-ci peuvent demander à être eu outre inLerrogés sur une troisième langue vivante; et dans l'Académie d'Alger, l'arabe peut être substitué, au choix des candidats, à l'une des langues vivantes inscrites au programme; 4° une interrogation d'hi.-loire et de géographie; 5° une interrogation sur les mathématiques; 6° une interrogation sur la physique et la chimie. — Pour la seconde partie, une seule épreuve écrite est demandée; elle consiste, selon la série choisie par le candidat, soit en une dissertation sur un sujet de philosophie, soit en une composition de mathématiques et de physique. Les épreuves orales de cette seconde partie sont,
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pour la première série (Lettres, philosophie) ; l°l)ne interrogation sur la philosophie; 2" une interrogation sur l'histoire contemporaine ; 3° une interrogation sur la géographie ; 4° une interrogation sur la littérature et 5° une interrogation sur l'histoire naturelle. — Pour la seconde série, (Lettres, sciences) les épreuves orales sont : 1° une interrogation sur les mathématiques ; 2° une interrogation sur la physique, la chimie et l'histoire naturelle ; 3° une interrogation sur l'histoire contemporaine; 4° une interrogation sur la philosophie et 5° une interrogation sur la géographie. — Enfin pour la troisième série (Lettres, mathématiques), les épreuves orales sont : 1° une interrogation sur les mathématiques; 2° une interrogation sur la physique; 3° une interrogation sur la chimie; 4" une interrogation sur l'histoire contemporaine; et 5° une interrogation sur la philosophie. — Aux termes d'un troisième décret, en date du 6 juin 1891 le diplôme de bachelier de l'enseignement secondaire moderne ne peut pas suppléer celui de bachelier de l'enseignement secondaire classique, pour les aspirants à la licence en droit, au doctorat en médecine, aux licences es sciences ou es lettres, ou au grade de pharmacien de lro classe. Ch. Y
SECONDINE s. f. Bot. Enveloppe interne de l'ovule, quand il en a deux.
SEDUNI, peuple alpin de la Gaule Belgique, à l'E. du lac de Genève, dans la vallée du Rhône et dans le moderne Valais, ville princ. Civitas Sedunorum (Sion).
SEGUSIENS, Segusiani, peuple important de la Gaule Lyonnaise, entre les Allobroges au S., les Séquaniens à l'E., les Eduens au N. et les Arvernes à l'O. Au temps de César, ils dépendaient des Eduens; leur ville principale était Lugdunum.
SEINOIS, OISE s. et adj. [sè-noua]. De la Seine ; qui appartient à la Seine.
SEL. — Législ. Le droit de douane sur les sels étrangers introduits par terre était fixé par le tarif général de 1881 à 2 fr. 40 par 100 kilog. pour les sels entrés en France par les frontières belge et luxembourgeoise, et à 0 fr. 60 centimes seulement pour ceux introduits par les autres frontières de terre. Celle différence de droits était calculée de manière à s'opposer à l'introduction des sels anglais et des sels allemands qui pourraient venir refouler ceux de nos salines du littoral de l'Océan. Mais les importateurs ont profité des facilités de transport qui leur étaient accordées par les compagnies de chemins de fer; et ils ont introduit des sels en quantités considérables par les frontières où le droit se trouvait réduit à 0 fr. 60. II en était de même à la frontière d'Italie et à celle d'Espagne, par lesquelles entraient les selsitaliens, espagnols ou portugais, en "évitant ainsi le droit d'entrée par mer, alors fixé à 2 fr. 10. La Joi du 19 avril 1S89 a unifié le droit de douane sur les sels étrangers, en le fixant à 2 fr. 40 par 100 kilog. pour le sel marin, le sel de saline et le sel gemme, à l'entrée par terre ou par mer. Les raffinés blancs sont seuls soumis à un droit plus élevé, qui est de 3 fr. 30 par 100 kilog. Les sels d'origine extra-européenne importés des entrepôts d'iîurope sont surtaxés; et ils paient 6 fr. 90 par 100 kilog. pour les raffinés blancs, et 6 francs pour les autres. Les sels provenant de la colonie française du Sénégal ou de ses dépendances sont exempts de droits de douane. Mais ils sont, ainsi que tous les sels français ou étrangers, soumis en France à la taxe intérieure de consommation de 10 francs par 100 kilog. Cn. Y.
SEMELÊ (de), l'un des plushardis explorateurs de l'Afrique centrale, né au château d'Urville (Moselle), le 5 juillet 1845, mort à
SENS
Madère, au retour d'un second et fructueux foyage, le 22 octobre 1881.
SEMET (Théophile-Emile-Aimé), compositeur de musique, né à Lille le 8 septembre 1826, mort en avril 18S8. Elevé du Conservatoire de sa ville natale, il étudia l'harmonie avec P. lîaumann, puis vint à Paris et entra au Conservatoire, dans la classe d'Halévy, comme pensionnaire de son département, en 1845. Entré comme timbalier dans l'orchestre de l'Opéra, en 1854, il a conservé cette position jusqu'à ces derniers temps. M. Th. Semet a débuté au théâtre en 1850 par des airs écrits pour la Petite Fadctte, comédie en deux actes, jouée aux Variétés. 11 a donné depuis, au Théâtre Lyrique : les Nuits d'Espagne, opéra-comique en dcuxactes(18'J8); la Demoiselle d'honneur, trois actes (1859) ; Gil Blas, cinq actes (1860); et à i'Opéra-Comique : l'Ondine, opéra fantastique (1862) ; la Petite Fadette, opéra-comique en trois actes, qu'il ne faut pas confondre avec la comédie précédente, écrit sur un poème de George Sand (1869). Nous devons citer encore le Capitaine d'aventure, opéra-comique écrit sur un poème de M. Cadol, reçu à l'Opéra-Comique et qui devait y être représenté en 1875, mais que les modifications administratives survenues à ce théâtre ont fait écarter.
SEMI DOUBLE adj. Se dit d'une fleur qui n'est pas bien pleine.
SEMI-FLOSCULENCE s. f. Bol. Nom appliqué, dans la méthode de Tournefort, aux composées dont les capitules sont exclusivement formées de fleurs ligulées ou en forme de languette.
SENS (Influence réciproque des organes des). L'indépendance des sens était discutée depuis longtemps. En novembre 1887, M. Urbanschitsh (de Vienne) a éclairé la question par d'intéressantes expérience sur l'influence réciproque des organes des sens, expériences dont la conclusion générale est que toule excitation sensitive a pour résultat d'augmenter l'acuité des autres sens. Ainsi les sensation s auditives augmentent la perception des couleurs et l'acuité visuelle. Si l'on expose des tableaux coloriés à une distance telle que l'on puisse à peine distinguer les couleurs, et si l'on fait agir différents sons sur l'oreille, on observe généralement que les couleurs deviennent d'autant plus vives que les sons sont plus élevés. Si l'on fait agir un son sur l'oreille, l'œil peut lire, au moment de la perception de ce son, des mots qu'il ne pouvait pas lire auparavant. Réciproquement, le tic tac d'une montre serait mieux entendu lorsqu< les yeux sont ouverts que lorsqu'ils sont fer mes ; le rouge, le vert augmenteraient les perceptions auditives, le bleu et le jaune les affaibliraient. Mais alors, que devient cette opinion très répandue et souvent vérifiée par les auditeurs de musique, qu'on entend mieux en fermant les yeux ? Le phénomène peut être complexe, et c'est peut-être même parce que les sons deviennent moins bruyants qu'on les perçoit mieux dans leur ensemble. Enfin, d'après M. Urbanschitsch, les sens du goût, de l'odorat et du toucher seraient aussi influencés de la même façon. La lumière, le louge et le vert augmenteraient la délicatesse du goût, de l'odorat et du toucher; l'obscurité, le bleu et le jaune l'abaisseraient. Ainsi, sous ^'influence du rouge et du vert, le goût s'étendrait des bords antérieurs de la langue à toute la surface de l'organe. Et réciproquement aussi, le renforcement du sens de l'o- Jorat, du goût et du toucher augmenterait généralement les autres perceptionssensitives. L'influence réciproque du sens du toucher et 'le celui de la température est parliculière- 'îent intéressante. Lorsqu'on chatouille la peau avec un poil et que l'on plonge la main dans l'eau chaude, le chatouillement cesse ;
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au contraire , lorsqu'on la plongo dans l'eau froide le chatouillement est plus vivement senti. M. Ch. Féré, quia antérieurement étudié la question, dit que, non seulement les excitations d'un sens sont capables d'augmenter les sensations des autres sens, mais qu'elles peuvent encore rappeler des sensations consécutives éteintes. Ces faits sont très intéressants au point de vue de la mémoire et expliquent les sensations, souvent incompréhensibles, que la vue ou l'ouïe font naître.
SENSITIVE. ENCYCL.Lascnsitive,ou mimeuse est un arbuste haut d'environ 70 centimètres. Son nom lui vient de son extrême irritabilité. Non seulement ses feuilles se contractent au moindre mouvement, mais il suffit d'un souffle de vent pour que ses pétioles s'abaissent avec leurs nombreuses folioles. L'électricité, une grande chaleur, le froid, le brouillard, un nuage qui obscurcit les rayons du soleil sont autant de causes qui produisent le
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même effet. Le soir, la plante fléchit et tombe dans un engourdissement assez semblable au sommeil. Cette singulière irritabilité adonné lieu à de curieuses expériences. Placée pendant le jour, dans une chambre obscure, la plante y reste engourdie ; mais si, pendant la nuit, on l'expose à la lumière, dans une chambre bien éclairée, elle se redresse lentement. Si on la traîne dans une voilure, le bruit et les cahots l'engourdissent d'abord
Feuille de sensitive ouverte le jour, fermée la nuit.
Mais si on la soumet à ce traitement pendant plusieurs jours consécutifs, sa sensibilité s'émousse ; la plante s'accoutume à ce régime et reste épanouie. L'action du chloroforme paralyse toule sensibilité chez la sensitive, de telle sorte qu'on peut la toucher et même la piquer sans lui faire éprouver la moindre contraction, tant que dure le sommeil. Cette plante reçoit donc les mêmes impressions que les animaux, ce qui semble prouver que les végétaux sont doués d'un système nerveux particulier, dont l'existence est plus ou moins apparente.
SENSITIVOMÈTRE s. m. Phys. Aimant en fer à cheval, au moyen duquel on peut déterminer si une personne peut être plongée dans le sommeil magnétique. Le sensitivomèlre de M. H. Durville est en acier poli; ses extrémités ou pôles, correspondent aux bords interne et externe du poignet. D'après M. Durville, sur 100 personnes prises au hasard auxquelles on applique le sensitivomètre, 60 à 65 p. 100 éprouvent, en un temps qui varie
de deux minutes à plusieurs heures, les effets suivants : si les pôles de même nom chez le sujet et chez l'aimant sont mis en rapport ensemble, autrement dit si l'application est isonome — car l'auteur est de ceux qui professent la polarité du corps humain — il y a répulsion, chaleur, malaise, etc.; si, au contraire, l'application est héléronome, il y a attraction, fraîcheur, bien-être, etc.. De ces effets, que nous sommes loin d'avoir énutnércs tous, retenons le premier de chaque groupe : attraction et répulsion. Ils se prêtent si bien à une démonstration rigoureuse qu'on s'étonne de ne pas voir se concentrer sur celle démonstration les efforts de ceux qui croienl à leur réalité.
SEPTEMBRE (Calendrier horticole). Les fleurs sont encore, en septembre, assez nombreuses pour réjouir la vue. Ce sont principalement : l'amaryllis à fleurs roses, la balsamine, les astères, le colchique d'automne, le coréopsis élégant, les cinéraires, l'œillet d'Inde, les œnothères, les pétunias, la sarrette, le silphiura, les soleils, les dahlias, la verge d'or, elc, dans les parterres : la julienne de Mahon et le thlaspi en bordures. Les travaux dans les jardins se bornent a peu près à la continuation de ceux d'août, augmentés d'une surveillance attentive des graines, afin de ne pas laisser passer le temps de leur maturité et d'en perdre ainsi la récolte. On dispose des marcottes d'œillels destinées à n'être détachées qu'au printemps suivant. La rentrée des plantes de serre chaude s'effectue, terme moyen, vers le milieu du mois, à moins que le mauvais temps se soit déclaré plus tôt, ou que le temps chaud persiste encore; toutefois, dans ce dernier cas, l'influence des nuits, déjà fraîches, est à redouter. On rempote les plantes de serre tempérée et d'orangerie, afin qu'elles puissent être parfaitement reprises au moment de les rentrer. Enfin les arrosements sont moins abondants, et il devient de nouveau convenable de ne les administrer que le matin seulement. On peut, vers la fin de septembre, commencer la culture des oignons à fleurs, soit en pleine terre, niais lans une lerre qui ne soit ni froide ni humide, soit dans les appartements, en pots ou dans des carafes remplies d'eau. Les oignons qu'il convient de choisir d'abord, parce qu'ils -ont les plus hâtifs, sont ceux des narcisses de Constantinople, des soleils d'or et des jacinthe.1) blanches simples. Ajoutons que les jacinthes peuvent encore, comme les crocus, être cultivées dans la mousse humide, c'est-à-dire dans des pots remplis simplement de mousse, et arrosées régulièrement d'une eau portée à la température ambiante. La culture en carafe est trop simple et trop généralement pratiquée pour qu'il soit utile d'entrer dans les détails à ce sujet. On sème en place, pour récolter au printemps, l'adonide, l'alysse ou corbeille d'or, la campanule doucette, la centaurée bluet, le coréopsis élégant, la ciépide rose, le cynoglosse à feuilles de lin, l'cenothère rougeâtre, le gypsophile, l'immortelle annuelle, la julienne de Mahon, les mufliers ou gueules-de-lion, les némophiles, les œillets de la Chine, les pensées, la quarantaine, les saponaires, les silènes, les scabieuses, les tbiaspis blanc et violet, etc. — On sème également en pots, pour passer l'hiver à l'abri de châssis : l'anagallis, les brachycomes, les coréopsis de Drummoud, les agrostides, 1» buglose d'Italie, le iîcoïde tricolore, le lin à grandes fleurs, la matricaire double, l'oxalide rose, le phlox, les lobélies, les mimulus, le myosotis des Alpes, les tagets, les verveines, la violette odorante, etc., etc. On éclate les plantes vivaces à tiges persistantes, telles que primevères, oreilles d'ours, violettes et autres de même nature.
SEPTICIDE adj. [sé-pti-si-de] (lat. septum, cloison ; cxdere, couper^. Bot. Se dit d une
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iéchirure qui a lieu quand le fruit s'ouvre, à fx maturité, par les cloisons et non par le dos du carpelle.
SEPTIFRAGE [sé-pti-fra-je] (lat. septwn, cloison; frangere briser). Bot. Se dit d'une déchirure qui diffère de la déchirure septicide en ce que les cloisons, au lieu d'être entraînées par les carpelles, s'en détachent et forment une colonne centrale au milieu du fruit.
SÉPULTURE. — Législ. En exécution de la loi du 15 novembre 1387, sur la liberté des funérailles (Voy. ce mot au supplément), un décret du 27 avril 1889 a réglementé les sépultures. Nous avons résumé plus haut ce qui est relatif à l'incinération. (Voy. Crémation.) Il nous reste à faire connaître les dispositions générales du décret. Le maire peut, en cas d'urgence, sur l'avis du médecin commis par lui, prescrire la mise en bière immédiate, après la constatation du décès; et il peut aussi ordonner que la sépulture aura lieu avant l'expiration du délai légal. Mais, si le décès parait résulter d'une maladie suspecte, c'est au préfet qu'il appartient, sur l'avis conforme, écrit et motivé de deux docteurs en médecine, de prescrire toutes les constatations nécessaires, et même l'autopsie — L'embaumement ou tout autre moyen de conservation d'un corps ne peut être pratiqué sans une autorisation du préfet de police dans son "essort, ou du maire de la commune, partout ailleurs. — Le déplacement d'un cadavre ne peut s'effectuer, s'il n'a été préalablement autorisé; savoir : par le maire, si le déplacement doit être fait dans les limites de la commune; par le sous-préfet, s'il doit être fait dans les limites de l'arrondissement; par le préfet du département où a eu lieu le décès, si le déplacement doit être fait hors des limites de l'arrondissement ou même du département; enfin par le ministre de l'intérieur, si le corps est introduit en France pour y recevoir la sépulture. — Sur la demande du conseil municipal, après enquête de commodo et incommodo et avis du conseil d'hygiène, le préfet peut autoriser l'établissement dans une commune, de chambres funéraires, destinées à recevoir, avant l.i sépulture, les corps des personnes dont le décès n'a pas été causé par une maladie contagieuse. L'admission des corps à la chambre funéraire ne peut avoir lieu que sur la production d'une demande terite du représentant de la famille et d'un lerlificat de décès dans lequel le médecin Iraitant aura tonstaté que le décès n'a pas Ué causé par une maladie contagieuse. Le tommissaire de police peut requérir l'admislion à la chambre funéraire des corps des personnes étrangères à la commune, qui décèdent sur la voie publique ou dans un lieu ouvert au public. Les corps sont transportés t la chambre funéraire dans des voitures spéciales ou des civières fermées. Ils doivent avoir le visage découvert et les mains libres. La constatation officielle du décès peut avoir lieu à la chambre funéraire. L'article 29 de la loi de finances du 17 juillet 1889 porte que les communes dans lesquelles sont installées des chambres funéraires peuvent recevoir des droits pour le dépôt des corps dans lesdites chambres. Le tarif de ces droits est délibéré par le conseil municipal et soumis à l'approbation du préfet. — La sépulture dans le cimetière d'une commune est due : 1° aux personnes décédées 6ur son territoire, quel que soit leur domicile; 2° aux personnes domiciliées sur son territoire, alors même qu'elles seraient mortes dans une autre commune ; 3° aux personnes non domiciliées dans la commune mais y ayant droit à une sépulture de familU. A défaut de la famille, la commf ne est venue de pourvoir à la sépulture des personnes décédées sur son territoire, iauf a réclamer de qui de droit le rem-
SERB
boursement de la dépense. La sanction des prescriptions concernant les sépultures consiste en une amende de 16 francs à 100 fr. dont sont passibles les contrevenants. Ch. Y.
SÉQUÉ, ÉE adj. [sé-ké] (lat. sectum; de secare, fendre). Bot. Se dit des feuilles divisées, dont les découpures atteignent la nervure médiane.
SERBIE. Le royaume de Serbie est aujourd'hui peuplé de plus de deux millions d'habitants, ainsi distribués entre les départements.
SUPERFICIE ET POPULATION
DIFARTRBKJTTS
Belgrade (ville)
Danube
Kragouïévatz
Kraina
Krouchévatz
Morava
Nisch (ville)
Oujilsé
Pirot
Podrinïé
Pojarévatz
Boudnik
Tiraok
Toplitza
Tzerna-Réka
Valiévo
Vranïa
Total
KILOUETRSS
CARIIES
HiBITAUT»
La densité de la population est de 43hab.par kilom. carré. Villes principales : Belgrade, 35.483; Nisch, 16.178; Leskovatz, 10 870; Pojarévatz, 9.394; Cbabalz, 9.206; Kragouîéwatz, 9.083; Wraia, 8.807; Pirot. 8.832; Smederevo,6.577; Oujitsé,5.613;Paratchin,5.164; Krouchévatz, 5.146 ; Alexinatz, 5.086. — Chemins de fer : 530 kilom. Télégraphes: 2,91 2 kilom. de lignes; 4.930 kilom. defils. L'armée a été réorganisée par une loi du 31 janv. 1879. Au point de vue militaire, le royaume est divisé en 5 divisions territoriales. Le service militaire est obligatoire; il commence à l'âge de 21 ans et dure un an dans l'armée active, dont il n'existe que les cadres en temps de paix, neuf ans dans la réserve, dix ans dans le premier ban, dix ans dans le second ban de la milice nationale. L'année active et la réserve se composent de 84.000 hommes, la milice nationale de 73.500 hommes. — Notice historique. Le roi Milan eut à réprimer, en septembre et octobre 1883, des tentatives insurrectionnelles des radicaux. Dès qu'il apprit l'union des deux Bulgaries (voy. Bulgarie dans ce supplément), le roi mobilisa son armée en septembre 1885, et la plaça, comme une menace, le long de la frontière bulgare. Eu compensation de l'agrandissement de la Bulgarie, et pour conserver l'équilibre dans les Balkans, il réclama la Macédoine et le district de Widdin. Des prétentions de ce genre sont ridicules quand elles ne sont pas appuyées de victoires. C'est ce que comprit Milan ; il résolut de commencer les hostilités. 11 adressa d'abord une note aux puissances pour se plaindre de la violation de ses frontières par des brigands bulgares; ensuite il concentra son armée à Pirot, en octobre. Ayant déclaré la guerre le 14 nov., il passa le jour même la frontière et attaqua Irun. Le 16, il prit d'assautle passage du Dragoman,où il éprouva une vigoureuse résistance. L'armée bulgare battit en retraite presque jusqu'à Sofia. L'une des divisions serbes repoussa les ennemis à Kula et s'avança sur Widin qui fut bombardé le 23. Mais le prince Alexandre arriva avec de nouvelles troupes. A forcedecourage, les bulgares remportèrent une victoire complète, après une lutte de cinq jours. Les Serbes, ayant subi d'énormes pertes, s'enfui- ' rent plus vite qu'ils n'étaient venus et perdi-
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rent le passage du Dragoman. Leurs ennemis les poursuivirent jusqu'aux environs de Pirot. Les Serbes furent encore vaincus le 26 et leur ville de Pirot dut subirl'occupation étrangère. Heureusement pourle roi Milan que l'Autriche intervint et qu'elle fit savoir au prince Alexandre que s'il faisait un pas de plus, il trouverait en face de lui les aigles autrichiennes. Le prince victorieux s'arrêta et signa un armistice qui fut suivi d'une paix définitive. La Serbie ne subit aucun démembrement. Le roi Milan n'était pas seulement un prince écervelé et incapable, sa vie privée ne parait pas avoir été exempte de blâme. Son divorce avec la princesse Nathalie de Stourdza, qu'il avait épousée en 1875 et dont il avait un fils, le prince Alexandre, fut accompagné de grands scandalesen 1888. Milan saisit lesynode serbe d'une demande en divorce pour cause d' t antipathie mutuelle irréconciliable ». La reine publia une réfutation des accusations qu'il portait contre elle : les deux évêques Démétrius et Nicator, qui donnèrent tort au roi, furent suspendus; et le métropolitain de Serbie, Théodose, se montrant plus docile, prononça le divorce, en octobre. Ce procès surexcita les esprits, chacun des deux époux ayant ses partisans. La reine, qui avait entretenu les tribunaux ecclésiastiques et les tribunaux civils, ainsi que lapresse européenne, des détails les plus intimes de son ménage, finit par céder et se retirer à la cour de Saint-Pétersbourg, où elle devint l'hôte de la czarine. Mais tout n'était pas fini. Le roi, forcé de restituer la dot, se trouva dans une situation précaire. Les complications de la politique intérieure mirent en relief son incapacité. Il annonça au commencement de 1889, que si la grande Skouptschina n'acceptait pas entièrement la nouvelle constitution qu'il voulait imposer au peuple serbe, il la dissoudrait. La Skouptchina se soumit et adopta la constitution. Mais celle-ci n'était pas en rapport avec les mœurs du pays. Une révolution parut imminente. Le roi, se sentant impuissant à gouverner, abdiqua le 10 mars 1889, en faveur de son jeune fils Alexandre, en se réservant le commandement del'armée. Trois régents furent chargés de gouverner pendant la minorité du nouveau souverain. La reine Nathalie revint de Russie, avec la prétention d'exercer ses droits de mère ; on refusa de lui laisser voir son fils. 11 en résulta des troubles continuels, Les régents avaient une préoccupation toute naturelle : débarrasser le pays de deux époux, dont les coteries créaient des embarras au gouvernement. Milan, suffisamment rente, ne demandait pas mieux que de rentrer dans la vie privée, à la seule condition que l'ex-reine serait éloignée comme lui. Mais Nathalie, très ambitieuse, voulait à toute force jouer le rôle politiquede reine-mère. Après mille tiraillements, et par suite de l'intervention du czar, elle obtint d'avoir son fils à dîner tous les dimanches. Le roi ne voulut pas s'éloigner, puis entreprit des voyages en Europe, et revint. Toute la nation se trouva divisée entre les deux époux. La Skouptschina, pour mettre fin à cette|situation peut-être unique dans l'histoire contemporaine, vota l'expulsion de la reine. Une émeute éclata à Belgrade en faveur de Nathalie. Le peuple l'enleva à la police, qui finit par la reprendre, le 19 mai 1891. Elle fut mise en chemin de fer et envoyée à Vienne. Son époux était déjà parti, peu d'instants avant elle; et le pays put respirer.
SERG0T s. m. Jargon paris. Sergent de ville.
SÉRICICULTURE. A notre article Soie, dans le Dictionnaire, nous avons fait connaître les préparations que subit la soie. Nous donnons ici la figure du dévidoir ou moulin, à l'aide
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duquel on dévide les cocons, après les avoir trempés dans l'eau chaude.
Détidoir.
SERRATDRE s. f. (lat. semitura, sciage ; de scira, scie). Bot. Dentelure que présentent certaines feuilles et qui rappellent les dents d'une scie de menuisier.
SERTDLE (diminut. du lat. sertum, couronne). Bot. Inflorescence composée de plusieurs pédoncules uniflores, à peu près de même hauteur et partant du même point, comme dans la primevère et le butome. On dit aussi Ombelle simple.
SERVAN I (Joseph-Michel-Antoine), magistrat, né à Romans (Dauphiué), le 3 nov. 1737, mort à Saiut-Remy (Bouches-du-Rhône), le 4 nov. 1807. Il fut nommé avocat-général au parlement de Grenoble en 1764, flétrit dans un Discours sur la justice criminelle, les abus de l'ancienne législation (1766) et les combattit non moins vivement l'année suivante dans son Discours pour une femme protestante, que son mari catholique voulait abandonner, sous prétexte que leur mariage était nul, aux termes de la révocation de l'Edit de Nantes. Il fut moins heureux, en 1772, quand il soutint la prétention d'un grand seigneur qui voulait faire annuler par le Parlement une obligation de 50.000 fr., souscrite au profit d'une chanteuse, sa maltresse. Le Parlement ayant repoussé les conclusions de Servan, celui-ci donna sa démission et occupa ses loisirs à rédiger des Mémoires sur les abus de la législation. Il refusa de siéger aux Etats généraux et au Corps législatif. Nous citerons parmi ses ouvrages : Réflexions sur les confessions de J.-J. Rousseau (1783, in-12) ; Essai sur la formation des assemblées nationales, provinciales et municipales (1789); Recueil de pièces intéressantes pour servir à l histoire de la Révolution (1790), 2 vol. in-8°), etc. Les Œuvres choisies de Servan ont été publiées par de Portets (1823-'25, 3 vol. in-8°); un Choix d'œuvres inédites de Servan a paru en 1825 (2 vol. in-8°). — II (Joseph), officier, frère du précédent, né à Romans, en 1741, mort à Paris, en 1808. H fut sous-gouverneur des pages de Louis XVI et devint, au commencement de la Révolution, colonel d'un régiment de la garde soldée de Paris, puis maréchal de camp, ensuite ministre de la guerre (1792), fut révoqué un instant et rétabli après les journées du 10 août, commanda l'armée des Pyrénées- Orientales, et donna sa démission pour venir à Paris repousser les accusations de Robespierre et de Chabot. Après le 9 thermidor, il fut employé dans le Midi; et sous le Consulat il fut président du conseil des revues. Il a laissé : Hist. des guerres des Gaulois et des Français en Italie depuis Bellovèse jusqu'à la mort' de Louis XII (1803, 7 vol. in-8°).
SERVAND0NI (Jean-Jérôme), peintre et ar chitecte, né à Florence le 22 mai 1695, mort à Paris le 29 janv. 1766. Il étudia à Rome, se perfectionna par les voyages et acquit une réputation universelle comme machiniste artificier.Il finit par se fixer à Paris (1724), où il passa la plus grande partie de sa vie. Il fut nommé peintre-décorateur du roi en 1732,
directeur des fêtes de la ville de Paris, et membre de l'Académie de peinture (1737). En 1749, il se rendit à Londres pour y faire construire sur Tower Hill la charpente d'un feu d'artifice en l'honneur de la paix d'Aix-la- Chapelle. A Vienne, il organisa une fête où figurèrent à la fois sur un théâtre plus de 400 chevaux. Sa Descente d'Enée aux Enfers esl sa toile la plus connue, et le portail de Saint- Sulpice à Paris, est son chef-d'œuvre comme architecte. Une rue voisine de cette église porte son nom.
SEYN0IS, OISE, s. et adj. De Seyne; qui appartient à ce chef-lieu de canton ou à ses habitants.
SHERIDAN (Philipp-Henry), général américain né à Somerset (Ohio), le 6 mars 1831, mort à New-York le 5 août 1888. Il appartenait à une famille irlandaise. A l'âge de 17 ans, il entra à l'école militaire de West- Point. Quand éclata la guerre de Sécession, il était capitaine d'infanterie. Cette guerre mit promptement en relief ses qualités militaires et son avancement fut rapide. Colonel le 25 mai 1862, il passa brigadier général d'un corps de volontaires le 1er juillet, puis général de la 11e division de l'armée de l'Ohio en nov. 1862 et ensuite, eu sept. 1863, major général des volontaires, après la bataille de Murfreesbors, pendant laquelle il s'était distingué tout particulièrement. Il assista à la bataille de Chickamauga (19-20 sept.), aux opérations autour de Chaltanooga, opéra ensuite dans le Tennessee jusqu'en mars 186 4, commanda la cavalerie du corps d'armée du Potomac, du 4 avril au 3 août 1864, et une armée de 10,000 hommes dans les VVilderness et autour de Richmond. Le 4 août, il reçut le commandement de l'armée de Shenandoah et le 7 celui de la division militaire du centre. Vainqueur du général sudiste Early, sur l'Opequan, le 19 sept. 1864, il fut promu brigadier général dans l'armée régulière. Ses brillantes victoires de Fisher's Hill (22 sept.) et deCedar Creek (19 oct.), où il changea en succès une affaire qui menaçait de se terminer en déroute, lui valurent le grade de major général, le 8 nov. Après avoir opéré une marche de Winchester à Pétersburg, du 27 févr. au 24 mars 1865, et avoir agi avec une grande énergie dans la campagne du Richmond, du 25 au 30 mars, il livra, le 1er avril, la décisive bataille de Five-Forks, après laquelle le général Lee, chef des sudistes n'eut plus qu'à se retirer en toute hâte. Se lançant à sa poursuite, Shéridan lui coupa la retraite et le força de capituler le 9 avril. La guerre étant terminée, il devint gouverneur de la Louisiane. Grantle nomma lieutenant général le 4 mars 1869 et lui assigna le commandement de la division du Missouri; en 1875, il fut placé à la tête des troupes de Chicago.
SIAM s. m. [si-amm], — Jeux. C'est une espèce de jeux de quilles dans lequel, au lieu de boule, on emploie un palet ou disque d'un bois dur et compact, à tranche un peu en biseau, ce qui fait qu'il décrit une spirale quand on le fait rouler sur le côté. On se sert quelquefois de 9 quilles, comme pour le jeu de quilles ordinaires, mais le plus souvent on en a 13, dont 9 disposées en cercle, une dixième au milieu du cercle et 3 autres devant le jeu, en ligne droite du côté opposé au joueur comme le représente notre figure. La difficulté consiste à donner au disque l'inclinaison convenable et à le pousser avec la force dé-irable en lui imprimant un mouvement de rotation de manière à lui faire faire le tour des quilles avant qu'il pénètre au milieu du jeu et qu'il abatte celles qui se trouvent sur son passage. Pour que les quilles abattues puissent êlre comptées, il faut que le disque ait fait au moins une fois le tour de toutes les quilles sans en toucher une, après quoi, les quilles qui tombent valent un point
si elles appartiennent au cercle; la première quille de la ligne droite, celle qui est la plu»
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La ligne ponctuée marque la spirale décrite par le disque.
éloignée du joueur vaut 3 points, la seconde 4, la troisième 5. Celle du milieu appelée Siam, vaut 9 points. D'après certaines conventions le siam abattu seul l'ait gagner la partie; suivant d'autres, quand on l'abat en même temps que d'autres quilles, on perd tous les points amenés jusque-là. Presque toujours l'on convient de crever, comme aux quilles ordinaires, quand on a le malheur d abattre plus de quilles qu'il n'en faut pour le dernier coup, et les meilleurs joueurs ne peuvent répondre qu'ils ne crèveront pas. Le simple hasard, la plus légère irrégularité du terrain, un grain de sable qui se rencontre sous le disque, suffisent pour déranger toutes les combinaisons, Ce jeu, très répandu dans l'extrême Orient, nous fut apporté, sous le règne de Louis XIV, par des personnes attachées à la suite des ambassadeurs envoyés en France par le roi de Siam en 1683.
SIÈCLE. — Encycl. La question de savoir quel jour finira le xixe siècle a fait naître de nombreuses discussions. Une personne ayant offert de donner 1,000 fr. à qui lui prouverait que le xx° siècle commence avant le 31 décembre 1900, les démonstrateurs ne manquèrent pas. Mais leurs arguments ne reposaient que sur d'ingénieux sophismes. Il reste évident que le ior siècle ayant commencé le premier jour de l'an 1 et fini le dernier jour île l'an 100, le xix" siècle a commencé le premier jour de l'an 1801 et finira le dernier jour de l'an 1900. Le xxe siècle commencera le 1er janvier 1901.
SIEMENS (Karl-Wilhelm) (ail. zi-menss; angl. si-mènnz), célèbre inventeur, né à Lenthe (Hanovre), le 4 avril 1816, mort le 20 nov. 1889. Après avoir reçu une instruction élémentaire au Gymnase de Lubeck, il entra à l'école des arts de Magdebourg, ensuite à l'Université de Gottingen el enfin dans la manufacture du comte de Slolberg, où il étudia l'électricité et l'art de l'ingénieur. En 1843, il émigra à Londres, où il fut suivi quelque temps après, par trois de ses frères, qui s'associèrent avec lui dans diverses entreprises scientifiques. En 1858, il fut nommé régisseur de l'usine Siemens frères, établie à Charllon (West Woolwich) el qui était une succursale de l'établissement de Siemtns et Haske. créé à Berlin en 1849 par son frère aîné, Ernst. Dans ces deux usines, on fabriquait principalement des câbles électriques sous-marins. Avec la collaboration de son frère Weruer, Siemens apporta divers perfectionnements à la manufacture de ces câbles et à la manière de les isoler au moyen de caoutchouc. Assisté d'un autre de ses frères nommé Friedrich (né en 1826), il commença en 1846 des expériences pour découvrir ute combustion plus parfaite du charbon; le résultat de leurs re-
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cherches fut le fourneau régénérateur à gaz. En 1869, il inaugura l'importante fabrique d'acier, fondée à Landore (Pays de Galles) pour produire l'acier directement du minerai par la méthode Siemens. Celte manufacture peut produire environ 1,000 tonnes d'acier par semaine. Les autres inventions de Sie- /nens sont nombreuses et imposantes : nous citerons seulement son halhomètre pour mesurer les profondeurs en mer; son frein hydraulique pour prévenir le recul de l'artillerie sur les navires de guerre; enfin son pyromètre; il s'est aussi beaucoup occupé de l'éclairage électrique et il a perfectionné les moyens ,1)!': de transmission de la force électrique. Il a écrit en anglais plusieurs ouvrages importants, entre autres : Sur un condensateur à régénérateur; De la conversion de la chaleur renforcée mécanique; Sur la locomolice à régénérateur; enfin son œuvre principale : Conservation de l'énergie solaire (1882) '"Sr* qui éveilla l'attention du monde I savant. En 18S3, ie gouvernement ; anglais lui donna des titres de . '^sttp \ noblesse. LteS&^së-êiï SIFFLET (en), en biais, en bi- ëS§||É|Èi seau. — Greffe en sifflet, façon ~^£i*SS:i de greffer dans laquelle on prend -5s un anneau d'écorce contenant un ou deux bourgeons, pour en revêtir un rameau décortiqué qui doit recevoir le greffon.
SIGALON (Xavier), peintre français, né à Uzès en 1790, mort à Rome, d'une attaque de choléra, le 18 août 1835. Ses remarquables dispositions le firent admettre à l'école centrale de Nimes. Il vint ensuite à Paris, où il travailla dans l'atelier de Guérin. Il a exécuté de nombreux tableaux religieux. Il lii plusieurs voyages à Rome et donna une admirable copie du Jugement dernier, exécutée dans les mêmes dimensions que l'original.
SILIGINEs. f. Espèce particulière de peinture qui donne au verre l'apparence du dépoli.
SINGLETONs. m. (angl. single, isolé). Au whist, carte seule de sa couleur, égarée parmi les treize de l'un des joueurs.
Qui joue un singleton est traité de tnazette. Evitez-en l'abus; mais bravez l'étiquette.
SINISTRORSE adj. (lat. sinislrorsum, qui tourne à gauche). Bot. Se dit des tiges qui s'enroulent autour d'un axe dans le sens gauche.
SIPHON. Ce nom s'applique aujourd'hui h
SIRÈ
u; se vide par le jeu d'un robinet à levier.
luanî on appuie sur le levier e, qui agit sur un reporta boudin, le tube B se troin l ouvert; la pression du gaz dissous sur la surface de IVau, force le liquide à monter dans le tube et à s'échapper violemment par le robinet ouvert.
SIRENE. — Sirène a vapeur. La sirène à
SITA
parce qu'il rencontre alternativement les trous et la paroi pleine du cylindre extérieur Ces vibrations produisent un son musical" d'une grande intensité. L'arrivée de l'air et =a pression sont réglées au moyen d'une vis que l'on tourne plus ou moins pour varier la note émise. — Sirène électrique. Sirène imaginée par l'électricien Trouvé et composée "d'un
Bâtiment de la sirène.
vapeur employée aujourd'hui pour les sienaux acoustiques se compose d'une sirène mise en communication avec des chaudières au moyen d'un gros tuyau ; ni tuyau plus petit alimente un moteur à grande vite-se qui règle la régularité des signaux. Le tout est enfermé dans un bâtiment, d'où ne sort qu'une énorme trompe à long col et à pavillon évasé. C'est le cornet acoustique qui pronage au loin le son engendré par la sirène. Celte trompe est
électro-moteur de ventilation à quatre ailes perpendiculaires, entraînant, dans son mouvement de rotation, un disque mobile percé de trous suivant une inclinaison de 20 à 30 degrés et monté sur le même axe que lui. Le disque fixe, dont les ouvertures sont pratiquées en sens opposé, est placé vers le fond du pavillon de la sirène à laquelle le courant est amenépar deux conducteurs souples. L'appareil est monté sur un pied à coulisse arti-
Sirène électrique,
t, coupa; A, armature; B. disque fixe; C. disque mobile; D, pignon magnétique à quatre ailes; E. comraatalcir; F, balai porte-courant. — î. l'électro-moleur. — 3, Ensemble de la sirène électrique.
Siphon pour eau gazeuse (coupe).
toute bouteille renfermant de l'eau gazeuse,
Sirène à deux notes
appuyée sur une plate-forme tournante qui la fait évoluer horizontalement et porter ses appels dans toutes les directions. — Sirène a deux notes. Sirène actionnée par l'air comprimé, et préférée à la sirène à vapeur, parce qu'elle présente l'avantage d'être toujours prête à fonctionner. L appareil représenté par notre gravure s'est fait entendre a l'Exposition universelle de 1889. Il se compose essentiellement d'un cylindre de cuivre tournant avec rapiditédans un cylindre fixe Ces deux cylindres sont percés de trous. L'air comprimé arrive dans le cylindre central, s'échappe par ses trous et entre en vibration,
culé et peut prendre toutes les orientations.
SIX N0MEN [sit-no-mônn] (premiers mots de la devise que portaient au revers les écus frappés à l'effigie du roi de France Louis XV et Louis XVI : SU nom'n Domini benedictum). Argent (pop.).
SITARIS s. m. [si-ta-riss]. Enlom. Genre de coléoptères hétéromères comprenant une dizaine d'espèces, dont les larves vivent dans les nids des osmies et des autres abeilles maçonnes; elles s'y nourrissent de la pâtée destinée à la pâture de ces hyménoptères. Le sitaris humerai, qui se trouve aux environs
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de Paris, a été parfaitement étudié. Il passe par quatre formes: 1" larve primitive, coriace; elle s'établit sur lecorps des hyménoptères et se fait ainsi transporter dans le nid. Arrivée à une cellule, elle dévore l'œuf qui y est déposé; 2" seconde larve, molle; elle se nourrit du miel contenu dans la cellule.
SKATING CLUB. Société de patinage.
SOCIALISME. — Econ. soc. Le socialisme ne semble pas avoir fait récemment de grands progrès ailleurs qu'en Allemagne, où son développement rapide s'explique par la conservation d'une aristocratie privilégiée, et où la toute-puissance du suffrage universel est encore en lutte contre ce qui subsiste des anciens droits héréditaires et des mœurs de la féodalité. Les socialistes envoient au parlement allemand un groupe toujours grossissant de députés; et voici que, pour arrêter ce flot, le jeune empereur Guillaume II, renchérissant en cela sur les procédés adoptés par l'exchancelier de l'empire, accélère autant qu'il le peut, la réalisation des plans les plus vastes d'un socialisme d'Elat. Nous avons parlé plus haut(voy. Assurante) des lois d'Empire qui ont fondé des assurances obligatoires pour toute la classe ouvrière. Ces lois sont reconnues insuffisantes contre les progrés du socialisme. En effet, dans ses deux rescrits du 4 février 1890, l'empereur d'Allemagne déclare qu'il est nécessaire de compléter la législation sur les assurances ouvrières, et de réviser ensuite les lois concernant les ouvriers de fabrique, de manière à donner satisfaction aux plaintes et aux aspirations des travailleurs, dans ce qu'elles ont de légitime. En conséquence l'empereur a provoqué la réunion à Berlin d'une conférence internationale ayant pour but d'arrêter, d'un commun accord, entre les principales nations industrielles de l'Europe, les homes que la législation doit, dans chaque pays, poser au travail des ouvriers de fabriques. Cette conférence s'est réunie au mois de mars 1890, et nous en faisons connaître plus loin les résultats. (Voy. Travail.) — En France, où la lutte se perpétue entre les divers groupes de socialistes, cette lutte a pour causes des questions de mots et de personnalités, bien plus que des questions de doctrines. Des hommes ambitieux et dépourvus de convictions cherchent à se placer à la tête des groupes les plus nombreux, afin d'arriver, après avoir séduit les électeurs, à conquérir un siège au Parlement, et afin de s'assurer une position dominante, en cas de bouleversement social. Le groupe, qui dans la Chambre des députés, se compose des socialistes, a fait paraître, le 18 mars 1888, un programme assez large pour satisfaire tous les utopistes; mais ce programme ayant été plusieurs fois modifié, selon les besoins du moment, nous nous contenterons de résumer celui qui fut arrêté, au mois de juillet 1889, par le congrès ouvrier international et socialiste, qui à cette époque s'est tenu à Paris. A ce congrès étaient représentés, en outre de plusieurs groupes français, les socialistes d'Allemagne, d'Angleterre, de Belgique, des Pays-Bas, d'Italie, de Suisse, d'Autriche, de Hongrie, d'Espagne, des Etats-Unis, etc. Les révolutionnaires-marxistes et le parti blanquiste, s'y trouvèrent en majorité, de sorte que les plus modérés, les possibilistes de France et les délégués de plusieurs Trade's- Vnions d'Angleterre se sont retirés du congrès et se sont réunis à part. Les principales résolutions arrêtées par le congrès socialiste international sont les suivantes : limitation aune durée de 8 heures de la journée de travail pour lesouvriersadultes; interdiction du travail pour les enfants de moins de 14 ans; suppression du travail de nuit, absolue pour les femmes ainsi que pour les ouvriers ayant moins de 18 ans, et même sauf, quelques exceptions, Dour les hommes adultes; repos ininterrompu
de 36 heures par semaine, pour tous les travailleurs; suppression du marchandage et des bureaux de placement, ainsi que des économats et des associations coopératives créées par les patrons; enfin, pour assurer l'exécution de ces mesures, surveillance des établissements industriels et même des ateliers domestiques par des inspecteurs que l'Etat rétribue et qui doivent être élus, au moins pour la moitié, par les ouvriers eux-mêmes. Le congrès a en outre décidé que les résolulions qui précèdent seraient soumises aux divers parlements des deux mondes, pour être converties en lois. En conséquence, la Chambre des députés de la République française a été saisie, le 10 décembre 1889, d'une proposition émanant de plusieurs de ses membres et tendant à faire préparer par une commission les moyens d'appliquer les résolutions dont il s'agit. Trois jours auparavant, la Chambre des députés avait été saisie d'une proposition analogue, par les députés voués au socialisme catholique. Ce dernier projet demande : que la loi limite à 58 heures par semaine le travail des ouvriers; qu'elle interdise le travail de nuit aux femmes, et tout travail aux enfants de moins de 13 ans; que tout travail soit interdit le dimanche et les jours de fête, enfin qu'il soit institué un corps d'inspecteurs du travail, recrutés par voie de concours, parmi les élèves de l'Ecole polytechnique, de l'Ecole centrale et des écoles des arts et métiers. Le premier programme de la conférence de Berlin, présentait aussi des formules semblables; mais il a fallu en retrancher un certain nombre, pour que tous les gouvernements appelés à prendre part à celte conférence consentissent à s'y faire représenter. On a dû laisser de côté la limitation de la journée de travail des adultes; et les résolutions prises ont été rédigées sous forme de vœux; quelques-unes même n'ont été votées que sous certaines réserves. 11 est peu probable que ces résolutions soient adoptées par tous les parlements et qu'elles viennent à constituer une législation internationale. En ce qui concerne la France, les mesures de protection et d'humanité que la raison peut admettre ont été depuis longtemps adoptées à l'égard des femmes et des enfants, et même, dans certaines professions, à l'égard des ouvriers adultes. N )tre législation est, en cette matière, en avance sur celle des autres pays. Elle peut être complétée et améliorée; mais la liberté de l'homme doit être scrupuleusement respectée; et ce n'es! pas dans les ulopies socialistes que l'on doit trouver la voie du véritable progrès. — Le socialisme ne se borne pas à prétendre réglementer le travail en supprimant la liberté du travailleur; il prétend aussi réformer les systèmes d'impôts en usage (voy. ci-dessus Impôt), refondre toutes les lois existantes et changer la nature même de l'être humain. Ainsi que l'a dit Bastiat , dans les Harmonies économiques, chapitre xxu : t Le socialisme compte une foule innombrable de sectes. Chacune d'elles a son utopie, et l'on peut dire qu'elles sont si loin de s'entendre qu'elles se font une guerre acharnée. Comment donc les chefs d'école se rangent-ils sous la dénomination commune de socialistes, et quel est le lien qui les unit contre la société naturelle ou providentielle ? Il n'y en a pas d'autre que celui-ci : ils ne veulent plus de la société naturelle. Ce qu'ils veulent, c'est une société artificielle, sortie toute faite du cerveau de l'inventeur. Il est vrai que chacun d'eux veut être le Jupiter de cette Minerve. L'humanité n'est pas, à leurs yeux, un être vivant et harmonieux que Dieu a pourvu de forces progressives et conservatrices; c'est une matière inerte qui les a attendus pour recevoir d'eux le sentiment de la vie; c'est un sujet d'études, une matière à expériences. » En France, la majorité de la population est adonnée au travail agricole;
et, par suite de 1 extrême division des propriétés, le sol appartient, pour une très grande part, à ceux qui le cultivent. C'est là le plus grand obstacle à la diffusion des ulopies socialistes, lesquelles trouvent peu d'adeptes en dehors des grandes villes et des agglomérations d'ouvriers. Dans d'autres pays, où l'état social est reslé en arrière du progrès, et où subsistent encore des privilèges de castes, le socialisme constitue un lien chez les classes déshéritées; et il peut produire tout à coup de grands bouleversements; mais ce danger est peu à craindre chez les peuples qui ont conquis depuis longtemps les droits naturels de l'homme, et chez lesquels l'instruction est suffisamment répandue. — En 1890, la secte des Possibilistes s'est divisée en deux tronçons : l'un prit le nom de Broussistes, du nom de son chef M. Brousse; l'autre est connu sous le nom des Allemanistes, parce qu'il suit la doctrine de M. Allemane. Chez les Marxistes, partisans du socialisme révolutionnaire, il s'est aussi formé des groupes particuliers, que Ton distingue plus aisément entre eux par le nom de leurs chefs respectifs que par la différence des doctrines. Celte dispersion est la conséquence inévitable des systèmes utopiques. Ch. Y.
SOCIÉTÉ. — Législ. Les sociétés d'ouvriers qui veulent entreprendre des travaux ou des fournitures pour le compte de l'Etat sont aujourd'hui l'objet de faveurs spéciales. Déjà un décret du 18 novembre 1882 avait abrogé les dispositions du règlement général sur la comptabilité publique du 31 mai 1862 qui s'opposaient à la conclusion de marchés entre l'Etat et ces sociétés. Un autre décret, rendu le 4 juin 1888 accorde des facilités particulières aux sociétés d'ouvriers français légalement constituées. Non seulement elles sont reconnues aptes à soumissionner les travaux et les fournitures qui font l'objet d'adjudications au nom de l'Etat, et dont le lotissement doit être, dans ce but, réparti autantque possible en tenant compte des professions diverses, mais il peut être passé des marchés de gié à gré avec lesdites sociétés ouvrières, lorsque la dépense totale n'excède pas 20.000 fr. En outre, ces mêmes sociétés sont dispensées de fournir un cautionnement, lorsque le montant prévu des travaux et fournitures ne dépasse pas 50.000 fr. A égalité de rabais entre une soumission d'entrepreneur ou fournisseur et une soumission de société d'ouvriers, cette dernière doit être préférée. Des acomptes sur les ouvrages exécutés ou les fournitures livrées sont payés tous les quinze jours aux sociétés d'ouvriers. Suivant un avis du conseil d'Etat, en date du 27 juin 1888, le décret dont il s'agit s'applique non seulement aux travaux et fournitures à faire pour le compte de l'Etat, mais encore à ceux qui concernent les départements. — Le projet de loi dont nous avons parlé au Dictionnaire, et qui comprend la refonte de toute la législation relative aux sociétés par actions, n'a pas encore été voté par le Parlement, où il est remanié à chaque session nouvelle. Mais un autre projet de loi, présenté par le gouvernement le 16 juin 1888, et qui a été adopté le 7 juin 1889, par la Chambre des députés, réglemente à la fois les sociétés coopératives de production, les sociétés coopératives de consommation et la participation aux bénéfices. Nous avons déjà parlé ci-dessus de ce dermerprojet de loi. (Voy. Participation.) Les dispositions qui sont relatives aux sociétés coopératives, donnent à ces associations les plus grandes facilités de constitution et leur accordent des privilèges particuliers. Ces dispositions viendront remplacer avec avantage le titre III de la loi du 24 juillet 1867, qui a iastitué les sociétés à capital variable. — En attendant que le Parlement ait voté d'une manière définitive le projet de loi concernant les sociétés de secours mutuels, et dont il est saisi, nous croyons utile de donner ici, d'après
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le Bulletin officiel du ministère de l'intérieur |n" 15 de 1889), le résumé des avantages réservés à. celles de ces sociétés qui sont approuvées. Ce sont : 1° Faculté de posséder des objets mobiliers, de prendre des immeubles à bail et de faire tous les actes relatifs à ces droits; 2° Faculté de recevoir des dons et legs, sauf l'autorisation du préfet, s'il s'agit de moins de 5.000 fr., et sauf autorisation accordée par décret rendu en conseil d'Etat, lorsque la libéralité est d'une valeur supérieure à ce chiffre; 3° Obligation par la commune de fournir gratuitement les locaux nécessaires aux réunions, ainsi que les livrets et les registres nécessaires à l'administration et à la comptabilité ; 4° Exemption des droits de timbre et d'enregistrement pour les actes qui concernent les sociétés approuvées, et pour les extraits des actes de l'état civil des sociétaires, lorsque ces extraits sont demandés par les présidents de ces sociétés; 5° Exemption de l'impôt sur les cercles; 6° Faculté de verser en compte courant à la caisse des dépôts et .onsignalions les fonds disponibles de la /ociété, et de retirer ces fonds dans les cinq jours de la demande ; 7° Faculté de verser à ladite caisse les fonds libres destinés à constituer des pensions viagères au profit des sociétaires; 8° Droit de servir des pensions de retraite à leurs vieillards; 9» Réduction des deux tiers du droit municipal sur les convois funéraires des sociétaires; 10° Droit de contracter avec la caisse des dépôts et consignations des assurances collectives en cas de décès, soit pour solder les frais funéraires, soit pour allouer des secours aux veuves et aux orphelins; 11° Participation aux récompenses honorifiques décernées parle président de la République; et 12° Admission des membres participants convalescents des sociétés de secours mu/ tels approuvées du département de la Sjine dans les asiles de Vincennes et du Vésinet, moyennant un prix de journée réduit à 75 centimes. Cb. Y.
SOCIÉTÉ (Iles de la). En vertu d'un arrangement intervenu entre la r'rance et l'Angleterre (oct. 1887), l'Angleterre renonça définitivement à nous contester le droit de protectorat sur l'ile de Raïatea et sur les autres du groupe Sous-le-Vent. Depuis 1880, ce n'était qu'en vertu d'une autorisation, renouvelée tous les six mois par l'Angleterre, que nous pouvions arborer notre pavillon sur ces lies sujettes à contestation. (Voy. Sous-lb-Vent. ians ce supplément.)
S0C0TRA. Celte île, placée en 1876, sous le protectorat anglais, moyennant un sub.-ide payé au sultan de Kechm, (ut formellement annexée à l'empire britannique en 1886.
SŒMMERING (Le), montagne des Alpes Styriennes, sur la limite de la Styrie et de l'Autriche. Cette montagne est franchie par le chemin de fer de Vienne à Triesle, au moyen d'une suite de tunnels, de viaducs et de rampes rapides, qui font que celle ligne est l'une des plus curieuses de l'Europe.
SOLE (Cuis.). — Sole frile. Nettoyez et videzla avec soin, fendez-la sur le dos et, l'ayant bien saupoudrée de farine, plongez-la dans la friture bien chaude; servez à sec, telle quelle, ou couronnée de persil frit. — Sole au gratin. Mettez dans un plat allant au feu un morceau de beurre manié de farine, avec fines herbes, ciboule, échalotes et champignons hachés menu, sel et poivre; placez là-dessus votre sole et couvrez de chapelure arrosée de beurre fondu; mouillez de vin blanc et d'un peu de bouillon et faites cuire à petit feu sous un four de campagne (en tout cas entre deux feux). — Sole marinière. Faites un court bouillon avec bon vin rouge, un bouquet de persil, quelques oignons, dont un piqué de clous de girofle, thym, laurier, sel et poivre. Faites donner quelques bouillons. Levez les filets de votre soie nettoyée et vidée
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avec soin, et plongez-la dans le court-bouillon où vous la laissez cuire, ayant bien soin que sa chair reste ferme. Relirez-la alors. Ajoutez à votre court-bouillon un morceau de bon beurre bien frais; faites lier. Passez au tamis. Dressez voire sole et versez dessus votre sauce qui est d'une couleur rouge foncé et a acquis une certaine consistance qui lui fail former glace. On peut se servir de vin blanc; le goût diffère un peu et la sauce n'est plus rouge; mais le mets n'en est pas moins bon quoiqu'il n'ait, à notre connaissance du moins, reçu encore aucun nom particulier. La limande, le carrelet et la plie se préparent de la même manière que la sole.
SOLÉCISME s. m. [so-lé-siss-me] (lat. solecismus; gr. soloikismos, formé de soloikoi, qui signifie habitant delà ville de Soles (Cilicie), en y ajoutant la terminaison ismos, imitation, parce que dans cette ville, fondée sous les auspices de Solon, qui y transporta une colonie d'Athéniens, la pureté de la langue grecque se corrompit tellement parleur commerce avec les habitants du voisinage, que l'on finit par dire en proverbe : faire des solècismes c'est parler comme à Soles). Toute faute contre la syntaxe. — Encycl. Le Solécisme viole les règles établies pour la pureté du langage. Il est possible de faire des solècismes en plusieurs manières : 1° Contre le genre des noms. J.-J. Rousseau (Emile, liv. I) fait un solécisme de genre, quand il dit : leurs pleurs sont bonnes; les longues pleurs d'un enfant, elles ne sont point l'ouvrage de la nature. Les mots bonnes, longues, elles sont au féminin, quoiqu'ils se rapportent à pleurs qui est un nom masculin. 2" Contre le genre et contre le nombre. P. Corneille (Pompée, act. 111, se. î) fait dire pa: A'horée, parlant de l'arrivée de César en Eg\ pie : il venait à plein voile, c'est un solécisme contre le genre, puisque voile de vaisseau a toujours été féminin; c est un solécisme contre le nombre, car on ne dit, et l'on ne doit dire qu'au pluriel, aller, voguer à pleines voiles. 3° Contre le temps. D. Calmet dit : Denis informé de la marche d'Héloris, le surprend de grand malin, avant qu'il eilt pu ni ramasser, ni ranger son armée. Le plus-queparfait du subjonctif il eût pu ne doit être subordonné qu'à un prétérit du verbe précédent, il est ici subordonné à surprend, qui est au présent; c'est un solécisme, il fallait dire, ou surprit au premier verbe, ou qu'il ait pu au second. 4° C'est faire un solécisme contre le régime que de mettre le complément d'un mot sous une autre forme que celle qui est déterminée par la syntaxe. On dit dans le roman de Zaide en parlant des fenêtres d'une chambre, je crus un jour de les avoir entendues ouvrir. Il y a là deux sollécismes de régime. 1» La préposition de est de trop, le verbe croire, suivi d'un infinitif, ne régit pas une préposition; 2° fenêtres est le complément d'ouvrir et non d'avoir entendu. Or le participe de temps composés d'un verbe actif ne se met en concordance qu'avec son régime direct, quand il en est précédé, et conséquemment entendues pèche contre cette règle de syntaxe; il fallait dire : je crus un jour les avoir entendu ouvrir. — L'exemple commun qui les autorise, dit Massillon, en parlant des mœurs du siècle, prouve seulement queja vertuest rare, mais non pas que le désordre est permis, dans cet exemple, mais non pas signifie mais ne prouve pas, et ce verbe négatif régit le subjonctif; est permis est donc un solécisme de régime, et l'orateur devait d_i, mais non pas que le désordre soit permis.
SOLITAIRE (jeux). Ce jeu de calcul est nomme solitaire parce que l'on peut y jouer absolument seul. Son invention est attribuée à un prisonnier confiné dans une cellule de la Bastille vers le xvn° siècle. Nous ne rappellerons ici que pour mémoire l'absurde opinion de l'Encyclopédie méthodique, qui veut que ce jeu nous vienne d'Amérique, où un
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voyageur français en avait conçu l'idée et réglé la marche, en regardant des sauvages qui revenaient de la chasse et plantaientleurs flèches en différents trous disposés régulièrement sur le toit de leurs cabanes. — L'ancien jeu ou jeu français se compose d'une tablette ayant la forme d'un octogone régulier etpercé de 37 trous comme ci-contre : 37 petites fiches mobiles à tête ronde et à extrémité pointue se placent dans les trous. Au lieu de fiches, on emploie aujourd'hui des billes que
Le solitaire.
l'on met dans des godets hémisphériques qui remplacent les trous. La planchutle, au lieu d'être octogone, peut alors être circulaire. On enlève une fiche, à la volonté du joueur : la marche du jeu consiste en ce qu'une fiche prend, comme aux dames, celle qui lui est contiguë, toutes les fois qu'elle peut, en sautant par-dessus verticalement ou horizontalement, tomber dans un trou vide placé immédiatement de l'autre côté; il faut combiner la marche de telle sorte qu'à la fin, il ne reste plus qu'une seule fiche sur la tablette; ou bien de manière à laisser sur la tablette un certain nombre de fiches rangées suivant des figures déterminées. Les combinaisons de ce jeu sont très variées; et, après une partie, il est presque impossible de retrouver la mêmemarche. Les commençants doivent débuter par l'étude des problèmes très simples qui les initient peu à peu à la connaissance du jeu. Nous notons ci-dessous quelques-uns de ces exercices en adoptant une notation simplifiée, qui consiste à donner à chaque fiche le numéro du trou dans lequel elle se trouve. 11 est bien entendu qu'en exécutant la marche de chaque pièce, on enlève la fiche intermédiaire pardessus laquelle saute la fiche en marche. — 1° La croix de six fiches. On dispose les six fiches sur les trous 6, 12, 19, 26, 11 et 13, et il faut réduire à une fiche dans le trou central 19. Voici la marche des fiches : 12 à 10, 26 à 12,
13 à H, 10 à 12, 6 à 19. On aurait pu commencer par 12 à 14, continuerpar 26 à 12, lia 13,
14 à 12 et terminer toujours par 6 à 19. —2° la croix de neuf fiches. Etablir les neuf fiches dans les trous 6, 12, 19, 26, 32, 17, 18, 20, 21 et les réduire à une seule au centre 19. — Marche : on peut commencer de quatre manières différentes, les 4 bras de la croix étant égaux et symétriques. Nous commencerons par le bras supérieur : 12 à 2, 26 à 12, 17 à 19 (ou 21 à 1 9, alors il faudrachanger les coups suivants, d'u ne manière analogue), 19 à 6, 21àl9,2à 12 puis à 26, 32 à 19. On s'exerce ensuite, en commençant par chacune des autres branches da la croix. — 3° /e triangle de neuf fiches, les fiches étant en 12 (sommet du triangle), 18, 24, 25, 26, 27, 28, 20 et 19, amener la dernière ficha sur la case centrale 19. — Marche : on peut commencer de deux façons, le triangle ayant deux côtés égaux; nous débuterons par la gauche: 25 à 11, 11 à 13, 27 à 25, 24 à 2e, 19 à 32, 13 à 27, 28 à 26, 32 à 19. On doit ensuite s'exercer à faire la même partie en sens inverse, en débutant à droite, par 27 à 13; 4
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la cheminée, onze fiches étant en 1 , 2, 3, 5, 6, 7, il, 12, 13, 18 et 20, amener la dernière fiche dans le trou 19. Les fiches étant placées sur I, planchette, on voit facilement qu'on aurai' pu facilement les établir de trois autres ma nières aulour du trou central. Marche: 12 à 10(ou à 14; alors on jouera dans la suite en sens inverse), là 11, 3 à I, 18 à 5, ,1 à 11, H i à 12, 6 à 8, 20 à 7, 8 à 6, puis à 19 ; 5° le calvaire en quinze fiches, les quinze fiches étant en 2,6, 10. Il, 12, 13, 14, 19, 26, 31, 32, 33.
35, 36, 37, amener la dernière dans le trou 12. — Marche : 37 a 27, 35 à 25, 26 à 24. 36 à
26, 27 à 25, 24 à 26. On retrouve alors la croix de neuf fiches (problème 2), dont on imitera la marche, pour terminer sur la case 12. Il est entendu que Ton ne peut commencer par la branche supérieure; 6° ta pyramide dt seize fiches, les seize fiches se trouvent en 2, 5, 6,7, 10, 11, 12, 13, 14, t6, 17, 18, 19, 20, 21, 22; il faut termineren 12. — Marche : 13 à 27. 22 à 20, 27 à 13, 13 à 3, 3 à 1, 11 à 25, 16 a 18,
25 à 11, 5 à 7, 19 a 6, 7 à 5, 10 à 12, 1 à 11 puisa 13, 1 4 à 12; l"ladouhle croix devingt-une fiches, les fiches sont en 2,4. 6, 8, 11, 12, 13, lt>, 17. 18, 19, 20, 21, 22. 25, 26,27, 30, 32. 34,36; il s'agii d'amener la dernière en 19.
11 peut commencer de qualre manières différentes : une par en haut à droite, la seconde par en haut à gauche ; les deux autres par en haut à droite ou à gauc he. Nous commençons par en bas a droite et nous suivons la marche suivante: 20 à 23, puisa 31, 30 à 32. 25 à 27, 36 à 26 puis à 28, 22 à 20, 34 à 21, 12 a 14, 20 à 22, 8 à 21, 22 à 20, 1 1 à 25, 21 à 18, 25 à 11,2 à 12 puis à 10, 16 à 18, 4 à 17 puis à 19; 8° Les cinq croix entrelacées. On place 21 lirhede la manière suivante : 2, 5, 6, 7, 12, 14, 16,
36. Il faut amener la dernière en 19. On peut débuter de huit manières, les 4 fiefie- 6, 17,
32, 21 pouvant commencer chacune de deux façons. Voici la marche que nous adoptoncomme exemple; on s'exercera ensuite à chacune de.- autres : 21 à 34, 19 à 21, 22 a 20. 6 à 8 puis à 21 , puis à 19 puis à 6, 2 à 12. 17 à 4 puis à 6, puis à 19, puis à 17, 16 à 18. 32 a 30 pais à 17, nuis à 19, puis à 32, 36 à 26, 34 à 32, puis à 19; 9° Le pentagone. Ayant place
24 fiches dans les trous suivants : 2, 5, 6, 7, 10, 11, 12, 13, 14, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 24, 25, 26, 27, 28, 31, 32, 33, amener la dernière en 19. — Marche : 27 à 37, 31 à 35, 37 à
12 à 10, 26 à 12, 13 à 11 puis à 25, à 23, à 9, à 11, à 1, à 3, à 13 et à 27, 22 à 20, 27 à 13, 14 à 12, 6 à 19; 10° Le carré incliné. 24 liche> étant placées en 2, 5. 6. 7, 10, 11, 12, 13. 14, 16,17, 18,20,21,22,21,25, 26, 27, 28, 31,32,
33, 36, amener la dernière en 19. — Maiche : 27 à 37, 37 à 35, 13 à 15, 15 à 29, 29 à 27, 21 à 19, 11 à 1, puis à 3, puis à 13, puis à 11, 18 à 5, 6 à 4, 16 à ls, 4 à 17, 24 à 10. 19 à 17, 10 à 24, 31 à 18, 27 à 25, 18 à 31, 35 à 25, 24 à 26, 32 à 19; il» L'octogone. La tablette étant complèteinentcouverte, à l'exception des huit coins, amener la dernière fiche en 19. — Marche : 27 à 37, 31 à 33, 37 à 27, 20 à 33, 22 a 20, 19 à 32, 33 à 31, 30 à 32, 36 à 26, 17 à 30,
18, 8 à 21 puis à 19, 7 à 20, Il à 25, 20 à 18,
25 à 11 puis à 13, 2 à 12, 13 à 11, 10 à 12, 4à 6 puis à 19. Le commençant doit s exercer à débuter ces parties en enlevant une autre fiche pour continuer en sens inverse, après quoi, étant familiarisé avec le jeu, il pourra entreprendre les problèmessuivants dans lesquels la planchette est entièrement couverte : 12° Le lecteur au milieu de son auditoire. — C'est une partie très élégante, dans laquelle on enlevé la fiche centrale 19, pour amener la fiche de marche dans la case de ce numéro, quand on a enlevé toutes les autres fiches, sauf celles qui marquent le circuit de la tablette. Voici la marche des fiches : 21 à 19, 34 à 21, 32 à
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8, 18 à 20 puis à 33, à 31 et à 18, 17 à 19. Il reste ce que l'on appelle le chauelet, c'est-àlire une petite croix de six fi. -lies, en 6, 12. 19, 26, 11 et 13 et les 16 fiches du pourtour. )n faitdisparal <\ ainsi qu'il a éiédi:
ni us haut, pour notre premier problème, et i reste la fiche 19, au milieu ds toutes celles du pourtour; 13° »•. Ayant enlevé la
fiche centrale 19, ils'agil de jouer de manière h ne plus laisser que le pou Unir et une ligni horizontale, de 16 3 22. — Marche : 32 à 19.
5 à 18, 27 à 13, i à 20; 14" Lu croix et sa cou ronne. On enlève la fiche du centre et on joue de manière à laisser le pourtour et les cinq fiches du centre 12, 19, 2r.. IS, 20. — Marche: 17 a 19, 5 a !8, 13 à II. 10 a 12, 25 a 11, 27 a 25, 24 à 26. - à 5, pui= a 18, 29 à 27. 14 à 28, 27 à 29,37 à 27, 31 k 33, 27 à 37 ; 15° La croix de Malle. Le solitaire étanl 1ère ni ré, jouer de façon a laisser le pourtour, sauf les fiches 4. 30, 34 el 8, el une croix centrale sauf la fiche 19. — Marche : 17 à 19, 20 à 18, 22 à 20, 32 a 19. puis à 21, 6 à 19, 18 à 20, puis à 22; ici le solitaire tonne une croix centrale.de 9 trous vides. On continue : 34 à 32, 28 à 26.
31 à 18. 30 a 17 10 à 12, 4 à 6, 7 à 20. 8à21. Cette partie est facile a retenir, les coups se suivant dans un oïd'e symétrique; 16° Les qualre cavaliers cernés par seize soldats. Le solitaire étant décentré, laisser le pourtour plus les fiches 11, 13. 25 et 27.— Marche : 32 à 19. 12 à 26, 21 à 19. 26 à 12, 8 à 21, 6 à 8, 4 à 6, puis à 19, 17 à 4, 19 à 17, 30 a 32, 17 à
30, 36 a 26, 34 à 32, 26 à 36, 21 à 31; 17" Adam et Eve dan* le paradis terrestre. Sur le solitaire décentré, jouer de façon à lais-er ie pourtour, plus tes fiches 18 et 20, qui ne doivent pas liinijer pendant toute la manœuvre. — Marche : 6 a 19, 26 a 12, 24à 20. 10 à 24, 12 à 10. 32 à 19, 28 à 2b, puis à 12, 14 a 28, 12 à 14, 30 à 32, 4 a 17, 8 à 6, 34 à 21. 32 à 34, 17 à 30. 21 à 8, 6 à 4; 18° Le bot. Sur le solitaire décentre, ne lai-ser que la ligne de fiches 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, et le demi-pourtour inférieur, !6, 23, 30, 35. 36, 37, 34, 29, 22.— Marche : 17 à 19, 31 à 18, 27 à 25, IS à 31. 35 à 25, 33 à 31,25 a 35, 12 à 20, 21 à 19, 20 à 12, 7 à 20, 1 1 à 13, 20 à 7, 8 a
21, 28 à 14, 4 à 17, 24 à 10, 1 à 11, 2 à 12, 3à 13; 19° Jésas et les douze apôtres. Sur le solitaire décentré, ne lai.-ser qu'une seule fiche centrale en 19, [dus le pourtour, sauf les quatre fiches. 1, 16, 22, 36. — Marche : 32 à 19, 28 à 26, 37 à 27, 35 à 37, 25 à 35, 27 à 25, 24 à 2fi, Il à 25, puis à 27. 16 à 18, 19 à 17,
6 à 19.4 à 6, 17 à 4, 2 a 12, 8 à 6, 2 à 7, 6à 8, 22 à 20, 15 à 13, 12 à 14. 27 à 13, puis à 15; 20° Les quatre évangélistes et les douze apôtres. Uutre les 12 fiches du pourtour, comme dans le problème précédent, il faut laisserlesquatre fiches 11, 13, 25 el 27. — Marche : 32 à 19 34 à 32, 21 à 34, 19 à 21, 36 à 26, 22 à 20, 6 à 19, puis à 21, 8 à 6, 21 à 8, 2 à 12, 17 à 10 puis à 6, 4 à 17, 6 à 4. 16 à 18, 30 à 17, puis à 19, à 32 et à 30; 21° Le jugement dernier. Ne laisser que la fiche centrale et les deux parties du pourtour, représentant'les bons et les méchants, Sepai es par les trous vides 16 et
22, — Marche : 17 à 19, 31 à 18, 33 à 31, 11 à 25, 31 à 18, 13 à II, 3 a 13, 14 à 12, 28 à 14 26 à 28, 5 à 7, 11 à 13, puis à 3, 23 à 25, 9 à
23, 25 à 11, puis à 9, 29 à 27, 15 à 29, 27 à 13, puis à 15; 22° Les deux }>ôles. On enlève la fiche centrale ei on joue de manière à ne laisser que les deux fiches -3 et 36.— Marche ■ 6 à 19, 10 à 12, là 11, 12 à 10, 9 à 11. 18 à
5. 4 à 6, 20 à 18, 14 à 12, 3 à 13, 12 à 14 15 à 13, 22 à 21, 20 à 27, 2 à 12. 8 à 6, 33 à 20 31 à 33. 18 à 31, 16 à IS. 12 à 2,29 à 27, 34 à 32 20 à 33 37 à 27. 27 à 25, 36 à 26, 30 à 32 18 à
31, 23 à 25, 26 à 24. 35 à 25, 24 à 26, puis à 36; 23° La trinité. Ayant enlevé la fiche centrale! il s'agit de jouer ue façon à laisser les fiches
6, 24 et 28. Pour cela on joue 20 coups comme
SOU
dans le problème précédent, puis on continue par 34 à 32 puis à 19, 29 à 27, 20 à 33, 30 à 12, 23 a 25, 18 à 31, 12 à 26, 35 à 25, 26 a
24, 36 à 26, 37 à 27, 27 à 28; 24° Le calice. 11 aut, après avoir enlevé la fiche centrale,
puer de façon à laisser les fiches 4, 8, il, 13,
18, 19, 20, 26, 32, 35, 36, 37. - Marche : 6 a
19. 14 a 12, 3 à 13, I a 3, 20 à 7, 3 à 13, 12 à 14, 33 à 22, 3i à 33, 18 à 31, 5 à 18, 9 à 11, 30 a 32, 23 à 25. 18 à 31, 16 à 18, 15 à 13, puisa 27, 22 a 20, 27 à 13, 29 à 27, 33 à 20, 31 à 33, 34 à 32; 25" La lettre A. Cette lettre est représentée par les dix fiches 6, H, 13, 17, 18, 19, 2ti. 21, 23, 29. Le solitaire étant complètement couvert, on arrive à la former, en jouant de
a manière suivante, après avoir enlevé la fiche 19 : 21 à 19, 7 à 20, H à 13, 20 à 7, 8 à 21, 3 à 13, 2 à 12, 1 à il, 12 à 14, 18 à 5, 4 à 6. 9 a 11, 15 à 13, 16 à 18, 22 à 20, 30 à 17,
:& à 24. 35 à 25, 24 à 26, 27 à 25, 36 à 26, 25 à 27, 28 à 26. 37 à 27, 26 à 28, 34 à 21 ; 26° La lettre E. Cette lettre est formée par les treize fiches 1,2, 3, 5, 11, 18, 19, 20, 25, 31, 35, 36, 37. On l'obtient en jouant comme suit, lorsque le casier est couvert el décentré : 32 à 19, 34 à 32, 20 à 33, 29 à 27, 33 à 20, 36 à 26, 30 à 32, 26 à 36, 18 à 31, 20 à 18, 7 à 20, 15 à 13. 20 à 7, 22 à 20, 6 à 19, 4 à 6, 18 à 5, 23 à
25, 16 à 17, 9 à 11, 2 à 12, 8 à 6 et 12 à 2; 2ï" Lu lettre I. Elle est formée par les onze fiches!, 2, 3, 6, 12, 19, 26, 02, 35, 36, 37. Pour l'obtenir, on est forcé d'enlever, du solitaire complet, les fiches 23 et 29. — Marche: 15 à 29, 9 à 23, 20 à 22, 18 à 16, 8 a 21, 4 à 17, 22 à 20, 16 à 18, 6 à 8, 20 à 7, 8 à 6, 33 à 20 31 à 33, 18 à 31, 5 à 18, 23 à 25, 30 à 32, 18 à 31 . 37 à 27. 31 à 33, 27 à 37, 29 à 27, 20 a_ 33, 34 à 32. On peut, de la même manière, s^exereer à représenter, aussi bien que possible, les autres lettres de l'alphabet. O se forme en ne laissant sur le solitaire que les cases 2, o, 7, 10, 14, 17, 21, 24, 28, 31, 33 et 36. On passe ensuite aux réussites complètes qui consistent à ne laisser qu'une seule fiche -ur le solitaire. Le problème le plus populaire en ce genre est le suivant; 28° Le corsaire. On nomme ainsi la partie dans laquelle on enlève la fiche de l'un des angles, 1, 3, 15, 29, 37, 35, 23 et 9, pour aller en suite en zigzag, comme si l'on imitait le mouvement que les marins appellent louvoyer. Supposons que nous ayons enlevé la fiche 37, voici la notation des coups : 27 à 37, 29 à 27, 14 à 28. 34 à 21, 15 à 29, 20 à 33, 37 à 27, 26 à 28, 29 à 27, 24 à 26, 10 à 24, 12 à 10, 2 à 12, 35 à 25, 25 à 11, 23 à 25, 26 à 24. 30 à 17, 16 à 18, 11 à 25, 9à il, 12 à 10, 4 à 17, 1 à il, 8 à 6. La fiche 36, qui représente le corsaire, prend ensuite successivement les neuf fiches 32, 25, 17, 11, 13, 21, 27, 19, 6 et vient se placer en 2, où elle est prise par la fiche 3, qui saule en 1. On s'exerce à réussir ce coup en commençant par enlever la fiche d'un autre coin et en adoptant une marche inverse symétrique, à partir de ce point. — Le nouveac solitaire. Le solitaire anglais ou jeu nouveau, beaucoup plus facile, est formé d'une tablette percée de 33 trous seulement, comme ci-dessous. Les problèmes suivants et leurs variations donnent la clef de tous les autres, quand il s'agit d'enlever une fiche et d'amener à sa place la dernière fiche restante. Quant aux problèmes dans lesquels on se donne pour but de laisser un certain nombre de fiches dans des positions déterminées, ils sont innombrables et nous ne pouvons en donner la solution. On peut se servir de la tablette française en ayant soin de boucher avec un peu de mastic les quatre trous devenus inutiles, savoir: 4, 8, 30 et 34. — i" problème. Enlever la fiche du trou 10 et ramener la dernière fiche dans ce trou. Les six premiers mouvements, ayant pour but d enlever les six fiche- u haut du jeu, se jouent de la manièi e ante : 12 en 10, 3 en H, 10«en 12, 4 en ù 1 en 3 et 3 en il. Ensuite on continue par des coups doubles,
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dix à droite et dix à gauche, en jouant alternativement on montant, puis korizoulale-
Le nouveau solitaire.
ment, enfin en descendant, jusqu'à ce que l'on ait enlevé toutes les fiches sauf six, qui forment la croix suivante :
Les six doubles coups sont: 16 à 4 et 18 à 6 en montant; 13 à 11, 7 à 9 horizontalement; 6 à 18, 4 à 16 en redescendant; 25 à H, 23 à 9; 14 à 16, 20 à 18: H à 25, 9 à 23; 30 à 18, 28 à 16; 21 à 23, 27 à 25: 16 à 28, 18 à 30; 31 a. 23, 33 à 25. On termine comme suit : 24 à
22, 32 à 24, 25 à 23, 22 à 24, 24 à 10. On peut varier ce problème en enlevant soit la fiche 18, soit la fiche 24 ou la fiche 16, et en apportant à la marche des pièces des modifications qui se comprennent facilement. — 2e problème. Enlever la fiche centrale 17 et ramener la dernière fiche dans le trou central : jouez 5 en 17, 12 en 10, 3 en 11, 18 en 6,
1 en 3 puis en H, 30 en 18, 27 en 25, 24 en 26, 13 en 27 puis en 25, 22 en 24, 31 en 23, 16 en 28, 33 en 31 puis en 2.^ * en 16, 7 en 9, 10 en 8.21 eu 7 puis en 9, 24 en 10, puis on 8, puis et; 22, puis en 24, puis en 26; 19 en 17, 16 en 18, H en 25, 26 en 24 et 29 en 17. — 3e problème. Enlever la fiche 14 et ramener la dernière fiche dans le trou 14. Passez 16 en 14, 4 en 16, 17 en 15, 6 en 4, 29 en 17 puis en 5;
2 en 10, 18 en 6, 3 en H,20en 18, puis en 6; 13 en H, 6 en 18, 26 en 24, 33 en 25, '24 en 26, 27 en 25, 31 en 33, 18 en 30, 33 en 25, 22 en 24, 25 en 23, 7 en 9, 10 en 8, 1 en 9, 28 en 16, puis en 4; 21 en 7, puis en 9 ; 4 on 16, puis en 14. — 4e problème. Enlever la fiche 29 et amener à sa place la dernière fiche restante. Passez 17 en 29, 26 eu 24, 33 en 25, 31 en 33, 18 en 30, 33 en 25, 6 en 18, 13 en H, 27 en 13, 10 en 12, 13 en H. 8 en 10, 1 en 9, 3 en 1, 16 en 4, 1 en 9, 28 en 17, 21 en
23, 7 en 21, 24 en 22, 21 en 23, 16 en 28, 28 en 30, 18 en 6, 6 en 4, 4 en 16, 30 en 18, 15 en 17, 10 en 24, 19 en 27, 17 en 29. — 5° problème. Enlever la fiche 1 et amener à sa pla.ee la dernière fiche restante. Passez 9 en 1, 7 en 9, 10 en 8, 21 en 7, 7 en 9, 22 en 8, 8 en 10, 6 en 4. 1 en 9, 18 en 6. 3 en H, 20 en 18, 18 en 6, 30 eu 18, 27 en 25, 24 en 26, 28 en 30. 33 en 25, 18 en 30, 31 en 33, 33 en 25, 26 en
24, 16 en 18, 23 en 25, 25 en 11, 6 en 18, 13 en 11, 18 en 6, 9 en 11, il en 3, 3 en 1. On peut commencer de la même manière par chacune des sept autres fiches des coins. — 6e problème. Enlever la fiche 4 et amener à sa place la dernière fiche restante. Passez 16 en 4, 1 en 9, 14 en 16, 16 eu 4, 3 en 1, 1 en 9, 6 en 4, 4 en 16, 7 en 9, 18 en 6, 13 en 11, 6 en 18, 26 en 12, 27 en 13, 13 en H, 24 en 26, 33 en 25, 26 en 24, 28 en 30, 31 en 33, 33 en
25, 16 en 28, 18 en 16, 9 en 23, 28 en 16, 25 en 23, 16 en 28, 21 en 23, 28 en 16, 11 en 9,
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16 en 4. — 7« problème. Enlever la fiche 23 et amener à sa place la dernière fiche restante. Pas- z 25 e:i 23,11 en 25, 10 en 24,30 en 18,23 en 25, IS en 30, 9 en 23. 13 en H, 6 en 18,27 en 13, 26 en 12, 13 en 11, 18 en 6, 1 en 9, 8 en 10, 3 en 1,
6 en 4.1 en 9, 10 en 8, 22 en 24, 8 en 22, 21 en 23,
7 en j | , 24- en 22, 21 en 23, 28 en 16, 30 en 28.31 en 23, 16 en 28, 33 en 31, 3 en 23. — Bibliogr. Voy.
Edouard Lucas : Récréations mathématiques , Paris, 1882-83, 2vol.in-8°; Busschop : Recherches sur le jeu du solitaire, Bruges,
SOMAULISouSomalis (Pays des). Le pays des Somaulis a perdu son indépendance. Les Anglais ont saisi, en 1885.
Zeilah et Berbera, ports du golfe d'Aden ; et l'année suivante les Allemands ont établi leur protectorat sur tout le promontoire oriental de l'Afrique. Les Allemands ont pris la côte qui s'étend depuis Berbera au N., jusqu'à Warsheik au S. En ce point la colonie anglaise recommence. L'intérieur, quoique visité par différents explorateurs, n'est nullement soumis à ses nouveaux maîtres, qui n'ont fait qu'établir un droit nominal, afin de devancer les autres peuples.
SON (Phys.). Pour mettre en évidence les ondes sonores dans la production d'un son, il sutfit de suspendre verticalement un miroir rectangulaire derrière une bougie allumée. Sur la figure ci-contre, le miroir est suspendu
SON
tube de caoutchouc muni d'une embouchure formée d'un cornet de papier. Dès que l'on
Fig. 1. — Moyen simple pour apercevoir lesflammes vibrantes
dans la position verticale au moyen d'une petite ficelle qui passe sur un livre dont le bord dépasse une pile de volumes. Les bouts
tV'
Fig. î — Miroir tournant.
du miroir sont attachés aux bouts de la ficelle, de manière qu'il puisse osciller librement, en restant dans un plan horizontal, le til glissant sur la couverture du livre. Ceci fait, on a un
Fig. 3. — Lentille pour la réfraction du son.
produit un son devant l'embouchure, l'autre extrémité du tube étant approchée de la base de la lumière, l'air du tube entre en vibration et communique son mouvement à la flamme de la bougie. Celle-ci vibre à son tour et son mouvement devient très apparent dans les différentes images qui se forment en des points différents du miroir oscillant. — Le miroir tournant (fig. 2) est un peu plus compliqué. On enfonce une tige de fer rigide dans une forte planche qui servira de pied. Sur cette tige, longue d'environ 30 centim., on passe une forte bobine, qui supportera le miroir. Pour faire le miroir on évide une planche longue de 20 cent., large de 15 cent., comme le montre la fig. 2. On perce la planche de deux trous, l'un dans l'axe, où doit passer la tige de fer; l'autre près d'une extrémité pour recevoir un clou sans tête, que l'on engagera dans le trou d'une seconde bobine plus petite que la première.
Cette bobine sera la manivelle au moyen de laquelle on fera tourner le système.
On applique un miroir sur chacune des deux faces opposées de la planche et on les maintient à l'aide de bandes de papier que l'on colle sur les bords. Dèsque l'on fait vibrer Ja flamme d'une boucie, en imprimant aux miroirs un mouvement de rotation, on voit apparaître une série d'images correspondant aux ondes sonores. Pour démontrer la réfraction des ondes sonores dans les milieux limités par les surfaces courbes, on peut avoir recours à l'ingénieux dispositif représenté par les figures 3 et 4. On se sert d'une lentille dont la charpente se compose de trois cercles en fort fil de fer, réunis ensemble de manière à former un anneau unique composé de deux sillons. On installe verticalement cet anneau sur un pied; et
au point diamétralement
Fig. 4. — Section de I»
lentille pour la réfractiez *** sou.
SON
SON
SON
opposé au support, débouche un court tube de métal. Sur chacun des deux bords de l'anneau, on tend une membrane de caoutehouc que l'on fixe solidement à la charpente au moyen de fils qui s'enroulent dans les deux sillons de l'anneau. Dans l'intérieur du cylindre ainsi formé, on insuffle de l'acide carbonique, de manière à gontler les membranes et à donner aux lentilles la distance focale que l'on veut en augmentant ou en diminuant la pression du gaz à l'intérieur. Le tic tac d'une montre placée à l'un des foyers de la lentille s'entendra très distinctement à l'autre foyer. — Explication des sons mystérieux. — L'effet que produisent sur l'esprit certains sons est souvent très curieux. Nous ne faisons pas allusion aux phénomènes ordinaires du langage, du chant et de la musique, dans lesquels l'appareil producteur du son nous est familier, ce qui permet à la personne qui l'entend d'évaluer sa distance avec exactitude; nous voulons parler seulement des sons < mystérieux », c'est-à-dire de ceux sur l'origine et la distance desquels il peut y avoir quelque doute; alors arrive l'illusion, et l'imagination se mettant en travail, il en résulte souvent de singulières hallucinations. L'obscurité plus ou moins complète est, de plus, un agent qui prête son incertitude aux aberrations de l'esprit. Quand une personne, plongée dans l'obscurité ne peut voir ce qui
firoduit des sons qu'elle entend, elle se forge es idées les plus extravagantes, et pour peu qu'elle soit superstitieuse, elle croit fermement se trouver en face d'un fantôme. Il n'est peut-être pas un seul de nos lecteurs qui n'ait, pendant une nuit sombre, perçu des sons d'une source invisible : tantôt des sifflements, quelquefois un cri prolongé ou bien un gémissement. De là les contes de fées, de revenants et d'esprits de toute sorte. Avec un peu plus de calme et d'attention, il ne serait pas difficile de s'apercevoir que ces bruits proviennent d'oiseaux ou d'autres animaux sauvages. — Bruits des chambres a coucher. Sir David Brewstera fait un excellent récit de bruits nocturnes mystérieux, qui, après avoir effrayé beaucoup de monde, se trouvèrent être inoffensifs quand ils furent vérifiés par quelqu'un dont l'esprit n'était pas prévenu par la frayeur. Un bon bourgeois entendait chaque soir un bruit étrange peu après s'être couché. On ne pouvait assigner aucune cause à ce bruit et les contes allaient leur train, quand on finit par découvrir qu'une garderobe, placée près de la tête du lit, causait le tapage nocturne. Quand le bourgeois se déshabillait, il ouvrait la porte de cette garde-robe, et comme la porte fermait mal, il la repoussait ensuite tout contre; les changements graduels de température l'entr'ouvraient avec un bruit sourd et sinistre qui s'arrêtait en quelques secondes. Que de craintes ridicules on s'épargnerait souvent avec un peu d'attention pour les bruits qui proviennent de l'expansion et de la contraction des meubles, des boiseries, des portes, des panneaux, des bois de lits, etc. Entendu la nuit, quand tout est plongé dans le silence et l'obscurité, le craquement d'un meuble peut effrayer les personnes qui n'en connaissent pas la cause, due aux variations atmosphériques. — Sons que l'on ne peut sntendre. Le son, qui s'entend presque toujours mieux la nuit que le jour, prend parfois une intensité exagérée ou bien ne s'entend pas du tout à une petite distance, quand le vent l'emporte violemment dans une direction opposée ou quand l'air est très humide. L'atmosphère produit plus ou moins les ondes sonores, suivant qu'elle est transparente ou opaque. Il y a donc pour les ignorants une sorte de mystère dans le fait, qu'un son est produit par un objet peu éloigné et que pourtant ils n'entendent pas. 11 y a des gens qui ne perçoivent pas le cri d'un moineau; d'autres qui entendant ce cri, ne
peuvent percevoir le cri d'une chauve-souris : cela dépend l'un défaut du tympan, analogue à l'aehromatopsie de l'œil. Un cas singulier de bruit non entendu se présenta pendant la guerre de l'indépendance des États-Unis.
L'armée anglaise et l'armée américaine se trouvaient chacun sur le bord opposé d'une rivière; leurs avant-postes se distinguaient parfaitement les uns les autres et les Anglais purent voir un tambour américain battant la retraite; mais ils n'entendaient aucun bruit. Ce phénomène fut attribué à la résistance qu'opposait au sou l'air au-dessus de la rivière, en raison de l'humidité et de l'état particulier de la température. — Exagérations mystérieuses. Quelquefois un son résonne plus fort qu'on ne croyait l'entendre. Par exemple, il existe à Carisbrooke-Caslle file de Wignt), un puits profond de plus de 200 pieds. Quand on y jette une épingle ou tout autre petit objet un peu lourd, on entend un grand bruit après que cet objet a frappé l'eau qui s.trouve au fond. Le son s'entend sur l'eau ou sur la glace à une distance bien plus grande que sur terre; c'est une expérience qui a été faite par le D' anglais Hutton qui entendit lire une personne à 40 m. de distance sur la Tamise, tandis qu'il l'entendait seulement à 2o m. sur le rivage. Quand le lieutenant Foster hivernait dans les régions arctiques, il put converser avec un homme qui se trouvait éloigné de deux kilomètres. On prétend que la voix humaine peut se faire entendre, sous certaines circonstances, à 16 kilom. de Gibraltar. Dansla cathédrale de Giryenty (Sicile), le murmure d'un homme placé au foyer de l'abside semi-circulaire de l'une des extrémités, peut être distingué dans toute la longueur de l'édifice. On raconte que jadis un confessionnal avait été, par inadvertance, placé précisément en cet endroit et que les détails les plus secrets des confessions pouvaient être perçus à un autre endroit, près de l'entrée de l'église, ce qui amena de telles indiscrétions que l'autorité intervint et fit enlever le confessionnal. — Répétition des sons. Des sons simples répétés plusieurs fois et des phrases entières répétées après une ou deux secondes d'intervalle, voilà qui semble bien mystérieux aux personnes non familiarisées avec les conditions scientifiques dont dépendent ces phénomènes. Quelques échos célèbres présentent un caractère bien remarquable. Il s'en trouve un à Woodstock Park, près d'Oxford, qui répète dix-sept syllabespendant le jour et vingt pendant la nuit. Un écho des rivages du Lago del Lupo (lac du Lup), près de Terni, répète également dix-sept syllabes. — Bruits inconnus. Les habitants d'une'localité ont été quelquefois surpris d'entendre des roulements sourds dont l'origine paraissait inexplicable. Cela peut provenir de causes bien différentes. Dans certains cas, le bruit d'une canonnade, ou de feux de peloton est transporté par le vent et se répercute sur une localité située à une distance extrêmement considérable. C'est ainsi que le bruit du canon s'est fait entendre de Messine à Syracuse, de Gênes à Livourne, de l^arlscrona (Suède), en Danemark, après avoir parcouru une distance de 180 kilom. Les habitants de la côte du Kent (Angleterre) entendirent la canonnade de Waterloo, quise trouve à plus de 160 kilom. Le feu terrible des fédéraux et des confédérés à Gettysburg, pendant la guerre civile américaine, se fit entendre à 190 kilom. Mais les grandes éruptions volcaniques donnent lieu à des phénomènes de propagation encore plus extraordinaires. Sir Stamford Raffles et d'autres personnes dknes de foi nous apprennent que la formidable éruption volcanique de l'Ile Sumbawa , dan? l'archipel Indien , s'entendit à 1.S00 Kilomètres. — Direction d'où viennent les sons. Il y a souvent quelque chose de très mystérieux dans les sons, quand nous nous trompons relativement à la direc-
tion d'où ils viennent; et si nous nous trompons a la fois sur la direction et sur la dis- , le mystère augmente d'intérêt. L'un des plus jolis exemples que l'on ait donné de ce genre d'illusions fut une exhibition de ce que l'on appelait la c fille invisible », expérience à la fois plaisante et scientifique. Au milieu d'une salle se trouvait un pâlit globe de cuivre ou de laiton, suspendu sous un baldaquin à l'aide de ficelles ou de rubans. On taisait remarquer aux spectateurs que ce globe ne touchait à rien, sauf aux rubans. Le globe portait, sur sa circonférence horizontale, quatre embouchures de trompette. Quand on parlait dans une de ces embouchures, en posant une question quelconque, une voix douce et argentine, semblant sortir du globe lui même, répondait aussitôt, soit en français, soit dans toute autre langue exigée par l'interrogatoire: le globe chantait même l'air qui lui était demandé. L'effet produit sur les spectateurs était merveilleux. L'illusion était complète. Et pourtant, il n'y avait là rien de surnaturel; c'étaitsimplement une application de la science acoustique. Le baldaquin dissimulait un bâti qui enveloppait la boule et qui était percé d'un tube pour le passage de l'air et par conséquent du son. Ce tube courait depuis un jambage du bâti jusqu'à une barre horizontale qu'ilsuivaitintérieurement. Quand un spectateur parlait ou murmurait une question à l'une des embouchures, le son se répercutait dans le creux du globe jusqu'à une salle adjacente, où il était perçu par une dame polyglotte et musicienne. Celle-ci renvoyait aussitôt la réponse par le même chemin. Le son de sa voix faisait vibrer les parois du globe qui semblait prononcer lui-même les paroles, au grand ébahissement des assistants. — Ventriloquie. Il appartient à l'anatomiste et au physiologiste d'expliquer comment il peut se faire que certaines personnes prononcent des mots qui semblent sortir de leur poitrine et non de leur gorge, et cela sans le moindre mouvement apparent de leurslèvres. Les ventriloques produisent, en imitant, de celte façon, la voix de personnes absentes, des illusions vraiment stupéfiantes. Onraconte qu'un certain Saville-Carrey, qui imitait à s'y méprendre le mugissement d'un vent violent, s'amusait quelquefois à exercer son art dans un café. Ceux qui ne l'avaient jamais entendu se levaient pour s'assurer que les fenêtres étaient bien fermées; d'autres se trompaient au point de boutonner leurs habits en disant qu'il faisait froid. Un ventriloque d'un talent encore plus exceptionnel était le fameux Saint-Gilles qui entra un jour dans une église où plusieurs moines se lamentaient sur la mort d'un membre de leur communauté. Soudain, les moines entendirent une voix qui semblait descendre de la voûte : c'était le défunt qui leur parlait pour leur direqu'il se trouvait en purgatoire et pour leur reprocher leur manque de zèle : les moines, sans se douter de la supercherie, crièrent au miracle et tombant la face contre le sol, entonnèrent le De Profundis. Un comité nommé par l'Académie des sciences pour rédiger un rapport sur les phénomènes de la ventriloquie, se rendit, en compagnie de Saint-Gilles, au domicile d'une dame à qui les savants annoncèrent qu'ils avaient à étudier un cas « d'esprits » aériens, qui se trouvaient soit chez elle, soit quelque part dans le voisinage. Pendantl'ontrevue, la dame s'écria tout à coup qu'elle entendait parler les esprits au-dessus de sa tête. Chacun s'arrêta de causer ; et les voix arrivèrent de dessous le plancher, puis de différents endroits de la salle. Il fut bien difficile ensuite de convaincre la dame que le seul esprit présent était la voix du ventriloque Saint-Gilles. Mais voici qui est encore plus fort. Louis Brabant, valet de chambre de FrançoisIer, était passé maître en ventriloquie. Ayant jeté ses vues amoureuses sur une jeune
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nlled'unegrandebeaute,i! la demanda en mae. Malheureusement il n'était pas très r, che et la jeune fille l'était immensément. Les parents repoussèrent sa demande, bien «(ne la fflle, qui le trouvait de son goût, dédurât qu'elle aimerait mieux coiffer sainte Catherine que d'en épouser un autre. Le père étant venu à mourir, Louis Brabant .-enou- M,a sa demande à la mère : pendant l'entrevue qui eut lieu à cette occasion, la mère entendit tout à coup la voix de son mari exprimant le remords d'avoir repousse Louis Brabant et conjurant la veuve de donner son consentement immédiat. Au comble de l'épouvante, elle obéit sur-le-champ. Mais tout nVtait pas terminé. Brabant, estimant qu'il serait convenable de se conduire libéralement pour les préparatifs du mariage, et ne possédant pala somme nécessaire pour faire face aux dépenses, résolut de voir si son talent de ventriloque lui serait aussi favorable auprès d'un banquier qu'auprès de la veuve. Il se rendii donc chez un vieil usurier, bien connu à la cour et à la ville pour avoir exploité jusqu'à la Mernière plume les infortunés qui avaient eu la malchance de tomber sous sa griffe de vautour. Le vieil avare le reçut avec méfiance, après avoir fermé tous ses coffres-forts, et mis sa bourse en lieu de sûreté. Brabant, se donnant comme l'ami d'un frère que l'usurier avait perdu peu de temps auparavant, dit à l'Harpagon qu'il venait le voir à cause de visions qui I avaient obsédé la nuit précédente : le spectre du défunt l'avait, dit-il, visité, pour lui annoncer qu'il était en purgatoire où il soutirait mille martyres, en compagnie de son père et de toute sa famille que d'horribles démons torturaient perpétuellement. Le banquier prêtait une oreille distraite à ce conte a dormir debout, quand il entendit tout à coup la voix de son propre père qui lui narra, au milieu de mille gémissements, les tourments infinis qu'il avait à supporter en purgatoire ; bientôt la voix du lirère se joignit à celle du père; puis celle d'une sœur, ensuite celle d'un neveu, enfin celle d'un fils. Tous ces esprits étaient dans la désolation ; et il aurait fallu si peu de chose pour les sauver ou tout au moins pour apporter un grand soulagement à leurs horribles souffrances ! Il aurait sulfi de verser en tre les mains de Louis Brabant, homme pieux et bienfaisant, la somme nécessaire au rachat de cinq chrétiens retenus en esclavage parles pirates musulmans L'usurier, terrifié, eut un moment d'hésitation. Il demanda combien coûteraient ces chrétiens; mais une von lui ayant répondu qu'il fallait bien compter deux mille couronnes par esclave à délivrer, son avarice reprit le dessus; il cria que c'était sa ruine, qu'il venait de perdre des sommes folles par suite de banqueroutes causées par la guerre, que ses terres en Bourgogne n'avaient rien produit cette année, que ses biens en Champagne venaient d'être pillés par les soudards; enlinqu'il ne pouvaildonnei une pareille somme en ce moment; et après avoir conjuré ses chers parents de soutli h encore quelque temps, il promit «le faire son possible et de prélever petit à petit des somme- sur le loyer de ses maisons, afin de racheter un esclave de temps en temps. Brabant ju;t«:a bien qu'il était inutile d'insister et qu'il n'y avait pas moyen d'attendrir le vieux coriace. Il se retira en se promettant de changer ses batteries. Il revint le lendemain et d'un air «Haie raconta à l'usurier qu'il avait eu la même vision pendant la nuit. Tandis que l'avan :herchait des raisons dilatoires, les voix se firei l . uteudrede nouveau; mais cette fois elles avaient changé de ton. Elles annoncèrent a l'Harpagon que s'il ne versait immédiatement les dis mille couronnes nécessaires au rachat de cinq esclaves chrétiens, il serait châtié d'une façon exemplaire : les impériaux, qui déjà tenaient prisonnier
SONN
le roi de France, allaient entrer en Bourgogne et en Champagne, où ils brûleraient ses maisons, arracheraient ses arbres et ne laisseraient seulement pas un cep de vigne; b- gouvernement, ruiné par une guerre désa-treu-e, ferait banqueroute et il perdrait ainsi tout l'argent qu il avait prêté, à gros intérêt, nu trésorier de l'Etat; le peuple, accable d'impôts et de misère, se révolterait et mettrait le feu à toutes ses maisons, enlin il sérail ruiné pour toujours. En entendant ces prophéties, l'usurier pâlit; une sueur froide perla sur sou visage. Après bien des hésitations, des soupirs et des rélicences, il finit par tirer de ses cotfres-forts la somme demandée, que Brabant ,-e hâta d'empocher. Inutile d'ajouter que le ventriloque oublia compté. ement d'envoyer aux Turcs l'argent qu'il avait eu tant de peine à tirer de ce juif. Quand l'u-urier apprit, peu de temps après, comment il avait été dupé, il eut une attaque d'apoplexie dont il mourut presque aussitôt
SONNERIE ÉLECTRIQUE. — Les sonnerie:
électriques à tieuibleur ont été appliquées pour la première fois au télégraphe de Bv<-
Fig. I.» — Mécanisme ddfa sonnerie électrique à trembleur.
guet, vers 1840. Elles se composent d'un électro-aim ,nl auquel arrive lv courant électrique par uu commutateur et une tige de fer, qui
Fig. t. — Autre disposition de I» aonn.w a trembleur.
~ert de manche a un petit marteau. Dès que le courant passe, l'éleclro-aimanl attire la lige, et le marteau frappe un coup sur un timbre place près de lui. Aussitôt, un petit ressort éloigne la tige, l'électro-aunantl'attire
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de nouveau et lui fait frapper un second coup. Ce mouvement alternatif s'effectue très rapidement et produit une sonnerie continuelle. Le complément indispensable de cet appareil est l'inlei moteur au moyen duquel on ferme le ciicuit. Cet interrupteur se com-
posed'un levier commutateur à uneseule direc tion ou un bouton en matière isolante, maintenu écarté par un ressort. Par un simple effet de pression , il met encommunicalion deux nècesdecuivre qui rétablissent le circuit par leur contact.
Pour actionner une sonnerie à trembleur il n'est pas nécessaife d'employei" une pile ti es puissante ; il sulfit qu'elle soit très constante. C'est pourquoi on pré. fère généralement la pile Lecianché au sulfate de mercure. Mais si la sonuerieà actionne) est très éloignée, ou lorsqu'il y a plusieurs sonneries à mettreen mouvement, on utilise les pi les au bichromate à vase poreux ou les piles Daniel!
modifiées. — L'installation desonueriesé|pcirjq|ies D[.g
. 3. — Pile lecianché pour le serrice des sor.Deriea électriques.
Fig. *. — Ensemble d'une sonnette électrique d'app.ulement.
sentede grands avantages dans lesappartements et surtout dans les magasins. Ces sonneries se composent toujours de quatre parties essentielles • 1° une pile, A; 2° un fil conducteur, B 3° un bouton de contact, C; 4° une sonnerie D (fig. 4). — On choisit de prélerence une pile Lecianché, qu'il est facile us se procurer chez les quincailliers, les serruriers et les marchands d'appareils électriques. On verse dans le verre, 100 "ranimes de sel ammoniac et l'on emplit d'eau le vase ju^qu aux deux tiers. Il est utileau bon fonctionnement d'avoirau moinsdeux éléments (A A), que I on raccorde l'un à l'autre en reliant le (il de zinc a la borne du vase poreux. — Les fils conducteurs sont en cuivre rouge, recouverts d une gaine de gutta-percha et revêtus de soie ou de
Fig; ■■■ - Boulon de contact électrique
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coton. Les extrémités qui se relient aux appa reils sont mises a nu el grattéesavecunelam " de canif ou frottées au papier de verre. — Nous avons suffisamment parlé, plus haut, de la sonnerie; c'est toujours un trembleur à électroaimant. Le bouton de contact (fig. 5) demande une 8 description particulière.
Il a pour but d'ouvrir le circuit par un simple attouchement; il fonctionne, à proprement parler, comme un robinet qui livrerait passade au reurant. Il se compose de deux pièces appliquées l'une contre l'autre. L'une, A.
porte en son centre m lioutoii d'ivoire ou d'os; l'autre est formée <;<: deux pièces métalliques, X et Y, maintenues dans le bois par des vis. La pièce Y est appliquée sur le fond de la rondelle; la pièce X, au contraire, bien qu'étant attachée comme l'autre, se soulève pur son extrémité et forme ressort pour écarter le bouton d'ivoire après chaque appel. Les fils de cuivre de la conduite éiaut reliés, l'un a X, l'autre à Y, il en résulte que dès que l'on appuie sur le boulon, il y a contact entre X et Y, et que le courant s'établit. Aussitôt qu'on abandonne le bouton, la laine faisant ressort le repousse, le contact est interrompu et la sonnette cesse de se faire entendre.
SORBIER (Jean Barthelrmot), général d'artillerie, né a Paris en 1762, mort au château de La Motte, commune de Saint-Sulpice, près de Nevers, en 1827. Il élait fils d'un chirurgien militaire, fut élève à l'école de Brienne avec le jeune Bonaparte, qu'il eut encore pour camarade au régiment de la Fère 1178!), fit toutes les guerres de la République et de l'Empire, devint général de brigade en 1796, commandant de l'artillerie de l'armée d Italie en 1809, colonel de l'artillerie de la garde en 1810, fit la campagne de Russie, réorganisa l'artillerie, en qualité d'inspecteur général, après la retraite de Moscou, fit toutes le- campagnes de 1813-1814, conserva ses fonctions pendant la première Restauration et les Cent- Jours, mais dut les quitter à la deuxième Restauration.
SORE, s. m. (gr. sôros, amas). Bot. Nom donne aux petits amas de sporanges qui se trouvent sous les frondes des fougères : les sores sont formés de sporanges renfermant les ■> pores.
S0R0SE, s. f. [so-rô-ze] (gr. sôros, amas). Bot. Fruit composé, formé de plusieurs fruits soudés en un seul corps par l'intermédiaire de leurs enveloppes florales, charnues etentre greffées de manière à ressembler à une baie mamelonnée, comme dans le mûrier et l'ananas.
SODAKIM (ang. Suakin). Cette ville, occupée en 1882, par les troupes anglaises, a été la base d'opérations de deux armées; l'une composée de 5.000 hommes, essaya de pénétrer en Nubie, lors de l'insurrection de 1884, remporta quelques avantages sur Osman-Digma, mais ne put délivrer la place de Tokar; la seconde, de 15.0(10 hommes, avait pour objectif le Soudan 1885) ; mais elle ne réussit pas dans ses opérations et dut se rembarquer en laissant une forte garnison anglaise à Souakim.
SODAZILAND (ang. Swaziland), petit État indigène de l'Afrique méridionale, entre Natal, le Tiansvaal, le Zouloulaud et le terri-
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loire portugais: 22.0 0 kilom. carrés; 50.000 ab.Ce territoireest montagneux et renferun e fertiles vallées, de grandes richesses minédt*.S, des mines d'or, de charbon, elc. Le- ■ouazis forment une section de la belliqueux alion zouluue ; mai-, ils ont toujours été lliés des Anglais conlr» leurs compatriotes. \ la fin de la guerre du Tiansvaal, leursfronlères furent soigneusement délimitées et leur ndépendance fut solennellement reconnue \lais en 1885-86, les Boers, avec leur mépris irdinaire pour les traités avec les indigènes, mpiétèrent sur le territoire du Souaziland. Ilinbandine, roi de ce pays, invoqua l'assistance de la Grande-Bretagne etla nomination l'un résident anglais pour lui servir de concilier. Le danger était d'autant plus pressant |iie l'on venait de découvrir îles mines u'or •liez le> Snuazis et que le- Boers ne cachaient ■as l'intention d'ab.-orher iout le pays. L'Angleterre inti-rvint et lii adopter à larenuhlique Su I- Africaine un arrangement signé le 4aofti |f>90. Le Souaziland resta libre, sous le pruectorat britannique; mais les Boers fuient autorisés à construire un chemin de fer a travers le pavs, jusqu'à la baie de Ko-i.
SOUDAN. On donne ce nom, d une manière un peu arbitraire, a la section de l'Afrique qui git immédiatement au sud du Sahara. Ses limites sont mal définies ; mais on s accorde généralement à lui reconnaître pour bornes le Sahara au N., les montagnes abyssines à l'E., le bassin du Congo au S., etla Sénégambie a 10. Dans ces limites, sa superficie serait d'environ 5 millions de kilom. carrés, et sa population de 80 à 90 millions d'hab. Il s'étend principalement entre 5U et 18" lat. N. et se trouve entièrement entre les tropique- Le Soudan ou t Pays des Nègres» est la palriede la véritable race noire; mais en plusieurs lieu J l'élément arborigéne e>l melauué d'éléments éi rangers venant du nord etdei'Est: Foulahs Tlbbous, Berbère.- et Arabes. Les Arabes, particulièrement, ont imposé leur religion et leur civilisation aux indigènes et donné des souverains à plusieurs Etals. — Le Soudan occidental etcentral est divisé en 8 Etats inde pendants ou quasi indépendants, savoir (de l'O. a l'E.) : Banib lira, M.iassiua, Gando. Sakatou, Adainauiiè, Burnou, Baglurmi el Ouadai. Le Soudan oriental comprend le DaiTour, le Kordofan, Sennaar.Taka, la province équaloriale (où s'est établi Emin-Pacha) et la pro vince de Bahr-Gazal. — Le di-lricl de Sennaai qui forme la hume orientale du Soudan, a été jusqu'à ces derniers temps, sous la domination égyptienne. Voy Egypte elMuiDi, dans ce supplément. — Soudan phançais, partie du Soudan occidental que la France asouiiiise à-a domination ou sur laquelle elle a des prétentions. On appelle baenom, la région comprise entre le haut Niger, les sources delà Gambie et le Sénégal. Le Daenom est tout à fait distinct du gouvernement du Sénégal et de celui des Rivières du sud. Ce dernier, place, depuis quelques années, sons les ordres d un lieutenant-gouverneur, renferme les ports de Konacry, de Benty, etc., dan- lesquels les produits soudanais sont expédiés en giande partie a desli nation de l'Europe et surtout de la France. Le Soudan français ressemble beaucoup an Sénégal pour la constitution du sol, aveccette dilférence qu'il est mieux arrosé : on n'y ecuiipte pas moins de 75 rivières importantes sur une longueur de 150 lieues à vol d'oiseau Le sol est très fertile et la végétation luxuriante. La température, inférieure à celle di Sénégal, permet de se livrer avec moins .i fatigue aux travaux des champs. Le terrain esi plat ou a peine ondule de quelques monticule servant de limites aux bassins des ditleren cours d'-'iL* °arnn les productions du Sou dan, nou» ynvrtOf :ter : le palmier dattier, I. chi ou arbre w< >i" f le see dont le trin donne une sorte i- r*"We analogue au sain doux, niai* iiiu,Ds iW'!' — \acacia-goininier,
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l'arachide, dont on tire également de l'huile, et dan- certaines contrées, des épices,du tabac, de la canne a -ucre. des céréales, du riz, du millet, du maïs. Les a outchouc,
ainsi que plusieurs bois d'ébénisterie, comme le bambou, l'ébénier, se renconlrenlà peu près partout. — Le Soudan français forme un gou vernemenl spécial, dont le titulaire est le colonel Archinard. Sa capitale politique est (Caves, sur le Sénégal, tête de ligne du chemin de fer de pénétration et résidence du gouverneur. En dehors de Kayes, les principanx centres de la nouvelle colonie sont Médine et Bafoulabé sur le Sénégal, puis Kita, -ur la route qui relie ce dernier fleuve au Niger; enfin Btnimako, dernier poste français, à la limite des Etats de Tieba et d'Ahmadou
SOUFRAGE s. m. Action de soufrer : le soufinije du vm. — Ilortic. Application de la (leur de soufre sur les pa'Les des plantes attaquées par les parasites qui altèrent les tissus etcoinppnmettent les récolles. Le soufrage de la vigne se fait ordinairement à l'aide d'une noile munie d'une houppe de laine qu'on promène sur les endroits envahis. Une méthode plus recommandable est celle qu; consiste à lancer, sur les végétaux infestés, un liquide légèrement chargé de souire et de chaux bouillis en mélange. Dans une serre on peut brû er le soufre, la vapeur tue les parasites. Pour le soufrage des plantes on a imaginé différentes sortes de soufbVts.
SOULEs. f. (celt. seau/ soleil). Enonneballon le cuir rempli de son, dont les paysans breons se servent dans un de leurs jeux saunages Les joueurs se partagenten deuxcamps ■pp.oses; le prix déféré au vainqueur étant indique, les deux partis se retirent à une égale distance d'un point où la boule est lancée. La luile commence aussitôt pour s'empare de la soûle el la porter sur une commune autre que celle où le jeu a débuté. Après quelqu s bousculades, on s'échauffe de part et d'autre, on se frappe violemment, le sang coule; on s'estropie souvent, l'on se tue quelquefois. Enfin quand les combattants sont exténués ou blessés, l'un d'entre eux, rassemblant tout ce qui lui reste de forces, saisit le ballon et s'enfuit vers la paroisse voisine.
S0UL0GRAPHIE s. f. Ivrognerie (pop.).
S0URDIN, INE adj. De la Sourde; qui appartient, qui se rapporte à celle rivière ou aux habitants de ses rive% — S. Celui, celle qui habite dans la vallée de la Sourde.
S0US-LE-VENT (Iles), groupe d'Iles compris dans l'archipel de la Société el silué au N.-O. de Taïti. Il se compose de sept iles et de quelques récifs isolés. Les iles les plus importantes sont : Kaïataa, 1.500 hab.; Bora- Bora, 800 hab.; Huahiue, 800 hab. Les plus petites sont : Manou, Mahétia, Moiu Te, Maupit. La ville principale du groupe, Teavura, sur la côte de Raïalea, en face de la petile lie de Tahaa, est un centre commercial qui a déjà une certaine importance. Comme la plupart des Iles polynésiennes, les iles Sousle- Vent sont entourées de récifs de coraux dont les coupures donnent accès dans des rades; parmi celles-ci, on remarque la rade de Boi a-Bora, qui est gran le et belle, et celle de Huahine.où unellotteenlière trouverait un abri assure. Les iles Sous-le-Vent produisent -urloul du coton et du coprah. Leur populalon appartient à la race intéressante des \lauris. — Depuis la conquête de Taïti, le j-ouverneineiit Irançais considéra les lies Mius-le- Vent comme une posse-sinn de la France, possession toute nominale, il est vrai, ■•t d ailleurs contestée par l'Angleterre, qui - opposa toujours à l'érection lu drapeau triolore sur le territoire Maori Les choses en •taient la, lorsque le gouvernement français u: averti en 1878. que les Allemands proposaient à la reine de Uuahine un traite qui, sous
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prétexte de commerce, devait leur permettre d'intervenir dans les affaires locales; de plus, un de leurs agents avait ouvert des pourrai lers avec les habitants de Raialea pour rétablissement de leur protectorat. Justement effrayé, le gouvernement français résolut de prendre les devants et de rendre effective sa domination. En 1880, il fit admettre le protectorat de la France par les cbefs de Raïatea et de Huahine, et il fit aussitôt hisser notre drapeau à Teavura. Mais l'Angleterre protesta et, à la suite d'une série d'incidents qui ont fait une grande sensation en Océanie, un accord intervint entre les deux gouvernements, pour nous autoriser à rehisser notre pavillon sur Raïatea ; mais la convention disait que le protectorat devait être prorogé de six mois en six mois. En 1885, l'Allemagne renonça formellement à toute prétention sur cette partie de l'Océanie, et le 2 nov. 1887, les Français ayant consenti à évacuer les Nouvelles-Hébrides, le gouvernement anglais signa une convention en vertu de laquelle il nous autorisa à prendre définitivement possession de ce groupe d'Iles.
SOUS-MERE s. f.Hortic. Rranches qui, dans les espaliers, sont inférieures en force aux branches mères ou charpentières.
SOUS-OFFICIERS. — Législ. La première réduction opérée en 1872 dans la durée du service militaire actif a amené une diminution excessive du nombre dessous-officiers; et l'on a reconnu un peu tard qu'il y avait encore beaucoup à faire afin d'en conserver dans l'armée un nombre suffisant pour les besoins. Les hommes les plus aptes à remplir ces modestes fonctions refusaient de les accepter, et ils avaient hâte de quitter leur corps à l'expiration de leur temps de service actif. On a donc cherché à les retenir en leur réservant des emplois civils ou militaires, après douze années de service. Ce fut là l'objet de la loi du 24 juillet 1873. Mais on reconnut bientôt que ces privilège^ étaient insuffisants; et les lois du 22 juin 1878, 18 août 1879 et 23 juillet 1881 ont attribué en outre aux sous-officiers rengagés des avantages pécuniaires, tels que : haute paye, première mise d'entretien, indemnité de 2,000 fr., pension proportionnelle ou pension de retraite, etc. On chercha, de plus, à donner aux sous-officiers plus de liberté, plus de confortable et plus de prestige extérieur. Mais a-t-on remédié aux causes qui s'opposent le plus fortement au maintien d'un bon nombre de sous-officiers dans l'armée? Ne sont-ils plus soumis à des ordres arbitraires, à des punitions trop libéralement distribuées, à des réprimandes injurieuses et blessantes qu'ils reportent ensuite sur leurs subordonnés ? L'armée française ne doit pas être, comme au siècle dernier, une école de grossièreté dans le langage et dans les mœurs; et les soldats citoyens de notre époque ont droit à être enfin traités comme des hommes, par leurs chefs de tous grades. — La loi du 18 mars 1889, renouvelle et complète les avantages qui sont offerts aux sous-officiers rengagés. En voici un résumé. Les sous-officiers sont admis dans l'année qui précède et pendant les trois années qui suivent leur renvoi dans leurs foyers, à contracter, pour deux, trois ou cinq ans, des rengagements qui sont renouvelables jusqu'à une durée de 15 années de service effectif. Ils peuvent ensuite, sur leur demande, rester sous les drapeaux, à titre de commissionnés jusqu'à l'âge de 47 ans; et ils le peuvent aussi dès l'expiration de leur rengagement, s'ils ont au moins 10 ans de service effectif. Le nombre total des sous-officiers rengagés ou commissionnés ne peut dépasser dans chaque arme ou service, les deux tiers ue i'ellectif normal des sous-ofliciers. La rétrogradation ou la cassation du sous-officier rengagé, la révo
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commissionné ne peuvent être prononcées que par le commandant du corps d'armée. ~ur l'avis conforme du conseil de régiment. Tout sous-officier qui contracte un rengagement a droit à une première mise d'entretien de 240. 360 ou 600 fr., selon que le rengagement doit être de 2, de 3 ou de 5 ans. Si après l'expiration d'un premier rengagement de 5 ans, il en contracte un second de 2, 3 ou 5 ans, il reçoit de nouveau une première mise d'entretien de 200, 300 ou 500 fr. Le sousofficier qui se rengage a encore droit à une solde spéciale, à une haute paye, à une prime de rengagement qui varie de 600 à J.500 fr. suivant la durée du rengagement, et à une gratification annuelle de 200 fr. La prime de rengagement est pavée au moment où le sous-officier quitte les drapeaux. S'il est autorisé à se marier, la prime ou la part proportionnelle à laquelle il a droit est mise à sa disposition à dater du jour de son mariage. En cas de décès, la prime est versée à la veuve ou aux héritiers. La prime n'est allouée que pour les cinq premières années de rengagement, et les rengagements au delà de 10 ans ne donnent plus droit à la première mise d'entretien, mais seulement à la haute paye et à la gratification annuelle. La haute paye est augmentée à chaque période de 5 années de rengagement. Les sous- officiers mariés et logés en ville reçoivent une indemnité de logement payable par mois. Après 15 ans de service, le sous-officier a droit à une pension proportionnelle à la durée de son service effectif; après 25 ans de service, il a droit à la pension de retraite. Les sous-officiers ayant 15 ans de service obtiennent, s'ils remplissent les conditions nécessaires de capacité professionnelle, un des emplois civils ou militaires qui leur sont exclusivement réservés. Ces emplois sont attribués en second lieu à ceux qui ont 10 ans de service, dont 4 ans avec le grade de sous-officier. Le décret réglementaire du 4 juillet 1S90 détermine à la fois les conditions d'aptitude et les matières d'examen, pour chacune des quatre catégories d'emplois réservés aux sous-officiers dans les diverses administrations publiques. — Les caporaux ou brigadiers rengagés qui, un an au moins avant l'expiration de leur premier rengagement, sont nommés sous-officiers, ont droit, le jour de leur nomination, à une première mise d'entretien, à une prime calculée d'après le temps de service qu'ils ont à faire, à la gratification annuelle et à tous les avantages que la loi accorde aux sous-officiers rengagés.
Ch. Y.
SPECTRE SOLAIRE. Il est facile de produire un spectre solaire sans autre appareil qu'une glace, un vase plein d'eau et une feuille de papier ou un mur blanc. On plonge le miroir dans l'eau et on l'incline d'environ 60°, comme l'indique la gravure ci-jointe ; on fait varier cet angle suivant la direction de la lumière. Le faisceau incident, avant d'arriver sur le
Speclre solaire. — Marche de» rayons lumineux.
miroir, est réfracté et dispersé une première fois à son entrée dans l'eau et une seconde fois à sa sortie, après réflexion sur le miroir Un projette obliquement le spectre réfléchi sur la feuille de papier ou su: ir mur, où il occupe un large espace. Si le solai! était trop haut ou trop bas sur ('horizon,
on pourrait I changer la direction dfls rayons incidents au cation ou la mise i la retraite d'office du 'moyen d'un seconj miroir tenu à la main.
STEE
SPINA (Alexandre délia), moine florentin à qui ion attribue l'invention des lunettes; né à Florence, mort en 1313. Entré dans l'ordre des dominicains, il passasa vie dans le couvent de Sainte-Catherine de l'ise. Il aurait inventé les lunettes vers 1285, un quart de siècle ayant Salvino, autre inventeur présumé des besicles.
SPINALIEN, IENNE s. et adj. D'Epinal; qui appartient à cette ville ou à ses habitants.
SPIRE (Jean de et Vindelin de), nom de deux imprimeurs allemands qui établirent les premières presses à Venise, en 1469.
SPIRICULE s. m. (dimin. de Spire). Bot. Espèce de vaisseau en spirale, formé d'une lame étroite, mince et transparente, roulé à la manière des ressorts en fil de laiton que l'on met dans les bretelles. Ses tours qui sont souvent contigus, forment un tube cylindrique plus ou moins allongé. Le spiricule est quelquefois composé de 2 à 3 et même de 10 et 12 rubans réunis et soudés.
SPONGILLE s. f. [spon ji-ieu; II mil] (diminut. du lat. spongia, éponge). Zooph. Gtnre de spongiaires, dont l'espèce type est l'éponge d'eau douce, forméecomme toutes les éponges, par des animaux qui n'ont ni tentacules ni tube digestif.
SP0NGI0LE s. f. (dimin. du lat. spongia, éponge). Bot. Partie extrême des racines, ainsi nommée en raison du rôle qu'on lui attribue et de sa ressemblance avec une éponge : les spongioles sont destinées à l'absorption des liquides que les racines puisent dans le sol.
STAMINODE s. m. (lat. stamen, étamïne; gr. «dos, aspect). Bot. Fausse étamine ; élamine dont la transformation en pétales est incomplète.
STAND s. m. [standd., angl. stann'd] (mot anglais qui vient du gr. stadion et du lat. stadium, stade, lieu où se faisaientles courses). Sport. Tribune des spectateurs devant un champ de courses. — Lieu où les membres d'une société de tir se réunissent pour s'exercer au tir des armes à feu : le stand du Havre; aller au stand.
STATU0MANIE s. f. Manie des statues.
STEEPLE-CHASE (Jeux). Le nom de cette variante du noble jeu de l'oie indique assez clairement qu'elle ne prétend pas être renouvelée des Grecs et qu'elle est d'origine anglaise. C'est l'une de ces centaines de modifications que l'on a imaginées depuis un siècle. Le steepîe-chase (prononcez stiple-tchèsse) est un petit jeu de hasard, à l'usage des enfants.
Chaque joueur possède un petit cheval surmonté d'un jockey reconnaissahle aux couleurs de sa casaque et de sa casquette. L'hippodrome est représenté par un cercle de carton ou de bois, dont la piste est marquée de division et est parsemée d'obstacles, tels que barrières, fossés et banquettes. L'ordre des joueurs ayant été déterminé, chacun place S son cheval au point de départ. Chacun, à tour
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de rôle, jette les dés ou fait tourner un toton portant des numéros; et le nombre qu'il amène détermine le nombre des divisions qu'il fait sauter à son cheval. Quand un cheval tombe sur une division contenant un obstacle, le coup est nul et le joueur attend que son tour soit revenu de jeter les dés pour essayer de tomber en avant ou en arrière de cet obstacle. Le premier arrivé au point de départ a gagné. Il existe aussi d'autres règles que les joueurs étudient sur la notice qui accompagne ce joli jouet.
STELLDLÉ, ÉE adj. [stèl-lu-lé] (lat. stellula, d'imn. de Stella, étoile). Bot. Qui a la forme ou l'apparence d'une étoile.
STICK s. m. (angl. stick, bâton, canne). Canne, cravache ou canne flexible que l'on porte pour se donner un maintien.
STIP1TÉ, ÉE adj. (lat. stipes, stipitis. supportl. Bot. Qui est pourvu»d'un stipe ou pied.
STIPULÉ, ÉE adj. Bot. Dont la nature tient des stipules.
STRATIFICATION s. f. Agrie. Action de disposer des graines ou des fruits par couches dans des terrines ou dans des pois contenant une terre légèrement humide. La stratification ayant pour but de maintenir fraîches les graines qui perdent promptement leurs qualités germi natives, doit être opérée aussitôt la récolte faite.
SDBER liège.
s. m. [su-bèrr]. Bot. Nom lat. du
SUB SPE RATI, loc. lat., qui veut dire sous l'espoir d'approbation et que l'on emploie, en diplomatie, quand un agent, recevant des propositions qui ne sont pas dans le sens de ses instructions, les accepte provisoirement, s'il le juge utile, sauf ratification de la part de son gouvernement.
SUCCESSION. — Législ. Suivant les dispositions du Code civil (titre des successions, promulgué le 9 floréal an XI) les droits de l'époux survivant sur la succession de son conjoint prédécédé se trouvaient bien restreints. En effet, ledit survivant était seulement appelé à recueillir la succession de son conjoint lorsque celui-ci ne laissait ni parents au degré succosible, ni enfant naturel ; bien qu'il pût profiter, soit d'une donation faite dans le contrat de mariage ou pendant le mariage, soit d'une libéralité testamentaire. 11 en résultait que le survivant se trouvait quelquefois réduit à l'état d'indigence, après avoir partagé une existence riche ou aisée. La loi du 9 mars 1891 a donc réparé un oubli du législateur de 1803, en modifiant l'article 767 du Code civil. Voici le nouveau texte de cet article : « Lorsque le défunt ne laisse ni parents au degré successible, ni enfants naturels, les biens de sa succession appartiennent en pleine propriété au conjoint non divorcé qui lui survit et contre lequel n'existe pas de jugement de séparation de corps passé en force de chose jugée. Le conjoint survivant non divorcé qui ne succède pas à la pleine propriété, et contre lequel n'existe pas de jugement de séparation de corps passé en force de chose jugée, a, sur la succession du firédécédé, un droit d'usufruit qui est : D'un quart, si le défunt laisse un ou plusieurs enfants issus du mariage; D'une part d'enfant légitime le moins prenant, sans qu'elle puisse excéder le quart, si le défunt a des enfants es d'un précédent mariage; De moitié dans ous les autres cas, quels que soient le nombre t la qualité des héritiers. Le calcul sera opéré. sur une masse faite de tous les biens existant au décès du de cujus, auxquels seront réuni; fictivement ceux dont ilauraitdisposé, soit par a^te entre vifs, soit par acte testamentaire au profit de successibles, sans dispense de rapport. Mais l'époux survivant ne pourra exercer
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son droit que sur les biens dont le prédécédé n'aura disposé ni par acte entre vifs, ni par acte testamentaire, et sans préjudicier aux droits de réserve ni aux droits de retour. Il cessera de l'exercer dans le cas où il aurait reçu du défunt des libéralités, même faites par préciput et hors part, dont le montant atteindrait celui des droits que la présente loi lui attribue, et, si ce montant était inférieur, il ne pourrait réclamer que le complément de son usufruit. Jusqu'au partage définitif, les héritiers peuvent exiger, moyennant sûretés suffisantes, que l'usufruit de l'époux survivant soit converti en une rente viagère équivalente. S'ils sont en désaccord, la conversion sera facultative pour les tribunaux. En cas de nouveau mariage, l'usufruit du conjoint cesse s'il existe des descendants du défunt. » — La loi du 9 mars 1891 a aussi modifié l'article 205 du Code civil, qui oblige les enfants à fournir des aliments à leurs père et mère et autres ascendants qui sont dans le besoin. La nouvelle rédaction de cet article ajoute que la succession de l'époux prédécédé doit aussi des aliments à l'époux survivant, si celui-ci se trouve dans le besoin. La pension alimentaire est prélevée sur l'hérédité; et elle est supportée non seulement par tous les héritiers, mais aussi, en cas d'insuffisance par tous les légataires particuliers, proportionnellenient à leur émolument. Le délai accordé au conjoint survivant, pour réclamer la pension, est d'un an à partir du décès, et se prolonge, en cas de partage, jusqu'à son achèvement. — Nous n'avons à constater aucune autre modification apportée aux lois qui régissent les successions et que nous avons résumées dans le Dictionnaire (t. V, p. 361 et s.). Mais nous croyons utile de relater ici plusieurs projets de loi très importants qui sont soumis au Parlement. Nous avons déjà parlé plus haut (voy. Impôt) de propositions qui émanent de partisans du socialisme le plus outré, et qui tendent à attribuer à l'Etat toute succe-sion ab intestat non dévolue à des héritiers en ligne directe. D'autres pensent, et avec raison selon nous, que l'échelle des parents appelés par la loi à recueillir une succession pourrait être seulement raccourcie; et l'on a proposé de la limiter au sixième degré, au lieu du douzième. Les droits de l'enfant naturel à la succession désespère et mère sont trop restreints; ils devraient être relevés. Diverses propositions de loi ont pour but de modifier les droits de mutation par décès autrement dits les droits de succession, dont nuus avons donné le tarif dans le Dictionnaire, au mot Mutation. Le projet de loi présenté le 28 novembre 1889 par le gouvernement et modifié avec son assentiment par la commission chargée de l'examen dudit projet, renferme des dispositions dont nous allons faire connaître les plus importantes La déduction des dettes à prélever sur l'actif de la succession serait effectuée dans le calcul des droits de mutation. C'est là une réforme depuis longtemps réclamée. On ne serait plus exposé à l'injustice révoltante que l'on constate aujourd'hui lorsque, l'actif d'une succession étant absorbé en majeure partie par le passif, le Trésor réclame néanmoins à l'héritier des droits de mutation dont le montant égale ou excède l'actif net. — La déduction des dettes est admise dans tous les antres pays d'Europe, à l'exception de la principauté de Monaco et d'un seul canton (Zurich) de la confédération Suisse. Cette déduction s'opère aussi dans plusieurs colonies françaises (la Réunion, la Martinique, la Guadeloupe et la Guyane). En Azérie, 'es successions sont encore exemptes de" droki. "■ Pour déterminer les droits de imitation, tfc projet de loi dont nous parlons propose dt. déduire de l'actif les dettes liquides, constatées soit par des actes authentiques, soit par de^ jugements, soit par des '/actes sous seings privés, enregistrés trois mois
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au moins avant l'ouverture de la succession. Les immeubles seraient estimés à leur valeur vénale, et sans que l'estimation pût être inférieure au chiffre de la capitalisation du revenu, faite au denier20 pour les immeubles urbains, et au denier 25 pour les immeubles ruraux. Lorsque l'administration de l'enregistrement aurait cru reconnaître que les évaluations données aux immeubles par les déclarants sont inférieures à la valeur vénale, elle pourrait exiger que de nouvelles évaluations fussent faites par experts. — La perte que le Trésor devrait subir par suite de la déduction des dettes, est évaluée au quart du produit actuel. Cette perte serait compensée par la substitution de la valeur vénale des immeubles à la capitalisation du revenu, et en outre au moyen d'une surélévation du tarif actuel des droits d'enregistrement sur les donations entre-vifs, ainsi que du tarif et des droits de mutation par décès en ligne collatérale et entre personnes non parentes. Ces tarifs seraient applicables en Algérie, sauf pour les immeubles ruraux qui demeureraient exempts. — Nous ferons encore mention d'une proposition de loi qui a été présentée à la Chambre par un certain nombre de députés, le 22 mars J890, et qui a aussi pour objet de modifier le régime fiscal en matière de successions et de donations. Cette dernière proposition se rapproche, en général, du projet de loi que nous venons d'analyser; mais les tarifs qu'elle contient s'appliqueraient aux mutations en ligne directe comme à toutes les autres mutations à titre gratuit. Ces tarifs, dont le produit devrait être très supérieur au produit actuel, seraient établis de telle sorte que les droits à percevoir, fixés à un faible taux pour la ligne directe, s'élèveraient progressivement, en raison composée du degré de parenté du bénéficiaire et de la valeur de la part qui lui serait dévolue. Ce serait une application du système de l'impôt progressif; et cette application serait plus admissibl» en matière de successions et de donations qu» dans la perception des impôts directs, où la progression serait établie aveuglément, sans que l'on pût tenir compte de toutes les rharges du contribuable Ch. Y.
SUCRE — Législ. La loi du 29 juillet 1884 avait fixé au l6r septembre 1887, ainsi que nous l'avons dit au Dictionnaire (t. V, p. 365) l'époque à laquelle deviendrait obligatoire le régime de l'abonnement, c'est-à-dire la substitution d'un impôt sur les betteraves employées dans les fabriques de sucre, à celui qui était basé sur les quantités de sucre brut fabriqué. Ce système présente de tels avantages pour les fabricants que la plupart d'entre eui l'avaient adopté avant le moment où il est devenu obligatoire. Les cultivateurs se sout appliqués à produire des betteraves d'une très grande richesse en sucre; et les procédés de fabrication ont été tellement perfectionnés que le rendement effectif, qui était autrefois de 5 à 6 kilog. de sucre raffiné pour 100 kilog. de betteraves, s'est élevé successivement à 7, puis à 8, à 9, à 10 pour 100 et au delà. Les fabricants ont donc bénéficié de l'impôt sur la différence existant entre le rendement effectif et le rendement légal. Mais ce dernier rende ment, d'abord fixé de 6 à 7 pour 100 par la loi de 1884, pour les campagnes de 1887 à 1891, ayant été reconnu trop avantageux pour les fabricants et trop faible pour les intérêts du trésor public, a été, par la loi du 4 juillet 1887, fixé de 7 à 7,75 p. 100, pour les mêmes campagnes. En outre, le droit de consommation, qui était alors de 50 fr. par 100 kilog. de raffiné, subissait, en vertu de la loi du 27 mai précédent, une surtaxe de 20 pour 100, c'est-à-dire de 10 fr. par 100 kilog. sur les sucres de toute origine. Les chocolats, les mélasses, etc., étaient également surtaxés. On vit bientôt que ces surtaxes étaient insuffisantes, que les bénéfices de la fabrication
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étaient encore excessifs, par suite des rendements obtenu*, et que la recette netle de l'impôt se trouvait considérablement réiuite par les restitutions de droits auxquelles donnent lieu toutes les exportât on> île sucres. La taxe spéciale de 10 IV. par 1110 kilo?, établie d'abord sur les excédents de rendements a été portée à J0 fr. par la loi du 24 |uillet 1888. Celle dernièie loi a ramené de 50 fr. à 4U IV. le droit de consommation sur les sucres de toute origine; mais elle a, en même temps, ajouté à ce droit une surtaxe temporaire de 50 pour 100, ce qui en maintient le taux à 60 IV. par 100 kilog. de sucre raffiné. Les sucres coloniaux, qui sont des sucres de canne, ne pouvant être soumis au même régime fisial que les betteraves à sucre, supportent, à leur entrée en France, une sur axe qui, aprè- avoir été Uxee à 10 fr. par 100 kilog., a élé portée au double par la loi de 1888. La loi du 5 ai'ûi 1890 est venue élever à 30 IV. par 100 kilog. de raffiné la taxe spéciale qui frappe les excédents de rendement. Celte loi fixe à 24 fr. le droit a percevoir sur les sucres de toute origine employés au sucraue des vins, cidres et poires; et elle élève à 13 fr. 50, décimes compris, les droits sur les glucoses indigènes, En vertu de la même loi, les ratlineries de sucres sont soumises, sinon à l'exercice proprement dit, du moins à la surveillance permanente des employés des contributions indirectes; et ceux-ci dorent tenir un compte d'entrées et de sorties pour chaque ralfinene. Un inventaire annuel doit être établi par les agents de la régie; et, si la balance de ce compte fait res-ortir un excèdent des sorties sur les quantités entrées qui ont été soumises aux droils fiscaux, cet excédent est frappé du droit plein de 60 fr. par 100 kilog. Une surtaxe de 8 centimes par 100 kilog. est peiçue, à titre de frais de surveillance, sur les sucres en poudre de tuule origine introduits dans les ratlineries. Un décret du 25 octobre 1890 contient l^s dispositions réglementaires relatives à l'exécution lies articles de la loi du 5 août précédent qui prescrivent la surveillance permanente des employés des contributions directes, à l'entrée et à la sortie des raffineries de sucre, ainsi que les conditions d'établissement de l'inventaire annuel à dresser par le»dits employé-, dans chaque raffinerie. — Est prorogée pai la même loi la surtaxe de 7 IV. par 100 kilog., qui a été imposée sur les sucres bruis împoi tes des pays d'Europe ou des entrepAts. — Enfin la loi du 29 juin 1891, tout en conservant les bases adoptées en 1884, et en maintenant aussi à 7 kil. 750 "ranimes le taux de la prise en charge pour 100 kilog de betteraves, fixe à 10 kil. 500 la limite à laquelle les excédents ne sont frappés que de l'impôt réduit édicté par la loi du 5 août 1890. Au delà de ces 10 kil. 500,1a moitié des excédents est imposée au d> oit réduit (30 fr. par 100 kilog.) et l'auLre moitié e.-t passible du droit entier de 60 fr. Mais la loi de 1891 accorde aux fabricants de sucre la faculté de renoncer au régime de la prise eu charge, au moyen d'une déclaration faite à la régie avant le l"r novembre ne chaque année, et, dans ce cas, il leur esi alloué un déchet de 15 p. 100 sur le total de leur fabrication, ce qui leur permet d'échapper aux mécomptes que présente le régime des bonis, dans les années où le rendement en sucre parait devoir être trop faible. Les sucrecorresponda.il ace déchet sont passibles d'un droit égal àcelui qui est applicable aux excédents. Les sucres lies colonies françaises qu sont importes en France ont droit, en verti de la loi du 13 juillet tH-iti, a un déchet di fabrication égal à la le des excédent
de rendcmeiitobtenu^ pai la sucrerie iii'digèui dans la dernière campagne. — Le régime du drawback, c'est-à-dire de la restitution des droits, au moment de la réexportation, est appliqué dans les principaux pays de produc-
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tion et de raffinage, tels que l'Allemagne. l'Autriche, la France, la Rus-ie, etc. Depuis l'applicaiion de l'impôt sur la betterave, les exportateurs profilent ainsi, pour les quantités qui sont des bonis de fabrication, de la restitution de droits qu'ils n'ont pas payés. De là. une prime, donnée par l'Etat à l'exportation .les sucres; de là aussi la possibilité de livrer cette denrée sur les marchés extérieur», notamment sur relui de Londres, à des pris inférieurs aux cours des pays producteurs. Les colonies anglaises ont vu ainsi fermer à leurs sucres le débouché de la métropole; et, pour remédier à cet étal de choses, le gouvernement anglais a provoqué la reunion d une conférence internationale. Une convention provisoire a été signée à Londres le 30 aoûl 1888; et le programme arrêté doit mettre lin, dans un certain délai, au système oes primes à l'exportation. Mais il sulfit que l'un de- pays producteurs peisisle à appliquer le système des primes pour qu'il soit maintenu dans les autres. La réduction du droit de con-nmmalion sur les quantités de sucre employées au suciage des vin- et des cidres, au moment de la tei mental ion a donné des résultats importants, fendant les années où la producti n s'est trouvée très réduite, le sucrage des vins de première cuvée et la fabrication des vins de deuxième cuvée ou vins de marcs ont été largement pratiquédans les contrées vinicoles. (Voy. Vin.) Le sucrage des cidres est encore très peu répandu. — La loi du 6 juin 1889 a rendu obligatoires la vérification et le poinçonnage des den.-iinètres qui sont employés dans les fabriques •de sucre pour constater la richesse saccharine de la betterave. — Ajoutons ici quelquechiffres de stalistique. Dans la campagne 1889-1890, les fabriques françaises de sucre indigène ont employé plus de six milliards et demi de kilogrammes de betteraves, qui ont produit 731 millions de, kilogrammes de sucre, savoir : 166 millions 1/2 dans le département de I Aisne, 162 millions dans le Nord, 1 18 dans la Somme, 8i dans le Pas-de-Calais, 68 danl'Oi-e, 47 1/2 dans Seine-et-Marne, 13 dans le- Ardennes, autant en Seiue-et-Oise, el 48 laus d'autres départements. Les 158 millions de «ucre de canne importés pendant l'année 1 889 ont élé fournis en majeure partie par les colonies française-, savoir : 46 millions de kilog. par la Guadeloupe, 35 parla Martinique, 25 par la Réunion. 4 par Mayotte et Nos-i-Bè. 1,'imporlalion étrangère a été limitée à 48 millions de kilog. provenant de Java pour 44 millions, et d'Egypte pour 4 millions. C'est le port de Marseille qui a reçu la plus grande quantité de ces importations, soit 78 millions. Viennent ensuite le port de Nantes, avec 39 millions et celui de Bordeaux avec 23 million. Le Havre n'a reçu que 3 millions 1/2 de kilog. en sucres bru - coloniaux. Ch. Y.
SUD-AFRICAINE (République). — Nom officiel de l'ancien Transvaai. qui forme aujour l'hui un état autonome protégé par l'Angle leire, au ,\. de la rivière Vaal et au S. du l.impopo, entre le lleeliouaualand à l'O., le territoire portugais à TE., le Souaziland, le Zonlouland, Natal et Orange au S. Ses frontières ont été fixées par la convention de Londres eu date du 27 février 1884. — Superficie : environ 316.000 kilom. c; population, 610.000 hab., dont 110.000 blancs. Cap., Pretoria (5.01)0 hali.); ville principale, Joliannesberg il 500 hab.). Chemin de fer : ligue de la baie de Delagoa jusqu'à la frontière de la République sud-africaine (81 kilom.); la continuaion de cette ligne jusqu'à Pretoria est en consiiii-tion.il n'y a pas d'armée permanente. r.n cas de guerre, tou- les citoyens valida» sonl ippeles à défendre le pays. L'E.-ii *<••_,veiné par un président él" V-"1-' -m «c qui est assisté, ou, pour mii-c* v.:t, surveillé par un résident anglais. Lo pouvoir législatif appartient au Volksraad, assemblée ae 44 mem-
SUPE
bres, élus pour 4 ans par les citoyens qui paient 425 fr. d'impôts. La découverte de vastes gisements aurifères dans presque toutes les parties de la République a donné une grande importance à l'ancien Transvaai. 11 y a au.-si de riches mines de charbon de terre, des mines d'argent, de cuivre, de plomb, de 1er. de cobalt, d'élain et de platine.
SUEZ (Canal de). En vertu d'un accord intervenu entre la France et l'Angleterre le 25 oct. 1887, cette dernière puissance consentit à la neutralisation du canal. Voici le résumé des articles les plus importants de cet accord : 1° le canal doit être libre et ouvert, en temps de guerre comme en temps de paix, à tout navire de commerce ou de guerre, sans distinction de pavillon ; il ne sera jamais assujetti à l'exercice du droit de blocus; 2° le canal d'eau douce, reconnu indispensable au canal maritime, ne devra jamais être obstrué; 3° il ne sera élevé aucune fortification pouvant servir à une opération olfeusive contre le canal maritime sur un point qui le commande ou le menace. Aucun point, en commandant ou en menaçant le parcours et l'accès, ne pourra être occupé militairement. Enfin, il est convenu qu'une commission internationale, composée des consuls généraux des puissances intéressées, déterminera les limites des zones neutralisées, fera disparaître toute fortification ou tout ouvrage militaire compris dans cette zone et empêchera tout rassemblement de troupes sur les territoires neutralisés. — Les puissances contiactantes s'engagent à ne maintenir dans les eaux du canal (v compris le lac Timsah et les lacs Amers), aucun hâlimenl de guerre, sauf dans les ports d'accès de Port-Saïd et de Suez, où elles pourront faire stationner des bâtiments de guerre, dont le nombre ne devra pas excéder deux pour chaque puissance.
SUGGESTIF, IVfi adj. [sug-gèss-tif] (rad., suggérer). Qui produit une suggestion; qui suggère ; qui inspire; qui fait naître des idées : livre suggestif; celte pièce de théâtre est suggestive.
SUGGESTION. Ce mot a reçu, depuis quellues années, un sens nouveau; il signifie : action de suggérer à un sujet bypnotisable un acte qu'il devra accomplir à son réveil.
SUMBUL s. m. [son-bul]. Musc végétal qui est la racine d'une plante vivace ombellifère, haute de 2 à 3 m., et que Hooker a nommée t'orula sumbul (euryanyiumsumbul. Kaufmann). La racine de Sumbul fut introduite en Russie vers 1830, comme pouvant remplacer le musc; mais la plante elle-même ne fut pas connue avant 1869, époque où elle fut découverte par un explorateur russe dans les montagnes de Maghian, à l'E. de Samarkand. Des spécimens ont fleuri dans les jardins botaniques de Moscou et de Kiew. La racine, telle qu'on la trouve dans le commerce, est en tranches transversales de 10 à 30 centim. de diamètre et de 2 à 3 centim. d'épaisseur. Elle émet une orte odeur qui ressemble a celle du musc; elle possède un goût d'abord douceâtre et en- -uite amer et balsamique. Le sumbul est stimulant, tonique et carminalif. On peut l'employer à la place du musc dans les alfections nerveuses, comme l'hystérie, l'asthme spasmodique, l'épilepsie, etc. La meilleure ma- 1 nière de l'administrer est sous forme de tein- * ture que l'on obtient en faisant macérer , 75 grammes de racine dans un demi-litre d'alcool dilué. La dose de cette teinture est de 10 à 40 gouttes.
SUPEtiE adj. (lat. super, sur). Bot. Se dit de l'ovaire qui esl plus eleve que l'insertion de l'enveloppe tlorale; on dit aussi hypogyne.
SUPEROVARIÉ, IEE adj. (prêt, super; franc. ované). Bot. se du des plantes dont l'ovaire est au-dessus de l'insertion des pétales et des éte«iines.
SUSE
SURBINE s. f. Argot. Surveillance.
SURBINER v. a. Argot. Surveiller.
SURGREFFER v. a. Hortic. Greffer de nouveau sur un rameau issu d'une première grelfe. Ce proie lé s'emploie pour des raies un des variétés qui demandent des sujets peu vigoureux et dont on atténue la force par un greffon qui sert ensuite de sujet.
SUSPENSEUR (Cordon). Bot. Série de cellules qui persistent dans le sac embryonnaire et auquel est attenant l'embryon.
SUSE. Capitale de l'ancienne Susiane et des rois elamiles, résidence favorite du roi de Perse. Jusqu'à nos jours on ne connut de
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SYCONE s. m. (gr. sucon, figue). Bot. Inflorescence particulière qui se rapproche des capituleset qu'on observe dans quelques plantes de la famille de- Morées : dorsiénie, lieus. arbre à pain. eic. Dans relie inflorescence, lelleurs son! enfoncées au milieu du réceptacle, on, elles sonl plus ou moin- dis.-imulée.-. Le réceptacle devient charnu et prend un grand développement. Dans la figue, les fleurs staminaires sonl dans la partie supérieure; 1 •> fleurs pistilaires se trouvent dans le reste de la cavité
SYLVICULTEUR s. m. Celui qui s'occupe e<sentitdleuieul ue la culture de» aibies forestiers.
SYND
^Î£lUfâ-£î
Ruinea de Soie. — Pt»n du Tumnti.
,,»■ r mtBirnitn t.lttvanta.i
Suse que quelques tumuli, des vestiges de terrasses, différentes inscriptions cunéiformes, et un tombeau considéré comme étant celui de Daniel. Loftus, le seul orientaliste qui eût visité les ruines de cette cité, en avait donné la description. De nos jours, notre compatriote Dieulafov a découvert l'entrée du palais d'Ar taxercès-Miiemon. Ses recherches lui ont permis de révéler les principes de l'architecture Îierse à l'époque aeheménide,péricde pendanl aquelle domine la brique ornée de revêtements en faïence, émaillee.
SYNAPTE s. m. [si-na-pte] (gr. sunaptés. joint). Zoopb. Genre d'echinodermes boloturides, comprenant une douzaine d'espèces. dont une vit sur les côtes de la Manche. On a supposé que les synaptes ne sont que les larves du mollusque appelée nalice.
SYNCARPÉ. ÉE adj. (sr. sun, avec; kirpo*. fruit). H.il. se nil des fruits formés de plu=ieur5 carpelles soudés entre eux.
SYNDICAT. - Législ. La loi du 21 juin 1855 s*r Jos syndicats de propriétaires (voy. au Dic-
tinnnaire, t. V, p. 380) a été étendue, par celle du 22 décembre 1888, à divers genres le travaux qu'elle neromportalt pas. tels que l'ouverture, l'élars.'issenipnt, le prolongement et le pavage des voies publiques, ainsi qu'à imite amélioration ayant un caractère d inérêl public dan- les villes et faubourgs, bourgs, villages ou hameaux. Plusieurs autres modifications ont en outre été apportées à la loi de 1865. Ainsi les préfets peuvent, avec, l'autorisation du conseil général, adhérer à une association syndicale pour les biens du département; ia même faculté est donnée aux maires, avec l'autorisation du conseil municipal, pour ce qui regarde les biens d'une commune, et aux administrateurs des établissements publics, pour les biens de ces établis- ,-emenls. — La loi du 21 mars 1884 sur les syndicats professionnels a donné des droits é^anx aux ouvriers et aux patrons. (Voy. au Dictionnaire, t. V, p. 390.) La Chambre des députes a voulu rompre cet équilibre en adoptant, le 13 février 1890, un projet de loi, ainsi conçu : f Quiconque, patron, contremaître, € employé ou ouvrier, sera convaincu d'avoir t pai menace de perle d'emploi ou de piiva- « lion de travail, refus motivé d'embauchage, c renvoi d'ouvriers ou employés, à raison de t qualité de syndiqués, violences ou voies de « l'ail, <ions, olires ou promesses de travail, t entravé ou Irouidé la liberté des associations c professionnelles, ou empêché l'exercice des « droitsdéterminés par la loi du 21 mars 1884, t sera puni d'un emprisonnement d'un mois • h trois mois et d'une amende de 100 fr. à « 2.0UO fr » Une telle loi amènerait de fré-
uenls conflits, el susciterai! la guerre de classes, au lieu delà prévenir. Elle serait une atteinte profonde à la libellé des contrats et ses conséquences seraient désastreuses. C'est donc avec laison que le Sénat a refusé de voter le projet de loi. (Séancedu 23 juin 1891.) Le nouvel article 1780 du Code civil ivoy. cidessus le mot Louage) sullil à garantir les intérêts re.-pectils de I ouvrier et du patron. — iVuus avons parle, au Dictionnaire, des associations syndicales de communes, que le président de la République peut instituer par décret, en vertu de la loi municipale du 5 avril 1884, et qui onl pour mission d'administrer de- intérêts indivis entre plusieurs communes. Une loi du 22 mars 1890 a ajuuté à celle de 1884 un titre tout entier (art. 169 à |K0), relatif à un nouveau genre d'association
m prend le nom de syndicat de communes. Aux termes de cette loi nouvelle, lorsque les conseils municipaux de deux ou de plusieurs communes d'un même département ou de depunements limitrophes oui fait connaître, par des délibérations concordantes, leur volonté d'associer les communes qu'ils représentent en vue d'une œuvre d'utilité intercommunale, telle qu'un hospice, un bureau de secours, etc., et qu'ils ont décidé de consacrer à cette œuvre des ressources suffisantes, \e$ délibérations sont transmises par le préfet au ministre de l'intérieur, et, s'il y a lieu, un décret rendu en conseil d'Éiat autorise la création d'un syndical de communes. Ces syndicats sont des établissements publics investis de la personnalité civile; et ils sont soumis aux lois ei règlement- concernant la tutelle les communes. Si les communes syndiquées lonl partie de plusieurs départements, le syndicat tessoriit à la préfecture du département auquel appartient la commune qui, en vertu du décret d'institution, est le siège de l'association. Le syndicat est administré par un comité dont les membres sont élus au scrutin secret par les conseils municipaux des commune- inlèressees, chauue commune filant représentée par deux dél gués. Si un conseil, après mise en demeure du préfet, néglige ou refu-e de nommer des délégués, le maire et le premier adjoint représentent la commune dans le comité du syndicat. Les
VU
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règle= de j. comptabilité des communes s'appliquent à celle du syndicat. Le comité élit annuellement, parmi ses membres, les membres de son bureau. Le comité peut choisir, parmi ses membres ou en dehors, une commission de surveillance et un ou plusieurs gérants. L'administration des établissements faisant l'objet du syndicat est soumise aux règles du droit commun, et le comité exerce à l'égard de ces établissements les droits qui appartiennent aux conseils municipaux à l'égard] des établissements communaux de même nature. Il résulte d'une circulaire adressée par le ministre de l'intérieur aux préfets, le 25 août 1890, que les syndicats dont il s'agit peuvent être constitués entre des communes appartenant à des départements différents, et qu'ils peuvent avoir pour objet, non seulement des institutions de bienfaisance, mais aussi des travaux d'assainissement, l'établissement de conduites d'eau et de réservoirs communs, l'éclairage par le gaz ou l'électricité, etc. Cette loi du 22 mais 1890 doit avoir pour elfet de remédier autant que possible à l'extrême division administrative du territoire français. Sur un nombre de communes qui approche de 37,000, près de la moitié comptent moins de 500 habitants, et se trouvent, par suite, hors d'état de constituer des établissements de bienfaisance ou d'utilité publique. En Angleterre, il existe sous les noms d'unions de paroisses, de districts de routes, de districts scolaires, etc., des associations de paroisses qui pourvoient, à frais communs, à l'entretien de divers services. De semblables circonscriptions sont organisées, dans le même but, en Allemagne, en Autriche, en Suisse, etc. Et puisque la concentration administrative n'a pu être faite en France, au chef-lieu de canton, il élait indispensable de donner la personnalité civile aux assoc'»-
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tions que des intérêts communs appellent à se formel entre plusieurs communes. Ch. Y. SYNOVITE s. f. Inflammation des membranes synoviales. La synovite se rencontre chez les chevaux qui font un service au trot. On a recours aux bains froids. S'ils ne font pas disparaître les engorgements tendineux, on applique un Uniment.
SYRRHAPTE s. m. [sir-ra-pte] (gr. sun, ensemble; rhaptô, je cous). Ornith. Genre de gallinacés, voisin des tétras, dont il diffère
we
Syrrhaptes paradoxus uu coq des sables asiatique.
parce que tous ses doicts sont réunis à leur base et que seules les dernières articulations sont distinctes. L'espèce unique de ce génie (syrrhaptes paradoxus) a été découverte par
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Palla s. H est originaire des plainessablonneuses de l'Asie centrale (Boukharie et Tartarie), où il vit en troupes innombrables. Le syrrhàpte
Œuf du syrrhapic (fraudeur naturelle).
marche très mal; il vole avec rapidité, mais il se repose fréquemment. Son plumage est
Dessus de la patte du syrrhàpte.
Dessous de la patte du syrrhàpte
jaune, rayé de barres brunes. Quand il est caché dans les trous qu'il creuse avec ses pattes dans le sable, il est très difficile de le distinguer.
TABA
TABAC. — Un Américain a calculé que tout le tabac consommé en une année, fumé, chiqué et prisé, si on le roulait en forme de corde de deux pouces de diamètre, formerait un serpent gigantesque qui, suivant la ligne de l'équateur, pourrait faire trente fois le tour de la terre. — Avec la même quantité de tabac pressé en tablettes solides, comme celles qui servent à la chique des matelots et des Yankees, on élèverait une pyramide presque égale à la troisième des grandes pyramides de Giseh. — Enfin, si l'on râpait cette même quantité en tabac à priser, on pourrait, sous l'amoncellement de cette poussière brune, ensevelir une ville de moyenne .-randeur, comme autrefois Herculanum et l'ompéï furent recouvertes parles cendres du Vésuve. — Tabacs artificiels. Le Journal of ilied science (Journal ue science appliquée), appelle l'attention sur un rapport fait récemment au sujet de la manière dont on fabrique des imitations de tabac, en Thuringe (Allemagne), où plus de 1,000 tonnes séehées de betterave passent annuellement a l'état de tabac. On emploie, pour le même u.saa-e, de grandes quantités de feuilles de betterave, de
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chicorée et de chou, à Magdabourg, dans le Palatinat. Les cigares Vevey, qui obtiennent une si grande faveur dans l'Allemagne du Sud, ne contiennent pas une parcelle de tabac, mais sont entièrement composés de feuilles de chou et de betterave, dépouillées de l'odeur et du goût qui leur sont particuliers, par une forme spéciale de culture et par des immersions fréquentes et longtemps continuées dans de l'eau de tabac. — Statistique. A l'Exposition universelle de 1889, dans le pavillon construit au Champ-de-Mars par ses ingénieurs, l'administration des manufactures de II. -X posé des tableaux statistiques
a gestion du monopole des tabacs.
Nous allons en reproduire quelques extraits. Cette administration possède 27 magasins de culture pour la réception et la maturation des tabacs en feuilles indigènes, 5 magasins de transi pour les tabacs en feuillesexotiques, et 21 manufactures. Elle occupe un personnel de 20.1S71 préposés et ouvriers, dont 2.560 hommes et 18.310 femmes. Son capital est d'environ 146 millions de francs, dont 46 millions en immeubles et matériel, et 100 millions en approvisionnements. La consomma-
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tion de tabac par habitant, après avoir atteint 950 grammes en 1884, a légèrement faibli dans les années suivantes. Cette consommation se répartit d'une manière très inégale entre les différentes régions; car elle s'élève, dans le département du Nord, jusqu'à 2 kilog.241 par habitant, tandisqu'elle s'abaisse jusqu'à 315 grammes dans la Lozère. Le scaferlati ou tabac à fumer constitue, y compris les cigarettes, les deux tiers des quantités vendues; le tabac à priser, moins du cinquième; les cigares, environ la dixième partie; et les rôles ou carottes, moins de 3,5 p. 100. Le total brut annuel des ventes dépasse aujourd'hui, en quantités, 36 millions de kilogrammes; et en arj-'ent, 370 millions de francs. Les dépenses ne s'élevant pas audessous de 70 millions, le produit net est donc de 300 millions. La culture du tabac indigène est autorisée dans vingt-deux départements, et les produits, intégralement livrés à la régie, s'élèvent parfois à 22 millions de kilo;:., d'une valeur d'environ 20 millions de lianes. La surface de 16.000 hectares, consacrée en France à la culture du tabac par environ 60.000 planteurs, donne uu produit
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moyen de 1.000 à 1.200 fr. par hectare. L'administration des tabacs justifie, par les documents qu'elle a mis au jour, de sa sollicitude pour le nombreux personnel qu'elle emploie. Tous ses agents versent à la Caisse nationale des retraites 4 p. 100 de leurs gains; mais, après cinq années de services, ils sont exonérés de cette retenue au moyen d'une majoration égale des gages et salaires. Des sociétés de secours mutuels, gérées par les intéressés, sont instituées dans plusieurs manufactures. Dans quelques-unes, des crèches et des écoles maternelles ont été installées par l'administration. Enfin, dans presque toutes les manufactures, les ouvriers ont à leur disposition une bibliothèque qui leur prête des livres gratuitement. — Signalons ie.i, dans la législation étrangère, une mesure qui peut servir d'exemple, non en faveur du fisc, mais dans l'intérêt supérieur de l'hygiène et de la moralité. La législature de l'Etat de New- York a adopté, en 1890, une loi punissant de diverses peines les enfants au-dessous de seize ans qui fument dans les rues. Il a été reconnu que l'usage du tabac par des adolescents entraine de graves désordres nerveux qui persistent au delà de la jeunesse, et que cette déplorable habitude amène ses victimes à l'alcoolisme et à tous les vices qui en sont la conséquence. Ch. Y.
TADJ0URA. La nouvelle colonie française a pris une grande importance depuis que les Anglais ont consenti à évacuer les îles df. Moussât et d'Efat et ont abandonné à la France leurs droits sur ces lies (1887). L<! pavillon français flotte aujourd'hui sur tout-; la côte ; des traités commerciaux ont été signés avec le roi de Choa. Enfin, l'Angleterrf et la France ont fixé une ligne de démarcs.- Mon au delà de laquelle chacune a prisl'engugement de ne pas étendre son autorité.
TAGLIONI (Marie, ordinairement appelée Mademoiselle), célèbre danseuse, fille du maître de ballet, Philippo Taglioni, née à Stockholm en 1804, morte en 1880. Elle débuta à Vienne en 1822, à l'Opéra de Paris en 1827, à Berlin en 1832, à Londres en 1838, à Milan en 1841, recevant partout des ovations. Bien qu'elle eût épousé le comte Gilbert des Voisins, en 1832, elle n'en conserva pas moins le nom paternel sous lequel elle était devenue célèbre. Elle quitta la scène eu 1847, se retira dans une splendide villa du lac de Cônie, se fixa en France en 1859 et, appauvrie par l'invasion allemande, elle se rendit à Londres où elle fut réduite à donner des leçons de danse et de maintien. Elle avait conservé les plus pures traditions chorégraphiques et avait mérilé d'être surnommée la reine des sylphides. Ses plus grands succès avaient été dans les ballets de la Bayadère, de la Sylphide et de la Fille du Danube. En 1887, le gouvernement français confia à Mme LaureMartin-Coutan la mission d'exécuter le buste en marbre de M"" Taglioni, pour la décoration intérieure de l'Opéra de Paris.
TAILLE s. f. Hortic. Opération à laquelle on so'tmel la plupart des arbres et des arbrisseaux- cultivés, soit pour leur donner une forme déterminée qu'ils n'acquerraient pas naturellement, soit pour leur faire produire des fruits plus ou moins nombreux, généralement plus beaux et de meilleure qualité.
TALAB0T (Paulin-François), ingénieur et homme politique, né à Limoges en 1799, mort en 1885. 11 sortit de l'Ecole polytechnique en 1821 et coopéra à la création de nos grandes lignes de chemins de fer. Il fut député officiel de 1863 à 1870.
TALLEYRAND-PÉRIGORD. Les Mémoires du prince de Talleyraud ont été publiés en 1891 (2 vol ), par les soins de M. Alberl de Broglie, et produisirent une véritable déception. On s'attendait à de piquantes révélations sur les
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hommes et les choses de son temps. Il n'en fut rien. L'auteur semble avoir pris pour devise ce mot célèbre qu'on lui attribue : t La parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée ». Dans ses mémoires, il se donne pour tâche de tromper les générations futures comme il a trompé son siècle. Le mensonge, l'erreur et même des bévues se trouvent à chaque page dans son livre. Le style en est médiocre et c'est un ouvrage discutable au triple point de vue littéraire, historique et politique.
TALON s. m. Hortic. Base élargie d'une branche à son insertion. — Rabattre une branche jusqu'au talon, la couper au ras du bois sur la tige ou sur une branche charpentière. — Enlever une branche avec son talon, entraîner une portion de la branche-mère qui la porte.
TAMARISCINE, ÉE adj. [ta-ma-riss-si-né] (rad. tamaris). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au tamaris. — s. f. pi. Famille de dycotylédones angiospermes, dialy pétales hypogynes, à fleurs complètes, à calice persistant après la floraison, comprenant les genres tamaris, myricaria et trichaurus.
TAMBERLICK (Enrico), célèbre ténor italien, lié à Rome en 1820, mort le 14 mars 1889. Il lit de bonnes études dans un séminaire et dé-
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enfin dans la Seine au pied du Cap du Nais de Tancarville, à 96 kilom. en aval de Rouen. Sa longueur totale, du bassin de l'Eure à la Seine, est de 25 kilom. Il oll're un tirant d'eau de 6 mètres entre le Havre et Harfleur, et de 3 m. 50 de ce dernier point à Tancarville. Dans la première partie, le canal a 20 mètres de largeur et, dans la seconde, 25 mètres. Le total des déblais du canal et de l'embranchement d'Harfleur a été d'environ cinq millions de mètres cubes. Les dépenses ont été d'environ 20 millions.
TANNÉE s. f. Hortic. Tan qui a servi au tannage des cuirs et dont on fait usage dans les serres pour y enterrer les pots qui contiennent les semis ou les boutures : la tannée est excellente pour former des couches tiédis ou froides.
TAOÏSME s. m. L'une des trois religions qui ont un rang légal en Chine. Son nom dérive d'un traité concis et remarquable : c Le texte sacré de Tâo et son caractère », écrit au vi° siècle av. J.-C. par Lâo-Tsen, « l'ancien philosophe » Par Tâo, il entend seulement le résultat des observations dans l'ordre de la nature.
TAPIR. Le tapir javanais se rapproche du porc pour les mœurs. 11 sort la nuit pour chercher sa nourriture qui est toute vé?<4|nir>
Tapir javanais.
buta à Naples. Devenu rapidement populaire, il donna des représentations dans toutes les capitales de l'Europe et de l'Amérique. 11 parut à Saint-Pétersbourg pendant 18 saisons consécutives. En 1875, il passa aux Etats-Unis, mais y obtint peu de -uccès, sa voix s'étant singulièrement affaiblie. Mais à Paris, en 1858, dans tout l'éclat de son talent, son merveilleux ut dièze fit salle comble aux Italiens.
TANCARVILLE (Canal del. Dès 1785, Lamblardie avaitproposè d'établir un canal entre le Havre et Villequier; d'autres projets furent étudiés de 1826 à 1829, mais on les abandonna. En mai 1876, M. Mazurier, maire du Havre, s'occupa de mettre cette ville en relations directes avec le réseau des voies navigables de l'intérieur de la France par un canal latéral à la Seine, et le canal de Tancarville, déclaré d'utilité publique par une loi du 19 juillet 1880, fut inauguré le 27 juillet 1887. 11 s'ouvre au Havre, dans le bassin de l'Eure, traverse en diagonale la plaine de Graville, passe devant Harfleur, ljnge les coteaux de Gonfreville-l'Orcher, de Rogerville, Oudalle et Sandouville; se rapproche de la pointe du Hode, d'où il gagne Tancarville par un dernier alignement droit qui franchit les prairies situées sur les communes de Saint-Vigor, de la Cerlangue et de Tancarville. Il débouche
Il aime à se vautrer dans la boue. C'est un excellent nageur que l'on trouve de préférence au bord des rivières. Son corps est presque uniformément noir à l'âge adulte; quand il est jeune, il est zébré de raies longitudinales jaunâtres ou blanches.
TAQUIN s. m. Nom donné à une sorte de casse-tête américain. L'appareil du casse-tête américain est des plus simples; il se compose d'une boite carrée et de seize petits cubes en bois, en os ou en ivoire, marqués chacun d'un numéro, depuis 1 jusqu à 16. La grandeur de la boite est calculé» de telle sorte qu'elle puisse renfermer les 16 rubes placés côte à côte, sur quatre rangs. Le trente-quatre n'a rien de nouveau; il consiste à arranger dans la boîte les cubes numérotés, de manière que la somme des numéros soit de 34 dans tous les sens : verticalement, horizontalement et diagonale'ment. Il parait que le quinze a le mérite d'être entièrement nouveau. Ce jeu se répandit aux Etats-Unis pendant l'auto m ne de 1879, et obtint de suite un succès tellement extraordinaire qu'un fabricant de jouets de New-York vendit, en un seul jour, 230 grosses de boîtes et de seriesde cubes. Quelques mois plus tard, le débit en lut immense dans les rues et dans les magasins de Londres. On cite un marchand d'une rue voisin-» de Régent-
TAQU
Street, qui fit fortune en peu de semaines pour avoir eu la bonne inspiration de lancer ce jeu sur une grande échelle ap es s'en être amplement approvisionné. L'appareil est le même que pour le trente-quatre. La boi le peut également contenir 16 cubes; mais on ne t'ai i usage que des ta premiers numéros, en laissant vide ta place du 16e. connue surnolrefig.t. Le jeu con-iste à enlever les cubes et à les replacer irrégulièrement dans la hoile, pour essayer en-uite de les remettre dans l'ordre régulier en les faisant glisser dans le vide qui change continuel'einenl de position à mesure qu'uuciibe voisin vient le combler. A piemière vue,lasolulion semble larile a obtenir; maison ne tarde pas à s'apercevo r qu elle est souvent impossible: etdes centaines de personnes ont littéralement perdu l'esprit pour avoir apporté une trop grande contention à résoudre ce problème. Pendant quelques mois, la folie du quinze devint aussi commune aux Etals-Unis que la folie des grandeurs. Supposons que les pièces soient placées comme dans le trentequatre et que l'on enlève le numéro 16, le Quinze peut être a.-sez facilement accompli avec une certaine habitude. Les premièresnianœuvres doivent avoir pour but de faire re-
Fig. i.
— Les quinze cubes en ordre.
ri&.
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peut terminer par les nombres 13, 14 et 15 ; mais dans le cas d'imparité de transpositions on finit toujours par le boss ou 15-14.
TAKBÊ (Louis Harooimn). administrateur, ne a Sens en 1753. mort en 1*06. Il fut d'abord avocate! en Ira ensuite dans I administralion des finances. Ministre des finances en 1791, il organisa l'administration à peu près comme elle existe aujourd'hui et donna sa démission en 1792. Il refusa ensuite tout emploi.
TARBELLI, l'un des peuples les plu* important- de l'ancienne Gaule aquitaniqiie. entre l'Océan (d'' ù les noms de Tiirhelliiiim acqnor et de Turbellns Oceutius) et les Pyrénées (d'où le nom de TnrbHln Pyriiie). Le territoire de i'i1 peuple était sablonneux et improductif; mais il renfermait de Corel des sources minérale*. Leur ville principale était Aijux Tarbellicae ou Auyustx, sur l'Alurus (Dacqs sur CAdour).
TARDSCON ou Tarascon (Turnsronienses), ville des anciens Sal\ eus. sur la rive orientale du llliône, au N. d'Arelate et à l'E. de Meinausus.
TARTANE s. . (port, tartixno). Petit bâti-
monter les numéros 2 et 3 dans leur position régulière et ensuitede diriger 12 vers sa place. Ce cube aura, sans doute, à bouger encore, avant que tous lesautres soient arranges consécutivement ; mais on doit toujours le tenir aussi presque possible de sa position regu- . lière. Le véritable ca-se-tête américain, c'est le boss, dans lequel les cubes sont arrangés comme sur notre lig. 2, les numéros 14 et 15 étant seuls dans un ordre irrégulier. Il s'agit de remettre ces deux numéros en place, en faisant glisser, comme nous l'avons dit, dans la case vide l'un des numéros voisins. Le problème n'a jamais été résolu Chacun se demande pom quoi, et chacun cherche la solution. Des milliers d'articles ont été publiés dans les journaux, sur la meilleure marche à suivre; mais pas un n'a pu se flatter d'arriver au résultat. Un ingénieux calculateur a établi que les quinze cubes peuvent être arranges dans la boîte en 1.307.674.368.000 combinaisons différentes, et qu'il faudrait à une peisonneau moins une année pour établir 105.000 de ces combinaisons, en supposant que chaque arrangement ne l'occunâl pas plus de cinq minutes. Que nos lecteurs calculent ce qu'il faudrait de générations pou rétablir ces treize cent sept milliards de combinaisons, après lesquelles on pourra affirmer que le 15 14 e-t vraiment in-oluble. On esta peu près d'accord aujourd bni qu'un certain nombre de combinaisons peuvent être reso lies que d'autres sont insoluble.-et que le nombre des premières estégal à celui nrs seconde-. En d'autres termes, il y a 653 milliards et demi de cas que l'on peut résoudre et 653 milliards et demi d'insolubles. Voici la règle que l'on donne pour reconnaître si une combinaison est snlubleou ne l'est pas: si le nombre des transpositions requises pour remettre en place le- numéros e.-l un nombre pair, la solution est possible; si ce nombre est un pair, et le est impos-ible. Prenons un exemple dan.- lequel il suit nécessaire de faire 6 transpositions, savoir :
1° transposer 14 et 2 »• — 15 el 3
a* — » et S
4* traDftpuier M et 6 S* - 10 el 7
«• — 11 el «
Le nombre des transpositions étant pair, on
Tartane portugaise.
ment à voiles triangulaires en u«age dans la Méditerranée, dans l'Océan Indien, etc.
TATOUAGE.— Encycl. Le tatouage fut pratique de- la [dus hau e antiquité. Quand Paris eut enlevé Hélène du palais de Meuelas, le couple amoureux ne fut pas tout entier à la |oie, et le retour de Troie ne s'alfectua pas sans inquiétude et sans danger. Aussi. Paris, avant d'aborder au promontoire de Canope, se lit-il entièrement tatouer dans le temple d'Hercule, car le tatouage était une consécration au dieu, el rendait inviolable ; — nous parlons de Paris! — Si on en croit Hérodote, chez les Th races, on regardait comme un roturier quiconque ne portait pas les stigmates indélébiles du taioiiage. Un jeune savant, connu déjà par d'intéressants et solides travaux d'ana'.omie et de micrographie, le docteur G. Variot, a fait à la Société de bio'ogie une importante communication sur un nouveau procédé de destruction des tatouages. Ce procède, très simple et assez précis, pourra rendre de grands services aux personnes qui voudront se débarrasser de leurs tatouages. >a méthode ne nécessite aucune instrumentation spéciale, elle n'a jamais produit d'accidents entre ses mains et elle peut être appliquée même par des personnes étrangères à la médecine. Voici en quoi elle consiste : Il ver-e sur les parties de peau latouées une solution concentrée de tanin, puis, à l'aide d'un jeu d'aiguilles, comme en labriqueut les taloueurs, il t'ait des piqûres serrées sur toute la surface qu'il veut décolorer, introduisant ainsi dans la partie superficielle du iler me cul ané une certaine quantité de tanin Il passe ensuite, en frottant fortement sur toutes les parties piquées au tanin, le crayon de nitrate d'argent ordinaire, et laisse pen-
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dant quelques instants la solution concentrée de sel d'argent agir sur l'épidémie et le derme, jusqu'à ce que les piqûres se détachent en noir foncé. Il essuie alors la solution caustique : la surface tatouée est devenue noire par la formation d'un laiinale d'argent qui s'est produit dans les couches superficielles de la peau. 11 se forme enlin une légère escarre, qui se détache ordinairement au bout de 14 à 18 jours, et il ne reste plus qu'une cicatrice rougeâlre qui se décolore progressivement et disparaît habituellement deux mois après. 11 -erait très intéressant d'expérimenter le procédé de G. Variot, pour la destruction des taches pigmeutaires naturelles des nœvi congénitaux plus ou moins dilformes des « envies > qui enlaidissent la face de cerlains individus. Celte découverte pourrait rendre alors d'immep«es services, en supprimant mule une classt, de déshérités de la nature, au point de vue de la beauté plastique.
TAT0UILLE s. f. [Il mil.J. Volée de coups Pop.).
TAVERNY, comm. du cant. de Montmorency (Seine-et-Oise), à 7 kilom. d'Ermont, au pied et sur le versant d'une colline. Eglise des xiii" et xv« siècles, l'une des plus belles des environs de Paris; on y remarque le portail S. avec une rosace du style flamboyant, un retable en pierre, de la renaissance, etc.
TAXE. — Législ. Nous avons déjà parlé cidessus de la taxe militaire au payement de laquelle sont assujettis, en vertu de l'article 35 de la loi nu 15 juillet 1889, depuis l'appel de leur classe jusqu'à leur entrée dans la réserve de l'armée territoriale, tous les hommes qui bénéficient de l'exonération temporaire ou complète de service dans l'année active. (Voy. au Supplément le mot Keciiutkmknt.) Le mode de perception de cette taxe a été organisé par un règlement d'administration publique en date du 30 décembre 1890. La taxe militaire est due à partir du 1er janvier qui suit l'appel à l'activité de la classe a laquelle appartient l'assujetti, à moins que celui-ci ne soit présent sous les drapeaux, au Ie' janvier, comme étant incorporé dans l'armée active. Elle est calculée par mois ne service non accompli ; et elle e-l en conséquence réduite d'un trentesixième pour chaque mois de service actif accompli par l'assujetti, alors même qu'il v aurait eu des interruptions. La taxe proportionnelle est seule due, lorsqu'il s'agit d'un homme exempté pour des infirmités entraînant l'incapacité absolue de travail. Les rôles sont établis par les contrôleurs des contributions directes, avec l'assistance des maires et sans le concours des répartiteurs. Me figurent pas sur ces cftles. les jeunes gens qui ont été réiormés pour blessures reçues ou infirmités contractées à l'armée, et ceux qui sont reconnus indigents et dont les ascendants sont également en état d'indigence notoire. En cas de mobilisation et pendant sa durée, la taxe militaire n'e*t dueque par les insoumis, les déserteurs et les exemptés. Les réclamations relatives à la taxe militaire sont formées, instruites et jugées comme en matière de contribution mobilière. — Diverses propositions de loi qui ont été pri-es en considération par la Chambre des députés, après un rapport du 15 novembre 1890, ont pour but d'établir une taxe sur les pianos, et une autre taxe sur les bicycles, tricycles, etc. Ce. Y.
TECT0SAGES, nom d'un puissant peuple celtique, formant l'une des deux grandes tribus des V'olces. Leur ville principale était Toulouse et leur territoire s'élendait le long des Pyrénées et jusqu'à Narbonne. Quand ils lurent trop à l'étroit dans leur pays, une partie de la population émigra vers l'Orient, sous la conduite d'un bremi qui les mena jusque dans l'Asie Mineure. C'est à
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cette émigration, qui eut lieu environ 250 ans av. J.-C, que la Galalie doit son nom. Le nom des Tectosages fut conservé pendant lon,i.rlemps à l'une des trois grandes divisions de ia Galatie.
TECUM ou Ticis (Teeli), rivière de la Gallia Narbonensis, sur le territoire des Sardones, appelée lllibéris par les Grecs, du num d'une ville qui se trouvait sur ses bords.
TEINTOMÈTRE s. m. (fr. teinte; gr. metron, mesure). Instrument destiné à évaluer la teinte d'un liquide. Il se compose d'un ha-sin dont les parois sont munies de rainures où s'em-'agent des vitres en verre peint, repré-
leiiituiuêuc — t'ig. 1.
sentant chacune l'unité de teinte. Ces verres s'enlèvent et se remplacent facilement, pendant que l'œil compare leur teinte a celle du liquide. Cette comparaison est obtenue au moyen de deux tubes A C et BC (fig. 2) qui se
Tcintonielrc. — Fig. 2.
réunissent dans l'oculaire C. L'œil, appliqué en C, regarde à travers la série des verres du tube AC, et en même temps il voit clairement le liquide de l'autre tube. Des verrepeints sont intercalés entre A et C, jusqu'au moment où l'œil ne perçoit plus aucune ditlérence entre leur couleur et celle du liquide. Les verres donnent le degré de couleur du liquide par rapport à l'échelle adoptée.
TÉLÉGRAPHE. MM. Moore et Wright viennent d'inventer un appareil qui imprime les télégrammes ligne par ligne sur une feuille de papier, grâce à la combinaison de deux mouvements d'horlogerie commandés par des
Télégraphie. — Appareil imprimant les dépêches.
électro-aimants. L'un de ces mouvements fait tourner et avancer la roue qui porte les caractères; l'autre fait avancer la feuille de papier chaque fois qu'une ligne est écrite. — Législ. Les lignes téléphoniques étant aujourd'hui toutes rattachées au service des postes et télégraphes, nous en parlerons ici
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en m fi me temps que des lignes télégraphi- 1 ques. Les unes et les autre- font l'ob|el ne la lui du 28 juillet 1885, laquelle attribue aux préfets le droit dauioiUer toutes les opéra lions que comportant rétablissement, l'entretien et la surveillance de ces ligues. Une servitude légale impose aux propriélaire.d'immeiibles bâtis l'obligation de laisser leasenls de l'Etat établir des supports sur les murs ou façades bordant la voie publique, et même sur les toits et les tenasses des m ii •uns, à la condition qu'on y puisse accède .le l'extérieur. Ces agents ont au-si le droil d'établir des conduits ou supports sur le sol ou sous le sol des propriétés non bâties et non cluses. L'arrêté préfectoral qui détermine les travaux à effectuer e-t notilié à chacun deintéressés, individuellement; et les travaux peuvent être commencés trots jours ainecelte notification. S il y a urgence, le pielet •n prescrit l'exécution immédiate. Uau> le cas ni les dits travaux ont causé un préjudice à la propriété, l'indemnité est réglée a l'amiable; sinon, elle est fixée par le conseil de prélecture, sauf recours au conseil d Elal. Les actions en indemnité sonl présente- par un laps de deux ans, à dater du jour où les travaux ont pris (in. Lorsque l'exécution des travaux nécessaires à l'établissement d'uni1 ligne doit entraîner une dépossession définitive, il est procédé a l'expropriation, -uivant les formes prescrites par la loi du 3 mai 18*1: mais l'indemnité est ré lee conformément aux dispositions de la loi du 21 mai 1*36 sur les chemins vicinaux. — La télégraphie internationale a été l'objet d" plusieurs conventions nouvelles. Les règlements et tarifs arrêtés en 1885 dans la conférence internationale de Berlin ont éle rendus exécutoires, en ce qui concerne la France, par la loi du 29 juin 1886 Mais une dernière con'érence télégraphique internationale a été ouverte a Paris le 16 mai 18'.»0 . (Jua'ante-deux pays s'\ trouvaient représentés el les nouveaux tarifarrêtés dans cette conférence ont élé, ain-i que diverses conventions particulières, approuvés par deux luis du 19 juin 1891. Ils ont élé rendus exécutoires à partir du lerjuillel suivant iDécr. 22 juin 1891). Dan- cette dernière conférence des améliorations importantes ont été apportées aux services internationaux, dans le but de laeiliter les connu -
cations télégraphiques el téléphoniques ; mais la question relative a l'unification des laxes a élé renvoyée à la prochaine conférence, laquelle doit se reunir, en 1895, a Buda-Peslh. Quelle que soit l'instabilité des taxes internationales, nous croyons devoir indiquer ici quelques-unes de celles qui, par suite des dernières conventions el en vertu du décret du 22jum 1891, sont appliquées en France depuis le 1er juillet 1891. La taxe par mol est fixée ainsi qu'il suit: 10 centimes par mot pour les correspondances à destination du srand-duc.hé de Luxembourg; 12 centimes et demi pour la Belgique et la Suisse; 15 centimes pour l'Allemagne; 16 centimes pour les Pays-lias; 20 centimes pour l'Autriche-llongrie, l'Espagne, les Iles-Britanniques, l'Italie et le Portugal ; 25 centimes pour Gibraltar; 28 centimes et demi pour la Bosnie-Herzégovine, le Danemark, le Monténégro, la Roumanie el la Serbie; 33 centimes pour la Suéde; 32 ce ii ti mes ei demi pour la Bulgarie; 40 centimes pour Malle, i Norvège, la Kus.-ie d'Europe et le Caucase ; 53 centimes pour les Turquies d'Europe et n'A- e ; 53 centimes et demi pour la Grèce et 57 centime- pour l'Arcli pel grec. Les communications téléphoniques fonll objeld'arrangeiuents particuliers; mais leur durée a été réduite à
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trois minutes par la conférence de Paris. — En Fi ance, les déi échesde presse, destinées à la publicité louissent d'une réduction de moitié ur ie tarif ordiuaiie intérieur (décr. 29 juin 1886); mais les ournaux qui veulent profiter île eeti- laveur doivent demander à la direction générale des poste- et télégraphes une carie spéciale pour chacun de leurs correspondants. Les dépêches de presse doivent être rédigées en langage clair, et elles ne peuvent être adressées qu'au journal désigné -ur la carie (Arr. min. 30 juin 1886). — Un lécrel du 3 mai 1888 a fixe à 5 centimes par mot et à 50 centimes au moins par dépêche le tarif des dépêches télégraphiques privées échangées entre .es pnsl-s sêmapliori,jues et les navires en mer. — L'école supérieure de télégraphie a été réorganisée par un décret du 29 mars 1888, sous le nom d'Ecole professionnrlle supérieure drs postes et télégraphes. Cel e école est divisée en deux sections : la première, destinée à recruter le personnel supérieur de l'admini-lration des postes et télégraphes; la deuxième a recruter le per- -oiiuel des ingénieurs faisant partie de la même administration. — Le service des lignes téléphoniques a été réorsanisé depuis • I u e, en verlu de la loi du 16 juillet 1889, l'Etal est rentré en possession des réseaux qui avaienl été concédés à la Société i;énérale des téléphones. Un décret du 21 septembre suivant a fixé d'une manière générale les conditions d'abonnement aux réseaux téléphon ques urbains. Les tarifs que la Société ies téléphones avait été autorisée à percevoir étaient de 600 lr. par au a Paris et de 400 fr. dans les autres villes. Ils suul actuellement réduits : à 400 fr. pour Paris; à 300 fr. dans les villes des départemenls où existe un ré.-eau souterrain, et à 200 fr. dans toutes les autres villes de France. L'abonnement annuel a un ré-eau téléphonique urbain aérien a même élé réduit par décret du 7 novembre 1890, à 150 fr. dans les villes dont la population ne dépasse pas 25.000 habitants. Ce -ont la les prix de \' abonnement principal, comportant I usa?e exclusif d'une ligne téléphonique, reliant l'établissement de l'abonné à un bureau central. Mais il y a aussi des abonnements supplémentaires comportant l'usage d'un poste téléphonique complet des- -ervi par la ligne de l'abonné principal. Lor-que le poste supplémentaire est établi dans le même immeuble que le poste principal, l'abonnement supplémentaire est fixé a 160 fr. à Paris, el à 120 fr. partout ailleurs. El lorsque le poste supplémentaire est insi.i. lé dans un autre immeuble, le prix de l'abonnement de ce poste grelié est augmenté ie 30 fr. par kilomètre de fil souterrain, et de 15 fr. par kilomètre de fil aérien, pour la section de ligne reliant le poste supplémentaire au fil de l'abonné principal. — Les cercles el établissements ouverts au public acquittent un abonnement augmenté de moitié lorsqu'ils niellent leur poste téléphonique a la disposition de leurs clients; et les personnes qui fréquentent ces établissements peuvent faire usage de l'appareil téléphonique, à la coud n ion de ne payer aucune redevance au titulaire de l'abonnement. La liiine, les postes téléphoniques et les accessoire- sont installés et entretenus par l'administration et à ses frais; mais les appareils récepteur et transmetteur composant le posle téléphonique complet sont fournis par l'abonne, sauf acceptation par les a-euls de I administration . La taxe des conversations téléphoniques qui ne sont pa- soumises au régime de I abonnement a été fixée a nouveau par un décret du 19 octobre 1889. Pour les réseaux urbains, la laie est restée telle qu'elle avail élé fixée par le décret du 31 décembre 1SN+; c'esl-a-dire que l'usage d'une cabine téléphonique pendant une durée non divisible de cinq miaules, coûte 50 centimes à
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Paris et 23 centimes dans les autres villes de France. Pour les conversations entre deux villes, la taxe est fixée, poui- cinq minutes, à 50 centimes par 100 kilomètres ou fractions de tOO kilomètres de distance entre les points reliés par la ligne. Dans les rapports internationaux la taxe est de 3 francs pour les communications échangées entre Paris et Bruxelles, et de dix francs entre Paris et Londres La durée n'est que de trois minutes. — Dans le service de la correspondance téléphonique interurbaine, le tarif est réduit pour les heures de nuit à 30 centimes par 100 kilomètres ou fraction de 100 kilomètres, et même à 20 centimes pour les abonnements comportant un usage quotidien à heure fixe et d'une durée d'un mois au moins (Décret 31 octobre 1890). — Un décret du 20 octobre 1889 règle les conditions dans lesquelles doivent avoir lieu la transmission téléphonique à un bureau télégraphique du texte d'un télégramme destiné à être expédié par ce bureau et réciproquement la transmission par téléphone d'un télégramme reçu dans un bureau. Ces transmissions sont effectuées gratuitement sur les réseaux téléphoniques; mais elles sont subordonnées au paiement préalable de la taxe télégraphique. Dans les villes comportant un réseau téléphonique souterrain, l'abonné qui se propose d'user de la faculté d'expédier des télégrammes par l'intermédiaire du service téléphonique est tenu de verser annuellement et d'avance une redevance de 50 francs. Un télégramme ne peut être téléphoné que s'il est écrit en langue claire et si son texte n'excède pas cinquante mots. Un décret du 18 janvier 1890 fixe les conditions auxquelles un réseau urbain peut être relié à d'autres réseaux de son voisinage et constituer ainsi le centre d'un groupe téléphonique. Ce groupe élémentaire peut être luimême relié à d'autres groupes semblables de manière à former un groupe téléphonique composé. Le caractère légal de réseau annexe ou principal et de groupe téléphonique élémentaire ou composé est déclaré par arrêté ministériel (decr. 29 mars 1890); mais c'est un décret qui fixe les taxes supplémentaires à percevoir des abonnés. — En vertu de la loi du 20 mai 1890, le gouvernement est autorisé à accepter les offres qui peuvent lui être faites par les villes, établissements publics ou syndicats, de verser au Trésor, à titres d'avances sans intérêts, les sommes nécessaires à l'établissement des lignes téléphoniques interurbaines, età affecterau remboursement de ces avances les produits de l'exploitation des lignes établies dans ces conditions. Un décret du 31 mai 1890 récapitule et complète les dispositions desdécrets antérieurs, concernant les abonnements aux réseaux urbains ; et il y ajoute des facilités nouvelles pour l'obtention des abonnements supplémentaires à prix réduit. Il règle aussi les conditions d'abonnement dans les réseaux annexes d'un réseau principal. Dans certaines villes, des abonnements dits c de saison » sont admis pour une période de six mois, et dans ce cas, l'abonnement est réduit à la moitié de l'abonnement normal annuel. Tout autre abonnement est consenti pour une année au moins, a partir du 1er janvier ou du i8t juillet. Il se renouvelle ensuite, de trimestre en trimestre, par tacite reconduction. Il doit être versé au receveur du bureau de poste, en deux termes égaux et d'avance, dan la première quinzaine de janvier et de juillet de chaque année, sauf le cas de résiliation: et le défaut de paiement aux dates indiq. lieu de demande de
résiliation. Enfin, I nent principal à
un réseau téléphouiqu- urbain aérien, fixé a 200 fr. par le décret du 31 mai 1890, réduit par un autre iiécret du 7 novembre suivant, à 150 fr. dans les villes do. lation ne dépasse pas le chiffre de 25.000 habitants. La loi du 16 juillet 1889 a décidé
lqu'à partir de l'exercice 1891, les recettes et les dépenses du service téléphonique feraient l'obi t 'i'un budget annexe, rattaché pour ordre au budget de l'Etat. Ce budget spécial centralise tous les produits et toutes les dépens du service -dont il s'agit, de manière à faire ressortir les résultats financiers de l'exploitation par l'Etat. Une avance de 10 millions a été faite par la Caisse des dépôts et consignations, pour être affectée au rachat, à la mise en état et au développement des réseaux qui appartenaient à la Société générale des téléphones. Le budget spécial dont il est question comprend donc, à-côté des dépenses annuelles d'exploitation du service téléphonique, une annuité due à la Caisse des dépôts et consignations pour les intérêts et le remboursement progressif de l'avance faite par cette caisse. Les bénéfices réalisé* chaque année sont appliqués intégralement à ce remboursement ; et ils ne figureront au budget de l'Etat qu'après l'extinction de la dette. Nous croyons utile d'ajouter ici quelques observations que nous puisons dans deux rapports ministériels insérés au Journal officiel du 23 octobre 1889. 11 a été constaté que le diamètre du fil de cuivre destiné a une communication téléphonique interurbaine doit augmenter en même temps que sa longueur; et c'est pourquoi la taxe exlraurbaine ne peut être unique. Etaut donné qu'une ligue de 100 kilomètres à double fil coûte 35.000 fr., une ligne de 800 kilomètres coûtera non pas huit fois mais vingt fois plus et même davantage, c'est-à-dire au moins "00.000 francs. Le décret du 20 octobre 1889 ayant permis de relier les localités autres que les chefs-lieux de canton à un bureau télégraphique, au moyen d'un fil téléphonique, la part de ces communes dans les trais de premier établissement avait été fixée à 100 fr. par kilomètre de ligne (ou à 50 fr. s'il existait déjà des appuis) et en outre, 300 fr. pour la fourniture et l'installation des appareils; mais aujourd'hui les communes doivent traiter directement de ces fournitures, ainsi que nous le dirons plus loin. Le po>te téléphonique de chaque commune peut servir de point d'attache pour les lignes (l'intérêt privé rayonnant autour de lui. Il est donc permis, dit le rapport du ministre du commerce, d'entrevoir le jour où toute personne éloignée d'une agglomération rurale, chef d'industrie, agriculteur, propriétaire, pourra posséder à peu de frais, dans l'intérieur même de son habitation, un appareil qui le mettra en rapport avec le réseau téléphonique local, et, au moyen de ce réseau, avec le réseau télégraphique général. En vertu d'un décret du 9 juillet 1890, toute dépêche expédiée ou reçue par l'entremise d'un bureau téléphonique municipal donne lieu à la perception, au départ, d'une surtaxe de 25 centimes , elle produit de celte surtaxe doit être affecté au remboursement des avances faites par les communes, établissements publics, particuliers, etc., pour la création de leur bureau téléphonique municipal. La perception de celte surtaxe c pour chaque bureau, au moment où les avances faites ont été complètement remboursées.— Il résulte d'une circulaire adri aux préfets, le 9 août 1890, par le ministre du commerce que ce décret du 9 juillet 1S90 a r i ié l'Etat des engagements contractés envers les communes par le décret du 20 octobre 1889. Celles-ci ont donc à faire seules et sans la participation de l'Etat, toute dépense d'installation, laquelle dépense est, en moyenne de 150 fr. par kilomètre de fil téléphonique, et de 300 fr. pour les appareils; mais ce-. avanci remboursées au moyen d
ce temporaire de 23 centimes ajoutée au prix de chaque dépêche. — Dans les communes qui possèdent un bureau de poste. c'est le receveur ou la receveuse des po qui est chargé du service du téléphone, muni-
cipal. Dans les autres, l'agent désigné par lai commune et agréé par l'Etat reçoit de celui-ci une rétribution de 15 centimes au départ et de 10 centimes à l'arrivée, pour chaque télégramme téléphoné; et il peut obtenir en outre de la commune une indemnité supplémentaire. — La loi de finances du 26 décembre 1890 a approuvé les décrets précités des 21 septembre, 19 et 20 octobre 1889, 18 janvier, 1er février, 31 mai et 9 juillet 1890, concernant les communications téléphoniques. Ch. Y.
TÉLÉPHONE. L'appareil Clamond représenté par la gravure ci-conlre est contenu dans une boîte cylindrique de 6 cenlim. de diamètre. Notre gravure est une section de cette boite, dont le récepteur R forme l'ouverture. Ce récepteur est semblable à celui du téléphone de Bell, c'est-à-dire qu'un aimant et une bobine C sont disposés derrière un diaphragme. Quand on veut converser avec quelqu'un, on ôte le récepteur et on l'applique contre l'oreille pour entendre. La plaque du transmetteur se trouve alors découverte. Le transmetteur consiste en un diaphragme de charbon D, qui s'appuie sur trois billes également en charbon, reposant elles-mêmes dans 3 trous
Téléphone peu encombrant.
creusés dans des plaques de charbon ; c'est un microphone. Au fond de la boite se trouve un interrupteur qui permet d'envoyer le courant électrique soit dans une sonnerie d'appel, soit dans le microphone. Cet interrupteurse compose de deux ressorts S s, séparés l'un de l'autre, et de deux bornes de cuivre A et M. Pour actionner le trembleur de la sonnerie, on pousse le bouton B. Au repos, le récepteur ferme l'appareil comme un couvercle, et le levier coudé L presse le ressort s, qui se trouve alors en contact avec le ressort S. Le courant envoyé par l'autre station peut alors faire tinter la sonnerie de l'appareil. On répond en pressant le bouton B, pour établir le contact entre le ressort S et la borne A; ce qui met en marche la sonnerie du correspondant. Celui-ci enlève le récepteur R etle porte à son- oreille. La partie supérieure du levier L, n'étant plus soutenue, s'abaisse, et le ressort s, devenu libre, se met en contact avec la borne M, ce qui envoie le courant dans le microphone. La conversation peut s'établir.
TELO MARTIUS (Toulon), ville maritime de l'ancienne Caule narbouaise, sur la Méditerranée. Elle est rarement mentionnée par les anciens écrivains et ne prit d'importance qu'après la chute de l'empire romain.
TENACE s. f. Au whist, première et troisième meilleures cartes d'une couleur quelcon- [ue. — Tenace mineure, seconde et quatrième meilleures cartes d'une couleur.
TENCTERI ou Tenchteri, peuplade germanique, établie sur le Rhin, entre la Ruhr et la Sieg, au S. des Usipeles. Les Tencteri traversèrent le Rhin avec les Usipetes, dans l'intention de s'établir eu Gaule; mais ils furent
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repoussés par César qui en fît un grand carnage ; ceux qui lui échappèrent se réfugièrent dans les territoires de leurs voisins, les Sicambres. Plus tard, les Tencleri entrèrent dans la ligue des Chérusques, et plus tard encore on les trouve mentionnés dans la confédération des Francs.
TERRE (Age de la). Williams Thompson évalue l'âge de la terre à cent millions d'années. Mais M. A. d'Assier, plus modéré, dans une évaluation qui est basée sur les 3 stades qu'a parcourus notre globe, savoir: l°le stade igné ou nébulo-stellaire, qui commença au moment où la nébuleuse terrestre se détacha de la nébuleuse solaire et prit fin à la fornia- ■on de la voûte cristalline ou primitive du lobe; 2° le stade de l'illumination solaire on e la vie qui comprend l'époque actuelle et se continuera longtemps encore. Il commença avec le cambrien et se terminera à l'extinction du soleil, lorsque le froid, glaçant les dernières mers, arrêtera la formation des vapeurs océaniques et, par suite, l'action sédimentaire; 3° le stade des ténèbres, du froid, de la mort. Ce troisième et dernier stade aura pour point de départ la fin de l'illumination solaire, delà sédimentation et du monde vivant et se terminera par un épouvantable cataclysme, la chute de la terre sur le globe éteint du soleil. L'apparition au firmament d'une étoile temporaire, tel sera le dernier acte du parcours tellurique. En résumé : suivant d'Assier, l'âge actuel de la terre parait être de seize millions d'années, et tout porte à croire que l'évolution totale de notre globule à travers l'immensité des espaces dépassera un million de siècles.
TERRE DE FER, nom donné à la faïence fine découverte en 1700 par le potier anglais Ashburg. Cet industriel ayant remarqué que le silex noir devient blanc par la calcination, essaya de blanchir la terre de ses poteries au moyen du silex. Son procédé fut perfectionné en t763 par Josiaph Wedgewood, surnommé le Bernard Palissy de l'Angleterre. 11 réussit à fabriquer une pâte à biscuit dense, opaque, à glaçure transparente. Cette faïence obtint une vogue énorme de l'autre côté de la Manche; elle ne fut guère connue chez nous avant 1780; on l'appelait faïence anglaise. On la fabriqua à Bordeaux, en 1824; aujourd'hui on la produit à Choisy, Creil, Sarreguemines, Montereau, Bordeaux, Lunéville, Gien; mais c'est le Slaffordshire (Angleterre) qui tient le premier rang pour la soliditéetlebonmarché. La faïence fine ou terre de fer est d'un usage très répandu sous forme de services de tables, de garnitures de toilettes, de jardinières, de panneaux décoratifs, de vases artistiques, etc. TÉTANOS. — Les recherches de Nicolaïer ont démontré que cette épouvantable affection est causée par l'invasion d'un organisme microscopique qui affecte la forme d'un bâtonnet droit, terminé à l'une de ses extrémités par un renflement arrondi, volumineux et brillant. Ce renflement est une spore donnant au bacille l'aspect d'une épingle. Le microbe du tétanos, quelquefois appelé bacille de Nicolaïer ou bacille à spore terminale, a résisté j usqu'ici à tout essai de culture. Il est très répandu dans la nature. On l'a trouvé surtout a la surface du sol, particulièrement à la surface des terres cultivées ou fumées, des routes, à la surface du foin, dans les matières fécales des herbivores, dans le tube digestif de la plupart des animaux. « C'est la souillure des plaies par ces produits naturels qui détermine leur contamination par le germe du tétanos. Les plaies profonde?, a nfractueuses favorisent surtout la multiplication de ce microbe. » Dr H. Vincent, chef du laboratoire bactériologique à l'hôpital du Dey, à Alger.
TÉTRADYNAME adj. Bot. Se dit des plantes de la tétradynamie : les crucifères sont tétradynames.
TEXIER (Edmond), littérateur, né à Rambouillet, en 1816, mort à Paris, ie 20 octobre 1887. Après avoir terminé ses études à Paris, il débuta, en 1325, par un volume de poésies intitulées/?// avant! écrites en collaboration avec Félix Ménard. Mais trouvant quelaMuse ne lui avait pas suffisamment souri, il lui faussa compagnie, se tourna vers le journalisme et devint l'un des rédacteurs habituels et fantaisistes du Figaro, du Charivari, de la Revue parisienne, du Corsaire, du Temps, du Commerce, du Globe et, en général, des principales publications périodiques de la fin du règne de Louis-Philippe. En 1848, il collabora un instant au Crédit d'Enfantin; ensuite il 'Mitra au Siècle et ne cessa plus d'appartenir àla rédaction de ce journal, qui publia un article portant sa signature, dans le numéro même où sa mort était annoncée. Ses chroniques hebdomadaires obtinrent pendant longtemps un vif succès, surtoutcellesqu'il data de Slutlgard en 1857, pendant l'entrevue de l'empereur des Français et de l'empereur d'Autriche et celles qu'il adressa à son journal pendant qu'il suivait l'armée française d'Italie en 1859. L'année suivante, il devint rédacteur en chef de l'Illustration. En dehors de ses chroniques et des articles publiés dans un grand nombre de journaux et de recueils, il a donné: Physiologie du poète (1841, in-32, sous le pseudonyme deSylvius); l'Ane d'or (1842, in-32, sous le pseudonyme de Peregrinus); Journée* illustrées de lu Révolution (1849, in-8); Biographie des journalistes (1850, in- 18) ; Lettres sur l'Angleterre (1855, in-18); Critiques et récits littéraires (1852, in-18); Contes et voyages (1853, in-18); Tableau de Paris (1853,2vol. in-8); la Case de l'oncle Tom (traduction, 1854, in-8); la Grèce et ses insurrections (1854, in-18); Hommes de la guerre d'Orient (1854, 3 vol. in- 18); Une histoire d'hier (1855, in-32); Une duchesse (1855, in-32); les Argonautes (1856, in-1 8); Guides sur les bords du Rhin (1856. in-18); Appel au congrès (1856, in-18); Voyage pittoresque en Hollande et en Belgique (1858, in-8); Amour et finances (1857, in-18); Chronique de la guerre d'Italie (1859, in-18); les Choses du temps présent (1862, in-18); le Journal et les journalistes (1867, in-32); Portraits deKel-Kun (série de portraits d'hommes politiques, publiés d'abord dans le National, sous le pseudonyme de Kel-Kun, 1875, in-12). Sa richesse d'esprit était presque inépuisable; il a semé un peu partout des mots inédits et des idées originales. Entre des milliers de traits d'esprit que nous ne pouvons citer, faute d'espace, nous choisissons ce quatrain devenu légendaire :
On entre, on crie :
("est la vie !
On cric, on sort :
C'est la mort !
Le public ignore généralement que c'est à lui que M. Jules Ferry est redevable du fameux titre : les Comptes fantastiques d'Haussmann, qui devait être le point de départ de sa carrière politique.
THALA, grande ville de Numidie, mentionnée par Salluste et par d'autres écrivains. C'était sans doute la même que Teleptè ou Thelepte, ville de la Numidie méridionale, a 71 milles romains au iN.-O. de Capsa. Elle s'élevait sur la frontière du désert, et communiquait au moyen d'une route avec Tacape, sur la petite Syite. On suppose que Tbala est aujourd'hui Férianah, ou qu'elle était bâtie près de cette ville, en un lieu appelé Médinah el Kadina, où se trouvent des ruines importantes. La description de Thala,le siège et la prise de cette opulente cité qui fut conquise par Métellus, forment deux chapitres de la guerre de Jugurtha, dans Saluste ^LXXV et LXXVI).
THALAMIFLORES s. f. pl.Nom donné par de Candolle aux plantes dicotylédones dialypé-
tales hynogynes dont les fleurs sont insérées in réceptacle, au niveau de l'ovaire. Dans la classification de de Candolle, le groupe des Thalamiflores embrasse 54 familles de plantes savoir :
Rennnculacées.
Dilléniacées.
Magnoliacées.
irées.
Ménispermées.
Berbéridees.
Podophyllées.
Nymphéacées.
Papavéracées.
■iacées.
Crucifères. Capparidées.
Flanourtianéea.
Bixinées.
nées.
Violacées.
Drocéracéea.
'lées.
Tn' n nnirées.
I'ittosporées.
Frankeriiacées.
Caryopliyllèeg.
Linées.
Ualvacéea, nées.
Byttnériacéea.
Tiliacées.
Eléocarpées.
Cheloacées.
Tel t'trœuHQcéei.
Camelliées.
Olacinées.
Aurantiacéea.
Hypéricinéea.
Guttifères.
Marcgraviacées.
Hypocratéacées.
Krythroxylées.
Mrtlpighiacées.
Acérinées.
Hippocastanées.
Rhizouolées.
San niiacées.
Héliacées.
Ampélidées.
Géraniacées.
Tropœolées.
Balsaminées.
Oxalidéefl
Zygophylléet.
Rutacées.
Sun;, fllbties.
Octinacées.
Coriariées.
THALLER v. n. (gr. thallos, rameau). Bot. Etendre des ramifications à la surface du sol en formant une touffe compacte et gazonnante.
THE . — Statistique. La consommation du thé en France n'a pas suivi la progression rapide que nous avons constatée plus haut pour le café. Il y a même eu, depuis dix ans, un certain ralentissement dans les importations, lesquelles ne dépassent pas toujours le chiffre de 500.000 kilogrammes. La valeur est d'environ 4fr. le kilog. Le droit de douane, qui est de 208 francs par 100 kil., donne un produit total de 1.100.000 à 1.200.000 francs. La consommation moyenne, par tête d'habitant, s'élève à peine à 14 grammes. La Chine est à peu près le seul pays de provenance de cette denrée. Ch. Y.
THÉÂTRE. — Législ.Ala suitede l'incendie du théâtre de l'Opera-Comique de Paris (salle Favart), qui a eu lieu le 25 mai 1887, et dont les conséquences ont été si terrifiantes, le préfet de police a imposé aux exploitations théâtrales, dans l'étendue de son ressort, des mesures préventives très complètes. La commission supérieure des théâtres ayant été consultée, demanda l'application d'enduits ignifuges aux décors de théâtre, et même aux robes des actrices. La lumière électrique a dû être substituée presque partout au gaz; et l'on a exigé, pour l'installation de cette lumière, de sages précautions que le décret du 15 mai 1888 a rendues obligatoires dans tous les lieux publics. (Voy. ci-dessus Electricité.) Enfin les voies de sortie destinées aux spectateursetcelles réservées au personnel du théâtre ont été agrandies et multipliées partout où cela a paru nécessaire. On a contesté à l'administration le droit d'imposer de telles mesures. C'était à tort. En effet, l'article 12 de l'arrêté des consuls du 12 messidor an VIII ue au préfet de police «la police des théâtres, en ce qui touche la sûreté des personnes et les précautions à prendre pour prévenir les accidents». La loi du 5 avril 1884 charge les administrations municipales de prendre les précautions convenablespour prévenir les accidents et les fléaux calamiteux, tels que les incendies, etc. (art. 97,6°). Cela nous parait suffisant. Rappelons ici qu'un arrêté du Directoire, en date du 1er germinal an Vil, avait déjà édicté plusieurs prescriptions excellentes concernant tous les théâtres en France. Aux termes de cet arrêté, qui n'a jamais été abrogé, le dépôt des décors doit être placé dans un magasin séparé de la salle de spectacle; et les directeurs sont tenus de disposer dans la salle un réservoir toujours plein d'eau, et au moins une pompe en état
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d'être employée. Un pompier doit être constamment ensentinelle dans l'intérieur; et à la lin des spectacles, le concierge, accompagné d'un chien de ronde, visite toutes les partiesde la salle, pour s'assurer que personne n'est resté caché et qu'il ne subsiste aucun indice qui puisse faire craindre un incendie. Cette visite a lieu en présence d'un administrateur municipal ou d'un commissaire de police, qui doit la constater sur un registre tenu à cet etlet par le concierge. Enfin tout théâtre dans lequel les précautions el formalités ci- dessus indiquées ont été négligées ou omises un seul jour doitêtre fermé à l'instant. Tant de précautions ont encore été insuffisantes pour prévenir les sinistres qui, à toute époque, ont causé la destruction des théâtres et ont entraîné la mort d'un grand nombre de personnes. Ch. Y.
THÉCASPORÉ. ÉE adj. Bot. Se dit des plantes cryptogames el principalement des champignons dont les spores sont contenus dans des enveloppes appelées thèques.
THERMES (Palais des), ruines des bains des empereurs romains à Lutèce, situées prède l'hôtel de Cluny, à Paris, el comprenant d'immenses salles, dont I une a 18 m de haut, 20 m. de long et U m. 50 de large. Les murs sont formés d'un appareil carié, mêle de chaînes de briques superposées synietti quement et d'une solidité a mute épreuve. 0" y trouve quelques objets d'antiquité d'un médiocre intérêt.
THERMO-BAROMÈTRE s. m. Nom que l'on donne à un appareil composé d un thermomètre et d'un baromètre, réunis sur laraême charpente : des thermo-baromètres. — Kncycl. Dans 1 appareil représenté par la gravure ci-
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nesse vers l'étude de la botanique, obtint l'appui de Rulfon et de Jussieu, fut nommé lardmier en chef en 1764, acclimata plusieurs plantes, agrandit le jardin, s'occupa de physiologie végétale, devint professeur d'économie finale à l'Ecole normale 1792) et membre de l'Institut, dès sa création, il a laisse un grand nombre de mémoires el d'instructions insérées dans divers recueils: Essai sur l'exposition et lu division méthodique de l'économie rurale H805, in-4) ; Monographie des greffes (1822, in-4) ; Cours d'agriculture et de naturalisation des vèyétnux (1827, 3 vol. in-8). Il a été l'un des collaborateurs du Dictionnaire d'agriculture, de VEncycl. méthodique.
THUROT 'Jean-François), helléniste, né à Issoudun eu 1 708. mort eu 1832. Il suppléa l.aromiguière à la chaire de philosophie de la Faculté des lettres de Paris (1811) el fut professeur de langue et de littérature grecques au Collège de France. Il a édité les Apologies de Socratepar Platon. et Xénophon (1806, in-8), les Phéniciennes d Eurip de (1813, in-8), il a traduit en fiançais I Hermès ou hecher-hes philosophiques sur lu grammaire universelle, de l'Anglais liants (Paris. 1794, iu-8); la Morale et la Po/i/iV/tted'Arislote(1823-'2i, 2 vol. in-8); le Gnryius de Platon (1832, in-8) : et ila donné un Traité île l'eniindement ou de la raison ou Introduction à l'étude de la philosophie (1830, 2 vol. iu-8), ouviage couronne par l'Académie française en t831.
THYMOL. Le thymol ou acide Ihymique e-4 un antiseptique qui ollie quelque analogie avec le phénol. Il existe sous deux formes isoménques, l'une cristalline etl'autre liquide. I.a forme cristalline est obtenue de l'huile de Ihvm nar une réfrigération prolongée. Les cristaux fondent à 47°C et entrent en ébullilion h 2;)0° C. Une foi- tondus, ils restent ensuite liquider L acide liqu de e*l obtenu en Iraiianl l'essence de thym (dans laquelle il est associé a l'hydrocarbure appelé Ihyniène), par une solufion aqueuse de polas.-e ou de soude, en le séparant du thvmate ainsi formé par l'addition d'un acide; ensuite on le purilie par des lavages répétés, par la dessiccation et par une distillation finale le thymol est trè- Irgeremeut soluble dans l'eau, beaucoup pludan- l'alcool, dans l'ether ei dans les huiles fixes. On l'emploie quelquefois sur les plaies, -ni les ulcères, etc. Pour cet objet, on a recours à une solution de 1 partie d acide, pour 4 pariies d'alcool et 905 d'eau. On peut aussi
jointe, le thermomètre E F est réuni au baromètre A Bpar une pièce métallique L). Lecchelles des deux instruments soûl vus en h. Cetle disposition permet deconsullereu même temps \" baromètre et le thermomètre.
THERMOMÈTRE. — Comparaison des différents THERMOMETRES.
Centigr.
Rèaumur
Fahrenh.
Centigr.
Réaumur
Fahrenh.
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carré dans les communes de 2.500 à 40.000 habitants, 1 fr. par mètre carré dans celles de plus de 40.000 habitants; et I fr. 50 à Paris. Toute fraction de mètre carré esteomptée oour un mètre carré, et ta taxe est due pour l'année entière sans traction. Les droits dont il s'agit ne sont pas soumis aux décimes. Toute infraction à ces dispositions est punie d'une amende de 100 fr. en principal, sans préjudice du paiement des droits dont leTrésor aura été frustré. Selon les dispositions du décret du 18 février 1891, qui réglemente l'exécution de la loi du 26 décembre 1890, toute personne qui veut faire peindre une affiehe est tenue d'en faire préalablement la déclaration au bureau d'enregistrement et d'y acquitter la taxe. La déclaration doit être rédigée en double minute, datée et signée ; elle doit contenir le texte de l'affiche, indiquer sa surface, le nombre d'exemplaires à inscrire, la désignation précise des emplacements, elc. M. Jaluzot, député, a proposé la création d'un timbre mobile unique, pouvant êtreemployé indistinclementà payer lesdroits >ur les actes, à timbrer les quittances ou les affiches, à affranchir les correspondances. Cela présente, à premièrevue.une très grande simplification pour la perception des droits; el celte proposition a été prise en considération par la commission d'initiative parlementaire, le 14 novembre 1889; mais l'application en serait néanmoins assez difficile. Ch. Y.
T1PSTER s. m. Turf. Individu qui, moyennant pecune, annonce à des abonnés, les succès probables sur les champs de courses.
TIRE s. f. Enlèvement du liège.
s. m. (Onomatopée). Chant de
TIRELIRE
l'alouette :
La gentille alouette,
avec son tire-lire...
ÛO BlRTiS.
TIRE-LIRER v. n. Chanter, en parlant de
l'alouette.
La gentille alouette, arec son tire-lire, Tire-lire à tiré, el tii'e-lirant, tire Vers ta voûte du ciel....
Do lUnTAS.
TIT0N DD TILLET (Evrard), conseiller au parlement de Pans, ne a Paris en 1677, mort en 1702. Il fit frapper à ses frais une collection de médailles à l'efligie des artistes et des poètes du siècle de Louis XIV, et leur éleva un petit monument, que l'on conserve à la biblio-
TH0DIN (André), agronome, né a Paris eu 1747, mort eu 1823. Fils d'un jardinier du jardin du roi, il se sentit entraîné dés sa jeu-
en aire usage sous forme d'onguent, formé de I iljèque nationale sous le nom de Parnasse 2a?0gouites d acide mélangé à une once de | français, et dont la description a été publiée L'raisse. L'acide pur a été employé quelque-^ en 3 vol. in-fol. (1732-'60.). lois comme caustique.
THYRSE s. m. (lat. thyrsus, gr. thursos). Ilot. Inlloiescence en grappe médiocrement et coin teinent ramifiée, de forme plus ou moins ovoïde, comme dans le lilas, le troène, le sureau a grappe, etc.
TIGDRINI, tribu des Helvètes. qui se joignit aux Ombres pour envahir le pays des Allobroges, en Gaule : ils y furent défails par le ■ oiisul L. Cassius Longinus, en l'an 107 av. J.-C. Au temps de César, ils formaient le plu> important des quaire cantons Ipnyi) emre lesquels se divisaient les Helvètes C'est proliablemenl Je ce peuple que la ville de Tiguruin [Zurich) dérivait sun nom.
TIMBRE. — Législ. Le droit de timbre établi par /article JO de la loi du 8 juillet 1852, pour touie affiche inscrite dan- un lieu public sur les murs, sur une construction quelconque ou même -ur une toile, au moyen de la peinture ou de (oui procédé, a été, à partir du \" jauviei 1891. el un vertu de la loi du •26 décembre 1890, remplacé par une taxe annuelle de illibre, fixée ainsi qu'il suit : 0 fr.60 1 ai mètre carré pour les alliclies apposées dans les communes dont la population est de moins de 2.500 habitants; 0 fr. 75 par mètre
TOC s. m. Cuivre doré, faux or : bague en toc.
TOC (Jeux). — Ce jeu est ainsi nommé parce que le seul but des joueurs est de toucher el battre leur adversaire ou de gagner une partie double ou simple par un jan ou par un plein. Les dames se placent comme au trictac; elles marchent de la même manière que pour taire le plein et le grand jan. Les doublets ne se jouent qu'une fois. Au lieu de points, on marque un ou deux trous, suivant le coup ; le gagnant est celui qui arrive àfaire le nombre déterminé de Irous; on peut même jouer au premier trou. Pour donner un exemple, supposons que l'on joue au premier trou, et que l'un des joueurs, ayant fail son petit jan, sauf une demi-case, achève ensuite son petit jan, par un simple. Au trictrac, il marquerait seulement 4 points; au toc, au lieu de 4 points, il mai que le trou et gagne la partie. Si le même joueur avait rempli par deux moyens ou par doublet, s'il eût fait, en un mot, quelque jan ou rencontre par doublet, il aurait gagné partie double, sauf conventions contraires. Tous les janset tous lescoups de trictrac se rencontrent donc dans ce jeu, tant au bénéfice qu à rencontre de celui qui les fait. Quand on joue en plusieurs trous,
TOMB
celui qui gagne un trou de son dé a la liberté de s'en aller comme au trictac.
TOGO (Terre de), colonie allemande, située ;ur la côte des Esclaves (Guinée), environ 250 kilora. carrés; 100.000 hab. Topo, Petit-Popo, Agué et Grand-Popo, sont quatre petits territoires que l'Allemagne a acquis en 1885; leur population esltrès condensée et ils renferment de nombreux villages. Le terrain ^^m est bas, coupé de lagunes et fertile. I
^ T0L0SA {Toulouse), ville de la g Galiia Narbonensis, capitale des j| Volces Tectosages, située sur la Ga- g riimna, prèsdes frontière-del'Aqui- | tania. Elle devint colonie romaine 1 et fut appelée Palladia. Elle était t grande, riche et contenait un H célèbre temple où étaient déposés § des présents d'une grande valeur, f; Dans ce temple était, disait-on, f conservée la plus grande partie du | butin fait par Brennus au temple [ de Delphes. La ville et son temple E furent pillés par le consul Q. Ser- ' vilius Cacpio. en 106 avant J.-C. La r fin malheureuse de ce général ro- [ main et la destruction de son année furent considérées comme une s puniLion de ce sacrilège. C'c^tde là que vint le proverbe : Aurum Tolo- iti^flMpi sanum habet. La ville de Toulouse fâAHEHfl a conservé les ruines d'un petit i :*, ' . ^ amphilbéàtre et pinceurs autres |jfJ3SJ restes de l'antiquité romaine.
T0MB0DGT0U. Quoique visitée g *" -^V'. ', parle Français Caillé en IS27-'28et Ô~sJS?~£m par l'Allemand Barth en liS.'iiJ, la ' 1_ ','
ville de Tombouctou est encore peu g|||§isE^ connue du public européen; et elle ^J!3jj3ÉH n'esL guère populaire chez nous ;^:> :V^qu'en raison même de l'espèce de f| mystère dont elle est encore enveloppée. C'est pourLanl une vieille cité musulmane qui a été, pendant des siècles, le centre commercial et industriel de l'Afrique centrale.
D'après Léon l'Africain, qui l'avait r habitée, elle contenait de nombreux! lf( magasins et de vastes ateliers, particulièrement des manufactures d'étoiles de coton. Elle était la capitale d'un royaume dont le souverain possédait d'immenses richesses et trônait au milieu d'une cour somptueuse. Tombouctou est bien déchu aujourd'hui; sa population, que l'on évaluait à plus de 150.000 hab., est tombée au-dessous de 20.000 hab ; sont commerce a décru dans de grandes proportions. Il serait sans doute facile de rendre à cette cité africaine son ancienne splendeur, en la protégeant conLre les tribus touaregs des environs qui oppriment son commerce. Ce rôle protecteur appartient de droit à la France qui communique aujourd'hui avec le haut Niger par sa colonie du Sénégal. Tombouctou est donc depuis quelques années, l'objectif vers lequel tendent les ellorts du gouvernement sénégalais. Le lerjuillet 1887, le bateau à vapeur le Niger, quitta BamaUou, poste français sur le haut Niger. Il était armé d'un canon-revolver et portait à son bord, outre son commandant, le lieutenantde vaisseau Caron, le sous-lieutenant Lefort,le Dr Jouenne et 15 hommes munis de fusils à répétition; ils emportaient des vivres pour 3 mois et du charbon en quantité suffisante pour parer aux difficultés possibles du ravitaillement en bois. La navigation fut pénible. Un chef indigène nommé Tidiani voulut empêcher l'expédition de se diriger vers Tombouctou. Malgré cela, le commandant Caron prit la roule suivie autrefois par Caillé, sans avoir aucune relation avec les ingènes sous la dépendance de Tidiani. Arrivé » Sahara, port de Tombouctou, sur le Niger,
TONN
il n'y trouva pas d'eau douce. D'un autre ci les habitants de rombouclou se montri peu bienveillants el les Touaregs furenl à fait hostiles; bref, il revint sans avoir pu passer de té. Tous les gens de Tombouctou se déclarèrent sujets du sultan du Maroc. Le retour s'eli'ectua par le marigot de Diaka, où l'expédition né trouva que des ruines sans aucun habiant. Le commandant signa avec
TONT
marquent le plus de points, afin d'arriver le i m nombre convenu.
TONTINE (Jeu de cartes). Douze ou quinze personnes peuvent participer à celte partie, qui est d'autant plus divertissante qu'il y t plus de joueurs. On se sert d'un jeu entier di 52 cartes. On commence par prendre chacui. une prise, composée de 12, de 15 ou de
3> or.ro
Tombouctou.
Boroba, chef de Monimpé, un traité établis sant le protectorat de la France sur sou pays. Le 20 sept., l'expédition était de retour àSausanding, sur le haut Niger.
TONNEAU (Jeux). L'appareil de ce jeu se compose d'une caisse carrée, percée de trous et posée sur quatre pieds. Chaque trou a une
Tonneau.
valeur de points déterminée. L'adresse du joueur, placé à m e certaine distance, consiste à jeter des palets dans les trous qui
20jetons, plus ou moins suivant les>corîtlïlions. Les jetons ont une valeur déterminée d'avance. Chacun dépose trois jetons dans le corbillon placé au milieu de la table. La donne se tire au soit; après quoi, le donneur ayant mêlé, fait couper à sa gauche et donne successivement à tous les joueurs, en commençant par la droite, et ensuite à lui-même, une carte à découvert. Le joueur qui reçoit ainsi un roi prend 3 jetons du corbillon ; celui qui reçoit une dame en prend 2; celui qui reçoit un valet en prend un seul. Celui qui a un dix ne gagne ni ne perd rien. Celui qui reçoit un neuf met un jeton au corbillon ;
Si l'on reçoit un 8 on en met doux;
— 7 — un ;
— 6 — dtux;
— 5 — un ;
— 4 — deux;
— 3 onendonnetrois au 38 voisin de gauche;
— 2 — deux au 2° —
— as — un dit premier voisin de gauche.
Chacun ayant payé et s'etant fait payer, le joueur placé à droite du donneur prend les is et devient donneur à son tour. Chacun donne à son tour jusqu'à ce que la tontine soit gagnée. Quand il ne reste plus de jetons a un joueur. on dit qu'il est mort; mais il n'es! qu'évanoui, car il peut ressusciter par le moyen des jetons que ses voisins peuvent eu obligés de lui donner. Tant qu'un mort n'est pas ressuscité, on ne lui distribue aucune carte et il ne donne pas quand son tour est venu de le taire. Mais dès qu'il a un -eul jeton, il joue comme les autres. Si un joueur n'ayant plus
TORP
TOUR
TOUR
qu'un seul jeton en perd deux ou trois d'un coap, il est quitte en donnant le seul qu'il possède. La partie se termine quand il n'y a plus qu'un seul joueur qui possède des jetons; ce dernier survivant emporte le panier.
TOPETTE, s. f. [tô-pè-te], (angl. to tope, [tô-pel. boire beaucoup). Petit flacon : topette d'encre; topette de médicaments.
TOPETTERIE. s. f. (rad. topette). Fabrication ou commerce de flacons dans le genre des topeltes.
TORPILLEUR. — Les navires de guerre nommés torpilleurs sont classés en qn catégories, savoir, en commençant du pel grand. Il y a d'abord les torpilleurs-vedettes qui déplacent que de 11 à 12 tonneaux et peuvent être embarqués à bord des grands bâtiments; puis viennent les torpilleurs de. 2e classe, de 27 à 36 tonneaux, destinés à rester près des cotes; puis les torpilleurs de lro classe, appelés quelquefois gardes-côtes, pouvant tenir la mer plus ou moins, et enfin les torpilleurs dits de haute mer, de 66 à
même de l'hygiène de l'enfant, des avantage» incontestables. Mais ce n'est là que lemoindre avantage de la formalité du dépôt de l'enfant à l'intérieur de l'hospice. Avec le tour, l'abandon est irrévocable ; quand l'enfant est une fois dans la boite, rien, rien au monde nepeut réparer pour la mère l'affreux courage d'une minute... Il y a désormais un abîme entre la mère et l'enfant. Eh bien, avec le système du bureau d'abandon, il n'en est pas ainsi. D'abord, la mère y trouve un employé, un préposé qui lui demande des renseignements su*
, tube lsoce-lor[i
Coupe du torpilleur 110.
.|»eron avant.— S, chambre des torpilles. — *, tourelle du commandement gouvernail.— 5 .accumulateur. —6. chaudière et chambre de chauffa™. —7. chambre manche à air du ventilateur S, reDUlatenr pour le tirage force. — 9, machine. — 10, cable de relèvement. — 11, chambre du capitaine. — 12, poste des mécaniciens. — 13, coqueron arrière.
TOP-WEIGHT, s. m. [top-ouè-te] (angl. top, principal, premier; weight, poids). Cheval le plus chargé dans un handicap.
TORCHER, v. a. Hortic. Entourer la motte d'un arbre déplanté, au moyen d'une poignée de paille ou de foin, pour la protéger quand cet arbre est destiné à être expédié ou doit être tenu quelque temps hors de terre.
TORCY (Jean-Baptiste Colvert, marquis de), diplomate, né en 1665, mort en 1746. Il était neveu du grand Colbert, fils de Colbert de Croissy et gendre d'Armand de Pomponne.
Successeur de son père au secrétariat desali'aires étrangères, en 1696, il conclut le traitéd'Utrecht en 1713. Ses Mémoires (1756) ont une grande valeur pour l'histoire depu s le traité de Ryswick jusqu'à celui d'Utrecht.
TORPILLE TERRESTRE, engin explosif non sous-marin, nouvellement inventé pour être caché à quelques centimètres sous terre otr dissimulé derrière un buisson, une porte, une charrette, etc. La torpille terrestre se compose
Torpille terrestre.
de deux coffres superposés, comme le montre notre gravure. Celui de dessus renferme le système exploseur; un fil communiquant avec lexploseur sert à armer la torpille; un second lil sert à la désarmer; un troisième à la faire éclater. Ces fils ne sont pas électriques; ils agissent quand un homme placé à distance vient à les tirer. Le coffre du dessous contient la charge que le système exploseur fait éclater; cette charge se compose de nitro-glycérine Frantz (gélatine explosible). Ces torpilles ne sont pas seulement actionnées lar les fils : le seul contact de l'ennemi peul les faire éclater. Leur rayon d'action est de 7 mètres pour les torpilles de 4 livres, et de 140 mèUes pour celles de 100 livres : tout est réduit en poussière dans cette zune. En tin quart d'heure, 60 hommes enterrant chacun deux torpilles peuvent barrer complètement un front de 1 kilomètre.
130 tonneaux, et longs île plus de 40 mètres. C'est au type de la lre classe qu'appartient le torpilleur 110. représenté ci-contre. Bien qu'il n'eût pas été construit pour les longues tra-
es, on voulut, le 20 mars 1889, lui faire parcourir, par un gros temps, la traversée du Havre à Cherbourg. Il disparut en route et l'on n'a jamais plus entendu parler de lui, ni de son équipage.
TOUR. — Législ. Une croisade s'est organisée depuis 1857, en vue d'obtenir de l'administration le rétablissement des tours d'exposition, pour les enfants nouveau-nés qui sont laissés aux soins de l'assistance publique. Nous avons déjà exposé dans le Dictionnaire (t. V, p. 494) les raisons qui s'opposent à ce rétablissement. La Chambre des députés a eu l'occasion d'émettre un vote à ce sujet. Dans sa séance du 11 novembre 1890, elle a rejeté à une majorité de 322 voix contre 184, la demande d'un crédit qui eût été affecté à l'ouverture d'un tour à Paris. Dans cette séance, M. Joseph Reinach, parlanlcomme rapporteur de la commission du budget de 1891, s'exprimait ainsi : « Que se passait-il avec le système des tours? Les statistiques sont formelles, tous les renseignements sont concordants • malgré le court espace de temps passé par l'enfanl dans la boite, dans la partie concave du cylindre, qui était tournée vers la rue, souvent glaciale et pluvieuse, pendant l'intervalle qui s'écoulait entre le coup de sonnette et le mouvement de bascule qui amenaitle berceau ensuite à l'intérieur, l'enfant contractait souv n' le germe de maladies mortelles. Et il a
abli, par vingt enquêtes, que les intermédiaires et souvent même les mères, avant de déposer l'enfanl dans le tour, avaient la cruauté de le dépouiller de ses vêtements pour les vendre ou pour les faire servir à d'autres enfants. Et j'ajoute que ces faits monstrueux, mais qui étaient fréquents, ont été parmi le: arguments qui ont décidé le congre- international d'hygiène, en 1878, et, t}é 1S70, les conseils généraux, ù s'opposer au rétablissement des tours. En 1846, lorsque, pour la première fois, le Gouvernement consulta les conseils généraux sur laquestion qui nous occupe aujourd'hui, plus de cinquante de ces assemblées se prononcèrent en faveur de la prétendue réforme que l'on vous de-
e; mais l'expérience du tour fut vite
et lorsque le gouvernement renouvela, en 1 -S7s. la consultation, la presque unanimité des conseils généraux, 78 sur 80, se prononcèrent contre le rétablissemont des tours... Tous ces inconvénients, tous ces vices du tour de 1811 n'existent pas avec le bureau d'abandon ouvert, lequel offre, au point de vue
sa situation et qui, si la misère seule la pousse à cet acte de désespoir, lui offre aussitôt, au nom de l'administration de l'assistance publique, des secours pour son enfant, si elle veut le garder. Ces secours ne sont que de 25 ou 30 francs par mois; mais enfin, quelque minimes qu'ils soient encore, les mères peuvent garder leur enfant. Et si vous vous rendiez au bureau de la rue Denfert-Rochereau, si vous examiniez par vous-mêmes, comme j'ai eu la curiosité de le faire, ce drame de l'abandon qui est certainement un des plus cruels et des plus douloureux qui existent, vous verriez alors de vos propres yeux combien de mères arrivent à ce bureau avec l'intention d'y laisser leur enfant, le visage baigné de larmes, brisées par l'affreuse nécessité qui les oblige à sacrifier, à perdre à jamais le fruit de leurs entrailles, qu'elles ne peuvent nourrir, et qui en sortent heureuses et radieusesparcequ'elles ont reçu de l'administration le secours qui leur permettra d'élever elles-mêmes leur enfant, de le conserver, de le presser encore entre leurs bras. Oui, ce secours inespéré, mais qui est offert sur l'heure, c'est la joie et c'est le bonheur qui revient. Or une mère à qui un premier secours a été donné, à qui ce secours est renouvelé, la mère qui a allaité son enfant pendant un mois ou deux, oh I celle-là, elle n'abandonne jamais son enfant. Ce lien sacré du sein partagé est trop fort, ce lien familial est définitivement formé, il ne se rompra plus. » Ces raisons, exposées avec éloquence par le rapporteur, s'accordent pleimentavec les faits, pour tous ceuxqui ont acquis de l'expérience en matière d'administration charitable. — Le congrès international de la protection de l'enfance, tenu à Paris, en 1889, a adopté les voeux suivants : 1° il n'y a pas lieu de rétablir les tours (vœu adopté à l'unanimité); 2° dans les pays où la loi ne permet pas à la fille-mère de contraindre son séducteur à contribuer à la dépense de l'enfant, prendre les mesures nécessaires pour assurer le secret en cas d'abandon de l'enfant au bureau de l'hospice dépositaire; 3° dans les mêmes pays, établir des maternités où le secret serait garanti aux femmes qui viendraient y faire leurs couches; enfin, une propositionde loi, présentée parM. de Lacretelle, député, fut examinée par une commission de la Chambre, et le rapport de cette commission, déposé le 26 mai 1891, porte les conclusions suivantes : 1° suppression du tour, tel Qu'il a établi par le décret du 19 janvier 1811; 2° admission de l'enfanta 1 hospice à bureau ouvert, avec la garantie du secret leplus absolu; 3°suppression de la recherche du domicile de secours; 4° secours aux filles-mères. Ch. Y
TOUR
TOURELLE. — Depuis l'invention des projectiles creux à charge brisante, dits obus-torpilles, les fortifications modernes ne peuvent plus soutenir un bombardement sans être rapidement renversées. Il a donc fallu, pour r"_'a-
TOUR
longitudinales et transversales. La Société des forges de Châtillon ut Gommentry a construit une coupole pour deux canons de 15 centimètres et 25 calibres de longueur. Le ciiirnssement exposé aux coups de l'adver-
TOUR
LOS
hauteur maximum de 3 à 4 mètres. Au centra de ce rocher artificiel se trouveront les tourelles invisibles armées de canons. Sur d'autres points, on établira des observatoires cuirassés pour surveiller les assaillants. Les
Fig. 1. — Tourelle de Bucarest.
blir l'équilibre en faveur de la défense contre l'attaque, recourir à l'emploi du béton de ciment et des cuirassements métalliques : le béton pour la construction des organes essentiels, le métal pour abriter les batteries. — Les principaux cuirassements métalliques sont connus sous la dénomination de tourelles ou coupoles. Toutes les puissances européennes ont aujourd'hui des tourelles de ce genre. L'Allemagne en a établi dans la plupart de ses forts; l'Autriche, l'Italie, la Hollande, l'Angleterre, la Belgique, la Suisse en ont placé presque partout, et la France n'est pas restée en retard. La Roumanie a mis autour de Bucarest, qui forme un vaste camp retranché, 60 petites tourelles renfermant chacune deux canons de 15 centimètres. La plus ancienne de toutes les constructions de ce genre est la tourelle cuirassée tournante que le général Brialmont monta, en 1863, sur le réduit du fort n° 3 à Anvers; cinq ans plus tard, les coupoles perfectionnées du fort Saint- Philippe défendirent l'une des passes de l'Escaut, en aval d'Anvers. — Le commandant Mougin, auteur du type des tourelles de Bucarest, a aussi fourni le dessin de la tourelle organisée au camp de Châlons. Elle allecte la forme d'une calotte sphérique de 25 centim. d'épaisseur. M. Canet, directeur du service de l'artillerie de la Société des forges et chantiers de la Méditerranée, a proposé un plan de tourelle complètement enfermée sous une enveloppe en tôle noyée dans un massif de béton. Le Creusot a aussi imaginé son modèle : c'est une tourelle sans pivot, consistant en un cylindre de tôle couvert d'une toiture convexe, entre-croisée à sa partie inférieure par un système de poutres
saire aflecte, dan* ce modèle, la forme d'une calotte sphérique, dont l'inclinaison s r l'horizon n'est, au pied, que de 34°. La tourelle Bussière affecte une forme cylindrique et mesure lm,20 de hauteur totale sur 45 centim. d'épaisseur moyenne. Son cuirassement est composé de trois secteurs de métal mixte. Elle est à contrepoids accumulateur. Dans le système du colonel Souriau, la tourelle est portée par un plongeur immergé dans une cuve pleine d'eau, ce qui permet de soulever la tourelle sans grand effort. Elle monte et descend au moyen d'ane machine hydraulique, et disparaît ainsi dès que le canon a envoyé son projectile. — Pour parer aux dangers ré sultant de l'attaque des mortiers rayés à projectiles de mélinite, le commandant Mougin a imaginé des tourelles oscillantes qui se balancent sur un point d'appui et cachent leur embrasure aussitôt après le tir. — Ce nouveau système de fortification va faire une révolution complète dans l'art de la défense des places fortes. Les fortifications que l'on construira à l'avenir ne ressembleront pas plus aux anciennes que celles-ci ne ressemblaient aux forteresses féodales. Tout sera sous terre. Çà et là, un bloc de bétou en forme de calotte de 30 à 40 mètres de
Fig. î. — Tourelle Canet.
vivres et les munitions seront dans des magasins souterrains. Il y aura des compartiments inférieurs pour les machines, la citerne, les ventilateurs, les accumulateurs
diamètre s'élèvera au-dessus du sol, à une
Flg. 3. — Projet de fort souterrain (coupe et élévation).
électriques, etc. Une galerie souterraine, débouchant au fond d'un puits cuirassé, donnera seule accès dans le fort. La garnison se réduira à 30 ou 40 mécaniciens, ou spécialistes chargés de toute la machinerie.
TOURNE-CASE (Jeux). C'est une originale variante du trictrac, dans laquelle chacun des deux joueurs n'a que 3 dames, qu'il doit amener à former une seule case sur la der-
TOUT
nière flèche du coin. De là, le nom du jeu, tourne ayant signitié trois, dans l'ancienne
Fîj* . A. — Projet de fort souterrain (plan).
langue des joueurs. Chaque joueur place ses trois dames hors du trictrac; l'un les met à sa •-'auche; il s'agit pour lui de les conduire, une après l'autre, jusqu'au coin de la seconde able, qui esta sa droile, l'autre joueur les place à sa droite et doit les mener jusqu'à son coin de gauche. De cette façon les dame? des • leux joueurs partent du même côté et marchent dans le même sens sur les tables (ipposées. Le plus fort dé ayant désigne le premier à jouer, celui-ci agite les dès, les jette, les nomme et joue seulement le plus faible; s'il amène un doublet, il ne joue que le nombre d'un dé; par exemple avant jeté sonnez, il ne joue que 6. Une dame ne doit jamais passer par-dessus l'autre, et si au premier coup on joue 3 et qu'au second on amène 4, il faut jouer la même dame, la seconde ne pouvant sauter par-dessus la première, ni la troisième par-dessus la seconde. Il faut donc que les dames se suivent sans pouvoir s'accoupler ailleurs que sur la 12° flèche ou coin de repos. Leur voyage est, d'ailleurs, accidenté, parce que l'adversaire les bat souvent. Une dame est battue quand une dame de l'adversaire vient se poser sur la flèche qui lui est opposée et qui porte le même numéro, relativement au jeu de l'adversaire. Pour donner un exemple, supposons qu'un joueur amène une dame sur sa 7e flèche et que l'adversaire amène aussi une de ses dames sur sa 7e flèche, dont la pointe est opposée à celle du premier joueur: la dame du premier est battue et le joueur doit l'enlever, pour la sortir du trictrac et la remettre dans sa position initiale; son voyage esta recommencer. Les dames ne sont à l'abri que lorsqu'elles sont arrivées sur la 12e flèche ou coin de repos, où telles doivent s'assembler. Celui qui met le premier ses trois dames dans ce coin, L'aime la partie. S'il les y conduit toutes les trois avant que son adversaire ait amené une seule dame aans son coin de repos, il gagne partie double, a moins de convention contraire.
TOURNEE s. f. Pioche de terrassier en forme le T, dont l'une des ailes est pointue, et dont i autre est aplatie transversalement.
TOURNURE s. f. Sorte de petit matelas de
•une, de crin, ou de toute autre substance
élastique que les dames attachent sous leurs
-, au bas des reins, pour se douner une
jolie tournure.
TOUTE-TABLE (Jeu de). Cette modification du trictrac est ainsi nommée parce que cha-
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cun des deux .' uenrs dispose ses daines en . as dans chacune des quatre Sables. Pour bien comprendre .miment on doit placer les dames, supposons que le joueur soit assis devant une table, ayant une fenêtre à sa gauche; que sur la table il y ait un trictrac ouvert etque de I autre côté de la table se trouve l'adversaire ayant la fenêtre à sa droite. Le joueur qui a la fenêtre à sa gauche distribue ses 15 dames comme suit :
2 sur la flèche qui est dans le coin à la droite et du côté de son adversaire ; 5 sur la flèche qui est dans l'autre coin, à la gauche de l'adversaire; 3 sur la 5e flèche de la table à droite du joueur et a sur la lre flèche qui joint la bande de séparation de la seconde table du côté et à gauche du joueur. L'adversaire fait la même chose en sens inverse; c'est-à-dire qu'il met 2 dames sur la lre flèche du coin, à côté et à gauche du premier joueur; 5 sur la dernière lame à droite du premier joueur; 3 sur la 5e lame de son côté, à sa gauche; et S sur la première lame qui joint la bande de séparation dans la seconde table de son côte, à sa droite. Le dessin ci-joint nous fera mieux comprendre. Supposons que le joueur qui a les dames blanches soit assis devant les deux laides B et D, et son adversaire devant les tables A etC.Celuiqui alesdames blanchesplacera2damessur la flèche 1 de la table A; 5 en
Jeu de toute-table au début de la partie.
12(tableC):3 en 8 (tahle D) et 5 en 6 (table R). L'adversaire placera 2 dames en 1 (table Bi, K en 12 (table D), 3 en 8 (table C) et 5 en 6 (table B). Les dames étant ainsi placées, celui que le sort a dé; gné jette le premier les dés, nomme et joue. Les doubletscomptent double comme au reverlier. La direction de la marche des dames est de 1 en 12 tant qu'elles sont
sur l'une des deux tables placées en fa le
l'adversaire; etde!2 ne 1 quand elles sont sur les tables du côté du joueur. Au début un peut jouer ou les deux dames qui sonten 1 du eoin de l'adversaire, ou celles qui sont en 12, ou encore celles qui sont dans les tables du côté du joueur; et faire des cases indifféremment dans toutes les tables. Il faut que les deux dames placées en 1 de l'adversaire viennent jusqu'en 12; delà elles passent en 12 du côté du joueur, qui les fait ensuite aller, avec tout
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le reste de ses dames, dans la table comprenant 'es numéros de 1 à 6; il faut que tout « jeu se trouve dans cette table avant que l'on puisse lever aucune dame. On bat les dames comme au revertier en plaçant une dame sur la flèche où était celle de l'adversaire ou en passant sur cette flèche. En jouanl un doublet, on peut battre deux ou plusieurs dames découvertes voir s'accoupler ailleurs que sur la 12e flèche ou coin de repos. Leur voyage est, d'ailleurs, accidenté, parce que l'adversaire les bat souvent. Une dame est battue quand une dame de l'adversaire vient se poser sur la tlèrhe qui lui est opposéeetqui porte le même numéro, relativement au jeu de l'adversaire. Pour donner un exemple, supposons qu'un joueur amène une dame sur sa 7e flèche et que l'adversaire amène aussi une. de ses dames sur sa 7e flèche, dont la pointe est opposée a celle du premier joueur; la dame du premier est battue et le joueur doit l'enlever, pour la sortir du trictrac et la remettre dans sa position initiale; son voyaire est à recommencer. Les dames ne sont à l'abri que lorsqu'elles sont arrivées sur la 12° flèche ou coin de repos, où elles doivent s'assembler. Celui qui met le premier ses trois dames dans ce coin, gagne la partie. S'il les y conduit toutes les trois avant que son adversaire ait amené une seule dame dans son coin de repos, il gagne partie double, à moins de convention contraire.
TRACHÉE s. f. Vaisseau à spire déroulable qu'on remontre dans les jeunes tissus ou dans le voisinage de la moelle des végétaux dits vasculaires.
TRACY, voy. Destutt de Tracy, dans le Dictionnaire.
TRAILS >. m. pi. [trêfss] (angl. traits, voies, traces).
Jeux. Ce jeu a obtenu beaufoup de laveur chez les \n- -lais ; mais il estaujourd hui presque oublié. Les joueurs, au nombre de deux ou en nombre pair nonsupérieurà huit, ont chacun un nombre '■gai de disques colorés en hoisappelés trailsousquails.
Chacun à tour de rôle place un de ces disques sur le bord /une petite table ronde, de açon à lui faire dépasser le liord juste assez pour ne pas tomber; il le frappe de la paume de la main vers une petite médaille posée au milieu de la table. Les joueurs doivent être divisés en deux camps et un joueur de chaque camp joue après un joueur du camp adverse.
Quand un choc ou plusieurs chocs successifs ont fait sortir la médaille du cercle tracé autour d'elle, comme montre la figure ci-iointe, on le re-
ît
Il 12
le
Les traila.
place au milieu de ce cercle. Le nombre de trails étant épuisé, nu r. ornpte combien de ces
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disques sont plus près de la médaille que les plu» rapprochés du camp adverse; et les numéros des trails ainsi placés indiquent les points que doit marquer le parti le plus rapproché. Il est bien entendu que si un disque en déplace un autre, le coup est bon.
TRAIN s. m. Attirail qui compose l'artillerie destinée pour un siège, pour une campagne. On dit aussi train d'artillerie. — Troupe qui conduit les engins d'artillerie : soldat du train. On dit aussi : train des équipages.
TRAINGLOTs. m. Soldat du train. (Pop.)
TRAITE. — Législ. internat. En 1889, une conférence internationale s'est réunie à Bruxelles, sur l'invitation du gouvernement belge, dans le but de rechercher les moyens les plus propres à supprimer la Traite des esclaves en Afrique. Seize puissances ont pris part à cette conférence. Ce sont: l'Allemagne i'Autriehe-Hongrie, la Belgique, le Danemaik, l'Espagne, l'Etat indépendant du Congo, les Etats-Unis d'Amérique, la République française, le royaume-uni d'Angleterre et d'Irlande, l'Italie, les Pays-Bas, la Perse, le Portugal, la Russie, la Turquie et le Zanzibar. — Un acte général a été signé le 2 juillet 1890, par les représentants de toutes les puissances susnommées, sous réserve des ratifications de droit. Le protocole de dépôt dudit acte général a été, pour la France, signé le 9 février 1891; et le projet de loi portant approbation du même acte a été déposé à la Chambre des députés le 2 mai. Mais la Chambre, par un votedu25juin suivant, a déclaré surseoira donner au gouvernement l'autorisation de ratifier l'acte général du 2 juillet 1890. Ce rejet semble avoireu plusieurs causes. D'abord le souvenir de l'exercice abusif du droit de visite auquel se livrait la marine anglaise pendant le règne de Louis-Philippe, sur les navires français, dans l'océan Indien, sous le prétexte d'empêcher la traite. En>ui!e la majorité de la Chambre s'est rappelée que, dans les réunions de la conférence de Bruxelles, les représentants de la France ont vainement insisté pour faire adopter, comme les meilleurs moyens d'empêcher la traite, l'interdiction absolue d'importer en Afrique des armes perfectionneeset des spiritueux. Ch. Y.
TRANSKEIEN, IENNE adj. (préf. trans, au delà; et de kei, nom d'une rivière de Cafrerie). Qui est au delà de la rivière Kei, par rapport à la colonie du Cap. — Territoires transkeiens. Région située à l'E. de l'Afrique méridionale et quelquefois appelée Cafrerie; elle est séparée de la colonie du Cap par la rivière Kei (d'où son nom), de Natal par les rivières Ouintalouna et Oumziconlou et du Basoutoland par les monts Quatlamba; environ 38.000 kilom. carrés; 260.000 hab. Ce territoire est partagé entre un certain nombre de petites tribus cafres qui ont été, depuis 1876, annexées l'une après l'autre à la colonie du Cap ou placées sous le protectorat anglais. On y distingue, comme principales subdivisions : le Griqualand oriental, le Tembouland, le Transkei et le protectorat du Pondoland.
TRAVAIL. — Législ. Le maximum de la journée de travail a été fixé par la loi à douze heures detravaileffectif, pour l'ouvrier adulte ainsi que nous l'avons déjà dit au Dictionnaire (t. III, p. 743); mais cette limite légale ne s'applique qu'au travail dans les usines et manufactures; elle soutire de nombreuses exceptions, et les amendes encourues par les patrons qui contreviennent à cette prescription ont été très rarement infligées. L'ouvrier qui prolonge la durée de son travail ne subit pas une véritable contrainte; il y est consentant ; souvent mêmec'est lui qui le demande; etd'ailieursc'est a lui seul qu'il appartient de mesurer cette durée, suivant ses forces et le travail auquel il est occupé. Au contraire, la femme et l'enfant sont des êtres faibles, su-
bordonnés, que le législateur doit protéger contre les patronsqui voudraient oblenir d'eux un travail excessif, insalubre ou dangereux. C'est pourquoi la loi du 19 mai 1874 et les décrets qui la complètent, ont réglementé les conditions du travail des enfants et des femmes dans les manufactures, usines, ateliers, etc. (Voy. au Dictionnaire, t. Il, p. 586.) Ces restrictions apportées à la liberté du travail paraissent aujourd'hui insuffisantes; et le Parlement élabore un projet de loi qui doit limiter d'une façon plusprécise et plus rigoureuse le travail des enfants, des filles mineures et des femmes dans les établissements industriels. Les programmessociali-tes portent que la journée de l'ouvrier adulte ne pourra excéder huit heures, quel que soit le travail ; que la tâche soit rude ou facile, il ne doit y avoir aucune dilférence. Il faut reconnaître que ce serait là le plus révoltant des abus d'autorité. Si la loi venait à porter, jusqu'à ce point, atteinte à la liberté de l'ouvrier, il faudrait alors nécessaireman' fixer un minimum de salaire, ce qui est réclamé par les coteries socialistes; et ce serait encore plus arbitraire. Par une autre conséquence inévitable, on serait obligé de limiter les prix des denrées nécessaires à la vie, alin que ces prix fussent proportionnés au salaire. Mais, par suite de la diminution de la journée de travail, les prix de toutes choses subiraientuneaugmentation, et il n'y aurait d'autre issue pour sortir d'un tel cercle vicieux, que de revenir à la liberté. Cette limite obligatoire du travail de l'ouvrier a été reconnue impraticable dans le congrès des Trade's-Unions de la Grande-Bretagne, tenu à Dundee, en septembre 1889, et ou étaient représentés plus de 900.000 ouvriers. La rédu-.tion de la journée d'ouvrier à la durée de huit heures a été proposée à ce congrès, et elle a été rejetée à la presque unanimité des voix. La fédération des ouvrier» mineurs delà Grande-Bretagne a, au contraire, réclamé l'adoption de celte limite pour le travail dans les houillères. On ne peut, en etfet, assimilerles travaux des mines aux autres travaux industriels; et la réglementation qui semblerait excessive partoutailleurs, peut être admise là par des raisons supérieures d'humanité. Nous devons ajouter, pour être complètement vrai, qu'un nouveau congrès des Trade's-Unions réuni à Liverpool, en septembre 1890, a adopté par 193 voix contre 155 et 110 abstentions une resolution en faveur de la limitation légale de la journée de travail à huit heures; mais ce triomphe des idée-s socialistes n'est que passager, et il devra s'évanouir en présence de toute crise industrielle résultant du renchérissement des produits. La conférence internationale de Berlin, dont nous avons parlé plus haut (voy. Socialisme), après avoir terminé ses travaux, le 29 mars 1890, a laissé un résumé de ses résolutions. La limitation de la journée detravail des adultes n'a pas pu être l'objet d'une discussion ni d'un vœu à ladite conférence, attendu que, sur les réclamations des représentants de plusieurs nations, cette question avait dû être retirée, du programme. La commission du repos du dimanche a été unanimement d'avis qu'un jour de repos soit assuré, chaque semaine, à tous les ouvriers de l'industrie, sauf un petit nombre d'exceptions à cette règle; et ce jour a été fixé au dimanche par la majorité des délégués. La commission du travail des enfants et des femmes a été d'avis notamment : que les enfants ne puissent travailler dans les établissement industriels avant l'âge de 12 ans, sauf dans les pays méridionaux où la limite serait abaissée a 10 ans; que tous aient préalablement satisfait aux prescriptions concernant l'enseignement primaire; que les enfants de 12 à 14 ans ne puissent être occupés dans lesdits établissements que pendant une durée de six heures par jour, interrompue par un repos
d'une, demi-heure; que les jeunes ouvriers de 14 i 16 ans ne travaillent que pendant une durée de 10 heures, interrompue par des repos d'une durée totale d'une heure et demie au moins ; que tous les enfants de moins de 16 ans, ainsi que les filles et les femmes ne travaillent jamais ni la nuit ni le dimanche; que pour les femmes et les filles, le travail ne dépasse pas onze heures par jour, et soit interrompu par des repos d'une heure et demie; que des exceptions soient admises pour certaines industries et que des restrictions soient prévues pourles occupations insalubres ou ilangereuses; enfin que les femmes accouchées ne puissent travailler que quatre semaines après leur accouchement. La commission des mines a émis plusieurs vœux, entre autre celui-ci : que, pour assurer lacontinuité de la production du charbon et prévenir les grèves, les patrons et les mineurs fussent réunis en associations, et s'engagent réciproquement, pour les cas oùleurs différents ne pourraient être tranchés dans une entente directe, à recourir à la solution par l'arbitrage. Nous répétons ici que la plupart de ces vœux ont été rendus obligatoiresparla législation française, et le projet de loi que le parlement est appelé à voter leur donnera une satisfaction suffisante. M. Jules Simon, président de la délégation française à la conférence internationale de Berlin, s'exprimait ainsi dans la réunion de cette conférence, le 28 mars 1890 : « Quant au fond même des questions posées à la conférence, il y a longtemps que la France s'est préoccupée de les résoudre. Nos lois sur le travail des enfants et même des femmes, contiennent les dispositions suivantes: l'âge d'admission des enfants est fixé a 12 ans, et très exceptionnellement à lOans; laduree delà journée de travail ne peut dépasser six heures pour les enfants de 10 à 12 ans, non plu> que pour ceux de 12 à 15 ans qui n'ont pas obtenu le certificat d'études primaires; le travail de nuit est interdit jusqu'à 16 ans pour les garçons, jusqu'à 21 ans pour les filles et les femmes. Un projet actuellement en élaboration dans les Chambres, va plus loin encore dans la voie delà protection; l'âge d'admission des enfants est élevé à 13 ans sans aucune exception ; la journée de travail est limitée à du heures jusqu'à 18 ans pourles garçons, jusqu'à 21 auspour les tilles ; le travail du dimanche est interdit jusqu'à 16 ans pour les garçons, jusqu'à21 ans pour les filles. Un autre vœu, ex primé par la conférence, a déjà reçu satisfaction en Fiance : nouspossèdons un corps d'inspecteurs qui surveillent I exécution desloissurletravail des enfants et des femmes, et qui assurent la protection de l'enfant jusque dans les ateliers, alors même que l'atelier ne possède qu un unique ouvrier. Ce corps se compose aujourd'hui de 21 inspecteurs divisionnaires et de 70 inspecteurs départementaux; tout récemment, le département de la Seine a créé àses frais Ireize emplois d'inspectrices... LaFrance n'a jamais abordé qu'avec une extrême réserve la réglementation du travail des adultes. Cette réserve s'explique dan- l'état de nos mœurs et de nos institutions politiques. Nous avons le culte de la liberté individuelle et, plutôt que de réglementer l'usage qu'en font nos concitoyens, nous préférons leur donner tous les instruments nécessaires pour se servir utilement de leurs droits... Tel est le caractère spécial de notre législation ; elle est démontrée par cette pensée que le progrès s'accomplit par la liberté. La même pensée a dicté nos votes au sein de la conférence : nous nous sommes montrés très ardents pour la protection des mineurs; nous nous sommes abstenus quand il s'agissait des majeurs... Nous poursuivons un but moral aussi bien qu'un but matériel. Ce n'est pas seulement dans l'intérêt physique de la race humains que nous nous efforçons d'arracher l'enfant, l'adolescent, la femme, à un labeur excessif;
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c'est aussi pour que la femme soit rendue à son foyer, l'enfant à sa mère, auprès de laquelle seule il peut trouver les liens d'amour et de respect qui font le citoyen. Nous avons voulu faire une halte dans la voie de démoralisation où le relâchement des liens de famille conduit l'esprit humain. » — La Comviission supérieure du travail dans l'industrie constatait, dans un rapport adressé au Président de la République, le 27 juin 1891, que les inspecteurs chargés de veillera l'exécution de la loi du 19 mai 1874, sur le travail des enfants dans les manufactures, et de celle du 9 septembre 1848, s-ur le travail des adultes, avaientvisité 69.466 établissements industriels pendant l'année 1890, tandis qu'en 1876, le nombredes établissements visités n'étaientque de 10.041. — Un ministère du travail a été institué, en 1888, dans l'administration centrale des Etats-Unis d'Amérique. Ce ministère a pour tâche de rassembler et de vulgariser toutes les informations utiles concernant le capital, les salaires des ouvriers, c'est-à-dire le travail, dans le sens le plus vaste du mot. M. Camille Raspail a déposé le 3 mars 1890, une proposition tendant à la création, en France, d'un ministère du travail. Mais a-t-il songé que le ministère de l'industrie et du commerce, le ministère de l'agriculture etles autres administrations publiques peuvent suffire à étudier toutes les questions concernant letravail, sans qu'il soit besoin d'unenouvelle hiérarchie administrative ? — Pour répondre au besoin d'informations que toute administration doit chercher à recueillir, un décret du 22 janvier 1891, a établi, auprès du ministre du commerce et de l'industrie, un Conseil supérieur du travail, dans des conditions analogues à celles des autres corps consultatifs existant près des divers ministères. Ce conseil est composé de cinquante membres, qui sont choisis : pour un tiers, parmi les membres du Parlement ou parmi d'autres personnes versées dans les matières économiques et sociales, et pour les deux autres tiers parmi les patrons et les ouvriers en nombre égal. — Enfin la loi du 20 juillet 1891 a ordonné la création au ministère du commerce, de l'industrie et des colonies, d'un Office du Travail, destiné à rassembler, coordonner et vulgariser tous les renseignements concernant la statistique du travail. Le ministre du commerce doit, chaque année, adresser au Président de la République un rapport résumant les travaux de cet office du travail. — La lutte suscitée par les écrivains socialistes entre le Travail et le Capital, a pris, depuis vingt ans, une extension formidable dans la plupart des pays d'Europe et dans la grande République américaine. Les gouvernements ont renoncé à contraindre par la force l'expansion des idées les plus subversives de l'ordre social; et les grèves d'ouvriers peuvent se répandre publiquement, pourvu que lalibertéindividuelle et la paix publique soient respectées. Nous avons exposé ci-dessus, au mot Participation ce que nous croyons être le remède le plus efficace à l'antagonisme existant entre le Capital et le Travail (voy. aussi Socialisme). Nous croyons pouvoir ajouter ici quelques observations sur le même sujet. Le Capital a été exactement défini : du Travail accumulé. C'est une réserve que l'homme prévoyant a su amasser, à son profit, au profit de sa famille, et souvent aussi au profit d'autres humains. Cette réserve, prélevée sur la part des produits du Travail qui excède les besoins pressants, est représentée par la terre, devenue féconde, par la charrue et les autres outils, par le bétail domestique, par les bâtiments d'exploitation, les usines, les créances, les monnaies, etc. C'est là la propriété ; et, si le droit de propriété n'était pas garanti par les lois, l'humanité retomberait dans l'état de barbarie. Au moyen do cette réserve, de ces outils, de ce Capital, le travailleur accroît
considérablement les produits deson Travail; il améliore sa condition, assure son avenir et celui de sa famille; et il augmente en même temps la prospérité du pays. Le possesseur du Capital peut, à la suite de conventions librement débattues, se faire aider dans l'exploitation de son bien par d'autres travailleursqu'il rétribue; et il peut aussi confier à autrui une partie de ce Capital (terre, outils ou monnaie) moyennant une redevance. Le salaire du travailleur employé et l'intérêt du capital prêté varient selon les besoins du moment : ils sont également soumis tous les deux à la loi inéluctable de l'offre et de la demande. C'est ce que démontre, d'une façon triviale, l'économiste anglais Cobden, lorsqu'il dit : c Les salaires haussent lorsque deux patrons courent après un ouvrier; et ils baissent lorsque deux ouvriers courent après un patron. » Bastiat a exprimé le même truisme en disant que, lorsque le capital est rare, il fait la loi du marché, mais que, s'i! est abondant, c'est letravail qui commande. Si cela n'est pas contestable, comment peut-on affirmer que le capital est aujourd'hui privilégiéet le travail sacrifié ? Est-ce que leurs parts respectives de produits ne sont pas fixées par un accord préalable? Où donc alors est l'injustice ? Le Capital , dit-on, récolte souvent de très gros profits, tandis que la part accordée au Travail est très limitée. Mais il faut dire aussi que le Capital supporte seul les pertes, et qu'il est même exposé à périr totalement; tandis que le Travail n'est pas exposé à de tels risques. D'ailleurs, est-il possible de changer artificiellement ce qui est établi par la nature des choses? Si le législateur, mal avisé, voulait, selon le rêve des socialistes, modifier ces conditions naturelles, restreindre la liberté des contrats, et favoriser le Travail aux dépens du Capital, on verrait aussitôt celui-ci se raréfier, et les profits du Travail s'en trouveraient nécessairement réduits. Le Capital étant un être matériel, et par conséquent dépourvu de tout sentiment de patriotisme, émigrerait lorsque cela lui serait possible; il irait, ainsi que cela s'est vu plus d'une fois, chercher dans d'autres pays la liberté et la sécurité qu'il ne trouverait plus dans le nôtre. Il eu serait de même le jour où un impôt nouveau frapperait le Capital d'une manière excessive. Le grandbon sens de l'économiste Bastiat a fait justice des sophismes par lesquels on tente de prouver qu'il y a lutte forcée entre le Travail et le Capital. « Quelle est, dit-il, la puissance qui allégera, pour tous dans une certaine mesure, le fardeau de la peine? Qui abrégera les heures de travail ? Qui desserrera les liens de ce joug pesant qui courbe aujourd'hui vers la matière non seulement les hommes, mais les femmes et les enfants qui n'y semblaientpas destinés? C'est le Capital, qui, sous la forme de roue d'engrenage, de rail, de charrue, prend à sa charge une si grande partie de l'œuvre primitivement accomplie aux dépens denos nerfs et de nos muscles; le Capital, qui fait concourir de plus en plus au profit de tous, les forces gratuites de la nature. Le Capital est donc l'ami, le bienfaiteur de tous les hommes, et particulièrement des classes souffrantes. Ce qu'elles doivent désirer, c'est qu'il s'accumule, se multiplie, se répande sans compte ni mesure. — Et, s'il y a un triste spectacle au monde, spectacle que l'on ne pourrait définir que par ces mots: suicide matériel, moral et collectif, — c'est de voir ces classes, dans leur égarement, l'aire au Capital une guerre acharnée. Il ne serait ni plus absurde, ni plus triste si nous voyions tous les capitalistes du monde se concerter pour paralyser les bras et tuer le travail. » (Capital et rente : Appendice I.) — Faisons encore observer que l'impôt sur le capital, qui a été proposé plusieurs fois (voy. cidessus Impôt) serait très mal fondé; car l'impôt doit être proportionnel au revenu, quelle que soit l'importance du capital qui a concouru à
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la production de ce revenu, — Le régime msciplinaire des établissements de travaux forcé* réclame depuis longtemps une réforme; et le Conseil d'Etat a préparé à ce sujet un projet de règlement d'administration publique qui doit mettre un terme au relâchement de la discipline dans nos colonies pénales et donner plus de sécurité aux colons libres. — En matière de travaux publics, nous avons à mentionner la loi du 25 juillet 1891, qui a étendu le bénéfice du décret des 26 pluviôse-28 ventôse an II, aux ouvriers des entrepreneurs travaillant au compte des départements, des communes et autres établissements publics. Il en résulte que le privilège qui assurait le paiement des salaires aux ouvriers travaillant pour les entrepreneurs de l'Etat, profite aujourd'hui à tous les ouvriers employés à des travaux publics; et ce privilège affecté sur les sommes dues aux entrepreneurs s'exerce par préférence à toutes autres créances, et même antérieurement au privilège des fournisseurs de matériaux. Ch. Y.
TREILHARD (Jean-Baptiste), homme politique, né à Brives (Limousin) en 1742, mort en 1810. Avocat au parlement de Paris, il fut élu aux Etats généraux, devint président de l'Assemblée constituante (1791); fut député de Seiue-et-Oise à la Convention, vota la mort du roi, entra au comité de Salut public, puis au conseil des Cinq-Cents, au tribunal de cassation (1798), fut plénipotentiaire au congrès de Rastadt, entra au Directoire exécutif le 15 mai 1798, à la place de François (de Neufchàteau), fut forcé de donner sa démission le 18 juin 1799, parce que son élection avait été illégale. Il fut remplacé par l'intègre Gohier. Il accepta,après le 18 brumaire, la présidence du tribunal d'appel de Paris, fut appelé au conseil d'Etat, devint sénateur, comte de l'Empire et collabora à la rédaction des codes. 11 fut inhumé au Panthéon.
TREMBLEMENT de terre. Le mercredi 23 février 1887, de violentes secousses, ayant pour centre le Piémont, ébranlèrent un cercle très vaste dans le midi de la France et en Italie. A Nice, où l'on ressentit quatre secousses du nord-est au sud-ouest, avec le caractère oscillatoire, plusieurs maisons s'écroulèrent et la population, réveillée à cinq heures et demie du matin, campa, pendant deux jours et deux nuits, dans les rues et sur les places. En même temps, Menton était assez éprouvé et le phénomène atténué s'étendait jusqu'à Genève, Lyon, Clermont-Ferrand et Marseille. Il fit beaucoup plus de ravages en Italie : on compta 300 morts ou blessés à Bajardo, 250 à Diano-Marina, 90 à Bussana, 40 à Dieno- Castello, etc.
TRÉMULATION s. f. (rad. trémuler). Tremblotement.
TRENTE et QUARANTE. Jeu de pur hasard auquel on se livrait jadis en Allemagne, surtout dans les villes d'eaux. Les joueurs s'attablent autour d'un grand tapis divisé en deux parties, l'une pour la couleur rouge, l'autre pour la couleur noire ; quelquefois on étale sur le tapis un carton rouge d'un côté, et un carton noir de l'autre. Les. joueurs, en nombre indéterminé, reçoivent le nom de pontes; l'un d'eux est désigné sous celui de banquier. On se sert de 4 ou de 6 jeux de 52 cartes réunis et mêlés ensemble. Les figures (rois, dames et valets), valent chacune 10 points; toutes les autres valent le nombre de points dont elles sont marquées, depuis le 10 jusqu'à l'as, qui ne vaut qu'un point. Chaque ponte dépose sur la couleur qu'il lui plaît de choisir, une mise plus ou moins forte, suivant la somme qu'il a résolu d'exposer. Le banquier tire, une à une, des cartes qu'il dépose à découvert sur le tapis, les unes à la suite des autres jusqu'à ce qu'elles forment un total de 31 à 40 points ; ar dessous de cette première rangée,
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il en établit, de la même manière, une seconde, jusqu'à ce que les cartes forment un point entre 31 et 40. La première rangée appartient à la couleur noire; la seconde à la couleur rouge: celle qui approche le plus du point 31 gagne; le banquier ramasse toutes les mises déposées sur la couleur perdante et double toutes les mises de la couleur gagnante. Si les points des deux rangées sont égaux, le coup est nul ; mais si les deux points «ont 31, le banquier gagne la moitié des mises faites sur chacune de ces deux couleurs. Le même joueur resle banquier tant qu'il lui reste en main assez de cartes pour compléter un jeu. S'il commence un coup sans pouvoir e compléter, ce coup est nul. Quand le banquier a épuisé la somme de ses cartes, la banque passe au joueur suivant.
TRÉPANATION. Ou a rarement recours à l'opération chirurgicale nommée trépanation, sauf dans les cas extrêmes, quand il est indispensable de faire cesser la pression sur la cervelle causée par la fracture d'un os, ou par une accumulation de sang à la suite d'un accident; alors on ôte, à l'aide du trépan, une petite portion de l'os. Le poids étranger étant ensuite enlevé, on met une petite plaque d'argent sur le trou formé par l'extraction du morceau de crâne. Le patient est ordinairement insensible depuis le moment de l'accident jusqu'à la fin de l'opération, car on ne pratique pas cette délicate opération, si la période d'insensibilité n'est pas très prolongée et si l'on ne craint pas le collapsus.
TRÉSORIER. — Législ. Depuis longtemps,
des réclamations s'étaient élevées contre l'énormité des émoluments dont jouissaient les trésoriers-payeurs généraux. Ces émoluments étaient, en grande partie, à la charge de l'Etat; le maigre traitement annuel de 6.000 fr. était bien dépassé par des remises proportionnelles au mouvement des fonds, par des bonifications d'intérêts, etc. Le surplus des bénéfices résultait de commissions allouées à ces agents de l'Etat, comme à des banquiers, pour les souscriptions aux emprunts de la Ville de Paris, du Crédit foncier de France, etc., ainsi que pour le paiement des coupons d'intérêts de diverses valeurs. Pour quelques-uns des trésoriers eénéraux, les bénéfices annuels s'élevaient ainsi à 100,000 fr., 200.000 fr.. et dans le département de la Seine-Inférieure jusqu'au chiffre de 321.000 fr. La Chambre des députés adopta, le 26 mars 1889, un projet de loi qui, après avoir réparti tous les trésoriers-payeurs généraux en trois classes, leur allouait des traitements correspondants de 10.000 fr., 12.000 fr. et 15.000 fr. Le crédit porté au budget de l'exercice 1890, pour allocations aux trésoriers généraux, fut en conséquence réduit dans les proportions rigoureusement nécessaires pour l'application de ce projet de loi. Mais ledit projet n'ayant pas pu être voté par le Sénat avant le commencement de l'exercice, le Gouvernement a dû prendre les mesures indispensables pour assurer le service. C'est pourquoi un décret du 31 décembre 1889 supprime les commissions ou remises allouées aux trésoriers-payeurs généraux sur le budget général de l'Etat et sur le budget annexe de la Légion d'honneur, mais non celles qui sont payées par la caisse des dépôts et consignations. Le même décret répartit lesdits fonctionnaires en cinq classes. et fixe respectivement les traitements à 12.000, 14.000, 16.000, 20.000 et 25.000 francs. On crédit de 1.405.000 francs, inscrit au lui.; get sous le titre d'abonnement à forfait detrésoreries générales, est distribué par arrêté ministériel. — Le ministre des finances a supprimé plusieurs recettes particulières d'arrondissement, et les services de ces recettes ont été réunis à ceux de la trésorerie générale du département. C'est là un essai, tenté dans un but d'économie, et dont l'application devra
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être étendue ou restreinte, selon les résultats qu'il aura produits. Ch. Y.
TREVIRI ou Treveri, puissant peuple de la Gaule Belgique, qui resta fidèle à l'alliance des Romains et dont la cavalerie était considérée comme la meilleure des Gaules. La rivière Mosella naissait sur leur territoire. Leur ville principale fut faite colonie romaine par Auguste et elle reçut le nom d'Augusta Trevirorum (Trier ou Trêves). Cette ville s'élevait sur la rive droite de la Moselle; elle devint sous l'empire, l'une des plus florissantes delà Gaule. Elle fut la capitale de la Belgica Prima; et après la division du monde romain en quatre districts, par Doclétien (292 après J.-C), elle devint la résidence du César qui avait le gouvernement de la Bretagne, de la Gaule et de l'Espagne. Constance-Chlore et son fils Constantin s'y fixèrent ainsi que plusieurs empereurs subséquents.
TRÉVOUX s. m. (de Trévoux n. p.). Dictionnaire publié à Trévoux par les jésuites du collège de cette ville; selon Trévoux; on trouve dans Trévoux...
TREVOUX très vix, trevix, trivium, ch.-l. d'arrond. à 50 kilom. S.-O. de Bourg (Ain), sur la rive droite de la Saône, dans un site pittoresque, en amphithéâtre sur le penchant d'une colline: 3.000 hab. Orfèvrerie, affinage de l'or et de l'argent. Cette ville, qui date d'une haute antiquité, doit son nom à sa position sur le point d'intersection de trois routes (très vise) construites par Galba. Elle fut, au moyen âge, la capitale de la principauté de Dombes, et conserva jusqu'en 1789 ses franchises, son parlement, son hôtel des monnaies etc. On y remarque le palais de justice fonde en 1696 par le duc du Maine et un hôpital dû à Marie-Louise d'Orléans. — L'avantderniér prince de Dombes y fonda, en 1696, un grand établissement typographique d'où sortirent, entre autres travaux célèbres, les Mémoii-es de Trévoux, journal scientifique et littéraire, cornu, 170) par les Jésuites
Catrou et Rouillé et continué jusqu'en 1707 (265 vol. in-12) et le Dictionnaire de Trévoux, qui n'est que le dictionnaire de Furetière, entièrement refondu (1704, 3 vol. in-fol. ; 68éd. en 1771, 8 vol. in-fol.).
TRIADESCOPE s. m. (fr. triade, unité composée de trois personnes ; gr. skopeô, j'exa-
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mouvement rotatoire de plusieurs dessins occupant différentes positions. Le triadescopd représente, comme son nom l'indique, trois faces sur chacune desquelles est peint un polichinelle dans trois positions différentes. Quand on imprime un mouvement rapide de rotation, les trois polichinelles n'en forment plus qu'un se livrant à une danse effrénée. Le moteur est bien simple: c'est un sablier dont le contenu tombe sur les palettes d'une roue horizontale fixée à un arbre vertical sur lequel est placée l'image. Les palettes de la roue ont une inclinaison de 45 degrés. On remonte l'appareil en le renversant, pour que le sable passe de la partie inférieure à la partie supérieure du sablon; ensuite, on le remet droit, et le polichinelle danse.
TRIANDRE adj. (préf. tri; gr.etoer, andros, mâle). Bot. Se dit, dans le système linnéen, des plantes munies de trois étamines libres.
TRIB0CCI, peuple germain qui s'établit dans la Gaule Belgique, entre les Vosges et le Rhin, dans le voisinage do Strasbourg.
TRIBU s. f. Bot. Subdivision d'une famille de plantes. La tribu comprend un certain nombre de genres dont l'ensemble permet de faire des groupes offrant un certain nombre de caractères spéciaux.
TRIBUR (ail. Trebur), anc. Triburium, village du grand -duché de Hesse, province de Starkenbourg, près du Rhin, à 22 kilom. O.-N.-O. de Darmstadt, sur la Schwarzach ; 1.500 hab. C'était, au moyen âge, une ville importante où les rois carlovingiens possédaient un palais. C'est dans cette ville s'assembla la
que
Triadcscope.
mine). Jouet basé, comme le praxinoscope, sur l'impression produite sur la rétine par le
diète qui déposa Charles le Gros en 887; une autre diète de Tribur suspendit l'empereur Henri IV en 1076.
TRICASSES, Tricasii ou Tricassini, peuple de laGallia Lugdunensis, à l'E. des Senones. La ville principale de ce peuple était Augustobona, plus tard Tricasse (Troyes).
TRICASTINI, peuple de la Gaule Narbonaise, entre les Cavares et les Vocontii; ils habitaient une étroite langue de terre entre la Drôme et l'Isère. Leur ville principale était Augusta Tricastinorum ou simplement Augusta (Aouste).
TRIC0RII, peuple ligurien de la Gaule Narbonaise, branche des Sallvi, dans le voisinage de Massilia et d'Aquas Sextiae.
TRICTRAC. — Enrycl. Le trictrac paraît avoir été connu des anciens, s'il est vrai que son nom, au lieu d'avoir été formé, par onomatopée, du bruit des dés et des dames, fut tiré des deux mots grecs xptç xpcr/.iK (tris traehus), qui signifient trois fois difficile à jouer < à comprendre. L'abbé Barthélémy, dans son \ oyage d'Anacharsis, prétend qu'il était pratiqué a Athènes. Il est avéré que les Romains connaissaient : ils l'appelaient Duodena scnpta ou Ludus XII scriptorium, ainsi que le prouve Saumaise, dans un traité particulier où il fait la comparaison du trictrac ancien ivec le trictrac moderne. Mais la marche de •e jeu a dû subir une infinité de changements nant d'arriver au point où elle est chez nous lujourd'hui. On joua probablement d'abord mes rabattues qui sont d'une grande simdicité et ne présentent pas de combinaisons; ensuite vint le jacquet, qui est à peine plus "inplique et dont les combinaisons sont très acues. On dut imaginer plus tard \e garanguet, le jeu de toute table ou gamon, et en dernier lieu le trictrac, réunion, composé de tous les autres jeux de table, et dont l'invention parait dater du xv° siècle. Ce dernier jeu lui-même a subi des modifications, et ses règles ne furent définitivement fixées qu'au commencement du règne de Louis XIV, époque où il fit fureur chez les personnes de qualité. Regnard nom
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l'un Jan
présente son joueur comme possédé du démon du trictrac, et il lui fait dire (ac. I; se. iv) :
. . % Une école maudite
M e route en un nioroent douze trous tout de suite; Que je suis un grand cbien ! Parbleu, je le saurai, Maudit jeu de trictrac] ou bien je oe pourrai.
Un peu plus loin (ac.I; se. x), il fait dire à un chevalier d'industrie :
Je suis pour vous servir, gentilhomme auvergnac, Docteur dans tous les jeux et maître de trictrac; Mon nom est Tout-à-Bas. vicomte de La Case, Et votre serviteur, pour terminer ma phrase.
Je sais dans un trictrac, quand il faut un sonnez.
Glisser des dés heureux ou chargés ou pipés;
Et quand mon plein est fait, gardant niée avanlages,
J'en substitue aussi d'autres prudents et sag
Qui n'offrant à mon gre que des as à tous coups,
Me font en un instant enfiler douze trous.
Je veux, par mon savoir extrême,
Que vous escamotiez un dé comme moi-même.
On voit, par cette citation, qu'il existait déjà des professeurs en tricherie, qui enseignaient l'art de corriger la fortune à l'aide de dés pipés ou plombés (ce qui est la même chose). Les changements survenus dans le moeurs de la cour à la fin du règne de Louis XIV firent insensiblement négliger le trie- 1 trac, qui resta néanmoins un jeu de bonne compagnie, et demeura, sous sa modification appelée trictrac a écrire, en honneur dans quei ques salons, L'étymolog> grecque du trictrac, fût-elu authentique, ne voudrai! pa; dire que ce jeu soit biei compliqué dans sa marche; elle signifierait seulement mu il eA.gc, pour être biei ,oué, beaucoup de préseiio d'esprit et de calcul. — Appaeeil du trictrac L'appareil de ce jeu se compose de :
1° un tablier appelé trictrac.
C'esl un damier rectangulaire entouré de rebords hauts de 5 à 6 centim. et divisé en deux compartiments égaux ou tables par une cloison 12 3 4 ordinairement moins épaisse P«tit Jak que les rebords. Souvent la cloison est double et munie de charnières à sa partie supérieure, ce permet de replier les deux tables l'une con tre l'autre, bord sur bord, de façon que le trictrac se ferme comme une boite quand on a fini de s'en servir. Cette sorte de boile renferme les dames, les cornets, les dés, les bredouilles et les fichets. Sur son revers, le trictrac porte ordinairement un échiquier ou un damier. Vingt-quatre flèches ou lames triangulaires sont incrustées sur le fond noir du tablier et opposées pointe à pointe. Ces flèches sont alternativement de deux couleurs dilférentes et bien tranchées, par exemple blanches et vertes. Elles sont disposées de telle sorte que les blanches d'un côté sont toujours opposées aux vertes de l'autre. Sur le bord, à la base de chaque flèche, est percé un petit trou garni d'ivoire; ces trous, au nombre de 12 de chaque côté, sont destinés à marquer le gain des parties. Outre ces 24 trous qui répondent aux flèches, il y en a 2 ou 3 sur chacun des deux autres bords, pour tenir les fichets qui ne servent pas encore; le troisième sert à mettre les bougeoirs quand on joue la nuit : 2° trente pros jetons appelés dames, dont quinze sont blancs et destinés à un joueur et quinze noirs à la disposition de l'autre joueur. Les dames doivent être d'une grandeur proportionnée à celle du tablier, en sorte que six ouiiies remplissent assez exactement l'espace occupé par six flèches; 3° deux cornets, l'un pour chaque joueur. Ils doivent être assez
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y tourner librement sans s'embarrasser l'un I l'autre. On préfère les cornets bariolés, c'està-dire qui ont, d'espace en espace, dans leui cavité, des lignes transversales profondes qui impriment aux dés un mouvement de rotation quand on les jelte; 4° trois bredouilles. (> sont des jetons ou pièces rondes en ivoire, qtn servent à marquer les points de chaque joueur depuis I jusqu a 10; après quoi, on les remel au talon. Nous représentons les trois bredouilles; 5° deux firhets, pour marquer les parties. Ces fichets sont de petits bâtons ou des chevilles d'ivoire, de bois ou de toute autre substance, que l'on met dans les trous des bords du trictrac. Une flèche de papier pourrait en tenir lieu au besoin. — La grande bredouille se marque soit au moyen d'un jeton percé, soit à l'aide d'un petit pavillon ajoute au fichet; 6° deux dés, que les joueurs mettent eux-mêmes à tour de rôle dans leur cornet el qu'ils lancent vers la bande du trictrac qui leur est opposée, après les avoir agites. Les points que marquent les dés, après qu'on le> a lances, servent a déterminer les flèches où l'on doit placer les dames. — Marchl: du jeu.
Gband Jan
9 In
Il 12
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Gband Jan
larges du fond pour que les atux dé"j puissent
Fig. 1. — Jeu de trictrac au début de la partie.
qui Les deux joueurs se placent vis-à-vis l'un de l'autre, ayant entre eux le trictrac ouvert de façon que la cloison aille de l'un à l'autre. Chacun empile ses quinze dames en trois piles sur le talon. Presque toutes les règles qui se publient aujourd'hui veulent que ce talon se trouve à la gauche du joueur, ce qui est une i-'iave erreur. Le talon est la flèche de gauche pour un joueur et la flèche de droite pour son adversaire, parce qu'il est nécessaire que les deux talons se trouvent en face l'un de l'autre. On doit, si l'on joue pendant le jour, ouvrir le trictrac près d'une fenêtre et empiler ses dames du côte oppose à la lumière; c'està-dire que, en supposant que la fenêtre se trouve à gauche d'un joueur et à droite de l'autre, le premier fait son tas sur sa première flèche de droite, et le second sur sa première flèche de gauche, de façon que les deux tas se trouvent opposés a la lumière. Les dames d'une couleur marchent ainsi dans une direction opposée à la direction des dames de l'autre couleur; tandis que si les deux loueurs placent leurs talons à leur gauche ou à leur droiie, comme les règles contemporaines les autori>ent à le faire, les dames des deux couleurs iront dans la même direction, ce qui ne saurait produire le même résultat, puisque chaque joueur doit essayer de faire faire le tour du tablier à ses dames, en partant de son talon pour finira la flèche qui lui est opposée. Nous n'admettons donc d'autre manière d'établir les talons que de les placer l'un vis-à-
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vis de l'autre; alors chaque joueur essaie de faire le tour du tablier, en partant de son talon et en finissant à celui de son adversaire. Sur notre fig. 1, nous supposons que la lumière vient de la droite du joueur placé su bas du dessin. Les deux talons se trouvent à -a gauche, en face l'un de l'autre. Chaque pile se compose de 5 dames (nombre imprimé <ur chaque pile de notre dessin). En dehors du tablier, vis-à-vis chaque flèche, nous avons inscrit le numéro d'ordre de cette flèche. Le jeu de chaque adversaire commence au numéro i, où sont ses dames; tant qu'il ne se sert pour jouer que des douze flèches qui sont de son côté, il fait son jeu ordinaire; mais dès qu'il veut porter ses dames sur les flèches 12, 11, 10, 9, etc., de son adversaire, son jeu est dit de retour. Les six premières flèches de chaque joueur constituent son petit Jan; les six autres, de 7 à 12, forment son grand Jan. Au commencement de la partie, on place les bredouilles entre les pointes des deux flèches qui servent de talon. La 6e flèche (dite de quine, parce que l'on y arrive avec le S, en ne comptant pas le talon) et la 7° flèche (dite de sonnez) sont appelées les coins bourgeois; la 12° est le coin de repos. Quand on joue la nuit, on établit de même, si la lumière n'est pas également dispersée, les deux talons du côté le plus éclairé. 11 est de la bienséance de donner à l'adversaire le choix de la place, parce que certains joueurs aiment mieux faire avancer leurs dames dans un sens que dans l'autre les uns préfèrent avoir leur talon à droite, les autres à gauche; il faut respecter ces habitudes, surtout quand on fait la partie d'une personne que l'on veut honorer. On donne aussi à l'adversaire le choix des dames et des cornets. La couleur des dames n'est pas indifférente pour les personnes qui ont la vue faible et qui préfèrent les noires. Si l'on joue avec une personne du beau sexe, on doit lui offrir les dames noires; elle les acceptera toujiuirs avec plaisir, le noir de l'ébène faisant ressortir davantage la blancheur de ses mains. Pour savoir qui jouera le premier, chaque joueur jette un dé, et celui qui a fait le plus gros point commence la partie. Si les deux points sont égaux, le coup est nul et l'on recommence. Celui que le sort a désigné prend les deux des, les agite dans le cornet et les jette vers la bande opposée, de façon qu'ils reviennent après l'avoir frappée. Le coup de dés s'annonce en commençant par le plus grand nombre; par exemple : six et deux, cinq el trois, quatre et as. Deux nombres égaux forment un doublet et chaque doublet porte un nom particulier. Deux as sont dits ambesas, beset ou tous les as; deux deux se nomment double deux; deux trois, terne ou tournes; deux quatre, guaterne ou carme; deux cinq, quine; deux six, sonnez. Quand on a lancé les dés, on les nomme et l'on joue son premier coup de la manière suivante : si l'on amène d'abord beset, on joue deux dames du talon et on les accouple sur la flèche la plus voisine du talon; c'est ce qui s'appelle abattre du bois; ou bien on joue une seule daine et on la place sur la 2e flèche (celle du talon non comptée), c'est alors ce que l'on nomme jouer tout d'une. Si l'on amène 5 et 2, on peut abattre deux dames, l'une sur la 5e case, l'autre sur la 2e, à partir du talon qui ne compte pas; ou bien jouer tout d'une dame que l'on porte sur la 7e case. Il en est de même de tous les autres nombres : on peut abattre ou jouer tout d'une dame. Pendant que le premier joueur place ses dames, le second agite les dés; ensuite, il les jette a son tour et joue une ou deux dames comme le premier. Tant qu'un joueur a des dames empilées au talon, il peut y recourir ou faire manœuvrer celles qui sont déjà en campagne; ainsi, le premier joueur ayant eu 5 el 2 au premier coup, et amenant 4 et 3 à son second coup, peut prendre uw; dame au talon et la
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porter à la case 7, ou bien abattre deux dames du talon et les mettre sur les 4e et 3e flèches; ou encore porter sa dame 2 en 6 et sa dame 5 en 9. Chaque flèche où se trouve une dame est donc considérée comme un nouveau talon. Quand deux ou plusieurs daines se trouvent sur la même flèche, celle-ci reçoit le nom de case. Il est presque toujours de l'intérêt du joueur de commencer par l'aire des cases dans la première table, pour passer ensuite dans la seconde où est le coin de repos. En jouant, on ne doit jamais compter la flèche d'où part une dame; et pour jouer plus rapidement on observe que le nombre pair va de flèche blanche en flèche blanche; l'impair de flèche blanche en flèche verle et vice versa. — Coin de repos. C'est la 12e case (y compris le talon). On doit prendre ce coin le plus tôt possible; pour cela, on place des dames sur les cases de quine (6e case) et de sonnez (7e case) qui sont appelées les coins bourgeois. Le coin de repos ne peut se prendre qu'avec deux dames à la fois, et on ne peut le quitter pour passer au jan de retour, qu'en étant les deux dames à la fois. Il y a deux manières de le prendre : 1° par effet, quand les dés amènent deux dames à y battre en même temps; 2° par puissance, lorsque les dés poussent deux dames à battre dans le coin de repos de l'adversaire qui n'a pas encore occupé ce coin; alors au ,eu de le lui prendre, ce qui le mettrait dans (impossibilité de faire son grand jan, on porte les deux dames sur la 12e flèche. Quand on peut prendre ce coin par effei, il n'est pas permis de le prendre parpuissance. Un joueur ayant quitté son coin de repos peut le reprendre par puissance ou par eifel comme la première fois. — Des dés. Les dés doivent être jetés fort, de manière à toucher la bande voisine de l'adversaire. On ne doit jamais regarder dans le cornet quand les dés y sont. Si l'on joue avec une personne que l'on ne connaît pas intimement et qui se permet de manquer à cette règle, on fait semblant de ne pas s'en apercevoir pour éviter toute discussion; mais la partie une fois finie, on trouve un prétexte pour ne pas en recommencer une nouvelle. On agira avec la même circonspection si l'adversaire phogue le dé, c'est-à-dire si, en jetant le dé, il tourne l'ouverture du cornet plutôt vers le fond du tablier que vers la bande, soit pour jeter les dés mollement, soit pour les jeter brusquement, mais l'un sur l'autre, afin que celui de dessus empêche l'inférieur de tourner : quand la partie est finie, on évite poliment d'en jouer une seconde. Les dés, une fois lancés, sont bons en quelques endroits qu'ils s'arrêtent, pourvu qu'ils soient carrément sur l'une de leurs faces, dans un seul compartiment, ou chacun dans un compartiment. Ils sont mauvais et le coup est à recommencer, s'ils tombent l'un sur l'autre ou sur la bande, ou en dehors du trictrac, ou s'ils sont dressés l'un contre l'autre, en sorte que l'un ou l'autre ne repose pas sur l'une de ses faces. Les dés sont bons quand l'un d'eux ou tous les deux tombent sur les dames, les jetons ou l'argent, pourvu que le dé ou les dés ainsi placés se trouvent assis sur l'une de leurs faces, assez d'aplomb pour qu'un autre déplacé dessus ne glisse ni ne tombe. Un dé en l'air est mauvais : on dit qu'il est en l'air quand il pose un peu sur une dame et est soutenu par la bande du trictrac. Si un dé se trouve dans cette position, celui qui a joué le coup tire doucement la dame; quand le dé reste sur cette dame, le coup est bon ; mais quand il tombe, c'est une preuve qu'il était en l'air. Il arrive que les dés, poussés fort, pirouettent et tournent longtemps, surtout quand ils sont usés. Pour mettre fin à ces pirouettes, il est permis d'arrêter le dé avec le fond du cornet. On ne doit releverles dés que lorsque le joueur qui ies a jetés a vu et nommé les nombres amenés et qu'il a joué. Rompre les dés, c'est renvoyer les dés de son adversaire avec le
TRIC
côté de son cornet, pour annuler le coup; on doit dire alors : « je romps » et porter son cornet en avant. On peut convenir que l'on ne rompra pas, cette manière déjouer é impolie; alors celui qui rompt est passible d'une punition que les joueurs déterminent d'avance : soit la perte d'une somme, soit la perte d'une certaine quantité de points ou de trous. On peut toujours changer de dés. On ne doit jamais lever les des avant que celui qui a joué les ait vus et nommés. Si l'un des dés sort du cornet après l'autre, le coup n'est pas bon. Quand l'un des deux dés vient à se casser, la portion qui laisse voir les plus gros points compte comme si le dé était entier. Si le côté du tricLrac touche un mur, les déqui vont frapper ce mur et retombent dans le tablier sont bons. Quand un joueur trop presse lance ses dés avant que son adversaire ait joué, le coup est bon, quoique l'adversaire puisse modifier son jeu d'après le point amené. — Combinaisons de deux dés. Les deux dés donnent lieu à 36 combinaisons qu'il esi utile de connaître, alin de s'en garantir dans les circonstances critiques ou d'en tirer avantage dans les occasions où l'on peut avancer ses dames pour les l'aire battre à faux par l'adversaire. Le sept peut arriver de 6 façons; il a, par conséquent, 6 combinaisons. En comptant tous les coups que produisent deux dés, il n'y a que 21 combinaisons, savoir : 6 et as; 6 et 2; 6 et 3; 6 et 4; 6 et 5; sonnez; o et as; 5 et 2; 5 et 3; 5 et 4; quine; 4 et as; 4 et 2; 4 et 3; quaterne; 3 et as; 3 et 2; terne; 2 et as; double deux et enfin ambesas: tels sont les 21 coups dits réels ou sensibles; mais à ces 21 combinaisons, il faut en ajouter 15 autres dites i7iscnsibles, dont l'existence est facile à démontrer. Il semble, en etlet, que 6 et as, et as et 6 soient la même chose; mais cette même chose se produit de deux façons et doit se compter deux fois, puisque chaque dé ayant un as et un 6, il y a deux as el deux 6, et que le dé qui a produit as une fois peut une autre fois faire un 6; tandis que l'autre qui a marqué 6 une iois, peut ensuite faire un as. Cela ferait donc 21 autres combinaisons, si l'on n'en retranchait les 6 doublets qui ne peuvent se produire qu'une fois. Voici le tableau des ditïérents nombres et de leur:> combinaisons :
Points formés Nombre Nombre
par les deux des. des façons. des combinaisons.
. li 1 1
Preuve Ii6
Puisque le sept a le plus de combinaisons, il est constant qu'il doit arriver le plus souvent, et l'on doit se baser sur cette probabilité pour découvrir la dame où vase nombre en comptant du coin de l'adversaire, quand on n'aura à craindre que deux coups, comme 5 et 2, et 2 et 5 et que l'on pourra espérer quatre coups, comme 6 et as, as et 6, 4 et 3, 3 et 4. Un joueur habile sait examiner combien il a de coups pour et contre lui. S'il en a 20 pour lui, il en conclut qu'il en a 16 contre; mais c'est là un calcul de probabilités, que le hasard, ce dieu des dés, met quelquefois en défaut. Il n'en est pas moins constant qu'une dame découverte à 12 flèches de distance de la dame la plus avancée de l'adversaire, risque cinq fois moins d'être battue que celle qui n'en est qu'à une distance de 7 flèches ; et que celles qui se trouvent entre ces deux extrémités courent plus ou moins de risques, selon la proportion des combinaisons qui se rapportent à leur distance. Pour connaître combien on a de coups contre soi, il faut
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ajouter 10 au nombre sur lequel on est découvert. Si on est découvert sur un 5, on trouve que l'on a 15 coups contre soi. — De l'école. On appelle école toute espèce de fatUe commise au jeu de trictrac, particulièrement l'oubli île m arquer avant de toucher ses dam es; c'est alors l'adversaire qui compte à son avantage les points oubliés par l'autre joueur. On ncore être envoyé à l'école quand on marque moins ou plus de points que l'on n'eu a gagné. Si le joueur a marqué moins de points, l'adversaire l'envoie à l'école en marquant à sa place les points qu'il a oubliés. Si le joueur a péché par la faute opposée de marquer trop de points, l'adversaire lui fait démarquer les poinls portés en trop et les porte à son compte. — Envoyer son adversaire à t'é<:ole, c'est donc marquer pour soi autant de points qu'il a oublié d'en marquer ou qu'il en a marqué de trop. On n'envoie pas à l'école de l'école, c'est-à-dire que si un joueur t'ait une école, en oubliant de marquer ses points, ou en marquant trop de poinls, el si l'adversaire ne s'en aperçoit pas ou s'il oublie d'en profiter, on ne peut l'envoyer à l'école pour sa punition de n'y avoir pas envoyé le joueur fautif. — Il va une grande dill'érence entre l'école de l'école et la fausse école. Un loueur l'ait une fausse école lorsque, croyant que son adversaire a fait une école, il marque les points de cette prétendue faute; il est austôt envoyé à l'école de ce qu'il a marqué mal à propos. Il arrive quelquefois qu'un joueur fait des écoles exprès pour empêcher l'adversaire de lever ses dames et de s'en aller, ce «lui pourrait faire perdre le tour. Dans ce cas, l'adversaire a le droit de ne pas accepter l'école et de faire marquer les points tels qu'ils ont été gagnés, pourvu qu'il n'ait pas joué un autre coup avant sa réclamation. Un loueur ayant envoyé son adversaire à l'école est tenu de marquer tous les points de cette école et non une partie seulement des points. Un joueur qui marque moins qu'il n'a gagné peut réparer son erreur tant qu'il n'a pus touche ses dames: celui qui a marqué plus qu'il ne faut peut être envoyé à l'école dès qu'il a lâché son jeton. Celui qui, après avoir marqué ■les points pour un plein et qui, ensuite ne le l'ait pas, pour avoir louché une autre dame que celle qui devait y servir, est envoyé à l'école de ce qu'il a marqué, et obligé déjouer la dame indûment touchée ou forcé de faire le plein si l'adversaire le trouve avantageux; dans ce dernier cas, l'adversaire n'en conserve pas moins les points de l'école. On n'envoie pas à l'école de partie ou de trou, ainsi qu'il sera montré à notre 59e coup de la partie expliquée. — Des jans. Le mot jan vient, dit-on, de Janus, divinité romaine à plusieurs faces, ce qui désignerait symboliquement la diversité du trictrac, le jan étant un coup qui peut apporter de la perte ou du profit et quelquefois l'un et l'autre. Le tour du tablier est divisé en quatre parties égales qu'on appelle jans et qui comprennent chacun six flèches. Chaque joueur a deux jans placés devant lui, près de la bande où il marque ses trous; 1 un s'appelle le petit jan et l'autre le grand jan. Quand on passe au retour, chacun a quatre jans. Nuus donnons ci-dessous les explications nécessaires pour chaque jan. 1° Jan de six tables ou de trois coups. C'est celui qui se l'ait quand, au commencement d'une partie, ou après avoir levé toutes ses dames, on abatsix dames en trois coups consécutifs, dont cinq dans la première table et une sur la première flèche de la seconde table. Il vaut 4 point;; pour en profiter, ou n'est pas obligé d'abatti e le dernier coup; mais on peut d'abord matquer 4 points pour son jan et faire une cas', dans son grand jan avec le bois qui est abattu dans le petit jan. Si l'on oubliait de marquer i'abord son jan, on serait envoyé à lécole, 2° jan de deux tables. Celui-ci se fait lorsque, n'ayant encore abattu g;ue 2 dames, on pour-
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rail aller, avec le nombre d'un de ses dés, à son propre coin, et avec le nombre de l'autre dé, au coia de son adversaire, que celui-' n'occupe pas encore. Ce jan vaut 4 points par simple et 6 par doublet, que l'on marqua quoique l'on ne puisse mettre une seule daim dans l'un ni dans l'autre de ces coins, Il suffit que les dés permettent d'y arriver pour que l'on en ait le bénéfice : on marque et on joue autrement. Cette chance est l'une des plus considérables de la partie; 3° contre-jan de deux tables. C'est un jan malheureux qui consiste abattre à faux les deux coins, lorsque le coin adverse est déjà garni. Pour que ce jan ait lieu, il faut, comme dans le jan de deux tables, n'avoir encore abattu que deux dames, et qu'un dé puisse faire arriver l'une dans un coin, tandis que le second dé peut amener l'autre dame dans l'autre coin. C'est pour vous un jan qui ne peut, qui produit à votre adversaire 4 points par simple et 6 par doublet : c'est à lui de s'apercevoir du malheur qui vous arrive; et s'il le laisse passer, il faut l'envoyer à l'école; i° jan de mêséas. 11 a lieu quand, au début d'une partie, on a pris son coin de repus, sans avoir aucune autre dame abattue dans toutson jeu, et quand on amène ensuite un ou deux as. Il vaut 4 points pour un as et 6 pour un beset; S" contre-jan deméséas. C'est un coup malheureux qui arrive lorsque l'on fait jan de méséas après que l'adversaire a pris son coin de repos. Ce coin devient un obstacle, ou jan qui ne peut quand on amène un ou deux as. L'adversaire gagne 4 points pour un as et 6 pour un beset. Ce coup se produisant rarement, l'adversaire le laisse facilement passer inaperçu; et c'est une occasion de l'envoyer à l'école; &" petit jan. On nomme ainsi la première table, celle où les dames sont empilées. On a fait son petit jan oupetit plein, quand on a 12 dames couvertes dans cette table. Le petit plein vaut 4 points par simple, 6 par doublet, 8 par 2 moyens et 12 par 3 moyens. On ne doit pas oublier de marquer ces points avant de couvrir la case qui reste à faire. Tant que l'on conserve cette position, on est assuré de gagner 4 points par simple et 6 par doublet à chaque coup de dé que l'on jette; 7° grand jan. C'est la seconde table. On a fait son grand jan ou grand plein, quand on y a 12 dames couvertes, et l'on marque alors 4 points par simple, 6 par doublet, 8 par 2 moyens et 12 par 3 moyens. Tant que l'on conserve cette position, on est assuré de marquer 4 points par simple, et 6 par doublet à chaque coup de dé; 8° jan de retour. Ce jan se fait dans la table du petit jan de l'adversaire, c'est-à-dire dans la table où les dames adverses étaient empilées au commencement de la partie. Quand on a rempli toutes les cases de cette table, on a fait j'in de retour ; en remplissant les cases et tant qu'on les conserve, on gagne les mêmes points qu'au grand jan et au petit jan. Le jan de retour est assez difficile à faire, parce qu'il faut trouver des passages entièrement ouverts, c'est-à-dire des cases tout à fait vides. Toute case sur laquelle se trouve encore une le adverse, livre passage pour battre cette dame et même une dame placée plus loin, mais ii'i:; l'jiir passer. Celui qui, au jan de retour, ne peut jouer tous les nombres qu'il a faits, perd invariablement 2 points pour chaque dame qu'il ne peut jouer. Quand toutes lames ont passé dans la table du jan de retour, on lève, à chaque coup, les dunes suivant les dés, en les portant hors du trictrac; on commence par les dames les plus éJ<n et on ne lève, bien entendu, que celles que le
obre de points amène au delà de la nière flèche; on ne doit jouer tout d'une que pour conserver le plein. Celui qui a levé le premier pagne 4 points si son dernier coup est simple, 6 points si c'est un doublet. Les dès lui restent pour reconn que l'on a de nouveau empilé les dames; et
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l'on continue de la même façon jusqu'à ce que l'on ait gagné le tour, autrement dit les 12 trous qui composent la partie entière ; 9° jan de récompense. Ce jan arrive lorsque les nombres des dés tombent sur une dame adverse découverte (dame seule suruneflèche alors nommée demi-case). Le jan ainsi obtenu l'ait gagner dans le petit jan, 4 points par simple, 6 par doublet, 8 par2 moyens simples, 12 par 3 moyens ou par l'un et l'autre doublet. Par exemple en amenant 4 et 3, vous pouvez battre parle 4, par le 3 et par le 4 et 3. Quand on bat une dame dans l'autre table, on ne gagne que deux points par simple pour chaque moyen et 4 points par doublet, aussi pour chaque moyen. — Le jan de récompense arrive encore lorsque du coin de repos on frappe le coin de repos de l'adversaire, si celui-ci est vide; alors on gagne 4 points par simple et 6 par doublet; 10° jan qui ne peut. Ce jan arrive chaque fois que les nombres amenés peuvent faire tomber une dame sur une dame adverse découverte, chaque fois que le passage d'une daine est bouché, et au jan de retour, quand on ne peut jouer les nombres amenés; 11° jan de rencontre. Ressemblance des deux premiers coups des deux joueurs. (Pour l'exemple de ce jan, voyez plus loin, le 32° coup de la partie expliquée). Le jan de rencontre valait autrefois au second joueur 4 points par simple et 6 par doublet. On ne le marque plus, à moins de convention expresse. — De.^la bredouille. On est en bredouille tant que l'on gagne des points sans que l'adversaire en compte. Si l'on gagne 12 points sans que l'adversaire en compte un seul, ils valent deux trous au lieu d'un; c'est ce que l'on appelle petite bredouille ou partie double. Le premier qui marque ne se sert que d'un jeton. Celui qui gagne des points en second, marque avec deux jetons jusqu'à ce que le premier, prenant des points à son tour, le second se trouve débredouillé et ôte un jeton. On doit se débredouiller soi-même, c'est-àdire enlever le double jeton, sans attendre que l'adversaire le fasse, ou prie de le l'aire. On convient quelquefois que le joueur qui ne se débredouillera pas sera passible d'une peine déterminée, L'adversaire a le droit de réclamer l'enlèvement du jeton jusqu'à ce qu'il ait joué trois coups; après quoi, il n'est reçu à exiger le changement de marque que si le joueur en bredouille convient de bonne foi qu'il a été débredouillé. Celui qui, pouvant marquer en bredouille ou gagnant partie bredouille, marque des coups simples ou une partie simple, n'est plus admis, dès qu'il a jeté les dés, à rectifier son erreur. Il est nécessaire de faire remarquer que la bredouille n'est pas interrompue seulement par les points que marque l'adversaire, mais aussi par ceux qu'il aurait dû marquer ou pu faire; elle cesse donc lorsque l'adversaire, par exemple, fait un janqui ne peut. Un marque, il est vrai, les points gagnés par ce jan, mais ces points font cesser une bredouille commencée auparavant ; et le trou que l'on gagnerait immédiatement ensuite ne compterait que pour une partie simple. Le trou fait par un joueur débredouille compte donc simple; mais si, sur un coup de dé, il amenait de quoi compléter les points de 2 trous au lieu d'un, le premier rail simple et le second double. — De la grande bredouille. La grande bredouille a lieu quand l'un des joueurs fait sans interruption les 12 trous. Jadis son profit était de gagner double enjeu; mais elle ne produit plus d'autre béi. élue que l'enjeu, sauf convention contraire. Quand on convient qu'elle comptera, on la marque au moyen d'un jeton percé placé sur te bord du tric-trac, ou à l'aide d'un pavillon adapte au fichet. — Des privilèges. Jl y a au tric-trac six privilèges dont il est bon de savoir profiter. L'un est de pouvoir s'en aller quand on a gagné de son de un ou plusieurs trous. Le second est de conserver le
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dé pour recommencer quand on s'en va. Le troisième, de prendre son coin par puissance, c'est-à-dire quand par les nombres amenés, on pourrait prendre celui de l'adversaire, qui est vide. Le quatrième, de rompre les déî quand il n'y a pas eu de convention contraire. Le cinquième, de changer de dé. Le sixième, de lever, au jan de retour, le six sur le cinq, le cinq sur le quatre, le quatre sur le trois, etc. — Des points et de la marque. Avant de toucher son bois, on doit marquer ses points, si l'on en gagne, sous peine d'être envoyé à l'école, car bois touché, bois joué, et bois joué plus de marque. Cette règle est inviolable. Il n'y a d'exception que lorsque les dames touchées ne peuvent être jouées, comme par exemple : si une dame seule donnait dans le coin de repos non encore pris, ou bien si une dame donnait dans le grand jan de l'adversaire avant qu'il fût rompu. Néanmoins, on peut, dans le but de voir la couleur de la flèche pour mieux compter ses points, soulever une dame en ayant soin de dire : c j'adoube ». Faute de cette précaution, le joueur qui touche son bois avant d'avoir marqué est envoyé à l'école, et l'adversaire marque à sa place les points gagnés, et de plus ce que lui donnent les dames qui le battent par jan qui ne peut, c'est-à-dire par des passages fermer Les points se marquent avec les jetons pose, sur la pointe des flèches, savoir : 2 points sutla flèche de l'as, en partant du talon; 4pj:.nt3 devant la lame du trois ou entre la lame du trois et celle du quatre; 6 points au bout de la lame du cinq ou contre la bande de séparation ; 8 points, sur la flèche du six, au delà de la bande de séparation; 10 points, contre la dernière paroi de la boite. Douze points font le trou, que l'on marque avec un lichet sur la bande, en commençant du côté du talon. Qui marque moins qu'il ne compte est, aussitôt qu'il a touché son bois, envoyé à l'école de la différence. Qui marque plus qu'il ne compte, peut être envoyé à l'école de la différence dès qu'il a lâché son jeton, avant même d'avoir touché son bois, s'il n'a le soin de dire j'adoube. Celui qui joue marque toujours ce qu'il gagne avant qu'on puisse marquer ce qu'il perd. Celui qui marque un ou plusieurs trous etface tous les points de l'adversaire; de plus, s'il tient, il conserve le nombre de ses points qui excèdent la douzaine nécessaire pour marquer le trou; s'il y a 14 ou 16, par exemple, il marque le trou avec un fichet et 2 ou 4 points avec un jeton. Il peut arriver que du même coup l'adversaire soit battu à faux; il marque alors de son côté en bredouille les points qui lui sont donnés. Celui qui a gagné un ou deux trous de son dé peut s'en aller au lieu de tenir, c'est-à-dire qu'il peut lever les dames qu'il empile de nouveau au talon pour recommencer à les abattre comme au début de la partie, et faire de nouveaux pleins, jusqu'à ce que l'un d'eux ait gagné le tour ou partie entière. Quand il s'en va, il ne conserve aucun des points qui lui sont restés; de même, il efface ceux de l'adversaire, qui ne marque jamais qu'après le coup joué, ceux qu'il gagne battu à faux, autrement dit par jan qui ne peut. Si au contraire, les points qu'il gagne et qui lui font marquer le trou, proviennent du dé de l'adversaire, il ne peut s'en aller; il doit tenir en laissant les dames dans leur position.
Valeur des coups
Le jan de trois coups vaut * points
Le jan de deui tables vaut, par simple- 4 —
par doublet 6
Le contre-jan de deui tables vaui a l'adversaire,
par simple *
!.. coatre-ian de deui tables vaut «l'adversaire,
par doublet Ç ■
i de méséas vaut, par simple « —
p:ir doublet 6 —
Le coiilre-jau de méséas vaut à l'adversaire, par
simple *
Le contre-jan de méséas vaut à l'adversaire, par
doublet 6 —
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to petit -jan faut, fait par moyen simple 4 points.
— par deux moyens 8 —
— par trois moyens 12 —
— par doublet 6 —
— par double doublet 12 —
te grand-jan vaut, fait par moyen simple 4 —
— par deux moyens 8 —
— par trois moyens !2 —
— par doublet 6 —
— par double doublet 12 —
Chaque dame battue dans la table du petit jan
vaut, par simple 4 —
Chaque dame battue dans la table du petit jan
vaut, par deux 8 —
Cbaque dame battue dans la table du petit jan
vaut, par trois 12 —
Chaque dame battue dans la table du petit jan
vaut, par doublet 6 —
Chaque dame battue dans la table du petit jan
vaut, par double iloublut 12 —
Chaque dnme battue dans la table du grand, jan
vaut, pur simple 2 —
Chaque daine baltue dans la table du grand jan
Vaut, pur deilX ^ —
Chaque pâme battue dans ia table du grand jan
vaut, par trois <*
Chaque dame battue dans la table du grand jan
vaut, [Kir douillet 4 —
Chaque dame battue dans; la table du grand jan
vaut, par double doublet 8 —
Le coin battu vaut, par simple 4 —
— par doublet 6 —
Le jan de retour vaut, fait par simple 4 —
— par deux 8 —
— par trois 12 —
— par doublet 6 —
— par double doublet. . 12 — Tout jan rempli (petit, £randou deretour) gagne,
tant qu'on le conserve, pour cbaque coup joué
par simple 4 —
Tout jan rempli (petit, grand ou de retour) gagne, tant qu'on le conserve, pour chaque coup joué,
par doublet 6 ■*■
Pour chaque dame qui ne peut être jouée, l'adversaire compte 2 —
(Que le nombre amené soit simple ou doublet, la marque est la même ; mais on est obligé de jouer le plus gros nombre quand on le peut.) Celui qui lève le premier au jan de retour
gagne par dernier coup simple. 4 —
Celui qui lève le premier au jan de retour gagne
par doublet 6 —
(Et a le dé pour recommencer.)
Jan qui ne peut ou chaque dame battue à faux vaut à l'adversaire ce que le joueur aurait gasné si le coup eût été possible. Les écoles valent à l'adversaire le nombre de points oubliés ou marqués en excédent.— Dictionnaire drs termes du trictrac. Abattre du bois, jouer sur le même coup de dé,deux dames prises au talon, par opposition à jouer tout (Tune. — Prendre de nouvelles dames à la pile quand on en a déjà joué, afin de faire plus facilement des cases dans la suite. — Accoupler ses dames, les mettre deux à deux sur une ilèche. — Adouber, toucher une dame, sans intention de la jouer. L'utilité du mot « f adoube » a été expliquée plus haut. — Aller (s* en), c'est quand on a gagné un ou plusieurs trous de son dé, lever les dames et les remettre en pile, pour recommencer, on dit alors : « je m" en vais ». Cette manœuvre qui n'est pas toujours permise (voy. tenir) est utile quand on n'a pas aussi beau jeu que l'adversaire. — Ambesas, synonyme peu usité de beset. — Avancer son jeu, jouer ses daines dans son grand jan, afin de se mettre en mesure de prendre au plus tôt son coin, et battre le coin de l'adversaire ainsi que ses dames découvertes, s'il s'arrête à faire son petit jan. — Bander les dames, les accumuler sur une même tlècbe. — Bandes, bords qui entourent le trictrac. La bande compte pour une flèche au jan de retour. — Battre un coin ou une dame, être porté par le nombre des dés sur le coin vide de l'adversaire ou sur ses dames découvertes. — Battre à faux, être porté par l'un et l'autre des points des dés à deux Ûèches garnies de deux dames ou cases, quand les deux points réunis vont à une autre dame découverte; ce jan qui ne peut vaut à l'adversaire le nombre de points que le joueur eût gagnés s'il eût battu pour lui. 11 est doue quelquefois utile de découvrir ses dames, pour se faire battre à faux; mais il est plus prudent de les couvrir. Voyez un exemple à notre42e coup de la partie expliquée, ànotre 48e coup, à notre 53e coup, etc. — Beset ou ambesas, coup de dé de deux as. — Bidet (charger h), mettre
TRIC
I un grand nombre de dames sur une flèche (peu usité). — Bois, nom donné aux da
— Bredouille, ce mot a été suffisamment expliqué. — Carme, coup de dé qui amène deux 4. — Case, flèche occupée par au moins deux dames, qui sont dites alors darnes vertes, par opposition à dame découverte ou dame seulf, sur une flèche appelée demi-cas'-. Toute case empêche les dames du parti i traire de passer outre; les demi-cases peuvent être battues. — Faire une case, c'est amener deux dames sur une même flèche. Les hauti cases sont celles qui sont les plus éloignées de l'adversaire; les bassescases sont lesplûs rapprochées de lui. On fait fausse case lorsque voulant faire une case, on se trompe et on touche une autre que celle qui doit y servir. L'adversaire peut forcer à joii'T la dame touchée. — Case de l'ècoliet, case la plus voisine du coin de repos etla dixième à partir du talon (flèche 11). Les joueurs habiles cherchent a finir le plein par cette case. — Case du diable, septième case à partir du talon; on la nomme ainsi parce que le plein se fait difficilement quand il s'achève par cette case. — Cases alternes, celles entre chacune desquelles il y a une Ilèche vide; elles rendent le plein difficile, et mettent le joueur en danger d'être souvent battu. — Ci'sement, arrangement des dames.
— Caser, faire des cases, accoupler des dames.
— Coin ou coin de repos, onzième case ou dernière du grand jan. Nous avons donné, relativement à ce coin, toutes les explications né saires. — Coin bourgeois, cinquième case après le talon. Il est à propos d'y placer une ou deux dames, pour faciliter la prise du coin de repos, quand on ne l'a pas. — Combinaison, calcul des différents points des dés, pour connaître les coups qui sont pour ou contre soi, se procurer l'avantage des premiers en se faisant battre à faux, et éviter les derniersen se couvrant à propos. — Conserver, être en état de jouer les nombres amenés, sans être obligé de dégarnir aucune des cases qui forment le plein d'un jan. Tant que l'on conserve, on gagne des points à chaque coup que l'on joue (voy. les 30e, 59e, 63e coups de notre partie expliquée).
— Conserver par impuissance, être dispensé de rompre, parce que l'on a amené des nombres que l'on ne peut jouer faute de passage. Quand on conserve par impuissance au plein du grand jan, on gagne comme si on conservait en jouant, mais l'adversaire marque deux points pour chaque dame non jouée (voy. le 79e coup de notre partie expliquée). — Cornet, petit vase, ordinairement en cuir, dont on se sert pour agiter et lancer les dés. On se servait jadis d'une corne, d'où le nom de cet instrument.— Couvrir une dame, ajouter une dameà une autre sur la même flèche, pour empêcher de battre la première. On dit aussi caser. — Lame, gros jeton d'ivoire, d'os ou de bois, plat et arrondi, plus large et plus épais que ceux que l'on emploie au jeu de dames proprement dit. Il y a, au tric-trac, 15 dames blanches et 15 dames noires. — Dame aventurée, dame que l'on avance toute seule, et que l'on ne prévoit pas couvrir promptement. — Dame découverte, dame placée seule sur une flèche, qui est alors appelée demi-case. — Dame passée, celle qui nepeutplusserviràfairele plein, parce qu'elle se trouve au delà des flèches vides. On se sert de ce terme au petit jan et au jan de retour; et encore quand une dame peut passer dans les tables de l'adversaire, le passage étant libre. — Dame /, ■■■< ■.■ ., ■■■■■■ >'t ■/■•me battue à fan. i , termes qui équivalent à jan qui ne peut. — Dame surnuméraire, voy. Surcase. — I) touchée, dame que l'on a touchée du doigt après avoir jeté les dés : dame touchée, dame jouée, c'est-à-dire qu'il faut jouer, n'importe comment, à moins d'impossibilité absolue, une dameque l'on a touchée sans dire :* j'adoube*.
— Dames accouplées, deux dames placées l'une contre l'autre sur une flèche. — Dames cou-
I vertes, synonyme de dames accouplées. — Dé,
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petit cube d'os ou d'ivoire, dont chacune des six lares est marquée d'un différent nombre de points, depuis un jusqu'à six. On n'emploie que deux dés au tric-trac. — Débredouiller, interrompre une série de points gagnés par l'adversaire. Le joueur débredouillé doit enlever de lui-mêmele jeton qui lui servait à marquer la bredouille. Quand on a débredouillé de part et d'autre, dans le courant d'une partie, celui q«i gagne le premier trou ne marque qu'une partie simple. Pour d'autres détails, voir plus haut le chapitre consacré à la bredouille. — Doublet, se dit lorsque chacun des deux dés amène le même point; il peut donc iir six sortes de doublets; et chaque doublet reçoit un nom particulier : beset, double deuï, terne, carme, quine etsonnez. L'expression double doublet signifie qu'ayant amené de nombre égal, l'on bat et l'on remplit de deux façons. — Ecole, voir plus liant. — Effet (par), se dit d'une certaine ruade prendre un coin, que l'on pourrait mi i prendre par puissance. — Empiler les liâmes, les mettre en tas sur la première flèche.
— Enfilade, série de dés contraires, jointe à une position défavorable, de sorteque lejoueur ne pouvant jouer ses dames, est forcé de les relever et de lai-ser gagner son adversaire. On dit : cottrir à l'enfilade. ■ — Enfilé (être), c'est rompre son plein, découvrir ses dames et livrer à l'adversaire un passage au moyen duquel il tient plus longtemps, et marque des points pour son plein, pour les dames qu'il bat et pour celles qu'on ne peut jouer (voy. notre 65e coup de la partie expliquée). — Enfi-
I r son homme, boucher les passages par où l'adversaire pouvaitcouler ses dames d'un côté du tablier à l'autre. — Etendre son jeu ou ses ■ lames, disposerson jeu de manière àse ménager des dames à jouer pour les différents dés qui peuvent se présenter dans la suite. — Se (lit aussi de l'action de s'avancer dans legrand jan pour y faire des demi -cases, soit dans le but de prendre plus tôt le coin, soit dans celui de battre le coin adverse et les dames découvertes. — Fichet, pièce d'ivoire ou d'os, tournée en forme de cheville, que l'on met dans les trous pour marquer les parties à mesure qu'on les gagne. Chaque joueur a un fichet.
— Flèche, lame triangulaire incrustée sur le fond du tablier. Nous avons décrit les flèches.
— Impuissance (conserver par), a été expliqué à conserver. — Infaute, synonyme d'impuissance. — Jan, voir le chapitre consacré aux jans. — Jeton, petite pièce ronde, en os ou en ivoire, servant a marquer les points. Un jeton percé marque la grande bredouille, quand on la joue. — Jouer, porter une ou deux dames au point désigné par les dés. — Jouer tout d'une, jouer une dame seule, par opposition à abattre. On peut jouer une dame prise au talon, ou par transport, quand les dames sont abattues. — Jouer pour tous, avancer toutes ses dames. — Lame, synonyme de flèche; on dit aussi languette. — Lever les dames, s'en aller. Au jan de retour, on lève les daines qui ne peuvent s'y jouer, quand toutes les dames sont passées dans la table de ce jan. — Marche, droit que chaque joueur a défaire le tour des tables, en commençant à son talon et en finissant à celui de l'adversaire. — Marque, action de marquer les points et les trous. La façon de marquer est expliquée plus haut. — M>
se dit d'une sorte de jan et d'un contre-jan.
— Mettre une dame dedans, placer, quand il ne reste plu> qu'une seule case a faire, Mans l'un ou l'autre des jans ou pleins, une dame seule sur la flèche vide, pour avoir une occasion prochaine de remplir d'une ou plusieurs façons (voy. le 55e coup de la partie expliquée).
— Moyen, voie qui sert à parvenir au gain espéré, si elle n'est pas traversée par d'autres.
II y aies moyens pour battre, les moyens pour remplir et les moyens simples. — Obstacle, ce qui bouche le passage. — Outrepasser, passer ses dames dans le petit jan de l'adversaire
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lorsque le passade que l'on emprunte est vide.
— Partie ou trou, douze points signés et marqués régulièrement à plusieurs reprises; on dit aussi partie simple, par opposition à partie bredouille dans laquelle on gagne 12 points de suite, sans être interrompu par l'adversaire (voy. le chapitre de la bredouille).
— Passage ouvert, tlèche totalement vide, dans le jeu de l'adversaire, par laquelle on peut passer une dame au reteur. Flèche où il n'y a qu'une dame sur laquelle on se repose pour battre plus loin une dame découverte, en assemblant les nombres des deux dés. — Passage fermé, tlèche où il y a dpux dames qui empêchent l'adversaire de passer une de ses dames dans la table du petit jan; on ne bat à faux que par un passa.e fermé. — Passer son jeu, être obligé de jouer ses dames -ans espoir de pouvoir remplir. — Passer au retour, entrer dans le jeu de l'adversaire, quand il y a passage (voy. 68e coup de la partie expliquée).
— Pile, dames en tassées sur la première tlèche. au début de la partie. On dit ordinairement talon. — Pile de malheur ou de misère, les quinze dame= d'un joueur placées sur son coin de repos. Cette position se rencontre rarement (voy. le 77e coup de notre partie expliquée).
— Plein, réunion de deux dames sur chacune des six flèches d'une table. Ce terme s'applique au grand jan, au petit jan et au jan de retour. — Point, nombre que l'on amène en jetant les dés. — Privilège, droit que l'on a de conserver par impuissance. Droit du jan de retour déjouer tout d'une et de compter la bande pour une flèche. Droit qu'un joueur a de rompre le dé a l'adversaire. — Puissance {prendre par), manière de prendre le coin de repos, qui a été expliquée plus haut. — Quaterne, synonyme de carme. — Quine, coup de dé amenant deux cinq. — Bemplir, faire un plein. L'un des joueurs remplit en passant lorsqu'il peut, de l'une de ses dames, couvrir la dernière demi-case de ses jans et qu'il est obligé de lever ou de découvrir une autre dame plus éloignée, faute d'avoir une autre dame pour jouer les points de son autre dé (voy. le 57e coup de notre partie expliquée).
— Refaire son plein, quand on a rompu on peut refaire son plein une seconde et même une ti 'isième l'ois, si les dés sont favorables.
— Rerjrer en bredouille, c'est, quand on a été débredouillé, faire un grand coup qui procure l'avantage de marquer trois trous à la fois, et quelquefois cinq trous. — Repos pour battre, se dit lorsque l'adversaire a dans la table de son grand jan une dame découverte que l'on bat de l'un des dés. C'est un passage sur lequel on peut se reposercomme sur une flèche vide, pour battre une autre dame découverte dans la table de son petit jan, sur laquelle vont les points des deux dés joints ensemble. — Repos pour passer, flèche entièrement vide pour passer au jan de retour; on ne peut, à ce jan, se reposer sur une demi-case. — Reprendre son coin. Quand on a quitté son coin, on peut le reprendre par effet ou par puissance, si l'adversaire n'a pas le sien. — Revirade, case faite sur une flèche vide à l'aide de dames empruntées à des cases déjà faites et qui laissent une ou deux dames à découvert. — Rompre les dés. privilège que possède le joueur d'annuler un coup en renvoyant du coin de son cornet les des jetés par l'adversaire. — Rompre son plein, être obligé de lever une des dames qui composent le plein, faute de pouvoir exprimer les points des dé* avec d'autres dames. Voyez le 63e coup de noire partie expliquée. — Serrer son jeu, c'est porter ses dames sur un petit nombre de flèches consécutives. Cette manière de jouer est très dangereuse; il faut l'évitei en se conservain, autant qu'on le peut, d'cinq et des six à jouer. ou coup simple, deux dés dissemblable -, imme 3 et 2, 5 et 4, 2 rtas, et-. — Sonnez, les deux six amenés par un coup de dés. — Sortir les dames, retirer les dames hors du Iric-trac, au jan de
retour. — Surcase, troisième dame sur une case déjà faite: on dit aussi dame surnuméraire. — Table, se dit de chacun des deux côtés du tablier; il y a la table du petit jan et celle du grand jan. Ce mot se prend aussi pour les dames elles-mêmes. — Tablier, tout le Lric-trac. — Talon, synonyme de pile. — Tas de bois, synonyme de pile. — Tenir, ne pas s'en aller. Le joueur qui marque un ou plusieurs trous peut tenir ou s'en aller, à son choix. 11 est obligé de tenir quand le trou ou une partie des points du trou proviennent du dé de l'adversaire. — Terne, coup de dés amenant deux trois. — Tour du tric-trac, gain d'une partie entière ou douze trous. — Tourner une case ou revirer, ôter une dame d'une case, pour composer une nouvelle case en y joignant une nouvelle dame. — Tout à bas, on se sert de ce terme quand, pour exprimer les points des dés, on prend deux dames au talon. — Tout d'une (jouer), voy. jouer. — Transport (jouir par), jouer des dames précédemment abattues des piles. — Trou. 11 y a 12 trous percés de chaque côté du tric-trac, en face des flèches. On donne le même nom à chaque partie simple de 12 points. — Trou sans bouger, coup de dés qui rapporte 12 points (voy.
pour un exemple, le 46e coup de notre partie expliquée); on peut faire d'un seul coup deux trous sans bouger et même quatre, quand le joueur qui gagne ainsi 12 ou 24 points se trouve en bredouille. Celui qui gagne 24 points d'un coup sans être en bredouille, marque trois trous sans bouger. — Lois du tric-trac. Dame touchée, dame jouée, si l'on n'a pris la précaution de dire :
j'adoube. Qui case mal peut être contraint, dès qu'il a louché ses dames, de rester où il est ou de jouer d'une seule dame (si cela est possible) le?
deux nombres que ses dés ont produits. Le premier à jouer marque avec un seuljeton tant que son adversaire n'a pas fait de points; ensuite le second s'il fait des points doit marquer avec deux jetons tant qu'il est en bredouille. Le joueur en bredouille qui oublie de marquer ses points avec deux jetons, ne peut marquer partie bredouille quand il gagne un ou plusieurs trous. Qui se trompe de marque est envoyé à l'école; il en est de même du joueur qui touche ses dames avant d'avoir marqué. Qui oublie de marquer un ou plusieurs trous ne peut réparer sa faute quand il a joué un coup, mais il ne peut être envoyé à l'école; en n'envoie pas à l'école des trous, quoique l'on y envoie quelquefois de plus de la valeur d'un trou, en points oubliés à marquer. Celui qui, ayant plus de 12 points, dit : « je m'en vais » et marque son excédent de points, ne peut plus s'en aller. Celui qui s'en va et qui, après avoir marqué son trou, oublie de démarquer les points qui lui ont servi à le prendre, ne peut être envoyé à l'école; mais il doit démarquer ses points, car il ne doit pas lui en rester. Celui qui tient, au contraire, et qui, ayant marqué un ou plusieurs trous, oublie de démarquer les points qui lui ont servi à les prendre, est envoyé à l'école de tout ce qui excède la valeur du trou ou des trous. Les autres règles sont suffisamment expliquées dans les chapitres précédents. — Conseils aux jouecrs On conseille de débuter par mettre lout à bas quand on amène de> points inférieurs à 6 ; et déjouer tout d'une quand on amené 6 el as, 6 et 2 et 6 et 3. Etant placé, on doit calculer, à chaque fois que l'on joue les dés, si l'on ne bat pas l'adversaire dans le coin ou sur des dames découvertes, d'une ou de plusieurs façons. On profitera de toutes les
occasions ae îairedes cases sans trop se découvrir ni trop avancer son jeu, de crainte de passer les dames et de rendre le plein difficile. On se conservera, autant que possible des 6 à jouer, pour remplir ou pour prendre le coin de repos. On ne tentera de faire le petit jan que si l'on amène au début des as, des deux et des trois. Si l'on s'aperçoit que l'adversaire s'arrête à faire son petit jan, on avancera rapidement de son côté en jouant tout d'une pour s'étendre dans le grand jan, d'où l'on pourra prendre plus tôt le coin et d'où l'on pourra battre son coin et ses dames découvertes. Quand on a le choix de plusieurs cases on préférera les faire à la suite les unes des autres; on prendra la septième case (case du diable) de préférence à toute autre. L'habileté consiste à marquer les coups les plus contraires à l'adversaire pour se découvrir sur ces nombres; à voir d'un coup d'oeil, tout ce qui est pour ou contre, afin de ne pas faire d'école et d'y envoyer l'adversaire dès qu'il se trompe, on conçoit que cette habileté ne s'acquiert que par une longue pratique. — Partie de trictrac expliquée (d'après la méthode
Fig. 2.
publiée pour la première fois en 1738). Le jeu étant disposé comme sur notre figure 1 , les deux joueurs je tient le dé Celui qui possède les dames noires est, dans notre partie, désigné pour jouer le premier. Nous le nommerons C. Son adversaire sera D. Au premier coup, C amène 6 et 5 (fig. 1), il joue tout à bas (fig. 2). Un remarquera que pour compter les flèches, il ne compte pas celle d'où la dame part, mais seulement celle qui suit immédiatement. Eu partant du talon, la dame qui marque 6 va à la 7e flèche et celle qui marque 5 va a la 6e. On remarquera également qu'il ne pourrait jouer tout d'une, ce qui porterait une seule dame dans le coin de repos 12, qui ne peut recevoir que deux dames à la fois; 2e coup. D amène 3 et "2 ; il pourrait jouer tout à bas ; il préfère jouer lout d'une et porter l'une de ses dames sur la 6e flèche (5e en ne comptant pas le talon); 3e coup. C l'ait 2 et as; il joue tout à bas en prenant deux dames au talon, pour en avancer une d'une case et l'autre de deux; 4° coup. B fait 6 et 4; il joue tout à bas et avance de quatre cases une dame du talon et de six cases une autre dame du talon: 5e coup. C amène double deux et le joue par transport, en prenant des dames déjà jouées et non desdames du talon. Il porte sa dame de la 2° flèche sur la 6e et couvre ainsi la dame qui se trouve déjà sur celle 6° flèche; 6e coup. D amène 4 et 2 ; il joue tout d'une du talon, pour venir sur sa 78 flèche et en faire une case, en couvrant la dame qui s'y trouve déjà; 7e coup. C fait 3 et as ; il joue tout d'une de sa dame placée sur la 3e flèche, pour l'amener sur la 7e et, en couvrant la dame qui s'y trouve déjà, il com-
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plète son coin bourgeois; 8" coup. D fait terne ; il le joue tout à bas en prenant 1 dames au talon et en les portant sur la flèche n° 4 (la 3e à partir du talon); 9e coup. C amène 3 et 2; il le joue tout à bas du talon aux flèches 4 et 3 (3° et 2e à partir du talon); 10e coup. D fait carme; il le joue par transport de la flèche 4 où se trouvent 2 dames qu'il mène sur la flèche 8 pour y faire une nouvelle case ou case du diable; 11e coup. C •git quine et joue par transport de 7 en 12, [ftuir prendre son coin de repos par deux (tu m es à la fois. On voit par là combien il •«t avantageux d'avoir son coin bourgeois garni, puisque, dans ce cas, on a 4 coups de dés qui peuvent donner le coin de repos : quine, sonnez, et six-cinq qui peut se faire ■ deux manières; 12e coup. D fait double dei et le joue par transport en prenant ses d dames du coin du diable (86 flèche) pour h amener sur la 10e flèche; 13e coup. C fail et 2. Avant de jouer, il s'aperçoit qu'il bai. par son coin de repos, la dame découvert' placée sur la 6° flèche de l'adversaire. Cette dame battue se trouvantdans la table du petii jan de l'adversaire, vaut 4 points, que C doil marquer avant de toucher ses dames; il le fait en portant un jeton ou bredouille à la pointe de la 4e de ses flèches (y compris le talon) ou entre cette flèche et la suivante. Ceci fait, il joue, non pas la dame qui bal celle de son adversaire, mais toute autre qu'il lui plaît. Ici, il doit jouer par transport, pour accoupler sur la flèche 8 deux dames donl l'une se trouve en 3 et l'autre en 6; 14° coup. D fait double deux. Il prend son coin en jouant par transport ses deux dames de 10 à 12; 15e coup. C amène 6 et 2. Il bat par sou coin la dame découverte placée sur la 58 flèche de l'adversaire. Cela lui fait 4 points de plus ou 8 points; il transporte donc de suite sa bredouille sur la lre flèche au delà de la bande de séparation; après quoi, il joue son coup tout à bas, en prenant deux dames au talon et les avançant l'une de deux pas et l'autre de six pas; 16e coup. D fait terne. Son coin bat tout d'une la dame noire découverte qui se trouve sur la 66 flèche de l'adversaire. Cette dame est dans le grand jan de C et ne vaudrait que 2 points, si elle n'était battue par doublet. Elle vaut donc 4 points; et D, pour marquer ces points, prend les 2 jetons ou bredouilles qui restent et les porte entre sa 4" et sa 5e flèche. Ensuite il joue tout à bas en avançant de 3 flèches deux dames du talon; 17e coup. C amène six-cinq. Sa dame 8 bat tout d'une la dame blanche découverte 6, qui est dans le petit jan de l'adversaire; cela lui fait donc 4 points de plus ou 12 points, c'est-à-dire un trou. 11 prend un lichet et le met dans le trou de son talon ou tre flèche. Ayant achevé son trou de son dé et non de celui de l'adversaire ou d'une école, il a le droit de s'en aller, ce qu'il fait eu disant : « partie simple, je m'en vais ». On elface tous les points et on relève les dames et les jetons pour les reporter au talon comme ils sont représentés sur la figure 1. On passe à la première reprise, puis à une seconde reprise, etc., jusqu'à ce que l'un des joueurs ait gagné ia partie.
TRIFLORE adj. (préf. tri; lat. flor, fions, eur). Bot. Se dit des fleurs quand elles vienent trois ensemble ou trois par trois.
TRIF0LI0LÉ, ÉE adj. Bot. Se dit des plantes dont les feuilles sont composées de trois folioles.
TRIFDRQUÉ, ÊE (préf. tri; lat. furca, fourche). Qui est divisé en trois parties, en trois branches: route tri furquée.
TRIGYNEadj. (préf. tri; gr. gunê, femelle). Bot. Se dit des plantes pourvues de trois ityle*.
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TRILOCTJLAIRE adj. Bol. Se dit des ovaires formés de trois carpelles et présentant trois
loges.
TRINERVÉ. ÉEadj. Bot. Se dit des feuilles, des pétales, etc., n'ayant que trois nervures.
TRIOVULÉ. ÉE adj. Bot. Se dit d'un fruit ou d'un carpelle renfermant trois ovules.
TRIPENNÉ, ÉE adj. Bot. Se dit des feuilles composées dont les folioles sont insérées sur les nervures du troisième degré.
TROMPETTE MERVEILLEUSE (Jeu). Ce jouet est très simple. Il se compose d'un tubid'étain, de bois ou de carton, de rondelles de !iège et d'un tuyau de plume. On glisse une
■ miellé au milieu du tube qu'elle doit fermer, i le divisant en deux parties égales; on place ne seconde rondelleà I ouverture du tube et
"i ia perce d'un trou central, pour y passer
■ tuyau de plume qui doit entrer dans le
TUBE
La trompette merveilleuse.
tube jusqu'aux deux tiers de la première moitié. Autour du tuyau de plume, on perce plusieurs petits trous qui traversent la rondelle de liège. Dans la première moitié, on a mis secrètement de la farine ou toute aulre poudre inotîensive, avant de fixer la rondelle par où passe le tuyau de plume. On annonce que celui qui embouchera le tuyau de plume et soufflera vivement dans l'instrument entendra une musique merveilleuse, délirante. Il se trouve toujours dans la société, une personne de bonne volonté qui s'otfre pour jouer de cet incomparable instrument. La victime prend la trompette, sou. fie dans le tuyau de plume et un nuage de farine lui inonde le visage.
TR0PH0SPERME s. m. [tro-fo-spèr-me], (gr. tréphein, nourrir; sperma, graine). But. iNom créé par Richard pour être appliqué au placenta ou masse commune adhérente aux parois de l'ovaire, d'où naissent les funicules qui communiquent avec chaque graine.
TRUDAINE I (Charles), prévôt des marchands et conseiller d'Etat, né en 1659, mort a Paris le 21 juillet 1721. Le régent le destitna de sa place de prévôt des marchands comme « trop honnête homme ».— II. (Daniel- Charles), fils du précédent, intendant des finances et directeur des ponts et chaussées, membre de l'Académie des sciences, né à Paris le 3 janvier 1703, mort dans la même ville le 19 janvier 1769. Il fit construire un grand nombre de routes et de ponts. — III. (Jean-Charles Philibert Trudaine de Montigny), fils du précédent, intendant des finances, membre de l'Académie des sciences, né à Clermont-Ferrand, le 19 janvier 1734, mort à Pans le 5 août 1777. Ce lut l'un des administrateurs les plus intelligents de son siècle.
TRUYÈRE (La), Tribolis, rivière qui naît sur le versant 0. de la Margeride, à 4 kilom. de la Villedieu, à Serverette, où elle reçoit le Mezère, se grossit du Triboulin, de la Rimaize, du Limaniol, baigne Malzieu, Saint- Léger, entre près du château de Paladine, dans le département du Cantal, y recoii l'Arcomie, l'Ande, les Ternes, le Bez, l'Epie, la Lévande, les Taillades, les Brézons; pa~.-e en Aveyron, au confluent du Bot, reçoit l'Argence, la Bromnie, le Goul, la Selve et afflue dans le Lot, au-dessous d'Entraigues, après un cours d'environ 170 kilom. Son cours esl presque partout resserré entre des montagnes boisées et des roches granitiques escarpées, où elle a creusé des ravins de plus de 1UO tn. de
profondeur. Ses bords, extrêmement pittoresques, s'élargissent rarement en vallée.
TSCHUDI. — I fJean-JacquesDK), naturalista suisse, ne à Glans h 25 juillet 1818, mort en 1889. Il étudia la médecine et les sciences naturelles à Neuciiâtel, à Leyde et à Paris, s'embarqua en 1838 sur un navire français, explora le Pérou pendant plus de 5 ans, rentra en Europe en 1843 et se retira dans sa propriété de Jakobskof (Autriche). Il consigna iultat de ses recherches dans les ouvrages suivants écrits en allemand : Reck rchts sur la ■ (1844-47); Le Pérou, esquisse de voyages (I8i(> ; Antii/uitëspéruviennes (1851); La langue Quicha I ! Il visita de nouveau l'Amérique du sud de 1859 à 1866. En 1860, il fui nommé ministre I lération suisse
au Brésil. A son retour, il publia ses vovau'es dans l'Amérique du sud (1866-68). De 1866 à 1883, il représenta la confédération suisse à Vienne: il mourut dans si propriété de Ja- .,_ kobskof. — II (Frédéric de), frère du Z-^ précédent, né en 1820, mort le 25 janvier 1886. Il devint président du conseil d'éducation du canton de Saint-Gail, et v/rand conseillerde la ville de Saint-Gall. Son Monde alpestre (9° éd., 1872) a été traduit en plusieurs langues.
TUBANTES, peuple de Germanie, allié des Chérusques et établi d'abord entre le Rhin et l'Yssel. Au temps de Germanicus, lesTuliantes se trouvaient sur la rive méridionale de la Lippe, entre Paderborn, Haram et l'Arrasberger Wald; plus tard, ils habitaient le voisinage de la Thûringcr Wald, entre la Fulda et la Werra; enfin ils entrèrent dans la grande ligue des Francs.
TUBE P0LLINIQUE. Bot. Elongation de la membrane interne du grain de pollen en un fil mince et ténu, quand il est en contact avec le stigmate. Ce tube pénètre jusqu'à l'ovule et permet la fécondation.
TUBERCULOSE s. f. Ce mot est aujourd'hui synonyme de luberculisation et Tondit : tuberculose des poumons, tuberculose des intestins, tuberculose des méninges, etc. — Le Congrès pour l'étude de la tuberculose s est réuni à Paris, dans l'amphithéâtre de la Faculté de médecine, le mercredi 22 août 1888. L'élite des médecins et des vétérinaires français et étrangers y était représentée, à l'exception des Allemands. On s'y est occupé du microbe qui foisonne presque toujours dans les crachats des malheureux que la consomption dévore. Le professeur Corn il a expliqué comment ce pernicieux bacille, mis en contact avec la muqueuse des bronches ou du tube digestif, s'y établit et s'y développe. Quinze à vingt jours à peine après sa pénétration dans le tissu, des tubercules s'y montrent, peu nombreux d'abord, puis de plus en plus confluents, si le terrain où les germes sont tombés convient bien à cette multiplication rapide. Dans la pulpe même de ces tubercules, blanche et grasse comme une parcelle de fromage mou, le microscope permet de découvrir les microbes. Ce sont des espèces de bâtonnets, courts et rigides d'abord, puis s'allongeant, avant de se fragmenter, en filaments plus ca moins courbes, dont les segments tour à t'mt blancs et bruns apparaissent mieux quandToi prend soin de colorer la préparation avoe une goutte de carmin ou de violet d'aniline Dès ce moment, la tuberculose existe dans l'organisme attaqué; elle se manifeste par les accidents caractéristiques : indurations ganglionnaires de l'entérite tuberculeuse, si l'intestin est surtout attaqué; terribles convulsions de la méningite, si les tubercules ^e forment sur les enveloppes du cerveau; congestion, toux, crachats, s'ils se développent dans les poumons. — L'infime parasite auquel on a donné le nom de bacille de la tuberculos* ne pullule pas seulement chez l'homme; il
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«attaque à tous les animaux domestique? : poules, pigeons, lapins, oies, canards, cobayes. bêtes à cornes. Le lait de vache est tuberculeux dès que la mamelle même est tuberculeuse ; c'est pourquoi il est toujours prudent de n'employer le lait, qu'après l'avoir fait bouillir. Il est non moins recommandé de ne manger des viandes qu'après qu'elles ont été suffisamment cuites. C'est le meilleur moyen de se préserver de la contagion, le bacille ne résistant pas à l'action de la chaleur portée à 100° C. Quant aux moyens de combattre la terrible tuberculose, quand elle a attaqué sa victime, on peut prédire qu'ils seront découverts avant peu. Les savants ont démasqué l'ennemi qui s'était si longtemps soustrait à leurs recherches : connaître son adversaire, c'est déjà être en mesure de lutter contre lui.
TOBDLIFLORE adj. (lat. tubulus, petit tube : flos, floris, fleur). Bot. Dont la corolle est en forme de tube. — S. f. pi. Division des plantes de la famille des composées, comprenant celles dont la corolle monopétale est en forme de tube.
TULLDM (Tout), capitale des Leuci, peuple du S.-E. de la Gaule Belgique, entre la Matrona et laMosella.
TUNGRI, peuple germain qui traversa le Rhin et s'établit en Gaule, dans le pays précédemment occupé par les Aduatici et les Eburones. Leur ville principale, appelée Tun-
gri ou Aduatuca Tongrorum (Tongres) se trouvait sur la route allant de Castellum Morinorum à Colonia Agrippina.
TURBULER v. a. (lat. turbulare, troubler).
Troubler, déranger :
Je serais désolé s'il fallait me mouvoir, De peur de turbuter la suave harmonie Qui rejrne entre le ciel et la mer infinie.
Raoul Ponchok.
TURION s. m. (lat. turio). Bot. Bourgeon souterrain de certaines plantes vivaces; son développement produit chaque année une nouvelle tige II naît constamment d'un rhizome ou souche souterraine, tandis que le bourgeon naît sur une partie exposée à la lumière. Du reste, la structure du turion et celle du bourgeon sont les mêmes. Pour donner un exemple populaire de turion, nous dirons que c'est le turion de l'asperge qui se mange. Un autre exemple est la petite granulation que l'on trouve sous terre, à la base de La tige, dans la saxifrage granulée. — Certaines racines ligneuses produisent aussi des turions; tels sont les sumacs, les vernis du Japon, l'acacia et tous les arbres à racines traçantes.
TURKMÉNIE, territoire des Turkmènes ou Turcomans, à l'E. de la mer Caspienne. Les Russes lui ont donné le nom de territoire Transcaspien.
TURLUTINE s. f. Mélange de riz et de lard
que l'on fait cuire avec du biscuit pilé : la turlutine joue un grand rôle dans l'alimentation du soldat en campagne.
TDSSAUD (Madame), célèbre artiste, née à Berne (Suisse) en 1700, morte en 1850. Orpheline dès son enfance, elle fut placée sous la protection de son oncle, M. Cartius, artiste modeleur de Louis XVI. Elle étudia, sous les yeux de ce maître, l'art de modeler en cire; ensuite elle donna des leçons à la princesse Elisabeth, sœur du roi, à Versailles et aux Tuileries, jusqu'à la Révolution. Elle se trouva en relation avec les principaux personnages de cette époque. Ayant perdu sa position en 1789, elle se réfugia à Londres, où sa collection de cires attira une foule extraordinaire. Elle visita ensuite les principales villes d'Angleterre, et son exposition obtint toujours un immense succès. Revenue à Londres, elle s'y fit construire un vaste et grand musée, qui fut de suite classé, à juste titre, parmi les curiosités de la métropole anglaise.
TUTEURER v. a. Hortic. Action de soutenir les plantes au moyen de tuteurs.
TYPE. — Type botanique, plante dont les caractères sont immuables et susceptibles de se perpétuer. Des variétés peuvent être issues de ce type: mais elles reviennent souvent, par des semis successifs, à leur origine, c'està-dire à l'espèce franche telle qu'on la trouve dans la nature.
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UBÉREUX, EUSE adj. (lat. uberosus). Méd. Fécon :, qui produit beaucoup.
UGERNUM (Beaucaire), ville de la Gaule Narbonaise, sur la route deNemausus à Aquœ Sextiœ. Avitus y fut proclamé empereur.
UHRICH (Jean-Jacques-Alexis), général, né à Phalsbourg eu 1802, mort le 10 octobre 1886. Il sortit de Saint-Cyr en 1820, passa dans l'infanterie, devint capitaine en 1831, prit part à la conquête d'Afrique, fut promu colonel après la révolution de 1848 et général de brigade après le coup d'Etat. II commanda une partie de la garde impériale en Crimée et fut nommé t-'énéral de division en 1853. Mis au cadre de réserve en 1868, il reprit du service actif en 1870 et fut nommé commam
lire a Strasbourg. Assiégé dans place par le général prussien Wërder, il tula le 27 septembre. La capitulation obtint eut un caractère particulier. Les soldats, indignement sacrifiés, lurent envoi niers en Allemagne; mais les officiel partie libres sui p.irole, conservèrenl armes, leurs chevaux et leurs bagages. Uhrich se rendit a Tours. Le conseil d'enquête sur les capitulations le blâma sévèrement.
DLIARDS ou Olarionensis Insula, ancien nom de I ile d'Oleron.
ULSTER s. m. [ul-stèr] (nom anglais d'une province d'Irlande). Grand pardessus gris à collet qui se relève.
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UNDECENNAL, ALE, AUX adj. [on-dé-sénnnalj (lat. undeeim, onze; annus, année). Qui arrive tous les onze ans ; qui dure onze an i
UNIC0L0RE adj. Qui ne présente qu'une seule couleur.
UNI0VULÉ, ÉE adj. Bot. Se dit de l'ovaire ne contenant qu'un ovule.
UNIVERSITÉ. — Législ. Nous avons fait connaître plus hauL l'organisation nouvelle des Facultés (voy. ce mol), lesquelles ont acquis une certaine indépendance et sont aujourd'hui rattachées entre elles dans cb chef-lieu d'académie. Il reste encore un pas à faire pour que l'on voie se reconstituer, en France, des Universités proprement dites qui, sans être formées sur le modèle des anciennes corporations du même nom, posséderaient une ai favorable à l'émulation et au
progri niiistre de l'instruction publique
a sou . . n.it (juillet 1890) une proposition
de loi tendant à cette reconstitution, et nous croyons di oir reproduire ici le titre premier de ce projet. « Article 1er. — Les Universités sont des blissements publies d'enseignement supérieur ayant pour objet l'enseigneture de l'ensemble de- sciei - unes civiles. Elles portenl le nom des villes où elles siègent. — Ait. -'. Tri ité doit comprendre au moins
lités du droit, des lettres, de la es sciences. 11 peut y être rattaché d'autres établissements d'enseignement
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supérieur ressortissant au ministère de l'instruction publique ou à d'autres ministères. Les conditions auxquelles se feront ces rattachements seront déterminées par des décrets rendus sur la proposition des ministres compétents, après avis du conseil de l'Université intéressée et du conseil supérieur de l'instruction publique. — Art. 3. Chaque Université sera instituée par un décret rendu en Conseil d'Etat, après avis du conseil supérieur de l'instruction publique. — Art. 4. En outre des délégués attribués à chaque ordre de Facultés dans le conseil supérieur de l'instruction publique, chaque Université est représentée dans ce conseil par un délégué spécial, élu parmi les professeurs titulaires, par l'ensemble des professeurs chargés de cours, maîtres de conférences et chefs des travaux pratiques pourvus du grade de docteur. — Art. 5. Chaque Université est administrée, sous l'autorité du ministre de l'instruction publique, par le recteur de l'Académie. Le recteur exerce vis-àvis de l'Université les pouvoirs qu'il tient, en matière d'enseignement supérieur, des loi-1 et règlements. Il exécute les décisions prises par ! conseil de l'Université, dans la limite de .-es pouvoirs, conformément aux dispositions de la présente loi. — Art. 6. Il est institué, dans ie Université, un conseil de l'Université, composé ainsi qu'il suit : le recteur, président; les doyens des Facultés et, s'il y a lieu, le directeur de l'Ecole supérieure de pharmacie; deux professeurs titulaires de chaque Faculté,
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et, s'il y a lieu, de l'Ecole supérieure de pharmacie, élus pour trois ans par l'ensemble des professeurs titulaires, chargés de cours, maîtres de conférences, chefs des travaux pratiques de chacun de ces établissements, pourvus du grade de docteur. Les règlements prévus au § 2 de l'article 2 détermineront, s'il y a lieu, les conditions de la représentation au conseil de l'Universitédesétablissementsautns que les facultés, rattachés à l'Université. Le conseil élit, chaque année, son vice-président. ■ — Art. 7. Le conseil de l'Université statue définitivement sur l'acceptation ou le refus des dons et legs faits à l'Université, quand ils ne donnent pas lieu à réclamation, sur l'exercice des actions en justice et sur l'administration des biens de l'Université. Il délibère sur les offres de subventions faites à l'Université par les départements, les communes, les associations et les particuliers sur les acquisitions, aliénations et échanges de biens meubles et immeubles. 11 arrête, après avis de chaque Faculté ou Ecole, le tableau général des cours, conférences et exercices pratiques. Il veille à ce que ces divers enseignements comprennent ceux qui sont nécessaires pour l'obtention des grades prévus par les lois et règlements. 11 arrête l'organisation des groupes d'enseignement communs à plusieurs Facultés. Il fait les règlements des cours libres. Il l'ait, sous réserve de l'approbation ministérielle, les règlements relatifs au mode de nomination des auxiliaires de l'enseignement. Il donne son avis sur les créations et les transformations de chaires. 11 donne son avis sur les projets de budgetsde l'Université et de chaque Faculté, ainsi que sur les comptes administratifs du recteur et des doyens. Il adresse chaque année au ministre un rapport sur la situation de l'Université. Il exerce, en ce qui concerne l'enseignement supérieur public et libre, les attributions contentieuses et disciplinaires conférées au conseil académique par les lois du 15 mars 1850 et du 27 février 1880. Pour les affaires disciplinaires intéressant des membres de l'enseignement supérieur libre, il est adjoint au conseil de l'Université deux membres de cet enseignement, désignés par le ministre de l'instruction publique. — Art. 8. En outre des grades prévus par les lois et règlements, les Universités peuvent délivrer des diplômes particuliers et 6"?, certificats d'études. Les tarifs des droits afférents à ces diplômes et certificats, et aux études qui y conduisent sont fixés par décrets rendus en la forme des règlements d'administration publique, aprèsavisdu conseil de l'Université. ■ — Art. 9. Les professeurs titulaires sont nommés par décrets rendus sur la proposition du ministre de l'instruction publique, après présentations du conseil de la Faculté où la vacance s'est produite, du conseil de l'Université et de la section permanente du conseil supérieur de l'instruction publique. — Art. 10. Nul ne peut être nommé professeur titulaire s'il n'est docteur de l'une ou l'autre Faculté, ou membre ou correspondance l'Institut, s'il n'est âgé de trente ans et s'il ne justifie d'un stage de deux ans d'enseignement dans un établissement public d'enseignement supérieur. — Art. H. Il est établi pour chaque Université un budget comprenant les dépenses propres de l'Université et celles de chaque Faculté et école. Ce hudgel est arrêté par le ministre de l'instruction publique. 11 est pourvu aux dépenses au moyen des ressources suivantes : 1° les revenus de l'Université; 2° les revenus des Facultés; 3° les subventions des particuliers, des associations, des communes et des départements; 4° le produit des droits d'études et d'examens versés à l'Université par les étudiants des diverses Facultés ou écoles; 5° la subvention de l'Etat. Les Universités sont tenues d'accorder les dispenses de droits d'études et d'examens prévues par les lois et règlements, notamment par les lois du
26 février 1887, du 30 mars 1888 et du 17 juillet 1889. Les agents comptables des Univerlités sont nommés parle ministre des finances. Le compte des opérations de recettes et de dépenses effectuées dans chaque Université sera présenté chaque année à l'appui du compte définitif des dépenses du ministère de l'instruction publique. — Art. 12. Les maires des villes, les présidents des conseils généraux des départements, les présidents des associations qui allouent des subventions aux universités, ont entrée au conseil de l'Université avec voix délibérauve dans "esséancej où sont discutés les projets de budget, les comptes administratifs et les rapports annuels sur l'état de l'enseignement. — Art. 13. Des décrets rendus sur la proposition du minislre de l'instruction publique, après avis du conseil supérieur de l'instruction publique, détermineront les dispositions particulières à chaque Université, dans la limite des dispositions générales édictées par la présente loi. » Le projet dont nous venons de reproduire le premier titre a été soumis par le Sénat à une commission spéciale, dont le président était M. Jules Simon. Les modifications apportées au projet déposé par le Gouvernement ont si importantes que nous allons reproduire ici le nouveau texte tel qu'il est sorti fies délibérations de la corn mission : e Article lor. Toute Uni ver- 1 lé comprend les quatre Facultés de droit. île médecine, des sciences, des lettres ou, à défaut d'une Faculté de médecine, une école de plein exercice. S'il existe au chef-lieu de l'I uiversité une Ecole supérieure de pharmacie, elle l'ail partie de l'Université. Ces Facultés ou écoles devront être établies dans la même ville, et l'Université portera le nom de la ville où elle siège. — Art. 2. L'Université est personne civile, sans que les Facultés ou K qui la composent cessent de l'être. — Art. 3. Chaque Université sera instituée par une loi et devra préalablement justifie", pour la moyenne de chacune des cinq dernières années,de la présence de cOO étudiants au moins inscrits régulièrement. Cette loi déterminera les établissements d'enseignement supérieur, dépendant du ministère de l'instruction publique, autres que les facultés ou écoles mentionnées à l'article premier, qui seront, s'il y a lieu, rattachés à chaque Université. — Art. 4. Chaque Université est administrée, sous l'autorité du ministre de l'instruction publique, par le recteur de l'Académie. — Art. 5. 11 est institué, dans chaque Université, un conseil composé ainsi qu'il suit :1e recteur, président de droit; un vice-président, élu chaque année par le conseil, et qui ne sera rééligible qu'à un an d'intervalle; les doyens des Facultés, le directeur de l'Ecole supérieure de pharmacie ; deux professeurs titulaires de chaque Faculté et de l'Ecole supérieure de pharmacie, élus pour trois ans par l'ensemble des professeurs titulaires, charges de cours, maîtres de conférences, chefs des travaux pratiques de chacun de ces établissements, pourvus du grade de ducteur ou du diplôme supérieur de l'Ecole de pharmacie; s'il n'y a pas de Faculté de médecine, Je directeur et un professeur de l'Ecole de médecine de plein exercice, délégué par ses collègues. La loi qui rattachera aux Universités des étah i iments d'enseignement supérieur, déterminera la condition de leur représentation. — Art. 6. Le conseil de l'Université statue provisoirement sur 1 acceptation ou le refus des dons et legs faits a l'Université. 11 arrête, après avis à chaque Faculté ouE oie, et sauf approbation ministérielle: 1° le tableau général des cours, conférences et exercices pratiques, lesquels devront comprendre les divers enseignement ui l'ob ention
des grades universitaires; -" l'organisation des cours, conférences et exercices pratiques qui seraient communs à plusieurs Facultés: 3° la réglementation des cours libres autorisés; 4° les règlements relatifs au mode de nomi-
nation des appariteurs et gens de service de l'Université. Il donne son avis : 1° sur les acquisitions, donations et échanges des biens meubles et immeubles appartenant à l'Université; 2° sur l'administration de ces mêmes biens; 3° sur l'exercice des actions en justice; 4° sur les offres de subvention faites à l'Université par les départements, les communes, ocialions et les particuliers; 5° sur les mus, transformations ou suppressions de chaires; 6° sur les projets de budget de l'Université et de chaque Faculté, ainsi que sur les comptes administra tifs du recteur et des doyens. Il adresse chaque année, au ministre, un rap- ■ur la situation de l'Université. Il est substitué au conseil académique, dans les attributions contentieuses et disciplinaires, en ce qui concerne I uent supérieur
public. — Art. 7. Les attributions du recteur en ce qui concerne l'Université sont les suivantes : il convoque le conseil de l'Université en deux sessions ordinaires et, avec l'autorisation du ministre, en session extraordinaire. -it le conseil de l'Université des affaires ntieuses ou disciplinaires qui sont relatives à l'enseignement supérieur public. L'informai ion sur les faits disciplinaires déférés au conseil de l'Université, en vertu du paragraphe précédent, aura lieu par les soins du recteur qui décidera s'il y a lieu de suivre, après en avoir référé au ministre. En cas de désordre, le recteur peut suspendre un cours, après avis conforme du conseil de l'Université. La suspension ne peut se prolonger au delà d'un mois, sans que le ministre ait été consulté. Il n'est rien innové aux autres attributions du recteur, telles qu'elles résultent des lois, décrets et règlements en vigueur, en matière d'enseignement supérieur. — Art. 8. Sauf approbation par le ministre, le conseil de l'Université, sur l'avis conforme de la Faculté compétente, peut autoriser à faire des cours libres, annuels ou semestriels, tout docteur ou tout membre de l'Institut, ou toute personne qui justifie d'études spéciales sur les matières devant faire l'objet de son enseignement. S'il y a désaccord entre le conseil de l'Université et la Faculté compétente, le recours au ministre est de droit. En cas de décision unanime du conseil de l'Université, le ministre pourra, dans les trois mois, demander une nouvelle délibération. Le conseil déterminera, par un règlement, le local, le jour et l'heure où aura lieu le cours libre, son affichage et s'il peut donner lieu, au profit du professeur, à la perception d'une rétribution e par les auditeurs. — Art. 9. Le budget ne chaque Université est arrêté par le ministre de l'instruction publique. Les conseils des universités sont substitués aux conseils généraux des Facultés en ce qui concerne les attributions budgétaires qui leur ont été conis par les lois et décrets en vigueur. — Art. 10. Le budget de chaque Université sera divisé en deux chapitres. Le premier comprendra : 1° les revenus propres à l'Université; 2° les subventions créées au profit de l'Université par des particuliers, des associations, des communes et des départements; 3° les dons et legs faits à l'Université; 4° les excédents de urces sur les dépenses telles qu'elles ont :ée par le ministre de l'instruction publique. Le second chapitre comprendra :
l°les revenus propres des Facultés; 2° les subventions, dons ou legs fails spécialement à • ;:. — Art. 11. Le compte des opérations de recettes et de dépenses effectuées dans chaque Université sera présenté chaque e a la suite du compte définitif des dédu ministre de l'instruction publique.
Les agents comptables des Universités sont nés par le ministre des finances. — Art. 12. Les Universités sont tenues d'accorder les dispenses des droits d'études et d'examens prévus par les lois et règlements, notamment par les lois du 26 février 1887, du 30 mars 1888
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et eu 17 juillet 1889. — Art. 13. Dans les départements, les maires des villes et un délégué du conseil général, lorsque les villes ou les départements allouent des subventions aux Universités, ont entrée au conseil de l'Université avec voix délihérative dans les séances où sont discutés les projets de budget, les comptes administratifs et les rapports annuels sur I état de l'enseignement. A Paris, le préfet de la Seine et "un délégué du conseil municipal exercent le même droit. — An. 14. Il n'est rien innové, au point de vue des attributions. dans les académies où les facultés ne seront pas constituées en Université. » — On voit que le projet de la commission du Sénat diffère de celui du Gouvernement sur plusieurs points importants, notamment : 1° en ce que la commission admet que, pour la réunion de quatre facultés, une école de médecine de plein exercice peut tenir lieu d'une faculté de médecine; 2° en ce qu'elle veut que les universités ne puissent être créées par décret, mais seulement par une loi. 11 se passera sans doute un temps assez long avant que le projet de loi soit vote par les deux Chambres. Tel qu'il est, ce projet, portant la création d'un petit nombre de grandes universités, ne pouvait manquer de soulever les f rotestations des villes où les facultés existantes ne devraient fias, à cause de leur peu o'importance, être le -iége d'une université régionale. La Faculté de droit de Grenoble, notamment, a déclaré que cette mesure aurait pour conséquence dé compromettre son existence en la plaçant dans un état d'infériorité inacceptable. On voit que la loi proposée ne sera pas facilement acceptée, mais il en est ainsi de tous les projets de loi qui Irois-ent des intérêts particuliers. Cn. Y.
URANOLITHE s. m. (gr. ouranos, ciel ; litlws, pierre). Synon. d'AÉaonTHE, pierre tombée du ciel.
URANOMÉTRIE s. f. (gr. ouranos, ciel; metron, mesure). Evaluation des distances
URAN
célestes. — Encycl. En 1872, le docteur Heis, de Munster, a publié dans le Neuer Himmdsatlns, iesresultats de 27 années de travaux sur les étoiles visibles à l'œil nu. Sonouvrage est sur le même plan et a la même échelle que ['Uran metria nova d'Argelander. Mais Heis a été lu l'échellede magnitude au delà de 6.0 mai', (où s'est arrêté Argelander) jusqu'à environ 6 1/3 mag. iN'ous devons dire, en passant, que sous de bonnes circonstances il voit toujours d' etu8 du Capricorne sépares. On trouve donc bien plus d'étoiles dans l'ouvrage de Hc;s que dans celui d'Argelander. Le premier renferme 3.507 étoiles de la première à la sixième magnitude, tandisque le second n'en a que 3.256. Heis donne en tout 5.471 étoiles visibles à l'œil nu sous des circonstances favorables a Cologne (Allemagne), c'est-à-dire depuis le pôle Nordjusqu'à environ 130° dedistance polaire septentrionale. Un traitcaractéristique important de son travail est l'exacte délinéation de la voie lactée. Unouvrage semblable a été publié en 1874 par le Ur' Rehrniann, qui fit en 1866, un voyage dans l'hémisphère du S. et passa dix mois à dresser sur le plan d'Argelander et avec son échelle de magnitudes, une uranométrie du ciel à partir du pôle austral jusqu'à 70° de distance polaire méridionale. Il donne 2.344 étoiles dans cet espace. L'œuvre de ce genre la plus importante qui ait paru depuis 1843 (date de la publication de YUranometria nova d Argelander) est VUranometria Argentina du Docteur B.-A.Gonld (1879). Elle est le résultat de près de dix années de travaux àl'Observatoire national de la République Argentine et elle embrasse entièrement le ciel austral et 10° du ciel boréal. Les magnitudes sont celles de l'échelle d'Argelander; mais il a poussé son échelle jusqu'à 7,0 mag. parce que l'œil nu peut, à Cordoba, distinguer des étoiles d'une magnitude moindre qu'il ne pourrait le faire àBonn. L'espace èxaminécouvreenviron 41/70 de tout le ciel. Dans cet espace, 10.649 étoiles furent visibles sous les meilleures circonstan-
UTEL
ces, et plus de 46.000 observations furent faitee (plus de 4 1/2 par étoile); plusieurs étoiles variables furent découvertes. Les conclusions du Dr Gould, relativement à la situation et a la forme de l'amas d'étoiles auquel appartient notre système solaire, sont que : «Il y a dans Ih ciel, une enceinte d'étoiles brillantes (depuis la lre jusqu'à la 4e magnitude) dont la ligne moyenne forme à peu près un grand cercle, incliné d'environ 20° sur la voie lactée. Le groupement des étoiles fixes plusbrillantesque 41 mag. est plus symétrique relativement à cette ligne moyenne qu'au cercle galactique. Ces faits, ainsi que d'autres, indiquent l'existence d'un petit amas dans lequel notre système solaire est fixé d'une manière excentrique; cet amasse trouve non loin du milieu de la voie lactée; il paraît avoir une forme aplatie, un peu bifide et se compose d'un peu plus de 400 étoiles dont les magnitudes varient de 1 à 7, avec une moyenne de 3,5. Le docteur américain C.-H.-F. Peters a publié la première série d'une collection de cartes de grande valeur sur les étoiles zodiacales : c'est le résultat de ses propres observations pendant plus de 20 ans. Les 20 cartes publiées contiennent près de 40.000 étoiles.
'URFE adj. Argot. Soigné : c'est arfe.
USAGARA ou Ouségaré, lerritoire africain, annexe par l'Allemagne, en 1885. H comprend des pays à l'intérieur de Zanzibar ou de Souahéli (côte orientale d'Afrique). Entre autres districts, on y distingue ceux de Ngourou, d'Ousigoura et d'Oukami ; il atteint au N. le Kilimandjaro, avec Vitou pour port principal. Son étendue peut être évaluée a 50.000 kilora. carrés. Son lerritoire est riche et fertile; le commerce des habitants rayonne jusqu'aux grands lacs de l'intérieur.
UTELLE, ch.-l. de canl., arrond. et à 41 kilom. de Nice (Alpes-Maritimes), sur une montagne dominée par la chapelle deNotre-Damedes-Miracles; 1000 hab.
VA.LE
VACCA, VAGA ou Vaba, aujourd'hui Btja, ancienne ville de la Zeugitane, dans l'Afrique septentrionale, sur les frontières de Numidie. était le centre du commerce entre Hippo, Utica, Carlhage et l'intérieur. Détruite par Mételius, pendant la guerre Jugurthi ne, elle fut relevée et colonisée par les Romains. Ses fortifications furent rétablies par Justinien, qui la nomma Tiiéodorias, en l'honneur de sa femrrrè..
VACCINIFÈRE adj. (franc, vaccin ; lat. fero, je porte). Mé .qui porte, qui produit le vaccin.
VADÉCASSES ou Vadicasses, peuple de la Gaule Belgique, près des sources de la Sequana.
VALENS0LE, ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. S.-O. de Digue (Basses-Alpes) ; 2.J50 hab.
VALEUR. — Lègisl. En vertu de la loi du
VALL
26 décembre 1890, la taxe de trois pour cent établie sur le revenu des valeurs mobilières, par les lois du 29 juin 1872, du 21 juin 1875, du 28 liécembre 1880 et du 29 décembre L£84 a été fixée à 4 p. 100, à partir du 1er janvier 1891. — Une loi du 25 juillet 1891, autorise le Miint-de-Piété de Pans à prêter sur nantissement de valeurs mobilières, libérées, au porteur, sans que le montant du prêt puisse excéder 500 fr. par opération et par emprunteur. Cu. Y.
VALHURERT (Jean-Marie-Roger), général, né a Avranche's en 1764, mort en 1805. Il tgea en 1786. adopta les idées révolutionnaires et devint générai de brigade en 1804. il -mourut des blessures qu'il avait reçues à Austerlitz. On lui a érigé une statut à Avranche elon a donne son nom àuneplace de Paris.
VALLE D'ALESANI, ch.-l. de cant., arrond. et a 37 kilom, de Corte (Corse) ; 700 hab.
VAND
VALLÈS (Jules), homme politique et journaliste, né au Puy en 1833, mort le 14 févr. 1885, Il mena longtemps àParis une existence de bohème, entra au Figaro, fonda le journal la Rue en 1867, revint au Figaro et fut soupçonné d'appartenir à la police. Après la chute du second Empire, il se lança dans la politique militante. Le Cri du peuple, fondé au lendemain de la capitulation de Paris, disposa les esprits à la proclamation de la Commune et devint ensuite l'un de ses organes officieux. Vallès combattit sur les barricades et s'enfuit à Londres. Son journal lui avait procuré des bénéfices et la vie d'exil ne fut pas trop rude pour lui. De plus, un de ses amis le fit son légataire et lui laissa, en mourant, 60.000 fr. Rentré en France après l'amnistie, Vallès reprit la publication du Cri du peuple et en conserva la direction tusqu'à sa mort.
VANDAL ( Jean - Jacques - Pierre - Louis - Edouard), administrateur, né à Coblentz en 1813, mort le 18 d>ic. 1889. Commis au minis-
VAYR
1ère du commerce, pins à celui des Finances il cul un rapide avancement et devint en 180 1 , directeur général des postes. Il dutsa célébrité à la violation du secret des lettres, qu'il avouait bâillement comme un droit et même comme un devoir du gouvernement. Interpellé le 22 juin 1867, au corps législatif, au sujet d'une lettre du comte de Cbambord, qu'il avait fait saisir en province et décacbeler à Paris, il avoua tranquillement que le cabinet noir avait été rétabli.
VARECH. — Législ. La récolle des herbes marines qui tiennent au rivage et que l'on nomme goémons dérive pour les distinguer des autres varechs, appartient aux habitants des communes du littoral. Les propriétaires de terres situées dans lesdites communes y ont également droit, alors même qu'ils ne sont pas habitants. Il suffit donc à. un étranger de se rendre acquéreur d'une parcelle de terrains dans les communes riveraines pour prendre part à la récolte des goémons. C'est pourquoi un décretdu28 janvierl890est venu modifier celui du 8 février 1868, déjàamendé en 1873, et que nous avons déjà cité dans le Dictionnaire (t. V, p. 577). Le nouveau décret porte que la récolte des goémons de rive appartient aux habitants des communes riveraines ayant au moins six mois de résidence, et aux propriétaires d'une étendue de 15 ares au moins de terre, exploités par eux dans lesdites communes. Les uns et les autres doivent être de nationalité française ou admis à domicile. Les propriétaires non habitants doivent justifier de leur droit de propriété; ils peuvent employer a la récolte leurs conjoints et leurs enfants légitimes habitant avec eux ; mais toute autre personne employée par eux doit être habitante de la commune riveraine. Les personnes non habitantes el dont la propriété est d'une étendue inférieure à 15 ares, se trouveraient ainsi déchues du droit de récolte qui leur appartenait avant la promulgation du décret du 28 janvier 1800; mais ce décret leur accorde la faveur de continuer à jouir du même droit, et seulement à titre viager. Cu. Y.
VARIÉTÉS (Théâtre des), théâtre de Paris, boulevard Montmartre. On y joue le vaudeville, l'opérette et des pièces bouffonnes ou grivoises.
VASIO (Vaison), ville considérable des Vocontii, dans la Gaule Narbonuaise.
VAUDEVILLE (Théâtre du), théâtre de Paris, au coin de la chaussée d'Anlin et du boulevard des Capucines. On y joue le vaudeville, le drame et la comédie. La salle est belle et bien aménagée.
VAUVILL1ERS (Jean-François), helléniste, ne à Paris 1737, mort à Saint-Pétersbourg en 1801. Il fut nommé professeur de grec au collège de France en 1766, membre de l'Académie des Inscriptions en 1782; fut chargé des subsistances de Paris pendant la révolution, se compromit comme modéré, se réfugia eu Suisse après le 1S fructidor, passa en Russie, et y succomba à la rigueur du climat. 11 a laissé : Essai sur Pindare, avec la trad. de quelques odes de ce poète (Paris, 1772, in-12); Examen du gouvernement de Sparte (I76lJ, in-12); Extraits- de divers auteurs grecs, à l'usage de l'Ecole militaire (1768, 6 vol. in-12). Il a édité Plutarque (1783) et Sophocle (1784, 2 vol. in-4°).
VAYRAG (Jean, abbé de), prélat et historien né à Vayrac (Lot), dans la seconde moitié du xvna siècle. 11 séjourna pendant 20 ans en Espagne et vint à Paris eu 1710. Ses ouvrages, sont intéressants et exacts. Nous ne citerons que les principaux, savoir : Etat présent de l'Empire (Paris, 1711, in-12); Lettres et mémoires du cardinal Benlivoglio (1713, 2 vol. in-12); Maximes de droit et d'Etat
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(1716); Histoire des révolutions d'Espagne
(1719, 4 vol. in-1 "i: Etat présent de I Espagih (1718, 4 vol. in-12); Journal de voyage Louis XV à Reims (1722).
VÉGÉTARIAMSME s. m. Pratique de se nourrir exclusivement avec les produits du règne végélal : grains, légumes, fruits, etc. Quelques végétariens y ajoutent des œufs, du lait, du beurre, du fromage; mais tous repoussent la ebair des animaux. Voici, en résumé, les arguments donnés en faveur de ce système : 1' le végi tarianisme fut le régime imposé aux humains lois de la création; 2° d'après l'opinion d'un grand nombre de savants , la structure de l'homme indique clairement qu'il n'est pas Carnivore; 3° il est impossible que la chair des animaux soit libre de toute impureté; 4° le règne végétal fournit facilement un régime parfait qui, adopté, produirait dans l'économie agricole et dans l'emploi du sol une révolution telle que la terre pourrait nourrir un bien plus grand nombres d'hommes ; 5° le végétarianisme est favorable à la tempérance, à la douceur du caractère, aux dispositions pacifiques et à la pureté des pensées et des actions ; 6° le régime végétarien est instinctivement préféré parles enfants; 7° il coûte infiniment moins cher que le régime Carnivore ; son adoption permettrait aux classes laborieuses non seulement de vivre mieux, mais surtout de faire des économies; 8° il mettrait fin aux horribles égorgements des abattoirs, dispenserait les femmes de certains travaux dégoûtants et un grand nombre de travailleurs d'occupations dégradantes; 9° les végétariens jouissent d'une meilleure santé que les omnivores et sont moins porlés à l'intempérance : 10° tandis que les animaux carnivores, tels que le vautour, le faucon, le tigre, l'hyiène, le crocodile et le requin sont dénués de toute sensibilité et de tout sentiment de sympathie pour les êtres qui les entourent, les animaux les plus intelligents, les plus forts, les plus utiles, comme le cheval, l'éléphant, le bœuf, le chameau, etc., suivent un régime végétal; 12° ce régime développe non seulement les forces physiques, comme on peut s'en convaincre en étudiant l'histoire des armées Spartiates, grecques et romaines et en voyant travailler les portefaix chinois et les coolies; mais surtout les forces morales et intellectuelles, comme nous en avons des exemples dans Bouddha, Pythagore, Platon, Sénèque, Plutarque, Milton, Newton, Linné, Cheyne, Rousseau, Wesley, Swedenborg, Franklin, Shelley, Lamartine et des milliers d'hommes célèbres contemporains; 13" ceux qui ont fait loyalement l'essai de ce système pendant un certain temps témoignent ensuite favorablement pour lui.
VÉGÉTARIENNE (Société). Société fondée à Manchester, en 1847 pour protéger le végétarianisme. Le minimum de la souscription annuelle est d'une demi-couronne. Chaque membre s'engage a adopter exclusivement le régime végétarien. Les idées de cette Société on fêté soutenues par différentes publications : Veqctarian advocate, vegetarian Messenger ,(de 1849 à 18.19 ; mensuel) ; Journal of Health (18601 et Dictetic Reformer (1861 et suivants). Le nombre des membres est évalué à 3,000; celui des associés à 1.300.
VEILLEUSE ÉLECTRIQUE, pelit appareil imaginé par un industriel anglais pour appliquer l'électricité à l'éclairage discret qui convient à la chambre à coucher.
VELAUNI ou Vellavi; peuple de la Gaule Aquitaine, dans le moderne Velay, d'abord soumis aux Arvernes et ensuite indépendant.
VELLAUDUNUM ^eaune), ville des Seuones dans la Gaule Lyonnaise.
VÉLOCIPÉDIE s. f. Art de monter el de diriger les vélocipèdes; exercice du vélocipède.
VF<RM
Veilleuse électrique.
— VÉr.oclPÉûiE MiLiTAinu, emploi des vélocipèdes dans l'année. D'après les journaux spéciaux, les manœuvres d'EIisabethgrad (Russie) établirent en octobre 1888 que les vélocipédistes militaires peuvent rendre de grands services dans les forteresses et dans les camps retranchés, en remplaçant avec avantage les ordonnances à cheval. Déjà les Allemands avaient établi un service d'ordonnance au moyen de vélocipèdes, entre les administrations militaires des villes et des forts d'Alsace-Lorraine. Ces ordonnances, qui ont pour la plupart le grade de sous-officiers, reçoivent une instruction préalable. Le sabre est attaché à la barre du frein, de façon que l'arme n'entrave pas la marche du vélocipède.
VENACO, ch.-l. de cant, arrond. de Corte
(Corse); 1.700 hab.
VENT. — Encycl. La formation de la brise sur les côtes de la mer s'explique de la manière suivante. Lorsque de vifs rayons solaires ont échauffé la terre sur une vaste surface, l'air s'échauffe également au contact du sol; il se dilate, devient plus léger et monte verticalement dans le sens des flèches représen-
Origine de la brise.
téessur la figure ci-contre. Il faut que d'autre air vienne prendre la place des colonnes ascendantes. Le tluide gazeux nécessaire vient de la surface de la mer, qui est plus froide que celle de la terre. Le mouvement aérien est d'abord peu marqué et à peine perceptible, mais au bout d'un moment le courant se développe et devient une brise rafraîchissante.
VENTELLE, s. f. (rad. vent). Sarment réservé presque entier sur une vigne taillée en cul-de-lampe. Ce nom lui vient de ce qu'il est exposé au vent.
VENULE s. f. (lat. oenuto). Anat. Pelite veine.
VERAGRI ou Varacri, peuple de la Gaule Belgique, dans les Alpes Pennines, près du confluent de la Dranse et du Rhône.
VERAN0S (Los), village du Mexique, à 40 kilom. de Mazatlan. Le général français Castagny y subit trois échecs successifs (9 janvier 1865, 10 janv. et 11 janv.).
VERMENTON. ch.-l. de cant., treid. et à
VERR
£3 kilom. S.-E. d'Auxerre (Yonne), sur la rive droite de la Cure; 2.000 hab.
VÉRON (Eugène), écrivain et journaliste, né à Paris en 1825, mort le 27 niai 1888. Professeur de rhétorique, il quitta l'Université après le coup d'Etat et collabora à divers journaux, notamment à la Revue de Instruction publique, à la Revue nationale, au Courrier du dimanche, au Courrier français, à la Gazette des Beaux-Arts, etc. Devenu rédacteur en chef du Progrès de Lyon, en 1868, il quitta ce journal en 1871 pour fonder, à Lyon toujours, la France républicaine. Revenu depuis à Paris, M. Eugène Véron fondait avec M. Ballue, en janvier 1875, l'Art, le plus beau recueil périodique spécial qui existe. 11 tentait également, en 1876, avec le même collaborateur, la résurrection de l' Avant-Garde, journal politique quotidien, qui disparut de nouveau au bout de quelques mois. — Il a publié ù part : Dm progrès intellectuel dans l'humanité (1862); Supériorité des arts modernes sur les arts anciens (IS63, in-8°); Des associations ouvrières de consommation, de crédit et de production (1865); les Institutions ouvrières de Mrdhouse et de ses eiivirons (1866, in-8°) ; Histoire de la Prusse, depuis Frédéric II jusqu'à S«dowa (1867J ; Histoire de l'Allemagne depuis Sadowa (1876), etc.
VERRE. — Pour les expériences du laboratoire, il est indispensable de savoir travailler les tubes de verre". Supposons que nous ayons besoin d'un tube long de 10 centimètres. Nous prenons un grand tube comme ceux que l'on vend chez les marchands. Nous mesurons exactement la longueur voulue, à par-
Fig. i. — Manière de courber un tube de Terre.
tir de l'une des extrémités; nous donnons un coup de lime au point à casser. Sur le trait de lime, nous appliquons les deux pouces, ongle contre ongle; la cassure s'obtient facilement. Le tube ainsi fait a les deux extrémités coupantes. On leur fait perdre ce défaut en les passant, l'une après l'autre, sur la flamme d'un chalumeau ou sur une lampe à espritde-vin ; on tourne le tube entre les doigts. On arrête l'opération dès que le verre est rouge. Les parties tranchantes du verre s'ar-
Fig. 2. — Manière de faire une constriclion dans un tube de verre.
Tondissent et disparaissent. — Supposons, maintenant, que nous ayons à courber, en son milieu et à angle droit, un tube de verre. Nous plaçons la partie à courber sur la flamme et la faisons chauffer graduellement, en tournant le tube entre les doigts. Quand il est rouge au point voulu, il cède facilement et on peut le courber. Mais il faut agir avec précaution et nu courber le verre que lentement, à mesure que la chaleur l'attendrit. — Introduire un tube dans un bouchon de liège destiné à fermer un flacon est une opération assez délicate. Le bouchon doit être de grosseur convenable et de première qualité. On le perce, bien en son centre, au moyen d'une vrille d'un diamètre un peu moindre que celui du tube. Si l'extrémité du tube ne pouvait
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s'introduire dans le trou, on élargirait celuici au moyen d'une petite lime fine; ensuite, on tremperait le tube dans l'eau. Avant de percer le liège, il est utile de l'envelopper de papier et de l'assouplir en le pressant. — 11 est souvent nécessaire de faire une constriction ou rétrécissement dans un endroit déterminé d'un tube; la plupart du temps, ce rétrécissement doit être calculé d'une manière très exacte pour le passage d'une quantité de gaz ou de liquide. On commence par chauffer If.
tube à l'endroit voulu; or.
le tire légèrement <"n chauffant toujours. Le t'jbe s'allonge. L'habileté consiste à s'arrêter à temps.
C'est une affaire d'adiesse et d'habitude. On peut produire un rétrécissement tel que la partie effilée n'ait pas plus d'épaisseurqu'un cheveu; elle reste, quand même, percée d'un canal longitudinal. — Pour souffler un bulbe à l'extrémité d'un tube, on place l'extrémité sur la flamme d'un chalumeau, jusqu'à ce que le verre fondu ait fermé l'ouverture; ou bien si le tube est très large, on commence par le rétrécir avant de le fermer en ce point. La
Fig. 3. — Manière de souftler un bulbe.
Fig. 4. — Faire un trou sur le côté d'un tube de verre.
pâte étant encore molle, on souffle dans l'ouverture opposée mise entre les lèvres et le bulbe se forme. — Il est quelquefois nécessaire de creuser un trou rond sur le côté d'un tube. Pour cela, on ferme l'une des extrémités à l'aide d'un bouchon. On chauffe le tube sur le point où l'on veut creuser le trou, mais on ne tourne pas entre ses doigts, et ii faut tenir le point désigné du tube bien exac-
Fig. 5. — Réunir deux tubes de verre.
tement à la pointe du jet de flamme. Quand le verre est suffisamment ramolli, on souffle vigoureusement dans l'extrémité ouverte. Use forme un bulbe sur le côté frappé par la flamme; ce bulbe éclate. On brise les fines bavures de verre qui restent et on chauffe les bords du trou pour les fondre et leur faire prendre la forme circulaire. — On a quelquefois besoin de réunir bout à bout deux tubes de verre. Si la jonction devait être à demeure, on pourrait chauffer les deux extrémités jusqu'au point de fusion et les coller l'un à 1 autre, comme deux morceaux de cire. Mais ordinairement la jonction ne doit être que temporaire. On emploie alors un tube de caoutchouc d'un calibre assez grand pour permettre l'entrée des tubes de verre en les serrant. Au besoin, on peut consolider la jonction au nioven de trois ou quatre tours de fils de soie ou de fils de fer, en a et en 6, comme le montre notre figure 5.
VERSATILE adj. Bot. Se dit des anthères de certaines étamines qui se meuvent sur leur filet à la façon d'un télégraphe aérien.
VES0NTI0, ancien nom de Besançon. Ve-
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sontio était la principale ville des Séquaniens, dans la Gaule Belgique, sur la rivière Dubis (Doubs), qui entourait la ville de toutes parts, sauf sur un espace de 600 pieds, à l'endroit où s'élevait une montagne qui portait la citadelle et qui était réunie à la ville par de fortes murailles. Vesontio prit une grande importance sous les Romains ; et Besançon conserve les ruines d'un aqueduc, d'un arc de triomphe et d'autres souvenirs de la domination ro-
VEXAINC0URT, commune du cant. et à 19kilom. de Raon-1'Etape (Vosges), à 35 kilom. de Saint-Dié et à 65 kilom. d'Epinal, sur la Plaine, le long de la frontière a'Alsace-Lorraine ; 500 hab. Scieries, forges. Lac de la Maix. Le 24 sept. 1887, cinq Français, qui chassaient sur le territoire de cette commune, servirent de cible à un soldat allemand nommé Kauffmann, qui s'était caché dans un petit bois, situé de l'autre côté de la frontière. L'un des chasseurs, le comte de Wangen de Geroldsech, officier au 12° de dragons, fut grièvement blessé au genou droit: un autre, le piqueur Brignon, de Raon-lès-Leau, fut frappé au ventre et mourut en peu d'heures. Le meurtrier, son crime accompli, s'enfuit en s'écriant : « J'en ai tué deux. » Ce lâche assassinat, comparableà ceux qui se commettent chez les peuplades les plus sauvages, souleva l'indignation des nations civilisées. Après enquête, le gouvernement de Berlin présenta des excuses à la République française et donna 60.000 fr. d'indemnité à la veuve Biignon. Quant au comte de Wangen, il repoussa l'offre pécuniaire qui lui fut faite. Le soldat Kauffmann ne fut pas autrement inquiété.
VIANDE. — Législ. Nous avons déjà fait mention dans ce Supplément (voy. Douane), de la loi du 6 avril 1887, qui a relevé le tarif des douanes, en ce qui concerne les animaux de boucherie. Cette loi a fixé le droit d'entrée des viandes fraîches, importées en France, à 12 fr. par 100 kilog., et elle porte, en outre, qu'il est établi, à la frontière, un service d'inspection sanitaire, ayant pour but d'examiner les viandes fraîches abattues, avant leur entrée en France. Dans la pratique, les viandes expédiées sur le marché de Paris étaient seulement examinées à leur sortie des wagons; mais la loi du 26 mai 1889 exige que la visite ait lieu à la frontière géographique. Ch. Y.
VICDESSOS, ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-O. de Foix (Ariège), sur le gave de son nom ; 900 hab.
VIDUCASSES, tribu des Armorici, dans la Gaule Lyonnaise, au S. de la ville moderne de Caen.
VIE POUR LE CZAR (La), célèbre opéra de Michel Glinka, représenté à Saint-Pétersbourg pour la première fois en 1837 et pour la cinq centième fois en 1887. Le sujet des plus dramatiques est emprunté à VHisloire de Russie par Rambald : c Les Polonais, apprenant l'élection de Michel RomanolF, envoyèrent des gens armés pour le saisir. Un paysan, Ivan Soussanine, égara les Polonais dans l'épaisseur du bois et mourutsous leurs coups pour sauver son prince. > L'opéra se compose de cinq actes, dont le second comprend un ballet qui consiste principalement en danses nationales : une polonaise, une krakoviaque et une mazurka. L'œuvre se termine, d'une façon grandiose, par l'entrée solennelle du czar à Moscou. Sur ce livret, Glinka composa une musique qui est considérée comme la plus haute expression de l'art russe.
VIEUiLE-ADRE, ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. S.-E. de Bagnères-de-Bigorre; 500 hab.
VIEL-CASTEL (Charles-Louis-Gaspard-Gabriel de Salviac, 6uron de), littérateur, né le
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14 oet. 1800, mort à Paris le 6 oct. 1887. Sorti fort jeune de l'école de droit, il entra dans la diplomatie et fut successivement secrétaire d'ambassade en Espagne et en Autriche, puis -ous-directeur et ensuite directeur politique au ministère des affaires étrangères. 11 abandonna volontairement cette position le jour même du coup d'Etat et ne s'occupa plus que de littérature. — Collaborateur de la Tlevue des Deux-Mondes, il y publia entre autres choses, VHist. des deux Pitt (1846, 2 vol. in-8°). Déjà, pendant son séjour en Espagne, il avait étudié le théâtre de ce pays, et avait donné le résultat de ses appréciations dans un volume intitulé Théâtre espagnol, qui commença à faire aimer en France les auteurs d'oulre-Pyrénées. Mais son ouvrage le plus important est VHist. de la Restauration (18 vol., 1860-'77, in-8°) écrite avec des matériaux recueillis dans sa jeunesse et empreinte de sentiments royalistes. Cette œuvre obtint deux fois le grand prix Gobert el lui ouvrit en 1873, les portes de l'Académie française, où il lut élu en remplacement du comte de Ségur.
VIELMUR, ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 0. de Caslres (Tarn), sur l'Agout; 800 hab.
VILLAINES-LA JUHEL, ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. E. de Mayenne (Mayenne); 2.000 hab.
VILLAMBLARD, ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kil. N.-E. de Bergerac (Dordogne) ; 1,200 hab.
VILLENEUVE-SAINT-GEORGES, comm. du cant. de Boissy-Saint-Léger, arrond. et à 16 kilom. N. de Corbeil (Seine-et-Oise), près de la rive droite de la Seine; 2.000 hab.
VILLENEUVE SUR-YONNE, ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. de Joigny (Yonne), 4.000 hab.
VILLERS-BRETONNEUX, commune du cant.
de Corbie (Somme), arrond. et à 16 kilom. Ë. d'Amiens; 5.500 hab. Le 27 novembre 1870, h; village de Villers-Bretonneux fut le centre d'une bataille, livrée par environ 25.000 hommes de l'armée du Nord, sous les ordres du général Farre, à 38.000 Allemands commandés par von Goeben et soutenus par une formidable artillerie. La lutte se continua jusqu'à la nuit. Les munitions venant à manquer et les Allemands ayant établi, près du village de Cachy, une batterie qui prenait les Français en flanc, le général Farre donna l'ordre de battre en retraite sur Arras, et l'ennemi entra dans Amiens.
VIN. — Législ. La fabrication des vins provenant de la fermentation des raisins secs venus de Grèce ou d'Asie Mineure, a pris en France une extension assez importante pour que les viticulteurs, déjà bien éprouvés et même en partie ruinés par les ravages du phylloxéra, aient demandé à être protégés contre cette nouvelle concurrence. C'est pouruoi la loi du 17 juillet 1S89 (art. 12) a rendu plicables aux fabriques de raisins secs les is concernant la visite des brasseries et disleries et la fabrication des cidres et poirés. n outre, dans les villes sujettes au droit d'enée, les fruits secs destinés à la fabrication du vin sont imposés à raison de 100 kilogr. de fruits secs pour trois hectolitres de vin. — La loi du 26 juillet 1890, plus rigoureuse encore, porte que les raisins secs destinés aux fabricants et entrepositaires ne peuvent circuler que munis d'acquits à caution; et elle soumet les fabricants de vin; de raisins secs à un droit de licence de 125 fr. Les raisins secs destinés à la consommation personnelle et ae famille sont admis à circuler gratuitement en vertu de laissez-passer. Les vins de raisins secs sont frappés par hectol. d'un droit de 40 centimes par degré de richesse alcoolique jusqu'à
iix degrés et de 60 centimes pour les vins portant de dix à quinze degrés. Au-dessus de 15 degrés, le produit est soumis à la surtaxe des vins alcoolisés. Tous les liquides provenant de la fermentation des raisins secs avec d'autres fruits ou matières sacebarifères sont assimilés à l'alcool. Un décret du 7 octobre 1890, indique les conditions d'après lesquelles doivent être établis et réglés les comptes de matières premières et de fabrication ouverts par la régie à chaque fabricant de vins de raisins secs; et il détermine les diverses obligations imposées aux fabricants pour l'exécution de la loi du 26 juillet précédent. — En dehors du point de vue fiscal, le législateur acru devoir prendre des mesures rigoureuses afin de prévenir certaines fraudes dans le commerce du vin. Tel a été le but de la loi du 14 août 1889. Aux termes de cette loi, nul ne peut expédier, vendre ou mettre en vente, sous la dénomination de vin, un produit autre que celui de la fermentation des raisins frais. Les vins de seconde cuvée, provenant de la fermentation des marcs de raisins frais avec addition de sucre et d'eau, et les mélanges de ces produits avec le vin, dans quelque proportion que ce soit, ne peuvent être expédiés, vendus ou mis en vente que sous le nom de vin de sucre. Le produit de la fermentation des raisins secs avec de l'eau ne peut être vendu que sous la dénomination de vin de raisins secs; et il en est de même du mélange de ce produit avec du vin. Les fûts ou récipients contenant des vins de sucre ou des vins de raisins secs, doivent porter en gros caractères : € Vin de sucre » ou « Vin de raisins secs ». Les livres, factures, lettres de voiture, connaissements doivent contenir les mêmes indications. De plus, en vertu de l'article 1er de la loi du 11 juillet 1891, les vins de marc de raisins frais, mélangés avec le vin, dans quelque proportion que ce soit, ne peuventêtre vendus que sous le nom de vins de marc, ou s'il y a addition de sucre, sous le nom de vins de sucre. Ceux qui ont contrevenu à ces prescriptions sont punis d'une amende de 25 à 500 fr. et d'un emprisonnement de dix jours à trois mois. Les tribunaux peuvent admettre des circonstances 'atténuantes et, parsuite, réduire ces peines; mais, en cas de récidive, celle de l'emprisonnement doit toujours être prononcée. Enfin toute addition au vin, au vin de sucre, au vin de raisins secs, au vin de marc, soit au moment de la fermentation, soit après de matières colorantes quelconques, de produits chimiques, de chlorure de sodium audessus d'un gramme par litre, ou encore du produit de la fermentation ou de la distillation de figues, caroubes, fleurs de mosvra, clochettes, riz, orge et autres matières sucrées constitue une falsification de denrées alimentaires, dont la répression légale a été indiquée par nous au Dictionnaire, t. Ier, p. 542. — La loi du 1 1 juillet 1891 fixe à deux grammes de sulfate de potasse ou de soude par litre, la tolérance accordée pour les vins plâtrés etelle inflige aux délinquants une amende de 16 fr. à 500 fr., et un emprisonnement de six jours à trois mois, ou seulement l'une de ces deux peines. Cette même loi dispose que les fûts ou récipients contenant des vins plâtrés, à quelque degré que ce soit, doivent en porter l'indication en gros caractères. — Le nouveau tarif de douanes adopté par la Chambre des députés remplace le droit de douane, qui était avant 1892 de 4 fr. 50 par hectolitre, par une taxe proportionnelle au degré alcoolique. Au-dessous de onze degrés, cette taxe est fixée à 1 fr. 20 par degré et par hectolitre, au tarif maximum, et à 0 fr. 70 au tarif minimum. A onze degrés et au-dessus, ce sont les droits de dosage sur l'alcool qui doivent être appliqués dans la proportion du degré alcoolique des vins importés en France. — Suivant les termes du projet de loi présenté à la Chambre des députés par le gouvernement, le 21 mars
1891, l'exercice des débits de boissons serait supprimé et les droits de détail et de circulation sur les vins et les cidres, seraient remplacés par un droit général de consommation sur ces boissons et sur l'alcool. C'est là un nouveau système d'impôt des boi-sons. Il est à désirer qu'il ait un meilleur succès que tous les projets présentés antérieurement en cette matière. Ch. Y.
VINCENT-DE-TYROSSE (Saint-), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Dax (Landes) ; 600 hab.
VINDALUM, ville des Cavares, dans la Gaule Narbonnaise, au confluent du Sulgas (Sorgue) et du Rhône.
VINDILIS, aujourd'hui Belle-Ile. L'une des Iles des Venètes, sur la côte N.-O. de Gaule.
VINGTIÈMEMENT adv. En vingtième lieu.
VIOLENCE. — Législ. Nous avons à réparer ici une omission que nous avons faite, dans le Dictionnaire, lorsque nous avons résumé la législation en ce qui concerne les actes qualifiés violences (t. V, p. 618). L'article iSi du Code pénal de 1810 ayant maintenu en vigueur les lois pénales antérieures,dans toutes les matières non réglées par ce code, il eu résulte que les tribunaux de police doivent encore appliquer les articles 605 et 606 du Code des délits et des peines du 3 brumaire an IV, dans les cas où des violences légères ne peuvent être qualifiés coups ou blessures. La peine que le juge de police doit alors infliger au délinquant ne peut être moindre qu'un jour d'emprisonnement ou qu'une amende égale à la valeur d'une journée de travail ; toutefois cette peine ne peut s'élever au-dessus de trois jours d'emprisonnement ou de la valeur de trois journées de travail. Mais c'est au moins le tribunal correctionnel qui est compétent, s'il s'agit soit de violences ayant pour auteur un fonctionnaire putlic, soit do violences adressées à un fonctionnaire ou à un officier ministériel, soit de violences dont les auteurs sont des gens sans aveu, des mendiants ou des vagabonds (Code pénal, 186, 228, 279). Ca. Y.
VITAL (Saint). I, Vitalis, martyr du premier siècle, patron de Ravenne; fête le 28 avril. — II, né près de Bayeux, vers 1060. 11 fonda en 1111, près de Coutances, l'abbaye de Savigny (ordre de Saint-Benoit), en fut le premier abbé et assista au concile de Reims en 1119. Fête le 16 septembre.
VITAL de Blois, écrivain du xn" siècle, auteur d'un poème latin intitulé Q«ero/us(1595); c'est une imitation du Querolus ou Aulutaria de Plaute.
VITAL (Orderic), voy. Okdemc, dans le Dictionnaire.
VIVIERS, ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-E. de Privas; 1.800 hab.
V0CATES, peuple de la Gaule Aquitaine,
établi dans le voUinage des Tarusates, des Sossiates et des Elusates, probablement sur le territoire du moderne Tursan ou Teursan.
V0CONTII, peuple puissant et important de la Gaule Narbonnaise, fixé dans la portion S.-E. du Dauphiné et rattaché à la Prov> entre le Drac et la Durance, borné au N. par les Allobroges, au S. par les Salyens . Albioèques. Le pays des Vocontii renfe de larges et belles vallées entourées de montagnes et plantées de vignes. Le? Romains leur permirent de conserver leurs lois, cl quoique leur territoire formât, une provin -n romaine, ils étaient considères comme allies et non comme sujets de Rome.
V0GESUS ou Vosgesus, ancien nom de la chaîne des Vosges.
v"0ID, ch.-l. de cant., arrond. el à 8 kilom.
VOIT
S.-E. de Commercy (Meuse), sur le Fluent; 1.400 hab. Fromages à la crème renommés.
VOITDRE(Art de conduire une). — Voiture a un cheval. Nous supposons que le cheval, harnaché et attelé, est amené et mis à la dis-
fiosition de la personne qui doit conduire, aquelle n'a autre chose à faire que de s'emparer des guides, sauter en voiture et partir. Nous devons donc supposer en même temps que le domestique chargé de ces détails^ a iassé une sérieuse inspection du cheval d'aord, de sa ferrure, de ses harnais avant de
l'en revêtir, mais surtout après, n'oubliant pas le plus insignifiant ardillon; qu'il n'aura pas oublié de visiter aussi la voiture et principalement les roues, les essieux et les ressorts. Malgré cela, nous n'admettons pas que l'oeil du maître soit inutile, et, bien au contraire, nous le jugeons indispensable en dernière analyse; il faut qu'il passe tout en revue avec soin. Entre autres choses paiiiculière-
Fig. 2.
ment recommandables, il s'assurera que les guides sont solidement fixées au mors et placées convenablement; car beaucoup d'accidents n'ont eu d'autre cause que des guides croisées ou emmêlées (lig. 1). Ayant considéré toutes ces choses, il saisit les guides et le fouet de la main droile et, s'aidant de la main gauche, il saute dans la voiture, passant ensuite les guides de la main droite dans la
Fig. 3.
main eauche (fig. 2). — Tenue des guides. Dans 1 art de conduire, ou de mener, la manière de tenir les rênes ou guides diffère de la méthode admise pour l'équitation. Ayant, comme nous venons de le dire, passé les guides de la main droite dans la gauche en i rit en voiture, la personne qui conduit introduit son index entre les deux guides, de manière que la guide gauche se trouve entre l'index et le pouce qui la maintiennent, et la fuide droite entre I index us, l'excé-
dent des guides sortant de la main du côté
VOIT
du petit doigt (fig. 3). S'il s'agit d'arrêter, on ferme les doigts, en opérant une légère traction sur les guides, sans secousse, et surtout sans porter le coude en arrière. Il est bon d'habituer son cheval à s'arrêter à un simple avertissement de la voix, et de ne tirer sur les guides que dans le cas où faute de saisir votre signal ou autrement, il n'obéirait pas à temps. L'arrêt doit être progressif et non subit, si l'on a affaire à déjeunes chevaux; c'est une règle applicable plus ou moins rigoureusement dans tous les cas, mais surtout dans celui-ci; et l'on fera bien de leur laisser huit à dis mètres de champ pour préparer leur arrêt. Lorsqu'on a affaire à un cheval ardent, dans un tournant, enfin dans toutes les situations critiques, la main droite doit toujours se trouver prêle à porter secours à la gauche. Ainsi, les guides tenues comme nous venons de l'indiquer, vous passez le second et le troisième doigt entre elles, où se trouve déjà le premier doigt, et, lâchant doucement la tenue'de la guide droile, vous en laissez l'entière direction à la main droite qui s'en empare, — quoique tenant toujours fermement les deux guides de la main gauche. Ce système donne sur le cheval une très grande puissance. Aussitôt après, on rajuste ses guides : pour cela, on les reprend de la main droite, au-dessus du point où la gauche les maintient, et on les fait glisser de manière à ce que la guide allongée soit ramenée à sa dislance. On conduit à deux mains en tenant les guides de la main gauche, la main droite rapprochée de celle-ci, quoique à une hauteur un peu moindre, tenant la guide droite comme nous venons de l'indiquer, sans la séparer de l'autre et sans que la main gauche cesse de la maintenir fermement. C'est en somme la méthode que nous venons de conseiller pour les situations offrant quelques difficultés, appliquée d'une manière constante au lieu de ne l'être qu'accidentellement. — Le siège. Une bonne position sur son siège est d'une importance aussi capitale qu'une bonne tenue des guides. Il faut avant tout se tenir assis d'aplomb, le plus au milieu possible, le plus possible sur la même ligne horizontale que le cheval. Tenir le corps vertical autant qu'il se peut, en tout cas plutôt légèrement incliné en arrière qu'en avant; les genoux rapprochés les jambes étendues en avant, les pieds joints et bien appuyés; les coudes au corps sans roideur, tombant naturellement pour mieux dire, le poignet de conduite à hauteur du coude. Sous aucun prétexte, il ne faut se laisser aller à la fantaisie de replier ses jambes sous soi; autrement le moindre cahot de la voiture, une soudaine extension d'allure du cheval suffiraient à faire faire à l'imprudent, un fort joli, mais très dangereux saut de mouton qui l'enverrait prendre sa mesure exacte dans la poussière du chemin. Il nous paraît inutile d'ailleurs d'insister plus longtemps sur la nécessité d'un siège ferme sans roideur el bien équilibré; nécessité trop im périeusu et, en fait, trop sensible pour n'être point comprise sans considérations longuement déduites. — Voiture a deux chevaux. Les remarques ci-dessus s'appliquent plus particulièrement à la conduite d'une voiture attelée d'un seul cheval, quoique la plupart puissent également s'appliquer à la conduite de deux chevaux. D'ailleurs conduire deux chevaux est pius facile que d'en conduire un seul; une dépense de force musculaire un peu plus considérable est nécessaire, à vrai dire; mais, par contre, dans presque toutes les situations délicates, le second cheval aide singulièrement à diriger le premier. Ainsi, supposons que l'un de vos chevaux appuie tout à coup à gauche, — bien entendu ce sera le cheval qui occupera cette place dans l'attelage; — eu opposant à ce mouvement la force de l'autre cheval, auquel vous imprimerez le mouverr"3nl opposé, tant au moyen des guides
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que par un léger attouchement du fouet en dehors, vous préviendrez certainement une trop grande déviation de la ligne droite. Do même, si un cheval ne veut pas partir imméiiatement, l'autre — généralement — pourra, en partant à propos et délibérément, déterminer le second en tirant dessus. Il ne faut point dans ce cas frapper l'animal rétif, ou du moins il faut attendre pour le corriger qua vous soyez bien convaincu que cela ne causera pas plus de mal que de bien. Il arrive quelquefois qu'en tournant un angle l'un de vos chevaux, sans préciséments'eruporter, étendra excessivement l'allure, en d'autres termes tournera trop vite et trop court; le second, dans ce cas, le modérera nécessairement, en opposant sa calme et régulière attitude à la fougueuse maladresse de son compagnon. Si cette opposition est insuffisante, le fouet a du moins le temps de faire utilement son office. Enfin, nous le répétons, au lieu d'être plus difficile, comme on le croit faute d'expérience, conduire deux chevaux est certainement plus facile que d'en conduire un seul — à moins que celui-ci ait, réunies, toutes les qualités de la race chevaline sans avoir aucun de ses défauts. Mais la conduite de deux chevaux, sous beaucoup de rapports, exige une bien plus grande attention que la conduite d'un seul cheval. Pour ne citer qu'un cas, si vous ne veillez pas sans cesse sur votre attelage, vous pouvez être à peu près assuré que, de vos deux chevaux, il y en aura un qui fera toute la besogne pendant que l'autre ne fera rien du tout — s'il ne se fait pas traîner par son compagnon. — En route. — Le départ. Tenant vos guides comme nous l'avons indiqué, la main droite maintenant la guide droite, déterminez votre cheval (ou vos chevaux) à partir, tant par la parole que par le secours des guides, sentant légèrement la bouche, mais sans tirer dessus et sans les secouer, — moyens sûrs d'arriver promptement à faire un mauvais cheval d'un bon : par exemple, si par suite de tiraillements des rênes la bouche délicate d'un jeune cheval est blessée, il est presque inévitable que cet accident détermine une vive irritation chez l'animal, par l'effet de la douleur qui en résultera; et il en contractera peut-être certains vices, tels que ceux de ruer et de se cabrer, dont il sera fort difficile d'avoir raison par la suite. Une grande patience est donc ici nécessaire. Si le cheval, au début, ne veut pas partir au commandement, il faut envoyer un domestique ou une personne quelconque, le prendre par la bride et, tout en lui parlant et le caressant, le faire démarrer. S'il prend une direction oblique ou s'il tourne, laissez-le ou faites-le tourner, s'il y a du champ, jusqu'à ce que sa tête se trouve dans la direction convenable; alors de la voix et du fouet faites-le avancer. — Ici, bien entendu, il faut laisser beaucoup au jugement de la personne qui conduit, ainsi qu à l'inspiration venue des circonstances, surtout quant à l'emploi du fouet, dont il convient de ne pas se montrer prodigue à l'excès. Tel cheval d'ailleurs obéira à l'avertissement du coup de fouet, tel autre y répondra par une ruade et ne s'entêtera que plus à ne pas bouger. Comme entre un cheval vicieux, ou disposé à le devenir, et son maître, le résultat poursuivi est l'obéissance finale du premier au second, il importe de tout faire pour en arriver là; et, pour commencer, il est probable qu'il faudra laisser aux choses l'apparence contraire : il faudra sans doute que le maître commence par mettre les pouces, comme on dit, sauf à prendre sa revanche le moment venu. — En route. Le départ effectué tant bien que mal, ayez toujours l'œil ouvert, considérant la carrière devant vous, non seulement afin d'éviter la rencontre des autres voitures, mais pour vous assurer qu'aucun obstacle ne surgit devant, à droite, à gauche : une pierre, un ren-
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Bernent ou une dépression soudaine du sol, qu'il ne s'y montre pas un objet inattendu; d'aspect bizarre, susceptible d'effrayer votre cbeval. Tenez toujours votre cheval bien en main, c'est-à-dire sentant doucement la bouche; faute de quoi faire, vous ne seriez jamais prêt au moindre accident, qui aurait ainsi toute latitude pour devenir grave : si l'animal bronchait, vous ne sauriez le retenir avant qu'il ne soit tombé tout de bon et ne se soit peut-être irrémédiablement couronné; s'il faisait un écart, vous ne pourriez le réprimer à temps, et votre négligence pourrait avoir les conséquences les plus terribles. Mais, tout en tenant votre cheval bien en main, il est une considération qu'il faut toujours avoir présente à l'esprit : si le cheval, en elfet, a la bouche exceptionnellement sensible, il est probable qu'une personne sans expérience qui le tiendrait un peu court, non seulement l'empêcherait d'avancer, mais encore finirait par le mettre hors de lui-même. Or, comme rien n'est plus difficile que de diriger un cheval dont la bouche est sensible à l'eicès, lorsqu'il a mis une fois dans sa tête de suivre une voie différente de celle que vous voulez lui faire prendre, il importe que vous preniez de bonne heure l'habitude de sentir à peine la bouche d'un tel cheval, de manière tout juste à commander les guides, mais pas assez pour lui presser la bouche et l'inquiéter même, sinon lui causer quelque souffrance : c'est ce qu'on appelle conduire d'une main légère, et c'est proprement la perfection de l'art de conduire. Tenir en main de trop près a, avec un cheval dont la bouche est plutôt dure, un effet tout dilférent, mais au moins aussi fâcheux. Il prend ainsi l'habitude de se pendre à vos bras et de pousser sur le mors, de telle sorte que sa bouche finit par devenir tellement calleuse qu'il n'y sent plus rien et que lorsqu'il bronche, à moins d'une dépense énorme de force, vous serez incapable de prévenir sa chute. On peut éviter un si désagréable résultat en prenant de bonne heure l'habitude de conduire légèrement, de manière que le moi s aille et vienne dans la bouche du cheval sans la toucher et surtout en se gardant bien de tirer sur les guides à tout propos. —
A quatre chevaux. Pour conduire à quatre chevaux, on doit tenir les guides, toujours dans la main gauche, dans la position suivante : la guide gauche de volée repose sur l'index, la guide droite de volée sur l'annulaire, la guide gauche de timon sur le médius et enfin la guide droite de timon sur le petit doigt (fig. 4). Les guides de limon doivent être un peu plus courtes, au départ, que les guides de volée; ce n'est que lorsque les chevaux de volée tireront franchement sur les traits qu'on égalisera les guides en relâchant nn peu les guides du timon. Lorsqu'il s'agit de tourner, supposons à droite, il faut d'abord prendre soin que les chevaux de timon ne bougent, que ceux de volée n'aient déjà dessiné leur courbe ; pour cela, on s'empare, de la main droite, des guides de volée; et, laissant glisser légèrement la guide gauche, on amène un peu à droite la guide droite, tout en maintenant ferme les guides de timon, principalement la guide gauche. Pour tourner à gauche, naturellement, on s'y prend de même, en s'aidant des moyens inverses. Les principes à appliquer en ce cas sont d'ail-
VOIX
leurs exactement les mêmes que dans la conduite à deui chevaux, avec la modification inhérente à la présence des chevaux de volée et qui ressort assez clairement, croyons-nous, de ce que nous venons d'en dire. Les avantages et les inconvénients de la conduite à deux chevaux sont ici, naturellement, doubles; mais il n'y a pas en réalité d'insurmontables difficultés pour quiconque joint à un coup d'oeil sûr une poigne d'une solidité éprouvée. Lorsqu'on rencontre d'autres voitures sur urnroute, et principalement dans les rues des villes populeuses, on est tenu de conserver ou de prendre la droite; il y a des ordonnances de police très sévères — et trop rarement appliquées à notre gré — qui règlent ce pointci, afin d'éviter des accidents dont de malheureux piétons sont encore plus souvent victimes que les voitures ou leurs conducteurs. Cette règle est, au reste, à peu près universelle. Nous ne connaissons que l'Angleterre qui y fasse exception et tienne la gauche de la route, par habitude, â&ns doute, car nous avons entendu maintes fois juger cette méthode mauvaise, et la nôtre, par suite, incomparablement préférable, par des Anglais, habitués depuis leur enfance à cet état de choses, qui n'en poursuit pas moins son cours paisible et encombré. Le fait est qu'aux Etats- Unis c'est la méthode de rouler à droite qui prévaut, et que ce sont les fils légitimes de la old England qui l'ont fait prévaloir. — Du fouet. Un bon conducteur fait rarement usage du fouet. Néanmoins, en cas de besoin, il le
VOIX
- Fouet.
lient de la main droite. Il ne doit frapper qu'avec la ficelle du bout; autant que possible, il évitera de se servir de la grosse lanière.
VOIX. — La voix humaine. Pour imiter le mécanisme de la voix humaine, prenez une bobine, et attachez, sur l'une de ses extrémités, deux bandes de caoutchouc, comme le montre la fig. 1. En soufflant sous l'autre extrémité, vous entendrez un son produit par la vibration des bandes de caoutchouc. Vous pourrez obtenir une grossière imitation du cri d'un bébé en portant la paume de la main plusieurs fois avec rapidité sur les bandes pendant leur vibration. Nous avons dans le corps un arrangement vocal assez semblable à cet appareil. La trachée-artère répond au trou de la bobine; ce que nous appelons cordes vocales peut être représente par les bandes de caoutchouc.
Mais on ne rencontre rien ici qui puisse être comparé à la bouche, à la langue, aux lèvres et aux muscles qui les fonl agir; ces parties sont pourtant indispensables pour donner à la voix l'étendue et la qualité qui caractérisent le parler et le chant des humains. Une ou deux des particularités de la voix sont faciles à saisir. La différence entre la voix d'un homme etcelled'unenfantparexemple consiste simplement dans la différence qu'il y a entre une corde longue et grosse et une corde courte et fine; chacun sait qu'une note basse est donnée par la première et une note élevée par la seconde; de sorte que les cordes vocales courtes et fines d'un enfant produisent des sons plus élevés que celles des cordes de l'homme, relativement longues el grosses. On sait, déplus, que la note donnée par une corde dépend de la manière dont la corde est tendue : si elle est comparativement
Fig. 1. — Bobine servant à eipli-
Suer la formation e la voix bumaine.
lâche, nous en tirons un son bas ; tandis que si elle est très raide, nous en obtenons une note élevée; et entre ces deux étatsdetensionnous avons un grand nombre de notes intermédiaires. D'où il résulte que lorsque les cordes vocales sont tendues, les sons qu'elles émettent sont élevés; et que si elles sont lâches, elles émettent des sonsbas. De ces considérations, on peut conclure que pour produire la voix humaine, il faut réunir les conditions suivantes: 1° Un courant d'air passant dans un tube (la trachée-artère); 2° Des bandes musculaires •Mastiques (cordes vocales), tendues en travers du tube; 3° Le parallélisme des bords des cordes vocales, précisément comme surla bobine (fig. 1); 4° Une tension des cordes suffisante pour produire un son. Parmi l'infinie variété de sons qui se produisent dans la nature, il n'en est peut-être pas qui présente autant d'intérêt que celui de la voix humaine; il n'en est pas qui ait donné lieu à plus de tentatives d'imitation. Les tentatives de Vaucanson éclipsèrent ceux de ses devanciers. Le joueur de flûte, construit par ce célèbre mécanicien, étonna l'Académie des sciences par son merveilleux mécanisme et par la manière exacte dont il reproduisait les tons pour lesquels il avait été fabriqué. En 1741, le même constructeur soumit à l'admiration du public, une autre merveille, un automate qui jouait dufiageolet, pendant que d'une main, il ac-
Fig. 2. — Tubes de voyelles.
compagnait, en battant du tambourin, les vingt tons de son instrument.. En 1779, l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg olfrit un prix pourles meilleures réponses aux questions suivantes : 1° Quels sont le caractère et la nature des sons voyelles A, E, I, 0, U ? 2° Peut-on construire un instrument qui puisse exprimer avec exactitude les sons de ces voyelles ? Kralzenstein remporta le prix et prouva que la voyelle I peut être produite en soufflant par l'extrémité o d'un tube représenté par notre fig. 2, et que chacune des autres voyelles est produite quand on souffle dans l'anche de la partie supérieure des tubes représentés par la même figure. Kempelen, de Vienne, se livra vers cette époque à des recherches sur cette question intéressante et essaya de construire un instrument qui pût reproduire non seulement les voyelles, mais aussi les consonnes, en imitant les sons de la voix humaine. Dans l'instrument qu'il construisit, il copia autant qu'il put les organesde notre voix. La bouche se composait d'un morceau de gomme élastique en forme de cloche: et à l'embouchure se trouvait un nez formé de deux tubes d'étain ce qui permettait de prononcer les consonnes m et n que l'on n'avait pas encore pu produire. L'appareil de Kempelen prononçait distinctement les mots astronomie, opéra, et plusieurs autres. Le son m était produit en fermant la bouche et en laissant ouvertesles deux narin r . artificielles; pour la lettre n, on fermait u i narine. Depuis cette époque, Mical, Will j Wheatstone, etc., s'occupèrent de ce suj e mais pour constater un progrès réel, il loi en arriver au phonographe, qui a réalisé prophétie faite par sir David Bresvster, qui d sait, cinquante ans avant l'invention de c • appareil : t On ne saurait douter qu'avan qu'un siècle se soit écoulé, une machine parlante et chantante sera mise au nombre des conquêtes de la science. » — Plaque parlante. — Au moyen de l'appareil représenté
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sur notre figure 3, et imaginé par W. H. PreeiS8), on fait reproduire par un mince lisque de 1er (d) des sons de la voix humaine, fil de platine très menu (w), attaché au entre du disque \d), aboutit, par l'autre extrémité, à un support (s) muni d'une vis qui le maintient très tendu. Des fils métalliques
Fig 3. — Eipérience de Preece.
mettent les points d et s en communication avec un microphone (M) et une pile électrique (B). Quandon parle devant le microphone, le disque d reproduit les sons. L'électricité, en passant dans le fil de platine u>, l'échauiFe et l'allonge ; comme ce filest extrêmement ténu, il dégage presque instantanément sa chaleur, se refroidit et se tend dès que le courant électrique s'arrête. De sorte que si l'on établit une rapide succession de courants interrompus, le fil de platine, s'allongeaut et se raccourcissant instantanément, communiquera au disque d un léger mouvement de va-et-vient. Quand nous parlons surle microphone m, la quantité d'électricité qui passe dans le fil de platine est
VOLU
très rapidement altéré, etconséquemment l'allongement et le raccourcissement de ce fil sont très rapides; le rapide mouvement de vaet-vient du disque, qui en résulte, communique à l'air le mouvement particulier de va-etvient qui constitue le sou. L'expérience de Preece démontre ce fait très intéressantqu'une plaque de métal peut communiquer à l'air les sous de la parole humaine; en d'autres termes, elle peut battre l'air de telle manière qu'il semble qu'elle parle, Dans le phonographe inventé par Edison, la voix fait vibrer un disque, etlorsquela voix acessé de se faire entendre, on arrive à faire vibrer de nouveau le disque, identiquement de la même manière, pour lui faire répéter les mêmes sons. Le Microphone m, inventé par l'Anglais Hugues, en 1878, est un appareil qui convertit en bruits sonores et amplifie d'une manière extraordinaire les plus faibles vibrations. C'est le transmetteur du téléphone aujourd'hui employé à Paris; il se compose d'un certain nombre de crayons de charbon de cornue de gaz, placés parallèlement sous une planchettede bois qui leur communique les vibrations qu'elle reçoit de la voix ou d'un corps sonore.
VOLUMES (Mesure des) . Pour obtenir le volume d'un Cube, multipliez la hauteur par le carré de la base; d'un Parallélipipède rectangle ou oblique, multipliez la hauteur par la surface de la base: d'un Prisme, multipliez la hauteur par la surface de la base; d'un Tétraèdre ou Pyramide, multipliez la hauteur par la surface de la base et divisez le produit par 3 ; d'un Cylindre, multipliez le carré du diamètre par3, 14159, divisez le nombre obtenu par 4 et multipliez le produit par la hauteur; d'un Cône, multipliez le carré du
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rayon par 3,14159 et multipliez leproduitpar le tiers de la hauteur.
VODVRAY, ch.-t. de cant., arrond. et à 11 kilom. E. de Tours (Indre-et-Loire), sur la Cisse et près de la Loire; 2,300 hab. Une partie des habitation* sont creusées dans des rochers recouverts de terre cultivée. Beaux vignobles où l'on réeolte principalement des vins blancs capiteux que l'on rend facilement mousseux comme du vin de Champagne, en les mettant en bouteille avant la fermentation. Dans certaines années, ils deviennent très liquoreux; ils ont toujours une tendance à devenir violents.
VULCOLÉINE s. f. (lat. Vulcanus, Vulcain, dieu du feu et des volcans; franc. Oléine). Nouvelle substance extraite récemment du pétrole par deux chimistes anglais, MM. Typke King. et T. -P. Bruce Warren. Us l'obtiennent en traitant le naphte de la distillation du pétrole (voy. Pétrole, dans ce Dictionnaire) par l'acide sulfurique, dans la proportion de 3 p. 100 d'acide. On agite, onlaissedéposerlesédiment, on décante et on verse le liquide dans un alambic avec 1 ou 2 p. 100 decarbonatede chaux, pour enlever les produits sulfureux. Après distillation on a la vulcoléine. Celte substance est un succédané du sulfure de carbone; on peut l'employer pour l'extraction des huiles anthracides, pour dissoudre les gommes et les résines, etpourla vulcanisation du caoutchouc, conjointement avec le chlorure de soufre.
VULGIENTES, peuplealpin delaGaule Narbonnaise, dont la ville principale était Apla Julia (Apt).
WALK
WABASH [ouâ-bach], rivière qui prend son nom à l'O. de l'État d'Ohio (Etats-Unis), coule au N.-O. dans l'Indiana, puis au S.-O. et au S. jusqu'à l'Ohio, où elle se jette; longueur, 800 kil. environ. Pendant 180 kil. il sépare l'Indiana de l'illinois.
WACO [ouè-ko]. Ville du Texas (Etats-Unis) sur la rive occidentale duBrazos.au pointextrêmede la branche N.-O. du chemin de fer du Texas central, à 145 kil. N.-N.-E. d'Austin; 10.000 hab. Ily a une université et un collège de filles.
WAÎLLY (Noël-François), grammairien et lexicographe, né à Amiens en 1724, mort en 1801. Il fut d'abord instituteur à Paris et y publia des Principes généraux et particuliers de la langue française (1745), ouvrage qui fit oublier les anciennes grammaires, puis l'Orthographe ou moyens simples et raisonnes de diminuer ses imperfections dans la langue française (1775). Entré à l'Institut lors de sa formation, il travailla au Dictionnaire de l'Académie (édition de 1798), donna un Dictionnaire portatif de la langue française (Lyon, 1774, 2 vol. in-8°), extrait du dictionnairede Richelet, et un Abrégé du Dictionnaire de l'Académie (Paris, 1801, in-8°).
WALK 0VER s. m. [ouâk-ô-veui ](mol angl.). Turf. Acte de parcourir la piste seul faute de concurrents.
WALL
WALLACE adj. [va-la-se]. Se dit des fonlaines publiques données par sir Richard Wallace à la ville de Pans : une fontaine Wallace — s. f. Fontaine munie de goblets, sur le modèle de celles que le philanthrope R. Wallace a fait construire à Paris : se désaltérer à la Wallace. — s. m. L'eau même qui coule à ces fontaines :
Comme ils aiment à boire à la fraîche, à la glace. Ils s'ingurgitent du Wallace.
RlCBBPIR.
WALLIS (Samuel) [oua-liss], navigateur anglais, mort en 1795. Parti d'Angleterre le 26 juillet 1706, il continua et compléta les explorations du commodore Byron dans l'océan Pacifique, visita les lies de la Pentecôte et les îles Tahiti et découvrit l'archipel qui porte son nom ; il rentra dans sa patrie le 19 mai 1768, après avoir fait le tour du monde. L'intéressante relation de son voyage, parue à Londres (1773, 3 vol. in-4°), dans la collection des Voyages au Pacifique de Hawkesworth, a été traduite en français par Suard (Paris, 1774, 4 vol. in-4°).
WALLIS (iles), petit archipel de la Polynésie (Oceanie), au N.-O. des Iles Samoa et au N.-E. des iles Fidji, par 13° 23' 53" lat. S. et 178° 31' 56" long. O. Ce groupe est composé de 12 lies peu étendues, dont les plus importantes sont Ouvéa et Nakouatéa. La première,
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située au centre de l'archipel, est d'origine volcanique et néanmoins entourée de récifs de coraux qui mettent ses rivages à l'abri des tempêtes de la haute mer ; elle ne mesure pas plus de 2.500 hectares, et ne renferme guère que 3.500 habitants. Trois chaînes de collines de 200 mètres d'altitude, couvertes d'une luxuriante végétation, la découpent de long en large. Deux grands lacs servent de réceptacle aux nombreux ruisseaux qui jaillissent des hauteurs et fécondent le sol. Les arbres des tropiques, le cocotier, le bananier, le caféier, y croissent en abondance. — En 1842, les habitants des Wallis avaient conclu un traité avec la France. Leur reine, Amélia Laveloua, qui a toujours témoigné à nos nationaux la plus grande sympathie, a compris que le meilleur moyen d'assurer son repos et d'affermir sa sécurité était de se placer sous notre protection, et elle a mis à profit la première circonstance qui s'est offerte à elle. — En 1887, une corvette française, le Fabert, jeta l'ancre devant le village de Nataoutou, qu'habite Amélia Laveloua. Dès qu'il eut débarqué, le commandant, accompagné de ses officiers, se rendit à la résidence royale. Il se trouva bientôt devant une vieille femme de soixante à soixante-dix ans, de haute taille, aux yeux noirs et vifs, aux traits intelligents et énergiques ; ses cheveux épais, à peine argentés, tombaient en liberté sur ses épaules :
WERD
elle portait un peignoir en cotonnade, ajusté au cou et traînant jusqu'à terre. Accroupie sur une natte, atteinte, comme la plupart de ses sujets, de l'éléphantiasis, fatiguée par la toux, elle fit, malgré son état de maladie, l'accueil le plus cordial aux officiers français, accepta d'eux un pain dont elle apprécia beaucoup le goût et leur fil offrir de la racine de kava. — Quelques jours après, elle put se rendre à bord du Fabert, où le commandant l'avait invitée à diuer et où une petite fête fut donnée en son honneur. Finalement elle signa le traité qui constitue pour elle un réel avantage en mettant à sa disposition les moyens de faire respecter son pouvoir par tous ses sujets. — Par suite de l'établissement de notre protectorat sur les lies Wallis, nos navires y trouveront des points de relâche et de ravitaillement et, en cas de guerre avec une puissance européenne, des ports où ils seront en toute sécurité.
WATTRELOS, ville du cant. de Roubaix, arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Lille (Nord), sur l'Espierre; 4.500 hab.
WELSHER s. m. [ouel-cheur] (mot angl.).
Parieur de courses qui s'esquive quand il perd.
WERDER (Auguste von), général prussien, né le 12 sept. 1808 à Norkilten (Prusse orientale), mort en sept. 1887. Volontaire dans les gardes du corps en 1825, il passa officier l'année suivante, entra à l'Académie militaire générale, puis à Pétat-major. — En 1842-'43, il servit avec l'autorisation de son gouvernement, dans l'armée russe, fit l'expédition du Caucase et fut blessé à Kefar. Son avancement fut ensuite assez rapide. La guerre de 1 806 le trouva lieutenant général; il se distingua à Gitscliin et à Sadowa, sous les ordres du prince Frédéric-Charles. Dès le début de la guerre franco-allemande, il fut placé à la tête d'un corps de Badois et de Wurtembergeois, appartenant au 3° corps d'armée, commandé par le prince royal de Prusse. Il investit Strasbourg, le 10 août, adressa sans résultat une sommation au général Uhrich, commandant de la place; commença le 14, le bombardement de cette ville, repoussa une sortie de? assiégés le 16, redoubla la rigueur du bombardement le 19, repoussa une nouvelle sortie le 2 sept., reçut des renforts qui portèrent son armée à 60,000 hommes, le
8 sept, et traita, les 27 et 28 sept., de la capitulation de Strasbourg, où il lit prisonnieis, 17.150 soldats et 400 officiers. Il retarda l'entrée de ses troupes dansla capitale de l'Alsace jusqu'au 30 sept., pour faire coïncider cette prise de possession avec l'anniversaire de l'entrée des Français en 1681. Ce jour même il fut promu au grade de général d'infanterie. Placé à la têle du 14° corps d'armée, qu'il était chargé d'organiser, il occupa Epinal le H oct., Vesoulle 18, fit une vaine démonstration contre Besançon qu'il n'osa attaquer, marcha alors sur Gray et coopéra à la prise de Dijon, les 30 et 31 oct. Il signala partout sa haine de la France par la féroce répression de toute tentative de résistance et par l'imposition d'énormes contributions de guerre. Après avoir fait acte de présence devant Belfort, il abandonna au général Treskow le soin d'assiéger cette place et se dirigea sur l'armée de Garibaldi, qu'il rencontra et battit près de Pasques (Côte-d'Or), le 27 nov., s'empara de Nuits, le 18 déc, mais fut moins heureux en face de Bourbaki, qui lui tint tête et le força de battre en retraite à Villersexel, les
9 et 10 janv. 1871. Il se replia vers Belfort, où les troupes assiégeantes se trouvaient meuacées, livra les batailles indécises des 15 et
WILK
16 janv. et remporta, le 17, un succès définitif, après lequel Bourbaki, forcé de se replier vers le Sud, fut poursuivi et pressé sans trêve ni relâche par son impitoyable vainqueur, auquel de? renforts considérables donnaient un immense avantage. L'arrivée de Manteuffel, après la signature de l'armistice, permit aux Allemands de pousser jusqu'en Suisse les 60.000 hommes de Bourbaki. — Bibliogr. Voy. Lœhlein, Die operationen des korps von WerdYr(1874).
WHIST. Le whist se joue à quatre, avec un paquet complet de 52 cartes. On fait remonter ce jeu à celui du triomphe ou de trump (atout), connu dès le commencement du xvi° siècle, mais qui fut décrit clairement pour la première Lis par Edmond Hoyle dans son Short Treatise on the Game of whist, en 1743. En 1839, Deschapelles publia son Traité du whist, ouvrage de beaucoup le plus important qui ait encore paru sur ce sujet. Mais les règles fixes et le développement du jeu moderne sont exposés pour la première fois dans les Laws and principles of whist, par Cavendish (1862), livre que suivirent de près les ouvrages de James Cley et de William Pôle, et The Laws of Short whist, publiées par J.-L. Baldwin. Le jeu de whist tel que l'a décrit Hoyle et tel qu il s'est joué pendant plus de deux siècles, dans lequel on comptait les quatre honneurs, et qui se composait de dix points, est aujourd'hui tombé en désuétude. Le jeu qui se joue partout, à Londres, à Paris, à Vienne, à Hambourg et à New-York, est celui que décrivent les auteurs modernes ci-dessus mentionnés, et le whist court (Short wliist) règne partout en maître. Mais, tandis que dans la plupart des cercles d'Europe, on compte encore les honneurs, on les exclut d'ordinaire dans le jeu américain, qui otfre ainsi plus de champ à l'habileté du joueur. On a établi dernièrement un nouveau principe, qui est adopté aujourd'hui dans les meilleurs cercles de Londres. C'est l'invite à l'atout, qui consiste à jouer la plus élevée de deux cartes indifférentes, pour monter au partenaire que l'on est fort en atout et qu'on désire conduire le jeu.
WILDERNESS (Combats de la) [ouildd'eur-ness]. Nom donné à une série d'engagements pendant la guerre de Sécession aux Etats-Unis, du 5 au 26 mai 1864, entre l'armée fédérale du Potomac sous le général Grant et l'armée confédérée de la Virginie septentrionale sous le général R.-E. Lee. Le Wilderness (solitude, désert) est une étendue de terrain sauvage et broussailleux, le long de la rive méridionale du Rupidan, dans la Virginie. Le général Grant, à la tête de plus de 100.000 hommes, franchit le Rupidan pour attaquer l'ennemi retranché de l'autre côté, au nombre de 60.000 (3 mai). Le 5, les deux armées en vinrent aux mains. Une suite de combats à succès divers et de marches et de contre marches s'en suivit, sans résultat décisif. Grant y perdit 41.398 hommes tant tués que blessés; les pertes des confédérés s'élevèrent probablement à 20.000.
WILHEM (Guillaume-Louis Bocquillon, dit).
musicien, né à Paris en 1781, mort dans la même ville en 1842. Fondateur des écoles populaires de chant, il fut chargé en 1819, de créer l'enseignement de la musique dans les écoles mutuelles de Paris et imagina le premier orphéon en 1833.
WILKESBARRE [ouilkss'-bare], ville de Philadelphie (Etats-Unis), sur le bras septentrional du Susquehama, à 160 kil. N.-O. de Philadelphie; 17.264 hab. Elle est bâtie dans la
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vallée de Winning, non loin d'un immense dépôt d'anthracite. L'industrie y est fort développée surtout pour la carrosserie, la construction des machines et la fonte des métaux.
WILLIAMS-COLLEGE, maison d'éducation, à Williamstown (Massachusetts), fondée en 1755, à l'aide d'une donation du colonel Ephraîm Williams. Un observatoire astronomique et un observatoire magnétique y furent ajoutés en 1836.
WILLIAMS (Roger), fondateur de la colonie de Rhode-lsland, né dans le Pays de Galles eu 1599, mort en 1683. Puritain extrême, il arriva à Boston le 5 fév. 1631, se fit malvenir des autorités par ses doctrines, qui leur déniaient le droit de punir, excepté les délits ou crimes civils, et alla bientôt à Salom, où il assista le pasteur Skelton. La persécution l'obligea à se retirer à Plymouth, où il resta deux ans sous les ordres du pasteur Ralph Smith. C'est là qu'il s'initia à la vie et au langage des Indiens. Après de nouvelles persécutions, il s'enfonça dans le désert et parvint jusqu'au Narragansett. S'apercevant qu'il était sur le territoire de la colonie de Plymouth, il poussa plus loin encore et s'arrêta à un endroit où, avec cinq compagnons, il fonda Providence. Dès lors, son histoire s'identifie avec celle de Providence et de Rhode-lsland. Il fit deux voyages en Angleterre dans l'intérêt de sa colonie et y publia dillérents ouvrages, entre autres : Key into the Langunges of America. Sa vie a été écrite par James D. Knowles (1834), William Gammell (1846) et Roméo Eton (1852). Le Narragansett-club a réimprimé ses œuvres en y ajoutant un volume de correspondance (1686-'75, 6 vol. in-fol.).
WINNEBAYS. — Le plus grand lac du Wisconsin (Etats-Unis); il a 50 kilom. du N. au S., et sa plus grande largeur est d'environ 17 kilom. Il est navigable et communique avec la Baie Verte (Green Bay) et le lac Michigan par la rivière Fox, dont le cours est muni de digues et d'écluses.
WISC0NSIN, rivière; affluent du Mississipi, dans le Wisconsin. Elle prend sa source sur la frontière N.-E. et a une direction générale S.-O. jusqu'à la ville de Portage, où elle dévie un peu au S. jusqu'à son embouchure, à 6 kilom. au-dessous de la Prairie du Chien; on estime sa longueur à 900 kilom. Les petits steamers remontent jusqu'à Portage, à 300 kilom. A cet endroit, elle n'est distante que de 2 kilom. de la rivière Fox, avec laquelle elle est reliée par un canal.
WRANGEL (Karl-Gustaf) [vranng'-eul]. Soldat suédois, né en 1613, morten 1676. Il se distingua pendant la guerre de Trente ans dans l'armée de terre et sur la flotte, et en 1636, il succéda à Torstenson comme commandant en chef. En 1647, il obligea, avec Turenne, l'électeur Maiimilien de Bavière à conclure un armistice. L'électeur l'ayant violé, il le battit, lui et ses alliés autrichiens, près d'Augsbourg, en mai 1648, et envahit la Bavière. En 1655, il accompagna Charles X dans sa campagne de Pologne. En 1658, avec le titre de grand-amiral, il amena la reddition de la forteresse de Cronburg; en 1659, il empêcha les Danois de prendre Funen, et en 1660, fut nommé grand maréchal et général en chef. Lorsque la Suède s'unit à la France contre l'Allemagne, en 1674, Wrangel envahit soudainement l'électorat de Brandebourg avec 16.000 hommes; mais, sa santé déclinant, se> troupes furent battues et il se démit de son commandement.
XANT
XANTHIPPE ou Xantippe. — I, fils d'Ariphron et père de Périclès. En 490 av. J.-C, il se porta accusateur de Miltiade, lorsque ce général revint de sa malheureuse campagne contre File de Paros. Il remplaça Thëmistocle dans le commandement de la flotte athénienne en 479 et se trouvait à la tête des Athéniens à la bataille décisive de Mvcale. —
II. l'alné des deux fils légitimés de Périclès
III, officier lacédémonien qui commandait les
XANT
Carthaginois contre Kégulus. Il parait avoir quitté Carthage peu après sa victoire sur Régulus.
XANTHDS, célèbre historien lydien qui florissait vers 480 av. J.-C. On doute de l'authencitédes Quatre livres de l'histoire lydienne que les anciens possédaient sous son nom et dont il nous est parvenu des fragments considérables.
XENA
XÉNARQUE. — I, fils do Sophron et, comme ce dernier, célèbre auteur de mimes. Iltlorissait vers 390 av. J.-C. — II, poète comique athénien de la comédie moyenne; il vivait au temps d'Alexandre le Grand. — III, philosophe et grammairien péripalhétique, né à Séleucie (Cilicie) et qui vivait au temps de Strabon. Il enseigna d'abord à Alexandrie, puis à Athènes et enfin à Rome, où il jouit de l'amitié d'Auguste.
YERE
naît à l'E. de Montmirail (Eure-et-Loir) et se jette dans le Loir au-dessus de Cloyes, après un cours de 48 kilom. — III, rivière qui naît près d'Auberménil (Seine-Inférieure) et se jette dans la mer au-dessous de Criel, après un cours de 45 kilom.
YOUY
YOUYOU s. m. Canot chinois qui marche à un seul aviron. Toute embarcation extrêmement petite.
C'est dans un youyou rapide Que j'apprends à canottr.
ZANZ
ZANZIBAR. L'Ile de Zanzibar, longue de 80 kil. sur 40 kil., et renfermant une population de 300.000 hab.,a pour capitale Changanny ou Ungouja, ville commerçante qui ne renferme pas moins de 90.000 hab. Le souverain de cette lie étend son autorité sur les Iles de Pemba et de Mafia, ainsi que sur une zone côtière du continent. Cette côte, appelée Souahéli, est arrosée par le Juba, le Kingani, le Ouami, le Loufigi et la Rovouma, qui sont ordinairement navigables jusqu'à une certaine distance de leurs embouchures. La zone sur laquelle le sultan de Zanzibar possède des droits douteux, a été rétrécie en I88S, par la cession qu'il a été forcé de faire aux Allemands des vastes territoires d'Ousagara et du Kilimandjaro, avec Vitou, la baie de Manda et leport de Durnfort. L'Angleterre a imposé son protectorat sur le pays qui s'étend du Kilimandjaro jusqu'à la rivière Dana, avec le port de Moubaze. Ainsi dépouillé, le Sultan ne conserva plus qu'une langue de terre qui n'a guère que 15 kil. de large et qui va en longueur, du cap Delgado à Kipini et à la rivière Ozi, au nord de laquelle il possède
ZEVO
encore les points isolés de Lamou, de Kismayou, de Brava, de Merki, de Moukdoucha, et de Warsheik. Mais le Sultan a reçu une sorte de compensation par l'augmentation considérable d'importance de ses Etats au point de vue commercial. Au commencement de 1887, les Portugais essayèrent de le déposséder des territoires du cap Delgado et de la baie de Tungi; mais il résista et le différend fut terminé pacifiquement par l'intervention de l'Angleterre et de l'Allemagne.
ZÉV0RT (Charles-Marie), littérateur français, né à Bourges en 1816, mort à Paris en nov. 1887. Il entra à l'école normale en 1836, fut professeur de philosophie à Auxerre, à Amiens, à Hennés et à Metz (1846). Poursuivi d'académie en académie par la violente hostilité du parti clérical, il passa inspecteur d'académie à Orléans et à Montpellier (1850) et se vit mettre en disponibilité par le ministre de Parieux, exécuteur des vengeances de la réaction victorieuse (1850). Il fit l'éducation des enfants du duc d'Uzès. En 1856, il rentra dans l'Université en qualité d'inspecteur de l'académie d'Aix et devint vice-recteur (1800),
ZEVO
puis recteur (1862) à Cbambéry et à Bordeaux. Il conserva ce dernier poste jusqu'en 1874, époque où il fut envoyé en disgrâce à Aix, par le gouvernement du Seize Mai ; M. Bardoux le réintégra à Bordeaux. En 1878, il fut nommé membre du conseil supérieur de l'instruction publique. Le 10 janv. 1879, il fut nommé vice-recteur à Paris et un mois plus tard, il entra au ministère de l'instruction publique, en qualité de directeur de l'enseignement secondaire, avec le titre officiel d'inspecteur général honoraire. Il prit une grande part à l'élaboration des réformes que le conseil supérieur de l'instruction publique introduisit dans l'enseignement secondaire. Il mourut peu après avoir pris sa retraite. Il était beau-frère de Pasteur. Il a laissé de très bonnes traductions d'ouvrages grecs : Métaphysique d'Aristote (1840-'4I,2 vol.in-8°), en collaboration avec Pierron; Vie des philosophes de l'antiquité, de Diogène Laërce(1848, 2 vol. in-8°); Hist. de la guerre du Péloponèse, par Thucydide (1853, 2 vol. in-18) ; les Romans grecs ; Comédies d' Aristophane; Dissrrtatinn sur la vie et la doctrine i'Anaxagore (1843), etc.
ÔVRIUX, IMPRIMERIE DE CHARLES HÉIUSSI»
PLANISPHÈRE
Le voilà sous nos yeux ce globe terraqué, comme disait Voltaire, tel que les progrès de toutes les sciences nous l'ont fait connaître! Qu'il diffère en son ensemble, comme en ses moindres détails, de ce que nos ancêtres en savaient! Combien il serait intéressant d'être informé par le menu des idées que les premiers peuples dont l'histoire ait gardé le souvenir se faisaient de la terre qu'ils habitaient. Combien il est regrettable que l'on n'ait retrouvé ni dans les hypogées de l'Egypte, ni dans les bibliothèques assyriennes, où les livres sont écrits sur des briques, quelque traité de géographie! Les livres sacrés de l'Inde nous donnent bien un vague aperçu des bizarres conceptions que ces peuples avaient de l'univers, mais combien tout cela est incomplet et fruste ! La Bible nous fournit des renseignements précieux, mais ce n'est qu'une des faces de ce problème si complexe et combien de peuples dont la civilisation fut antérieure à celle des Egyptiens n'y figurent pas ou n'y tiennent qu'une place peu en rapport avec l'importance du rôle qu'ils ont joué dans l'histoire de l'humanité. Que si nous examinons la carte qu'on peut tracer avec la Genèse, nous verrons que Moïse et sescontemporains n'eurent connaissance que de l'Arabie, de la partie de l'Afrique qui borde la mer Rouge et de l'Asie antérieure. L'Arabie est le centre du monde et ce qu'il y a d'intéressant, c'est d'en étudier, avec les documents qui nous sont parvenus, les déplacements successifs. Pour Homère, la Grèce est le nombril du monde connu et il rapporte tous les événements à l'histoire de l'Hellade. En dehors du bassin de la Méditerranée et de la mer Noire, il ne connaît pas grand'chose et il croit que la terre est enveloppée de tous côtés par un fleuve sans fin, l'Océan. Dicéarque est plus avancé, il a entendu parler de la mer d'Hyrcanie (Caspienne) et des grands fleuves qui s'y jettent, l'idée qu'il se fait des côtes de l'Europe est fautive, mais elle ne l'est pas beaucoup plus que celle des cartographes du un' et du xive siècle. Babylone, Suse, la Perse, les Indiens, Taprobane, le Gange, voilà des noms qui ne sont pas pour lui absolument vides de sens. Hérodote, le grand voyageur qui vivait 450 ans avant l'ère chrétienne, a su réunir quantité de données précieuses et d'informations qui, pour la plupart, ont été vérifiées par les découvertes de l'archéologie, de l'ethnographie et de la linguistique moderne. Certains mythes qu'il rapporte naïvement ont une origine historique qu'il ne devine pas et dont plusieurs mêmes n ont pas encore été complètement élucidés. Eratosthène, qui lui est postérieur de deux cents ans environ, est un des pères de la cartographie. Si Dicéarque avait été le premier à tracer deux lignes perpendiculaires entre elles qui passaient par l'Ile de Rhodes et à placer approximativement selon les données qu'il possédait sur leur éloignement et leur position relative, les localités qu'il connaissait, Eratosthène perfectionna ce procédé tout rudimentaire, tout empyrique qu'il était. Il multiplia le nombre de ses parallèles et fit entrer dans ces carrés un bien plus grand nombre de noms de lieux. Mais Ptolémée est le premier qui ait
essayé de donner à la géographie une base scientifique et le système de projection dont il est l'inventeur est encore aujourd'hui l'un des plus généralement employés. Ptolémée connaît l'Océan germanique et place à peu près correctement les îles Britanniques; il sait que le rivage de l'Afrique se prolonge au loin dans l'Atlantique, et il a recueilli dans Marin de Tyr ces précieuses informations sur les sources du Nil dont l'exactitude ne devait être démontrée que de nos jours. Pour lui, la mer Erythrée, ce n'est pas seulement la mer Rouge, c'est aussi l'Océan indien; il en connaît ies grandes lies et, s'il se fait une idée encore fausse des grandes péninsules de l'Inde, il a cependant entendu parler de la Chersonèse d'or, de l'Inde au-delà du Gange, des Sères, des grandes montagnes de l'Asie centrale et des fleuves delà Scythie.Mais il croit qu'une terre relie l'Afrique à l'Asie et il ne se fait pas une idée bien nette des mystères des mers polaires. C'est grâce aux merveilleuses expéditions d'Alexandre que, tout d'un coup, les bornes qu'on avait assignées à la terre se sont trouvées reculées dans l'est et qu'une masse de peuples et de métropoles fameuses sont entr'-isavec lui dans l'histoire. Il a fait pour )' «rient ce qu'avaient accompli pourla partie occidentale du vieux monde les navigateurs carlhaginois. Hannon s'était avancé sur la côte d'Afrique jusqu'au golfe de Guinée et certains de ses compatriotes allaient chercher l'étain jusqu'aux Sorlingues (Cassiterides) . Pythéas avait vraisemblablement remonté jusqu'aux Oicades et c'est lui qui, le premier, avait entendu parler de cette grande île de Thulé à l'extrémité du monde, et qui avait rapporté de la Baltique, avec l'ambre, toute une série d'informations on ne peut plus précieuses qu'Aristote avait utilisées. Ces explorations, un autre peuple allait les reprendre en détail. Si les Romains, pendant le cours si long de leur empire, n'ont pas reculé les bornes du monde connu, ils ontdu moins réuni sur tous les peuples voisins de la Méditerranée un ensemble de renseignements qui nous permettent de nous faire des mœurs, du commerce, de la religion de nombre de peuples qui existent encore une idée très approchée de la vérité. Qu'un Tacite nous peigne la Germanie et ses peuples, qu'un Jules César nous fasse un tableau de la civilisation des Gaulois, on trouve là des faits observés sur le vif d'un immense intérêt. Si lagéographie de Ptolémée était la synthèse de tout ce qu'on savait de son temps sur la terre et ses peuples, celle du Grec Strabon, qui vivait une cinquantaine d'années avant Jésus-Christ, avait condensé sous une forme rapide et avec une critique relative, tout ce qu'il avait pu apprendre et sur les peuples barbares et sur ceux qui commençaient à se mêler au grand mouvement de la civilisation. Mais la chute de l'empire d'Occident est fatale aux études géographiques. Les barbares qui se sont rués à l'assaut de tant de richesses ont tout détruit et, avec Rome, est disparu le véritable foyer des études. Seuls quelques moines, à l'écart, sans communication entre eux, ont gardé le culte de la science. Les monuments que nous avons conservés de leurs connaissan-
ces, tels que la mappemonde anglo-saxonne du Xe siècle, celle de Ranulphus Hyggeden, nous indiquent en quel discrédit étaient tombées les études géographiques. Mais, à ce moment, une renaissance se produit, les croisades ont lieu et l'on reprend goût aux voyages. Marco Polo parcourt une grande partie de l'Asie; le juif Benjamin de Tudèle pénètre jusque dans l'Inde et à Ceylan; Pian du Carpin explore le Turkestan; Rubruquis s'en va chez les Tartares, Ibn Bututaf ait un tour merveilleux jusqu'en Chine. En même temps, les petites républiques italiennes, entre lesquelles Venise et Gênes brillent au premier rang, fondent partout des comptoirs et leurs navigateurs, qui ont besoin de cartes pour se diriger s'appliquent à la confection de portulans qui sont aujourd'hui pour nous d'un prix inestimable. Les Majorquins et les Génois se sont mis au service des Portugais, ils ont dirigé la plupart des expéditions que ces derniers ont envoyées à la côte orientale d'Afrique. Un mouvement scientifique considérable, dû aux Arabes qui allaient être chassés d'Espagne, s'était produit dans toute la péninsule ibérique. En peu d'années, Madère est trouvée, le cap Bojador est franchi, Tristram Vaz atteint le rio de Ouro, Cadamosto, double le cap Vert; en 1446, les Açores sont découvertes, le Congo est atteint et Diogo Cam est sur le point de ravir à Barthélémy Diaz l'honneur de découvrir la pointe australe de l'Afrique. C'est en H87 qu'eut lieu cette reconnaissance, mais ce n'est qu'en 1497, c'est-à-dire cinq ansaprèsla découverte de l'Amérique que fut doublé par Vasco de Gama le cap de Bonne-Espérance. Mais revenons un momentsur nospas,carnous avons voulu exposerd'un seul couplasuite des voyages à la côte d'Afrique. Les Portugais y avaient été précédés cependant par des marins français, des Dieppois et des Rouennais, commerçants hasardeux qui avaient hérité de leurs pères, les Northmen, l'amour des courses aventureuses et la passion du gain. Au milieu du xive siècle, n'avons-nous pas vu ce brave gentilhomme normand Jean de Béthencourt procéder à la découverte des Canaries et s'y tailler un royaume? Et si nous remontons plus haut dans l'histoire des Northmen, ces pirates incorrigibles, ne savon.) nous pas qu'ils ont fait le tour des côtes de l'Europe en portant partout le fer et le feu, pénétrant dansla Méditerranée, faisant trembler le pape dans Rome et créant avec Robert Guiscard le royaume des Deux-Siciles. Mais ce sont là, pour eux, expéditions faciles, ils ne font que suivre les côtes et les dangers qu'ils courent ne sont que d'un ordre secondaire. Combien plus étonnante est l'histoire de leur établissement en Islande et au Groenland dès le xe siècle, de leur découverte des côtes du Labrador et du Vinland Si le souvenir de ces colonies était perdu lorsque l'érudit Rafn, de Copenhague, le retrouva dans les Sagas islandaises, il était encore vivace à la fin du xv" siècle et l'on peut croire que le marin génois qui après avoir navigui tout ce qui avait été navigué jusqu'à lui s'était établi et marié à Lisbonne, Christophe Colomb , pour le nommer, en avait entendu parler. Gonstemment en rapport avec les
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«avants les plus distingués de l'époque, Martin Behaim et le Florentin Toscanelli, Colomb était convaincu de la sphéricité de la terre et par conséquent de la possibilité d'atteindre, par l'ouest, les terres de l'Asie et ce royaume de Cipango que Marco Polo avait été le premier à révéler à l'Europe. Ses projets n'ayant pas reçu à la cour de Portugal un accueil favorable, il parvint après de longs déboires, à faire partager sa conviction à Ferdinand et à Isabelle. C'est avec trois petites caravelles qu'il se lançait le 3 août 1492, sur les flots de l'Atlantique à la conquête d'un nouveau monde. Nous n'avons pas l'intention de raconter ici les belles découvertes de l'illustre amiral, les dégoûts dont il fut abreuvé et sa fin misérable, mais un événement de cette importance ne pouvait être passé sous silence. A Colomb succèdent Pinzon, Hojeda, Bastidas, Vespuce, Ponce de Léon, Solis.Balboa, Cortès etPizarre qui, reconnaissent la côte de l'Amérique méridionale jusqu'à l'estuaire de laPlata, découvrent la Floride, conquièrent le Mexique et le Pérou. Orellana descend le fleuve des Amazones et l'on reste émerveillé de la faiblesse des moyens avec lesquels tous ces conquistadores firent de si grandes choses. Pendant que ces événements se passent dans le nouveau monde, l'ancien continent est le théâtre d'une lutte homérique, celle du Portugal contre l'Inde tout entière qu'il soumet à ses lois, dont il franchit même les bornes pour pénétrer dans les îles de la Sonde. Vasco de Gama, Alvarez Cabrai qui découvrit le Brésil, Da Cunha qui reconnut l'Ile qui a reçu son nom, Jean de Nova, Sodres, Albuquerque, Alméida, Jean de Castro , Ataide , tels sont les grands hommes dont le Portugal a le droit de s'honorer. Mait il en est un autre qu'il peut revendiquer, c'est Magellan, bien qu'il ait exécuté son voyage, le premier voyage autour du monde, sous les auspices de l'Espagne et après avoir renoncé, par acte authentique, à ses droits et à ses devoirs de Portugais. Ce qui avait déterminé Magellan à tenter une entreprise aussi hardie, c'est qu'il n'était bruit, depuis qu'on était arrivé en Amérique, que d'un détroit qui devait permettre de passer dans cet océan Pacifique que Balboa avait découvert. Bien d'autres l'avaient cherché avant Magellan, certains par le nord de l'Europe comme Willoughby; dans l'Amérique du INord, comme Frobisher et Davis, les autres dans l'Amérique du Sud, personne n'avait pu l'atteindre et le franchir. Magellan fut plus heureux , il traversa le détroit qui porte son nom et atteignit les Philippines où il périt dans une escarmouche avec les indigènes. Dès lors, les expéditions vont se succéder sans relâche, et l'on ne sait, en vérité, de quel côté tourner les yeux tant on est sollicité par les explorations merveilleuses qui s'accomplissent à la fois dans toutes les parties du monde. L'Europe a la fièvre , une fièvre de découvertes et de colonisation. Au Vénitien Verrazzano, qui navigue pour le compte de François Iet et qui explore, après tant d'autres, les rives de l'Amérique septentrionale et plante le drapeau de la France au Canada, succèdent Jacques Cartier qui n'y accomplit pas moins de trois voyages etChamplain qui, après avoir découvert le lac qui a reçu son nom et fondé Québec, a posé les premières assises de cette colonie française si iprouvée, qui, séparée depuis plus d'un siècle de sa mère patrie, a pour elle la même affection, continue à parler sa langue et saisit avec empressement toutes les occasiens de lui témoigner son amour. Dans la Floride, sous l'inspiration de Coligny, nous voyons Ribaut et Laudonnière essayer de créer une colonie protestante, ils sont surpris et massacrés en pleine paix par les Espa-
gnols, c'est alors que le catholique de Gourgues honteux de l'inertie du roi qui ne cherche pas à venger ses sujets, accomplit son sanglant voyage de représailles. Au Brésil, c'est encore un de nos compatriotes, Villegagnon, qui fonde auprès de Rio de Janeiro un établissemenlqui périclite peu après son départ. Ala même époque, commence, avec Wilhelm Barentz, la série de ces expéditions au pôle nord qui devaient coûter tant de millions, causer la perte de tant de navires et de hardis marins. Mais le goût des voyages de découvertes a dégénéré ; ce qu'on veut, c'est l'or. Lemeilleur, le plus facile moyen de se le procurer c'est la course, c'estle pillage, c'estla flibuste. Drake, Cavendish, deNoort,WalterRaleigh,Dampier, sont les plus illustres représentants de cette école de voyageurs, qui a cependant apporté son tribut d'informations à la géographie. D'un autrecôté,nousavonslesentreprises coloniales basées surl'évangélisation et la conversion des naturels. Nous voyons ainsi les Portugais étendreleur domination au Congo grâce aux missionnaires italiens, et pénétrer jusqu'en Abyssinie sans pouvoir y créer d'établissement durable. Quant à la France elle envoie ses apôtres dans l'Inde, l'Indo-Chine, le Japon etlaCkine, où les jésuites ne tardent pas à jouer un rôle considérable. Puis vient le tour des commerçants. La compagnie d'Afrique envoie Brue au Sénégal, Flacourt jette les bases de notre puissance à Madagascar, les Hollandais s'établissent dans les lies aux épices. Desimpies particuliers, comme Pietro délia Valle, Tavernier, Thévenol, Lucas, Bernier, Chardin, de Bruyn, Kœmpfer, guidés par des mobiles différents, commerce, curiosité, science, sillonnent l'Asie et l'Afrique de leurs courses hardies. A la fin du xvinc siècle, la géographie mathématique a fait de grands progrès. On a mesuré un degré terrestre etCassini commence à établir une carte de France qui est encore aujourd'hui un modèle. Le xviii0 siècle est l'époque des voyages autour du monde, Roggewein, Byron, Wallis et Carteret,Bougainville. Cook, Bouvet de Lozier, Surville, Marion, Kerguelen, La Pérouse, Marchand, d'EutrecasIeaux donnent à cette période un caractère bien tranché. On est entré dans la géographie de détail, on étudie une côte, un havre, le cours d'une rivière, on ne se contente plus des grands traits d'un pays. Mais si les explorations maritimes ont pris un développement tout particulier, il est encore bien des voyageurs et des curieux qui ont préféré la voie de terre. Shaw profite de sou long séjour en Algérie pour rédiger un ouvrage qui a encore de la valeur aujourd'hui, Hornemann s'avance dans le Fezzan, Mungo Park reconnaît le Niger et arrive à Tombouctou, Sparnnann et Levaillant parcourent la colonie du Cap : Bruce, explore l'Abyssinie et croit avoir trouvé la vraie source du Nil. En Amérique Vancouver découvre l'archipel de la Reine Charlotte, Hearne et Mackenzie parcourent les territoires glacés voisins du cercle arctique. Humboldt, après La Condamine, se livre à l'étude de l'Amérique équinoxiale. Au commencement du xix* siècle, nous voyons un nouveau peuple, les Russes prendre part aux grandes explorations maritimes. Krusenstern, Koztebue se livrent à des reconnaissances scientifiques qui leur font .e plus grand honneur. On comprend parfaitement que nous ne passions pas en revue tous les voyages, toutes les explorations qui ont eu lieu dans les différentes parties du monde depuis le commencement du siècle, ce ne pourrait être qu'une liste fastidieuse. Mieux vautà notresens, marquer en qnelquesmots le caractère particulier qui distingue les voyagesde notre époque. Jadis, on ne voyageait guère que pour contenter une curiosité banale et recueillir des traits
bizarres et amusants sur les mœurs des populations qu'on visitait. Il n'en est pi us de même aujourd hui. Le touriste même, s'il veut comprendre quelque chose à ce qu'il voit, doii posséder un ensemble de connaissances qiï': faisaient absolument défaut aux ancien:
voyageurs. Il nous faut aujourd'hui, des données de géologie, de botanique, d'astronome de topographie, d'histoire, d'archéologie,, d'ethnographie et de linguistique. Si Franklin et les admirables marins qui se sont élancés à sa recherche, bravent aussi héroïquement le» épouvantables dangers qui les attendent, ce n'est pas poursatisfaire une vaine etmisérable curiosité. Ils ont un but plus noble, diminue: d'abord le blanc qu'on remarque encore su; les cartes dans les environs du pôle nord e< se livrer à nne foule d'études et d'observation? scientifiques qui peuvent modifier certaine points de la science et nous aider peut-êtrv: à formuler des lois nouvelles. Que Livingstone s'acharne à la recherche des sources à'.' Nil, ce n'est pas pour la gloire d'attacher son nom à la solution decet important problème. Peu à peu, il s'est passionné ; les découverter qu'il a accomplies au cours de ses exploration: l'ont emporté au-delà de lui-même ; il ve»* faire plus encore, il veut percer cet impe nétrable mystère et il meurt à la tâche san.avoir atteint le but qu'il se proposait. Ce qu'il importe aussi de faire ressortir, c'est le caractère universel qu'a pris la géographie. Elle touche à toutes les branches des connaissances humaines, elle s'éclaire à leur flambeau, quand, à son tour, elle ne vieoi pas expliquer certains phénomènes qui, sans elle, resteraient fermés à notre intelligence. La topographie d'un pays n'explique-t-elltpas bien souvent le caractère de ses habitants? Les montagnards ne sont-ils pas généralement plus robustes mais plus fruste:
aussi que les habitants des plaines ? Certain? caractères ethniques qu'on retrouve chez des populations fort éloignées les unes des autres ne viennent-ils pas jeter un jour nouveat sur l'histoire des migrations ? L'architecture n'est-elle pas souvent modifiée dan; ses parties les plus essentielles par la constitution géologique du pays, et, dans la Méso potamie trouvons-nous autre chose que des palais et des villes bâtis avec la boue de l'Euphrale, tandis qu'en Grèce tous les édificec sont de marbre. Dernièrement encore, aprè; avoir visité certains temples fameux dt Java, M. D. Charnay n'était-il pas frappé delà ressemblance de leurs sculptures avei" celles des monuments de Palenqué, de Chichen ltza ou de Lorillard City. A-t-on songé aux modifications économiques qu'a apportées, sur le marché européen, la découverte de l'or en Californie et en Australie? Il se suit de cette diversité de points de contact de la géographie avec les autres sciences, qu'elle est excessivement attrayante et que même les esprits les plus légers et les plus superficiels peuventseplaireàcetteétude. Que si maintenant nous avionssou? les yeux une carte qui nous représente, pour rester dans les temps strictement historiques, le monde connu à .'époque de la guerre de Troie, uous ne pourrions nous empêcher d'admirer, malgré le long espace de temps écoulé, combien il a fallu à l'homme de persévérance et de courage pour renverser les obstacles que l'ignorance et la barbarie opposaient à sa légitime curiosité. Ce monde que nous habitons, n'est-ce pas bien le moins que nous le connaissions dans toutes ses parties, puisque notre ambition va bien audelà, puisque nous cherchons à franchir l'espace et à nous rendre compte des révolutions qui troublentles astres qui, non seulement appartiennent à notre système, mais tous ceux même qui n'ont pu échapper à nos recherches
AFRIQUE
A. la considérer dans son ensemble, l'Afrique ifiectela forme d'un énorme triangle. De tous tôtés entourée par la mer : au N. par la Méditerranée, àl'O. par l'Atlantique, au S.-E. par l'Océan indien et à l'E. par la mer Rouge, elle n'est rattachée à l'Asie que par une étroite et courte langue de terre, 1 isthme de Suez. La surface de cet énorme continent est plus de trois fois celle- de l'Europe. Que si nous comparons l'Afrique aux autres parties de la terre, nous n'en trouverons aucune qui soit aussi peu d*coupée, qui présente une ligne aussi continue de rivages pour ainsi dire inaccessibles. C'est que l'Afrique est partout bordée d'une chaîne côtière qui s'élève presque au bord de la mer. Ce sont, au S. du canal de Suez, le Djebel Attaka qui s'élève à 800 m.; plus b«s les montagnes de l'Abyssinie, hautes de 13 à 1,400 m. sur l'océan Indien, les massifs du Kénia et du Kilimandjaro qui atteignentprèsde 6,000 m. et sont coiffés de neiges éternelles; auprès du Nyassa, ce sont les monts Livingstone hauts de 4,000 m. et la chaîne de Drakenberg qui se dresse comme un mur le long de la mer et se termine au S. par les fameuses montagnes du cap de Bonne Espérance et de la Table. Sur le rivage de l'Atlantique s'étagent des terrasses interminables dont les sommets les plus élevéssont les monts Kameroun et Kong, terrasses ou dunes qui vont rejoindre la chaîne de l'Atlas. Cette dernière après avoir bordé le Maroc sur l'Atlantique, court de l'O. à l'E. jusqu'à la Tunisie et atteint près de 4,000 m. au-dessus de la mer. Les brèches à cette enceinte sont rares et le plus souvent étroites, ce sont les embouchures des principaux fleuves, de sorte que toutl'intérieur decet immense continent a longtemps échappé aux recherches des voyageurs et ce n'est qu'à partir de la seconde moitié du xix" siècle qu'on a pu se faire une idée exacte de cet énorme area. Il constitue un immense plateau et, pour être plus exact, deux plateaux inégalement élevés, l'un qui correspond à la base du triangle et le moins élevé, c'est l'Afrique septentrionale, l'autre, perpendiculaire à la base, c'est l'Afrique australe. Légèrement bosselée est la surface du sol; au N., le relief s'accuse avec le massif du Ahaggar qui se termine par la chaîne désolée du Tibesti; au S. se dressent les monts Mushinga qui séparent le bassin du Congo de celui du Zambèse et cette chaîne, à l'E. des grands lacs, qui forme l'extrémité occidentale du grand plateau de l'Afrique équatoriale. Quant aux dépressions elles sont nombreuses. Outre les vallées plus ou moins larges du Nil, de la Medjerda, du Chéliff, de l'oued Draa, du Sénégal, de la Falémé, du Niger, du Congo, de l'Orange, du Zambèse et du Djob, elles sont constituées par les lacs Noun, Tsana, Victoria, Albert, Bangouelo, Moero, Nyassa, ces six demi ers situés au dessus de la mer, Ngami et Tchad, sans parler des chotts algériens et tunisiens non plus que des oasis d'Aujilah et de Siouah. Comme traits caractéristiques de ce continent, ajoutez l'immense désert du Sahara au N. et celui de Kalahari au S. Faisons cependent une remarque caractéristique. Pour atteindre la mer, les fleuves doivent se frayer un passage, et renverser la chaîne :£tière. Aussi sont-ils
tous barrés par une série de cataractes qui opposent à la navigation les plus grands obstacles. Non loin des rivages de l'Afrique, ou plus au large, se rencontrent les archipels des Açores, de Madère, des Canaries, des lies du cap Vert, les îles de Fernando Po,duPrince, Saint-Thomas et Annobon dans le golfe de Guinée, de l'Ascension et de Sainte-Hélène en plein Atlantique; dans l'océan Indien, l'île de Madagascar avec les archipels des Comores et desMascareignes; des Seychelles, des Amirantes et Socotora, cette dernière à l'entrée de l'océan Indien, comme Périm est à la porte de la mer Rouge. — La géographie politique de l'Afrique est en voie de transformation et l'on peut dire, tant les changements sont continuels que c'est un perpétuel recommencement. Il esteependant certaines parties de l'Afrique chez lesquelles les transformations sontplus lentes, nousvoulons parler des Etats barbaresques. C'est ainsi qu'on a désigné de tout temps la partie septentrionale de l'Afrique qui borde la Méditerranée et qui comprend la Tripolitaine, la Tunisie, l'Algérie et le Maroc. En ajoutant aux 200,000 kil. carr. des terres cultivables situées dans le Tell, les 600,000 kil. environ qui s'étendent dans le Sahara, le Maroc est moitié plus grand que la France et cependant on ne lui donne qu un peu plus de 6 millions d'hab. A proprement parler, le pouvoir du sultan ou shérif n'est que nominal sur un grand nombre de tribus. Maroc, la capitale Fez, Rabat, Meknez , Tetuan , Ouezzan , Mogador et Tanger, le principal port, telles sont les villes les plus importantes d'un empire dont le commerce extérieur ne s'élève guère qu'à 55 millions de francs et se fait avec l'Angleterre, l'Allemagne, la France et l'Espagne. Des anciennes conquêtes faites par cette dernière puissance au Maroc pendant le moyen âge, il ne lui reste que quelques territoires sans importance appelés presidios et dont le plus connu est Ceuta, en face de Gibraltar. Au-delà de la chaîne de l'Atlas, qui court presque parallèlement à la Méditerranée, s'étend une énorme zone de terrain sablonneux, à peu près privée de pluie, qui part ce l'Atlantique pour s'arrêter à la faille duN'l, qu'elle enjambera ainsi que la mer Rouge. C'est le Sahara dont la superficie, un peu inférieure à celle de l'Europe n'a pas moins de 9 millions de kil. carr. que parcourent ou qu'habitent 3 millions de Touareg, de Maures et de Tibbous. Nombreuses ont été les erreurs des anciensgéographesquivoyaientdansle Sahara le fond d'une mer desséchée, alors qu'il est presque partout au-dessus du niveau de la mer. C'est la destruction systématique des forêts «jui a donné au Sahara cette absence presque absolue de végétation. Jadis , il recevait des pluies abondantes et régulières qui engendraient de nombreux et d'importants cours d'eau. Pour la plupart, ce ne sont plus que des fleuves desséchés ou souterrains, comme l'Igharghar et le Mia, mais les nomades qui en connaissent le cours ont su jalonner leurs routes de commerce de puits abondants et leurs oasis de sources jaillissantes qui fournissent aux dattiers et aux arbres fruitiers qui croissent à leur ombre une exubérante végétation. Adrar,
Tafilet, le Mzab, Rliadamès, Ghat, Mourzouk, Koufra ne sont pas autre chose que des oasis d'importance variée, que des étapes sur les routes de transit. Le Sahara est plus mouvementé dans certaines parties qu'on ne le pourrait croire, et nous devons citer les monts neigeux du Ahaggar bien peu connus encore, et ceux du Tibesti où Nachtigal a failli perdre la vie. Quant aux populations énumérées plus haut, elles sont sédentaires sauf les Touareg. Leur amour du pillage est l'obstacle le plus sérieux à la restauration des anciennes voies de commerce fréquentées au temps de la traite des nègres. Au S. du Sahara s'étend parallèlement une zone énorme de pays très riches et très fertiles pour la plupart, mais dont certains ont été, à la suite de guerres répétées, pour longtemps ruinés. Ils sont connus sous le nom générique de Soudan. La géographie physique de toute cette région n'offre pas de lignes bien arrêtées qui permettent de la saisir d'un simple coupâ'œil. A l'O. et surles bords de l'Atlantique, c'est d'abord le bassin du Sénégal, de la Gambie et de la Mellacorée qui prennent leurs sources dans une série de chaînes qui partant au S. des montagnes de Kong s'élèvent par leFouta Djalon, le royaume de Segou et le Kaarta. Puis vient un peu plus à l'E. le bassin du Niger dont on n'avait fait jusqu'au xvme siècle qu'un seul fleuve avec le Sénégal. Ce bassin, s'il est parfaitement délimité au S. par la chaîne de Kong, n'est séparé du Sahara, dont il a presque îe même niveau, que par le revers d'un certain nombre de plateaux entre lesquels il faut citer ceux d'Adghag, d'Aïrou et d'Aghadès; enfin à l'E. une série de hauteurs qui se ramifient dans le Haoussa, le Sokoto, le Zagzeg et jusque dans l'Adamoua encaissent ses affluents inférieurs de la rive gauche. Au centre, du continent nous trouvons le bassin lacustre du Tchad qu'alimente le Chari dont les affluents prennent leur source dans le massif isolé du Dar Four, et d'où sort pendant les inondations le Bahr el Ghazal. Enfin plus à l'O. s'étend le Soudan dit Egyptien. Ce qui au N. , constitue la véritable frontière entre le Sahara et le Soudan, c'est la limite des pluies tropicales qui changent complètement l'aspect du pays et donnent naissance à une végétation exubérante dont les géants sont les baobabs. Le Niger prend sa source à l'endroit où les monts du Fouta se détachent de la chaîne du Kong, coule d'abord du S.-O. au N.-E. jusqu'audelà de Sansanding, se relève vers le N. jusqu'à Tombouctou, marché fameux au Moyen Âge et aujourd'hui bien déchu, court quelque temps de l'O. à l'E. puis descendant vers le golfe de Guinée, reçoit sur sa rive gauche, le Sokoto et le Benoué et s'épanche dans l'Océan par un immense delta marécageux. A un cours aussi long correspond un débit considérable; le Niger récoltant une bonne partie despluies qui mouillent le Soudan. Les localités principales que baigne le Niger sonl Bammakou où la France a récemment planté son drapeau, Segou, Tombouctou, Sansanding, Gogo, Yaouri, Lokodja et Abo où commence le delta et siège de factoreries européennes. Quant au lac Tchad, situé à 244 m. au-dessus de 1* mer, il reçoit au S. un fleuve
considérable, la Chari, formé de plusieurs rivières. Non loin du Tchad qui paraît avoir été plus étendu autrefois qu'aujourd'hui, qui se déplace et déborde au loin pendant la saison des pluies, existe une petite nappe d'eau, le lac Fittri. Avec cette abondance d'eau, ces inondations périodiques qui déposent d'épaisses alluvions aussi fécondes que celles du Gange ou de Mississipi, l'indigo, le coton, le maïs, le riz, la canne à sucre, le café et les graines oléagineuses poussent merveilleusement; l'arbre à beurre et mille autres essences aussi précieuses prospèrent, sans compter qu'à côté de ces richesses végétales la terre renferme dans son sein des trésors non moins abondants, tels que l'or et le cuivre, et que le règne animal fournit à l'homme des objets d'échange recherchés : l'ivoire, les plumes d'autruche, les peaux de gazelle, les chevaux, etc. Quoi d'étonnant que dans ces fertiles contrées la population soit très dense I On compte 40 millions de nègres au Soudan, les uns presque sauvages, tels que les habitants du Ouadaï, les autres relativement civilisés comme ceux des environs du lac Tchad, du Bornou, du Baghirmi, ceux du Haoussa, du Sokoto, du Zagzeg qui sont mêlés aux Peuhls ou Foulahs et sont mahométans. Que si maintenant, au point de vue politique, nous cherchons à nous faire une idée des royaumes distribués sur cette zone immense, nous trouvons à l'E. le Ouadaï, royaume fermé queNachtigal etMatteucci ont eu tant de peine à traverser en sens inverse et dont la capitale est Abechr, le Baghirmi qu'arrose le Chari, le Bornou avec sa capitale Kouka, le Haoussa avec ses marchés fameux de Kano, Sokoto, Yaouri, Yakoba, qui n'a pas moins de 150,000 hab., l'Adamaoua, au S. du Bornou, le Zagzeg, le Gouandou et le Noupé sur le Niger inférieur, le Massina avec sa capitale Tombouctou, sans compter, au-dessous, les royaumes nègres de Tombo, de Mossi et de Gourma. Sur la côte de Guinée, s'échelonnent au milieu de populations régies par une série de roitelets indépendants les uns des autres, quantité de colonies européennes, sans parler delà république de Libéria fondée en 4822, des royaumes des Ashantis, du Dahomey et du Yoriba. Au-dessous du Soudan, sur un area qu'il est encore impossible de délimiter, car on ne connaît pas ou l'on n'a pas identilié encore la plupart de ses affluents, s'étend l'immense bassin du Congo. C'est le cœur de l'Afrique, le noyau de l'amande, pour employer l'expression de Stanley. De la chaîne qui borde la rive occidentale du lac Nyassa, tombe une rivière, le Chambezi, qui -épanche dans le lac Bangouelo. A l'extréuité occidentale de cette nappe, le Loua- 'oula, se glisse au pied des monts Lokinga. ■ nue lelacMoero,surles bords duquel mouut Livingstone, puis coule vers le N.-O.et recueille une rivière aussi importante, le -oualaba qui a traversé les lacs Lohemba, kassilietKarnolondo ; on est alors dansle Maiiyéma. Le fleuve, à sa sortie du Kamolondo, prend le nom de Loualaba, passe à Nyangoué, marché important, et reçoit prèsde l'équaleur une grosse rivière qu'on croit être le Lomami. Presque aussitôt barré par une énorme cataracte qui a recule nom de Chutes de Stanley, le Congo ou Zaïre s'élargit, s'étale au loin, forme quantité d'îles et de bras, reçoit sur sa rive droite, l'Arrouimi, le Mobangi qu'on croit être le Ouellé de Schweinf urth, la Licona . l'Alima. Sur sa rive gauche, ses affluents sont après le Lomami, le Lubilasch, l'ikelemba, le Kassaï, qui vient d'être reconnu par le lieutenant Wismann et qui reçoit le Kouango. Un tel fleuve aurait permis depuis longtemps de pénétrer au cœur du noircon-
AFRIQUE
tlnent, s'il n'était, non loin de son embouchure, barré par les cataractes de Yellala et par une série de chutes et de rapides qui ne se terminent qu'à Stanley Pool. La plus grande partie des contrées qu'arrose le Congo est extrêmement fertile, couverte d'une population excessivement dense, adonnée presque partout à l'agriculture, à l'élève du gros bétail, là où ne sévit pas la mouche tsétsé. Là régnent des souverains puissants : Mirambo, Cazembé, Mouata Yamvo, là se tiennent des marchés fameux où s'échangent contre les marchandises d'Europe les produits indigènes. C'est sous le patronnage du roi des Belges qu'a été fondée l'Association internationale. Une conférence réunie à Berlin l'année dernière a définitivement réglé la sphère où doit s'exercer son action, là a été reconnu l'état du Congo et l'on a fixé les limites des possessions anglaises, espagnoles, portugaises et françaises. Sur la rive méridionale du Congo s'étendent les vieilles possessions portugaises du Benguela et de Loanda. De toute l'Afrique méridionale, la partie la plus élevée est la plus voisine de la mer. Le lac Ngami en forme la dépression la plus sensible; le désert de Kalahari est encore à plus de 1,200 m. au-dessus de la mer et la pointe même de l'Afrique se termine par les hautes montagnes du Cap et de la Cafrerie. Quant au bassin de l'Orange, il embrasse presque toute la partie méridionale du continent. Ce fleuve, qui se jette dans l'Atlantique par 28° 30' de lat. méridionale, prend sa source dans la haute chaîne qui longe le rivage de l'Océan indien. Sur une grande partie de son cours, il sert de limite entre les Hottentots et la colonie anglaise du Cap et la sépare, dans son cours supérieur de l'état libre d'Orange; quant à son affluent, le Vaal, il a servi de frontière entre l'état d'Orange et le Transvaal. Ces deux états fondés par des colons hollandais et des protestants français chassés par la révocation de ledit de Nantes, connus sous le nom générique de boers, ont pour villes principales Bloemfontein, Potcnesftroem, Pretoria. Les boers ont grand peine à défendre leur indépendance contre leurs jalouses voisines les colonies du Cap et de Natal qui leur interdisent, avec l'accès delà mer, la libre exportation de leurs récoltes et de leurs troupeaux. Que si nous remontons la côte du canal de Mozambique, nous trouvons, en face, la grande île de Madagascar, les possessions portugaises d'0urnzila,de Sol'ala et de Mozambique qu'arrose le Zambèse. Prenant sa source dansle pays de Mouata Yamvo, ce fleuve reçoit à gauche le Kabompo qui descend des monts Kone au S. du Bangouelo, traverse le pays des Makololos, et, après avoir reçu à gauche le Cuando, se trouve resserré entre aeux chaînes de montagnes qu'il franchit aux chutes Victoria, remonte au N., reçoit la Louangoua, coule alors de l'O. à l'E. et, à partir des chutes de Kebrabasa, descend vers l'océan Indien où il tombe par un delta près de Qtiilimané. Les Portugais ont cherché à étendre leur domination et leurs relations commerciales dans toute cette zone d'un million de kil. carr. dont la population atteint 350,000 hab. Avec le Nyassa, nous entrons dans la région des grands lacs. Ptolémée savait que le Nil sortait de deux lacs immenses, et pendant tout le Moyen Age, on avait continué de les marquer hypothétiquementsurles cartes; puis on les avait au xviii11 siècle complètement effacés, et seul, notre grand d'Anville avait marqué sur ses cartes d'Afrique un lac, le Nyassa dis Maravis. Postérieurement, ce lac avait nu" nu- disparu des cartes. La connaissance du relict du sol etdu régime des pluies
est venue expliquer la formation de cette chaîne de laes qu'on ne peut comparer qu'à ceux de de l'Amérique du Nord. Les hautes chaînes qui frangent la bande orientale de l'Afrique avec les cimes neigeuses du Renia et du Kilimandjaro accrochent les nuages qui crèvent sur les terres intérieures et versent des torrents de pluie qui remplissent toutes les cavités et engendrent cette multitude de rivières et de ruisseaux dont la nomenclature est inépuisable. Ce sont au N. du Nyassa, leTanganyika et le Louta Nzighé ou Albert qui semblent se continuer et constituer une seule et même faille, le lac Oukereoué ou Victoria et le lac Baringo au pied du Kénia. De l'Albert et du Victoria sortent les rivières qui constituent le Nil, quant au Tanganyika, il n'a qu'un émissaire temporaire le Loukouga qui le met en communication avec le Lualaba pendant la saison des pluies. Nombreuses sont les populations riveraines de ces lacs, avec lesquelles Livingstone, Speke, Grant et tant d'autres explorateurs y compris Stanley eurent maille à partir .Nous entrons ici dans le bassin du Nil. En réalité, le Nil est le père de 1 Egypte, c'est lui qui l'a créée, qui continue à la féconder de son limon. Son cours peut être partagé en trois tronçons qui ont leur caractère nettement tranché. A sa sortie des lacs, grossi des pluies tropicales, le Nil entraine un énorme volume d'eau, mais comme depuis Doufli il ne reçoit pas un seul affluent et qu'il traverse une région où l'évaporation est considérable, il finirait par se réduire à rien s'il ne recevait presque au même endroit le Babr el Ghazal, grossi du Babr el Arab, et le Saubat. A nouveau gonflé il repart vers le N. et reçoit dans la seconde zone à Khartoum le Babr el Azrek ou Nil Bleu qui sort du lac Tsana au centre de l'Abyssinie et, un peu plus loin, l'Atbara, qui descend des Alpes du Tigré. A partir de Berber, le fleuve commence à couler du S.-E. au N.-0., puis il décrit un S jusqu'à Korosko et de là descend presque en ligne droite vers la Méditerranée où il tombe par un énorme delta. La dernière partie du fleuve est semée dans la Nubie d'une série de cataractes et de rapides qui, en retardant, en modérant la crue du fleuve rendent l'inondation bienfaisante. Quand nous aurons cité près des lacs : Gondokoro; dans le Soudan, Khartoum; aans le Darfour, El Fâcher, pays que l'Egypte avait soumis à son influence et que leMahdi vient de lui enlever, plus haut, Berber et sur la côte de la mer Bouge, Souakim où les Italiens se sont installés, dans laNubieDongolajdans l'Egypte proprement dite Korosko, Assouan, Esneb, Kennet,Siout et la capitale, le Caire, Alexandrie, Rosette et Damiette sur la Méditerranée, Suez à l'entrée du canal percé par M. de Lesseps, nous aurons énuméré les villes principales de la vallée du Nil. Ajoutons, pour être complet, les oasis de Farafreh,deKoufra, de Siouah et d'Audjilah dans le désert et, sur la Méditerranée, Tripoli, qui continue à être sous la domination de la Porte. Si, maintenant, nous revenons sur nos pas en suivant les bords de la mer Rouge nous ne tarderons pas à atteindre le haut plateau de l'Abyssinie où s'étagent le Tigré, i'Amhara et le Choa avec les villes d'Adoua, Gondar, Magdala, Ankober ; la côte d'Adel, le pays des Çomalis, les environs de Magadcbou où notre compatriote, G. Revoil, a failli, l'année dernière, perdre la vie en essayant de pénétrer chez les Gallas. Enfin, au-dessous du Kilimandjaro citons encore la petite ville de Mombaz et l'île de Zanzibar avant d'arriver à la grande terre de Madagascar que nous venons, au moment où nous mettons sous presse, d'arracher à la tyrannie des Hovas.
ALGÉRIE et TUNISIE
Après avoir été le théâtre d'une lutte sanglante entre Rome et Carthage, la Barbarie fut successivement envahie par les Vandales et conquise par les Arabes. Au xvie siècle, Alger tomba entre les mains d'un chef de corsaires nommé Barberousse. On n'a pas oublié les deux expéditions de Charles-Quint contre ce repaire de forbans, non plus que les bombardements d'Alger par Duquesne, l'expédition de Gigéri et les autres opérations maritimes auxquelles donnèrent lieu les déprédations continuelles des corsaires barbaresques. Enfin, en 1827, le dey ayant insulté notre consul, une expédition fut organisée par le gouvernement de Charles X, mais c'est celui de Louis-Philippe qui procéda à la conquête de l'Algérie. Les principales opérations cessèrent bien avec la prise d'Abd-el-Kader, mais on peut dire que la conquête n'a pas duré moins de 25 ans, coûtant à la France des sommes énormes et nombre de soldats. Depuis la grande révolte de 1871, le pays est tranquille et tout porte à croire que l'ère des grandes guerres est à jamais close. Quant à la Tunisie, elle était, depuis 1595, sous la souveraineté de la Turquie, et son bey payait tribut à la Porte. Les événements qui ont amené notre intervention en Tunisie et par suite, notre protectorat sur le pays, sont trop récents pour être sortis de la mémoire.
A vrai dire, la formation de toute la côte septentrionale de l'Afrique est une, et les divisions politiques sont purement arbitraires. L'Atlas se continue en Tunisie tel que nous le voyons en Algérie, de sorte que la Tunisie est le complément naturel et forcé de l'Algérie. Ce que nous allons dire de la géographie physique de l'Algérie s'applique donc entièrement à la Tunisie.
Au long de la Méditerranée, une zone extrêmement fertile, le Tell, mais étroite et bordée parune première chaîne de l'Atlasdontleplus haut sommet, dans le Djurjura, s'élève 2, 305 m. chaîne, coupée de vallées, de plaines et, en Tunisie, couverte d'antiques forêts. Puis, entre cette chaîne et le petit Atlas, qui regarde le Sahara, la région des hauts plateaux, élevée en moyenne d'un millier de mètres et qui se termine dans la Tunisie par la réunion des deux chaînes de l'Atlas dont la première finit au cap Blanc et le grand Atlas au cap Bon. Un des traits caractéristiques de ce haut plateau est cette suite des lacs salés eu chotts, qu'on rencontre depuis la frontière du Maroc jusqu'à celle de Tunisie; ce sont les choltsGharbi et Chergui,dansle département d'Oran, le chott Zabrez, dans ie département d'Alger, le chott El Hodno et certains autres plusjpetits dans le département de Constantine. Au-dessus de ces plateaux s'élève le grand Atlas, dont les massifs principaux sont le Djebel Amour et l'Aurès, qui atteint 2,312 m. au-dessus de la mer. Quant à la dernière zone, celle qui avoisine le Sahara proprement dit, elle est constituée par une 6érie de vallées sablonneuses, de plateaux pierreux ou hamada, et de chotts dont les plus importants sont, en partant du golfe de Gabès, l'El Fedjedj, El ûjerid et Melrhir qui sont situés au-dessous de la mer, mais séparés par des seuils relativement étroits. C'est cette série de lacs qui pénètrent jusqu'au I
cœur de la province de Constantine que le commandant Roudaire avait eu l'idée de réunir pour constituer une vaste mer intérieure. Les nombreuses études auxquelles il s'était livré avec ses collaborateurs nous ont permis de nous faire de toute cette région une idée plus exacte et nous en possédons aujourd'hui une carte on ne peut plus intéressante. Devant les démentis que l'étude du sol était venue donner à ses théories, le commandant Roudaire avait tout d'abord été amené à modifier profondément son projet originel et à le réduire considérablement, car la zone située au-dessous du niveau de la mer et inondable est infiniment moins grande qu'il ne l'avait pensé. Les résultatsqu'il voulait atteindre par la création de sa mer intérieure étaient trop problématiques et discutés par trop d'hommes compétents pour que le gouvernement consentit à lui fournir les subventions dont il avait besoin. Quant au public, les avantages matériels du projet ne lui semblaient pas assez considérables pour qu'une souscription publique fut ouverte avec chance de succès. Le projet de mer intérieure, qui semblait devoir être abandonné depuis la mort de M. Roudaire, paraît aujourd'hui complètement transformé par son successeur M. Landas. L'Algérie était jadis couverte d'immenses forêts qui, en amenant des pluies fréquentes, en les arrêtant, donnaientau sol une végétation exubérante. Depuis la destruction de ces bois, la plus grande partie de l'Algérie reçoit le vent brûlant du Sahara. Dans leTell, grâce au voisinage delà mer, il pleut en hiver, mais plus on s'éloigne de la Méditerranée, plus le climat devient sec, à ce point qu'il y ades localités, comme In-Çalah, où il ne pleut guère que tous les 20 ans. La destruction des forêts a, de plus, amené des inondations terribles et, malgré les travaux gigantesques que le génie a faits en quelques endroits pour emmagasiner les eaux, malgré les barrages et les estacades , l'afflux est parfois tellement considérable qu'il emporte, avec les digues et les travaux d'art, les champs et les maisons. La zone du Tell est tellement étroite que les cours d'eau un peu importants y sont pour ainsi dire impossibles ; d'ailleurs, ceux qui existent sont presque tous à sec pendant l'été. Nommons le Sig, le Chélif, le seul fleuve qui descende du grand Atlas, le Roumel et la Seybouse. Quant aux chotts, aussi bien ceux des hauts plateaux que ceux de l'Atlas, ils reçoivent un certain nombre d'affluents dont le plus long est l'oued Djeddi qui se jette dans le chott Melrhir, sans parler de l'Igharghar qui passe à Touggourt et tomberait dans le même chott si l'on apercevait dans son lit desséché autre chose que des flaques d'eau sans courant. Telle est au point de vue physique la constitution de l'Algérie. Jadis colonie fançaise, l'Algérie constitue aujourd'hui une prolongation outre-Méditerranée du sol de la patrie. Elle est reliée à la France, dont elle n'est éloignée que de 36 heures, et à l'Espagne, par nombre de lignes de bateaux à vapeur qui partent d'Oran, d'Alger, de Philippeville et de Bône. Un câble sous-marin informe instantanément Paris des moindres événements qui peuvent ço rj?'=nr nur
cet immense territoii„e>e pfns de mille kilomètres de long, plus vaste que la France avec la Belgique, les Pays-Bas et la Suisse. Grâce au remplacement de l'autorité militaire par des fonctionnaires civils, la colonisation a pris depuis quelques années un développement notable. La révolte de 1871, qui fut suivie de la confiscation des terres appartenant aux tribus révoltées, a permis de concéder à quantité d'immigrants d'Alsace et de Lorraine des étendues de terre considérables.
La végétation du Tell offre la ressemblance la plus frappante avec celle des rivages méditerranéens de l'Europe. L'olivier, le laurier, l'oranger — Blidah est fameuse par ses plantations — le citronnier, le cèdre, le chêne, le chêne-liège, le pin, les figuiers, les myrthes, l'aloès, l'eucalyptus se rencontrent partout ; la plupart des terres cultivées sont plantées en blé et en vigne, culture qui a pris le plus grand développement depuis que le phylloxéra a presque complètement détruit le vignoble français. On fait aussi dans le Tell beaucoup de légumes et notamment des primeurs qui, depuis plusieurs années ont fait leur apparition à Paris, mais ce qui fait le plus défaut, ce qui arrête l'essor de la culture grande et petite, c'est le manque de routes et de chemins de fer. Quelques lignes sont ouvertes, à la vérité, un plus grand nombre sonf en construction et certaines sont à l'étude ou classées, mais les lignes de pénétration, les seules vraiment utiles, n'existent même pas à l'état de projet. Les principales villes ne sont encore mises en communication que par des diligences parcourant des routes qui laissent terriblement à désirer. Au nombre des produits des hauts plateaux, il faut citer au premier rang l'alfa ou sparte, plante dont on se sert principalement pour la fabrication du papier. C'est dans le département d'Oran qu'on rencontre les champs les plus étendus de cette plante qui pousse naturellement, et ce sont surtout des Espagnols qui sont employés à sa récolte. On a également utilisé une espèce de palmier nain qui sert à la fabrication des faux cheveux. Quant aux villes sahariennes, elles produisent quantité de dattes excellentes et servent d'entrepôt aux riches marchandises qui viennent du désert, bien que la plupart des caravanes aiment mieux suivre les routes qui aboutissent dans des pays musulmans où elles sont certaines de pouvoir se défaire des esclaves qu'elles amènent de l'intérieur en même temps que de l'ivoire, de la gomme, desplumes d'autruche, etc. Au point de vue minéralogique, l'Algérie est assez bien partagée. Le marbre, l'onix, le plomb, le cuivre, le zinc, l'antimoine, le cinabre, se rencontrent un peu partout. Quant au fer, il est peu de contrées qui soient plus riches, la mine de Mokta-el-Hadid près de Bône fournit plus de 400,000 tonnes par année. Malheusement, le combustible fait absolument défaut; aussi doit-on exporter à l'état brut tous ces métaux, aussi u'a-t-on pu établir jusqu'ici de hauts-fourneaux. Si riche qu'elle soit en fer, l'Algérie doit donc faire venir de France ses rails, ses machines et tous les instruments propres à l'industrie,
ALGÉRIE ET TUNISIE
C'est pour elle une perte considérable. Sur les 500 millions de son commerce extérieur, on en compte 300 avec la France seule, chiffres qui tendent tous les jours à augmenter. La population de l'Algérie n'est que de 3,300,000 individus, c'est-à-dire 10 habitants parkil. carré, alors qu'en France elle monte à 71. On la partage en 2,800,000 individus, divisés en Berbères ou Kabyles, raceintelliçente et laborieuse, particulièrement adonnée al'agriculture, en Arabes ou Bédouins, qui ont été progressivement repoussés hors du Tell, cantonnés sur les hauts plateaux, ou rejetés dans le Sahara; en Maures, dénomination souslsquelle on désigne les métis de toutes les races qui habitent les villes; en un certain nombre de Turcs qui descendent des anciens conquérants, en nègres, jadis importés comme esclaves; en 30,000 Israélites, qui ont récemment reçu la qualité et les droits de Français en Espagnols, fort nombreux dans la province d'Oran, en Italiens et en Maltais, habitués de la province de Constantine. En somme, on ne compte que 7 p. 100 de Français sur cet ensemblede population. Mais, forcément, il arrivera en Algérie ce qui se passe aux États-Unis, les éléments étrangers se fondront progressivement dans la population maîtresse et prédominante; toutefois ce phénomène mettraincontestablement un temps assez long à se produire, quoique la solution doive être hâtée par l'afflux chaque jourplus considérable de l'émigration française. En vingt ans, on a constaté que la population européenne avait augmenté de 85 p. 100, ce sont là des chiflres quipromettentet qui nous font espérer pour l'Algérie un avenir des plus prospères. — Au point de vue politique l'Algérie est divisée en trois énormes déparlements, qui ont pris les noms de ses trois principales villes : Alger au centre, Oran a l'O., Constantine à l'E. Plusieurs fois déjà, il a été question de fractionner ces immenses étendues de territoire, et de créer de nouveaux départements, mais les considérations financières et autres ont empêché, jusqu'ici, de donner suite à ce projet. Alger, le siège du gouvernement, est admirablement située sur une baie de la Méditerranée vers laquelle elle descend en amphithéâtre. La ville moderne ou européenne est divisée par de larges avenues bordées de hautes maisons, — les récents tremblements de terre semblent condamner ce mode de construction — tandis que la ville arabe, déjà bien écornée par les expropriations, a conservé son caractère étrange, ses rues sombres, ses maisons en encorbellement, ses larges terrasses, ses fenêtres étroites, et ses moucharabiehs découpés. Le sommet de lajcolline est occupé par la Kasbah, l'ancienne forteresse du dey d'Alger. Les sous- préfectures du département d'Alger sont : Milliana, Orléans- ville, Medeah et Tizi Ouzou. — Le département de Constantine a pour préfecture la ville du même nom. L'une des plus anciennes cités de la Numidie, ayant reju son nom de l'empereur Constantin, cette cité s'élève sur un plateau rocheux qui fait partie du Sahara tellien ; les sous-préfectures sont : Bône, Bougie, Guelma, Setif, Balna et Philippeville. Quant au département d'Oran, il a pour sous-préfectures : Mascara, Mostaganem, Sidi bel Abbés et Tlemcen. Ajoutons qu'outre les ports d'Arzeu, Mers el Kebir, Cherchell, Del y Djidjelli et la Calle, on doit citer un cerU.'D nombre de localités
dans l'intérieur, la plupart importantes plutôt par leur situation topographique et militaire que par leur commerce ou leur industrie. Ce sont, dans la province d'Oran, le Kreider sur le bord du chott Chergui et Mecheria, localités qui ont été récemment unies par un chemin de fer stratégique avec Salda; El Abiod Sidi Cheikh où se trouve la Kouba ou tombeau du patron de la tribu des Ouled Sidi Cheikh, et Géryville sur les premières pentes du Grand-Atlas. Dans le département d'Alger, c'est Laghouat sur le revers méridional du Sahara; Biskra dans l'oasis des Ziban ; plus bas Touggourt sur l'Igharghar; l'oasis du Mzab avec ses villes de Gourara, Gardaîa, Metlili, que nous avons occupées effectivement il y a quelque temps; plus au S. Ouargla sur l'oued Mia, dans le pays des Cnaamba, et enfin El Golea dans le désert. Parmi les grands travaux exécutés par les Français, il faut citer le drainage du grand lac marécageux d'Halluda, non loin d'Alger dont l'énorme area forme aujourd'hui une magnifique plantation de coton. Nous avons assaini mainte région en y plantant des eucalyptus, et nous avons fourni aux indigènes, au moyen de puits artésiens, une eau excessivement précieuse pour leurs irrigations. Enfin, nous avons établi d'immenses barrages dans les gorges du Meurad, élevé les digues de retenue de Saint-Denis du Sig, de l'Habra et l'on travaille depuis longues années aux barrages de l'Hamiz et de presque toutes les rivières algériennes dont toutes les eaux seront ainsi utilisées par l'agriculture. Comme nous le disions plus haut, la Tunisie, au point de vue physique, est la continuation de l'Algérie; même bande littorale étroite, même chaîne de hauteur moyenne, haut plateau plus étroit et par cela même sans chotts, suite légèrement relevée vers le N.-E. de l'Atlas saharien qui se termine au cap Bon par une presqu'île importante. Les seuls fleuves importants sont : la Medjerda, l'ancien Bagradas des Romains et l'oued Rouhia qui alimente la sebkha Sidi-el-Hami. Les cimes élevées du Djebel Zaghaouan, 1,243 m., et du Djebel Tiouah, 1,887 m.; les pentes enchevêtréesdes montagnes couvertes d'énormes forêts, les plaines bien abritées du vent du désert, les pluies abondantes, tout s'est réuni pour donner à la Tunisie une valeur supérieure même à sa voisine la province de Constantine. C'est sa fertilité qui avait fait sa fortune. Cartbage, dont on explore les ruines voisines de Tunis, était admirablement placée, au centre de la Méditerranée, à la porte qui réunit les deux bassins de cette vaste mer; elle devait faire, elle fit un commerce énorme et devint assez puissante pour porter ombrage à la République. Les Romains, qui succédèrent dans le pays aux Carthaginois, surent développer ses ressources naturelles, en faire le grenier de l'Italie, appeler une population de 20 millions d'habitants dans cette région à peine grande comme le quart de la France. Elle est aujourd'hui réduite à 2,100,000 individus. Ils y construisirent des aqueducs, des villes, des temples, des amphithéâtres, des bains dont on retrouve tous les jours des ruines imposantes. Mais, sous la domination arabe, tout cela disparut, et les Turcs qui vinrent à Tunis en 1595 n'étaient pas pour ramener l'ancienne prospérité. La situation s'était prolongée au grand dommage des populations agricoles qui se voyaient tous les ans spoliées
par les ministres et les officiers du bey. L'établissement de notre protectorat, qui a tout d'abord rencontré quelque opposition, est un bienfait pour la Tunisie. Décidés à respecter scrupuleusement les mœurs et la religion du pays, mais à garantir la sécurité publique, à supprimer les tripotages financiers, et à substituer, du haut en bas de l'échelle, une administration honnête à des employés prévaricateurs, à faire participer les habitants aux méthodes perfectionnées d'agriculture, à développer les travaux publics de toute sorte, nous sommes assurés de réussir. Déjà, des routes ont été percées, les travaux du port de Tunis sont concédés, la capitale a été réunie à l'Algérie par un chemin de fer, les côtes ont été soigneusement relevées par nos marins, nos officiers ont substitué aux cartes fantaisistes qui existaient des levés rigoureux et scientifiques, certains ports vont être améliorés, et la grande entreprise de M. Roudaire, qui semblait, par la mort de son auteur, être définitivement abandonnée, est transformée, reprise sur des bases plus acceptables. Nous avons organisé une armée, une police et des tribunaux, — ce n'a pas été sans résistance de la part de certains gouvernements qui ne voulaient pas renoncer au système des capitulations; — notre domination est aujourd'hui acceptée par tout le monde et bien plus respectée que ne l'était celle du bey avant notre arrivée. Il était temps, d'ailleurs, car la dette publique montait à 125 millions, alors que le budget annuel ne dépassait guère six millions. L'immigration française n'a pas tardé à se porter en Tunisie; si le commerce extérieur, dont la moitié consiste en céréales, atteint déjà 100 millions, il ne tardera pas à se développer; car, déjà, des plantations importantes de vignes ont été faites, les forêts sont exploitées scientifiquement sous la surveillance de nos agents, des mines sont cherchées, concédées ou exploitées. La capitale est Tunis. Située sur les bords marécageux d'un lac peu profondqui reçoit toutes lesordures de la ville, Tunis n'est guère saine; son port, La Goulette, auquel elle est reliée par un chemin de fer, s'ouvre au fond d'un golfe profond. Non loin de Tunis est le Bardo, résidence du bey. Les principaux ports sont : Bizerte sur la Méditerranée, Hammamet, Sousse, Monastir.Mehadia, Sfax et Gabès, tous ces havres sont peu sûrs ou peu profonds et réclament, pour être fréquentés par le commerce, des améliorations urgentes. A l'intérieur, il faut citer Bejà, Mateur, Kef, Zaghouan, l'immense domaine de l'Enfida exploité depuis longtemps par les Français, et Kairouan, la métropole religieuse delà Tunisie. Nous dirons quelques mots, en terminant, d'une querelle archéologique qui a passionné certains savants. M. Roudaire et bien d'autres avaient fait des immenses chotts tunisiens les restes de ce lac Triton, fameux chez les anciens géographes. Cette légende était bien établie, lorsqu'un médecin qui revenait de Tunisie, M. Rouire, entreprit de la démolir. On s'est battu à coups de citations; les in-folios ont volé dans l'espace, sans qu'on puisse dire exactement s'il faut voir dans l'oued Rouhia le fleuve Triton et dans la Sebkha Sidi-el-Hami les restes du lac du même nom, querelle peu intéressante pour la prospérité du pays, mais important problème de géographie historique.
ALLEMAGNE
Que l'on jette les yeux sur la carte et l'on constatera que l'Allemagne telle qu'elle a toujours été, telle qu'elle est encore aujourd'hui délimitée, neconstitue pas plus au point de vue physique qu'au point de vue ethnographique, une entité véritable. Si la mer lui forme, au nord, une ceinture naturelle, si les Alpes lui dessinent au sud une frontière, à l'est, pas plus qu'à l'ouest, elle n'est définie géographiquement. Cette configuration défectueuse, élastique même a influé d'une manière considérable sur son développement; elle a engendré bien des péripéties de son histoire. L'empire d'Allemagne n'est qu'une confédération d'états sous un chef unique, ce n'est pas un tout, complet en soi, comme les îles Britanniques, comme la France lors qu'elle allait jusqu'au Rhin. L'empire d'Allemagne n'est pas peuplé non plus que d'Allemands et ses annexions successives lui ont permis d'englober quantité de populations de races différentes, des Lettes, desRuthènes, des Polonais, des Danois, des Français, etc. Et cependant, en dehors des frontières que les traités lui ont données, il reste hors de l'Allemagne, tous les Allemands de l'Autriche et ceux de la Suisse. Au midi, se dressent les Alpes et les hautes terres qui s'abaissent insensiblement vers la mer du Nord aux plages marécageuses ou sablonneuses. C'est des Alpes que descend le Rhin, le fleuve le plus important de l'empire d'Allemagne, non point à cause de sa longueur ou de son débit, mais parce que c'est presque le seul fleuve national pour elle, parce que voilà des siècles que l'Allemagne lutté pour sa possession et que dans cette lutte, ont été anéantis des millions d'hommes et des capitaux immenses. Si son embouchure est, encore aujourd'hui, dans un pays étranger, on sait avec quel regret ce fait est envisagé par les Allemands, combien ils désirent s'annexer la Hollande et ses colonies. Comme voie commerciale, comme voie de transport pour les bois et les blés des Vosges, pour les houilles et les fers de la Sarre, comme moyen de communication entre l'intérieur du continent et la mer, certes le Rhin a son intérêt ; mais, depuis que la France a été chassée de ses bords, que les frontières ont été reculées jusqu'aux Vosges et protégées par les énormes camps retranchés de Metz et de Strasbourg, l'Empire s'est senti rassuré; nous ne pouvions plus faire ces pointes hardies qui nous ont tant de fois réussi et pénétrer jusqu'au cœur de l'Allemagne, comme nous l'avons fait à tant de reprises. C'est une porte aujourd'hui fermée, cadenassée même, et depuis 1871, les Allemands se sont sentis plus tranquilles chez eux. Suivons le littoral de la mer du Nord, nous rencontrons l'Ems, le Weser grossi de l'Aller et de la Fulda, dont le large estuaire a été utilisé pour la création du port militaire de Bremerhafen, l'Elbe originaire de Bohême dont le cours de plus de \ ,000 kil. qui arrose tant de villes importantes et dont l'estuaire, large de quatre lieues, forme un véritable port dont Hambourg et Altona ne sont que des quais. Un projet depuis longtemps caressé consiste à couper la base de la péninsuleque termine le Jutland par un canal, qui mettrait l'Elbe en communication avec
la baie de Neustadt, réunirait la mer du Nord à la Baltique et permettrait aux navires de guerre allemands d'éviter les détroits du Sund et du Skagerak. Ce projet est à la veille d'être réalisé. Sur la Baltique, nous rencontrons l'Oder, un peu moins long que l'Elbe qui, lui aussi et comme la Vistule, descend des montagnes de la Bohême pour s'écouler par un estuaire au fond duquel se trouve Stettin et que défendent les deux îles d'Usedom et de Wollin. Quanta la Vistule et au Niémen, ils ne passent en Prusse que dans leur cours inférieur. Enfin, le Danube qui descend de la forêt Noire, et qui arrose la Bavière, traverse tant de régions différentes, désaltère tant de peuples divers qu'on peut l'appeler un fleuve international. C'est d'ailleurs le caractère que les puissances européennes lui ont reconnu dans la partie inférieure de son cours, chargeant une commission d'empêcher tout empiétement et d'éviter tout conflit. Que si maintenant, nous énumérons les montagnes del'Allemagne, ce sont : à l'E., la Forêt-Noire et les Alpes de Bavière(t,200m. d'altitude), les plateaux du Harz, duHundsruck et duTaurus, entre lesquels le Rhin se fraye un passage, les monts de Thuringe qui se rattachent aux monts de la Bohême, dont les chaînes septentrionales portent les noms d'Erz et de Riesengebirge, pour se relier aux Karpathes. 11 résulte de la disposition générale des plus hautes chaînes de montagnes, toutes situées dans le S. une différence aussi sensible dans la nature du pays que dans les mœurs, le caractère, la religion et la langue des habitants. Au N., la zone voisine de la mer du Nord et de la Baltique est formée par une plaine basse, tourbeuse, couverte de bruyères et d'ajoncs, en général peu fertile, mais qui permet l'élève du bétail sur une grande échelle; tels sont le Hanovre et le Mecklembourg, la Poméranie et la Prusse. Plus au S. s'étend la zone si variée d'aspect et si pittoresque où se déroulent la Forêt-Noire, les Juras de Souabe et de Franconie, les monts Rothaar et le Thuringer Wald. Grâce à ses forêts, ses pâturages, ses grasses vallées arrosées par de nombreux cours d'eau, cette contrée est un centre d'activité merveilleux. Ce sont la Westphalie, la Hesse, la Saxe, la Silésie, le Wurtemberg et la Bavière; villes industrielles ou commerçantes, universités fameuses s'y côtoient au grand bénéfice du progrès scientifique. Enfin s'enfoncent au milieu des Alpes, le Tyrol, le Vorarlberg et la Styrie, provinces allemandes qui font partie de l'empire d'Autriche. Les pays du N., où se parle le bas allemand, sont protestants, ceux du S., où règne le haut allemand, sont catholiques. L'Autriche, pendant des siècles , avait su se faire une clientèle de petits états qui gravitaient autour d'elle et réaliser sous la forme impériale cette sorte d'unité nominale que semblaient rechercher les Allemands, tout en étant exaessivement jaloux de leur particularisme. Depuis Frédéric le Grand, la Prusse s'est efforcée de remplacer l'Autriche et de se créer en Allemagne, une véritable prépondérance. Les guerres de l'Empire l'y ont considérablement aidée ; c'est chez elle que l'idée du patriotisme avait survécu, «!<*<l «île qui a su inspirer aux Alle-
mands une soif inextinguible de vengeance Les événements de 1866 et la guerre de 1870 lui ont permis de reconstituer à son profil l'ancien Empire. Que cela tienne aux qualités personnelles de M. de Bismark, ou à l'auréole qui entoure le vieil empereur victorieux, il nous semble que bien des jalousies se sont apaisées et que si l'unité politique s'est faite, l'union esten voie de s'accomplir. Cette transformation de l'Allemagne est un facteur des plus importants dans les opérations diplomatiques; le vieux jeu de bascule, consistant à abaisser et à diminuer l'un pour élever et agrandir l'autre, n'est plus praticable et l'on doit désormaiscompter et compter doublement avec un pays qui n'embrasse pas moins de 540,000 kil. carr. avec une population de 45 millions d'habitants. La fécondité allemande est devenue proverbiale, et n'était l'émigration considérable qui jette en Amérique le trop plein de la population, l'Allemagne serait pour l'Europe un danger aussi redoutable que I a Chine l'est aujourd'hui pour les Etats-Unis. Fortementorganisée sous la main de fer du chancelier, l'Allemagne est absolument militarisée. La plus grande partie du budget, qui n'atteint pas trois milliards, est consacrée à développer les ressources militaires, à perfectionner l'outillage, à augmenter les fortifications, à entretenir sur pied de paix une armée de 430,000 hommes, qui peut être portée en temps de guerre à 1,500,000 soldats. C'est la Prusse qui est entrée la première dans cette voie ruineuse ofc les autres nations n'ont pu faire autrement que de la suivre et qui a détourné au profit des arts de la guerre des capitaux immenses qui auraient été bien mieux employés au développement matériel et intellectuel des peuples. La dette de l'empire d'Allemagne, malgré l'indemnité que la France lui a payée en 1871, est déjà de cinq milliards et demi. Quanta la forme du gouvernement, elle est absolument despotique; si l'armée est entre les mains de l'empereur qui a pour unique intermédiaire le major général, les relations extérieures sont confiées au chancelier, qui décide seul avec l'empereur de la politique àsuivre. Quant aux souverains médiatisés, ce ne sont plus que des vassaux dont on a brisé la résistance el dont on ne supporterait point la moindre opposition. On leur alaissé une grande situation, un budget particulier; mais, au poini de vue politique ils sont totalementannihilés. Le parlement de l'empire ou Reichstag ne possède que des pouvoirs excessivement limités ; encore le chancelier intervient-il dans toutes les discussions, afin de sauvegarder et de renforcer encore, si possible, le pouvoir de l'Etat. Au reste, celui-ci s'immisce dans toutes les questions, notamment dans les questions religieuses, et les différends de l'Empire avec la papauté ont eu assez de retentissement pour ne sortir, de longtemps, de la mémoire de personne. Tous les chemins de fer (35,000 kil.) sont sous l'autorité immédiate de l'Etat afin qu'en cas démobilisation on puisse tirer d'eux tous les services qu'on est en aroit d'en attendre. On comprendde reste qu'il ne nous serait pas facile, à nous autres Français, de vivre sous un pareil régime où la liberté individuelle est à
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(fcaque instaut entravée sous prétexte d'in- j térêt général ; mais le caractère allemand diffère essentiellement du nôtre. Si le parti socialiste compte déjà un grand nombre d'adeptes, M. de Bismarck a entrepris de l'endiguer et de le réglementer depuis quelques années. II applique ce qu'on est convenu d'appeler le socialisme d'Etat; mais, au fond, ses théories ne sont qu'un leurre destiné à rendre inoffensives les revendications de la classe ouvrière. Laborieux et patients, les Allemands s'accommodent assez facilement de leur semblant de vie parlementaire; d'ailleurs le gouvernement a eu soin d'encourager par tous les moyens en son pouvoir l'instruction et laculture intellectuelle. Delà, le grand nombre d'universités florissantes, de professeurs éminents et d'élèves studieux; de là, dans ce domaine, la prépondérance des Allemands; mais il faut le reconnaître, le plus souvent, pour ne pas dire toujours, les études sont dirigées dans des vues spéciales, la glorification de la patrie allemande, le mépris pour la science des autres peuples et particulièrement des Français. C'est la haine de la France inculquée dès l'enfance aux jeunes Allemands qui a permis à laPrusse, en 1870, de pouvoir grouper autour d'elle toutes les autres puissances et de mettre fin à l'antagonisme séculaire entre le midi et le nord de l'Allemagne. C'est grâce à l'esprit scientifique, grâce aux excellentes méthodes puisées dans les écoles, grâce à l'esprit de discipline poussé jusqu'à l'exagération, que les Allemands sont devenus d'excellents soldats et des officiers instruits capables d'appliquer à l'art de la guerre toutes les ressources de la science. Mais il ne faut pas croire cependant que tout ait été sacrifié au militarisme. M. de Bismarck sait parfaitement que si des victoires donnent à une nation une influence prépondérante, à cette haute situation extérieure doit correspondre le développement du commerce et de l'industrie ; de là une politique spéciale destinée à encourager, à protéger le commerce national ; de là, chez les simples particuliers, le goût des contrefaçons lorsqu'ils se sentent inférieurs, de là le soin qu'ils mettent à attirer chez eux les bons ouvriers qui leur servent à dresser les leurs et à leur inculquer ce goût parisien, cette élégance et ce fini qui ont longtemps fait de l'industrie française la première du monde. Si les exportions universelles ont jusqu'ici prouvé que nous avions conservé notre vieille supériorité, elles ont aussi démontré que l'écart qui nous séparait de nos rivaux s est considérablement amoindri. Cela tient aux encouragements de toute sorte que le gouvernement a su donner à l'industrie en favorisant la création d'écoles spéciales, de musées professionnels, de sociétés, etc., en réservant à l'industrie nationale les commandes du gouvernement. Si l'usine Krupp est connue du monde entier, combien d'autres établissements, pour n'avoir pas une renommée aussi éclatante, produisent des objets contre lesquels il est impossible de lutter non seulement dans leur pays d'origine, mais sur tous les marchés du globe. A l'extrême bon marché de la main d'œuvrc, viennent s'ajouter le bas prix des transports par chemins de fer, la proximité de ia houille, une association douanière connue sous le nom de Zollverein, toutes conditions exceptionnelles, qui nous font absolument défaut. Si l'industrie a pris un tel développement, l'agricultuie n'est pas restée en arrière. Les conditions de sol étant défavorables, les efforts n'en ont été que plus grands, nous avons dit plus haut que les val léesdu Rhin et du Main, la Silésie étaient les seules contrées véritablement fertiles, le voyageur est étonné aujourd'hui derencontrerpartoutdes cultures iutensives (35 millions d'hectolitres de froment) ** des produits excellents. 3,090 so-
ciétés, des cours particuliers, sans parler de ceux des universités, ont répandu dans toute l'Allemagne le goûtde l'agriculture etpopularisé la connaissance des méthodes scientifiques. En résumé, les progrès faits par l'Empire, depuis 1870, ont été on ne peut plus sensibles, et l'Allemagne devient non seulement pour la France, mais pour l'Angleterre aussi, une rivale excessivement sérieuse. Le développement considérable de ses chemins de fer et particulièrement la ligne du Saint-Gothard, l'importance de ses ports, notamment Brème et Hambourg, la perfection de son outillage, l'habileté de ses négociants qui ont su se faire des émigrés allemands une clientèle nationale et plier leur mode de fabrication aux nécessités et aux habitudes de leurs clients étrangers, tels sont les principaux éléments d'tine prospérité qui ne peut que s'accroître. Que si nous entrons dans le détail des divisions politiques de l'empire d'Allemagne, divisions qui ont terriblement changé au cours des siècles, nous constaterons qu'il comprend à l'heure actuelle : la Prusse, ancienne possession des chevaliers de l'ordre Teutonique dont la capitale est Berlin sur la Sprée, avec les ports de Memel, Dantzig, Lûbeck, Colberg, Swinemûnde, Stettin et Stralsund, cette dernière ville en face de l'île de Bûgen. Ses villes principales sont en allant de l'E. à l'O. Tilsit sur le Niémen, fameuse par l'entrevue entre Napoléon et l'empereur de Bussie,Kœnigsberg, Elbing, Bromberg, Posen, Breslau, Oppeln, Glatz au pied des monts des Géants, Glogau et Francfort-sur-l'Oder,Postdam, la résidence favorite de Frédéric II, Magdebourg en Saxe, Sleswig, capitale du Sleswig-Holstein, territoire arraché au Danemark ; Hanovre, capitale de l'ancien royaume de Hanovre, Munster la capitale de la Westphalie où fut signé le fameux traité de 1648, Nassau capitale de la Hesse; Coblenz capitale de la Prusse rhénane, sans parler de Worms, de Spire, d e Mayence, de Francfort, de Cologne, etc. La Bavière a pour capitale Munich, cité bien curieuse avec ses musées et bibliothèques copiés surles temples de la Grèce. Ses villes les plus importantes sont Passau, Ratisbonne, fameuse par la diète qui s'y tint; Augsbourg, Wurtzbourg, Bayreuth, Nuremberg, etc.; Ùlm, sur le Danube, forteresse qui se rendit à Napoléon malgré sa nombreuse garnison commandée par Wurmser. Le royaume de Wurtemberga pour capitale Stuttgart et pour principales villes : Rubingen, Reutlingen, Heilbronn, etc. Dans le Wurtemberg est enclavé le duché de Hohenzollern d'où est sortie la famille impériale. Le royaume de Saxe dont la capitale Dresde est un des centres intellectuels de l'Allemagne, a pour villes les plus importantes Lutzen, Bautzen, Freyberg, Leipzig, Chemnilz. Vient ensuite la série des grands duchés de Bade, de Mecklembourg-Schwerin et Strelitz, d'Oldembourg, de Hesse et de Saxe-Weimar avec leurs capitales, Carlsruhe, Schwerin, Neu-Strelitz, Oldembourg, Cassel et Weimar où Gœthe Ut un si long séjour. Puis ce sont les duchés de Brunswick, de Saxe et d'Anhalt, toute une série .de principautés trop peu importantes pour que nous nous en occupions, et cette fameuse terre d'empire (Reichsland), formée des débris de l'Alsace et de la Lorraine dont les villes si françaises de cœur, Metz et Strasbourg, constituent pour l'Allemagne un solide rempart. On comprend qu'il nous soit impossible de nous arrêter plus longtemps sur les détails infinis de la géographie politique de l'Allemagne et que nous detionw passer sous silence quantité de localités comme Elberfeld ou tant d'autres qui sont des centres industriels fuit importants, mais ce que nous voulons rappeler, c'est que M. de Bismarck a été piqué, comme tant d'autres, de la tarentule
coloniale. Pour atteindre son but, il a eu recours à ses procédés favoris et les fonds des reptiles, comme on appelle l'argent qu'il distribuée sesjournalistes, lui ontpermis de créer une agitation faetice et de démontrer la nécessité d'une expansion coloniale. Tour à tour, il a établi l'Allemagne sur la côte occidentale d'Afrique, au fond du golfe de Guinée, aux monts Kameroun, et sur la côte des Esclaves, à Angra Pequena, il vient enfin de s'emparer d'un vaste territoire à la côte orientale d'Afrique, en face Zanzibar, sur la route des grands lacs intérieurs. En Australie il s'est rendu maître d'une partie de la Nouvelle-Guinée et des îles voisines qui ont reçu le nom d'archipel Bismark. On n'a pas oublié non plus le récent conflit qui s'est élevé avec l'Espagne au sujet des Carolines, conflit à la suite duquel les Allemands ont définitivement planté leur drapeau sur le groupe des Marchall. Enfin la presse retentit en ce moment des hauts faits des Allemands dans l'archipel des Samoa. Si nous jetons maintenant un rapide coup d'oeil sur la formation historique de l'Allemagne, nous apercevons, au plus loin que l'histoire peut remonter, le pays aux mains de nombreuses tribus germaniques dont Tacite nous a laissé une éloquente peinture. Ces tribus barbares furent initiées au christianisme et à la civilisation par des moines anglo-saxons aux v« et vi" siècles. Des tribus s'étaient fédérées et liguées entre elles et les plus connues de ces confédérations sont celles des Alemanni, des Suevi, des Thuringi, etc. Il nous faut arriver à l'époque de Charlemagne et à sa lutte contre les Saxons pour entrer véritablement dans le domaine de l'histoire des tribus allemandes. On n'a pas oublié qu'après l'extinction de la dynastie carlovingienne, les Allemands envahirent l'Italie, les démêlés de Frédéric Barberousse et du pape d'Alexandre ÎIÎ sont dans toutes les mémoires. Comme la plupart des souverains de l'Europe, les empereurs d'Allemagne prirent part aux Croisades et rapportèrent dans leurs pays des connaissances plus étendues et des goûts plus artistiques. C'est ainsi que la civilisation pénétra insensiblement dans ces cours jusqu'alors voisines de la barbarie. Le système féodal florissait à cette époque et c'est pour se soustraire au brigandage des seigneurs, en même temps que pour développer leur commerce qu'un grand nombre de villes s'associèrent et formèrent ce qu'on a appelé la Ligue hanséatique. Si à celte époque, l'empire existait, chacun des souverains ecclésiastiques ou séculiers ne cherchait qu'à secouer le joug, pourtant si lâche, qui formait de ce bizarre amalgame un tout disparate et composite. Rodolphe de Habsbourg est le premier qui essaya de mettre un peu d'ordre dans ce chaos, c'est lui qui est le fondateur de la dynastie qui règne encore sur l'empire d'Autriche et c'est à ce titre qu'on ne peut passer son nom sous silence. A l'époque de la Renaissance, l'Allemagne est déchirée par des luttes religieuses, la guerre de Trente ans à laquelle succèdent, après un instant de repos, les guerres de Louis XIV et Louis XV, puis la grande lutte de la République et de l'Empire contre l'Europe coalisée. Pendant les cinquante années qui suivent, l'Allemagne se recueille et se prépare à la revanche sous la direction de la Prusse ; enfin en 1870, éclata sous un prétexte futile cette guerre impitoyable dont nous ne sommes sortis que mutilés et ruinés. Ce qu'est devenue l'Allemagne depuis cette époque nous l'avons dit plus haut, elle est un danger considérable pou; nous, et si nous ne transformons pas rapidement notre outillage, nous sommes à la veille d'un Sedan industriel et commercial.
AMÉRIQUE
Le nouveau monde se compose de deux péninsules inégales réunies par un isthme qui se restreint peu à peu pour devenir, au point où il se soude à l'Amérique du Sud (Panama), excessivement étroit. On a dit souvent que l'Amérique du Nord affecte en bloc la forme triangulaire; mais il faut, pour lui trouver cette configuration, faire complètement abstraction des nombreuses terres polaires et notamment du Groenland dont les traits physiques sont absolument ceux des régions les plus septentrionales de l'Amérique du Nord. L'océan Glacial baigne les côtes septentrionales de l'Amérique auxquelles il a arraché quantité de grandes lies, où il a découpé les presqu'îles Boothia et Melville et creusé cette véritable mer intérieure qui a reçu le nom de baie d'Hudson. Les îles, ce sont l'Ile Banks et la terre Wollaston, l'Ile Melville et l'archipel Parry, le Devon septentrional, la terre du roi Guillaume qui a vu le désastre de l'expédition de Franklin, la terre Cockburn, la terre de Baffin avec sa presqu'ile de Cumberland, avec l'île Soutbanipton à l'entrée de la mer d'Hudson. Toutes c:s terres, en général fort considérables, sont gelées pendant presque toute l'année ; elles sont séparées les unes des autres par quantité de détroits à travers lesquels il est fort difficile de se frayer un passage. Au boutdu détroitde Davis qui sépare le Groenland de la terre de Baffin, s'ouvre la mer de Baffin où, tous les ans, nombre de baleiniers viennent chasser les derniers représentants de ces gigantesques cétacés qui fréquentaient jadis l'Atlantique. Au fond de cette mer de Baffin qui a dévoré tant de navires , s'ouvre un long couloir qui s'élargit par instants pour former un peu plus loin un défilé, c'est le détroit de Smith qui donne accès à cette immense surface glacée que le capitaine Markbam appelle la mer paléocrystique. Telles sont les régions polaires, tristes et désolées, solitudes effrayantes où errent quelques misérables tribus d'Esquimaux qui trouvent difficilement de quoi subvenir à leur pénible existence. Sur l'océan Pacifique, l'Amérique du Nord déroule une ligne de rivages qui forment une courbe harmonieuse. A partir du détroit de Behring, par où les peuples de l'Asie ont autrefois pénétré en Amérique, nous trouvons d'abord la péninsule d'Alaska que continue à travers ia mer la chaîne des îles Aléoutiennes. Semblables à des pierres jetées sur un torrent; elles semblent inviter le voyageur à tenter la traversée. Un peu au dessous de cette sorte de golfe que le Pacifique a créé dans les parages du mont Saint-Elie s'étendent les dédales des archipels du prince de Galles, delà Reine Charlotte, les îles Quadra et Vancouver avec le détroit du même nom. Une fois qu'on a franchi le cap Mendocino qui a joué, dans l'histoire de la découverte de cette côte de l'Amérique, le rôle du cap Noun à la côte d'Afrique, on rencontre la péninsule californienne et la mer Vermeille que Cortez fut le premier à reconnaître. Tellessont, avec lecapCorrientes, la presqu'île d'Azuera et le golfe de Panama lesprincipales indentalions de lacôte occidentale de l'Amérique du Nord et de l'Amérique centrale. Sur l'océan Atlantique, tout au long des plages isolées du Labrador, s'étend la
grande Ile de Terre Neuve avec ses satellites Saint-Pierre et Miquelon, les îles du Cap-Breton, du Prince-Edouard et Anticosti dans le vaste estuaire du Saint-Laurent. Juste audessous on trouve la presqu'île de la Nouvelle-Ecosse, notre vieille Acadie, avec la baie Fundy, le cap Cod, puis la baie Delaware, la baie de Chesapeake, le cap Flatteras et cette longue presqu'île de la Floride où Ponce de Léon était allé chercher la fontaine de Jouvence. A partir de la pointe de la Floride s'étend en arede cercle l'énorme archipel des grandes et des petites Antilles, points extrêmes de toute une partie du continent submergé. Derrière ce rempart des Antilles se creuse le golfe du Mexique sur lequel fait saillie la presqu'ile de Yucatan, se découpent les baies de Campêche et de Honduras. Que si nous cherchons à nous rendre compte de la disposition des montagnes, nous verrons que depuis la presqu'ile d'Alaska court du N.-O. au S.E. une importante chaîne de montagnes qui dans sa partie centrale prend le nom de Montagnes Rocheuses. A l'endroit où cette chaîne est le plus compacte et le plus embrouillée, quelques-unes de ses cimes, notamment les monts Brown et Hooker dans la Colombie anglaise, le pic Fremont, le mont Lincoln (4,348 m.) sont très élevées. C'est une région déchirée par des rivières torrentueuses, coupée de canons, de ravins, de précipices dont les pentes occidentales forment un énorme plateau, le plateau de l'Utah, où se trouve le lac Salé dernier refuge des Mormons après un long exode. Sur l'océan Pacifique depuis le Saint-Elie, ce plateau forme une seconde chaîne, dont les monts des Cascades en face de l'île Vancouver, sont les plus connus. Les montagnes Rocheuses finissent, près de la Vera Cruz, par se souder à la Cordillère qui porte en cet endroit, le nom de Sierra Madré et dont les sommets les plus connus sont le Popocatepelt (5,470 m.) et le pic d'Orizaba (5,400 m.). C'est cette chaîne qu'il s'agit de percera Panama pour ouvrir un canal maritime. Non loin de l'Atlantique, court presque parallèlement la chaîne des Alleganys, depuis laNouvelle-Angleterrejusque dans l'Alabama. Les sommets les plus élevés ne dépassent pas 2,100 m. Du côté oriental cette chaîne très rapprochée de la mer n'engendre que des rivières sans importance, sauf l'Hudson. Au point de vue hydrographique la constitution de l'Amérique est fort particulière. Une chaîne immense de lacs mis en communication par des rivières, part de l'océan Pacifique pour aboutir au Saint-Laurent. Le plus septentrional est le lac du Grand-Ours, puis les lacs de l'Esclave, Athabasca et des Daims, suite de nappes dont l'eau est emportée à lamerpolairc parla Mackenzie e t à la baie d'Hudson par la rivière Churchill. La rivière Nelson et la Severn qui se jettent toutes deux dan s la mer d'Hudson y emportent les eaux du lac Ouinipeg alimenté de laSaskatcheouan, et ce lac ainsi que le Mauitoba et le lac des Bois communiquent avec le lac Supérieur, ce dernier avec le Michigan et le lac Huron. Celui-ci, par le Saint-Clair, se jette dans l'Erié et l'Ené, par les chutes fameuses de Niagara, tombe dans l'Ontario, d'où sort le Saint-Laurent. De sorte qu'on peut donner ce fleuve comme
l'émissaire de la série de lacs immenses qui se termine par le Ouinipeg, Toute eette région larustre est absolument sans analogue dans le reste de l'Amérique, elle constitue un bassin séparé qui tient plus de la zone polaire et de la période glaciaire dont elle est un des derniers et des plus importants témoigna que du reste du continent. Non loin du détroit de Bering dans l'Alaska, coule un fleuve fort important le Youkon dont la reconnaissance est toute moderne. Sur le Pacifique, le premier gros fleuve qu'on rencontreest l'Oré^on grossi de la('.oluml)ia,puis, au fond du golfe de Californie nous trouvons lerio Colorado qui descend de l'Utah et que grossit près de son embouchure le rio Gila, un fleuve qu'ont presque rendu populaire les romans de Gustave Aimard. Dans le i-'olfe du Mexique, débouche le colossal Mississipi, le Meschacebé queChaleaubriand a été l'un des premiers à nous peindre. Jolliet d'abord, Cavelier de la Sali'' ensuite ont été les premiers à l'explorer et à le descendre. A droite, ses affluents sont le Missouri, grossi de la Nebraska, l'Arkansas et la rivière Rouge, à gauche, c'est l'Ohio qui descend des Alleganys.
Toute la plaine immense qui s'étale entre les montagnes Rocheuses et celte dernière chaîne est ainsi drainée par ces énormes cours d'eau, véritables mers d'eau douce qui, pendant les inondations s'étalent sur des kilomètres, mais qui, pendant le reste de l'année permettent à une navigation excessivement active de s'organiser et d'emporter avec une rapidité merveilleuse les récoltes de blé des Etats du Nord. Avec lui, le Mississipi entraîne en toute saison une énorme quantité d'arbres, de détritus végétaux, charrie des terres et des débris de toute sorte, si bien que son delta s'avance toujours plus loin dans le golfe. A l'est du Mississipi, nous trouvons le rio Grande del Norte qui prend sa source dans les montagnes Rocheuses et sert de frontière entre les Etats-Unis et le Mexique. Dans ce dernier pays ce ne sont plus que des fleuves sans importance comme le Goatzacoalco et leTabasco, que nous ne citons que parce qu'ils nous rappellent les premières relations des Espagnols avec le Mexique. Dans l'Amérique centrale, nous devons rappeler qu'on a songé à utiliser le lac Nicaragua pour créer un canal interocéanique. Au point de vue politique, l'aire immense de l'Amérique septentrionale n'est divisée qu'en un très petit nombre d'Etats. A l'extrême N. , c'est le Dominion of Canada, qui a eu pour origine la colonie française fondée par Champlain, colonie qui ne nous a été arrachée qu'en 1763. Sur les 8,500,000 kil. carr., en chiffres ronds, que comprend le Dominion, l'espace vague et sans maître diminue tous les jours ; et, malgré la rigueur des hivers et le peu de durée des étés, on peut déjà prévoir l'époque où toute l'étendue sera occupée. C'est que la population d< 4,325,000 hab. , s'accroît avec rapidité et que si le tiers est français d'origine et parle cette langue, eette partie de la population est d'une vitalité, d'une fécondité incroyables. Le Canada est un pays d'immenses forêts où vivaient jadis ces innombrables animaux que chassaient les trappeurs de la compagnie de !a baie d'Hudson et les met:»
canadiens français. Dans sa partie méridionale et sur les bords des grands lacs, la population s'est adonnée à la culture des céréales qui y viennent très bien et qui grâce à la facilité des transports, peuvent être, ainsi que les blés américains, livrés sur les marchés de l'Europe à des prix qui défient toute concurrence. Le quart des antiques forêts a été exploité et a cédé la place, jusque dans le Manitoba, à d'immenses prairies où s'élèvent des millions de bêtes à cornes, de moutons, de porcs, etc. Avec les mines, houille, or et fer, dont l'exploitation n'est encore que dans l'enfance à cause du manque de chemins de fer (le Dominion n'en possède encore que 12,000 kil.), avec la pêche de la morue qui se fait sur le banc de Terre-Neuve, le Canada est appelé à un grand avenir économique et le rôle qu'il est appelé à jouer dans le monde des affaires ne doit pas être négligé par la France. Québec, Montréal, Ottawa, Toronto, HaliBax.sont les! villes principales du Dominion, au point de vue de la population et du commerce. Quantaux Etats-Unis, l'histoire de leur fondation esttoute récente. Raleigh s'établit dans laVirgiuie, les Hollandais àNew-York, les Suédois à l'embouchure de la Delaware, les Français en Louisiane et les Espagnols eu Floride et voilà le vaste empire colonial des Anglais fondé en Amérique. Mais les colons qui ont dû lutter contre les Indiens et contre les Français, qui n'ont pu étendre leurs domaines qu'au prix de guerres continuelles, se trouvent un beau jour indignement exploités par leur métropole et ils proclament leur indépendance. La guerre qui s'en est suivie, les services de Washington sont dans toutes les mémoires. Depuis cette époque, les annexions n'ont pas cessé de se poursuivre aux dépens des Indiens qui sont aujourd'hui cantonnés dans des réserves, aux dépens du Mexique à qui l'on enlève leTexas. le Nouveau-Mexique et l' Arizona. La prospérité est générale, lorsque tout est remis en question par la lutte fratricide du sud contre le nord, des esclavagistes contre ceux qui ne voulaient pas d'esclaves parce qu'ils n'en avaient pas besoin. Sortie de cette douloureuse épreuve, l'Union a repris sa marche ascensionnelle et rien ne vient enrayer ce mouvement. Les Etats-Unis sont dans une situation exceptionnelle, leurs terres extrêmement fertiles, n'ont pas été épuisées comme celles de la vieilleEurope, par une culture séculaire , les nègres leur ont été d'un précieux secours pour tirer parti des ressources des régions du sud, et plus ils s'avançaient dans l'O. plus l'émigration devenait considérable. Si la vaste plaine qu'arrose le Mississipi est aujourd'hui devenue un immense champ de blé, si l'agriculture, quels que soient les produits qu'on cultive, coton, canne à sucre, café ou céréales, est au courant des méthodes les plus perfectionnées, l'industrie n'est pas restée en arrière. Partout où l'homme a pu être remplacé par une machine, ou l'a fait. Pleins d'initiative, les Américains appliquent les perfectionnements de la science dès le lendemain de leur découverte, ils savent le prix du temps , aussi ontils multiplié leurs reseaux de chemins de fer et établi des lignes qui mettent en communication Sau-Francisco et New-York, le Pacifique et l'Atlantique. Que n'ont-ils pas, en fait de richesses minérales?l'oren Californie, l'argent dans la Nevada, le fer, la houille, le plomb, le cuivre, l'étain, le pétrole, etc.! Aussi le commeroe des Etats-Unis, importation et exportation réunies, atteint-il dix milliards. Les 39 états qui forment aujourd'hui l'Union, comptent tous quelque ville importante, nous ne ferons que citer en courant les principales: Chicago, Saint-Louis, Détroit, Milwaukee, centres du commerce des blés. San-Francisco, jadis grand marché de l'or, par «v*- s'écoulent aujourd'hui les vins et les blés
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delà Californie; la Nouvelle-Orléans, métropole du coton; Cincinnati, centre de l'élevage des porcs ; Philadelphie, Baltimore, Boston et New-York, ses ports les plus importants , Washington, sa capitale ; Pittsburg, Santa- Fé dans le Nouveau-Mexique; Denver dans le Colorado, Fremont, etc. Ajoutons en terminant qu'il y a quelques années, le territoire d'Alaska a été cédé aux Etats-Unis par la Russie. LeMexique estpartagé en trois zones : les terres chaudes, voisines du golfe du Mexique où la fièvre jaune est pour ainsi dire endémique, les terres tempérées et le plateau central ou terres froides. Les révolutions continuelles auxquelles ce pays a été en proie depuis qu'il a secoué le joug de l'Espagne,sa lutte avec les Etats-Unis et plusrécemment avec la Franceont singulièrement entravé ses progrès. Sur le golfe,VeraCruze tTampico sont les principaux ports, tandis qu'à l'intérieur Mexico, Puebla, Queretaro, Durango, Zacatecas, Chihuahua, Oaxaca etMerida sont les localités les plus importantes. Ce que nous avons dit de la situation politique du Mexique s'applique également aux petites républiques de l'Amérique centrale, Guatemala, Honduras, San Salvador et Nicaragua dont le commerce extérieur ne dépasse pas, pour elles toutes, le chiffre de 140 millions. Quant aux Antilles, elles sont réparties entre diverses nations européennes.Seule, Haïti avec ses 850,000 hab. est indépendante, encore est-elle partagée en deux républiques. L'Amérique méridionale forme un triangle rectangle dont l'hypoténuse est formée, par la côte du Pacifique, de Panama au cap Horn. Cette côte est suivie par une énorme chaîne volcanique qui tantôt se dédouble de manière à contenir entre ses deux remparts de hauts plateaux, tautôt devient unique, tantôt enfin, comme dans la Colombie envoie jusqu'à la mer des éperons très élevés qui délimitent le cours du Magdalena et viennent rejoindre, sous le nom de Sierra de Caracas, la Trinité, dernière des petites Antilles. D'innombrables volcans, parmi lesquels l'Antisana, le Cotopaxi et tant d'autres, secouent périodiquement toute cette partie de l'Amérique et causent d'immenses ravages. A l'intérieur du Venezuela, sur la frontière des Guyanes, se rencontrent d'autres chaînes dont la direction générale est d E. en O., ce sont la sierra Pariiua, les monts Acaray et Tumucumaque. Au Brésil, deux chaînes courent parallèlement à la nier; l'une la serra de Espinaço, serra de Orgaos, serra de Mar qui se termine à l'embouchure de la Plata, l'autre serra Canastra, de Tabatinga, de Piauhy sedétache de la première par 20° S, et remonte vers le N. Elle envoie un éperon, la serra de Santa Martha et Cordillera gérai qui se termine dans le Matto Grosso et ne forme plus ensuite qu'une ligne de faîte insensible entre les bassins de l'Amazone et de la Plata. Dans la mer des Antilles, les fleuves sont l'Atrato, et le Magdalena avee son affluent le Cauca. Sur l'Atlantique, on trouve d'abord l'Orénoque, dont la source est encore inconnue. Par le Guaviare, ce fleuve communique avec le rio Negro, un des affluents des Amazones. Cet immense cours d'eau, qui porte dans sa partie supérieure le nom de Maranon a pour aifluenls principaux : au N., l'Ucayali, le Tunguragua, le Napo, le Putumayo, la Yapura et le rio Negro; au S., le Purus, le Madeira, le Topayos, le Xingu et leTocantin, rivières considérables dont plusieurs n'ont pas encore été reconnues complètement; le Parnahiba et le rio San Francisco sont les antres rivières importantes du Brésil. Quant à la Plata ce n'est qu'un vaste estuaire dans lequel débouchent l'Uruguay et le Parana dont l'aiflucnl le Paraguay reçoit à son tour le Pilcomayo,sur les bords duquel notre compatriote Crevaux a été massacré par les In-
diens Tobas. Le rio Colorado, le rio N»gro et le Camarones méritent à peine d'être cités. — Les anciennes colonies espagnoles, si longtemps ravagées par la guerre de l'Indépendance, déchirées par les partis, sont dans une situation économique déplorable. La population y est excessivement clairsemée et les villes principales y sont reliées, par de mauvaises routes et par quelques tronçons de chemins de fer. Que ce soient le Venezuela, la Colombie, l'Equateur, le Chili, la Bolivie, l'Uruguay, le Paraguay ou le Pérou, peu importe, elles sont toutes dans une situation aussi précaire. Seule, la Plata, dont le territoire n'est pourtant que la moitié de la France a vu ses ressources s'élever depuis quelques années, son commerce prendre de l'extension et sa population augmenter sensiblementpar l'afflux d'Allemands et de Français (des Basques principalement). On compte aujourd'hui dans cette contrée 3 millions d'hab., répartis dans un grand nombre de localités dont les plus importantes sont Buenos-Ayres, mauvais port situé sur l'estuaire de la Plata, Tucuman, Rosario, Cordova, etc. Le principal commerce de la Plata est celui des bestiaux élevés dans la pampa. La Patagonie appartient à la république Argentine qui, si elle continue à éviter les querelles des partis est appelée à prendre la tête du mouvement commercial et intellectuel dans l'Amérique espagnole. Quand nous aurons cité le café et le maté qu'on tire du Paraguay, le guano, le salpêtre, le sucre, l'argent que produit le Pérou, les bestiaux qu'élève l'Uruguay, l'argent, les pierres précieuses et la soude qui proviennent de la Bolivie, le cuivre, le guano et le blé du Chili ; le quinquina, le café et le tabac do la Colombie ; le café, le cacao, le quinquina et l'or du Venezuela, nous aurons clos la liste des articles d'exportation des anciennes colonies espagnoles.
Enumérons maintenant les centres principaux d'activité, nous trouvons Asuncion dans le Paraguay, Montevideo dans l'Uruguay, Sucre, la Paz et Potosi fameuse par ses mines de diamants dans la Bolivie, Arica, Lima, Callao, Arequipa dans le Pérou, Quito etGuyaquil dans l'Equateur; Caracas, Valencia et la Guayra dans le Venezuela, Santiago, Valparaiso et Valdiviadans leChili.Mais il est un pays qui marche résolument et continûment dans la voie du progrès, c'est le Brésil et cela parce qu'il jouit delà paix et de la tranquillité. Presque aussi grand que l'Europe, arrosé par une quantité de fleuves majestueux, le Brésil, bien qu'il n'ait encore que 10 millions d'hab., a su développer merveilleusement les ressources dont la nature a été si prodigue à son égard : ie sucre, le café, le coton, les bois de teinture et d'ébénisterie de ses immenses forêts, l'or et le diamant des provinces de Goyaz, de Minas Geraes et de Matto Grosso, la houille, sans compter ces richesses minérales encore inexploitées, le cuivre, le fer, le zinc, l'étain, etc. C'est aussi que le Brésil a su attirer l'émigration, qu'il a développé le réseau de ses chemins de fer, comprenant tous les services qu'ils rendent au progrès de l'industrie agricole. Quant aux aborigènes, ils sont répandus un peu partout; mais, pour la plupart, ils ont appris à connaître le blanc, ils se tiennent à l'écart dans les forêts et ne sont un peu nombreux qu'au centre du continent dans le Chaco, dans l'Araucanie et sur la frontière des pampas. Les Patagons, divisés en plusieurs peuplades ont été visités, mesurés, étudiés récemment par le Dr Moreno. Quelle que soit la diversité de langue, de stature, de forme crânienne des peuplades aborigènes, elles ne forment qu'une seule el même race qui disparaît ou se moditic au contact des blancs.
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La situation de l'Asie au centre du monde, la manière intime dont elle est rattachée à l'Europe, les liens qui l'unissent à l'Afrique, non seulement l'isthme de Suez, mais la mer Rouge elle-même, qui, loin d'être un fossé séparateur, a ses deux rivages absolument semblables, l'antique réunion de l'Amérique à l'Asie par le détroit de Behring et la chaîne des iles Aléoutiennes qui continue les montagnes volcaniques de l'Alaska par celles du Kamtchatka, la prolongation du sol asiatique jusqu'au milieu de l'Océanie par Formose, Bornéo, Sumatra et Java, voilà de quoi expliquer le rôle prépondérant que ce continent a joué pendant une longue suite de siècles, celui que le développement delà civilisation, l'énormité de sa population lui feront prendre forcément au xxc siècle et dans ceux qui suivront. L'axe du monde commence à se déplacer et si, après une longue éclipse, après un sommeil qui rappelle celui de la Belle au bois dormant, l'Asie, qui a été pour l'Europe l'initiatrice de la civilisation, reprend à la tête des peuples policés la place qu'elle s'est laissé dérober, il n'y aura pas lieu de s'en étonner. Par sa masse colossale, par son étendue qui égale presque celles de l'Europe, de l'Afrique et de l'Océanie, l'Asie surprend au premier abord. Que sera-ce donc si l'on examine un peu en détail sa contiguration physique? Du cap oriental sur le détroit de Behring, à la mer de l'Archipel, une chaîne très accidentée parcourt l'Asie sousles noms de monts Stanovoï, Jablonoï,Sayansk, Altaï, Tian-Cban ou Célestes, Plateau de Pamir, Indou-Kousch, monts de l'Iran, de l'Arménie, Caucase, et monts de l'Asie Mineare ou Taurus. Les contreforts et les éperons qui se détachent de cette chaîne, transveisaux ou parallèles, sont nombreux; nous ne citerons que les plus importants. Du Pamir, le toit dit monde, se détachent d'abord les monts Kouen-lun qui se continuent par la chaîne des ln-chan et des King Gan, ils enserrent avec la grande chaîne qui s'étage au-dessus d'eux une immense aire de pays connue sous le nom de plateau central dont la partie milieu constitue le désert de Gobi ou Cham. Du même nœud du Pamir, se détache le Kara-Koroum qui constitue avec les Kouen-lun le plateau du Thibet ; au-dessous encore court de l'O. à l'E., la chaîne de l'Himalayaet des monts Yun-lingqui envoie dans rindo-Chine et la Chine de mull-iples contreforts dont le plus long se termine au détroit de Malacca. Une disposition particulière à ces chaînes, c'est qu'elles s'ouvrent pour laisser passage aux fleuves nés sur les plateaux. Il en résulte que les chutes et les cataractes se trouvent dans la partie supérieure de leur cours et qu'ainsi ils offrent au commerce et à la civilisaiion une excellente et longue voie de pénétration. La plupart de ces chaînes sont fort élevées, l'Himalaya a des cimes de 9,000 mètres avec le Gaurisankar et le Dhawalaghiri, les Tian-Chan ont des pics de 4 à 6,000 mètres, l'Altaï, 3,500 mètres, enfin au milieu des Jablonoî s'étale le lac Baikal, le lac de montagne le plus considérable du globe. Le plateau du Thibet reçoit du golfe du Bengale et de la mer l'Oman une quantité considérable d'humi-
dité, aussi ses lacs comme le Tengri Noor et tant d'autres sont-ils toujours pleins, aussi les fleuves qui y prennent naissance sont-ils considérables et pour leur longueur et pour leur débit. Ce sont : le Gange, l'Indus, le Brahmapoutre, l'irraouaddy, le Salouen, le Mékong, le Yan-lsé-Kiang et le Hoang-ho. Grâce à cette humidité, les flancs de l'Himalaya sont tapissés d'énormes forêts qui s'étagent jusqu'aux confins des neiges éternelles et des glaciers, contraste frappant avec les monts Kuen-lun qui, ne recevant pas d'humidité sont nus, tristes et désolés et par cela même quoique moins élevés, beaucoup moins praticables que l'Himalaya. Au N. des Kuenlun, c'est le désert de Gobi dont la partie orientale ou Takla-Makan constitue, à vrai dire, un steppe qu'a l'air d'arroser le Tarim, fleuve qui meurt dans le lac ou plutôt la lagune de Lob Noor. Outre les chaînes principalesque nous venons d'énuméreret qui forment l'ossature du continent, il en est certaines autres, telles que la chaîne du Liban et de l'Auli-Liban, les quelques montagnes de l'Arabie, les monts Vindhya et les ghats de l'Inde, la chaîne de la Mandchourie et de la Corée ainsi que les montagnes du Japon. La constitution physique de l'Asie l'a partagée en deux mondes distincts, d'une part la Chine avec sa civilisaiion précoce et autochtone; de l'autre, des foyers distincts dans l'Inde, l'Asie Mineure et la Mésopotamie. Si, par sa grande munaille, la Chine a longtemps été à l'abri des incursions dévastatrices des barbares, les hauts plateaux, si difficilement accessibles et presque inabordables comme voie de commerce, l'ont entièrement isolée du reste du monde, et c'est pourquoi elle n'a en aucune façon participé au développement civilisateur de l'Occident asiatique. S'il joue, sur terre, le rôle d'isolateur, le grand plateau facilite au contraire les relations maritimes, car c'est à lui qu'il faut attribuer l'origine de ces moussons alternées qui permettent et facilitent les voyages d'aller dans l'Inde et de retour. De l'autre côté de la grande chaîne de partage s'étend jusqu'à la mer glaciale, un immense pays connu sous le nom de Sibérie. N'allez pas croire qu'on n'y trouve que des glaciers et de la neige. Au-dessous du cercle polaire, la végétation arborescente a déjà cessé, il est vrai, et, jusqu'à la mer, ce n'est plus qu'une immense toundra glacée qui ne verdit que pendant quelques semaines de l'été. Mais outre ses immenses forêts aussi inépuisables que celles de l'Amérique du Nord, la Sibérie possède encore d'énormes plaines excessivement fertiles où toules les céréales viennent dans la perfection. Quant à la population, si la rigueur du climat n'en permet pas une densité aussi considérable que dans des régions plus clémentes, on y trouve cependant encore des villbsde 30,000, 20,000 et 15,000 hab. Tomsk et Irkoutsk, Tobolsk et Krasnoiarsk sont les cités les plus importantes. La partie orientale, la plus montagneuse, la plus froide et la moins peuplée fait avec la Chine un commerce assez important de fourrures qu'elle échange contre des thés. Là, la population s'est condensée sur les côtes et des établissements militaires fort importants ont été créés à
Petropavlosk sur la côte orientale du Kami chatkà, à Okhotsk au fond de la mer du même nom et à Vladivostok sur la mer du Japon. Ce dernier pays est composé d'Iles montagneuses dont l'altitude atteint souvent 3,000 mètres et dont le Fusi-Yama cette montagne que les peintres du Japon ont rendue fameuse, a 4,300 mètres. Ce sont, en partant du N., les Kouriles, Yeso où se sont réfugiés les derniers représentants delà race autochtone :lesAïnos, Niphon, Sikok, Kiou-Siou, l'archipel Liou-Kiou à l'extrême S. et au large, dans le Pacifique, le groupe des Bonin-Sima. La superficie totale du Japon égale les quatre cinquièmes de celle de la France, mais sa population de 36 millions est presque égale à la nôtre, ce qui indique une fécondité plus grande. Longtemps fermé comme la Chine aux idées européennes, c'est-à-dire au progrès et à la civilisation occidentale, le Japon est, depuis la chute du Tiicoun et l'anéantissement radical du système féodal et de ses représentants les Daimios, entré très résolument dans la voie des réformes. Aux pays occidentaux, mais plus particulièrement à la France dont le rapproche le caractère de ses habitants, il a demandé des instructeurs dans toutes les branches de la science. Après avoir été pendant un temps très court, le tributaire de l'Europe, le Japon fabrique aujourd'hui tout son outillage industriel, ses chemins de fer et ses vaisseaux cuirassés, son artillerie et ses machines de tout genre. Comme le peuple est intelligent, plein de goût et de bonne volonté, il a su en quelques années appliquer à son agriculture comme à ses innombrables mines les méthodes savantes de l'Europe. Très pittoresque est le pays, et la mer intérieure, qui sépare Sikok de Niphon jouit d'une réputation qui n'est nullement usurpée. Tokio ou Yeddo, Osaka, Yokohama, Nagasaki, Kaposima, Hakodadè, Nagoya, etc., sont les villes les plus populeuses et les plus importantes au point de vue commercial qu'on rencontre dans ce pays d'avenir où la religion dominante est le bouddhisme, mais mêlé de quantité de légendes, dont quelques-unes empruntées au sivaïsme, qui eu ont altéré le caractère. Ce que nous venons de dire de la transformation opérée au Japon, nos successeurs pourront le répéter à propos de la Chine. Le Céleste Empire, si immuable jusqu'ici, s'est aperçu que sa formidable population de 400 millions d'habitants, armés comme au moyen âge, était impuissante à résister aux soldats aguerris, aux engins perfectionnés de l'Occident. C'est le souci de sa sécurité qui aura fait entrer l'empire du soleil couchant dans la voie du progrès. Déjà nous avons pu nous apercevoir à la fin de la guerre que nous venons de soutenir contre la Chine que ce n'est pas eu vain qu'elle avait dépensé tant d'argent. Si la Chine a commandé à l'Europe des cuirassés dont elle n'a pas encore su su servir, si l'essai de l'établissement d'un chemin de fer a rencontré jusqu'ici de la part df fonctionnaires tardigrades, un obstacle invincible, il n'en est plus de même aujourd'hui et le gouvernement du Filsduciel nousdemande lui-même de le doter de ces puissants instruments de la civilisaiion, les chemins de fer
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et les télégraphes. On climat tempéré dans la plus grande partie de cet immense empire déplus de 4 millions de kil. carr., des voies naturelles merveilleuses, telles que l'Amour, le Peiho, le Hoang-Ho, le Yang-tse- Kiang et le Si-Kiang, réunis par d'immenses canaux, jadis admirablement entretenus, une terre annuellement fertilisée par les alluvions de tous ces fleuves, c'étaient d'excellentes conditions pour produire au delà des besoins pourtant si considérables d'une population très dense. Aussi les soies, les thés, les riz, les métaux étaient-ils depuis longtemps des articles d'exportation rémunérateurs, tandis que la Chine n'acceptait de l'étranger que quelques cotonnades, quelques lainages anglais. Le commerce extérieur ne serait pas considérable si l'opium n'en faisait presque tous les frais. Jusqu'en 1885, on n'a compté en Chine que dix-neuf ports ouverts au commerce étranger, il est vrai que par cela même, ils avaient pris une importance considérable. De ce nombre étaient Changhaï, Canton, Fou-tcheou, Tching-Kiang et Han-Keou. Citons encore, parmi les principales villes : Pékin la capitale, Nangkin,Tientsin, Swatow, Singao, Taiyuan, Ning-Po, Macao et Hong-Kong qui, bien qu'appartenant aux Portugais et aux Anglais n'en font pas moins partie véritable du Céleste empire. Encore bien des ressources qu'on peut tirer de la Chine étaient-elles ignorées ou peu connues ; en première ligne il faut citer les immenses mines de houille qu'on rencontre partout et que les habitants n'exploitent qu'à fleur de terre. Qu'on parcoure l'ouvrage du baron de Richthofen, le récit de voyage de J'abbé David, sans compter tant d'autres relations plus ou moins scientifiques, l'on sera émerveillé des richesses innombrables qu'offre à l'exploitation intelligente ce pays attardé. Quant au Tonkin, à 1 Annam et à la Cochinchine, nous en dirons quelques mots lorsque nous nous occuperons des colonies françaises. Enserré entre les possessions anglaises de la Birmanie que l'Angleterre vient d'augmenter en s'emparant des états du roi Thibau et les états de l'Indo-Chine soumis au protectorat de la France, s'étend le royaume de Siam, plus grand que la France de 200,000 kil. carr., mais dont la population n'est évaluée qu'à près de 6 millions d'hab. Au reste, il faut bien l'avouer, ce ne sont là que des chiffres hypothétiques, car jamais on n'a nombre les tribus indépendantes du Laos qui paraissent être de la même race que les Chans qu'on rencontre dans la Birmanie supérieure jusqu'aux confins de Yunnan. Le Siam est traversé par deux grands fleuves, le Menam, qui descend des montagnes du Laos et le Mékong que Doudart de Lagrée et Francis Garnieront été les premiers à explorer dans son cours supérieur. Laissons de côté l'Inde anglaise et les petits états indépendants du Nepaul et du Boutan dans l'Himalaya, états dont l'indépendance n'existe que parce que l'Angleterre s'en soucie peu, négligeons leurs 3,500,000 hab. et leurs capitales de Katmandou et de Tassisoudon pour nous étendre un peu plus longuement sur cet ensemble d'états qui sont connus sous le nom de plateau de l'Iran, ce sont l'Afghanistan, le Bélouichistau et la Perse. Si jadis ces localités ont été le siège de puissants empires, elles sont, depuis longtemps, convoitées par les deux peuples qui dominent en Asie, par les Russes et les Anglais, parce qu'elles constituent la voie la plus directe vers l'Inde. Au N., l'Indou-Koiisch, détaché du Pamir, étale ses chaînes parallèles, traversées par des défilés importants, notamment la passe de Kaîber, et celle de Zulfikar et rejoint les monts Elbrouz, chaîne volcanique à travers laquelle ne s'ouvrent, non loin du mont Demaveud
(3,620 m.) que les portes de la Caspienne. Puis de 10. au S.-O. s'étagent les gradins des monts Elvend, chaînons parallèles qui laissent échapper quelques affluents du Tigre et envoient, dans le golfe Persique et dans la mer d'Oman descours d'eau sans importance. En somme, les localités les plus importantes de l'Afghanistan comme Caboul, Hérat, Candahar, sont situées dans des vallées parallèles que doit forcément suivre tout envahisseur. Les Russes, qui , depuis quelques an nées, se sont singulièrement rapprochés de l'Inde en s'établissant dans le Turkestan, àTashkend, à Samarcande, à Khiva, ont déjà traversé le désert de Kara-Koroum et la Turkménie; ils étaient avant-hier à Merv, hier à Saraks sur la frontière de Perse ; ils se rapprochent aujourd'hui de Hérat qui est leur objectif de demain. Puis, comme les transports avec ces steppes et ces déserts sont chose difficile, coûteuse et pénible, ils établissent un chemin de fer qui part de la rive orientale de la Caspienne et est déjà à moitié route de Saraks. Au point de vue physique, le Turkestan est sans valeur n'étant composé que de sables aujourd'hui incultes, arrosé par des fleuves jadis tributaires de la mer Caspienne; le Syr Daria, qui descend des monts du Ferganah pour se jeter dans le lac d'Aral après avoir bordé le désert de Kysul-Koum, l'Amou-Daria qui ne porte plus aujourd'hui au même lac — d'ailleurs bien diminué d'étendue depuis les temps antiques — qu'un maigre filet d'eau, alors qu'autrefois ses eaux réparties en une multitude de canaux d'irrigation fournissaient la vie à une immense étendue de pays maintenant retournée au désert, enfin au S. le Mourghab, qui passe à Merv se perd non loin de là au milieu des sables du désert, l'absorption et l'évaporation étant plus considérables que l'apport. Au S. de l'Afghanistan, sur lequel l'Angleterre a l'œil fixé, s'étend le Béloutchistan, royaume dont la capitale est Khélat et dont la principale rivière, l'Helmend, se perd dans une immense lagune, le lac Hamoun. Quant à la Perse, ce n'est plus que l'ombre d'elle-même. La Médie, la Susiane et la Perse, ces provinces fameuses dans l'antiquité, sont bien mortes et l'on ne dirait jamais quand on foule le soi des villes modernes de Téhéran, d'Ispahan, de Chiraz, de la ville sainte de Meched, de l'ancienne Ectabane qui s'appelle aujourd'hui Hamadan, deYezd, deTauris près du lac Ourmia, du port de Bouchir,que ce pays a été fameux entre tous les empires par sa civilisation et sa grandeur. Trois fois grande comme la France, la Perse actuelle ne compte pas 8 millions d'hab., encore le quart de ceux-ci vit-il à l'état nomade. La grande péninsule arabique est une terre de transition; c'est encore l'Afrique mais ce n'est pas l'Asie, car celle-ci ne commence à proprement parler qu'à partir de cette large dépression au fond de laquelle coulent le Tigre et l'Euphrate. Tout l'intérieur n'est qu'un immense désert sablonneux avec quelques oasis dans les parties abritées et certains chaînons peu élevés. C'est seulement au S. au long de la côte qui réunit le détroit de Bab-el-Mandeb à celui d'Ormuz qu'on rencontre quelques montagnes dignes de ce nom. Aussi accrochent-elles les nuages qui se forment sur l'océan Indien et sontelles mouillées de pluies bienfaisantes qui y entretiennent une végétation continuelle.
C'est cette partie qui portait le nom d'Arabie heureuse, c'e^t l'antique pays de cette reine de Saba dont les relations avec Salomon sont légendaires, c'est là qu'au moyen âge s'établit à Mascate un royaume arabe dont l'iman avait su étendre son influence et ses relations commerciales depuis la côte de Malabar dans l'Hindouslan jusqu'à Mo-
zambique sur la côte occidentale d'Afrique. Nominalement, une grande partie des Arabes sont soumis à la Turquie; mais si lâche que soit ce lien, il leur pèse et ils savent parfaitement se dérober aux devoirs et aux exigences de cette situation; les gouverneurs de La Mecque, la métropole du mahométisme et de Médine, aussi bien que les cheikhs de Sana, d'Hodeida, de Moka, de Mahalla, ou l'iman de Mascate, sont à peu près impuissants sur les populations de leur voisinage immédiat, encore moins pourraient-ils exercer le moindre contrôle sur les Ouahabites du Nedjed. La Syrie et la Mésopotamie sont également, des pays que le souveuir de3 événements dont ils ont été le théâtre rend intéressants au plus haut degré pour tout esprit un peu cultivé. Le Tigre et l'Euphrate coulent à travers cette immense plaine de la Mésopotamie, se réunissent auprès de Bagdad pour se séparer, se réunir encore sous le nom de Chatt-el-Arab et se terminei dans le golfe Persique par un énorme delta sur les bords duquel se trouve Bassora l'une des villes fameuses des contes des Mille et une nuits. C est dans cette plaine qu'ontvécu ces cités à l'histoire étonnante, Ninive, Seleucie, Ctesiphon, Babylone, c'est là le siège de ces empires immenses dont l'histoire certaine ne commence à nous être connue que depuis qu'on a appris à déchiffrer les inscriptions cunéiformes de leurs monuments.
Quant au fleuve, il n'a guère été exploré depuis Chesney en 1840 et le pays que parcourent des hordes d'Arabes pillards est malsain aux voyageurs et aux archéologues. Pourtant quelle admirable moisson il a déjà fournie aux Botta, aux Place, aux Rawlinson, aux Oppert et à tant d'autres savants l Que de découvertes restent à faire qui touchent tout aussi bien à l'histoire d'Assyrie ou d'Egypte qu'à celle de Rome qui y logea ses cohortes d'avant-garde, qu'à celle des croisés qui y construisirent de belles forteresses gothiques semblables à celles dont le sol de la Syrie et de la Palestine est pavé. Mais allez donc librement parcourir ces difficiles régions 1 Allez donc soudoyer des ouvriers — si vous en trouvez — pour faire des fouilles 1 Pourtant cela s'est fait déjà bien des fois, pourtant, cela s'accomplira encore, c'est ainsi que, chaque jour, des peuples nouveaux entrent dans l'histoire; hier c'étaient les Hittites, que sera-ce demain ? Mais à l'O. de cette plaine fertile de la Mésopotamie s'étend une zone déserte qui va jusqu'à la chaîne cotière qui longe la Méditerranée, c'est là que fut Palmyre la ville de Zénobie; c'est dans cette région qu'existe Damas, ques'allonge la vallée du Haouran. Le Liban et l'Anti-Liban sont terminés par les chaînes plus humbles, mais en partie volcaniques, de la Palestine que ponctue à l'extrême S. le massif imposant du Sinal. Le Jourdain, la mer Morte, le lac de Tibériade, Jérusalem, voilà des noms qui font revivre dans l'esprit du chrétien tout un inonde de souvenirs, qui ravivent des croyances connues dès le berceau. Héliopolis, Alep, Antioche, Césarée, Saint-Jean-d'Acre, vocables qui évoquent devant l'historien le fantôme des chevaliers bardés de fer, à la croix rouge sur l'épaule, aussi bien que de ces intrépides soldats qui venaient d'Egypte avec Bonaparte et dont un grand nombre devaient mourir de la peste sous les murs de Jaffa 1 Nous pénétrons maintenant dans l'Asie Mineure que se partagent peu fraternellement Russes et Turcs, terrain marqué d'avance pour les luttes futures de deux peuples, dont l'un est arrivé au déclin de l'existence, alors que l'autre plein de vie, de force et d'ambition, semble avoir devant lui un long avenir de gloire et de prospérité.
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Raconter les innombrables péripéties de l'histoire de l'Autriche depuis le jour où, avec Rodolphe de Habsbourg, elle se rendit maîtresse du pouvoir impérial, ce serait une tâche qui nous entraînerait trop loin : il nous suffira de rappeler certaines périodes de son histoire, jours ;d'éclat et de joie, de douleur et d'abaissement. Et d'abord, n'est-ce pas l'apogée de la puissance, lorsque sous Charles- Quint et Philippe II, par l'étendue de ses possessions, par ses richesses, par la majesté des victoires, on tient pour ainsi dire l'Europe à ses piedsl N'est-ce pas un jour de malheur que celui où le Turc triomphant vient déployer ses bannières éclatantes et caracoler orgueilleusement jusque sous les murs de Vienne! Puis sonne l'heure de la revanche, ces hordes impitoyables sont refoulées et les limites de l'Empire s'étendent tous les jours un peu plus loin dans l'E. Le vieil ennemi, le Turc détesté, le voilà aujourd'hui à la veille d'être chassé d'Europe et tous les territoires qu'il avait arrachés au prix de tant de sang aux malheureux princes qui ne les avaient pas su défendre, ils lui sont repris aujourd'hui par les uns et par les autres, du consentement mutuel des grandes puissances européennes qui s'étendent pour dépouiller le vieil homme malade avant de lui donner le coup de la mort. Mais les luttes contre le Turc ne sont pas les seules qui aient ensanglanté les plaines de l'Autriche! C'est d'abord contre la France qu'elle lutte avec un acharnement indomptable, contre la France qui ne veut pas laisser se constituer de l'autre côté du Rhin, un empire qui est un danger pour elle; puis, au xvme siècle, c'est contre fa Prusse que combat l'Autriche, car à la tête de catte puissance est un roi ambitieux, Frédéric II, qui présage déjà les glorieuses destinées de sa patrie et qui applique tous les ressorts de son esprit inventif, toutes les forces de son intelligence infatigable à la doter d'institutions militaires capables de lui assurer la victoire. Déjà la lutte pour la suprématie en Allemagne est engagée entre la Prusse et l'Autriche; notre rôle eut été de rester simples spectateurs, déjuger des coups et de marquer les points des joueurs, nous eûmes la sottise de nous en mêler. Mais des événements d'une bien autre gravité se passent; la République, avec ses idées généreuses et parfoisvoisines du don-quichottisme ne tarde pas à liguer contre elle l'Europe tout entière, car celle-ci craint de voir ses peuples gagnés aux idées nouvelles. Tout ressentiment monarchique s'efface, toute compétition disparaît et les deux nations rivales se trouvent d'accord avec le reste de l'Europe pour crier Haro sur le baudeV. Mais si l'on n'a pas réussi sous l'Empire à la supprimer delà carte d'Europe, cette république française qui a su fomenter la révolte dans les Pays-Bas autrichiens, si, loin de la diminuer, on ne peut l'empêcher de reculer ses frontières, que sera-ce lorsqu'un homme de génie faisant taire les partis et supprimant toutes les libertés, aura su plier toutes les volontés de la France au gré de la sienne 1 C'est la période douloureuse pour la maison d'Autriche, chassée d'Italie, envahie, ravagée par la guerre, la pauvre Autriche voit sa capi-
tale entre les mains du vainqueur et ses provinces, jusqu'à lTUyrie, administrées par des généraux français. Quelle triste alliance que celle de la fille des Habsbourg avec ce soldat de fortune qui a nom Napoléon, comme elle doit être heureuse, et qu'elle doit porter des fruits amers! Puis, les sombres jours sont passés, l'étoile du Corse aux cheveux plats a pâli et l'on se réjouirait de ses défaites, si ce n'était le sang français qui ccule. Les traités de 1815 ont tout remis en place, et chacun ne pense plus qu'à soigner ses blessures, à se refaire en un mot, pour recommencer. Cinquante années d'une paix apparente s'écoulent. On paraît d'accord en Allemagne, et cependant, la Prusse a repris son travail souterrain, miné l'inûuence et le prestige de l'Autriche, tout préparé pour la tragi-comédie qu'elle médite. L'Autriche a la stupidité de contribuer à regorgement du petit et héroïque Danemark ; non seulement elle ne reçoit aucune compensât ion pour avoir prêté les mains à un si lâche attentat; mais elle ne se doute pas encore qu'elle a travaillé exclusivement pour la Prusse et que l'essai qui vient d'être fait par celle-ci de son mode de formation, de ses armes à tir rapide, de sa tactique nouvelle, tout cela va être retourné contre elle. Elle ne s'en aperçut qu'au lendemain de Sadowa, alors que, ses armées détruites, les Prussiens pouvaient entrer dans Vienne sans résistance. A dater de cette époque l'équilibre est rompu dans l'empire d'Autriche. La Lombardie et la Vénétie lui ont été arrachées en 1 859, le prix de la nouvelle victoire, c'est cette couronne de l'empire d'Allemagne qu'elle est impuissante à empêcher le roi Guillaume de se poser sur la tête en 1870. Déjà, depuis l'insurrection de la Hongrie en 1849, la Constitution a dû être modifiée, le dualisme s'est accentué et, dès lors, la balance ne penche plus que d'un seul côté. Longtemps, l'empereur d'Autriche a pu gouverner en opposant les unes aux autres, en neutralisant mutuellement les revendications, les aspirations des différentes nationalités qui peuplent son territoire. Maintenant n'espé-, rant plus s'étendre dans l'O., l'empereur, pour s'agrandir est forcé de tourner les yeux du côté de l'Orient où il rencontre son vieil ennemi le Turc que, de concert avec l'Allemagne et la Russie, il vatâcher de dépouiller en attendant que les larrons en viennent aux mains, ce qui ne devra pas tarder. Telle est aujourd'hui la situation de l'Autriche, très tendue et fort précaire, sur laquelle nous aurons un peu plus tard l'occasion de revenir. Mais ce rapide aperçu historique doit être éclairé au flambeau de la géographie et de l'ethnographie, c'est ce que nous allons faire en quelques mots. « La monarchie austro-hongroise dit M. Foncin dans l'excellent petit atlas qu'il vient de publier chez Colin, offre au point de vue ethnographique un curieux tableau. Nulle partil n'y a moinsd'unité nationale, nulle part tant de races diverses ne se sontjuxtaposées et réunies sous un même sceptre. Huit millions d'Allemands habitent sur les rives du Danubejusqu'àPresbourgdans lesvallérs alpestres de l'inn, de la Salza, de l'Ems, de la haute Drave et du haut Adige, sans con>;.ter les vértiables colonies qu'ils ont fond'' "m
en Bohême, en Hongrie, en Transylvanie et qui portent leur nombre total à près de dix millions. A l'E. des Allemands, les Hongrois ou Magyars, d'origine finnoise, au nombre do. 5,700,000, remplissent la vaste plaine du moyen Danube et de la Theiss et à l'E. des Hongrois le plateau transylvanien est habité par trois millions de Roumains. Allemands, Hongrois, Roumains sont environnés au N. et au S. par des Slaves : au N., les Slovaques de la Bohême (Tchèques), de la Moravie et des petits Karpathes, les Polonais de Cracovie et de la haute Vistule, les Ruthènes de Galicie et do Bukovine, au S., sur la Drave et la Save, les Slovènes de Carniole et de Styrie, les Croates et les Esclavons, les Dalmates de la côte illyrienne,les Bosniaques des provinces turques annexées, en tout 17 millions de Slaves isolés en deux tronçons par des Hongrois, des Allemands et des Roumains. En outre, 1,300,000 juifs sont répandus dans toute la monarchie et 630,000 Italiensdans le Treutin, l'Istrie et les anciens ports vénitiens de la Dalmatie ». Si, au point de vue ethnographique, l'unité n'existe pas, on ne la rencontre pas davantage dans la topographie. Si, au N. les monts Métalliques et les monts des Géants créent à l'Autriche, sur une certaine étendue, une frontière naturelle; il n'en est plus de même si l'on avance vers l'Orient. Au delà des Karpathes, s'étendent la Galicie et la Bukovine, débris de l'antique Pologne. A l'E. et au S., et jusqu'au Danube les Alpes de Transylvanie sont bien une délimitation véritable ; il n'en est plus de même lors qu'on a traversé le fleuve et les frontières de la Bosnie pourraient être reculées d'un côté ou d'autre sans blesser les lois de la topographie ou de l'ethnographie. A l'O., il en est exactement de même; le Trentin et l'islrie sont de vraies provinces italiennes et les revendications de» irrédentistes s'appuient sur des faits réels. Que i'Autriche soit séparée de la Bavière par une ligne fictive, nous le voulons bien, mais là non plus, rien autre chose que les nécessités de la politique ne vient arrêter d'un trait net et précis la configuration de l'empire d'Autriche. 11 s'ensuit qu'il pourrait être étendu ou resserré suivant les événements sans que son unité géographique en souffrit le moins du monde. On comprendrait peu l'amoncellement de tant de peuples divers en un espace relativement aussi resserré, si l'on ne réfléchissait que la vallée du Danube a été la grande route des invasions et l'on s'étonne même que la nationalité de tant de races ait survécu aussi
vivace, aussi tenace, aux mélanges, aux fusions inévitables qu'amène un tel concours de peuples si différents. Combien en est-il qui n'ont fait que la traverser celte vallée du Danube, qui, poussés par ceux qui les suivaient, ne s'y sont point arrêtés et se sont jetés sur l'Europe occidentale? C'est aussi, il faut bien le dire, que les premiers arrivés ont tenu à rester sur les bords du fleuve qui joue dans l'intérieur du continent le rôle d'une véritable mer intérieure par les facilités qu'il apporte au développement du commerce et de l'industrie! N'est-ce pas la véritable, la seule route de l'Orient et cela est si vrai que le chemin de fer a dû suivre s»
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Tallée. N'ést-ee pas le Danube qui emporte sur ses flots bleus les bois des Alpes, les minéraux de la Styrie, les Tins et les blés de la Hongrie! Certes, ce serait là pour l'Autriche une admirable artère, si la mer n'était pas si loin, s'il ne fallait pas franchir le défilé des Portes de Fer, s'il ne faHait pas suivre les innombrables détours et les méandres d'un fleuve qui s'attarde et ne semble gagner qu'à regret la mer Noire. Aussi, depuis longtemps l'Autriche a-t-elle seuti que cette voie ne lui suffisait plus. Si elle peut économiquement diriger une partie de ses produits vers l'Est, la route aujourd'hui la plus directe vers les pays d'extrême-orient qui viennent de s'ouvrir au commerce et à la civilisation, c'est celle de l'isthme de Suez et de la mer Rouge. De là, le soin qu'elle a mis à s'établir sérieusement et solidement sur les côtes orientales de l'Adriatique, de là, les sommes considérables qu'elle a consacrées à l'agrandissement de son port de Trieste, aujourd'hui doté de tous les perfectionnements désirables, de là, son souci constant de réunir à Pola tous les éléments d'un port de guerre et d'un arsenal maritime de premier ordre. Pour le petit développement de ses côtes, l'Autriche possède une marine formidable, elle n'a pas moins de onze cuirassés, alors que la France, dont les colonies sont éparpillées dans le monde entier, dont les ports militaires sont cinqfois plus nombreux, n'en possède qu'une soixantaine. Au reste, la marine autrichienne a fait ses preuves au combat de Lissa où elle a défait la flotte italienne et sur un autre terrain, celui des études scientifiques, lors de l'expédition autour du monde de la Novara que commandait le capitaine Wullerstorff-Urbair, mort récemment viceamiral. Ayant une superficie d'un cinquième plus considérable que la France, l'Autriche n'a pourtant pas beaucoup plus d'habitants (un million seulement); c'est qu'une grande partie de son territoire est occupée par des chaînes de montagnes considérables qui ne se prêtent que bien difficilement à l'exploitation, le Tyrol, le Trentin, la Garinthie, l'Illyrie, la Dalmatie et l'Herzégovine, certaines parties de la Bohême, de la Moravie, tout ce qui touche aux monts Karpathes et aux monts Tatra sur lesquels le D' Gustave Lebou nous a fourni de si curieux détails, la Transylvanie, que les Allemands appellent Siebenburgen ou les sept montagnes, toutes ces provinces, au moins dans certains districts, se refusent à nourrir une population agglomérée. Mais aussi, il faut bien l'avouer, ces chaînes de montagnes recèlent dans leurs flancs ou sur leurs pentes des richesses considérables qui n'ont pas encore reçu toute l'exploitation dont elles sont susceptibles. C'est ainsi qu'on n'extrait encore des mines de houille que 12 millions de tonnes à l'année et 1,500,000 tonnes de minerai de fer, chiffres bien inférieurs à la production de la France. Les forêts de la Hongrie embrassent 19 millions d'hectares, c'est-à-dire 10 millions de plus qu'eu France et ces bois sont facilement flottés grâce aux innombrables affluents du Danube. Mais, jusqu'à présent, ce qui a véritablement fait défaut àl'Autriche- Hongrie, ce sont les voies de transport. Si, comme nous le disions plus haut, elle est d'un cinquième plus grande que la France, son réseau de chemins de fer n'embrasse cependant qae ^0,000 kil., c'est-à-dire près de 10,000 de moins qu'en France. Et cependant, combien de villes importantes au point de vue de l'art, du commerce et de l'industrie ! Vienne, qui ne compte pas moins de
1,200,000 hab., oflre avec Paris des dissemblances qui sont toutes à son honneur. Comme Paris, elle a de belles promenades, des monuments pompeux et grandioses, s'ils ne sont pas toujours parfaits sous le point de vue artistique ; mais, ce qui fait son originalité, c'est que les maisons n'y sont pas astreintes, comme chez nous, à cette uniformité désespérante et monotone. A côté d'un hôtel Louis XV, vous voyez une maison gothique avec des flèches, des dentelures, des ressauts qui se moquent de l'alignement, tout est mouvementé, dentelé et l'on est frappé de ce caractère de vie et d'originalité qui contraste puissamment avec la platitude de nos façades. Buda-Pest, ces deux villes que réunit le Danube; l'ancienne capitale de la Hongrie, avec ses 370,000 hab. ; Prague, la capitale de la Bohême avec ses antiques et sévères monuments; Lemberg, dont le commerce est fort important; Cracovie, la ville polonaise; Czernowitz, Clausenbourget Hermanstadt en Transylvanie; Presbourg, Leopoldstadt, Comorn ville fortifiée sur le Danube; Tokaï fameuse par ses vins, Gros-Wardein, Temeswar; Peterwardein dans la Hongrie, ou ce qu'on appelait les confins militaires; Troppau, Brûnn, Znaïn, Austerlitz dans la Moravie, Pilsen, Carlsbad, Sadova villes de Bohême, fameuses à des titres divers; Schœnbrunn, Wagram, Neustadt, dans la basse Autriche; Salzbourg, Inspruck, Bregenz, Brixen dans le Tyrol ; Klagenfurth dans la Carinthie ; Laybach en Carniole; Agram et Karlstadt en Croatie; Serajevo ou Bosna- Seraï en Bosnie; Mostar, en Herzégovine; Raguse et Cattaro en Dalmatie, telles sont les principales villes de l'Autriche-Hongrie. Bien rude est la tâche des ministres qui président aux destinées de la monarchie austro-hongroise avec l'antagonisme perpétuel des races et des nationalités. Tenir la balance égale entre les Al lemands et les Slaves, ne pas élever ceux-ci aux dépens des Magyars et cependant ne pas blesser les Italiens, c'est une tâche peu enviable; d'autant plus qu'à proprement parler, l'unité n'existe pas plus au point de vue gouvernemental que sous le rapport topographique ou ethnique. Chaque état a conservé son existence propre et l'on peut qualifier à juste titre la monarchie austrohongroise de fédérative. A la vérité, il y a, pour toute la monarchie, des finances générales, une armée nationale, une politique étrangère unique, mais l'empereur a été forcé de sanctionner, en 1 867 , la séparation de l'Au triche et de la Hongrie qui ont chacune leur administration intérieure propre. La cou ronne de saint Etienne ou de Hongrie, est jointe sur la tête du souverain à celle d'empereur d'Autriche etl'énumération des titres qu'il porte indique bien les tendances diverses et particularistes des différentes popu lations de l'empire. Si les Roumains, comme la Croatie et l'Èsclavonie, ont leur adminis tration propre, les Polonais et les Tchèques voudraient arriver à un semblable résultat et l'on n'a pas encore oublié plus d'un incident récent qui marque bien ces tendances. Il est parfaitement certain que ces luttes continuelles et plus ou moinsavouées ont singulièrement entravé les progrès de la monarchie; il semble cependant que nous assistions, depuis plusieurs années, à une sorte d'apaisement. Tout au moins, la crise est moins aiguë et si les passions sont tout aussi vivaces, elles ne se traduisent plus en récriminations aussi acerbes, en jalousies aussi militantes. Un pareil résultat est dû incontestablement à l'habileté, à l'énergie et à la mode
ration des ministres qui président aux affaires de l'Autriche-Hongrie et particulièrement de M. Koloman Tisza, qui s'est fait une place à part parmi les hommes d'Etat européens. Depuis qu'elle est franchement entrée, et sans arrière-pensée, parce qu'elle voyait bien l'inutilité des regrets, en communauté de vues avec l'empire d'Allemagne, l'Autriche- Hongrie n'a eu qu'à se féliciter de sa politique. Son axe est déplacé et il tend à se reporter de plus en plus vers l'Orient. Evidemment elle fait le jeu de l'Allemagne en s'opposant aux progrès de la Russie dans la péninsule des Balkans. Si celle-ci s'est considérablement agrandie, si elle s'est rapprochée de Constantinople, ce but que depuis tant d'années elle s'efforce d'atteindre, l'Autriche-Hongrie lui fait aujourd'hui contrepoids et, bien que l'alliance entre les trois empereurs paraisse établie sur des bases inébranlables, il n'en est pas moins certain que l'Autriche est encouragée et poussée en dessous main par l'Allemagne pour faire pièce à son entreprenant adversaire. Grâce à cette politique pleine de sous-entendus, la Russie s'est vue forcée de ratifier certaines stipulations qui étaient loin de tourner à son avantage. C'est ainsi que la prépondérance de l'Autriche-Hongrie sur la Serbie et la Roumanie, ces Etats riverains du Danube inférieur, a été affirmée et qu'au grand bénéfice du commerce général leurs chemins de fer ont été réunis à ceux de la monarchie austrohongroise. Un autre résultat, qu'a obtenu l'Autriche, c'est l'occupation de la Bosnie et de l'Herzégovine, stipulations du traité de Berlin qui lui permettent de se rapprocher de Salonique, l'objectif de tous ses désirs. Dans la crise qui s'est ouverte à la fin de l'année dernière entre la Serbie et la Bulgarie, n'avons-nous pas vu cette dernière puissance arrêtée tout à coup au milieu de ses victoires par un ultimatum de l'Autriche-Hongrie, et le souverain abandonné par la Russie êtreobligé de s'incliner et perdre presque tout le fruit des efforts de son habile politique ? C'est que la Serbie est la cliente de l'Autriche et que cette dernière ne pouvait, ne devait permettre que le roi Milan fût acculé par un adversaire complètementsoumis à l'influence du czar. C'est que l'Europe entière a le plus grand intérêt à empêcher que la conflagration ne devienne générale, car alors elle ne serait plus maîtresse des événements et ne pourrait imposer aux adversaires sa toute puissante volonté. Telles sont les conditions périlleuses au milieu desquelles s'agite la souple diplomatie de l'Autriche-Hongrie. Continuellement en lutte non seulement contre la jalousie des provinces qui composent son empire, elle doit encore faire face aux justes susceptibilités de l'Europe et mesurer sa marche en avant sur les événements. En somme, les progrès économiques de l'Autriche-Hongrie ont été considérables depuis quelques années et le rôle qu'elle est appelée à prendre dans la Méditerranée, lorsqu'elle aura pu s'étendre sur l'Adriatique, le développement forcé de sa marine marchande, la construction de nouvelles lignes de chemins de fer dont toutes les nations de l'Europe occidentale sont obligés de se servir pour gagner l'Orient, lui assureront dans quelques années une prospérité toute nouvelle. Elle n'aura donc pas tout perdu à Sadowa et si elle a été battue sur le terrain militaire, cette défaite aura été pour elle le signal d'agrandissements territoriaux et de victoiras économiques.
PRESQU'ILE DES BALKANS
S'il est un coin de terre, en Europe, qui soit encore inconnu, c'est bien la péninsule des Balkans. Aucun des gouvernements qui se la partagent, sauf la Roumanie, n'a songé à en faire dresser la carie d'après les méthodes scientifiques, aujourd'hui en usage. Ce que nous savons de la Grèce, c'est la France durant son expédition en Morée qui ! nous l'a appris et nous ne serions pas fâchés I de savoir d'après quels relevés M. Kokidès a : tracé la carte qu'il en vient de publier; la Bosnie nous est un peu connue par les tra- i vaux que les Autrichiens y ont faits tout récemment. Les Russes ont rapporté de la Bulgarie certains matériaux, qu'ils se sont hâtés d'utiliser; quand on y ajoutera les relevés de Guillaume Lejean et de certains autres voyageurs isolés et qui, pour la plupari, ne disposaient pas des instruments nécessaires aux observations astronomiques; on saura tout ce dont on peut se servir pour l'un des pays les plus intéressants de l'Europe, à tant de titres divers. Les montagnes de la Turquie ou système des Balkans se relient à la chaîne des Alpes par leur prolongement qui traverse l'Illyrie, la Dalmatie et se dédouble en Croatie et en Bosnie, dont la partie la plus voisine de la mer porte le nom d'Alpes Dinariques; elles se rattachent également aux Carpalhes par les montagnes de Serbie, à travers lesquelles, à Orsova, le Danube s'est frayé le passage des Portes de Fer. Si toute la partie méridionale est hérissée de montagnes, le nord de la péninsule est au contraire formé par l'immense plaine du Danube, chemin de passage des invasions et du commerce. Si la chaîne qui longe la côte occidentale de la péninsule, court du N.-E. au S.-O., les Balkans se dirigent, eux, de l'O. à l'E. et envoient, dans des directions encore confuses pour nous et niai étudiées, des contreforts tels que le Shar Dagh(3,000 m.), lesSucka Go ra en Macédoine, le mont Olympe qui sépare la Macédoine de la Thessalie grecque, l'énorme massif du Despoto Dagh qui se dirige vers la mer de Marmara et sépare le bassin de la Maritza de celui du Karasou. En somme, la chaîne des Balkans qui a une longueur de 500 kil. sépare le bassin des affluents du Danube de ceux des mers de l'archipel et de Marmara; c'est au centre de cette chaîne que se trouve le massif le plus large et les cimes les plus élevées, 2,330 m. Des contreforts s'en détachent et courent vers le N., tandis que ^out près de la mer Noire, la chaîne bien abaissée du Tekir Dagh suit à distance le rivage de la merNoire jusqu'à laMéditerranée. Un certain nombre de passagess'ouvrent dans la chaîne des Balkans, dont certains ont joué déjà et joueront dans l'avenir, le rôle le plus important, ce sont la passe de Chipka qui conduit de Tirnovo â Kaisanlik, celle de Rosalita qui mène à Kalofer etqui forment avec plusieurs autres qui s'ouvrent dans le voisinage de Varna et de Shumla des passages directs pour pénétrer de la Bulgarie dans la Roumélie. A l'extrémité de la vallée de la Maritza se trouvent les portes de Trajan et la vallée de l'Isker qui débouche dans ce couloir qui passe à Solia, à Nisch, route directe pour Belgrade, Pesth et Vienne. Les affluents du
Danube sont la Save, qui rejoint ce fleuve à Belgrade après avoir elle même reçu la Verbilza, la Bosna, la Dria, la Morava, le Timok, l'Isker qui prend sa source au-delà des Balkans, le Vid, l'Osmo, la Unira et le Lom. Du nord dans la Valachie, le Danube reçoit, la Schyl, l'Aluta, la Dombovitza qui arrose Bucharest et la Jalomnitza. Dans l'Archipel, nous avons la Maritza dont la vallée a été employée par le chemin de fer Philippopoli- Andrinople-Conslanlinople; le Carasou , le Vardar qui tombe au fond du golfe de Salonique et la Salambria qui arrose Larisse. Sur l'Adriatique, ce sont l'Arta, qui finit au golfe du même nom, la Voioutza, la Kervasta et le Drin en Albanie, le Drin noir qui se perd dans le lac de Sculari au Monténégro et la Narenta en Herzégovine. Depuis le jour où, pour la première fois, en 1346, les Turcs avaient pénétré en Europe, appelés par Jean Cantacuzène, il s'appliquèrent à s'établir de ce côté du Bosphore et ne lardèrent pas à s'emparer de la Thrace, de la Macédoine, de la Serbie par la victoire de Kossovo en 1389, de la Bulgarie, de la Moldavie et de la Valachie dont la possession leur est assurée par la défaite des croisés à Nicopolis en 1390. C'est alors le tour de la Bosnie, de l'Herzégovine, delaThessalieeldel'Hellade. C'est après ces conquêtes que Constantinople finit par tomber le 29 mai 1 453 entre les mains des Turcs ; de tout l'empire d'Occident, la capitale étail tout ce qui restait. On n'attend pas que nous refassions toute l'histoire des invasions et des possessions turques en Europe; nous aimons mieux passer de suite à celle des défaites et des diminutions de territoire qui est plus près de nous. C'est à la fin du xvii0 siècle que celle-ci commence, à la suite du siège de Vienne dont les Turcs ne purent s'emparer, le traité de Carlowitz leur enlevait la Hongrie orientale, la Transylvanie, l'Esclavonie, la Podolie, l'Ukraine, la Morée et certains ports cédés à Venise et Azow remis à la Russie. Les défaites se succédèrent si bien, qu au commencement du siècle, les Turcs ne possédaient plus en Europe que la Valachie, la Serbie, la Bosnie et le reste de la péninsule. La Russie commença par se faire céder la Bessarabie en 1812, puis en 1829, le delta du Danube par le traité d'Andriuople, qui reconnaissait l'indépendance de la Grèce, tandis que la Servie, la Moldavie et la Valachie devenaient, de possessions véritables, de simples Etats vassaux. Sous le règne d'Abdul-Azis, le Monténégro et la Bosnie se révoltèrent, Abdul-Ahmid 11 ne pouvant venir à bout de l'insurrection des provinces slaves appuyées par la Russie, conclut avec cet Etat le traité de San-Stefano, traité qui fut revu et complété par celui de Berlin en 1878. Ce dernier est trop important pour que nous n'eu énuinérions pas les stipulations principales, car l'Europe s'y est partagé une partie de l'empire turc, préface d'une expulsion d'Europe à bref délai. A l'Angleterre l'Ile de Chypre, à la France la suzeraineté de Tunis, à la Russie d'énormes territoires en Asie mineure et en Europe, la Bessarabie jusqu'au Pruth et au Danube, possessions enlevées à la Roumanie qui recevait en échange le delta du Danube et la
Dobrutja ; à l'Autriche la Bosnie et l'Herzégovine, ainsi que certains ports de l'Adriatique, au Monténégro le port d'Antivari, débouché sur la mer qu'il ambitionnait depuis longtemps; quant à la Serbie elle s'agrandissait de la vieille Serbie et de certaines places fortifiées, dont Nisch était la plus importante ; l'indépendance complète de cette dernière, du Monténégro et de la Roumaniw était reconnue par la Porte, la Grèce recevait une partie de la Thessalie et de l'Epire, la Bulgarie passait à l'état de tributaire. Sans y comprendre la Tunisie, c'était pour la Turquie une perte de 196,622 kil. carrés. Et cependant aucune des puissances ainsi agrandies ne fut contente de son lot. La Russie qui protégeait la Bulgarie, était jalouse de l'Autriche qui soutenait la Serbie ; quant aux autres grandes puissances, comme l'Allemagne, l'Angleterre et la France, leur jeu allait consister à profiter de cet antagonisme, à essayer d'opposer l'influence grandissante de l'Autriche sur sa clientèle occidentalo pour paralyser l'ambition toujours croissante dont Constantinople est l'objectif séculaire. Du jour où cette puissance aurait dépossédé la Turquie, la mer Noire deviendrait un lac russe et aucune puissance n'y pourrait plus pénétrer que du libre consentement de l'empire moscovite. Mais entre des rivalités si acharnées, entre des compétitions si violentes, entre des avidités aussi déchaînées, il était bien difficile de tenir la balance égale. La Grèce, mécontente de son lot, voudrait s'étendre dans le nord et joindre la Macédoine, l'Epire et l'Albanie à ses possessions territoriales et s'adjoindre l'Ile de Crète où depuis longtemps les pachas turcs ont su se faire universellement détester; quant à la Bulgarie elle n'attendait que le moment favorable pour passer les Balkans et s'attribuer la Roumélie. On se demande ce qui resterait alors en Europe à la Turquie. Encore une fois, Constantinople, la capitaled'un empire jadis si puissant, en resterait le seul débris, situationqui rappelleraitsingulièrement celle de 1453. Pour celte fois, la Bulgarie qui jusqu'alors n'avait marché que d'après les conseils et les ordres de la Russie, semble les avoir prévenus; elle venait de proclamer la réunion delà Roumélie à la principauté Bulgare, lorsque la Serbie poussée par l'Autriche lui déclara la guerre ; sous quel prétexte? On ne l'a jamais pu deviner. Vaincue et reconduite jusque sur son territoire, l'épée dans les reins, l'armée serbe etson roi Milan ne furent sauvés que par un ultimatum de l'Autriche. Tu n'iras pas plus loin, dit celle-ci à la Bulgarie, et celte dernière qui se sentait abandonnée par la Russie dut obéir. Pendant ces événements, la Grèce, sous prétexte qu'elle ne pouvait voir rompre au profit d'une autre l'équilibre établi par le traité de Berlin et la Bulgarie s'agrandir aux dépens de la Turquie sans en profiter, procédait à l'armement de ses troupes, espérant, en mettant le marché à la main à l'Europe entière, que celle-ci pèserait sur la Turquie et lui arracherait encore quelque lambeau de territoire pour conserver la paix. Par malheur, il n'en a pas été ainsi et la Grèce a reçu des puissance injonction de désarmer. Mais son gouverne-
ment s'est mis dans cette position délicate qu'il lui faut à tout prix faire la guerre, pour donner satisfaction à l'opinion publique qu'il a surexcitée au dernier point ; sinon une révolution pourrait bien encore une fois mettre à la porte le souverain. En tout état de choses, le pays est à la veille de la banqueroute. Pour "résister à cette agression possible, la Porte a dû armer de son côté et ses finances sont dans un tel désarroi, que c'est pour elle une dépense ruineuse; elle vient donc d'insister auprès des puissances sur la prompte solution du différend. Pour expliquer ces événements, il n'est pas hors de propos de jeter un coup d'oeil sur la constitution de l'empire ottoman et d'examiner ses rouages ; nous y trouverons sans aucun doute la cause de la haine de tous les peuples qu'il avait soumis. C'estun empireautoritaire absolu, le sultan est en même temps le chef de la religion, comme représentant le Prophète. Tout le monde sait que le mahométisme permet la pluralité des femmes ; or, le sérail du Grand Seigneur avec ses femmes, ses eunuques, les domestiques de tout rang, de tout ordre et des deux sexes, n'absorbe pas moins du douzième du budget qui se monte à 750 millions; c'est le seul Etat de l'Europe où le souverain confisque pour ses propres besoins une part aussi considérable des revenus publics. Quant au conseil des ministres, il se compose d'un président ou grand vizir et de dix ministres. Du haut en bas de l'échelle , comme la plupart des employés et des fonctionnaires ne sont pas payés du tout, ou ne le sont que fort tard et avec des réductions, on obtient ce qu'on veut à prix d'or. L'administration turque est un type de désordre et de gâchis dans lequel certainsministresont à plusieurs reprises essayé d'apporter un peu d'ordre et d'économie, en engageant des européens dont le capacité et l'honnêteté offraient des garanties qu'on ne rencontrait que rarement chez les indigènes. Comme chaque gouverneur était jadis presque indépendant et qu'il pouvait faire ce qu'il voulait à condition de verser au trésor de l'empire les revenus fixés pour sa province, il en résultait un continuel abus de la force, des concussions, des injustices quotidiennes, sans compter que si le misérable chrétien se permettait d'élever la voix, de se plaindre lorsqu'on le tondait de trop près, il était aussitôt soumis à la bastonnade, quand on ne le branchait pas à l'arbre le plus proche. Les possessions de l'empire turc, sont de deux sortes, les unes immédiates ou sous l'autorité directe du sultan, ce sont ; la Turquie d'Europe, la Turquie d'Asie et les côtes occidentales de l'Arabie ; les secondes sont plus ou moins dépendantes, comme les territoires occupés par l'Autriche, Bosnie et Herzégovine; Chypre par les Anglais, — le mot occupation n'étant destiné qu'à ménager l'amour-propre du sultan, alors qu'en réalité c'est une prise de possession effective et nullement transitoire ; — la province autonome de la Rournélie orientale, la province tributaire de Bulgarie, la vice-royauté d'Egypte et le villayel de Tripoli. Les possessions directes en Europe ne comprennent plus que les provinces de la Thrace,de la Macédoine, de 1 Epire et de la Slacédoine avec l'Ile de Crète ; les principales ailles en sont Constantinople ou Stamboul, ivec ses faubourgs de Galata et de Pera, qui peut avoir 700,000 hab. et qui tous les jours a la suite des incendies, perd son cachet oriental, car on y construit quantité de maisons à la franque et la plupart des habitants ont aujourd'hui abandonné le costume national. Salouique, port de commerce au fond du golle du même nom; Andrinople sur la Maritza, avec 62,000 hab. ; Rodosto et Galliiioli, purls du la mer de Marmara. l'skub O0 hab.,, McrtiasCir en Macédoine, Prisùna(il,000 hab.j, Noviba/.ar avec ses sources
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thermales; Prisren (35,000 hab.), Djakova- Scutari (35,000 hab.), port très commerçant dans l'Albanie septentrionale; en Epire, Argyro-Castro et Janina, ville qui bien que déchue, compte encore 10,000 hab. Au S. de la péninsule, s'étend la belle et fertilelle de Crête qui s'est fait de tout temps remarquer par sa naine du Turc. Si elle était rendue à elle-même, si ses habitants et surtout les Sphakioles étaient un peu moins durs et moins farouches, l'Ile de Crète pourrait être autrement fertile, autrement riche. Nombre de ses villes sont en pleine décadence et nevivenlplus que que de souvenirs; il n'en est pas ainsi cependant de sa capitale : La Canée, (12.000 hab.) dont le port est fréquenté par de nombreux navires de commerce. Quant à la Rournélie orientale, elle devait au traité de Berlin une sorte d'autonomie administrative; le sultan nes'étant réservé que la suzeraineté politique et militaire. On sait qu'elle a librement, il y a quelques mois, prononcé sa réunion à la Bulgarie, mais cet événement n'a pas encore été ratifié par le sultan qui ne veut consentir, parait-il, qu'à une union personnelle, c'est-à-dire qui ne vivrait qu'autant que le prince de Bulgarie. La Rournélie est une belle plaine fertile qui possède des vignobles, des plantations de coton, des rizières, des bois de noyer, etc., qui fabrique des soieries, de la passementerie, des tapis, des armes, desdraps, de l'essence de rose, etc. La ville principale est Philippopoli (25,000 hab.) en communication directe par chemin de fer avec Andrinople et Constantinople. Les Bulgaresqui depuis qu'ils ont été soumis par les Turcs n'ont cessé d'être astreints à un joug de fer, sont d'origine slave avec un mélange de sang ouralien. Les violences sans nom des Turcs à leur égard attirèrent, en 1876, l'attention de l'Europe, et la Russie priten main leur cause; le traité de San Stefano qui mit fin à la guerre consacra leur indépendance presque absolue, aussi la Russie a-t-elle conservé une influence toute puissante dans cette province à qui elle a fourni la plupart de ses fonctionnaires et son souverain le prince de Battemberg qui est le neveu du Czar. La population, 2.000,000 d'hab., est répartie sur une aire de 64,000 kil carr. C'est un pays industrieux qui se développerait sans aucun doute avec rapidité si la sécurité était plus complète. Des mines d'or, d'argent et de fer, des tanneries, des fabriques de soieries, de drap, de châles, de cotonnades, des plantations de tabac, des vignes, des rosiers surtout à Kezanlik, des céréales permettent à la Bulgarie de faire un commerce déjà important. Les villes principales sont la capitale Sofia (25,000 hab.)Kustendil, Viddin, Routschouk dont les 26,000nabitantssonten grande partie Hongrois et Allemands, Silistrie fameuse par son siège, PJevna célèbre parla lutte de 1878, Tirnovo ancienne capitale et ville commerçante, Schoumla forteresse sérieuse qui garde les passes des Balkans, Varna port important sur la mer Noire; Gabrova le centre véritablement industriel de la principauté. Le Monténégro, Czernagora ou Montagne noire, estborné au N. par l'Herzégovine, à l'E. par la Bosnie, au S. par l'Albanie; à 10. il est parvenu récemmentà se créer une ouverture sur la mer Adriatique. C'est un pays, comme son nom l'indique, de montagnes houleuses, chaotiques, couvertes de forêts. Le climat est rude et la population de race slave ne l'est pas moins. De tout temps elle a lutté contre 1 envahisseur et si la force a eu plusieurs fois raison de son intrépide résistance, elle a toujours repris les armes et elle a fini, en 1878, par faire reconnaître son droit à l'existence. Avec ses 226,000 hab., à peu près également partagés en chrétiens et en musulmans, le Monténégro, coupé de vallées et de montagnes, ne peut guère se livrer à i'industiie. Seul le commerce des porcs et du bétail a quelque importance; chaque famille con-
fectionne les objets dont elle a besoin; ou n'achète guère à l'étranger que de la poudre, des armes et une eau-de-vie frelatée dont l'usage est trop répandu. A part Tcettinié, capitale de la principauté (2,000 hab.), Rieka, Grahovo place forte, Danilograd 15,000 hab. Podgoritza, Antivari port de guerre déchu et Dulcigno port de commerce relativement important, on ne peut guère citer de localités un peu intéressantes. La Serbie n'est devenue un royaume qu'en 1882; bordée au N. par la Save et le Danube à l'E. par la Roumanie, au S. par la Bulgarie et la Macédoine, àl'O. par la Bosnie; elle nourritsur49,000 kil. cariés moins de 1,800,000 hab. Forte de son glorieux passé, fière même de sa défaite de Kossovo (1389), la Serbie, après avoir subi la domination ottomane, lutta courageusement pour son indépendance avec Kara-Georges et Michel Obrenovitch qui parvint à se faire reconnaître par la Porte, en 1876, poussée par la Russie, elle prit les armes contre la Turquie et parvint grâce à l'appui des armées du czar à rompre les derniers liens de vassalité qui la rattachaient à l'empire ottoman.
Comme nous l'avons dit plusieurs fois au cours de cette notice, elle veuts'agrandir et son souverain l'a entraînée, sur la foi de l'Autriche, en des complications très graves où elle n'a rencontré jusqu'ici que des défaites et des dépenses inutiles, pourtant son budget de 400 millions devait l'astreindre aux plus sévères économies, car elle n'avait pas moins de 100 millions de dettes et, son commerce extérieurne montantqu'à70 millions, on nevoyait pas sa situation comme brillante. Il y a bien de nombreuses mines de fer, d'or, de plomb, d'argent, de belles roches, des forêts de chênes qui nourrissent d'innombrables troupeaux de porcs, mais l'industrie est fort peu développée et il y a terriblement à faire rien que pourdévelopper les ressources naturelles du pays. La capitale de la Serbie est Belgrade, 36,000 hab.; c'est à peu près aussi la seule ville importante comme population, commerce et industrie du royaume. La Roumanie est composée des deux principautés de la Moldavie et de la Valacnie. Au milieu de tous les Serbes qui les entourent, les Roumains descendants des colons romains transportés parTrajan dansées provinceséloignées, ont su garder en partie leur langue, leurs idées, leurs sympathies pour les nations latines, malgré tant d'invasions, malgré quatre siècles et demi de soumission à la Turquie. C'est que, de bonne heure, les Roumains se sont montrés plus sages dans leurs revendications, quoique tout aussi fermes que leurs voisins.Longtemps, alors que les deux principautés n'étaient plus que tributaires de la Porte, l'Europe leur a refusé l'union, et lorsqu'elle se fut faite, la France fut d'abord la seule à la reconnaître. Afin d'éviter toute compétition entre les familles qui avaient régné, la Roumanie a voulu pour souverain un prince étranger, et c'est un membre de la famille royale de Prusse qui a été élu. En 1877, lors de la dernière guerre entre la Russie et la Turquie, la Roumanie aurait voulu garder la neutralité, ce lui fut impossible et le traité de Berlin, en lui prenant la Bessarabie pour lui donner les bouches du Danube et la marécageuse Dobroudja, n'a pas tenu compte de sa modération. La Roumanie est un état important qui ne compte pas moins de ;> millions d'habitants dont le budget est de 12 millions et qui, divisée en trois provinces, Valachie, Moldavie et Dobroudja, fait un commerce extérieur de 500 millions, dont la plus grande partie en céréales, en eaux-de-vie et en vins dont quelques crus sont célèbres. Les villes principales sont Bucharest(221,000 hab.) qui, capitale du royaume, est en même temps sa ville la plus commerçante et la plus industrielle, Braila, Jas-y (00,000 hab.) Galatz, Husch, Petesti et l'iatra.
BELGIQUE et LUXEMBOURG
Parmi les Ktals européens, la Belgique est tu des plus récents: elle ne remonte pas, en »lfet plus haut que 1830. Jusqu'à l'époque de U Révolutionnes Pays-Bas ont fait partie de l'empire d'Autriche. Catholiques, ils n'avaient pas suivi les Etats protestants qui s'étaient révoltés contre les Espagnols et qui constituèrent sous le nom de Provinces-Unies, une puissante république. En 1714, par le traité de Rastadt, les Pays-Bas catholiques étaient passés de la branche espagnole à la maison d'Autriche pure. Conquise en 1793, la Belgique fut incorporée à l'Empire français en 1804, et forma, sous l'Empire dont elle suivit lesdestinées, 9 départements : Dyle, Escaut, Forêts, Jemrnapes, Lys, Meuse-Inférieure, Deux-Nèthes Ourthe etSaïnbre-et-Meuse. En 1814, lut constitué entre la France et l'Allemagne, avec les provinces hollandaises et belges, un Etat tampon, qui, érigé sous le nom de royaume des Pays-Bas, eut pour roi Guillaume 111. Mais l'alliance ou plutôt la réunion de deux Etats aussi différents comme habitudes et comme manière de vivre, les Hollandais exclusivement marins et commerçants, les Belges adonnés a l'agriculture, cetle union, disonsnous, n'était pas durable. Elle futvioleinment rompue en 1830 et personne n'a oublié et notre intervention entre les belligérants et le siège d'Anvers que nous primes en 1832 pour les Belges. C'est cette même année, que les deux chambres décernèrent à Léopold I, prince deSaxe-Cobourg, la couronne qui avait été d'abord offerte au duc de Nemours, mais que son père avait prudemment refusée pour lui. Bien qu'on pût dire la Belgique légalement constituée à partir decette époque, elle ne fut définitivement reconnue par toutes les puissances de l'Europe qu'en 1839, après le traité par lequel elle se partagea avec la Hollande, le duché de Luxembourg et le Limbouig. La petite Belgique, car elle n'a pas plus de 33,000 kil.carr., compte, en revanche, une population d'une densité considérable, on ne l'évalue pas en effet à moins de I90 individus par kil. carr., alors que la France n'en compte que 71. Encore cette densité seraitelle bien plusconsidérabie, si l'émigration ne lui enlevait un appoint fort sensible; c'est ainsi que le déparlement français du Nord compte, parmi les ouvriers de ses manufactures et de ses fabriques, un grand nombre de Belges. Quant au sol de la patrie, il s'augmente tous les jours, par les travaux de dessèchement et d'endiguement que l'on ne cesse de faire; c'est ainsi que plus de 2,000 kil. carr. ont été reconquis sur la mer. Placée entre des peuples d'ongine différente, bien que les Francs qui se sont plus spécialement établis dans le nord de la Gaule soient proches parents des Germains, la Belgique voit dans sa population ces deux éléments se coudoyer et se mêler; comme sang, elle est plutôt allemande; comme mœurs, comme goûts et comme habitudes, elle est incontestablement française. Le français est la langue officielle, et la religion est le catholicisme. Les Belges, à ce dernier point de vue, comme les Flamands français, se ressentent encore de la longue fréquentation des Espagnols; ils aiment passionnément les imposantes cérémonies du culte et ses étroites
pratiques. Bien qu'individuellement ils soient assez indépendants, ils se montrent esclaves du préjugé religieux et le parti prêtre est encore extrêmement puissant. C'est ainsi qu'on assiste en Belgique à des revirements subits, et que nous avons vu récemment, lorsque les cléricaux sont revenus au pouvoir, se fermer toutes les écoles que les libéraux, partisans de !a diffusion de l'instruction, s'étaient hâtés d'ouvrir dans tout le pays. Le N. et l'O. de la Belgique forment une plaine basse tandis que le S. et l'E. sont couverts par les ramifications des derniers contreforts ondulés et boisés des Ardeunes, qui, dans le voisinage de la frontière s'élèvent encore à 2,000 pieds au-dessus de la mer. Les plus grandes pentes sont généralement inclinées vers le N. et c'est dans cette direction que coulent laplupartdes rivièreset les nombreux fleuves qui arrosent le pays. Le plus important est sans contredit la Meuse, en réalité affluent du Rhin ,qui vient de France. Elle est navigable sur tout son parcours en Belgique et débouche en Hollande, oùelle se jette dans la mer du Nord. Ses aflluenLs principaux sont la Sambre, encore une rivière française, qui tombe dans la Meuse à peu près au centre du pays, et estégalement navigable, et l'Ourthe tributaire de droite, qui n'est navigable que sur la moitié de son cours. L'Escaut ou Scheldt, élargi par le flux et le reflux de la mer, a pour affluents la Lys et le Dinder, ainsi que le Ruppel, formé des deux Nèthes, de la Dyle etdela Senne qui arrose Bruxelles. De nombreux canaux mettent en communication ces différents cours d'eau et sont, pour l'industrie et le commerce, des auxiliaires infiniment précieux. Le climat de la Belgique est froid et humide dans sa partie septentrionale, tandisqueles hautes terresjouissent d'une température moins rigoureuse. Ce qui caractérise ces deux parties, c'estladifféreuce des cultures; dans les plaines, ce ne sont que champs et jardins, tandis que les collines du S. et de l'E. sont couvertes de bois épate, derniers restes des antiques forêts que César et plus tard Tacite nous ont si bien fait connaître; c'est dans cette dernière région que se rencontrent les mines qui constituent la plus grande richesse de la Belgique. Le territoire voisin de la Hollande n'est guère formé que de landes infertiles, de landes et de bruyères, c'est la Campine aux marais tourbeux, aux sables dénudés. Cet énorme territoire a été coupé par un canal qui réunitl'Escaul àlaMeuse, et l'on peutdirequ'il estcomplètement aujourd'hui envoie de transformation. Comme nous le disions plus haut, il est difficile de rencontrer un pays où la population soit plus dense, il faut aller dans certaines parties de la Chine ou dans la vallée du Gange pour rencontrer semblable agglomération d'individus. U faut attribuer ce fait, sans analogue en Europe, aux conditionsparticulièremeut favorables pour le développement, dans un espace aussi restreint, de tout ce qui peut faciliter l'extension du commerce, le perfectionnement de l'agriculture et l'exploitation des manufactures. La population se divise en Flamands, nation d'origine germanique dont la langue n'est qu'une forme dubas allemand et en Wallons, descendants de ces habitants
de la Gaule Belgique, soumis pendant un temps à la domination romaine, mais donlla langue est encore aujourd'hui une sorte de patois français. C'étaient, comme leur nom l'indique, des « étrangers », aux peuplades germaines et leur configuration physique est en complet accord avec les données de l'histoire. L'instruction est généralement répandue, comme nous l'avons dit, mais elle est presque entièrement, malgré les efforts des libéraux, entre les mains des prêtres catholiques. Gand et Liège sont des universités du gouvernement. Bruxelles possède une université libre, mais c'est encorel'université catholique de Louvain qui instruit le plus grand nombre d'étudiants. Pendant tout le règne de Napoléon, l'usage du flamand fut proscrit et ce n'est qu'à dater de 1830, que cetle forme nationale de la langue et que sa littérature sont revenues en honneur. Le quart des habitants de la Belgique est adonné à l'agriculture. Le blé, le seigle, l'avoine et le houblon sont les principales cultures; elles trouvent des débouchés toujours assurés en France et en Angleterre. La betteraveest cultivée pour la fabrication du sucre, et l'on compte plus de 100 raffineries dans le pays; le lin se sème particulièrement dans les basses terres de la Flandre. Deux immenses champs de charbon courent de 10. à l'E. à travers la Belgique centrale, tout le long des vallées de la Meuse et de la Sambre d'où l'on n'extrait pas moins de quinze millions de tonnes de houille par an. Toule proportion gardée, la Belgique extrait plus de charbon que l'Angleterre et son charbon est de meilleure qualité. Le fer, quoique sur une moindre échelle, est également extrait des mines de la Belgique et sa production n'est pas inférieure à 470,000 tonnes. Le plomb, le zinc constituent aussi pour le pays, des sources de revenu considérables. Ajoutons que la Belgique a 4,000 kil. de chemins de 1er, c està-dire, toute proportion gardée, plusqu'aucun Etat de l'Europe centrale. C'est dans la vallée de la Meuse, près de Liège, qu'est le grand champ de l'exploitation du 1er; aussi cette ville emploie-t-elle plus de 20,000 ouvriers à la fabrication des canons et des armes qui ont une réputation universelle. A Seraing, dans le voisinage, il en est presque de même. Outre Liège, la Belgique a trois villes de plus de 100,000 hab. Ce sont Bruxelles, qui, en comprenant ses faubourgs, ne nombre pas moinsde 314,000 hab. Par l'importance de sa population, parsa situation otlicielle de capitale, par sa position topographique, par le nom même de la petite rivière qui la traverse, Bruxelles est un second Pans, avec ses boulevards, ses palais, ses monuments et ses galeries. En réalité, elle se compose de deux cités : la ville haute ou officielle, où l'on paris le français; la ville basse, où le flamand esl le plus usité. Gand, avec ses 121,000 hab. esl située au confluent de l'Escaut et de la Lys, trois cents ponts mettent en communication avec les deux rives du fleuve les vingt-cinq lie.' sur lesquelles elle est bâtie. Gand, oùsetrouvi un grand nombre de manufactures de laine^ reçoit, au moyen d'un canal, des vaisseaux qui ne jaugent pas moins de six mètres; mais, relativement à ce qu'elle fut au moyen âger
Gand est t n décadence. 11 n'en est pas de même d'Anvers (169,000 hab.), le grand port de mer et la forteresse de la Belgique. C'est l'entrepôt leplusconsidérable dupays,et, d'ailleurs, on n'a rien épargné pour mettre ce port à la hauteur de la situation. Perfectionnements de tout genre, immense développement dequais, machines de toute sorte, chemins de fer et tramways, hangars et magasins, on n'a rien négligé pour faire de celte ville, placée à l'embouchure de l'Escaut, la tête de ligne des chemins de l'Europe centrale, l'entrepôt de toutes les marchandises don lia destination est l'Amérique. Aussi, son animation est-elle considérable; des bâtiments de tous les pavillons y viennent constamment y charger ou y décharger des marchandises et nombre d'émigrants aiment mieux s'y embarquer que de gagner les ports plus éloignés de Hambourg ou du Havre. Les différentes percées des Alpes ont été très favorables au développement du port d'Anvers en faisant de cette localité la gare terminus des marchandises qui transitent à travers l'Allemagne pour se rendre par Trieste ou par Brindisi dans l'extrême-orient. On peut citer encore Alost, Tourna)' où se font les carpettes qui portent le nom de Bruxelles; Malines, centre de la fabrication des dentelles ; Courtray, Rousselaere; Louvain qui, après avoir compté 200,000 hab., n'en a plus aujourd'hui que 32,000 et Bruges, autre ville déchue qui, après avoir été aussi peuplée que Louvain ne compte plus que 50,000 âmes bien qu'elle s'étende au long d'un canal praticable aux grands navires. Citons encore Mons, Charleroi, Narnur, Ostende, port à l'entrée de la Manche; Spa, célèbre par ses eaux minérales non moins que par sa roulette et Waterloo, à douze milles au S. de Bruxelles, qui vit la chute d'un empire. Telles sont les principales localités de la Belgique : les unes célèbres parle rôle important qu'elles ont joué au moyen âge, par leur antique prospérité, par les luttes de leurs artisans contre les nobles, par leurs monuments historiques, par leurs musées qui renferment tant de toiles merveilleuses non seulement des artistes nationaux, mais de tous les temps et de tous les pays ; les autres, fameuses par leur industrie, par leur activité commerciale, par leur caractère essentiellement moderne. C'est en cela que la Belgique est un pays intéressant à visiter, car, si rien n'est monotone comme les plaines de la Flandre avec leurs canaux et leurs villes industrielles toujours coiffées d'épais et noirs panaches de fumée , si les vallées du pays wallon,cellesdelaScmoy,derOur:hfi,derAm blesve, delà Verdre et de laLesse qui traverse celte merveilleuse caverne de Han qui est une des curiosités de la Belgique, sont infiniment plus pittoresques, l'antiquaire, l'historien, l'amateur des beaux-arts, l'archéologue, aussi ^iien que l'économiste et le négociant trouverontsur un petit espace toutes les matières qui peuvent les intéresser. C'est un perpétuel contraste entre les souvenirs du passé et ses misères aussi et les splendeurs apparentes du présent qui cachent tant de douleurs et d'etforts infructueux. C'est que la vie de fabrique n'est pas plus tendre en Belgique qu'ailleurs, c'est que la concurrence y est aussi rude et la lutte pour l'existence aussi pénible. Quand on n'aperçoit que ces chiffres : commerce extérieur trois milliards, mouvement des ports, s pi millions de tonneaux, on est stupéfait de J'activilé déployée par ce petit peuple, on est émerveillé des résultats, mais on ne songe pas au prix de quelles fatigues ils ont été atteinls. Certaines contrées oui une mortalité eicessive, comme les Flan-
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dres où on ne compte pasmoins de 90 morts pour 100 naissances, c'est le résultat d'une vie surmenée de travail, abreuvée de privations et de soucis, c'est encore, il faut bien l'avouer, la suite des chômages et des grèves, le prix de l'ivresse dans laquelle tant de misérables cherchent l'oubli de leurs peines et le reposdc leurs fatigues. Onésime Reclus, qui écrivait il y a dix ans, peignit ainsi, dans sa Terre à vol d'oiseau, les habitants de la Belgique : «De même que les Belges-Flamands sont en réalité des Hollandais, ou, si l'on veut, des Bas-Allemands, les Belges-Wallons sont simplement des Français, qui, dans les villes, parlent notre langue et, dans la compagne usent de dialectes français, tels que le hennuyer dans le Hainaut et le liégeois dans le pays de Liège. Sur les o, 100,000 hab. de la Belgique, plus de 2,500,000 ne connaissent que le flamand et 2,200,000 ne parlent que le wallon ou le français. Plus de 300,000 (surtout à Bruxelles et dans les grandes villes des Flandres) usentà la fois des deux langues. 35,000 hommes parlent allemand principalement dans le Luxembourg; 20,000, française! allemand. Les deux nationalités ne s'aiment point. La jeune littérature flamande, qui aspire à détacher les Flandres de tout ce qui rappelle le wallon, et qui penche vers l'Allemagne à force de vouloir s'éloigner de la France, a, pour ainsi dire, pris comme devise Wat rvalsch dat is falsch sla dod ! « Ce qui est wallon est faux, tuez-le ». Comme on le voit, l'antagonisme existe entre les deux races sur un autre terrain et pour d'autres causes que celles qui divisent aujourd'hui les Français et les Allemands. Il y a la sans doute antipathie instinctive, irraisonnée? Mais, après nous être arrêtés aussi longuement sur le caractère des Belges et les produits de leur industrie, il est temps de dire quelques mots de leur gouvernement. La constitution de 1831 adonné un roi à la Belgique qui, d'accord avec unmini:>tère responsable, exerce le pouvoir exécutif, tandis que la puissance législative est remise à une chambre des représentants (un député pour 40,000 hab.), et un sénat également élu parle peuple. Le budget de l'Etat monte à 380,000,000 et la dette s'élève à un milliard et demi; quant à l'armée elle peut réunir sous les drapeaux 100,000 hommes. La Belgique est divisée administrativement en neuf provinces : Brabant, Anvers, Limbourg, Flandres orientale et occidentale, toutes contréesflamandes, leHainaut,Namur, Liège et le Luxembourg belge, provinces wallones. Dans le partage accompli en 1831 entre la Hollande et la Belgique, toutes les colonies sont restées à la première et c'était justice, car c'était elle qui les avait fondées et qui avait cimenté de son sang leur union à la mère-patrie. La Belgique n'a donc pas de colonies à proprement parler. Cependant le roi actuel, Léopold II, au moment où Stanley venait d'accomplir son étonnante odyssée sur le Congo, où il revenait en Europe tout ébloui des richesses de l'Afrique centrale, de la densité de sa population, de la fertilité de certains de ses districts, comprit que là s'ouvrait un champ immense à l'industrie et au commerce; que c'était un terrain tout neuf où ceux qui arriveraient les premiers se créeraient une clientèle innombrable auprès de laquelle il serait facile d'écouler des tonnes et des tonnes de marchandises. 11 entra donc en pourparlers avec le voyageur et, sans s'étendre sur ses plans, sans dévoiler ses arrière-pensées, il organisa un comité d'études du haut Congo qui fui, bientôt après, transforme en une association internationale afrkaine sous sa orésidence Lp but avoué à
ce moment, c'était de faire appel aux capitaux du monde entier sans distinction de race» ou d'origine, d'enrôler des voyageurs, des explorateurs et des savants de tous les pays pour ouvrir ce marché si riche au commerce universel. Certaines contrées eurent la naïveté de répondre à ces demandes et d'envoyer de l'argent et des voyageurs au Congo. Quant à nous, nous nous rappelons encore l'ouverture qui fut faite en ce sens aux membres de la Société de géographie de Paris et le peu d'em •
firessement qu'elle reçut auprès d'eux. Puis, orsque le pays fut exploré à grands traits, quand un certain nombre d'Anglais, de Suédois et même d'Allemands eurent recueilli toutes les informations désirables, on établit, au prix de fatigues incroyables, un certain nombre de comptoirs sur le Congo inférieur et l'on entreprit ia reconnaissance des affluents de ce magnifique cours d'eau. Cependant, la présidence de l'association africaine ne suffisait plus au roi des Belges, il lui fallait un litre plus ronflant et surtout une possession plus effective des territoires que des voyageurs de tant de nationalités avaient explorés, croyant agir dans l'intérêt général et anonyme de toutes les puissances européennes. Sous le prétexte de mettre fin aux réclamations mutuelles que s'adressaient les anciens possesseurs de coloniesà lacôle occidentale et d'examiner les contrats qu'ils avaient fait signer aux roitelets de la côte d'Afrique, un congrès fut réuni à Berlin à la fin de 1884 et ces grandes assises auxquelles furent convoqués les représentants de toutes les grandes puissances intéressées, consacrèrent la fondalion de l'Etat libre du Congo, le reconnurent comme possession du roi des Belges et en fixèrent approximativement les limites. Aujourd'hui, Léopold H est donc possesseur d'un immense territoire au centre de l'Afrique qu'il entend bien exploitera la mode actuelle et, dans ce but, il est entré en pourparlers avec un syndicat de banquiers qui ont l'intention de construire un chemin de fer latéral au Congo suivant les plans de Slanley et les devis approximatifs de cet ingénieux explorateur.
Déjà le nouvel état est adorné de quantité de fonctionnaires, vice-roi, ad min is traie urs, capitaines qui grèvent un budget dont les revenus sont encore à connaître. Mais ce sont là choses qui ne nous regardent pas; nous avons assez à faire pour explorer et exploiter les pays que M. de Brazza a soumis à notre influence. Bien que le grand-duc de Luxembourg soit aujourd'hui le roi de Hollande, et que, par suite, il eût été plus à propos de parler du duché de Luxembourg en même temps que des Pays- Bas, la situation géographique de ce pays enclavé entre la France au S., le Luxembourg belge à l'O. et l'Allemagne au N. et à l'E., le réunit plutôt à la Belgique qu'à la Hollande. Ce grand-duché, bien que jouissant d'une constitution particulière, t'ait partie de l'association douanière allemande et cependant il constitue un Etat neutre bien que ses chemins de fer appartiennent à l'empire allemand, anomalies entassées qui disparaîtront le jour où, le roi Guillaume venant à fermer les yeux, la Prusse jugera à propos de réunir cet Etat purement et simplement à l'Empire. Avec ses 2,587 kil. carrés el sa population d» 210,000 hab., ce pays essentiellement français, puisqu'il parle celle langue, el catholique; produit, 256,000 tonnes de fonte, c'est dire que l'industrie y est singulièrement développée. La ville principa le est Luxembourg; les fortifications de celle ville, qui était une des places les plus forles de l'Europe, ont été démolies en 1867.
ILES BRITANNIQUES
La position isolée, insulaire du Royaume- Uni de Grande - Bretagne et d'Irlande, à l'extrême ouest de l'Europe, est encore plus avantageuse que celle de la France. Si l'Angleterre s'est mêlée à presque tous les conflits qui ont désolé le continent européen, ce n'est que bien rarement qu'elle a eu à souffrir chez elle des horreurs etdes désastres de la guerre. Cette situation insulaire est certainement cause de la direction imprimée à toute sa politique et, en développant forcément chez elle le goût de la marine, elle l'a conduite aux expéditions lointaines et aux entreprises coloniales qui l'ont entraînée dans de si terribles guerres il est vrai, mais qui ont répandu dans le monde presque tout entier, le goût des marchandises anglaises. La propension naturelle des Anglais aux choses du commerce et de l'industrie s'est d'ailleurs trouvée singulièrement aidée par les ressources si abondantes en minéraux du sol britannique. Les deux facieurs les plus importants de l'industrie, le fer et la houille s'y trouvent en effet en quantité considérable; enfin, l'abondance de la population, les lois qui assuraien' à l'aîné l'héritage paternel et par cela même l'empêchement pour la petite propriété de se constituer, la rigueur du climat, tout concourait à faire des Anglais des marchands, des marins et des colons. Ils n'ont pas manqué à cette inéluctable nécessité. On sait que les lies Britanniques ont été détachées aune époque moderne, du reste de l'Europe, et que la Manche est un détroit de création récente. Les rochers de la Cornouaillos, sont contemporains de ceux de la Bretagne, et les falaises crayeuses de la côte anglaise appartiennent à la même formation que celles de la Normandie. Les montagnes de l'Angleterre et de l'Ecosse sont disposées d'une façon singulière et représentent assez fidèlement un plissement gigantesque du sol. De même que dans la Coruouailles où elles sont absolument isolées, dans le N. de l'Angleterre, comme en Ecosse, elles courent parallèles lesuncs aux autresdu S.-O. auN.-E., laissant entre elles des vallées profondes, dont certaines ont été utilisées pour la construction des canaux et des chemins de fer. Dans l'Ecosse septentrionale, ce sont les monts de Ross et les Grampians. Ces derniers s'élèvent jusqu'à 1,350 m., forment avec les Cheviots, ce qu'on appelle les highlands, tandis que l'énorme vallée qu'ils laissent entre eux et qui court du golfe de la Clyde à celui de Forth, porte celui de Lowland ou basse terre. A ces ci i Hère lices topographiques, correspondent, chez les habitant-, des différences de caractère et de mœurs que Walter Scott, celui qui a su le mieux rendre le type écossais, a peintes de main de maître. Ainsi donc, toute la partie orientale de l'Angleterre n'est qu'une plaine immense, égayée de distance en distance par des ondulations de terrain et des collines peu élevées qui servent à rompre la monotonie du paysage. Il résulte de cette disposition que les tleuves les plus longs et les plus considérables par leur débit se jetlent tous dans la mer du Nord, Ce sont, en remontant du S. au N., la Tamise, qui arrose Oxford, Windsor, traverse Londres et à partir de Woolwich, forme un large estuaire sur
les bords duquel s'étagent les quais Gravesend, de Sherness, de Chatam et de Ramsgate. Là s'échelonnent tous ces navires aux pavillons multicolores, qui viennent, de tous les points du vaste univers, apporter ou emporter ces marchandises innombrables qu'on rencontre aussi bien au centre de l'Afrique, que dans les derniers points habités des régions polaires. L'Humber, sur lequel est situé llull, qui l'ait tant de commerce avec l'Allemagne ; la Tyne, qui passe à Newcastle ; la Tweed, qui finit à Berwick; le Forth sur i estuaire duquel est située Edimbourg et le Tay avec son port de Dundee. Sur la mer d'Irlande, ce sont la Severn, sur l'estuaire de laquelle se trouve Cardiff, d'où partent tant de navires charbonniers; la Mersey avec son port de Liverpool, fameux dans l'univers entier et en Ecosse, la Clyde, qui arrose Gla;gow. Ajoutons, puisque nous en sommes à parler de l'hydrographie, qu'on renconte au milieu des montagnes d'Ecosse, nombre de lacs ou lochs, excessivement pittoresques et que deux canaux ; l'un le canal Calédonien, qui court du golfe de Lorn au golfe de Murray; l'autre, le canal de la Clyde au Forth, séparent l'Ecosse en trois tronçons et mettent en communication les mers d'Irlande et du Nord. De l'autre côté du canal Saint-Georges, s'étend l'Irlande, Erin ou la Verte, comme on disait jadis. Là, la constitution physique est encore plus singulière. L'île singulièrement découpée du côté de l'Atlantique en baies profondes et étroites, en presqu'îles effilées par l'assaut séculaire des vagues et des tempêtes venues du large, n'est pas parcourue par des montagnes qui la divisent en deux versants. Seuls des groupes de h au tes collines, au N. et au S., ces dernières n'atteignant pas 1,200 m. etsur les côtes de la mer d'Irlande, quelques massifs isolés et peu élevés, viennent un peu différencier l'aspect uniformément bas du centre de cette grande île. Là, les eaux semblent avoir peine à s'écouler vers la mer, elles s'attardent et constituent nombre de lacs, dont quelques uns sont assez importants (lac Neagh). Aussi, si en Angleterre toutes les rivières sont reliées entre elles par une centaine de canaux, l'absence des montagnes, l'abondance des eaux ontencore plu.favorisé en Irlande, la constitution de ces voies naturelles. DuN. au S. et de l'E. à 10. courent des canaux qui relient entre eux tous les centres principaux ; il en est un, le canal Royal, qui relie Dublin à Sligo, sur la baie de Donegal, qui parait être le centre de tout ce système. Quant aux lleuves, quand nous aurons cité le Shannon, au fond de l'estuaire duquel s'abrite le havre de Limerick, le Blackwater et le Lill'ey qui se termine à Dublin, nous aurons épuisé la liste des principaux. Aux trois îles que nous venons d'énumérer, il faut ajouter, dans la mer d'Irlande, l'Ile de Mail et Anglesey, qu'un chemin de fer, enjambant le détroit de Menai, relie au continent. A la pointe occidentale de l'Angleterre, l'archipel des Scilly ou Sorlingues où les anciens venaient chercher l'étain ; à l'extrémité septentrionale de l'Ecosse, l'archipel des Orcades, les Shetland, plus au N. et les Hébrides, sur la côte N. occidentale de l'Ecosse, dont les plus importantes sonl
Skye et Lewis, Tires, Muti, Islay, Bule elAr rau à l'entrée du canal du Nord. Le caractère maritime duclimat des Iles Britanniquej est fortement accentué. Conlinuellemenl mouillé par les pluies qu'amène le ventd'O , baigné d'un épais brouillard qui pénètre jusque dans les habitations les mieux closes, I». sol des îles Britanniques se refuse à quantité de cultures qu'on trouve sur le continent, sous les mêmes latitudes. Non seulement la vigne n'y pousse pas, mais aucune des céréales qui font la richesse de la France n'y peut venir. Aussi les Anglais ignorent-ils presque complètement le pain qu'ils ont remplacé par les pommes de terre, tandis que les Ecossais se nourrissent d'une sorte de bouillie d'avoine. Si le blé ne peut mûrir en Angleterre, ce qui fait la gloire et la fortune de celte île et plus particulièremen encore de l'Irlande, ce sont ses gras pâturages qui nourrissent des troupeaux innombrables de bestiaux. Aussi, d'accord en cela avec les prescriptions de l'hygiène, les Anglais font-ils de la viande le fond même de leur nourriture, tandis qu'ils remplacent le vin par la bière et les liqueurs fortes. La laine de leurs moutons, les cuirs de leurs bœufs sont les matières premières de leurs manufactures qu'alimentent les immenses bassins houillers répandus dans toutes les directions. En Ecosse, c'est aux pieds des Grampians, en Angleterre, c'est dans le pays de Galles et dans la chaîne Pennine, que s'extraient annuellement les 4 60 millions de tonnes de houille que consomme ou qu'exporte le Royaume-Uni. Le plus souvent, c'est la proximité de la mine qui a décidé de la prospérité des villes. Glasgow, qui est aux piedsdes Grampians et sur le canal de la Clyde au Forth, possède aujourd'hui 500,000 hab. qui se livrent à la fabrication du colon, du savon et des produits chimiques. Dans le voisinage, se trouvent des mines de fer et de pierre à bâtir. Newcastle et Sunderland servent de porls d'embarquement pour le charbon et desservent quantité de villes industrielles par chemin de fer, notamment Bradford et Leeds dont les fabriques d'objets en laines sont connues; Sheffield, renommée par sa coutellerie et Manchester, qui exporte des cotonnades dans l'univers entier. A part ces villes, il faut citer Londres, qui n'a pas moins de 4,000,000 hab., ville qui s'étend sur une étendue considérable, dont les monuments artistiques, les musées, les jardins, les docks et les magasins font une des capitales de l'esprit humain et, si l'on ne s'occupe que de commerce, la ville la plus importante du globe tout entier. Edimbourg, la capitale de 1 Ecosse, n'a pas inoins de 290, 01 0 hab. Dublin en compte 350,000. Liverpool sur la Mersey, n'en a pas moins de 550,000. lliimingham en compte 400,000 ; quand nous aurons cité Aberdeen, Dundee, Perlh, Inverness, Stirling, Dumfries en Ecosse ; Durham.Hartlepool, Scarborough, Darlinglon. York, Lincoln, Nottingham , Norwicli , Colchester , Brighton, Bain, Exeter. Worcesler, Blackburn, Douvres, Folkstone, New-Haven. Soulhamplon, Swansea, Birkenhead, Plymoulh, Portmouth, le grand port militaire, et Woolwich, l'arsenal de la marine , nous n'anrnu;
donné qu'une énamération bien sèche et bien incomplète de toutes les localités importantes de l'industrieuse Angleterre.
Il faut dire que, pour arriver au chiffre d'affaires véritablement colossal, — le commerce extérieur seuls'élève à 16 milliards de francs et le mouvement des ports comprend 60 millions de tonneaux, — les Anglais ont su mener à un haut degré de perfection tous les ressorts d'une administration fort compliquée. Leurs lignes de chemin de fer comprennent un réseau égal à celui de la France, bien que la superficie du pays soit deprès des deux cinquièmes inférieure, quand la population est presque égale à la notre puisqu'elle s'élève à 35.000.000 d'habitants et qu'elle serait bien plus considérable sans l'émigration irlandaise qui lui enlève tous les ans, pour les jeter aux Etats-Unis, des milliers d'individus. Si les chemins de fer sont aussi nombreux, s'il transportent à bon- marché marchandises et voyageurs, les canaux si nombreux, si bien aménagés, leur viennent encore en aide pour relier les centres industriels aux ports d'embarquement et aux mines de toute nature. Si, malgré la réforme religieuse qui les a de bonne heure émancipés du pouvoir papal, les Anglais se mon trent encore aujourd'hui rigoureux observateurs de certaines pratiques, si, au point de vue politique, ils n'ont pas encore adopté le suffrage universel et s'ils, sont à chaque instant, arrêtés dans leur lutte vers le progrès et la liberté par les entraves de la routine et d'un respect superstitieux pour les choses du passé, il n'en est pas de même, fort heureusement, dans tout ce qui touche à la vie sociale. Là, les Anglais sont d'un pratique à faire frémir, se montrant aussi peu soucieux de nuire à leurs voisins, de leur déplaire ou de les blesser, ne respectant aucune convention sociale, considérant comme négligeables toutes les considérations qui nous gêneraient, nous, dans la conclusion d'une affaire. Il s'agit pour eux d'arriver, et le plus rapidement possible. Aussi, tous les moyens leur sont bons, même les moins licites. C'est aussi que leur esprit d'initiative a pour aide l'association et la coopération qui n'en est qu'une forme raisonnée. La concurrence a, chez eux libre cours et les monopoles sont inconnus, au grand avantage du public qui est mieux et plus rapidement servi. Aussi, tournent-ils eu dérision et nos scrupules d'honnêteté et notre outillage arriéré. Leurs Trade's Unions, leurs associations, laissent bien en arrière nos sociétés de secours mutuels qui ne lavent pas défendre le travailleur contre son exploitation outrée par le patron. C'est grâce a ces qualités et même à ces défauts propres à l'individu, ainsi qu'au sentiment exagéré de sa valeur comme peuple, de son amour de la patrie, du respect que chaque Anglais porte en soi pour la vieille Angleterre, que ce peuple est arrivé à la haute situation politique, commerciale et coloniale qu'il occupe dans le monde. C'est parce qu'il y a chez lui quelque chose de supérieur aux querelles des partis, aux haines personnelles qu'il a montré et qu'il montre tous les jours dans les questions de politique extérieure, un esprit de suite qui fait absolument défaut à nos hommes d'Elat. Mais, il faut bien le reconnaître, la situation si longtemps brillante de l'Angleterre est à la veille de subir une éclipse : dune part, l'étendue tous les jours plus considérable de ses colonies l'entrainc
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atout instant dans des guerres ruineuses et amène pour sa politique des complications inextricables. Si elle cède , après avoir combattu les Boers, dans l'Afrique Australe ; si, au contraire, elle se met trop en avant, comme dans l'affaire d'Egypte, elle ne sait plus quels moyens employer pour se retirer. C'est le moment où elle est engagée dans cette affaire délicate que sa rivale en Asie, la Russie, saisit pour s'avancer dans le Turkestan et se rapprocher sinon des possessions anglaises, du moins des étatsqui les couvrent. A côté de ces inconvénients inhérents au système politique suivi par l'Angleterre, il faut ajouter d'autres dangers encore plus sérieux, car ils tiennent à sa constitution même. Cesont. d'une part, les revendications légitimes des Irlandais qui, depuis la conquête de leur île par Cromwell, complètement dépouillés de leurs biens, ne sont plus que les fermiers très durement exploités des lords à qui furent distribuées les terres des habitants. Ces réclamations ont pris, depuis quelque temps, encouragées qu'elles sont par les émigrés irlandais des Etats-Unis, un caractère passionné et sauvage qui nous étonne, mais qu'on excuse quand on sait la dureté des grands propriétaires terriens ou plutôt de leurs représentants, quand on connaît la lamentable misère des malheureux tenanciers. Fatigués de voir toujours repoussés leurs griefs, quand ils n'étaient pas niés effrontément ou tournés en ridicule, les Irlandais entendent aujourd'hui rompre leur union séculaire avec l'Ecosse et l'Angleterre et s'administrer eux-mêmes.
Jamais l'Angleterre ni l'Ecosse n'y consentiront, leur prestige s'y oppose trop complètement, mais il n'en est pas moins vrai que la situation est d'autant plus tendue que les revendications des ouvriers anglais et des paysans ont trouvé un écho dans le parlement et qu'une question agraire et ouvrière menace de plonger le pays dans une série d'agitations, et peut-élre de troubles, dont pourraient profiter quelques-unes des puissances jalouses de l'Angleterre pour chercher à mettre la main sur certaines de ses colonies. Aussi bien n'est-il pas hors de propos de jeter un rapide coup d'œil sur les possessions de l'Angleterre, on verra qu'elles ont été toutes choisies avec le plus grand discernement soit au point de vue économique, soit au point de vue militaire. En Europe, ce ne sont que des forteresses : Helgoland dans la mer du Nord, Gibraltar, la clef du détroit de ce nom; Malte, admirablement située au centre de la Méditerranée: Chypre, qui commande l'entrée du canal de Suez. En Asie, le Royaume-Uni possède plus de 200 millions de sujets inégalement répartis à Ceylan, dans les établissements du détroit (Perak, fameuse par ses minesd'étain),à Singapour, port franc qui commande le délroit de Malacca et menace les Indes néerlandaises; à Hong-Kong, enlevée à la Chine; à Bornéo, dans su partie septentrionale qu'un de ses colons a su lui donner, enfin, à Aden et à Péri m, sur la côte Arabique, localités qui ferment hermétiquement la mer Bouge.
Quant à l'Ilindouslan, ses limites se reculent tous les jours et les Anglais viennent de s'annexer la Birmanie indépendante. La, sont des villes populeuses, comme Calcutta, il.-, erabad, l.ahore, Amritsour, Lucknow, . D Ihi, Benarès, Cawnpore, Peshawr, Mail.;-. Bombay, Mysore, etc. ,, situées dans
des présidences qui sont sous l'autorité direct» du vice roi des Indes, ou dans des états qui sont sous la domination de rajahs, cl autres vassaux de la couronne impériale; là. vivent 240 millions d'individus brahmanistes ou mahomélans, tenus en respect par 120,000 Européens. Le coton, le blé, le thé, l'opium, le riz et la houille, sont les principaux articles d'exportation de cet immense empire dont le budjet alteint 2 milliards. Mais combien il reste encore à faire, de canaux à creuser, de chemins de fer à construire, de routes à tracer, avant de tirer de ces 3,600,000 kil. carrés, sans y comprendre les deux Birmanies où l'on trouve des villes importantes, comme Rangoon, Bassein, Tavoy, Merguy, Bahmo et Mandalay, tout le parti qu'on est en droit d'en attendre. Siège d'une civilisation extrêmement avancée, l'Inde des rajahs possède des monuments, d'une richesse d'ornementation fabuleuse, d'une architecture originale, d'un goût exotique, que les Anglais n'ont pas toujours respectés, il s'en faut, et qui devraient être classés au nombre des monuments historiques dont la conservation et l'entretien inrombentau budget public. En Océanie, ce sont, outre les grandes provinces de l'Australie, la Nouvelle-Zélande, la Tasmanie et les Fidji, une partie de la Nouvelle-Guinée. En Afrique, c'est avec la colonie du-Cap, Natal et nombre d'établissements semés sur les côtes, sans compter les lies Sainte-Hélène, l'Assomption et Maurice précieuses escales sur la route de l'Inde. Enfin, en Amérique, outre cet immense Dominion arraché à la France, ce sont Terre-Neuve, les Bahamas et les Bermudes, le Honduras et, dans les Antilles avec les Turques, la Jamaïque et autres petites Iles, la Trinité, la Guyane et les iles Falkland. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans toutes ces colonies, c'est que bien peu, sauf l'Australie , la Tasmanie et la Nouvelle- Zélande ont été véritablement colonisées par les Anglais. La plupart ont été enlevées à des peuples divers, Français, Espagnols, Portugais, Hollandais; mais il faut avouer que le plus souvent la sage poli I ique anglo-saxonne, la liberté dont jouissent les colons, la protection dont ils sont assurés, leur ont fait envisager avec sénérité leur changement de maîtres, sans compter qu'on exécute dans chacun de ces pays des travaux de viabilité qu'on n'aurait jamais obtenus sans cela. Toutes ces colonies peuplées de races différentes, sous des climats si différents ont nécessité de la part de la métropole un esprit d'invention et d'adaptation merveilleux. Toujours, le gouvernement s'est montré soucieux de ne pas froisser les opinions et la religion de ses sujets, de plier ses lois, ses agents et ses produits à leur mode, de leur accorder en un mot la plus grande somme possible de liberté, tout en ne lâchant pas complètement les liens qui les unissent à la mère patrie. Cependant, déjà l'Angleterre prévoit que certaines de ces contrées voudront se séparer et vivre d'une existence qui leur soit propre. C'est un vœu dont on se préoccupe en haut lieu, car on no veut pas être surpris par les événements. Il s'ensuit que l'anglais estde tous les idiomi s connus, le plu: universellement répandu sur la surface de la terre et qu'on peut partout se tirer d'affaires en parlant quelques mots de cette langue.
Depuis que ces lignes sont écrites, les etenements ont, pi/ malheur, donné raison a aos provisions pessimiste!.
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S'il est au monde une opinion erronée, t'est bien celle qui fait des Français un peuple inhabile à la colonisation, niais ce qu'il y a de plus inconcevable encore, c'est que nombre de nos compatriotes sont d'autant plus convaincus de la réalité de cette assertion qu'ils ont moins étudié l'histoire de nos tentatives coloniales. Cela se conçoit, les opinions auxquelles on tient le plus, sont le moins réfléchies. Et, cependant, il est peu de peuples qui aient plus facilement semé leur argent et leur sang aux quatre coins du m on de. Aux xvB et ivi° siècles, nous voyons les Normands s'établir à lacôte d'Afrique, y installer des comptoirs et y créer ce qu'on a depuis appelé des colonies d'exploitation. LeGrand- Sestre, le Petit-Paris, le Petit-Dieppe, Bruxelles et tant d'autres localités dont le souvenir ne s'est pas perdu, étaient fondées sur la côte de Guinée. Au Brésil, nous trouvons au commencement du xvi° siècle, le voyage de Gonneville. Plus tard, pendant les guerres de religion, nous tentons de nous établir avec Villegagnon, puis avec Kazilly, à la côte du Brésil; puis, c'est Coligny, le chef des protestants, qui envoie en Floride une colonie qui succombe sous les embûches dressées en pleine paix par les Espagnols. Ce que nous avions fait à la côte occidentale d'Afrique, les mêmes marins normands avaient essayé de le réaliser aux Indes où ils avaient envoyé Parmentier, le plus connu des navigateurs qui essayèrent de s'établir dans les îles des Epices. Mais ce ne sont là, bien souvent, que des tentatives commerciales et non pas de véritables essais de colonisation. 11 nous faut arriver au règne de Louis Xlli pour assister à un véritable mouvement d'expansion qui jette à la lin des guerres de la Ligue des milliers de nos compatriotes en Afrique, en Asie aussi bien qu'en Amérique. Cette fièvre de colonisation qui s'empare alors de la nation française est encouragée par Richelieu, par Servien, par Fouquet, et par quantité de grands personnages qui ne craignent pas de prendre des actions dans les compagnies qui se fondent sous l'égide rouge du cardinal. Mais il nous faut remonter un peu plus loin, au temps où Jacques Cartier parcourt les côtes de l'Amérique septentrionale que fréquentent depuis longtemps déjà les Basques et les Bretons attires dans ces parages par l'abondance des poissons et notamment des morues. C'est Champlain qui, le premier, pose sur cette terre sauvage les assises de notre domination, c'est lui qui fonde Québec sur le Saint-Laurent et qui découvre le lac auquel son nom fut imposé. Non seulement nous nous établissons sur les bosds du Saint-Laurent, mais nous occupons aussi cette Acadie ou Nouvelle-Ecosse, ce havre qui reçoit le nom de Port-Royal ; et les lies de Terre-Neuve, d'Anticosti, du cap Breton, etc., pendant que les plus hardis de nos coureurs des bois parcourent l'intérieur jusqu'à la baie d'Hudson, el que nous explorons la côte du Labrador jusqu'au détroit de Davis. C'est là une véritable colonie, colonie de peuplement qui, malgré des changements continuels de gouverneurs, à travers des guerres perpétuelles contre les Anglais qui ue peuvent 7oir sans jalousie le développe-
ment de nos établissements, et contre les sauvages qu'ils excitent sans cesse contre nous, en dépit des entraves de toute sorte, qu'un gouvernement capricieux et clérical oppose à notre libre expansion, le Canada était devenu une colonie vraiment digne de ce nom au moment de la lutte épique de Montcalm et de Wolf. Mais, il faut bien le reconnaître, l'esprit public n'était pas encore pénétré en France de l'importance économique des colonies et du développement qu elles peuvent et doivent donner au commerce de la métropole. Et si Voltaire, lorsqu'il apprit la cession à l'Angleterre du Canada, ne regretta pas ces quelques arpents de terre glacée, c'est qu'il méprisait, comme ses contemporains, un pays qui ne rendait pas en bon argent sonnant et trébuchant des trésors à la métropole. Et, cependant, si nous avions rencontré chez nos gouvernants quelque souci des colonies, que n'aurionsnous pas l'ait en Amérique? Jolliet avait trouvé leMississipi, Cavelier delà Salle l'avait descendu jusqu'à son embouchure et avait jeté les premières bases de notre domination dans la Louisiane, cette colonie que Napolécn 1" devait vendre aux Etats-Unis. Sous Louis XIII et Louis XIV, nous nous établissons dans les Antilles et les flibustiers, ces héroïques outlaws, plantent le pavillon français dans l'île de la Tortue et à Saint-Domingue qu'ils disputent à l'Espagne. Sur la terre ferme, nous nous établissons solidement dans la Guyane, malgré l'insalubrité du climat. En Afrique, la compagnie du Sénégal ne se contente pas de quelques comptoirs déjà fondés sur les côtes; sous l'habile administration d'André Brue, elle s'enfonce dans l'intérieur, elle soumet le Galani, le Bambouk et des territoires que nous n'avons réuecupés que tout récemment. Dès 1638, nous nous étions installés à Madagascar. Fiacourt, par des procédés que nous répudions aujourd'hui, avait soumis à nos armes ou à notre influence la plus grande partie de cette ile grande comme notre patrie et à laquelle Louis XIV avait donné le beau nom de France oiienlale. Colbert a\ait créé la compagnie des Indes avec l'espoir de faire une concurrence heureuse à cette riche compagnie hollandaise si puissante et si prospère, qui avait permis aux Provinces-Unies de résister victorieusement à Louis XIV. Avec les lies de France et de Bourbon, étapes précieuses sur la route de l'Inde, nous pouvions espérer nouer des relations commerciales avec tous ces pays de l'extrême Orient où nos missionnaires auraient dû nous frayer la voie. Nous avions failli, avec l'aide de Constance Phaulcon, nous implanter délinitivement dans le royaume de Siam ; mais les guerres européennes, en détournant notre attention des colonies, en absorbant toutes nos ressources en hommes et en argent, nous avaient empêchés de donner à toutes ces entreprises la suite qu'elles comportaient. Nous avions bien établi dans le Pègu el jusqu'au Tonkin des loges et des comptoirs, grâce a l'esprit d'initiative de certains agents de la compagnie des Indes et notamment de Dumas; mais ce n'était là qu'un empire embryonnaire à côté de celui que Dupleix rêvait de nous donner,
qu'il nous donna même et qui nous fut enlevé moins encore par les victoires des Anglais que par l'indiliérence de la métropole, la jalousie et l'aveuglement d'un inepte gouvernement. Après Bussy, nous n'avons plus rien aux Indes, une occasion unique se présente de reconstituer notre empire dans une autre partie de l'Inde en prenant parti pour l'un des compétiteurs qui se disputent la Cocbinehine, l'Annam cl le Tonkin. Un grand Français, l'évêque d'Adran, vient tout exprès en France; il persuade le ministère, on convient de lui envoyer les quelques compagnies et les quelques vaisseaux qu'il réclame, mais il n'a pas plus tôt repris la roule de l'Inde que les belles résolutions de nos hommes d'Etat sont à vau-l'eau et que, n'osant pas lui refuser catégoriquement ce qu'ils ont librement et solennellement promis, ils le traînent de retard en retard jusqu'à ce que l'occasion se soit passée. N'en avait-il pas été de même quelques années auparavant à Madagascar, que Beniowski voulait et pouvait nous donner? Par jalousie, le? gouverneurs des lies de France et de Bourbon avaient non seulement fait manquer l'affaire, mais ils s'étaient arrangés pour représenter Beniowski comme un rebelle, et l'aventurier était tombé sous les balles françaises. Qu'on vienne dire, après tant de tentatives héroïques, que le gouvernement monarchique en France, sauf à l'époque de Colbert, ne comprit jamais quels services on peut attendre d'une colonie, nous y consentons. Mais quelles preuves faut-il donc pour persuader tant de gens de parti pris que les Français, comme individus, sont colonisateurs? Le plan que lord Clive et la compagnie anglaise des Indes appliquèrent dans l'Hindoustan leur appartenait-il? N'était-ce pas justement les idées que Dupleix avait commencé d'appliquer dans ses rapports avec les rajahs et autres souverains de l'Inde? Mais tout se transforme, et le mouvement continuel de progrès qui nous a si rapidement emportés depuis le commencement du siècle, nous autres Européens, se fait à son tour sentir chez les nations que nous avons si longtemps qualifiées de barbares. Elles sont sorties de leur torpeur et dé leur inertie; c'est ce qui rend aujourd'hui si diflicile la création de nouvelles colonies. Un autre obstacle, c'est que nombre de nations qui s'étaient jusqu'ici systématiquement tenues à l'écart de l'arène, semblent aujourd'hui prises de la lièvre coloniale et que les seules terres sans maîtres, les seules contrées qui, par leurs ressources naturelles ou leur portion stratégique, sont de quelque intérêt pou. les nations européennes, sont disputées aujourd'hui avec une âpreté et une jalousie impitoyables. Aussi n'est-il pas sans intérêt, quand nous voyons les Anglais, les Aile mands, les Italiens, les Portugais, jusqu'au! Belges même, s'emparer de quelque coin de terre,, de passer en revue ce que nous possédons encore hors de France, d'en appréciel les ressources et de rechercher les meilleur? moyens d'en tirer parti. Dans l'Amériqueseptentrionale, il ne nous reste plus, à pari les sympathies de la très nombreuse partie d« la population canadienne française, que les petites lies de Saint-Pierre et Miquelou avec une
liberté fort restreinte pour nos pêcheurs de fréquenter le banc de Terre-Neuve. Au point de vue militaire, ces deux Ilots sont sans valeur et ils ne peuvent nous servir que comme ports d'abri et de ravitaillement pour nos pêcheurs. Dans les Antilles, les plus beaux Qeurons de notre couronne nous ont été enlevés, et nous ne possédons plus, à part la Martinique et la Guadeloupe, qui complent plus de 300,000 hab. et produisent le café et la canne à sucre, qu'un certain nombre d'Iles de médiocre importance, ce sont: la Désirade, les Saintes, Marie-Galante, Sainl-Barthélemy, qui nous a été récemment rétrocédée par les Suédois et partie de Saint-Martin. Dans l'Amérique du Sud, nous n'avons que la Guyane avec sa capitale Cayenne et un très vaste territoire contesté qui s'étend jusqu'aux bouches de l'Amazone, territoire qui pourrait prendre une importance économique considérable en raison de sa position topographique. En Afrique, nous sommes plus heureux. Outre l'Algérie, où nous sommes établis depuis 1830, et la Tunisie sur laquelle nous avons récemment étendu notre protectorat, nous possédons encore le Sénégal. A la vérité, l'Européen ne peut travailler dans cette région tropicale, trop fréquemment visitée par la fièvre jaune, sans compter les nombreuses maladies qui ysontendémiques, mais aussi nous n'avons jamais cherché à en faire autre chose qu'une colonie d'exploitation. Des gouverneurs habiles comme les généraux Faidherbe et Brière de l'Isle ont reculé les bornes de nos possessions ; nous avons dernièrement conclu, avec quantité de chefs indigènes, nombre de traités qui les mettent sous notre protectorat, sans compter que nous nous sommes avancés dans l'intérieur et que nous avons pris possession de territoires sur lesquels nous avons installé une ligne continue de postes depuis Kayes sur le Sénégal supérieur en passant par le Bambouk, à Meditie, à Bafoulabé, à Kita, à Mourgoula, dans le Fouladougou, dans le Manding et le Bouré, fameux par ses mines d'or, jusqu'au haut Niger, sur lequel nous avons créé un poste important à Bamakou. Là, aux prix de fatigues inouïes, nous avons transporté démontrée une canonnière, et le pavillon français flotte aujourd'hui sur le haut Niger et ne sera pas longtemps, malgré les rapides, à descendre jusqu'à Tombouctou, jadis centre commercial le plus important de la région. Nous possédions sur le bas Niger tt jusqu'au confluent du Benoué, nombre d'établissements et de factoreries que le gouvernement ne s'est pas arrangé pour conserver et qui ont été récemment cédés à l'Angleterre. Si, possesseurs incontestés du Niger i i; érieur, nous avions su nous maintenir en j.ce des Anglais à l'embouchure du fleuve, ' nous aurions eu une situation exceptionnelle dans toute l'immense région qu arrose le Kouara. Au-dessous du Sénégal, nous possédons encore sur la côte un certain nombre de postes commerciaux ; c'est à l'embouchure de la Casamance et jusque chez les Sonninkés, un territoire assez étendu, puis les factoreries de la rivière Cassini, du Rio Nunez, du Rio Pongo et de la Mellacorée. Dans le golfe de Guinée, nous tenons des comptoirs à Grand-Bassam et à Assinie; sous l'équaleur, notre colonie du Gabon, que nous avions même un instant abandonnée après la guerre 18 70, a pris, depuis quelques années, un développement que rien ne faisait prévoir. Quelques officiers de marine avaient bien exploré le delta d'un fleuve qui parais- • lit important, l'Ogoué, lorsque MM. de Com- , lègue et Marche, en remontèrent le cours
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fort loin, malgré les rapides qui l'obstruent et les farouchesPahouins anthropophages qui en défendaient l'accès. Ces premières explorations éveillèrent l'attention en France sur un fleuve qu'on supposait alors s'enfoncer au centre du continent et qui, par cela même, pourrait peut-être devenir une voie de pénétration assez commode. C'est alors que M. Savorgnan de Brazza, un tout jeune officier de marine, demanda aux ministères de la marine et de l'instruction publique, une mission pour vérifier et compléter les renseignements que l'on devait à ses prédécesseurs. Parti sans autre idée que de faire une exploration géographique, le jeune officier, en parcourant ce pays si riche et si fertile, conçut le projet de le donner à la France. Pacifiquement, sans tirer un coup de fusil, et pendant une série de voyages et d'explorations qui viennent de se termine]', il parvint à conclure des traités de commerce avec les souverains de différentes tribus jusqu'alors ennemies et créa dans l'intérieur une série de postes dont le principal est Franceville, reconnaissant le haut Ogoué, l'Aliraa, la Licona, et arrivant ainsi jusqu'au Congo où ii s'établissait à Brazzaville en face de Stanley Pool chez un souverain, dont le nom, Makoko, figure sur les cartes d'Afrique depuis le xvi" siècle. Revenant vers l'Atlantique, il reconnaissait les rivières Niari elKouilou et plantait le drapeau de la France à Punta negra. Ces annexions ne s'étaient pas faites sans difficulté, car M. de Brazza avait dû lutter contre I influence des agents de la Société africaine internationale, mais le traité de Berlin de 1885 est venu délimiter officiellement les immenses territoires que M. de Branza avait conquis à la France. Par suite de ce traité, divers établissements de l'assouationsitués dansla région du Niari, ont été cédés à la France en échange d'autresterritoires. La vallée de ce lleuve est jusqu'ici la roule la plus directe et la plus facile pour atieindrele Congo, làoù cessenlles cataractes et les chutes qui empêchent toute navigation entre Stanley Pool et Vivi ; jusqu'au jour peut-être bien lointain où sera construit un chemin de fer, c'est par là, si la France est habile, que devrapassertoutle tralicdubassin du Congo. Ajoutons que, depuis la signature du traité de Berlin, plusieurs conventions particulières sont intervenues entre la France et l'Allemagne. Elles règlent certains points de détail et fixent les limites de territoires échangés entre les parties. Si l'île de France nous a été arrachée en 1815, Bourbon nous est restée; par malheur sa fécondité est grandement altérée par une culture intensive qui dure depuis des siècles: les cyclones qui la ravagent fréquemment onl également porté une rude atteinte à sa prospérité, malgré les travaux considérables qu'on y a entrepris, chemin de fer circulaire et création d'un port en eau profonde. Un traité, qui vient d'être ratifié par la cour d'Emyrne, place définitivement Madagascar tout entière sous notre protectorat. Les événements qui viennent de se passer sont trop récents pour être sortis de notre mémoire, aussi rappellerons-nous seulement que que nous étions établis à Sainte- Marie, sur la côle orientale, que les îles Nosy- Bé, Nosy-Cumba et autres à l'entrée de la baie Pasandava, que Mayotte, l'une des Comores, étaient en notre possession depuis 1841, et que cerlaines tribus sakalaves des baies de Bali, de Bombetock et de Pasandava, sans compter les Antankares qui occupent l'extrémité septentrionale de cette grande ile, avaient reconnu notre protectorat. Le traité qui vient d'être conclu nous donne en toute propriété l'admirable haie Diego Snarez près
du cap d'Ambre, impose à la reine de Madagascar un résidentfrançais, qui surveillera les relations extérieures, et nous établit à Tamatavejusqu'à parfait paiement d'uneindemnilé de dix millions. Enfin, à l'entrée de la mer Rouge, nous avons pris possession de localités importantes : Obock et Tadjoura qui vont nous permettre l'accès de l'Abyssinie et qui nous servent, pour le moment, de dépôts de charbon sur la route de l'Inde, ce qui nous évite d'être tributaires des Anglais à Aden. De tout notre immense empire de l'Inde, il ne nous reste plus que des ports sans importance militaire, mais qui font un commerce considérable, Pondiehéry, Chandernagor, Yanaon, Karikal etMahé. Depuis 1860, nous sommes établis dans la Cochinchine, nous avons depuis lors établi notre protectorat sur le Cambodge et l'Annam et nous venons de nous emparer, après une lutte fort vive et de péripéties parlementaires très émouvantes, du Tonkin. 11 est impossible, à cause de leur caractère tropical, de l'insalubrité des régions voisines de la mer, de créer dans ces pays des colonies de plantations; d'ailleurs, tout le sol est occupé et parfaitement exploité par les races indigènes. Mais, justement à cause de cela, nous pouvons y établir en peu de temps un commerce très florissant ; leTônkin produisant trop de riz pour sa consommation, il s'en fait en Chine uneexportation considérable. D'ailleurs, on sait déjà qu'au Tonkin existent des richesses minérales importantes, et notamment des mines de houille toutes voisines de la baie d'Along. Le Tonkin est arrosé par un cours d'eau, le fleuve Rouge, dont l'hydrographie est encore à faire dans son cours supérieur, mais qui parait être une route naturelle vers le Yunnan et les provinces sud occidentales de la Chine qui sont si riches en métaux précieux et en productions de toute sorte. Ce qui prouve l'importance du Tonkin comme voie de pénétration vers la Chine, c'est la conquête que les Anglais viennent de faire de la Birmanie indépendante, ce qui les rendra, comme nous, voisins limitrophes de la Chine. Bien que les avantages ici brièvement résumés de la possession du Tonkin puissent être facilement compris par tous, bien qu'on eut prouvé que l'Angleterre n'attendait que notre départ pour s'y établir, certains patriotes à courte vue n'ont pas craint de conseiller l'évacuation des pays que nous avions conquis avec tant de peines. La Chambre, bien qu'avec une infime majorité, n'a pas voulu les suivre dans cette voie funeste et nous restons au Tonkin et dans l'Annam où nous organisons notre protectorat sur des bases qui viennent d'être tout récemment fixées. En Ccéanie, nous sommes maîtres depuis 1853 de la Nouvelle- Calédonie qui nous sert aujourd'hui de lieu de déportation. Si les progrès de cette colonie ont été assez lents, ils s'accentuent tous les jours, grâce à la découverte de mines d'or et de nickel, mais surtout au développement de l'agriculture et de l'industrie pastorale. A côle de la Nouvelle-Calédonie, nous possédons les Loyalty, îles madréporiques sans grande valeur et nos colons se sont individuellement établis aux Nouvelles- Hébrides où ils ont fondé de grandsétablissements agricoles. Avec le protectorat des Touamotou, nous possédons encore en Océanie, l'archipel des Marquises et Taïti qui se trouve sur la ligne la plus directe vers Panama, c'est direl'exlension que prendra celte colonie, si nous savons y préparer d'avance les établissenents nécessaires dans un port destiné à recevoir des paquebots d'un fort tonnage.
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il est peu de peuples qui soient plus sympathiques à la France que les Danois, sans doute parce qu'ils sont malheureux et qu'ils supportent fièrement leur infortune. Après avoir connu des jours de splendeur et de puissance, après avoir lancé dans le monde entier de belliqueux aventuriers qui fondèrent des royaumes, sillonné les mers de téméraires navigateurs qui découvrirent un monde, le Danemark réduità sa plus simple expression, est bien près d'être rayé de la carte du monde par son puissant et peu scrupuleux voisin. Ce petit royaume, si grand de souvenirs, si noble dans son abaissement immérité, ne comprend plus aujourd'hui que la partie septentrionale de la péninsule connue des anciens sous le nom de Chersonèse cimbrique, et un archipel d'Iles situées dans la Baltique. C'est là le sol sacré de la métropole ; nous parlerons tout à l'heure des colonies qui, sans être bien riches, sont singulièrement plus étenduos. Si la partie continentale du Danemark n'a que 3H0 kil. du N. au S.; en y ajoutant les îles que nous allons énumérer, on arrive à un tolal de 38,237 kil. carr. sur lesquels ne vivent pas tout à fait 2 millions d'hab. Le Danemark n'est que la continuation de l'immense plaine basse de l'Allemagne septentrionale; le pays est si peu élevé qu'une hauleur de 30 m. est notée et que la plus haute montagne de la péninsule, l'Himmelsberg, n'a pas plus de 188 m. au-dessus de la mer. De tous les pays de l'Europe, seule la Hollande est encore plus basse. Baigné par la mer du Nord sur sa rive orientale, le Skagerrack et le Kattegat au N. et au N.-E. le Sund, les Belts et la Baltique à l'Est, le Danemark n'est séparé du Schleswig et du Holstein qui lui ont été arrachés il y a une vingtaine d'années et sur lesquels vivent encore 150,000 Danois, que par une frontière artificielle. Les lies se partagent en trois groupes principaux qui ne forment ensemble que le tiers de l'area du royaume. Ce sont Fionie ou Fûnen avec ses satellites Langeland, Arro, Taasinge, toutes rapprochées de la péninsule dont elles ne sont séparées que parlepetit Belt; 2° puis Seeland avec ses compagnes Noën, Falster et Laaland, Amager et Saltholm entre le grand Belt et le Sund; 3° Bornholm dans la Baltique; enfin plus éloignées et séparées du corps de l'armée, sont les lies de Lœso et Anholt dans le Kattegat et Samïo entre Seeland et le Jutland. L'aspect du pays avec cette constitution péninsulaire et insulaire est fort curieux. Maltebrun en donne une peinture fidèle. Les lies ont presque partout le sol mamelonné, argileux et très fertile; entrecoupées de mille canaux, elles présentent souvent les vues les plus pittoresques. Cependant le milieu de Fionie et de Seeland où passe la grande route, n'offre que des plaines monotones, La côte orientale du jutland est l'une des plus dangereuses du monde et manque si complètement de ports et d'abris que les marins l'ont appelée la côte de fer. Découpée en élégantes collines couvertes de riches moissons, qui alternent avec le beaux bois de hêtres; elle donne l'impression d'un pays riche et d'un sol fécond. Ce u» serait pas l'exacte vérité; en bien des
endroits le sol n'est qu'un gravier ou qu'une terre rougeâtre absolument stérile et d'ailleurs les landes et les bruyères occupent encore bien de l'espace. La côte est souvent dentelée comme celle de Norwège par des brèches, des fiords dont le plus connu est le Lûmlîord qui isole complètement la partie la plus septentrionale du reste du Jutland. Il s'ouvre par un étroit chenal sur le Kattegat, et après avoir couru à l'O. puis au S.-O. sur un espace de 150 kil., il n'était séparé de la mer du Nord que par une langue de terre fort étroite. Au mois de février 4825, cet isthme minuscule ne put résister aux multiples assauts des vagues, il fut emporté, et à sa place s'ouvrit un canal dont le commerce ne peut malheureusement pas profiter, car il n'a pas assez de profondeur et ne peut être utilisé que par les bateaux à fond plat qu'on appelle kaage dans le pays. C'est d'autant plus fâcheux que la navigation au débouché de la Baltique est extrêmement difficile, les bas-fonds, les courants, des vagues courtes, mais répétées, la rendent excessivement dangereuse. Le passage le plus fréquenté est le Sund, qui est balisé et couvert de feux de position, et dans le Sund, le meilleur et plus sûr abri, est, en face de Copenhague, le Konge Dybet.
Bornholn n'est pas autre chose qu'un fragment détaché de la masse granitique de la Suède méridionale. Quant aux autres lies, elles sont de formation crayeuse, comme le Jutland. On rencontre souvent en Danemark, comme en Suède et comme dans tous les pays où la période glaciaire a laissé des traces palpables, de ces blocs erratiques dont le transport si loin de leur lieu d'origine est demeuré si longtemps mystérieux. L'un des plus considérables est un rocher de Fionie, qu'on appelle le Roc de la Dame; suivant une légende qui a cours dans le pays, il aurait été lancé de Langeland sur Fionie par une noble dame. De toutes parts, environnépar la mer, le Danemark jouit d'un climat à la vérité très humide, mais plus deux et plus égal que celui de l'Allemagne, qui est cependant plus méridionale. La pluie et le brouillard sont très fréquents et des sautes de vent se produisent très souvent. Toutefois, ce climat est plus excessif que celui de l'Angleterre et de l'Ecosse qui sont placées sous la même latitude, ainsi que le prouvent les gelées faciles des détroits. 11 faut l'attribuer àl'intluence du Gulfstream, qui ne se fait pas sentir en Danemark comme dans les lies Britanniques. Quant aux vents qui régnent le plus ordinairement, ils viennent de l'O., sauf au printemps, où ce sont les vents secs et froids de l'E. et du N.-E., qui soufflent le plussouvent. Le peu de largeur du Danemark, son absence de hautes cimes, l'empêchent de posséder de grands fleuves, mais sa constante humidité entretient beaucoup de rivières et de ruisseaux qui portent le nom commun d'aal. Les plus considérables sont le Guden Aal, long de 132 kil., qui se jette dans le Randersliord et le Ster-Aal qui n'a pas plus de 75 kil. Enfin un grand nombre de lagunes et de lacs se rencontre aussi bien dans le Jutland oriental que dans les tles. Si la constante humidité de l'atmosphère
est favorable au développmeni delav«g*o tation, la violence du vent d'O. cstcontrair< à la croissance des arbres qui sont le plm souvent inclinés vers le nord-est. Et cependant, jusqu'au xi" siècle, le Danemark a possédé d'énormes forêts d'aulnes, de frênes, de chênes, de bouleaux et de hêtres, dont il ne subsiste plus que de petites bandes sur la côte orientale du Jutland. Le centre et l'O. de la péninsule, du N. au S., présentent de larges espaces nus et sablonneux, entrecoupés de terre cultivable. Seeland et Fionie ont peu de bois, mais possèdent de la tourbe en quantité, et sont abondamment pourvues de fertiles terres à blé. Laaland produit d'excellent froment et ses champs sont entrecoupés de beaux bois de hêtres et de chênes; enfin Falster est réputée pour être le verger du Danemark Quant à Bornholm, son plateau central est envahi par d'épaisses bruyères, mais partout ailleur- la terre est fertile. C'est la seule localité du Danemark qui possède quelques ressources minérales. On y trouve un peu de houille et de la terre à porcelaine en quantité, ce qui a permis à une industrie florissante de s'établir. Parmi les végétaux indigènes citousencorele genévrier, la ronce et quelques autres lianes et arbustes à baies, la soude commune qu'on rencontre sur les côtes et la manne qui n'est cependant pas la manne officinale, qui donne un excellent eruau. Outre les pâturages naturels du S.-O. du Jutland, les habitants se sont particulièrement adonnés à la création de prairies artificielles, en desséchant les marais. Le lin, le chanvre, le sarrasin, l'orge, l'avoine, le seigle. le froment, le tabac, la pomme de terre, la moutarde, quantité de légumes ou de plantes potagères, telles qu'artichauts, asperges, melons, etc., se rencontrent partout en assez grande abondance pour permettre une fructueuse exportation. Si le raisin ne peut pousser qu'en serre, si la culture du pêcher et de l'abricotier est interdite par le climat, on se rattrape en obtenant du poirier, du prunier, et surtout du pommier, d'abondantes récoltes qu'on expédie le plus ordinairement en Suède et en Russie. Quant à la faune du pays, elleachangéavecson aspect. Le défrichement des landes, la destruction des forêts ont singulièrement diminué le nombre des animaux sauvages dont certaines espèces ont complètement disparu, comme le loup, ou sont en voie de s'éteindre, comme le sanglier, ou ne sont plus plus conservées qu'à l'état de rareté dans des parcs bien clos, comme les cerfs et les chevreuils. Cependant le gibier de poil et de plume est abondant, les lièvres, très nombreux, sont réputés pour la finesse et le parfum de leur chair; les perdrix et les bécassines sont abondantes, les oies et les canards sauvages qui rencontrent dans ce pays des conditions favorables à leur existence et à leur multiplication sont innombrables, et Veider dont le fin et chaud duvet sert à la confection des édredons, établit son nid dans les trous des rochers et les anfractuosités des falaises. Enfin les cygnes vivent en liberté dans le Lùmûord et sur les îles d'Amager et de Biniholm qu'Us n'abandonnent que si la température de-
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virnl trop rigoureuse. Les animaui domestiques sont 1 "accompagnement obligé des exploitations agricoles aussi sont-ils nombreux en Danemark ; les chevaux, les bêtes à cornes, les moutons, les porcs et la volaille sont pour le paysan danois, des sources Importantes de richesses. Aussi, si l'on ne trouve pas, dans cette contrée, de ces fortunes colossales comme les grandes affaires et une industrie très développée en produisent, on ne rencontre pas non plus de ces misères dégradées, comme il estlrop fréquentd'en voir dans les grandes villesde pays mieux dotés au point de vue des ressources minérales. Sages ont été ces peuples de comprendre qu'il fallait s'appliquer à développer les ressources de leur sol; ils ont su se borner, ils ont rencontré cette aurc-a mediocritas que le poète enviait. Soixante p. 100 des habitants s'adonnent à l'agriculture et S p. 100 seulement au commerce. Et cependant celui-ci est considérable, les exportations presque exclusivement composées de produits naturels, s'élèvent à 250 millions et les importations à 100 millions de plus; ces dernières étant, au contraire, presque entièrement composées d'objets fabriqués. 11 existe cependant un certain nombre d'industries florissantes, telles que celle des gants de Suède, qui se fabriquent particulièrement à Renders dans le Julland. Ce qui contibue à ne pas porteries importations à un chiffre plus élevé, c'est que les travaux des champs laissant aux paysans pendant certaines saisons de grands loisirs, ils en profitent pour fabriquer eux-mêmes la plupart des objets qui leur sont nécessaires. Les femmes et les enfants filent ou tissent les étoffes dont ils s'habillent; on taille, on coud ses vêtements, on fabrique ses sabots, là, pour employer une expression vulgaire.» le premier gagné». Si les vêlements et les ustensiles de ménage sont fabriqués par ceux qui s'en servent, la nourriture ne coûte pas non plus grand chose,le pays étant presque exclusivement agricole, les œufs, la volaille et la viande de boucherie ne sont pas diers ; qu'onyajoute le poisson, — elles Daîoissont grands pêcheurs, — on aura ainsi à oou marché tous lesarticles courants dont on a quotidiennementbe6oin. Le peude développement de l'industrie n'a pas poussé les habitants àmultiplier lesvoies de communication, il n'existe pas un grand nombre de canaux, les routes ne sont pas toujours parfaitement entretenues, cependant, touteproportion gardée, le Danemark a une plus grande étendue de chemins de fer que l'Angleterre. Le nom- Jes habitants du Danemark est à peine : millions; ils appartiennent à labranche iinavedes peuples leutoniques etparlent mois, forme du vieux norse, langue qui fut définitivement fixée à l'époque de la réformation. Voici le portrait que Maltebrun trace de ses compatriotes : «Il sepourraitque .'h .nudité de l'atmosphère et la quantité de viande et de poisson salé dont il se nourrit contribuassent à rendre le caractère de ce peuple lourd, patient, difficile à émouvoir. Autrefois conquérant insatiable, aujourd'hui brave mais pacifique, peu entreprenant, mais laborieux et persévérant, modeste et orgueilleux, hospitalier mais non pas officieux, gai et franc avec ses compatriotes, mais un peu froid et cérémonieux avec les étrangers; aimant ses aises plus que le faste, plus économe qu'industrieux, imitateur des autres peuples, observateur judicieux, penseur profond, mais lent et minutieux, doué d'une imagination plus forte que riche, constant, romanesque et jaloux dans ses affections, capable d'un grand enthousiasme, mais rare- . de ces saillies d'esprit, de ces finesses qui surprennent le succès ou l'admiration; très attaché à, son sol natal et aux intérêts de sa patrie, <rnp peu soigneux de la
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narchie, mais ennemi de la servitude et du pouvoir arbitraire; tel est le portrait du Danois. Au physique il est généralement d'une taille moyenne, bien fait, blond et d'une physionomie douce et agréable. » Il y aurait aujourd'hui quelques réserves à faire sur ce portrait. Pour le Danois comme pour les autres peuples, le temps a marché, avec lui il a apporté des modifications qui le plus souvent ne sont pas à l'avantage de l'humaine nature. Le gouvernement sous lequel vit la nation danoise est une monarchie constitutionnelle, mais il n'est pas besoin du concours des chambres pour l'établissement du budget et le prélèvement des taxes et impositions. L'assemblée législative et représentative ou rigsdag , est formée par la réunion de deux chambres le landsthing, ou chambre haute, composée inégalement de membres à vie et de membres élus par le suffrage à deux degrés et le folksthing, chambre des représentants qui sont élus pour trois ans à raison d'un député par 1,600 habitants. L'Islande, qui est considérée comme partie intégrante du royaume, jouit d'une constitution spéciale; quant aux Féroê, elles ont leur représentant au landsthing. La religion générale est le luthérianisme, mais le clergé ne forme pas un ordre séparé, comme cela a longtemps existé en France. Les nobles jouissent encore de très grands privilèges, mais ils sont astreints au paiement d'une redevance annuelle qui porte le nom de taxe de rang. L'instruction est fort répandue en Danemark et l'on compte très peu d'individus ne sachant ni lire ni écrire. L'armée est forte de 50,000 hommes et la flotte se compose de deux frégates cuirassées et de quelques bâtiments d'un moindre tonnage. Copenhague, qui est la capitale, est avantageusement située sur le passage le plus fréquenté pour entrer dans la Baltique; brûlée en 1728 et en 179S, Copenhague a été bombardée en pleine paix par les Anglais en 1807 et deux mille personnes périrent en cette circonstance. Copenhague avec ses "275,000 habitants est une fort belle ville qui possède des palais, des châteaux, des musées, le musée Thorwaldsen notamment, ainsi que des bibliothèques et de nombreux établissements d'instruction supérieure. L'archipel de Feroë, en danois FârOer, est situé dans l'Atlantique septentrional au nord de l'Ecosse. Ce groupe se compose de 22 iles dont dix-sept sont habitées. La population était en 1870 de 10.000 hab. elde 11,000 en 1878, ce qui pour 1,330 kil. carrés faisait une moyenne de 8 hab. par kilomètre. Les iles des Brebis, car telle est la signification du vocable Fàroer en danois, n'appartiennent en aucune façon aux terres Scandinaves, elles sont au contraire rattachées par un plateau sous-marin aux archipels voisins de l'Ecosse dont elles ont absolument d'ailleurs la constitution géologique, la flore et la faune. Partout le sol est monlueux, hérissé et domine à pic une mer qui est continuellement agitée par de violentes tempêtes. La formation de cet archipel est en grande partie d'origine volcanique, ce sont des basaltes qui, en quelques endroits, forment des rangées de piliers aussi nombreux, aussi surprenants qu'à Slalia. Séparées par des détroits où la mer a creusé des grottes et des cavernes, où les courants font rage, ces iles sont coupées verticalement au-dessus de la mer et les moindres anfractuosiies de ces parois précipiteuses sont habitées par des oiseaux de nier que les indigènes chassent avec la plus téméraire intrépidité; ils ne. prennent, par an, pas moins de 250,000 lundes, dont les plumes forment l'objet d'un commerce fort important. Baignées par le Gulfstream, les Feroë jouissent d'un climat humide mais extrêmement tempéra.
Les étés n'y sont fias chauds, mais les hivers non plus ne sont pas rigoureux. Pas un arbre ne saurait résister aux ouragans terrible? qui s'abattent sur cet archipel, où ni le blé ni le froment ne sauraient mûrir, mais où viennent très bien, dans les vallées, l'orge et les légumes. La pêche, en dehors de l'élève des moutons, est la seule industrie des habitants. C'est surtout la morue qu'ils chassent, puis viennent le hareng, la baleine et une espèce de dauphin. L'exportation des produits de cette pêche atteint près d'un million. La population est entièrement d'origine Scandinave et s'est composée primitivement de fugitifs, de bannis et de. naufragés appartenant à la Norvège. L'archipel Feroë est passé, ainsi que cette contrée, au pouvoir du Danemark; mais, lorsque la séparation a eu lieu, il est resté sous la domination de ce dernier. On a tout lieu de croire, si l'on ne veut pas reléguer dans la fable les voyages des frères Zeni, que la Frisland do ces Vénitiens n'est autre que l'archipel Feroô. L'Islande est l'île la plus septentrionale de l'Europe; c'est, à proprement parler, une terre absolument polaire, qui n'est séparée du Groenland que par 300 kil. de mer, mais qui est réunie à l'Europe par un seuil où la profondeur de l'eau n'est pas considérable. Elle a la forme d'un quadrilatère fort irrégulier, et, bien que sa superficie soit de 104,785 kil carr., il n'y en a guère que 42,000 d'habitables. Sa population est d'environ 75,000 hab., qui descendent, comme les habitants des Feroë, des pirates et des bannis norvégiens, qui avaient trouvé sur cette terre si rude un refuge assuré. Terre élevée, elle est formée de plateaux que dominent de hautes montagnes (2,000 m.), des volcans éteints ou en activité, comme l'Hécla (1,557 m.). Les glaciers de l'Irlande, qui se trouvent pour la plupart sur le pourtour de l'île, sont nombreux et intéressants à visiter. Après avoir eu leur période d'accroissement, ils semblent reculer, et ce n'est pas un conlrasle sans grandeur et sans singularité, que de voir cette série de glaciers dans un pays qui ne cesse d'être ravagé par des feux souterrains, où d'énormes volcans vomissent des coulées de laves gigantesques — notamment la plaine de Tringvalla — et qui est le siège des manifestations plutoniennes (geysers, etc.) fort curieuses, qui ne sont dépassées que par les merveilles du parc de la Yellowstone aux Etats-Unis. Les côtes de l'Irlande sont fort découpées et forment d'excellents abris pour ses pêcheurs, dont la hardiesse est proverbiale. Mais ce ne sont pas seulement les Islandais qui profilent des richesses des mers voisines de l'Islande, si fertiles en poissons de foute sorte, celles-ci sont le rendez-vous des pêcheurs de toute l'Europe, et notamment des Frauçaisqui y fréquentent au nombre de plus de 2,000. A part Keikiavik qui n'est, à proprement parler, qu'une bourgade, l'Islande ne possède pas de villes. Le= habitations islandaises «ont éparses et les fermes, si l'on peut donner le nom à ces sortes de cabanes, sont situées dans les prairies et les vallées, où seuls sont possibles la récolte du foin et l'élevage du bétail. Le Danemark possède encore sur la côte orientale du Groenland quelques établissements qui rendent des services signalés aux flottes des pêcheurs de morues et de chasseurs de baleines qui fréquentent ces parages. Au point de vue politique, ils n'ont aucune importance, et le seul commerce qui s'y fait doit son existence à l'importation, car les défenses de morses, les peaux de renards et autres animaux à fourrures, sont d'une valeur presque négligeable. Enlin, dans les Petites- An l il les, le Danemark possède encore Sain' . - Croix, Saint-Thomas et Samt-Jean,.dunt la superficie totale ne dépasse pas 358 kil. carr, fit duut la population est de 34,000 hab.
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l.a forme de la péninsule ibérique est assez curieuse; elle présente, sur le golfe de Gascogne, une ligne droite, et, à partir du cap Saint-Vincent jusqu'à Barcelone, les côtes soûl découpées en forme d'une série d'arcs oV cercle plus ou moins ouverts qui sont très topiques. Bien des fois, on a insisté sur le raractère africain de l'Espagne , nous ne parlons ici qu'au point de vue physique, rien n'est plus exact. Au cours de ce travail, nous avons parlé de la percée relativement récente du détroit de Gibraltar; l'Espagne n'était antérieurement à la rupture de cet islhme qu'une prolongation de l'Afrique, prolongation bornée au N. par les vallées de l'Aude et de la Garonne. Bien que la péninsule ibérique constitue, au point de vue géographique, une unité, une entité parfaite, elle a, ûe tout temps, au point de vue politique, été partagée en deux royaumes distincts. La réunion ne s'est faite que pendant un court espace de temps, et elle n'a pas été à l'avantage du Portugal, qui y a perdu une partie de ses colonies. Du cap Creux au cap Finistère court, sur une ligne presque droite, une '■haine fort imposante de montagnes, les Pyrénées, qui se continuent le long du golfe de Gascogne et sur le bord de l'Atlantique, parles monts Cantabres, lesquels envoient dansla Galice de nombreux éperons etcontreforts. A la hauteur de la source de l'Ebre, se détache des Cantabres la chaine des monts ibériques qui court presque parallèlement au lleuve et longe la mer depuis Castellon de la Plana jusqu'à l'embouchure du fleuve. A un noeud de cette chaîne, à peu près par sa moitié, se soude une nouvelle cordillère qui court de l'E. à 10. à travers l'Espagne el le Portugal, et se termine à l'embouchure du Tage après avoir porté les noms de Sierra de Estrella, Sierra de Gala, Sierra de Grados , Sierra de Guadarraniar , Somo- Sierra. Un peu plus bas et parallèlement, se déroulent la Sierra de Guadalupe, les monts de Tolède et les monts Universels; ces deux derniers laissant entre eux le plateau de la Nouvelle-Castille élevé de 650 m. au-dessu; de la mer. Enfin, dans le même sens, mais avec des intervalles, s'étagent les sierras de Monchique qui finit au cap Saint- Vincent, de Aracena et la Sierra Morena composée de chaînons parallèles. Quant au rivage de la Méditerranée, il est borde presque sans interruption par deschaines plus ou moins larges qui portent dans leur partie méridionale le nom de Sierra Nevada. La disposition de toutes ces montagnes est assez caractéristique et l'on trouve peu de pays où existe une disposition aussi particulière, une orientation aussi générale. Quelques-unes atteignant au-dessus de la mer un niveau déjà respectable; c'est ainsi que certains pics de la Sierra de Grados s'élèvent jusqu à ^,700 pieds, tandis que, dans la Sierra Nevada, quelques cimes atteignent jusqu'à 3,500 m. ; aussi voit-on de très loin au large cette ligne dentelée de monts grgentés par la neige qui se détachent éclatants sur le fond d'un bleu .-ombre du ciel méridional. 11 résulte de cette abondance de montagnes que la surface de l'Espagne qui a 20,000 kil.carr. de moins que la France estfort accidente*. C est au centre de cette fiu'iire que
se rencontrent les deux plateaux de la Vieille et de la Nouvelle-Castille, tandis que, presque partout ailleurs, sauf dans l'Aragon et l'Andalousie, qui sont de grandes plaines, on ne trouve que vallées plus ou moins larges, plus ou moins longues. Aussi le nombre des fleuves de l'Ibérie, sans être considérable, est-il assez important. Comme presque tous prennent leur source dans la chaine côtière de la Méditerranée ou au centre du continent, la longueur de leur cours est considérable. Au N., dans la Méditerranée, c'est l'Ebre qui prend sa source dans la Vieille- Castille sur le revers méridional des monts Cantabres avec ses affluents de gauche l'Aragon et la Segre, puis le Guadalaviar qui se jette au Grao dans le golfe de Valence, le Xucar qui passe à Cuença, et la Seguia qui arrose Murcie. Sur le golfe de Biscaye les montagnes sont trop voisines de la mer pour que les cours d'eau aient quelque importance; mais c'est sur l'Atlantique qu'on rencontre les fleuves les plus considérables de la péninsule. En partant du N., ce sont : le Minho, le Douro grossi de la Pisuerga qui traverse Valladolid, tandis que lui-même passe à Zamora, et, après avoir servi de frontière à la province portugaise de Tras os Montes, finit à Oporto; le Tage, sur les bords duquel se trouvent les villes espagnoles d'Aranjuez et Tolède, le cités portugaises d'Abrantes, Santarem et de Lisbonne, la capitale du royaume où il forme un large et bel estuaire capable de recevoir les plus gros navires. Son affluent le plus considérable est le Sarama, qui reçoit à son tour le Manzanarès, cette rivière sans eau qui a l'air d'arroser Madrid; puis c'est le Guadiana qui passe à Badajoz et le Guadalquivir qui arrose Andujar, Cordoue, Séville, et se termine an port fameux de San Lucarde Barrameda, d'où partirent tant d'explorateurs du Nouveau-Monde; son affluent, le Xénil, passe à Grenade. Citons encore dans la Méditerranée l'archipel des îles Baléares qui fait partie intégrante du royaume, groupe d'Iles importantes qui ont donné à l'Espagne ses meilleurs cartographes et ses marins les plus audacieux, ce sont : Majorque, Minorque,Fornientera et Iviça avec l'Ilot de Cabrera où furent déportés les prisonniers français qui furent livrés à Baylen par le général Dupont entre les mains des Espagnols. Bien qu'elle soit presque aussi grande que la France, l'Espagne n'a que 17 millions d'habitants. Il est bien difficile de reconnaître dans la race espagnole, telle qu'elle est aujourd'hui, ies traces ethniques de ses premiers habitants ligures et ibères, car les croisements ont été multiples, avec les envahisseurs qui y ont, tour a tour, séjourné jusqu'aux temps modernes, Celtes, Phéniciens, Grecs, Romains, Vandales, Wisigoths et Arabes. Si le type résulte de ces multiples croisements, le caractère national a emprunté à chacun de ces peuples quelques qualités ou quelques défaut;. Ombrageux, très vifs sur le point d'honneur, aventureux, adonnes aux plaisirs (spectacles et courses de taureaux), goûtant les arts et la littérature, passionnes pour leur passé de gloire, fort en retard au point de vue de l'ins- . ... i.on, très adonné- aux cérémonies du culte
et soumis à l'influenre d'un clergé qui ne craint pas de se mêler aux luttes de la politique, les Espagnols sont L'énéralement indolents et paresseux, et c'est à ce vice qu il faut attribuer l'état arriéi [u
se trouvent sous tant de rappnrts. Ce n'est pas cependant que leur patrie ne leur fournisse tous les éléments d'une grande prospérité. Les mines sont fort nombreuses : le fer de Somorostro, le cuivre, le plomb, le zinc, le mercure d'Almadcn, les marbres ne sont pas exploités comme ils devraient l'être. Leurs vins sont renommés entre tous; leur terre, aujourd'hui si négligée, est cependant féconde, et les Arabes, au moyen d'irrigations ingénieuses, avaientsu la faire produire. Combien de ces champs jadis couverts de riches moissons sont aujourd'hui en jachère! Combien de localités de l'Espagne sont de véritables déserts poussiéreux où la dent des moutons transhumants ne trouve qu'une maigre pitance! Et pourtant, quelques villes sontindustrieuses, ce sont : Barcelone, le port le plus important de l'Espagne au pointdevue du chiffre des affaires, Valence etMalaga; certaines cités se font remarquer par h-urs monuments qu'on vient visiter de l'Europe entière, ce sont: Séville, Cordoue, Grenade, etc. Santander.Cartluu'ène et Cadix sont des porls militaires et des arsenaux de premier o-dre. Pampelune, Vitona,Bui l'u-, Valladolid, Saiamanque, Oviedo. Léon, Ségovie, Murcie, A!icante,Tarragone, peuvent êlrecitéesà des litres divers. A l'Espagne on peut rattacher la petite République d'Andorre, vallée située au milieu des Pyrénées, au sud du département de l'Ariège, et qui placée sous la suzeraineté de la France et de l'évêque d'Urgel, s'administre elle-même, pas toujours très sagement ainsi qu'on s'en est aperçu il y a peu d'années. Bien des circonstances ont pesé sur l'Espagne d'un poids terriblement lourd, c'est que des fautes considérables ont été commises par son gouvernement, fautes dont le contre-coup se fait encore sentir. Lorsque Colomb eut découvert l'Amérique , le bruit se répe.naitbientôlque l'or s'y récoltait à pleines mains, que les perles et les diamants y pavaient le sol. Quantité d'aventuriers se précipitèrent dans ces pays neufs et avec une avidité merveilleuse s'appliquèrent à leur faire rendre des revenus immenses. On s'habitua insensiblement au bien être, on négligea la terre, comptant que les trésors du Nouveau-Monde seraient inépuisables. Lorsqu'on chassa d'Espagne les Arabes, les Morisques et les Juifs, c'est toute la population industrielle et commerçante, c'est tous les cultivateurs qu'on chassa du pays. Il n'y resta plus que des nobles trop liers pour s'abaisser à des métiers manuels Les longues guerres et les invasions des règnes de Louis XIV et de Napoléon contribuèrent a ruiner le pays. L'amour du panache et du galon, le goût des pronunciamentos, au moyen desquels on arrive si rapidement au faite des honneurs et de la fortune, les dissensions religieuses, telles sont, en bref, le3 causes d'un état de cho.-es lamentable. Quand on sait toutes les qualités que posseaent, comme hommes, les Espagnols, on est douloureusement surpris de leur voir tant de défauts comme peuple. Et .-es défauts consi-
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dérables, qui sont causes de leur abaissement actuel, qui ont amené la perte et la ruine de leur immense empire colonial, il ne parait pas que les leçons, pourtant si dures, qu'ils ont reçues les en aient le moins du mon de corrigés. ïïe sommes-nous pas à la veille de voir se renouveler les luttes fratricides des carlistes et les scandales des règnes de Christine et d'Isabelle? Et la situation serait encore plus difficile aujourd'hui; les idées républicaines ont fait considérablement de progrès en Espagne. Dans toutes les grandes villes, à Barcelone notamment, dans tous les centres miniers comme dans toutes les villes industrielles où les ouvriers sont nombreux, dans l'armée même et dans la marine, les idées de réforme ont rencontré d'ardents apôtres. On sent très bien que jamais un gouvernement monarchique ne renoncera aux errements qui sont les véritables bases de son pouvoir. Déjà l'on a fait l'essai de la république; si les circonstances, si l'opposition des classes privilégiées, si l'influence encore prépondérante du clergé n'ont pas permis à ce régime de s'implanter en Espagne, ses adeptes n'ont pas renoncé pour cela à de nouvelles tentatives, et ils ont habilement continué leur propagande et leurs promesses qui ne sont pas toutes réalisables, on le sait bien. C'est pour n'avoir pas voulu suivre le mouvement qui emporte l'humanité tout entière, c'est pour n'avoir pas voulu encourager l'industrie nationale et continuer à tirer des colonies les immenses revenus auxquels elle était habituée que l'Espagne a perdu presque tous les pays transocéaniques qu'elle avait soumis à ses lois; c'est pour cette même raison qu'elle a été, il y a quelques années, à la veille de perdre Cuba, la dernière possession importante qui lui restât. Le Mexique, l'Amérique centrale, le Pérou, l'Equateur, le Chili, le Paraguay, l'Uruguay lui ont échappé après de longues guerres qui ont fait une terrible consommation d'hommes et de numéraire. Aussi, ne sera-t-il pas sans intérêt de passer en revue les quelques colonies qui restent à l'Espagne, de nous éclairer sur leur valeur et de juger des progrès qu'on pourrait leur faire accomplir en un espace de temps relativement court, si l'on s'en voulait donner la peine. En Amérique, ce sont Cuba et Porto-Rico, îles extrêmement fertiles, mais dont la première, exploitée à outrance par les gouverneurs espagnols, écrasée de droits et d'impôts, ravagée par les indépendants sous la conduite de Cespedès aussi bien que par les troupes du gouvernement, ne rend plus, de nos jours, la centième partie de ce qu'elle produisait au xvin"1 siècle. Certains districts particulièrement fertiles où les plantations de canne à sucre succédaient sans interruption aux cultures du tabac, comme les Cinco-Villas, où les plantations étaient innombrables, n'étaient plus, à la lin de la guerre, qu'un épouvantable disert semé de ruines, où la végétation sauvage reprenait tous ses droits. Ce sont les mêmes procédés de gouvernement, les mêmes exactions, les mêmes injustices, le même mépris pour tout ce qui n'était pas espagnol, qui a aliéné I cette nation toutes ses colonies. Pour elles, la mesure était tellement comble qu'elles auraient mieux aime, disparaître de la surface de la terre que de continuer à subir le joug de l'Espagne. Une fois la premère étincelle parue, la première insurrection éclatée, cefulcomme une traînée de poudre et toutes les colonies américaines prirent Jes armes. Elles ne les déposèrent que le jour où leur métropole reconnut leur indépendance. En Océanie, l'Es-
pagne possède encore le riche archipel des Philippines, aux ressources agricoleset minérales inépuisables, il est vrai, mais quelesEspagnols n'exploitent pas, ne connaissent mêmes pas, dont nos compatriotes, Marche et Montano, leur ont plus d'une fois signalé l'existence. Ajoutons-y les archipels des Mariannes aux revenus on ne peut plus minces, et des Carolines qui viennent de donner lieu à un conflit avec l'Allemagne, question épineuse soumise par les deux parties à l'arbitrage du pape, qui a jugé en faveur des Espagnols. Mais ce sont là des îlots sans valeur commerciale, sans industrie et sans autres productions que quelques cocotiers; aussi, peut-on dire que c est purement pour la gloire que l'Espagne a si ardemment lutté pour leur possession. Dans l'Atlantique, nous n'avons plus à citer que les Canaries jadis conquises sur les Guanches par notre compatriote Jean de Béthencourt, et qui se composent de Palma, Gomera, Hierro, Lancerote, Palmas, Fuertaventura et Ténériffe, dont le pic fameux disparaît au milieu des nuages. Quand on aura ajouté dans le golfe de Guinée les lies de Fernando-Po, d Annobon et de Corisco, on en aura fini avec ces infimes débris d'un empire colossal, à ce point qu'il était bien vrai ce mot connu, que le soleil ne se couchait pas sur les possessions espagnoles. — La décadence de l'Espagne a gagné son voisin le Portugal et de l'immense empire colonial que ce dernier s'était créé au xvi° siècle, il ne lui reste plus que quelques bribes insignifiantes. Un peuple qui a joué dans l'histoire des découvertes un rôle aussi prépondérant, dont les hardis marins ont accompli tant de conquêtes et tenté tant d'expéditions aventureuses, ne peut être cependant traité avec dédain et l'on doit étudier les causes d'une situation dont il n'a peut-être pas une conscience entière, mais dont sont alarmés ses hommes d'Etat et qui afflige tous ceux qui se sentent quelque sympathie pour ce vaillant petit peuple. Que la plus grande partie des côtes d'Afrique aient été découvertes par des Portugais, cela ne fait doute pour personne. Que Vasco de Gania, Diaz, Albuquerque, Almeida, Ataïde, Noronha, Tristan da Cunha, Magellan et tant d'autres aient porté en Amérique, en Afrique, en Asie et jusqu'en Océanie la gloire du Portugal, et aient créé des colonies importantes, il faut s'en réjouir. Mais, comme le dit Michelet, la faiblesse de la population du Portugal , peu en rapport avec l'étendue de ses conquêtes, le défaut de lien unissant les comptoirs, mais surtout les désordres et les exactions des administrateurs, et cet insupportable orgueil qui les empêchait de se mêler aux peuples qu'ils avaient subjugués, telles furent les causes de la perte de cet immense empire colonial et par cela même de l'abaissement et de la décadence du Portugal. Chose curieuse, les Portugais, malgré tant de liens qui devraient les rapprocher des Espagnols, ont continue à former un peuple absolument distinct. Qu'un voyageur quittant la ville espagnole de Tuy franchisse le Minho qui la sépare de Valença, il trouvera autant de différence qu'entre les habitants de Douvres et de Calais. Cette dissemblance entre deux peuples aussi voisins, que ne sépare en bien des localités qu'une frontière diplomatique, car la péninsule ibérique forme un tout géographique, est difficilement explicable. Estce jalousie ? Et pourquoi les Espagnols considèrent-ils généralement les Portugais comme une race inférieure? Il nous semble qu'il s a là une injustice criante et que rien
ne vient expliquer. Quand nous aurons rap. pelé que le Portugal, situé sur les bonl> ila l'Atlantique, reçoit les vents et les pluies de l'O., que sa chaleur, qui devrait être accablante en raison de sa position géographique, est tempérée par les brises de mer et par un courant d'eau froide qui longe les côtes de la péninsule, quand nous aurons dit qu'à ce climat, moins continental que celui de l'Espagne, correspond, chez les habitants, une activité que ne connaissent pas les indolents Espagnols, nous aurons à peu près dit tout ce que comportent les étroites limites du cadre qui nous est imposé. Plus de cinq fois plus petit que la France, le Portugal est, toute proportion gardée, infiniment moins peuplé que cette dernière, car, aux 38 millions de Français, le Portugal ne peut opposer que 4,500,000 hab., soit 49 hab. par kil. carré, alors que la France en compte 71 . La province la plus prospère de tout ce petit royaume est celle de Entre-Douro-e-Miuho. La rade de Lisbonne, qui passe pour une des plus belles du monde, cette ville de 250,000 hab., qui s'échelonne sur les pentes extrêmes de la Sierra de Estrella avec son château, son cloître, sa cathédrale, ses masses blanches de maisons produit sur le voyageur une impression ineffaçable. La ville commerçante d'Oporto avec ses 106,000 hab., l'université de Coimbre, Cintra, le fameux couvent d'Atcobaça, Batalha, Leira, sont les villes les plus importantes à des points de vue divers. Quant au commerce du Portugal, qui est resté pendant de si longues années le tributaire de l'Angleterre, il n'est pas fort important, et consiste principalement en vins, parmi lesquels ceux de Porto et do Madère sont les plus connus. Au Portugal, il convient de rattacher les Açores, car cet archipel n'est pas une colonie, mais il fait partie intégrante du royaume. En Afrique, le dcmaine colonial du Portugal est encore considérable, il comprend les îles du cap Vert, l'archipel des Bissagos, un certain nombre de comptoirs en Guinée, les îles du Prince et de San Thome, ainsi que les provinces d'Angola, de Benguela sur la côte occidentale, et de Mozambique sur le rivage oriental d'Afrique. Bien que les Portugais aient, ces dernières années, singulièrement reculé à l'intérieur Jes limites des territoires qu'ils occupent ou sur lesquels ils se donnent des droits, ils se sont cependant laissés distancer par la France et par l'association africaine dans la reconnaissance et la prise de possession de pays qu'ils auraient dû explorer ou exploiter depuis des siècles. Il semble aujourd'hui qu'ils veuillent réparer le temps perdu et les beaux voyages de MM. Brito Capello et Ivens comptent parmi les plus intéressants qui aient été accomplis de nos jours dans ces régions. En Asie, les Portugais ne possèdent plus que Goa, Damao et Diu, dernières épaves, et bien peu florissantes, de leur vaste empire; en Chine, Macao qui fait un commerce assez important mais qui a commence de décliner depuis l'ouverture des ports chinois. En Océanie, ils ne détiennent plus qu'une partie de Timor, une île à la vérité fort intéressante par sa population, par ies richesses de sa flore et de sa faune, mais dont l'importance économique ou stratégique est presque nulle. En résumé, après avoir brillé au xv" et au xvie siècle d'uu très vif éclat, la fortune du Portugal a subi longtemps une éclipse totale; il semble aujourd'hui que le vaillant petit peuple d'autrefois cherche à se reprendre et à se galvaniser. Nos vœux l'accompagneront dans cette énergique tentative.
EUROPE
On pctil se demander pourquoiles geo^raphes ont élevé l'Europe au rang de continent. Au point de vue physique, cette partie du monde n'a absolumeut rien de ce qui constitue le continent et ce n'est à proprement parler qu'une continuation , qu'une presqu'île de l'Asie. L'Europe est la fille de l'Asie des anciens mythes, et certains auteurs avaient été tellement frappés de ce caractère qu'ils avaient proposé de lui donner un nom qui démontrât ce fait et de l'appeler Eurasia. Evidemment il faut attribuer à l'importance de son rôle historique l'honneur qui lui a élé fait. 11 est extrêmement difficile de s'accorder sur les limites propres de l'Europe, et, pour lui tracer des fron tières, on a dû recourir à un assez médiocre compromis entre la géographie physique et la politique. La chaîne de l'Oural est ordinairement considérée comme la limite de l'Europe et cependant les gouvernements de Perm et d'Orenbourg, qui appartiennent à la Russie européenne débordent très carrément en Asie. C'est le fleuve Oural qui continue la frontière, et, cependant, sur les deux rives le sol est un, la race est la même. Certains auteurs ont proposé, et il nous semble qu'ils ont eu raison, de prendre pour limite cette énorme dépression qui, commençant à l'ouest de la mer Caspienne, se continue parles vallées du Tobol et de l'Obi pour se terminer à l'Océan glacial. Jadis, une vaste mer a dû occuper cette dépression et séparer complètement l'Europe de l'Asie. A une période géologique récente, la forme de l'Europe était d'ailleurs toute différente de celle que nous lui voyons aujourd'hui. Par les seuils des Dardanelles, elie était rattachée à l'Asie Mineure et de Gibraltar à l'Afrique; enfin les îles Britanniques, qui reposent sur un plateau qui n'est pas très enfoncé dans la mer, tenaient au reste du continent. Pendant 25 siècles, l'Europe a été, pour employer une métaphore connue, le foyer des lumières et le centre de la civilisation, c'est elle qui donne encore aujourd'hui l'impulsion au reste du monde, mais cette supériorité commence à lui être contestée, bien que, dans le domaine des beaux-arts notamment, elle doive rester longtemps encore le modèle à suivre. On ne peut admettre que les différentes races qui ont peuple l'Europe aient été autrement constituées que celles de l'Asie et qu'elles aient été dotées par la nature de facultés exceptionnelles; il faut donc chercher ailleurs les causes de ce développement anormal, de cette intensité, de cette rapidité de culture. Nous les trouverons, sans contestation possible, dans les conditions de milieu, dans la nature clémente du climat, dans la forme même de l'Europe. En effet, il n'est pas une seule des autres parties du globe qui possède des côtes aussi découpées, aussi déchiquetées même, une telle abondance de ports sûrs, vastes et profonds, de péninsules qui s'avancent dans la mer et invitent le commerçant à tenter la traversée; à l'intérieur, des fleuves importants et notamment le Danube, dont la vallée a été la grande route du commerce et des envahisseurs asiatiques; des montagnes en général peu élevées et coupées en tout cas par des cols assez facilement accessibles. Les découpures
des côtes en ont augmenté le pourtour dans une proportion frappante et jusqu'à lui donner 27,00(1 kil., soit 5,000 de plus que l'Afrique, bien que ce continent soit trois fois plus grand que l'Europe. A ces facilités données par la nature au léveloppement du commerce maritime, il faut ajouter la différence des climats et la diversité de la surface qui ont permis à des centres différents de civilisation de se créer, de rayonner autour d'eux, de se pénétrer mutuellement au bénéfice général de l'humanité. Le trait le plus frappant de la géographie de l'Europe, c'est le nombre de ses mers intérieures, dont les deux principales sont la Baltique au N. et la Méditerranée au S. Cette dernière, et par son étendue et par le rôle qu'elle a joué, est la plus importante. En effet, si durant toute l'antiquité elle a servi de véhicule au commerce et à la civilisation, elle est encore la voie la plus rapide pour l'échange des communications entre l'Europe et l'Asie orientale. La Méditerranée, c'est la mer par excellence, c'est noire mer pour les Romains, c'est la grande mer des auteurs sacrés; on peut dire en tout cas qu'il n'en n'est pas une au monde qui ait eu sur le développement de l'homme une influence plus considérable. Que si l'on jette les yeux sur une carte, on ne peut qu'être frappé de cette immense suite de depressions, large faille dans l'écorce terrestre, qui courtdu detroitde Gibraltar jusqu'à l'Asie centrale, constituée par les différents bassins de la Méditerranée, par la nier Noire, la Caspienne, le lac d'Aral et le lialkhasch; véritable ligne de drainage de l'Asie intérieure. De ces nappes d'eau, la Caspienne est la première qui touche l'Europe. Bien qu'elle soit alimentée par l'Oural et surtout par le Volya dont les alluvioos ont formé un deita imposant et sensiblement élevé le fond dans sa partie septentrionale, quoi qu'elle ait encore dans le S. plus de 1,000 mètres de profondeur, la Caspienne voit son niveau baisser tous les jours parce que l'évaporation lui enlève plus que ne lui apportent ses affluents. Fort peu profonde est la mer d'Azoff; elle laisse passer ses eaux par le détroit d'Ienikaleh, mais son niveau est maintenu toujours le même par l'apport des eaux du Don. Il en est de même pour la mer Noire dont les flots s'échappent par la mer de Marmara. Mais l'afflux de ses tributaires, le Danube, le Dniester et le Dnieper, est tellement considérable que le degré de salinité de cette mer a considérablement baissé et que sa faune, — particulièrement les mollusques — qui dans l'origine était absolument celle de la Méditerranée, s'est sensiblement modiliée et a dû s'adapter graduellement, insensiblement aux conditions du milieu où elle vivait. Ce sont là des changements qu'on ne peut surprendre sur le fait, on ne s'en aperçoit qu'au bout d'un long espace de temps et en comparant les types transformés avec ceux d'où ils sont dérivés. La création n'est pas arrêtée et ce sont là des faits qui viennent démontrer la justesse des théories de Darwin. En somme, la nature n'agit pas par à coups, mais bien insensiblement. Si la mer Noire est profonde, on ne lui donne pas moins de 2,000 mètres, il n'en est pas de même de la mer de Marmara qui n'eu aurait que 1,100. Quant a la
Méditerranée, celte mer intérieure dans le monde entier, elle est séparée pat des seuils en trois bassins différents; le premier va de la Syrie à la Sicile, le second est au S. de cette lie. c'est le plus petit et lo moins profond, le troisième comprend touto l'étendue qui sépare la Sicile du détroit de Gibraltar. Ce dernier, comme nous avons eu occasion de le dire, est de formation récente, et, par l'isthme qu'il a remplace, ont pénétré en Europe bien des animaux africains qu'on n'y rencontre plus, sans parler des peuples primitifs dont les migrations sont enregistrées dans les vieux mythes et les racontars de la fable. Grâce à l'immense apport d'eau douce que versent dans la Méditerranée tant de fleuves importants, on pourrait croire que celte mer est en voie de se dessaler complètement; il n'en est rien, au contraire, sa salure est plus considérable que celle de l'Atlantique. D'une part il existe un courant qui apporte constamment par le detroitde Gibraltar une masse d'eau salée; de l'autre, lévaporation est considérable sur cette immense mer continentale qui reçoit si souvent la visite des vents secs du Sahara, lesquels se chargent d'eau en passant à sa surface. Quant à la mer Bal tique sur une échelle moindre, elle joue dans le N. le rôle delà Méditerranée dans le S. et son influence sur le climat n'est pas moins considérable. Beaucoup moins longue, moins profonde, recevant, toute proportion gardée, encore plus d'eau douce, n étant soumise qu'à une évaporation excessivement faible, la mer Baltique est en voie de perdre sa salure et dans le golfe de Bothnie l'eau est presque complètement douce. N'étant soumise qu'à une marée presque insensible, n'ayant qu'une salinité médiocre, la Baltique n'offre pas de résistance à la gelée et il n'est pas rare de la voir complètement prise pendant les grands hivers. La mer du Nord a été ces années dernières, le théâtre de nombreuses explorations sous-marines qui nous ont mieux fait connaître sa profondeur, ses courants et les conditions qu'y rencontre la vie animale. Ces expéditions ont eu pour point de départ une cause bizarre, la disparition do certaines espèces de poissons qui fréquentaient jadis les côtes de la Norvège. Le gouvernement, jaloux de connaître les causes d'un fait qui portait une grave atteinte à l'une des industries les plus prospères du pays, a fait procéder par la marine de l'Etat à des reconnaissances qui, tout en révélant la cause d'un fait particulier, ont profité a la science en général. L'océan Atlantique, dans le voisinage de l'archipel des Feroë que nit à l'Islande une chaîne sous-marine, a été l'objet de recherches analogues. Personne n'a oublié les voyages d'études du Lightning el du Poreupine qui ont mis en lumière les noms du Dr Carpenter et du professeur Whyvile Thompson. Ces explorations, dont les résultats avaient été si curieux, ont déterminé le gouvernement anglais à procéder àuue étudo analogue dans toutes les mers du globe et â armer dans ce but le Challenger dont l'étatmajor scientifique a réuni une telle masse de matériaux et de documents sur la flore et la faune abyssales, sur le relief de la mer et sa lithologie que cette partie de la science en a été absolumeut renouvelée. Une des particule
lan'tés les pins curieuses de ces eipéditions a élé la découverte du poinl de contact de deux courants, l'un chaud, branche détachée du Gulfstream, l'autre froid, qui descendait du pôle; là, côte à côte, vivent deux flores et deux faunes absolument distinctes, dissemblables et séparées comme par une cloison de verre. L'influence du courant du golfe, quoique sa chaleur soit bien atténuée, se fait encore sentir dans la mer polaire, immense et mystérieux océan, effroi des anciens qui n'est pas encore connu dans toutes ses parties. Si, dès la fin du xvi" siècle, la Nouvelle-Zemble, cette prolongation de la chaîne de l'Oural, nous est révélée dans les principaux traits de sa configuration par Wilhelm Barentz, ce n'est que de nos jours qu'on a étudié ou découvert les nombreux archipels voisins de l'Europe, que la mer polaire enserre et cache le plus souvent derrière de terribles banquises ; le Spitzberg, la terre deGiles, deWichc, l'tle de l'Ours et cet archipel considérable, la Terre de François-Joseph, que découvrirent, en 187i, Payer et Weyprecht. Si l'étude des mers qui baignent l'Europe est féconde, celle de son orographie n'apporte pas de renseignements d'une moindre importance sur son climat et sur l'histoire ou le développement des races qui l'ont habitée. Le .elief du sol répond parfaitement par sa diversité à la découpure, au dentellement des rivages. A part la grande chaîne séparatrice de l'Oural, on ne trouve aucune chaîne de montagnes dans l'E. de l'Europe; toutes les grandes chaînes sont confinées dans le N.-Ù. ainsi que le S. et leur orientation générale est de l'E. à 10., circonstance on ne peut plus favorable pour le climat et la vie végétale ou animale. Les Alpes, les plus hautes munlagnes de l'Europe, sont situées juste au milieu de l'espace compris entre l'équateur et le pôle; elles commencent avec les Alpes Maritimes, les plus basses de toutes et qui je relient aux Apennins, cette arête de l'Italie , puis elles se développent en demi cercle, servant de frontière à la France, traversant la Suisse, le Tyrol et l'Autriche, où leurs derniers éperon s s'étalent en éventai!. Elles envoientde ci de là, des ramiiicationsimporlantes et constituent le plus souvent des chaînes parallèles de manière a embrasser, là où elles sontle plus larges une aire de 80 lieues. C'est lans la vallée du Rhône, que se dressent les plus hauts sommets et le mont Blanc qui atteint 5,480 m. Quant aux brèches, elles sont généralement situées au-dessus de 1,400 m. Les Pyrénées qui séparent la Franco de l'Espagne sont également élevées sans atteindre la hauteur des Alpes. Toute cette chaîne est restée, maigre le grand nombre de ristes qui la visitaient, complètement inconnue au point de vue géographique; et c'est Mil. Wallon et Schrader qui en ont donné les premières cartes reposant sur des observations sérieuses. Au reste, on en peut dire à peu près autant de toutes les montagnes de l'Europe, la constitution de clubs à l'imitation du club alpin, a fait considérablement pour la connaissance et l'amour de la montagne. Ajoutons que les montagnes jouent un rôle important dans .a constitution d'un climat; elles servent de paravents. C'est aux Karpathes et aux monts de la Bohême que la Hongrie et la Bohême doivent leurs vignobles, aux Alpes que l'Italie doit son climat, aux monts Dolrinesque l'hiver e:t moins rude à Christiania, qu'à Berlin ou qu'à Varsovie. Des Pyrénées se détache tout un système de chaînes que nous étudierons en détail lorsque nous parlerons de l'Espagne. En Autriche, on rencontre les Karpathes et les monts de la Bohème. En Turquie et en Grèce, les Balkans dont les ramifications sont infinies. Au point de vue hydrographique, l'étude de l'Europe n'est pas moins instructive. Pour obéir ri une
EUROPE
loi générale, les cours d'eau suivent la direction que leur imposent les massifs montagneux, c'est ainsi que les Alpes, les monts de Bohême, les Karpathes, les Pyrénées, les montagnes de Norvège et les différentes sierras espagnoles envoient dans des directions imposées d'importants cours d'eau. Il est cependant des contrées qui échappent complètement à cette loi, et nous n'en donnerons pour exemple que l'Asie centrale où nombre de chaînes, pourtant fort importantes, sont coupées par de gros fleuves. L'Europe n'échappe pas à cette anomalie. Avant de se dérouler à travers l'Allemagne, l'Elbe franchit l'Erzgebirge et le Danube perce les Karpathes aux Portes de fer. Les fleuves ont une influence considérable sur le développement des pays qu'ils baignent et, sous ce rapport, l'Europe est admirablement partagée. Si elle no possède aucun cours d'eau qui puisse lutter avec les Amazones, le Mississipi et le Congo, elle est arrosée par quantité de rivières navigables qui ont permis, avant l'invention des chemins de fer, de faire communiquer avec la mer le centre du continent. Par malheur, les plus importants n'ont pas rendu les services qu'on était en droit d'en attendre : le Volga qui reçoit un si grand nombre d'affluents, qui traverse la plus grande partie de la Russie, se jette dans une mer intérieure, ce qui empêche tous ces chemins qui marchent, pour employer l'expression de Pascal, de servir de voie de communication avec l'extérieur. Quant au Danube qui, depuis Ulm, où il devient navigable, reçoit plus de G I Inbutairesen état de porter bateau, il est obstrué dans la partie inférieure de son cours par une barrière rocheuse difficile à franchir et, de plus, les alluvions de son embouchure changent continuellement l'état des passes. Un autre avantage qu'on tire des rivières, c'est de pouvoir s'en servir pour féconder un pays. Ce que les Egyptiens ont fait pour le Nil, les Italiens l'ont pratiqué pour le Pô; ils l'ont endigué, rectifié, canalisé afin de pouvoir le saigner à loisir et, grâce à ce système, la Lombardie est devenue un des plus riches pays de production du riz. C'est ce qu'avaient fait jadis les Arabes en Espagne, mais l'indolence et l'indifférence des possesseurs actuels du sol a laissé perdre tous ces beaux travaux par manque d'entretien et la stérilité de la péninsule ibérique est résultée de ce coupable abandon. Le grand nombre des lacs delà Suisse et de la haute Italie, la multitude de nappes d'eau qu'on rencontre dans la Scandinavie et dans le N.-O. de la Russie, les fiords, ces sortes de coupures si longues, si étroites, taillées à pic dans le rivage, les lacs de l'Ecosse, ceux de l'Irlande, tous ces accidents du sol sont généralement représentés comme la caractéristique des pays qui ont été profondément affectés par la période glaciaire. Quant au climat de l'Europe, on peut facilement l'expliquer, si l'on réfléchit à ce que nous avons dit plus haut des traits physiques de ce confinent. Toute la partie N.-O. de l'Europe est échauffée par le Gulf-stream, dont les chaudes effluves sont particulièrement sensibles en Irlande et aux Sorlingues, où le laurier rose pousse en pleine terre et sur une partie de notre Bretagne qui jouit d'un climat extrêmement tempéré. Quand on pense que l'Irlande est sous la même température que le Labrador et qu'il existe une différence de climat au-^si grande entre ces deux pays, on est profondément étonné. Mais ce n'est pas seulement au Gulf-stream qu'il faut faire honneur de cotte anomalie, un courant glacé qui descend de la mer de Baffin, longe les côtes septentrionales de l'Amérique et joue pour cette parlie du monde un rôle inverse de celui du Gulf-stream vis-à-vis de l'Europe. Mais plus on s'enfonce dans l'intérieur du continent, plus les vents du S.-O. qui se sont
échauffés au contact de ce fleuve d'eau brûlante perdent de leur chaleur, et plus la température s'abaisse. On doit également remarquer qu'un courant d'eau froide prolonge les côtes du Portugal, c'est pour cela qu'en été la température est moins élevée à Lisbonne que dans le reste du bassin delà Méditerranée. L'humidité de l'atmosphèrequi se résout en pluie, provient de l'évaporation de l'Océan. Dans notre continent, elle nous est apportée par les vents du S.-O. ; en thèse générale,^ conversion de ces vapeurs invisibles en nuages eten pluies, leur condensation est due à un abaissement de température. Il résulte de ce fait, que, pourles localités situées à égale distance de la source d'humidité, celles où l'écart entre la température locale et celle de la source d'humidité sera le plus grand, recevront la plus grandequantité de pluie. Aussi, dans le N. et dans l'O. de l'Europe, les montagnes forçant l'humidité à s'élever vers des régions plus froides, les pluies sont plus fréquentes que dans l'E. La grande plaine de la Russie que le plateau de Valdai domine est exposée au vent de l'E., qui, passant sur les monts Ourals, transforme en neige et en glace le peu d'humidité qu'il emporte ou qu'il rencontre dans l'air ambiant. Telles sont les principales causes de la clémence relative du climat de l'Europe occidentale et de la rigueur de celui de l'E. de ce continent. On comprend que nous ne nous arrêtions pas sur certaines causes locales q-i viennent modifier le climat, telles que les vents de mistral, le bora qui souille sur la côte occidentale delà péninsule balkanique, le sirocco, le iôhn,etc. Nous ne dirons rien ici de la géographie politique de l'Europe, puisque nous aurons à nous arrêter en détail sur chacune des contrées qui la composent. Rappelons seulement à combien de reprises la carte de ce continent a été remaniée, bouleversée, changements qui durent encore et qui se reproduiront tant que le monde subsistera. Depuis le jour où nos ancêtres se nourrissaient des coquillages de la mer et laissaient sur le rivage ces monceaux de débris de cuisine, depuis le jour où ils chassaient l'auroch, l'ours des cavernes, le tigre et l'elephas primigenius, quelles transformations ils ont subies au point de vue physique encore moins qu'au point de vue intellectuel. Le jour où l'homme sut faire jaillir l'étincelle d'un caillou, pouvait-on imaginer les changements que la découverte delà vapeur, les applications de l'électricité allaient apporter aux habitudes, aux moeurs, non seulement des Européens, mais des h»mmes dans tous les pays, et cependant toutes ces merveilles étaient contenues dans cet éclair d'un instant. Si misérables que fussent ces populations, elles s'élevèrent insensiblement à un niveau plus élevé, grâce aux rapports tous les jours plus fréquents qu'elles entretinrent avec les nations asiatiques où longtemps auparavant, s'étaient développés des centres de civilisation. Et cependant qu'elles étaient encore barbares ces tribus, lorsque César pénétra les armes à la main dans la Gaule, l'Helvétie, la Belgique et la Bretagne 1 Puis, après l'éclat passager qu'elles durent à leur initiation aux arts, aux lettres mêmes parles Romains, vinrent ces terribles invasions qui emportèrent l'empire et, avec lui, toute espèce de civilisation. Que de siècles il faut à l'Europe replongée dans la barbarie, pour se reprendre, pour regagner le niveau qu'elle avait atteint! Aux luttes du moyen âge succèdent les guerres religieuses et maigre tant de sang répandu, tant de chefsd'œuvre détruits, elle monte, elle monte toujours, la civilisation, etavec elle s'améliorent les conditions de l'existence, la moyenne de la vie humaine augmente et la transformalion s'opère pour le grand bien de l'humanitê.
FRANCE PHYSIQUE
A. l'eitrémité occidentale du continent européen, regardant au N. l'Angleterre, au S. la terre d'Afrique, < ju i lui o lire sur le rivage méditerranéen, les terres fertiles du Tell que domine le double massif de l'Atlas, à l'O. les profondeurs infinies de l'Atlantique sur lequel les hardis marins delà Bretagne et du golfe de 'Biscaye n hésitèrent pas à se lancer, durant le Moyen Age, à la poursuite des grands cétacés, la France occupe une admirable position que l'abondance et la sûreté de ses ports, la profondeur de ses estuaires rendent encore plus avantageuse. Exposées aux rudes assauts de l'Atlantique si souvent en furie, les côtes occidentales de la France ont subi et subissent encore de terribles modifications. Elles s'étendaient jadis bien plus loin, mais si le massif granitique de la Bretagne oppose aux vagues déchaînées une résistance obstinée, c'est surtout à partir du golfe du Morbihan que les ravages se sont produits. La topographie maritime des environs de Vannes a l'époque de la conquête romaine ne ressemblait nullement à ce qu'elle est aujourd'hui. Noinnoulier, il n'y a pas longtemps encore était soudée au continent; les marais de la Saintonge et de l'Aunis n'étaient pas si considérables et l'île d'Oléron n'était séparée de la terre que par un chenal qu'un homme pouvait franchir en s'aidant d'un bâton. Quant à l'embouchure de la Gironde, elle est absolument méconnaissable, ainsi qu'en témoignent les cartes hydrographiques, pourtant si récentes, que nous possédons. Toute une partie de la côte, et notamment la poinle du Médoc, a été emportée ; quant au rivage du golfe de Gascogne, il était envahi par les sables qui menaçaient de s'étaler jusqu'au centre du pays, lorsque l'ingénieur Brémoutier érigeant en système les tentatives d'Amauieu de Ruât et d'autres propriétaires riverains, trouva le moyen de fixer les dunes par des plantations de pins qui font aujourd'hui la richesse des Landes. Sur la Manche, la transformation des côtes est due à d'autres causes; le golfe de Sainl-Malo s'est creusé par l'affaissement du sol, le mont Saint-Michel s'est isolé, les falaises de craie de la côte normande s'éboulent sous l'effort, des courants venus delà mer du Nord, les bancs de sable et les dunes de la Flandre et de l'Artois changent continuellement de place, tandis que les alluvions de la Seine modifient tous les jours les contours de son estuaire. Mais nulle part ces dernières modifications ne sont plus sensibles que dans la Méditerranée à l'embouchure du Rhône. Sans rechercher avec MM. Desjardins et Lenthéric l'emplacement des fosses mariennes, ni la profondeur du port d'Arles , on peut rappeler que Louis IX s'est embarqué à Aigues-Morles, aujourd'hui en pleine tcrn- nour la croisade. Ces côtes, si dentelées, si découpées offrent aux marins quantité de golfes, de baies et de ports naturels que l'industrie de l'homme est encore venue perfectionner. Que si, maintenant, un observateur, placé sur un des sommets du plateau central, pouvait avoir une vue générale de la France, il serait frappé de son peu de relief et des direction- «•ariôc» de siv- chaîne» .1.; collines ot de
montagnes, qui semblent faire l'éventail pour envoyer aux trois mers qui la bordent les eaux de la France, tout en obéissant à une loi générale qui les pousse du S.-O. auM.-E. Du haut des dômes et des volcans éteints du massif central vous voyez se détacher vers le N.-E. la eliaine granitique aux multiples contreforts des monts de la Marche et du Limousin qui envoient à la Loire nombre. d'affluents et dont les dernières ondulations après avoir, par les collines du Poitou, rejoint le petit massif granitique de la Vendée, vont en s'abaissant rallier l'embouchure de la Loire. Du soulèvement volcanique du Cantal se détachent de hauts plateaux coupes de vallées étroites et resserrées qu'on appelle des causses ; c'est à travers ces canons que s'échappent le Lot, l'Aveyron et le Tarn, affluents de la Garonne. Le massif du Cantal est relié par les monts de la Margeride aux montagnes du Gévaudan d'où s'échappent l'Allier et la Loire, séparés l'un de l'autre par la chaîne du Velay et du Forez qui se dirige du S. au N. Entre les dômes et les monts du Forez comme entre ces derniers et les monts du Lyonnais, dans les vallées élargies de l'Allier et de la Loire, s'étendent des plaines fertiles, fonds d'anciens lacs, la Limagne et le Forez. Voilà donc bornés au S . le bassin de la Loire et au N. le bassin de la Garonne. A l'E. de la longue chaîne des Pyrénées, qui s'abaisse par les Albères vers la Méditerranée et par les Aldudes vers l'Océan, chaîne qui sépare la France de l'Espagne, se dirigent vers le N., les Corbières orientales, qui séparent le bassin du Tech de celui de l'Aude, puis les Corbières occidentales se continuant par les Montagnes noires, les Guarrigues et les Cévennes. Ces dernières à leur tour, suivant la même direction prennent successivement les noms de monts du Vivarais, du Lyonnais, du Charolais, du Morvan. Puis, après s'être légèrement intléchies vers le N.-E., des monts Faucilles partent les deux chaînes de l'Argonne qui enserrent enlre elles l'étroite vallée de la Meuse; plus loin, la chaine se recourbe encore et se dirigeantdu N.-O. au S.-E., elle se redresse tout a coup et, sous le nom de Vosges, envoie de nombreux contreforts dans l'Alsace, la Lorraine et jusqu'en Allemagne et en Belgique. Enfin, le long de la frontière de la Suisse, court le Jura qui , sans la trouée qu'y perce le Rhône à sa sortie du lac de Genève, rejoindrait l'épais massif des Alpes dont un grand nombre de contreforts parcourent le Uauphiné et la Provence. Est-il bien utile de citer les collines du Perche et du Maine qui vont rejoindre en Bretagne les monts d'Arrée et les montagnes Noires; les collines du pays de Caux aussi bien que celles de l'Artois valent-eiles bien la peine qu'on s'y arrête? Certes, voilà bien des noms de montagnes; mais, à part les Pyrénées, les monts d'Auvergne, les Cévennes, les Vosges et les Alpes, le niveau de toutes ces chaînes n'est pas bien élevé. En certains endroits ce ne sont à la vérité que des ondulations de terrain qui suffisent à la vérité pour délimiter un champ de drainage. Si la France possède les sources et le cours supérieur de l'Escaut et de la Meuse, elle ne possède eu
réalité que quatre grands tleuves : la Seine. la Loire, la Garonne et le Rhône. Chacun de ces fleuves reçoit quantité d'affluents qui arrosent de belles plaines fertiles ou qui enserrent des plateaux renommés pour leur fécondité. Les affluents de la Seine sont, à droite: l'Aube, la Marne et l'Oise, grossie de l'Aisne; à gauche ce sont: l'Yonne, le Loing et l'Eure. La Loire, qui e>t fort voisine de la ligne de partage ne reçoit à droite et, encore dans son cours inférieur, que la Sarthe grossie du Loir et de la Mayenne; mais sur sa rive gauche, ses tributaires sont: l'Allier, le Cher, l'Indre, la Vienne et la Sèvre. Tandis que la Garonne, qui prend sa source en Espagne, bien que la disposition de la chaîne des Pyrénées place tout entière en France la pittore-que vallée connue sous le nom de val d'Aran, reçoit à droite le Tarn grossi de l'Aveyron, le Lot et la Dordogne ; elle n'a pour affluents de gauche que le Gers, qui passe à Auch et la Baîse qui arrose Comiom. Quant au Rhône, tout le monde sait qu'il prend sa source dans un nœud de? Alpes, non loin du Danube et du Rhin, qu'il traverse le lac de Genève et fait une série de détours avant d'arriver à Lyon d'où il pique droit au S. pour tomber dans la Méditerranée. La Saône, grossie du Doubs, semble continuer directement, à partir de Lyon vers leN., le cours du Rhône qui reçoit à gauche l'Isère, la Drùnie et la Durance, tandis que son seul affluent de droite est l'Ardèche. Outre ces principaux bassins, il en est un grand nombre de moins importants parmi lesquels nous citerons ceux de la Somme, de la Rille, de l'Orne, de la Rance sur la Manche ; de la Vilaine, de la Charente et de l'Adour sur l'Océan ; du Tech, de l'Aude et du Var sur la Méditerranée. Comme bien on pense, nous avons laissé de côté quantité de rivières intéressantes à des titres divers, mais on peut voir que les trois mers qui baignent les côtes de notre patrie sont abondamment arrosées. Cette multitude de cours d'eau est due aux grands massifs montagneux qui, condensant l'humidité des nuages qu'il arrêtent, les fout tomber en pluies abondantes qui alimentent des sources innombrables. Une seconde cause en est dans la prédominance des vents d'O. qui, chargés de l'humidité et de la chaleur qu'ils ont empruntée à l'Océan, procurent au climat de la France une douceur qui est favorable au développement de la vie. Encore bien plus considérable était autrefois le nombre de nos rivières, mais le déboisement systématique du pays, le dégazounement des montagnes ont tari nombre de sources et causent presque tous les ans des inondations terribles qu'il serait facile d'empêcher si l'on s'adonnait avec suile à la reconstitution de nos antiques forêts. Ce n'est pas que nous tenions à ramener cette humidité malsaine qui rappelait les bords de la Tamise; nous savons trop bien que les terres défrichées ont été livrées a la culture, et que la population, si augmentée depuis l'époque de la conquête romaine, ne trouverait pas à vivre sur un territoire si encombré de bois et de marécages. A part la Loire et l'Allier, tous les cours d'eau qui descendent du nias»i/
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reutral courent sur un sol rocheux et imperméable ; de plus, comme ils ne sont pas alimentés par la fonte des neiges des _ aciers, il en résulte qu'en été ils n'ont qu'un maigre débit et qu'en hiver, il s'étalent au loin dans les campagnes qu'ils ravagent à l'envi. C'est ce qui a fait endiguer la Loire alimentée dans son cours moyen par des affluents venus du plateau central, c'est ce qui cause les inondations de la Garonne qui reçoit du N. ses tributaires descendus de ce cirque immense qui des monts du Limousin, finit aux montagnes Noires. Le Rhône lui, débite une bien plus grande quantité d'eau, puisqu'il ne reçoit à l'O. qu'un affluent insignifiant, l'Ardèche, et que tous ses tributaires viennent des Alpes où les neiges ei les claciers les alimentent constamment. C'est grâce à cela qu'il est toujours navigable même en été, mais les détritus de toute sorte mais surtout les rocs et les cailloux que ses affluents entraînent, lui ont formé un immense delta qui s'accroit tous lesjours. Quant à la Seine, son débit est beaucoup plus régulier et la plupart de ses affluents venant de contrées boisées, coulant sur un terrain perméable lui donnent une égalité presque constante. Aussi, depuis surtout que ses rives ont été protégées, que des écluses sagement réparties lui assurent une profondeur suffisante, elle est devenue le siège d'une navigation qui tend tous lesjours à prendre une plus considérable importance. Mais à travers les ehaines de montagnes ou de collines qui divisent les bassins, il existe des passages naturels. Bien que leur importance soit aujourd'hui fort diminuée par les moyens mécaniques que nous employons pour forer les tunnels; ils ont autrefois servi de grands chemins aux envahisseurs et, de nos jours ils ont été, presque tous, utilisés pour y faire passer des canaux ou des chemins de fer et parfois les deux en même temps. Sous le rapport des voies de communication, la France est encore fort mal partagée bien que cette question, qui est pour le commerce d'une importance de premier ordre soit depuis quelques années constamment à l'ordre du jour. Nous ne possédons encore que 4,400 kil. de canaux proprement dits, si l'on y ajoute les 7,000 kil. des rivières navigables cela ne fait encore que H, 400 kil. La plupart de ces canaux mettent en communication la France et la Belgique; plusieurs autres relient les bassins du Rhin, du Rhône et de la Loire à celui de la Seine, enfin le canal du Midi permet aux marchandises arrivées par Bordeaux d'atteindre le Rhône sans doubler l'Espagne, sans passer par le détroit de Gibraltar. Quoi qu'il en soit, le nombre des canaux de la France est beaucoup trop restreint et certaines localités en sont complètement déshéritées. C'est ainsi que la Loire, par aucun de ses affluents, n'est mise en communication avec la Garonne et cependant quand on songe que ce sont le plus ordinairement des objets très lourds et iort encombrants qui sont transportés par les canaux : de la houille, des céréales, des vins, des betteraves, etc., on s'étonne que le gouvernement n'ait pas encore mis a exécution le plan que lui présentait M. Krantz pour l'achèvement du réseau de dos voies navigables. La plupart des trouées dont nous parlions ont été aussi utilisées pour le passage ries chemins de fer; car, bien souvent, on a commencé par employer les facilités naturelles avant da\uii recours à des travaux
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d'art toujours extrêmement coûteui. Cependant chaque fois qu'il fallait allonger le parcours d'une ligne sans profit possible poui les compagnies et au détriment des voyageurs, celles-ci ont préféré attaquer de front les obstacles qu'elles rencontraient. Les travaux de chemins de fer avaient pris, il y a quelques années, un développement considérais sous l'impulsion de M. de Freycinet et cela se comprenait, car notre pays ne possède encore que 30,000 kil. de chemins de fer construits ; alors que, proportionnellement à la superficie, nous sommes dépassés Ear de petits pays comme la Belgique et le uxembourg, par l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse et la Hollande; proportionnellement à la population, la différence est encore plus sensible, car, sans parler des pays hors d'Europe, comme les Etats-Unis, qui ont 33 kil. de chemins de fer par 10,000 hab., en Europe, la France ne vient avec ses 7 kil. pour 10, OOOhab. qu'au neuvième rang, c'est-à-dire, après le Luxembourg, la Suède, la Suisse et le Danemark, etc. Et pourtant, s'il est un instrument qui rende au commerce et à l'industrie des services signalés, c'est bien celui-là, ou pour être plus exact, ce devrait être celui-là. Mais, en France, nos tarifs de chemins de fer sont beaucoup trop élevés, trop compliqués et le commerce national n'y rencontre pas les facilités qu'v trouve la concurrence étrangère. C'est incontestablement un des plus importants facteurs dans la crise économique que nous traversons actuellement. Ajoutons que les percées du Simplon et du Saint-Gothard sont destinées à priver nos lignes de la plus grande partie du trafic avec lOrient, car l'Angleterre, la Belgique et une partie de l'Allemagne ne pouvaient jusqu'ici emprunter d'autres routes pour gagner les ports d'embarquement. Un des résultats de l'établissement des chemins de fer a été l'abolition des barrières qu'opposaient aui voyages, le prix et le temps qu'il fallait y consacrer ; les peuplesse sont mieux connus et les conditions économiques de la production s'en sont ressenties. Ce qui est vrai en général, l'est encore plus pour la France ; la création des chemins de fer en amenant un renchérissement général, une plus égale répartition des prix entre toutes les localités; en permettant à toutes les productions indigènes d'affluer à Paris, le cœur de la France, a aussi renversé les dernières barrières du provincialisme. Certes les amateurs du pittoresque, des vieux monuments et des anciens costumes y ont perdu; mais les habitants de la Bretagne, des Cévennes et d'autres contrées jadis aussi difficiles d'accès sont aujourd'hui aussi fiançais que les Briards ou les Champenois. Une étude qu'il serait fort intéressant de faire, en s' aidant de l'Atlas du professeur Heuzé, ce serait celle des productions de la France, ce serait d'étudier chacune d'elles séparément, c'està-dire dans ses conditions propres, de juger de l'avantage ou des inconvénients de la culture, puis de comparer ces mêmes conditions avec celles où se fait la même culture à l'étranger, en tenant compte des prix de revient (engrais, main-d'œuvre) et de voir si nous pouvons lutter avantageusement sur nos propres marchés et à l'étranger avec nos concurrents. Ainsi pour le froment dont nous ensemençons 70,000 kil. carr., notre production étant insuffisante pour nos besoins, nous devons importer de la Hongrie, de la
Russie méridionale ou des États-Dnis oe qui nous manque. L'épreuve est faite pour cetta céréale et nous savons qu'il nous est impossible de livrer qualité égale aux blés d'Amérique, à prix égal, malgré les frais considérables de transport qui viennent s'ajouter au prix de la main d'oeuvre. Ce sont ces conditions de la lutte, aussi bien d'ailleurs pour l'industrie que pour l'agriculture, qui ont entrainé certains gouvernements à prendre des mesures restrictives, à protéger leur propre commerce contre la concurrence étrangère, question d'une importance vitale, mais qui ne parait pas comporter de solution générale, car une mesure bonne pour telle industrie, gêne la voisine. Avec le froment, la France produit de l'avoine, du seigle, de l'orge, du mais, des pommes de terre, des betteraves; en fait de plantes textiles, le lin et le chanvre ; en fait d'oléagineux, le colza, l'œillette, l'olivier; puis il faut y ajouter le tabac, les mûriers qui ne viennent que dans certains départements du sud de la France et la vigne qui était jadis une des sources les plus considérables du revenu public et dont les produits fameux dans le monde entier, étaient partout recherchés, mais l'oïdium d'abord, le phylloxéra ensuite ont considérablement réduit notre production, tout en augmentant les prix dans des conditions désastreuses. Bien des remèdes ont été proposés jusqu'ici, il n'en est que deux dont on ait tiré bon profit : la submersion, mais elle n'est pas praticable partout, le sulfure de carbone, mais, malgré les réductions de prix dont les compagnies du Midi et d'Orléans l'ont fait bénéficier, il est encore d'un prix trop élevé pour nos petits cultivateurs et d'un emploi trop malaisé. En outre, on n'en obtient de bons résultats que si l'on opère sur des étendues considérables, et il aurai! fallu obtenir des petits propriétaires qu'ils se syndicassent pour l'employer simultanément. Aussi des pays comme l'Italie et l'Espagne importent aujourd'hui en France des quantités considérables de vins qui servent au coupage, au grand détriment de la renommée de nos produits. Les forêts de la France ont été exploitées à outrance, non seulement celles qui se trouvaient dans les pays de plaine, mais celles môme situées eu montagne. On a reconnu, de nos jours, l'abus de ces coupes multipliées et l'on reboise partout avec acharnement. 11 faut dire que les beaux travaux de l'administration des forêts comme reboisement, les expositions qu'elle a faites des résultats par elle obtenus ont popularisé ses procédés. C'est à ce déboisement qu'il faut attribuer les crues subites de nos grands fleuves et de la Garonne en particulier; ce sont des faits que personne n'ignore plus; dans ce cas, l'intérêt général prime l'intérêt particulier, et c'est à l'administration de tenir la main à ce que nos bois ne soient plus ainsi massacrés. Les belles plaines de laBeauce,de l'Orléanais, de la Normandie, etc., ont permis l'élevage de quantité do bœufs, de moutons, de porcs et des races chevalines précieuses. Mais la comparaison que nous avons faite avec les races étran gères nous a amené à des améliorations considérables. Les concours régionaux et les expositions, en permettant à nos éleveurs de juger leurs produits, en les instruisant des méthodes scientifiques d'élevage, ont rendu d'incontestables services à ces différentes industries et, sous ce rapport, nous pouvant lutter à arme.- uvales avec l'étrange:',
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A prAs avoir parlé sommairement de la topographie de la France, de ses voies de cornmunicalion naturelles et factices, après avoir énuméré les productions du sol, il est à propos de jeter un coup d'oeil sur son industrie. Dans l'Atlas avec texte qu'il vient de publier, M. Foncin adopte comme classifications de l'industrie des divisions qui nous paraissent aussi rationnelles qu'ingénieuses. La première des industries, celle qui a le pas sur toutes les autres, c'est l'industrie alimentaire. Il part de là, pour passer en revue les établissements qui ont pour but la transformation des céréales. Ils sont presque toujours situées au centre ou dans le voisinage des localités où se pratiquent ces cultures; c'est ainsi que la minoterie s'est établie à Corbeil et à Paris, c'est-à-dire à portée de la Beauce et delà Brie, ces deux énormes plaines où se cultive en grand le froment; à Moissac pour les blés du Midi, dans tous nos grands ports pour les céréales qui arrivent de l'étranger: Russie ou Amérique. La fabrication du sucre de betteraves (8,100,000 quintaux), industrie qui doit sa naissance au blocus continental, qui empêchait d'arriver chez nous les sucres de canne de nos colonies, s'est particulièrement cantonnée dans le Nord; ainsi que la fabrication de la bière, depuis surtout que l'Alsace nous a été enlevée. C'est dans le Midi et dans le Centre que se fabriquent les vins et Cette a, pour les vins d'Espagne, une réputation européenne; c'est du département du Gers que nous viennent les eaux-de-vie d'Armagnac et dans la Charente que se fabriquent le cognac et les fine-chaïupagne. Mais, si l'étendue plantée en vignes n'est pas inférieure à 20,000 kil. carr. ; si la production estencore égale à 30 millions d'hectolitres, elle a jadis été bien supérieure avant que le phylloxéra ait commencé ses ravages. Certaines villes ont des réputations spéciai«s, l'.hartres et Pithiviers pour leurs pâtés, Reims pour ses biscuits et ses vins de Champagne, l!;ir, pour ses confitures, etc. Il existe d'ailleurs des cartes spéciales qui donnent tous les produits de nos villes et cette France gastronomique ne manque pas d'intérêt. Les industries du vêtement viennent ensuite. Les 40 millions de kil. de laine que nous récoltons en France sont insuffisants pour la fabrication des draps qui nous habillent, aussi fait-on venir d'Allemagne, du Cap et surtout d'Australie, une quantité considérable de laine, cependant les villes qui fabriquentees étoffes (3,000,000 de broches), sont voisines des lieux de pâturages ou d'engrais; ainsi en Normandie, nous avons Elbeuf et Louviers, Reims en Champagne, Lille et' Roubaix en Flandre; il en est de même pour les industries du chanvre et du lin. toutes sont situées dans le voisinage des lieux de production, le Nord et le Calvados (8,000,000 debroches); enfin la fabrication des étoffes de soie (1 million de broches), a pour centre Lyon et sa banlieue, ce qui tient à ce que les départements du bassin du Rhône, comme le montre l'Atlas de M. Heuzé, sont particulièrement propres — ainsi que la Corse — à l'élevage in ver à soie. Il faut dire que le nombre de ces animaux n'étant pas assez considérable, uous devons importer un grand nombre de
cartons de graines (csufs) de ver à soie, que nous faisons venir d'Italie, de Chine et surtout du Japon. Les tapisseries se font à Paris (Cobelins), à Beauvais, à Felletain, à la Savonnerie, à Neuilly; la verrerie, à Baccarat et à Saint-Louis; la cordonnerie surtout à Bordeaux; la ganterie, à Paris, etc. L'industrie du bâtiment a de nombreux centres, ainsi l'on tire aussi bien la pierre à bâtir des environs de Paris, de Senlis, que du département de l'Isère ou de la Lorraine; la Bretagne, fournit ses granits bleus; le Nord et la vallée de la Garonne, produisent avec leur argile des briques; Montchanin et la Bourgogne, des tuiles; les Pyrénées, des marbres, etc. Mais pour fabriquer ou pour extraire tons ces objets, il faut des outils, des machines et pour les transporter des chemins de fer. C'est donc maintenant le tour delà métallurgie. C'est là, une industrie qui s'est singulièrement modifiée et perfectionnée, depuis surtout que l'on s'est mis à employer le fer dans les constructions, et qu'on a même édifié certains bâtiments, halles et marchés, avec ce seul métal. Les procédés de fonte deviennent tous les jours meilleurs et dans la plupart des opérations de cette industrie , les machines, sans remplacer l'homme, lui ont apporté un aide infiniment précieux. Mais pour faire marcher tous ces outils mécaniques, le bois des forêts, devenu cher» et d'ailleurs impropre à cet usage, a été avantageusement remplacé parla houille. Aussi s'est-il produit en France, ce que nous avons vu en Angleterre: les grands centres industriels et manufacturiers se sont tous établis dans le voisinage immédiat des pays producteurs de charbon. Le Berry, le Bourbonnais, les Ardennes et la Bourgogne sont d'anciens centres métallurgiques; mais l'activité la pi us considérable s'est concentrée dans le bassin houiller du Nord, où nous avons à Tourcoing et à Lille, une agglomération de près de 200,000 ouvriers, la plupart Belgrs; à Lille, dans les environs et jusqu'à la frontière même, se sont créés des centres manufacturiers, qui n'emploient pas moins de 600,000 ouvriers, de sorte que le département du Nord est aujourd'hui l'un des plus peuplés de la France. Il en a été de même dans tout le bassin houiller de la Loire et du Gard; Saint-Etienne, le Creuzot,Decazeville, Alais sont les plus grands établissements industriels. Mais toutes ces villes, dont quelques-unes font cependant un chiffre si considérable d'affaires et nourrissent une population si importante, que sont-elles auprès de la capitale de la France, auprès de ce Paris, si envié, si calomnié par l'étranger qui continue, malgré tant d'imprécations, à y venir dépenser snn argent. C'est que Paris n'est pas seulement une ville artistique où les musées, les monuments publics, les promenades et les places décorées de statues, ornées de parterres de fleurs, les bibliothèques attirent les artistes et les simples curieux ; c'est qu'à côté des quartiers luxueux et des palais de toute architecture, des boulevards élégants, des théâtres à la mode, il existe quantité de ruches travailleuses, de cités ouvrières, de fabriques et d'industries de tout genre. Pour tout ce qui touche à l'art.
Paris l'a toujours emporté, non seulement sur toutes les villes de France, mais encore sur celles de l'étranger. Les bronzes, la bijouterie, les étoffes d'ameublement, les tapisseries, les jouets, les confections, les modes, voilà ce qui a toujours fait la réputation de Paris. Là, le travail est organisé d'une façon toute particulière, le plus souvent tous ces objets ne sbnt pas confectionnés dans ces immenses fabriques qu'on voit à Elbeuf, à Roubaix et dans toutes les villes industrielles; les ouvriers travaillent chez eux, en famille, louant la force motrice dont ils ont besoin. C'est là un avantage considérable au point de vue de la morale et de l'économie, et cependant à Paris même et dans son voisinage immédiat, existent aussi de grandes usines; Cail, Durenne, Claparède, sont des noms connus de l'Europe entière; à Pantin, à Courbevoie, à Saint- Denis existent nombre d'industries prospères. Mais nous ne devons pas oublier que cette supériorité si longtemps incontestée qui est due principalement au goût de nos ouvriers, l'étranger cherche, depuis un certain temps, à nous l'enlever. Nous-mêmes, nous avons fini par constater, grâce aux expositions universelles, combien la distance qui nous séparait de nos rivaux s'était diminuée. Inquiets de cette situation, nous avons songé à faire quelque chose pour conserver notre antique suprématie, nous nvons établi des concours, créé des bibliothèques où tous les ouvrages relatifs à la décoration, meubles, sculpture, ciselure, serrurerie, etc., -ont mis libéralement à la disposition de nos ouvriers; nous avons ouvert au Trocadôro un musée où sont réunis les moulages de tous plus beaux morceaux de sculpture et d'architecture du monde entier; nous songeons enfin à organiser, en province, des musées commerciaux qui seront d'un profit incontestable pour tous ceux qui s'intéressent au développement de notre commerce et de notre industrie. Mais ce qui fait un tort considérable à notre production, ce sont les grèves qui profitent surtout à nos concurrents. Ajoutons qu'au point de vue industriel, nous ne sommes pas aussi bien doués que certains autres pays. Ce que nous avons de houille et de fer est insuffisant et, sous ce rapport, nous sommes tributaires de l'étranger. La main-d'œuvre est, chez nous, fort chère, ce qui ne permet pas à nos fabricants d'établir leurs produits à aussi bon compte que leurs concurrents; enfin, certains pays comme les Etals-Unis, l'Allemagne et l'Italie ont jugé à propos d'adopter le système protecteur et d'imposer à leur entrée chez eux des droits énormes sur certains produits. Ajoutons qu'amis de la routine, nous n'avons pas transformé notre matériel, ce que n'ont pas manqué de faire tous nos concurrents. En somme, le commerce extérieur de la France est évalué à neuf milliards, soit la moitié de celui de l'Angleterre; sur lesquels trois milliards et demi seulement à l'exportation. On ne sera pas surpris de cette différence entre l'exportation et l'importation, si l'on songe que c'est le cas pour tous les pays de l'Europe, sauf l'Allemagne, et l'Auiriche-Hon«rie. Quant à notre marine
marchande, elle est représentée par 350,000 tonnes, vapeur; et 700,000 à voile, soit, si 'l'on compte qu'une tonne est équivalente comme rapidité de transport à 4 tonnes à voiles en multipliantpar 4 nos tonnes vapeur, au chiffre total de 2,100,000 tonnes, ce qui place la France comme puissance maritime au troisième rang, c'est-à-dire après l'Angleterre et las Etats-Unis. Nos principaux ports de commerce sont : Marseille, le Havre, Bordeaux, Dunkerque, Calais, Cette, Rouen, Boulogne, Dieppe, Sainl-.Nazaire, Nantes, etc., Si l'on a considérablement fait ces dernières années pour l'agrandissement et le meilleur aménagement de nos ports, il reste encore plus à faire. A Dunkerque de nouveaux quais ont été construits et de nouveaux bassins creusés, ainsi qu'à Dieppe. La navigation de la Seine a été et sera encore améliorée, ce qui permettra à un certain nombre de bâtiments d'un faible tirant d'eau de remonter jusqu'à Paris. Les projets qui consistent à faire de cette ville un port de mer sont trop grandioses et trop dispendieux pour que l'on puisse les mettre à exécution en ce moment de crise financière. On sait ce qui a été fait à Marseille, la création, des immenses bassins de la Juliette, déjà insuffisants; quant à Bordeaux, il y a longtemps que des projets gigantesques sont à l'étude, ils transformeraient complètement ce port un peu éloigné de l'embouchure de la Gironde et donneraient à cette tête de ligne pour l'Amérique du Sud un développement dont elle a absolument besoin. 11 a été également question,ces dernières années, de la création d'un canal maritime qui mettrait en communication le golfe de Gascogne avecla Méditerranée, canal qui serait creusé à 8 m. pour permettre la traversée aux plus gros navires. Il n'y a qu'un seul pays, l'Angleterre, où l'argent soit aussi abondant qu'en France ; notre épargne annuelle est évaluée à 3 milliards; par malheur, ceux-là même qui se privent le plus pour économiser sont ceux qui se laissent le plus facilement prendre aux fallacieuses promesses des emprunteurs étrangers. Mais, comme le fait très bien remarquer M. Foncin, « l'argent n'est pas tout, le plus sûr et le meilleur des capitaux c'est l'homme lui-même ». Ace point de vue, la France est considérablement en arrière et sa natalité est bien loin d'égaler celle de l'Allemagne, de l'Angleterre et de tant d'autres pays. Le petit nombre de nos enfants tient sans aucun doute à l'amour du bien-être qui s'est développé chez nous depuis une cinquantaine d'années; il n'en est pas moins vrai que si nous ne trouvons pas le moyen de favoriser les familles nombreuses, soit par une diminution d'impôts, soit par des facilités toutes spéciales accordées pour leur instruction, nous nous trouverons bientôt comme reproduction au dernier rang des puissances européennes. On ne se rend pas assez compte dans le public de l'importance de l'accroissement de la population; non seulement plus un pays est riche en hommes, plus il a de travailleurs, d'émigrants, de colons, plus il a aussi de soldats pour défendre le sol sacré de la patrie, et aujourd'hui que les chances de victoire sont surtout pour les gros bataillons, l'importance de la population est un facteur des plus importants dans les luttes de peuple à peuple. Si nous avons aujourd'hui sur pied de paix une armée de 500,000 hommes qui peut être portée en temps de guerre (territoriale comprise) à 1,800,000, c'est encore plus que l'Allemagne dont les forces ne sont évaluées enlempsdeguerrequ'à l,500,0C0soIdats. Mais il faut dire qu'au point de vue militaire, notre situation est bien loin de valoir o> qu'elle était avant les malheureux
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événements de 1870. Notre frontière du nordest s'est singulièrement rapprochée de la capitale, vers laquelle tendent naturellement tous les efforts de l'ennemi; et cette frontière est absolument ouverte puisque l'Allemagne possédant une partie des Vosges, peut facilement les lourner. Nous avons bien établi de Verdun à Nancy, sur les coteaux boisés de la Meuse, tout un système de forts et d'ouvrages aétachés; nous avons bien relié Belfort à Epinal par une ligne fortifiée; Besançon, Dijon et Langres à l'ouest, Reims, Laon et la Fère au nord-ouest, sont devenus des positions de haute importance militaire, mais il était impossible de garnir de forteresses la frontière sans interruption, il y a encore ce qu'on appelle des trouées; notamment entre Nancy et Epinal, entre Verdun et Mézières. entre Rocroi etMaubeuge, entre Lille et Bergue; ces trouées sont défendues il est vrai, par des forts, mais qui ne valent pas comme importance ceux de la première ligne et qui, en tout cas, placés en arrière pourraient encore laisser passer un ennemi entreprenant. Cependant, à supposer que l'ennemi ait emporté ou tourné ces défenses accumulées, il se trouverait devant le grand camp retranché de Paris dont les fortifications ont été reportées au loin afin d'éviter, ce qui est arrivé en 1870, le bombardement d'une partie des quartiers de la capitale; et celle énorme enceinte est desservie par trois lignes circulaires de chemin de fer, l'une à l'intérieur de Paris, la seconde à deux ou trois lieues, la dernière mettant en communication directe entre eux les forts les plus avancés. Le nord-est est certainement le point le plus faible et le plus menacé de nos frontières, aussi, depuis 1871, a-t-on consacré à sa d,éfense des sommes considérables, sans négliger cependant pour cela nos autres frontières qui, plus éloignées de la capitale et garanties pardes montagnes à travers lesquelles n'existent qu'un petit nombre de passages facilement défendables, ne présentent pas un danger aussi imminent. Toutefois.ee n'est pas tout que de pourvoir à la défense de ses frontières, il faut encore songer à ses côtes et à ses colonies. Notre flotte compte aujourd'hui 360 bâtiments, dont 59 cuirassés, divisés en gros cuirassés armés d'énormes canons qui serviront à la défense au large de nos côtes, de cuirassés de second rang, pour la défense des colonies, de croiseurs à grande vitesse, le plus souvent cuirassés, qui doivent intercepter les communications et porter le fer et la flamme dans les endroits où on les attend le moins, de canonnières pour la défense des ports, des estuaires aussi bien en France qu'aux colonies, de gardes-côtes armés des canons les plus puissants et n'ayant qu'un faible tirant d'eau, enfin de torpilleurs destinés à faire sauter les navires ennemis. Tous les moyens de notre défense maritime sont accumulés dans cinq grands ports militaires, chefs-lieux d'arrondissements maritimes, ce sont :Toulon qui possède des défenses presque aussi compliquées que Paris, Rochefort situé sur la Charente et dont la rade protégée par l'Ile d'Aix, est loin d'être sûre; Lorient, qui n'offre qu'un abri, très sûr il est vrai mais excessivement restreint; Brest, qui possède une fort belle rade, mais un port insuffisant et mal protégé; enfinCherbourgquidemande de nouveaux travaux pour êjre mis à l'abri des vents et de l'artillerie ennemie à longue portée. Le budget de notre marine est de 200 millions, tandis que celui de la guerre est de 750 millions. Depuis longtemps déjà il était question d'enlever les colonies au ministère de la marine; mais on hésitait
beaucoup sur le ministère auquel on devait
les raltacher, elles furent même un moment sous la coupe du ministère du commerce; nouscroyonsqu'elles seront infiniment mieux entre les main s, comme elles sont aujourd'hui, du ministre des affaires étrangères. La séparation est aujourd'hui complète, elles auront un budget spécial, non seulement pour leur administration, mais encore pour leur défense; seulement, la conséquence naturelle de cette séparation est la création et l'organisation forcée d'une armée coloniale, projet depuis longtemps en discussion dans nos assemblées, mais qui n'a pas encore abouti. Le ministre actuel de la marine, l'amiral Aube, est arrivé au pouvoir avec des idées nettes et arrêtées sur le rôle que doit jouer actuellement notre flotte, il n'est pas partisan de ces énormes cuirassés qui coûtent des sommes considérables, et qui sont si longs à construire, qu'ils sont déjà arriérés lorsqu'ils sont mis à l'eau. D'ailleurs l'invention des torpilleurs, ces bateaux si rapides qu'ils peuvent seglisser jusqu'au milieu d'une flotte ou au centre d'un port, si terribles, que la torpille qu'ils attachent au flanc du bâtiment qu'ils ontehoisi peut faire couler ce géant en quelques secondes et anéantir ainsi des millions et un équipage considérable, semble les avoir radicalement condamnés. L'usage qui en a été fait dans notre dernière guerre avec laChine, a prouvé jusqu'à l'évidenceles avantagesdestorpilleurs, aussi l'amiral Aube est-il décidé àen augmenter le nombre etàétudier en grand tous les services qu'on est en droit d'en attendre dans une lutte contre des cuirassés. En finissant, il ne sera pas sans intérêt de jeter un rapide coup d'oeil sur la formation territoriale de la France. La Gaule, n'en était, au moment où César y pénétra, qu'à la forme politique de la tribu, bien que déjà des essais de confédération semblassent indiquer un penchant à la fusion. La conquête romaine mit fin à cette organisation primitive et les invasions successives dont notre sol fut le théâtre ne favorisèrent guère une organisation meilleure. La division du sol en royaumes, les guerres continuelles ne prirent pas fin avec Charlemagne qui ne fit que mettre la France à l'abri des invasions étrangères. Pendant tout le règne de la Féodalité, l'idée de patrie est inconnue, le sol morcelé en une multitude de petits Etats, vassaux les uns des autres, mais le plus souvent indépendants, ne favorise guère les tentatives de concentration faites par nos souverains. Hugues Capet ne possédait que l'Ile-de-France et l'Orléanais, mais à ce domaine de la couronne vinrent s'adjoindre tour à tour toutes lesprovinces de la France, œuvre séculaire mais poursuivie malgré les guerres et l'invasion par tous nos souverains. On peutdirequ'avec François 1er, au moment où il confisqua les possessions du connétable de Bourbon, la patrie était définitivement constituée; il ne s'agissait plus que d'agrandir cette entité, d'en reporter au loin les limites, afin d'atteindre les frontières naturelles. Ce fut l'œuvre de ses successeurs. La dernière acquisition que nous ayons laite, estcelledela Savoie et du comté de Nice, ces dépendances naturelles du territoire français. Si nous sommes aujourd'hui singulièrement réduits, ce n'est que pour un temps il faut l'espérer; le retour à la France de ces populations restées si françaisesdecœur, l'Alsace et la Lorraine, dépend d'une éventualité politique que nous ne cherchons pas, mais que nous saisirons avec empressement lorsciu'elle se présentera.
GRÈCE
Bien qu'il se soit passablement agrandi depuis sa création (1832), le royaume de Grèce est encore un des plus petits de l'Europe; car il n'a que 64,688 kil. carrés avec une population de deux millions d'hab., c'est-à-dire 31 par kil. carré. La Grèce peut être divisée en trois parties principales, une portion rattachée au continent qui comprend l'Epire, la Thessalie et l'Hellade, la presqu'île de Morée ou Péloponèse, les îles qui comprennent outre Eubée ou Negrepont, l'archipel de la mer Eubée connu sous le nom de Cyclades, ainsi que les lies Ioniennes semées dans la mer de ce nom, depuis l'Epire jusqu'au cap le plus méridional de la Morée. Le caractère dislinctif des deux premières de ces régions, c'est leur morcellement par des montagnes en bassins étroits, n'ayant entre eux que des communications difficiles. Celte constitution du sol explique, éclaire d'un jour éclatant toute l'histoire de la Grèce, sa division en petits états, ayant chacun leur régime propre, tenant à leur individualité, toujours en lutte pour chercher à étendre leur suprématie les uns sur les autres et ne se réunissant, ne se fédérant que lorsque l'ennemi arrivé aux portes de la Grèce menace de meltre lin à ces luttes fratricides en réduisant sous un même joug brutal et barbare toutes ces petites républiques. La grande arête delà Grèce continentale, c'est lePinde, terminaison delà cri ;ine des Balkans dont quelques cimes, telles que le KaravietleBoudzikaki, atteignent 2,123 m. Lorsqu'il arrive au Voulgara, le Pinde se divise en deux chaînes dont l'une, les monts Othrys, se termine au golfe de Volo, tandis que la seconde se termine à Missolonghi, après avoir envoyé des contreforts jusqu'au lac Copaïs; c'est non loin de là que se trouve isolé le mont Parnasse aux cimes désolées; quant à l'Olympe (2,973 m.), il est situé dans la partie de la Thesialiequiappartient encore à la Turquie; l'Ossa et le Pélion sont situés dans la chaîne côlière à l'entrée du golfe de Salonique, et les fameux défilés des Thermopyles se trouvent dans le contrefort du Pinde qui finit au lac Copaïs; tout à fait au fond du canal qui sépare 1 Eubée de la Grèce, dans le golfe Maliaque. Enfin, au centre du Péloponèse est le plateau de I'Arcadie, d'où se détachent cinq chaînes qui forment l'arête de presqu'îles séparées par des golfes, c'est ce qui a fait donner à toute cette contrée le nom de Morée à cause de sa ressemblance avec la feuille du mûrier. Dans la région du Magne se dresse le mont Taygete, encore un de ces sommets dont le nom nous est familier depuis le moment où nous avons commencé d'apprendre la langue d'Homère. Toutes ces montagnes, le sol même de la Grèce et ses îles sont d'origine volcanique. Cette force souterraine se fait encore parfois sentir; nous avons vu, il n'y a pas longtemps encore, une lie arriver à la surface de la mer puis disparaître quelques jours après; enfin, tout le monde a entendu parler de la petite lie de Santorin qui doit son origine à l'une de ces commo- Uons qui ébranlent encore parfois le sol de la Grèce. Avec cette quantité de montagnes la Grèce ne peut posséder un climat unique, dans le nord il est assc? semblable à celui
du centre de l'Europe, tandis que partout ailleurs il se rapproche de celui de l'Afrique. Dans l'Attique les étés sont chauds et les hivers rigoureux; quant aux neiges, qui tombent abondamment pendant l'automne et l'hiver, elles fondent au premier beau jour. L'hydrographie est absolument sans importance, les montagnes sont en général trop rapprochées de la mer et les vallées trop étroites pour que les rivières aient un cours bien long et puissent recevoir des affluents. Il en est cependant un certain nombre que nous énumérerons, non point en raison de leur importance, mais à cause des souvenirs qu'elles évoquent. Ce sont sur la mer Ionienne l'Aspropotamos ou Acheloiis qui descend des montagnes de l'Epire, reçoit les eaux du lac Vrakhori long de dix lieues sur une de large, et Anghelo Castro, et se jette dans la mer par un delta fangeux; sur la Méditerranée, l'Iri ou Eurotas qui arrose Sparte et se jette dans le golfe de Marathonisi ; sur la mer Egée, l'Inachos, rivière insignifiante qui passe à Argos et dans le voisinage de laquelle se trouvent les marais de Lerne, repaire de cette hydre légendaire dont Hercule aurait débarrassé le pays, le Céphise grossi del'Illissos qui passe dans le voisinage d'Athènes et le Mêlas ou Mavropotamos qui se perd dans le lac Copaïs. Ce lac, qui n'a pas moins de 150 kil. carrés dans les basses eaux et 230 au moment de la foute des neiges, se vide par les nombreux canaux souterrains ou Katavothra qui, passant sous la chaîne cotière, débouchent dans l'Euripe. Si ces canaux sont comblés par des détritus alluvionnaires, le lac déborde au loin et ravage les campagnes voisines. C'était là un accident fréquent dans l'antiquité; on sait que les Grecs entreprirent à plusieurs reprises des travaux importants pour s'opposer à ces inondations et l'on a retrouvé la trace des puits que fit creuser l'ingénieur Cratès à l'époque d'Alexandre pour nettoyer les Katavothra. En somme, pendant l'été ce n'est pas un lac, mais un marais desséché en grande partie etcullivé; qui le serait davantage si les exhalaisons malsaines ne chassaient les habitants enfiévrés. La situation géographique de la Grèce, son voisinage de l'Asie Mineure et toutes ces lies semées sur la mer comme pour marquer les étapes d'une marine encore dans l'enfance et qui n'ose pas se risquer au large, ses golfes profonds, ses ports et les abris de toute sorte qu'ils offraient à la marine, ces avantages naturels semblaient marquer le rôle prépondérant qu'elle devait jouer. Egine dans le golfe d'Athènes, Poros en face de Trezène, Salamine fameuse par la victoire de la flotte grecque commandée par Themistocle sur les Perses, Hydra et Speizia qui jouèrent un rôle important lors de l'insurrection grecque, Eubée ou Negrepont avec ses montagnes pittoresques garnies de forêts séculaires, avec ces vallées lertiles où bouillonnent des sources thermales, enfin les Cyclades dont les plus importantes sont Andro, Tino, Syra, Paro etiNaxia, sans parler de Delos consacrée à Apollon, et de Milo où a été découverte la Vénus, qui fait l'orncmenl de notre Louvre ; telles sont avec les Sporades, les lies principales de l'Ar-
chipel qui appartiennent à la Grèce. Dansl» mer Ionienne sont situées les Iles du même nom, qui, d'abord possédées par Venise, furent ballottées jusqu'en 1815 entre la France, la Turquie et la Russie. Elles furent à cette date érigées en une république sous le protectorat anglais qui ne les lâcha, malgré l'hostilité avouée et toujours grandissante des habitants contre les fonctionnaires anglais, qu'en 1863, époque où elles furent réunies à la Grèce. Ce sont, au nord, l'Ile accidentée de Corfoi4 avec ses riches plantations d'orangers et de citronniers, ses vignes, ses oliviers et ses abondantes moissons," la petite île de Paxo, Sainte-Maure ou Leucude aussi fertile que Corfou, Theaki ou Ithaque, la patrie d'Ulysse, Céphalonie, île rocheuse et privée d'eau, Zante, la « fleur du Levant » à la végétation luxuriante, si gaie d'aspect et si riante, enfin, Cérigo jadis consacré au culte de Vénus. Les villes principales de la Grèce sont : Athènes et son port, le Pirée, qui, à lui seul, compte 25,000 hab.; Thèbes, Patras, Sparle, Corinthe, Coron el Modon. Il n'y a rien d'étonnant, après l'énumération que nous avons faite des nombreuses chaînes de montagnes de la Grèce, à ce que ce pays soit riche en minéraux de tout genre. Cesoiit les plombs argentifères à Laurion, jadis exploités par les Grecs et dont les rejets sont traités à nouveau par une compagnie française qui continue en même temps les fouilles, le plomb à Siphanto, le cuivre, le zinc, le fer, le manganèse, le pétrole, le soufre à Santorin, les salines à Lamia, à Missolonghi et ailleurs, le marbre à Paros, au Pentélique, etc., la meulière à Milo, l'albâtre à Skyros; mais toutes ces richesses ne sont pas encore exploitées comme elles le seront le jour où le réseau des chemins de fer se sera développé. On ne peut dire que la Grèce ne soil un pays agricole, cependant les cinq sixièmes du territoire sont encore occupés par des forêts, des landes et des montagnes stériles et pelées. Malgré tous les progrès que la Grèce a accomplis depuis qu'elle est rentrée en possession d'elle-même, l'agriculture ne s'est pas sensiblement développée, ce qui tient à la fois au défaut de capitaux, au manque de bras, à l'absence des voies de communication et à l'ignorance presque absolue des nouvelles méthodes de culture. Sous ce dernier rapport, il y a considérablement à faire. Outre la pluparldes céréales cultivées en Europe, la Grèce produit du lin, du chanvre et du coton, de la garance et du tabac ; le mûrier, l'olivier et la vigne constituent pour le pays des richesses fort appréciables, car, si le raisin sert à la fabrication de vins assez estimés, ce sont surtout les raisins d;ts de Corinthe, bien qu'on les exporte de la (irèce entière, qui rapportent le plus. Il ne faut paoublier non plus les fruits de l'oranger, du citronnier, du figuier, etc. Enfin lesforêts, qui n'occupent pas moins de 540, 000 hect. .seraient pour la Grèce d'un produit très rémunérateur si elles étaient bien administrées et surtout gardées. Les incendies de forêts sont chose journalière, les pâtres mettent le feu à de vastes espaces pour assurer à leurs brebis de jeunes pousst-s au printemps, et le plus souvent on met 'e feu à une forêt pour le olaisir de mal faii i> et pour se procurer
GRECE
une distraction dont on croit ne pas faire les frais, car on ne sait pas encore qu'appauvrir l'Etat c'est s'appauvrir soi-même. Les pâturages n'étant en Grèce ni nombreux ni plantureux, il est tout naturel que le nombre des bestiaux ne soit pas fort considérable; cependant les chevaux, malgré leur petitesse, ont une réputation d'endurance peu commune ; les ânes sont forts et vigoureux, et les chèvres sont répandues partout au grand dommage des plantations et des forêts. Quant & l'industrie, elle a accompli de grands progrès depuis quelques années, et la plupart des fabriques sont mues par la vapeur; ce sont des filatures de soie et de coton, des forges et des fonderies, quelques tanneries et mégisseries, des fabriques d'huile et de savon, des constructions navales pour la marine marchande, des distilleries d'alcools et de liqueurs. Le commerce extérieur est évalué à 20Û raillions de francs, le mouvement des ports à 8 millions de tonneaux, et le tonnage de la marine indigène à 425,000 tonneaux, chiffre énorme pour une population si peu considérable. Comme nous le disions plus haut, les voies de communication sont encore trop peu nombreuses; on ne compte que 1 26 kil. de chemins de fer en exploitation, et les routes carrossables, qui n'existaient pas avant l'émancipation, car le pays n'était alors sillonné que de sentiers, ont été tracées et certaines construites avec rapidité; de 183 3 à 18S'2, c'est à-dire en cinquante ans, on a décidé la création d'un réseau de 3,000 kil. de routes, ce qui ne veut pas dire que toutes soient ouvertes à la circulation, il s'en faut. Mais la Grèce est un pays si tourmenté, l'escalade des montagnes et la traversée de torrents à sec en été, mais énormes, en hiver, ont nécessité tant de travaux d'art qu'il ne faut pas s'étonner de la lenteur qu'on a mise à les faire, d'autant que l'argent lait le plus souvent défaut. L'étranger s'en console en disant que si le pays y perd en prospérité il y gagne en gardant sa physionomie et son pittoresque, c'est un argument qui a sa valeur en ce temps d'uniformité à outrance. Cependant, une entreprise est en cours d'exécution qui doit apporler à la Grèce des revenus assez considérables et qui sera avantageuse pour la marine de tous les peuples, en ce sens qu'elle abrégera la route et qu'elle évitera la navigation dans les parages tempétueux du cap Malapan, c'est le percement de l'isthme de Corinlhe. C'est là une entreprise ancienne, car on sait que Nérun avait commencé des travaux dans ce but et l'on a retrouvé un certain nombre de puits qui avaient été creusés à celle époque. Quant aux Grecs, profitant de la petite dimension de leurs bâtiments, ils avaient, raconte-t-on, installé une sorte de chemin glissant sur lequel leurs navires, tirés à bras, étaient transportés d'une mer à l'autre. C'est en 1855 que ce projet a été repris par M. de Lesseps et, de concert avec le général hongrois Tùrr, une société s'est fondée dans le but de couper cet isthme et d'y pratiquer un canal de 8 m. de profondeur sur 22 m. de large; les travaux oniélé commencés en 1882 et se continuent depuis lois sans rencontrer d' obstacles. La population de la Grèce était évaluée en chiffres ronds à deux millions en 1880; à lu ili !
qui se sont succède, à tous les mélanges avec
les Avares, les Slaves, les Albanais et les Turcs, les Grecs ont résisté; ils ont gardé la foi dans leur nationalité et dans leur résurrection alors même qu'ils étaient le plus impitoyablement foulés par les Turcs. Non seulement ils ont conservé leur langue à peu près pure, mais ils l'ont imposée comme leurs mœurs à une partie de leurs vainqueurs dont ils ont fait des Grecs. C'est un exemple de vitalité remarquable. L'instruction primaire est gratuite et obligatoire; la religion, c'est le catholicisme orthodoxe; l'armée compte 30,000 hommes; la marine, deux cuirassés seulement, mais un grand nombre des navires de la marine marchande pourraient être rapidement transformés en bâtiments de guerre, et montés par d'aussi excellents marins que sont les Grecs, ils feraient subir, à n'en pas douter, les plus grands dommages à la Qotte qu'ils auraient à combattre. Après leur longue période de gloire et de guerres intestines qui, en les affaiblissant, les firent passer jqIus facilement sous la domination d'Alexan- Ire, la Grèce subit celle de Rome et fut avec tout l'Empire la proie des barbares : Goths, Huns, Avares, Bulgares, Slaves, Vandales ou Sarrasins. Seul un petit coin du pays, le Magne, région montagneuse et difficile, servit de refuge et de rempart aux descendants des Spartiates et des Messéniens, qui surent défier toutes les attaques et se conserver purs de tout mélange. Si la Grèce même était morte, son esprit, sa langue, sa littérature étaient devenus ceux de l'empire d'Occident. Constantinople avait remplacé Athènes, mais avec un mélange de barbarie que n'avait pas connu la vaillante petite cité. Au Moyen Age, les Croisés français s'établissent en Grèce, ils y introduisent la féodalité, se partagent le territoire et se bâtis-ent des forteresses; c'est un morcellement général, un émieLlement incroyable entre tant de seigneurs jaloux les uns des autres. Cet étal de choses dure jusqu'au moment où les Turcs conduits par Bajazet pénètrent en Grèce. A partir de ce moment, ce fut fini, un voile sanglant recouvre toute l'histoire delà Grèce; les persécutions, les exactions, les meurtres, les viols, sont choses ordinaires, el l'on ne peut traiter autrement ces chiens de giaours qui refusent d'embrasser le mahométisme, ou qui, s'ils se font musulmans, conservent fidèlement chez eux les pratiques et le culte catholiques. Il en est bien quelques-uns qui, réfugiés au milieu des montagnes inaccessibles, échappent à la servitude et les armes toujours a la main, peuvent garder un semblant d'indépendance, ce sont eux qui s'allient avec les Vénitiens ou les Génois, avec tous ceux qui combattent le Turc, mais leur nombre est infime, leur existence misérable et le pays presque toul entier subit un joug de 1er. Le réveil de l'opinion publique et de l'amour de la patrie, coïncide avec les dernières a'nnées du xvin" siècle. Les Grecs croient trouver auprès de l'empereur de Russie, qui pratique leur religion, un protecteur et un défenseur, ils s'adressent à lui et obtiennent de naviguer librement sous pavilJnr' je. Cette liberté n'était rien, elle fcyerib i- pendant faciliter singulièrement l'é- >iia<iC?pstion. Des maisons de commerce se fondent a l'étranger, qui prospèrent et amassent des capitaux qui serviront à la lutte future. I r mouvement est précipité par le courant d idées libérales jetées aux quatre vents
du globe par 13 Révolution Française et on commence à espérer des jours meilleurs. L'un les patriotes qui contribuèrent le plus efficacement à propager les idées de révolte contre la Turquie, fut Rhigas qui sut fédérer toutes les villes de la Grèce. La lutte des Souliotes contre Ali, pacha de Janina, fut le signal de la révolte et une fois l'indépendance prononcée à Epidaure, la lutte devint générale. Cette épopée merveilleuse, qui attend encore son Homère, a mis en relief certains noms comme ceux de Miaoulis et de Canaris, ces deux intrépides marins et capitaines de brû lots. Le ravage systématique de la Morée, par Ibrahim-Pacha, la défense héroïque du Missolonghi causèrent dans toute l'Europe une indescriptible émotion. Partout ceux qui faisaient profession d'idées libérales se firent les soutiens de la Grèce, nulle part ce ne fut avec plus d'enthousiasme qu'en France, où poètes et journalistes, orateurs et militaires prêtèrent à l'insurrection le précieux concours de leur ardente sympathie. Quoi qu'il en soit, la Grèce, épuisée par sept ans d héroïques efforts allait succomber, lorsque l'alliance de la France, de l'Angleterre et de la Russie, par la destruction de la flotte turque à Navarin en 1829, par une expédition qui chassa Ibrahim de la Morée, vint assurer et reconnaître l'indépendance de la Grèce. Ruinée, ravagée, appauvrie de population, mais libre, la Grèce regardait l'avenir avec confiance. Le premier roi de Grèce, après la mort de Capo d'Islria qui périt assassiné en 1831, fut un prince de Bavière, Othon, qui, pour n'avoir pas cédé aux ambitions effrénées de ses sujets lors de la guerre de Crimée et s'être opposé à leurs tentatives d'agrandissement territorial, fut renversé en 1862. Son successeur lut un fils du roi de Danemark, Georges Ier, qui prit le pouvoir dans des circonstances excessivement critiques. Bien que l'Angleterre lui eut cédé les lies Ioniennes, les revendications de la Grèce ne furent pas arrêtées pour cela et lorsque l'Ile de Crète se révolta contre la Turquie, elle trouva un appui moral et des secours matériels auprès de la Grèce, qui lui expédia de l'argent et des volontaires ; et si les grandes puissances n'avaient fait entendre à Athènes les conseils de la raison, nul doute qu'un conflit n'eut alors éclaté entre la Grèce et la Turquie. En 1878, lorsqu'une conférence se réunit à Berlin pour discuter les questions intéressant la péninsule des Balkans, la France prit l'initiative d'une demande de rectification de frontières en laveur de la Grèce qui obtint alors les parties méridionales de la Thessalie et de l'Epire. Mais cet agrandissement n'a pas rempli tous les desiderata de la Grèce; elle a profité de l'inqualifiable agression de la Serbie contre la Bulgarie, pour procéder à des armements considérables et essayer de la voie d'intimidalion. 11 ne parait pas jusqu'ici que cette politique d'agrandissement quand même, doive rencontrer de l'Europe un favorable accueil. En tout cas, elle cause à la Grèce des dépenses absolument hors de proportion avec son modeste budget de 90 millions, et ce ne devrait pas être pour ses hommes d'Etat l'un des moindres soucis qu'une situation qui tend à grever lourdement l'avenir et à singulièrement augmenter la délie nationale, qui est aujourd'hui do 500 millions.
TTALIE
L'Italie est placée au centre des trois péninsules qui se détachent de l'Europe pour pénétrer dans la Méditerranée. Avec les îles de Sicile et de Sardaighe, la presqu'île italiole n'a pas moins de 296,000 kil. carr., c'est-à-dire à peu près les deux tiers de la superficie de la France; mais sa population est bien plus dense, car rlle compte 28 millions et demi d'habitants soit 96 par kil. carr., alors que la France n'en compte que 71. 1,'Italie se partage en deux zones bien distinctes, la plaine el la montagne. Au N., des Alpes à l'Adriatique, s'étale la grande plaine de Lombardie dont l'abondance des eaux a permis de faire l'un des pays de l'Europe les mieux cultivés. Protégée au nord, comme par un mur, par l'immense et épaisse chaîne des Alpes contre les vents du N. et du N.-E. qui sont généralement si froids, la grande plaine de l'Italie septentrionale, qui n'est que de quelque pieds au-dessus du niveau de la mer, parait avoir été, à une époque géologique récente, une immense extension de la mer .Adriatique, golfe qu'ont progressivement et insensiblement comblé les riches depuis alluvionnaires qu'arrachaient aux montagnes le Pô, ses nombreux affluents et les torrents neigeux qui les alimentent. Le plus grand fleuve de l'Italie, le Pô traverse de part en part cette immense plaine, grossi qu'il est par des tributaires descendus du massif alpestre et des Apennins septentrionaux. Aussi, son cours g 'ossit-iJ jusqu'à son embouchure. Il emporte avec lui tant de vase et de boue que son lit s'exhausse sans cesse et que tout le fond de l'Adriatique se remplit à ce point qu'on peut prévoir le moment où le rivage italien louchera celui de l'istrie. Adria, jadis port fréquenté, est une ville terrestre el les lagunes vénitiennes se comblent tous les jours. Le Pô a d'ailleurs subi dans son cours d'autres transformations que l'étude atteniive de la grande carte publiée par l'élal-major autrichien fait toucher du doigt; bien des sinuosités ont disparu, des canaux d'irrigation se sont creusés et l'on ne peut aujourd'hui comprendre les travaux d'approche durant le siège des grandes villes qu'il arrose, que si l'on rétablit, si l'on restitue l'ancien état de choses. Les affluents les plus considérables du Pô sont: le Tossin, qui s'échappe lu lac Majeur; l'Adda, eflluent du lac de Coine, l'Oglio émissaire du lac lseo et le Mincit», issu du lac de Garde. 11 est encore un cours d'eau qui, pour n'être pas encore un affluent du Pô, le deviendra certainement dans un temps donné, c'est l'Etsch ou Adige qui rejcint les lagunes septentrionales du Pô et contribue, comme llsonzo, la lirenta et la Piave, qui se jette au fond du golfe de Venise, au comblement de l'Adriatique. Tout le reste de l'Italie, depuis l'endroit où elle se soude aux Alpes, dans le golfe de Gênes, est partagé en deux versants par la chaîne des Apennins qui se prolonge au sud jusqu'au cap Spartivento. A propos de ces montagnes, il est plusieurs remarques intéressantes a faire: d'abord on doit reconnaître que la ligne de partage des eaux ne coïnGide pas avec celle des plus hauts sommets. Si la première suit à peu près le milieu de la péninsule, la seconde se rapproche
singulièrement de l'Adriatique qu'elle domine quelquefois presque à pic ou vers laquelle descendent ses pentes rapides et courtes. 11 en resuite que les fleuves les plus gros arrosent le versant occidental; ce sont l'Arno qui passe à Florence et se termine à "la Maremme, le Tibre, ce fleuve si fameux dans l'histoire de Home, dont les rives septentrionales, connues sous le nom de Campagne de Rome, ont une réputation si méritée d'insalubrité, et qui débouche dans là mer Tyrrhéniunne au milieu des Marais Pontins. Plus au sud, une autre plaine également basse, renommée celle-là pour sa fertilité, est celle de Naples que les Italiens appellent Campagna felice. Le Yolturno, un 11 uve qui se jette dans le golfe de Gaéte, marque une rupture dans la chaîne de l'Apennin, et si les montagnes reprennent au delà de ce cours d'eau pour s'étendre jusqu'à Keggio après avoir envoyé un contrefort dans le golfe de Tarente, il n'en est pas moins vrai que la vallée du Volturno offre une route facile pour passer d'une mer à l'autre. Les principaux affluents de l'Adriatique sont : l'Esino, la Potenza, la Pescara, le Sangre et l'Ol'anto, dont les vallées s'enfoncent au milieu de la chaîne centrale et ont constitué pour relier les chemins de fer eôtiers, des facilités naturelles que les ingénieurs italiens se sont bien gardés de négliger. Sur le versant occidental de l'Italie court, presque parallèlement à la chaîne centrale, une série de hauteurs volcaniques de formation plus récente; ce sont, outre le Vésuve (1,200 m.) dont les éruptions, malheureusement trop fréquentes, ont jadis enseveli les villes d'Herculanum et de Pompeia, puif les champs phlégréens dans les environs de Naples, les lacs de Bulsena el de Bracciano, cratères de volcans éteints et plus au sud dans la mer Tyrrbénienne, les îles Lipari avec leur volcan endormi, mais toujours vivant, le Slromboli (940 m.), et enfin l'Etna (3,300 m.), en Sicile, le phisélevé des voicans européens. Presque tout le reste de cette grande île triangulaire est couvert de montagnes d'une élévation médiocre et non volcanique dont la principale chaîne court sur le rivage septentrional de l'E.àl'O., el semble former au delà de la faille du détroit de Messine le prolongement des Apennins. Quant à l'île de Sardaigne, qui a servi de refuge pendant le premier Empire au souverain du Piémont, elle est, comme on sait, séparée de la Corse par les Bouches de Bonifaccio; presque partout montagneuse, spécialement dans sa partie orientale, sa cime la plus élevée est le mont granitique deGenargentu (4,900 m.). fine plaine assez vaste, appelée le Campidano, s'élend entre les montagnes de la côte orientale et la chaîne occidentale depuis la baie de Cagliari jusqu'à la ville d'Oristano; c'est là seulement qu'il a été possible jusqu'ici d'établir un chemin de fer. Des lies qui bordent le rivage occidental de l'Italie, les plus connues sont Ischia et Caprera dans le golfe de Naples; la première ravagée par un récent tremblement de terre, la seconde qui servit de retraite au fameux général Garibaldi, l'un de ceux qui contribuèrent le plus efficacement à la réunion en un seul de tous les Etats de l'Italie. Citons encore Elbe av«c sa
capitale Porto Ferrajo, célèbre comme lieu d'internement de Napoléon Ier en 18îi. Si, dans la plaine de la Lombardie, les In sont aussi rigoureux que dans les ba- plaines de l'Ecosse, si les lagunes de Véi gèlent l'hiver, l'été y est en revanche aussi chaud qu'à Rome. Au centre de l'Italie, à parlir de Florence, l'hiver est plus clément, avec une égale chaleur estivale ; plus on s'enfonce dans le sud, moins e-t sensible la différence enlre les saisons. L'été dans la Campagne de Rome, lorsqu'un épais brouillard s'élève du sol, est presque insupportable; mais à Naples et dans l'Italie méridionale, le ciel est pendant des mois entiers, sans un nuage et l'air est si transparent, que des objets très éloignés paraissent être à portée de la main. Les pentes méridionales des Alpes sont garnies d'une abondante végétation forestière, les châtaigniers escaladent les revers des montagnes jusqu'à 2,500 pieds, puis ce sont des hêtres et des chênes au-dessus desquels s'étagent les pins et enfin ces jolies plantes alpestres et les gras pàlurages, qu'interrompent seuls les neiges perpétuelles.
Quant aux Apennins, la flore méditerranéenne y prodigue ses lauriers, ses myrtes, ses chênes-lièges auxquels succèdent les arbres forestiers et les pâturages qui ne sont pas recouverts de neiges permanentes. Quant aux rivages maritimes, ils sont enrichis d'une admirable végétation, extrêmement variée où l'on rencontre les oliviers, les aloès, les orangers, les citronniers, les pêchers, les figuiers, les abricotiers, les amandiers et les dattiers; on dirait un verger bien tenu. Quant à la Sicile, sa végétation a un caractère africain très prononcé. Si l'Italie a été longtemps partagée en une multitude de républiques, royaumes ou duchés, on ne peut pas dire pour cela cependant que ces divisions arbitraires répondissent à des différences de races. Si, aux Ligures, aux Ombriens et aux Etrusques, pour remonter aux populations dont nous ayons le plus lointain souvenir, populations qui ont exercé sur le développement de la civilisation une influence considérable, se sont mêlés au S. les Grecs et les Phéniciens, puis les Gaulois, les Cimbres et les Teutons, les Goths, les Lombards, les Allemands, les Arabes, les Espagnols et les Normands, le mélange de ces envahisseurs avec la race indigène, est si bien fait, l'unification est si complète que d'un bout de la péninsule à l'autre, on ne dislingue plus guère de différences ethniques. L'italien a survécu à toutes ces causes de corruption, et si l'on constate encore aujourd'hui quelques différences de dialectes absolument analogues à celles que l'on rencontre dans d'autres pays, la langue la plus pure, la langue littéraire, est celle qu'on parle en Toscane, c'est celle de Dante, de Boccace et de tant d'autres auteurs de talent ou de génie. Si l'Allemagne a eu maintes fois à souffrir des incursions de la France, incursions qu'elle lui a d'ailleurs rendues avec usure, l'Italie a longtemps été le théâtre de la furia fran~ cese; mais sa division en principautés minuscules et en républiques jalouses les unes des autres, ne lui a pas permis de rendre la pareille a sa désagréable voisine. Pendant
une partie du Moyen Age, ce sont les républiques de Gênes et de Venise qui jouent à I extérieur le rôle prépondérant, qui fondent sur les rivages de la Méditerranée, aussi bien en Corse, qu'en Dalraatie, en Asie Mineur, que sur les bords de la mer Noire, des colonies importantes, qui font avec l'Orient un commerce considérable et apportent par caravanes toutes ces épiceries dont le prii allait considérablement baisser au commencement du xvie siècle, alors que les Portugais seront arrivésdans l'Inde et que les Espagnols auront atteint par le détroit de Magellan les Philippines et les archipels voisins. Ce sont ces mêmes Elats qui ont envoyé dans l'Asie centrale ces pléiades d'ambassadeurs, de négociants et d'explorateurs qui donnent à l'Occident les premières notions exactes sur les vastes empires de l'Orient et sur les révolutions dont ils sont le théâtre. Puis viennent les luttes intestines, l'influence croissante de la papauté, l'intervention toujours sollicitée de la France dans ces guerres fratricides. Que ce soient Charles VI II, Louis XII, François 1er, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, la République, l'Italie est ce malheureux théâtre sur lequel la France et la maison d'Autriche sont aux prises, elle est longtemps l'enjeu des batailles. Lorsqu'un pays est aussi longtemps ravagé, lorsqu'il sert de passage à des armées considérables qui vivent sur le paysan, il est difficile qu'il puisse se développer, que ses ressources naturelles soient mises en exploitation et que les conditions de l'existence ne se ressentent pas étrangement du défaut de sécurité, de l'incertitude des événements et qu'on n'en soit pas réduit à vivre au jour le jour. Telles sont les conditions défavorables au milieu desquelles s'est si longtemps débattue l'Italie. Au lendemain de l'Empire, alors que ses enfants avaient été entraînés par Napoléon aux quatre coins de l'Europe, alors qu'il avait semé leurs ossements, aussi bien sur les monts espagnols que dans les plaines de la Russie, la situation de l'ILalie, telle que l'avait fait le traité de Vienne, était rien moins que réjouissante. L'immortel Stendhal en a tracé un curieux tableau qui, pour être sombre et lugubre, n'en est pas moins d'une vérité frappante, ainsi qu'eu témoignent les souvenirs de Massimo d'Azeglio. Puis, peu à peu les événements ont marché, on a longtemps hésité avant de tenter de rejeter au delà des Alpes les Autrichiens si profondément haïs. Le jour où la maison de Savoie s'est mise à la tête du mouvement national, où Charles-Albert n'a pas craint de risquer son royaume de Piémont, ce jour-là, il a inconsciemment posé sa candidature au royaume d'Italie. L'un de ses partisans les plus acharnés, l'un des patriotes les plus éclairés est ce comte Ralazzi, qui a tant fait pour l'unité de l'Italie. Mais, si ces idées, ces théories avaient rencontré auprès du gouvernement français une faveur que le plus élémentaire tact politique aurait dû, au contraire, faire rejeter de parti pris, si la France a été engagée par son dernier souvevain J.ms une lutte terrible qui avait pour cause I.' principe des nationalités, il faut avouer ijue l'Italie s'est montrée peu reconnaissante et pour le souverain qui avait accueilli les idées de ses hommes d'Etat et pour le peuple qui avait versé pour elle son sang sur les champs de oalaille. Il n'y a pas longtemps encore, nous recueillions des preuves de ce mauvais vouloir, de cette jalousie ombrageuse qui lui a fait autrefois tant de mal, lorsque nous avons étendu notre protectorat sur la Tunisie, cette anueie, ceproloiigeiiieulderAlgerie.il faut
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espérer que cette manière de reconnaître les services rendus ne sera bientôt plus de mode au delà des Alpes et qu'un accord parfait régnera entre les deux nations latines. L'Italie n'y pourra d'ailleurs que gagner, en ce sens que les millions qu'elle consacrerait à la guerre, elle pourra les employer plus utilement au développ^-niHii/ intellectuel de ses peuples, à l'amélioration de ses routes, de ses chemins de fer, de ses canaux, en un mot à tous ses besoins matériels et intellectuels. Si jadis l'Italie a produit des grands maîtres dans tous les arts, sculpture, peinture, architecture, musique et poésie, il n'en est pas moins vrai que, pendant une longue période, la plupart de ses habitants sont demeurés étrangers aux premiers principes de l'instruction, que le nombre de ses mendiants, favorisé par le lazzaronisme; que celui de ses brigands dans les Deux- Siciles et jusqu'aux portes de Rome a longtempséteconsidérable.Depuisson unification, de grands eiforts ont été tentés par le gouvernement pour remédier à cet état de choses, et nombre d'établissements religieux, confisqués par le gouvernement, ont été appliqués à l'instruction publique. Il n'existe pas moins de 22 universités en Italie, il est vrai, mais, si l'instruction supérieure, si l'instruction secondaire même ont reçu de grands encouragements, il reste encore terriblement à faire en ce qui touche à l'enseignement primaire. Un pays qui accueille à coups de pierres les médecins qui se dévouent pendant une épidémie de choléra, — etee sont là des faits qui se sont passés non seulement dans les campagnes, mais à Messine même — est encore considérablement arriéré. La somme de préjugés, de crédulité, de paresse qu'il faut vaincre et supprimer est énorme ; c'est une œuvre longue, difficile et qui demande un dévouement acharné. Des statistiques soigneusement élaborées par les ministères de l'instruction publique et du commerce, il ressort que les progrès sont lents, mais constants dans les dilférentes branches de revenus. La plus grande partie de la péninsule est propre à la culture (83 p. 100 de l'ensemble); c'est, comme nous l'avons dit, l'immense plaine de la Lombardie et les environs de Naples. Malgré cela, l'Italie ne fournit pas pour ses besoins ; elle a recours à la Russie, à l'Egypte et même à l'Amérique du Nord. Rien que les riz de la Lombardie soient comparables à ce que la Caroline produit de plus beau, la demande est si considérable que l'Italie va acheter jusqu'en Birmanie et dans les autres pays d'extrême Orient des riz qu'elle fait venir dans ses ports et qu'elle expédie ensuite comme nationaux. Certaines classes de la population se nourrissent presque exclusivementde polenta et de macaroni, mets nationaux, qui on tle niaise t l'avoine pour base. Certaines autres consomment le seigle en quantité, aussi l'ergotisme est-il une maladie coin m une en Lombardie principalement. Comme nous avons eu plus haut l'occasion de le faire soupçonner, le royaume d'Italie est riche en forêts, particulièrement l'Ile de Sardaigne, les districts du lac de Come, les territoires de Gênes et de la Toscane méridionale. L'huile d'olives est un des principaux articles d'exportation. Le vin, qu'on fait aujourd'hui beaucoup mieux qu'autrefois, mais qui sert encore, le plus souvent, pour renforcer nos \ins français, commence adonner des revenus considérables. Les vins les plus fins sont ceux de l'Italie méridionale, deCastellamare et de la Sicile, Marsala et Zucco. Les chevaux, les bestiaux, les beurres et les fromages (parmesans) de la Lombardie, les
moutons de la Toscane, les ânes et les mules de la Sicile, les porcs de IVmbrie, telles sont les principales productions de l'Italie, Ajoutons que la pêche n'emploie pas moins de 6,000 bateaux et de 26,000 marins, dont un certain nombre s'appliquent particulièrement à la récolte du corail et des éponges dans la baie de Naples, à Livournc, sur les côtes des Baléares, de l'Algérie et de Tunisie. Le plus important produit minéral de l'Italie est le soufre ; les solfatares de Sicile sont inépuisables, puis viennent le f">r, qu'on trouve particulièrement en Lombardie et en Ligurie, le plomb de la Toscane, le sel marin à Cagliari, les marbres de Carrare, etc., etc. La soie est produite, filée et tissée en Lombardie, les glaces et les mosaïques de Venise, les porcelaines de Milan el de Florence, les chapeaux de paille de Vicence, tels sont les principaux articles des manufactures italiennes. Au point de vue commercial, si l'Italie a longtemps été séparée du reste du continent européen par la chaîne des Alpes, aujourd'hui que celle-ci est percée de tunnels, les grands porls italiens, Gênes, Venise et Brindisi, comme ses grandes villes, Turin, Milan, Florence, Rome, Naples sont en communication directe avec le continent. Son commerce extérieur se fait principalement avec la France, la Grande-Bretagne, l'Autriche et la Suisse. Les principaux ports de mer sont : Gênes, Livourne, Civila-Vecchia, Naples (la seconde ville de l'Italie sous le rapport de l'importance des aiïaires), Castellamare; Messine, Païenne et Catane en Sicile; Brindisi, tête de ligne de l'extrême Orient; Ancône, Chioggia el Venise sur l'Adriatique. La Spezzia, entre Gênes et Livourne, est l'arsenal maritime de l'Italie, dont la marine militaire, qui compte déjà un nombre si considérable de cuirassés, est l'objet de soins incessants el l'orgueil national. Alexandrie, Mantoue avec Peschiera, Vérone et Legnano, qui forment le fameux quadrilatère, sont les principales places fortes à l'intérieur. Nous disions plus haut que l'unification de l'Italie était accomplie; nous oublions qu'il y existe encore un Etat indépendant, la petite république de Saint-Marin, qui n'a que 24 milles carrés d'élenduo et 8,000 hab. A l'Italie se rattache le groupe des îles de Malte, Gozzo et Comino, qui, bien que lui appartenantgéographiquement, sont entre les mains de l'Angleterre qui a su y établir un arsenal formidable et en faire une de ses plus sûres étapes sur la route de l'Orient. Le gouvernement italien, jugeant que le moment n'était pas opportun pour réclamer de l'Autriche la cession de certaines provinces ilaliennesqu'elle détient encore, a tout récemment cherché un dérivatif à l'opinion publique. C'est pour cela qu'il a un moment, jeté les yeux sur la Tunisie; puis, lorsque nous avons étendu notre protectorat sur cette province, il s'est rejeté sur laTripolitaine. Une étude attentive des ressources de cette régence lui ayant démontré que les profils de sa possession n'équivaudraient pas aux dangers de son acquisition, le gouvernement italien a dû se rejeter d'un autre côté. C'est ce qui l'a déterminé à s'établir sur la mer Rouge, dans la baie d'Assab, en profitant des événements d'Egypte, à Massaoua, porls qui permettront sans doute à l'Italie de faire avec l'Abyssinie un certain commerce, si nous ne savons pas le détourner sur notre colonie de Tadjourah, par où passe la route la plus directe et la plus facile.
OCÉANIE
Assurément, s'il est une partie du monde qui soil intéressante à étudier, c'est bien certainement l'Océanie et cela au double point de vue physique el politique; physique, parce qu'on y rencontre quantité de terres nouvelles, à la naissance, au développement desquelles on assiste, parce qu'il existe en Océanie des vieilles races qui sont en voie de s'éteindre et dont les représentants deviennent de plus en plus rares; politique, parce que l'histoire des établissements de l'Angleterre en Australie est trop récente pour qu'on ait eu le temps de l'oublier et qu'on reste émerveillé des progrés incroyables accomplis par les colons de Port Philipp et leurs descendants depuis moins d'un siècle. Quelle est curieuse à écrire l'histoire de l'Océanie, quel intérêt poignant elle offre' Si le volume consacré àl Océanie dans l'Universpittoresque est un des meilleursde cette précieuse collection ; si, à certains points de vue, il reste encore à la hauteur de la science, sous le rapport de l'anthropologie, de l'ethnographie, de la linguistique, il est aujourd'hui tellement dépassé qu'il est complètement à refaire. Pour tentante qu'elle soil, ce n'est pas une pareille tâehe que nous pourrons entreprendre ici, nous ne pouvons qu'à grands traits, en ne tenant compte que des faits saillants, donner à nos lecteurs une idée de la variété des localités, des mœurs, de l'origine des habitants. Qu'on ait une carte sous les yeux, on sera immédiatement frappé de ce fait que toutes les grandes iles et terres océaniennes sont accumulées et pressées dansl'ouestalors que l'orient est privé d'îles même médiocres et que l'immense solitude du Pacifique n'est troublée que par des Ilots rocheux comme l'ile de Pâques et des groupes d'Iles madréporiques, comme l'archipel Dangereux. 11 est facile de voir que les Philippines, Bornéo et les grandes iles de la Sonde ne sont que le prolongement de ces hautes terres asiatiques qui commencent avec le Kamtschalka pour se continuer par le Japon, terres qui n'offrent pas partout un rempart aussi solide aux flots démontes du Pacifique, tandis que les Célèbes, les Moluques et les petites iles de la Sonde, séparées de l'Asie par une faille profonde qui passe par les détroits de Bali, de Macassar et la mer de la Sonde, appartiennent incontestablement au continent australien. L'exploration sous-marine est venue confirmer un fait que l'étude de la géologie, de la tlore et de la faune de ces régions avait déjà décelé. Les deux parties asiatique el australienne de ces lies qui portent le nom générique de Malaisie, du nom de la race de leurs habitants, ont cependant un certain nombre de traits communs et l'un des plus curieux est cette abondance de volcans qu'on rencontre aussi bien aux Philippines qu'aui Moluques, à Sumatra, qu'à Java, dans les petites iles de la Sonde et à Célèbes où la péninsule de Menado et les lies qui en dépendent en comptent plusieurs. Mais, ce qu'il y a de eu ri eux, c'est que tous ces volcans en activité ou éteints forment uneceinture en dehors de laquelle aucune activité plutonienne n'est constatée; il n'existe pas un volcan à Bornéo dont les montagnes élevées (le pic de Kinibalou a 4,175 m.) sont d'origine granitique et l'on ne trouve pas un cratère ancien ou
récent dans les trois autres péninsules de Célèbes. On n'a pas oublié l'éruption du Krakatoa (1883) qui a complètement changé les conditions de navigabilité du détroit de la Sonde el qui a coûté la vie à plus de 30,000 personnes. Bien d'autres éruptions ont bouleversé Java, causant chaque fois des désastres épouvantables, transformant le pays, anéantissant le fruit du travail de plusieurs générations. Que si nous passons maintenant à l'Australie, nous constaterons qu'elle est environnée, au large, par un chapelet de grandes terres qui ont dû, à un moment donné, en faire partie ou qui, à une époque qu'on peut prévoir, y seront réunies. Ce sont, au nord, la Nouvelle-Guinée ou Papouasie, qui n'en est séparée que par le détroit de Torrès où les polypes qui produisent le corail élèvent depuis des siècles une barrière qu'il n'est déjà plus aisé de franchir, la Noavelle- Calédonie et la Nouvelle-Zélande ; au sud, la Tasmanie qu'un étroit chenal, le détroit de Bass, sépare du continent. Entre ces grandes terres existent des archipels plus ou moins considérables tels que les lies de l'Amirauté, la Nouvelle-Irlande et la Nouvelle-Bretagne, que les Allemands ont baptisées du nom d'archipel Bismark, les lies Salomon, l'archipel des Lusiades, les Nouvelles-Hébrides, les Loyalty, Norfolk et les Fidji. C'est celte grande division de l'Océanie qui a reçu de la teinte foncée de ses habitants le nom deMélanésie. Quanl à la Micronésie, ainsi appelée à cause de la petitesse de ses iles, elle se compose des îles Bonin-Sima, voisines du Japon, des archipels des Mariannes, des Pelew, des Carolines, des Marshall, des Musgraves, des Gilbert et de quantité d'autres Ilots dispersés dans le Pacifique. La Polynésie s'étend sur une aire liquide infiniment plus considérable. C'est, au nord, l'archipel llawaï ou Sandwich, où le grand navigateur anglais Cook trouva la mort, les groupes des VVallis, des Tonga ou des Amis, de Samoa ou de Bougainvillo, de Taiti ou de la Société, des Gambier ou Mangareva, Nouka-Hiva ou Marquises, l'archipel Dangereux ouPomotou ; enfin, séparée de toutes les autres, cette île de Piques, fameuse par les statues gigantesques que les dessins tant de fois reproduits, qui accompagnentle voyage de Cook, ontrendues populaires. Toutes les îles de l'Océanie, grandes ou petites, sont aujourd'hui occupées ou sur le point del'être par des nations européennes. Les Espagnols possèdent ce grand archipel des Philippines qu'ils ne connaissent même pas dans toutes ses parties et où l'on rencontre les 7iegritos, ces derniers débris d'une race qui a précédé les Malais, Ce n'est qu'après une lutte séculaire contre les sultans indigènes que les Espagnols ont pu consolider leur domination. Les principales de ces iles, Luçon, Mindoro, Panay, Samar, et Miudanao ont été tout dernièremenl explorées au point de vue de l'ethnographie et de 1 histoire naturelle par le Dr Montano et M. Marche, l'ancien compagnon du marquis de Compiègne sur l'Ogoué. Cet archipel, si l'on y ajoute les Mariannes el les Carolines qui viennent de faire l'objet d'une convention récente avec l'Allemagne, ne comprend pas moins de 6.30u,000 individus répartis sur une aire de 300,000 kil. Les indigènes, com-
plètement soumis à l'influence des prêtres, ont adopté presque partout des moeurs qui se rapprochent de celles des Européens. Le sucre, le tabac, le café, le chanvre deManillesont les principaux produits d'un archipel dont les richesses sont loin d'être toutes exploitées par les indolents Espagnols, car le commerce extérieur ne dépasse pas 200 mi 11 ions de francs. Manille, la capitale de l'archipel, compte loO.OOO habitants; c'est un port de commerce important, voisin d'une grande et pittoresque lagune qu'on appelle le lac de Baye. Cavité, la seconde ville, n'est qu'un port militaire qui laisse, même à ce poinl de vue, considérablement à désirer. Ajoutons que les Espagnols ont récemment pris possession de l'archipel Soulou ou Jolo, qui était depuis de longues années un véritable repaire de forbans. Au-dessous des possessions espagnoles, s'étendent les colonies hollandaises qui portent le nom générique d'Indes néerlandaises et qui embrassent la plupart des iles de la Malaisie. Cet immense empire colonial est merveilleusement riche, car, à côté des ressources minérales, l'or, le diamant, la houille, sans compter toutes les mines opulentes que nous révèlent les Annales des mines des Indes néerlandaises, on trouve les perles, le café, le thé, le riz, le tabac, le camphre et ces épices dont les Hollandais étaient si jaloux, qu'à une certaine époque ils en avaient défendu l'exportation sous peine de mort. Les sultans indigènes, à qui les Hollandais ont laissé leur ombre de pouvoir, sont les intermédiaires entre les indigènes et les Européens. Cet empire colonial, qui fait avec la Hollande un commerce de 700 millions, est l'idéal de la colonie d'exploitation, et ce système a produit de si excellents résultats qu'on ne sait trop lequel admirer le plus de l'habileté des Européens ou de la patience des indigènes qui selaissentsi facilement exploiter. Le nombre des Hollandais est abso Hment ridicule, comparativement à la popu- 'jtion indigène qui ne comple pas moins de 27 millions d'individus. L'armée même est presque tout entière malaise, seuls les officiers sont Hollandais; mais le gouvernement est si convaincu de l'obéissance de ses sujets qu'il n'a aucune crainte à cet égard. L'accroissement de la population, qui a doublé en quinze ans à Madoura, prouve éloquemmenl combien les Malais sont con tents de leur sort ; combien, depuis si longtemps qu'ils sont asservis, ils oui renoncé à toute idée de résistance, à tout désir d'indépendance. Batavia, la capitale, comple près de 100,000 hab. Citons encore les noms de Sourabaya.de Samarang eld'Amboine, cette dernière cependant bien déchue de son antique prospérité. Certaines de ces Iles renferment encore des restes intéressants de l'architecture antérieure à la conquête. Ce sont des palais et des temples entre lesquels celui de Boro Boudour, dans l'Ile de Java, passe pour un des types les plus réussis de l'architecture hindoue. Des ethnographes ont récemment imposé aux colonies hollandaises le nom d lusulinde. Que si nous passons maintenant aux colonies anglaises désignées sous le nom générique d'Australasie, nous nous arrêterons d'abord sur la Nouvelle- Hollande , comme on appelait encore au commence-
ment du siècle, le continent anstral. Fort peu découpée, l'Australie a vingt fois moins te côtes que l'Europe, bien qu'elle soit égale en superficie au six-septièmes de ce continent. Ses principales dentelures sont : au N., la péninsule d'Yorke, le golfe de Carpentarie; au S., le golfe Spencer, sans compter à l'O. la baie des Chiens-Marins, et, au S., la Tasmanie, qui faisait bien évidemment partie de la grande terre. La constitution géologique, que l'on connaît aujourd'hui fort bien, nous révèle que c'est une terre très ancienne, mais qui n'a pas été, comme les autres continents, soumise à des révolutions qui en aient bouleversé les entrailles et la surface. C'est à ce même caractère de vétusté qu'il faut attribuer la faune et la flore singulières qu'elle possède. A proprement parler, tout l'intérieur de l'Australie ne forme qu'un immense plateau défendu à l'E. par une chaîne de montagnes élevées qui portent les noms de montagnes Bleues, d Alpes australiennes, qui ont opposé longtemps un sérieux obstacle au développement de la civilisation. Cette plaine intérieure est singulière: là, la roche primitive se montre à nu, plus loin, c'est un sable inculte couvert de spinifex, ailleurs, c'est une glaise rouge desséchée et fendue pendant l'été, humide et marécageuse pendant la saison des pluies. Cependant il existe dans certaines vallées d'admirables terrains propres à l'élève des bestiaux. Les pluies ne pouvant pénétrer dans le sol, restent à la surface , et sont par conséquent incapables d'alimenter des sources. Quant aux fleuves, leur reconnaissance, la recherche de leurs sources, ont donné lieu à des explorations nombreuses, toujours fatigantes et dangereuses, quelquefois mortelles. 11 n'y a pas encore beaucoup d'années qu'on est arrivé à se rendre compte de leur bizarre régime, très différent de ce que nous trouvons partout ailleurs. Tous les cours d'eau qui méritent le nom de fleuve prennent leur source sur le versant intérieur des chaînes côtières. Pour la plupart, ils sont, dans leur partie supérieure formés par une série de petits lacs qui se rejoignent dans la saison des pluies, mais qui, le plus souvent, ne fournissent qu'un débit intermittent. Qu'un fleuve ait commencé à couler, on le verra toutàcoup, faute de pente, s'épandre au loin, former un immense marécage et ne reprendre son cours qu'après une longue interruption. Il en résulte que pendant l'hivei nage les rivières ont une largeur considérable, entretiennent une luxuriante végétation, qui disparaît rapidement sous les feux de l'été, lorsque le fleuve s'est lui-même pour ainsi dire complètement évanoui. Une autre particularité de ces singuliers fleuves, c'est que, pour se jeter à la mer, ils sont comme les rivières de l'Afrique, obligés de se frayer un passage à travers la chaîne côtière. Les plus connus sont le Murray qui, grossi du Mirumbidge et du Darling, qui reçoit à son tour le Macquarie, se perd dans une lagune intérieure séparée de la mer par une langue de sable, le Brisbane, la rivière des Cygnes ou Swan River, et sur la côte septentrionale, la Victoria, le Roper et le Flinders. qui, situés dans la zone équatoriale, sont plus gros et peuvent recevoir de^ caboteurs. Après cette description physique, forcément bien écourtée, il importe de dire quelques mots de la géographie politique de l'Australie. Tout le mondesait qu'avant 1788, ce continent n'avait d'autres habitants qu'une race indigène peu nombreuse qu'on relègue ralement au plus bas de l'échelle humaine et dont les représentants, pourchassés par les colons, ont presque entièrement disparu. C'est afin d'établir une colonie pénitentiaire que sir Arthur Philipp débarqua d'abord dans la baie de la Botanique, puis à Port Jackson où il fonda la ville de Sydney.
OCÉANTE
Tels furent les très humbles commencements de cet immense empiré dont les liens qui rattachaient à la métropole ont été sagement et successivement relâchés. Peu à peu, la colonisation s'étendit et le continent l'ut attaqué sur des points divers. En \ 836, Melbourne fut fondée par des colons de la Nouvelle- Galles du Sud; sept ans auparavant le capitaine Slirling s'était établi à l'extrémité sud occidentale sur les bords de la Swan River. Mais ce qui donna un élan considérable à la colonisation, ce fut, en i 842, la découverte de mines de cuivre, et, neuf ans plus tard, de mines d'or qui ont amené par la profusion de ce métal une crise monétaire très aiguë. Aujourd'hui, l'Australie est découpée en six tranches inégales : l'Australie septentrionale, le Queensland, la Nouvelle-Galles du Sud, Victoria, l'Australie méridionale et l'Australie occidentale qui s'administrent elle-mêmes avec deux chambres sous le contrôle d'un gouverneur nommé par la métropole. La population totale dépasse aujourd'hui deux millions et demi; elle s'accroît tous les jours et par sa propre fécondité et par une émigration assez importante, mais qui se répartit fort inégalement dans les diverses colonies. Une remarque qu'on a faite souvent, c'est qu'en Australie, la constitution politique de chaque colonie est adéquate à sa constitution physique. C'est ainsi que dans les pays à pâturages et par conséquent à grandes propriétés, comme le Queensland et Victoria, la constitution est plus aristocratique que dans ceux où les mines et l'industrie dominent, comme la Nouvelle-Galles. De là aussi une politique économique différente, certains pays étant protectionnistes alors que les autres sont libre-échangistes. Mais l'immensité des territoires, la divergence des intérêts, les difficultés inhérentes aux différences des régimes douaniers sont des ferments de discorde, et l'on peut prévoir le jour où, les premières colonies s'étant déjà démembrées pour constituer les nouvelles, celles-ci à leur tour seront forcées de se diviser et d'accorder l'autonomie à certaines parties de leurs territoires, où les conditions de l'existence diffèrent radicalement. Quoi qu'il en soit, malgré sa population clairsemée, l'Australie fait un commerce de deux milliards et demi, et jette dans le monde entier, avec une profusion que peuvent seuls comprendre ceux qui ont vu à l'œuvre la hardiesse et l'esprit d'entreprise de ses habitants, de la laine, de l'or, du charbon, du cuivre, de l'étain, etc. Celte production excessive a influé d'une manière extrêmement sensible sur le marché européen; il est difficile, avec notre esprit routinier, de lutter contre des négociants qui recherchent constamment le. progrès et appliquant immédiatement à leur industrie les dernières découvertes de la science. A l'Australie proprementdite, il faut ajouter la Tasmanie qui, devenue colonie pénitentiaire au moment où Sydney protesta contre cette plaie, ne s'en est vue délivrée qu'en 1853. Elle aussi jouit d'une constitution qui lui est propre et s'administre elle-même comme ses sœurs sous le contrôle de la métropole. A CE. et au large de l'Australie, s'étendent en arc-de-cercle les deux grandes îles qui constituent la Nouvelle-Zélande, pays qui, grand comme la moitié de la France, compte un demi million d'habitants, bien qu'il n'y ait encore que quarante-cinq ans que les Anglais s'y sont établis. Le système de colonisation a été tout particulier à la Nouvelle-Zélande. Les progrès étonnants réalisés par celte colonie semblent donner raison au système préconisé par Wakefield. Les indigènes ou Maoris, refoulés, disparaissent tous les jours comme ! ■.>, t fait ces animaux si curieux qu'on ne reirouve plus qu'à l'état fossile, les moas ou dinormis. Ce qui a fait la fortune de la Nouvelle-Zélande, c'est, outre
ses mines d'or, ses excellents pâturages et ses terres à blé qui lui permettent depuis longtemps déjà d'approvisionner les marchés de l'Australie. Oulre la Nouvelle-Calédonie dont la France a pris possession en 18o3 et que nous décrivons avec les colonies françaises, nous n'avons plus en fait de grandes terres voisines de l'Australie qu'à citei la Nouvelle-Guinée ou Papouasie. Les Hol landais en possédaient depuis longtemps, mais plus nominalement qu'effectivement, la partie occidentale. Les colons australiens s'en sont adjugé il y a deux ans un respectable morceau et l'an dernier l'Allemagne est venue planter son drapeau sur la partie orientale ainsi que sur les archipels voisins. Si au point de vue de l'histoire naturelle et de i'etnographie, la Nouvelle-Guinée est mieux connue depuis les explorations d'Albertis, de Beccari et de Mikluko-Macklay, au point de vue physique elle réserve plus d'une surprise à ses découvreurs. Déjà les Anglais ont remonté une assez grande rivière, la Fly, qui se jette dans le détroit de Torrès et vu une chaîne de hautes montagnes dont la cime la plus élevée, le mont Owen, n'aurait pas moins de 4,000 m., mais il reste encore terriblement à faire. Nous regrettons de voir entre les mains de l' Allemagne l'archipel de la Nouvelle-Irlande et les Lusiades; ce sont des terres maintes fois explorées par nos marins, mais nous croyons que le climat excessivement humide et malsain de ces localités no rendra pas facile la tâche des Allemands. Quant à l'archipel des Nouvelles-Hébrides, il est à la fois convoité par les Anglais et les Français; ces derniers y ont créé des plantations considérables et l'on regretterait de voir des terres fécondées par nos compatriotes passer en des mains étrangères. Les Anglais possèdent encore l'archipel Fidji que Dumonl d Urville, qui l'explora, appelle les îles Viti, et un certain nombre d'îlots épars sur lesquels ils ont créé des dépôts de charbon et des établissements sans importance. Quant aux Américains des Etats-Unis, ils se sont installés dans l'archipel Samoa ; les Français possèdent enfin les Marquises et l'archipel de Tnïti, qui se trouve sur la route directe de Panama en Australie. Déjà le nombre des lignes de paquebots qui parcourent le Pacifique s'est singulièrement augmenté ; la plus importante jusqu'ici est celle de San-Francisco, qui fait escale aux Sandwich, petit royaume indépendant, chrétien, sur lequel M. de Varigny nous a fourni un volume plein de renseignements curieux et intéressants. Que si maintenant on comparait une carte de l'Océanie avec celles que les Brué , les Mentelle et autres géographes du commencement du siècle ont publiées, on serait étonné de voir les différences considérables qu'elles comportent. D'une part, un grand nombre d'Iles, d'Ilots et d'écueils sont sur les premières fort mal placés ou existent dans des positions où nos navigateurs ne rencontrent qu'une mer sans limite; sur les secondes figurent des archipels entiers dont on ignorait l'existence ou dont la position était mal connue. Sur ces dernières, enfin, sont indiquées des villes considérables comme Wellington, Dunedin, Auckland, dans la Nouvelle-Zélande, comme Melbourne, qui a 300,000 hab.; Adélaïde, qui en compte 40,000; Sydney, qui en possède 250,000, etc. Il existe une locution qui dit : « Les morts vont vile »; nous pouvons dire aujourd'hui : Les vivants vont vite, et l'on ne saurait trop admirer la transformation, ou plutôt la création, de tant de villes, d'établissements industriels, de mines, de docks, do ports, travaux qui ont nourri des milliers d'individus et qui exercent la plus salutaire influence sur le développement matériel et mural de la race humaine.
PAYS-BAS
La Hollande, ainsi qu'on désigne le plus souvent les Pays-Bas, n est pas, à proprement parler, le véritable nom moderne des Provinces-Unies. Ce n'est le nom que d'une seule province et l'appellation de Neerland ou Pays- Bas, serait la seule rationnelle si l'usage contraire n'avait prévalu. Nous ne savons guère, avant que les Romains en aient entendu parler, ce qu'étaient les Pays-Bas. Pour César, c'est une lie, l'Ile des Bataves; couverte par les flots d'une mer furieuse pendant six mois de l'année, l'Ile des Bataves était inabordable. César fut cependant heureux de conclure un traité d'alliance avec les Bataves qui formaient déjà une puissante confédération, lorsqu'il entreprit la conquête de la Gaule Belgique. Les Bataves, Frisons et Bructères recouvrèrent un moment leur indépendance nationale au moment où l'empire succomba sous les invasions répétées des barbares, mais ils n'en jouirent pas longtemps, car ils furent soumis par Charles Martel, christianisés par Charlemagne, après la mort duquel le pays fut divisé en petits Etats indépendants. La plus grande partie du pays passe par héritage, au xv* siècle, entre les mains de Philippe de Bourgogne, et, après la mort de Charles le Téméraire, arrive par le mariage de sa fille Marie avec Maximilien, entre les mains de la maison d'Autriche. C'est l'époque de splendeur pour les Pays-Bas, car au développement du commerce et de l'industrie va correspondre l'ère des grandes expéditions maritimes, l'établissement de ces puissantes colonies dans les lies aux Epices, qui devaient faire la fortune de la Hollande. La Réforme est accueillie avec faveur dans tout le pays, mais réprimée avec une cruauté impitoyable par le cardinal de Granvelle et le duc d'Albe. La ligue des Gueux se forme pour résister aux horribles massacres de l'Inquisition, et de cette opposition légale sort bientôt la révolte générale contre la domination espagnole et la déclaration d'indépendance des sept Provinces-Unies (1579). A partir de cette époque, l'histoire de la Hollande est trop connue pour que nous en rappelions autre chose que ses faits principaux : la lutte héroïque contre Louis XIV, l'avènement au trône d'Angleterre de Guillaume 111, l'abolition, puis le rétablissement du stathoudérat en faveur de Guillaume V, et, au milieu du xvuie siècle, la période de décadence que clôt la conquête du pays par les Français, la constitution de la république batave, l'établissement du royaume de Hollande en faveur de Louis Bonaparte et, en 1810, sa réunion à l'Empire français, dont elle forme les départements : Bouches de la Meuse, Bouches de l'Yssel,Ems occidental et oriental, Frise, Yssel supérieur et Zuyderzée. En 1814, les puissances sont d'accord pour réunir la Hollande à la Belgique et en former un royaume qu'on donne à Guillaume-Frédéric d'Orange. Cette union est dissoute en 1831, et les Pays-Bas forment depuis cette époque, un royaume indépendant. La Hollande, par sa situation toute particulière, a gardé jusqu'ici une physionomie spéciale; les marécages de l'embouchure de l'Ems et les marais de Bourtange, en l'isolant de l'Allemagne, l'ont soustraite à l'influence germanique; de l'autre côlé, elle
ne pouvait guère se sentir attirée vers la France dont la séparent les populations flamandes, la race française ne dépassant guère les collines de l'Artois et les montagnes des Ardennes. Cette situation privilégiée a d'ailleurs été favorisée par l'Angleterre qui ne se souciait en aucune façon de voir entre les mains d'une puissance comme la France les bouches de la Meuse, du Rhin et de l'Escaut, c'est ce qui l'avait déterminée à insister pour la création d'un royaume neutre en 1814. Nous avons indiqué ailleurs les causes de la rupture entre la Belgique et la Hollande; les différences de mœurs, d'aptitudes autant que d'intérêts y avaient contribué puissamment. Presque toute la contrée est plate et basse, les parties les plus voisines des côtes sont mêmeabsolumentau-dessous de la mer, etl'eau doit être pompée, épuisée au moyen de moulins à vent qui la rejetlent dans des canaux qui l'emportent à la mer. A la place du Zuyderzée s'étendait un grand lac séparé de la mer par une dune de sable. En 1225, l'Océan enflé, passa par dessus cette digue naturelle, pénétra dans le lac, et, en se retirant, emporta la barrière qu'il avait si facilement franchie; le lac. était devenu un golfe, la mer du Sud. Cinq ans plus tard, nouvelle irruption de l'Océan qui, du coup, ne noie pas moins de cent mille hommes; à la fin du siée le, les bords du Zuyderzée sont envahis, et lorsque, le flot se retire, il emporte, avec des débris de toutes sortes, plus de 80, 000 individus. Une pareille situation était intolérable, on ne pouvait rien entreprendre, on était à la merci quotidienne d'un élément furieux; il fallait faire des travaux gigantesques pour empêcher le retour d'événements aussi désastreux. A cette tâche si rude, si coûteuse, qui exige une surveillance continuelle, les Hollandais n'y ont jamais failli et c'est à leur persévérance qu ils doivent non seulement d'avoir pu conserver le sol qui les porte, mais d'en avoirmêmereculéles limitesaux dépens de la mer. Sur plus de 50 milles, la côte est défendue par une triple muraille de pilotis enfoncés à travers la tourbe jusqu'au sable, l'intervalle qui les sépare est garni d'énormes blocs de granit importés à grands frais de Norvège. Si le pays n'était pas découpé par une série de canaux, les uns ne servant qu'à l'écoulement des eaux et au drainage des terres, les autres plus profonds, transformés en routes intérieures que parcourent des bâtiments d'un fort tonnage, plus des deux cinquièmes du pays seraie nt sous l'eau. Toute la par tieau S. du Zuyderzée, ce golfe de 300,000 hectares, est constituée parles alluvions séculaires du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut. A peine a-l-il pénétré en Hollande, que le Rhin se dédouble, la branchede droile ou Leck se subdivise encore et, sous le nom de Vieux Rhin, n'emporte à la mer qu'une très faible partie des eaux du fleuve. Encore ce courant fut-il trop faible au commencement du siècle pour se frayer un passage à travers les sables amoncelés sur le rivage par les vents et les courants et dut-on lui creuser un lit qui lui permit de gagner la mer. Le second bras, le plus au S., a pris le nom de Waal; c'est lui qui emporte à la mèr les sept dixièmes du cours du Rhin, et qui recevant dans sa partie tout à fait infé-
rieure la Meuse, voit son embouchure sa partagerenplusieurs branches, dunteertaines mêmes rejoignent le delta de l'Escaut. C'est ce qu'on appellelesembouchuresde la Meuse, bien que cette rivière ne soit, à proprement parler, qu'un affluentdu Rhin. Entre toutes ces branches, ces estuaires, s'alignent un nombre considérabled'lles de dimensions et de fermes diverses, dont Walcheren, Beveland, Schouwen, Tholen, Over, Flakkee, Voorne, Beyerland sontles plus importantes et les plusconnues. Derrièrece preraierrempartd'llesquine sont que des fragments arrachés à la grande lerreetqui sont, par conséquent, des dunes ou des marais, s'étend la muraille des digues qui protège l'intérieur du pays. Une fois drainées, les terres basses ou polders sont défrichées et se couvrent bientôt de riches moissons, car le sol est riche et humide. Ainsi, parlout c'est le même spectacle : un damier dont les cases sont verdoyantes ou dorées suivant la saison, dont les raies séparatives sont formées par les canaux que sillonnent à toutmomentde simples voiliersou de rapides steamers. C'est un spectacle bien curieux, que la rencontre de ces bateaux aux voiles éployées qui voguent au milieu delà campagne, dont les ailes blanches font un singulier contraste au milieu de la verdure des champs de houblon, de tabac, de chanvre ou de lin. Quant aux routes pavées de briques, elles sont gaies avec leur bordure de grands arbres au milieu desquels émerge le clocher de quelque église ou le toit de quelque ferme. Puis ce sont des vergers et des jardins admirablement cultivés où le flegmatiqueHollandais, la pipe à la bouche, admire ses légendaires tulipes, ses jacinthes ou ses jonquilles. Un des canaux les plus importants et les plus récemment construits est celui de la Hollande septentrionale. Il permet le passage à de gros navires et, depuis le Helder, s'enfonce pendant plus de quarante milles dans les terres et met Amsterdam en communication directe avec la mer du Nord. Un travail non moins considérable a été le drainage de la merde Harlem, accompli de ISiO à 1853, etdontles 180kilom.carréssont occupés aujourd'hui par de gras pâturages et des champs couverts de riches moissons.
Mais il est une autre entreprise bien plus gigantesque, qui a reçu dernièrement la sanction du gouvernement, c'est le dessèchement de toute la partie méridionale du Zuyderzée, œuvre colossale à la veille d'être entreprise. Il ne faudrait pas croire cependant que la Hollande revête parlout le même caractère, que partout sa population soitaussi dense. Sur 33,000 kil. carr. de superficie vivent près de 4,000,000 d'hab., soit 125 par kil. carr. Dans toute sa partie orientale qui confine à l'Allemagne comme dans les provinces, qui touchent à la Campine belge, c'esl-à-dire de la Frise, de Gioningue, de la Drenthe, du l'Over-Yssel, de la Gueldie,du Brabantetdu Limbourg hollandais, il existe de larges espaces sablonneux etd'immenses tourbières. Sous une autre forme, l'industrie etl'activite hollandaises se sont révélées dans l'exploitation de ces terrains misérables. Les tourbières ou hooge veenen existent particu- 'ièrement sur la trontière de Hanovre et Je tarais de Bourtanee n'est pas autre chost»
PAYS-BAS
Ces tourbières sont exploitées de diverses manières : des unes on extrait la tourbe, dans les autres, on la brûle afin d'obtenir des cendres fertiles au milieu desquelles pousse facilement le sarrasin. Mais ces incendies de tourbièrec durent pendant des semaines et des mois; une fumée acre et facilement reconnaissable s'en dégage, que les vents d'O. poussent souvent à travers toute l'Allemagne etjusqu'en Hongrie. Quant aux landes, les bruyères et les ajoncs qui les couvrent sont coupés, arracbés; ils sont utilisés comme litière et, après avoir passé par l'étable, ils sont mis en tas et servent d'engrais. C'est ainsi que, par un lent mais continuel progrès, l'étendue des terrains incultes diminue d'année en année, et que le bien-être, sinon la fortune, récompense le travail et la persévérance du cultivateur hollandais. Le climat de la Hollande rappelle beaucoup celui de l'Angleterre, bien que le caractère maritime y soit moins accusé et qu'en raison de l'abondance de ses eaux et de ses canaux, il soit plus humide. Des brouillards épais lui viennent de la mer du Nord, et, pendant l'hiver, il n'est pas rare de voir le pays disparaître sous la neige; les rivières et les canaux profondément -gelés présentent une animation anormale, tous les habitants se rendant en patinant à leurs afiairesou au marché. Lecaractère delà population se ressent singulièrement et du pays et des difficultés que, depuis des siècles, il a eu à surmonter. Braves, actifs, économes, propres à l'excès, excellents marins et commerçants, tels sont les Hollandais. La vie de famille a longtemps, chez eux, été en honneur, et l'amour du home, de ses plaisirs discrets, de ses jouissances paisibles, est un des traits de leur caractère. Passionnés amateurs de bibelots, de livres, de peintures, on rencontre, en Hollande, d'étonnantes collections d'objets de tout genre rapportés au xvi" siècle de la Chine et du Japon; si les musées publics sont admirablement riches et particulièrement en tableaux de peintres du pays, les collections particulières, qu'il est si difficile de visiter, sont nombreuses, et certaines renferment des œuvres d'un prix inestimable. Le protestantisme est représenté en Hollande par 60 p. 100 de la population, les juifs par 2 p. 100, le reste est catholique. Sous le rapport de l'instruction, les Hollandais sont arriérés, car, parmi la population rurale adulte, le tiers des femmes et le quart des hommes ne savent ni lire ni écrire. L'eiseigneiuent supérieur possède cependant des universités renommées à Leyde, Groningue et Utrecht. L'élevage du bétail, la fabrication du beurre et du fromage sont les principales industries de la contrée, car les pâturages l'emportent en étendue sur les cultures. Quoi qu'il en soit, l'orge, le blé, le seigle, les pommes de terre, le chanvre, la betterave, la chicorée, le tabac et le houblon, sont les principales cultures. La pêche du hareng dans la mer du Nord, qui date du xn" siècle, est encore une des sources les plus puissantes des revenus du pays, la pêche des morues sur \eDogger-bank, ainsi que dans les mers de l'Islande, emploie un grand nombre de bateaux et une foule de marins. Les ports de Vlaardingen, de Maasluis et Scheveningeu sont les plus engages dans ce genre d'entreprise. Ou construit beaucoup en Hollande, non seulement dans les villes, mais en pleine campagne où le nombre des fermes a singulièrement augmenté, où l'on élève constamment des moulins à vent qui servent à moudre la farine ou à épuiser les eaux. Les canaux et les digues nécessitent aussi un entrelien continuel sans compter qu'on en édifie chaque jour de nouvelles et|
que les travaux publics ont pris un développement qu'on ne voit à ce degré dans aucun autre pays. On ne peut pas dire que la Hollande soit un pays manufacturier, nous n'aurons à citer que les distilleries de gin à Schiedam, les manufactures de laine de Tilburg et de Leyde, et des manufactures de toile etde coton. Le commerce extérieur est considérable puisqu'il s'élève au tiers de celui de la France, à 3 milliards; nulle part on ne rencontre de pays où la proportion entre les chiffres de la population et du commerce soit aussi importante. Le mouvement le> ports accuse un total de 8 millions de tonneaux et le commerce avec la France seule dépasse 76 mi liions. Les villes principales sont :la Haye ou S'Gravenhage, qui compte 411,000 hab. et est la résidence de la cour de Hollande; Amsterdam, la Venise du Nord, dont toutes les maisons sont bâties sur pilotis, dont les canaux innombrablesservent de rues, dontles habitants se chiffrent par 310,000. C'était jadis le premier port du monde, alors que la Hollande faisait cinq fois plus de commerce que l'Angleterre, c'est encore aujourd'hui l'un des plus importants du globe. Rotterdam (147,000 âmes) est un port de commerce fort considérable. Le Helder, à l'embouchure d'un des détroits qui mettent en communication le Zuiderzée avec la mer, Berg-op-Zooru ; Bois-le-Duc, qui s'appelle en hollandais s'Hertzogenbosch, toutes trois villes fortifiées; Maestricht sur la Meuse, Nimègue sur le Waal, Utrecht (68,000 hab.), Deventer sur l'Yssel, Groningue, Leuwarden, Zwolle, Arnheim; Breda fameuse par le traité de 1667 entre l'Angleterre et la Hollande. Les facultés colonisatrices de la Hollande sont merveilleuses; son empire colonial pourtant encore si considérable, n'est rien en comparaison de ce qu'il aurait pu devenir si la fortune avait constamment favorisé ce petit peuple entreprenant. Ce sont les Hollandais qui jetèrent en 1621, dans l'Ile de Manhattan, les fondements de celte immense cité qu'ils baptisèrent du nom de Nouvelle Amsterdam et qui est devenue depuis cette ville de New-York dont les agrandissements successifs ne se comptent plus. On sait que les Hollandais s'établirent aussi au Brésil et qu'ils avaient presque entièrement conquis cet immense empire lorsqu'ils en furent définitivement chassés au xvie siècle par les habitants. Ils possèdent encore en Amérique, la Guyane dite hollandaise qu'ils conquirent en 16:67 sur les Anglais et dontla possession leurfut assuréepar la paix de Breda. Surinam, Berbice et Demarari étaient les principales localités de cette colonie de plantation avant que toute la partie connue aujourd'hui sous le nom de Guyane anglaise ait été arrachée aux Hollandais par les traités de 1815. Sur la Guyane hollandaise, le prince Roland Bonaparte a publié, il y a deux ans, un magnifique volume qui nous fournit nombre de renseignements curieux sur l'anthropologie et l'ethnographie des populations indiennes et nègres de ce pays. Dans les Antilles, la Hollande possède outre Curaçao, où l'on cultive la muscade, la canne à sucre et le mais, où l'on fabrique la liqueur connue sous le nom de Curaçao, les petites îles Aves, Saint-Eustache, Saba et partie de l'Ile Saint-Martin dont l'autre moitié est occupée parla France. Mais les possessions américaines de la Hollande ne sont pas, à beaucoup près, les plus importantes. En Afrique, elle possède Saint- George de la Mina; elle a été maîtresse de la colonie du Cap de Bonne-Espérance, et les Boers, ces rudes pasteurs, ces chercheurs d'or et de diamants, sont les descendants de colons néerlandais; ils parlent encore un hollandais légèrement corrompu, leurs mœurs se sont Imiiitemps ressenties de leur lieu t
d'origine. On n'a pour s'en convaincre qu'à lire les amusants récits de voyage du naturaliste français Levaillant qui parcourut ces contrées à la fin du xvin" siècle. Dans l'Inde, les Hollandais ont succédé aux Portugais; ils s'étaient établis à Ceylan en 1656 et. n'en furent chassés par les Anglais qu'en 1795. Au reste, si l'on veut être édifié sur l'importance des établissements hollandais en Asie, on n'a qu'à parcourir l'excellent ouvrage de Valentyn; comme on trouvera des voyages de Barentz à la Nouvelle-Zemble, de Lemaire au détroit qui porte son nom, de Schouten et de Tasman en Océanie, des récits détaillés dans la collection des Grands Voyages de Théodore de Bry. Aussitôt qu'ils s'étaient aperçus du déclin de la puissance portugaise en Asie et en Océanie , c'est-àdire à la fin du xvi" siècle, les Hollandais avaient multiplié dans ces régions , les voyages de reconnaissance, prenant les informations auprès des indigènes et tâtant le terrain. La fondation de leur grande compagnie des Indes orientales date de 1602, presque aussitôt commence une politique de modération envers les indigènes excessivement habile et qui concilie de suite aux nouveaux possesseurs la sympathie de populations qui avaient été indignement foulées par les Portugais. Ce ne sont pas en conquérants qu'ils se présentent, ils ne viennent pas faire sonner bien haut leur épée, ils ne sont que de simples commerçants tout occupés du développement à donner à leur trafic. Ils se gardent bien de semer partout des forteresses qui nécessitent de grosses garnisons ruineuses; ils ne s'installent solidement qu'aux débouchés des principales routes de commerce; mais là, ils ne négligent rien, car ils n'entendent pas être dépossédés. En respectant les. mœurs, la religion, le gouvernement des peuples chez lesquels ils s'établissent, ils ne les froissent pas; en ne se donnant pas comme des êtres supérieurs, ils ne blessent pas leur amourpropre, en ne cherchant à faire avec eux que des affaires, ils ne leur portent pas ombrage. Telle est la politique constamment suivie par les Hollandais dans l'établissement de leurs comptoirs. Ce n'est que progressivement et lorsqu'ils sont solidement assis dans le pays qu'ils se mêlent aux querelles intestines,' font sentir le poids de leurs armes et obtiennent rapidement la soumission de peuplades incapables de lutter contre des hommes aguerris et bien armés. Devenus les caboteurs et, comme on a dit longtemps, les rouliers des mers, entre l'Inde, la Chine, le Japon et l'Océanie, les Hollandais commirent cependant une faute, ce fut de concentrer entre les mains de la Compagnie tout le commerce des épices et de proscrire, sous peine de mort, l'exportation de tout plant, de toute bouture, de toute graine de ces précieuses denrées. C'est alors que s'est faite en grand l'exploitation des peuples de Java, de Sumatra et des autres îles de la Sonde; c'est alors que, d'accord avec les rajahs et les sultans qu'on avait intéressés aux allaires, on tira de ces îles prodigieusement fertiles, ces trésors inépuisables qui portèrent au dernier point la richesse et la puissance de la Hollande. C'est le nerf de la guerre qu'elle avait si abondamment récolté en Océanie qui lui permit de résister à Louis XIV. Les colonies néerlandaises sont aujourd'hui Java, Sumatra, Madoura, Banca, Billion, Bornéo méridional, Célèbes, Moluques, la Nouvelle-Guinée occidentale, la moitié de Timor, Bali, Lombock, etc., c'est-à-dire un empire colonial plus vaste que celui de la France, en y comprenant môme les pays sur lesquel» s'étend notre protectorat.
RUSSIE
Plus grand que la moitié de l'Europe, ayant dix fois l'étendue de la France, l'empire russe, si l'on ajoute à ses possessions européennes ses possessions asiatiques, embrasse presque le sixième de la terre. Ne nous occupant pour l'instant que de la Russie européenne, nous lui tracerons pour frontières à l'est depuis la mer de Kara, les monts Ourals, qu'elle franchit même en certains points pour couper, par une ligne conventionnelle, les affluents supérieurs du Tohol, rejoindre une chaîne parallèle à l'Oural et arriver à la Caspienne en suivant ce fleuve. Au sud, une frontière diplomatique la sépare de la Perse, en suivant un certain temps le cours de l'Arase, et de la Turquie d'Asie pour aboutira la mer Noire au sud de Batoum. A l'est, depuis l'embouchure du Danube, elle suit le cours du Pruth, devient limitrophe des provinces polonaises de l'Autriche, de la Silésie et de la Prusse proprement dite jusqu'au dessus de Memel sur la mer Baltique. Cette dernière nier et le golfe de Bothnie, la Tornea et la Tana jusqu'au golfe de Varanger sur l'océan Glacial forment les limites nord orientales de la Russie. Cette immense étendue de territoire offre à tous les points de vue un contraste frappant avec l'Europe occidentale. Au lieu de pays entrecoupés de plaines, de vallées et de montagnes, ce n'est de l'est à l'ouest et du nord au sud qu'une plaine immense, au lieu de celte masse de royaumes, d'empires et de républiques entre lesquelles toute l'Europe occidentale est partagée, ce n'est qu'un seul empire absolument autocratique. Il en est de même pour le climat exclusivement continental, pour les goûts artistiques et pour les mœurs qui rattachent étroitement la Russie à l'Asie. Comme montagnes, la Russie d'Europe ne peut compter que la chaîne de l'Oural qui ne la sépare pas de l'Asie et don fia cime la plus élevée ne dépasse pas 1,656 m. (montTeull). N'étant pas continu, mais formé de massifs isolés qui laissent une communication facile entre 1 Europe et l'Asie, l'Oural est célèbre par ses mines d'or, d'argent, de platine, de fer, de cuivre, de malachite et de pierres précieuses; il s'abaisse vers le nord et meurt au milieu de la région des toundras. Au sud se dresse la chaîne imposante et massive du Caucase qui s'étend de la mer Noire à la Caspienne. Large ici de 40 kil. et plus loin de 200, cette masse de montagnes occupeune superficie égale aux 4/5 de la France. Le pays qui l'avoisine au nord n'est qu'un steppe bas et sablonneux qu'ont de tout temps parcouru des tribus errantes et adonnées à la vie pastorale ; celui du sud est, au contraire, trèsfertile et très riche ; depuis une longue série de siècles, la civilisation y a fleuri et des empires puissants y ont vécu et y sont morts. Cette immense muraille se subdivise au centre en plusieurs chaines obliques ou parallèles enfermant entre elles des vallées, des bassins et des cratères. Au centre les montagnes sont granitiques, à l'est et à l'ouest de formation calcaire, c'esl aux extrémités que se rencontrent les sources thermales, les volcans et les sources de naphteet de pétrole. Les massifs les plus connus sont l'Elbrouz, au centre, dont les immenses glaciers et les pics coiiïés de neiges éternelles s'élèvent jusqu'à Ô.CSC m..
les Kasbek 5,044 m., dans le pays desOssèb s, le plateau d'Arménie et l'Anti-Caucase, le grand et le petit Ararat 5,160 et 3,913 m. Quant aux volcans éteints, ce sont la chaîne d'Akhalkalaki, avec ses cratères d'Aboul et de Samsar, le massif d'Alageuz, le Mainech, le Mourgous, le Kjambil et le Tali Dagh qui enferment et enserrent une belle nappe d'eau deux fois grande comme le lac de Genève, le lac de Goktcha ou Sevanga. Les principales populations du Caucase, qui sont toutes renommées pour leur force, leur élégance et leur beauté, chez qui les Turcs venaient chercher les femmes de leurs harems, sont lesTcherkesses, lesAbkhases, lesOssètes, les Khabardes, les Lazes, les Lesghiens et Circassiens qui pendant plus detrenteans ont opposé aux Russes, sous les ordres de leurchef populaire Shamyl, une résistance opiniâtre et meurtrière. Ajoutons à ces montagnes, le plateau granitique de la Finlande, dont les plus hauts sommets ne dépassent guère 700 m., mais où sont semés à profusion les moraines et un nombre incalculable de lacs dont les plus connus sont le Ladoga et le Païjanne, traces incontestées des immenses glaciers qui ont jadis occupé tout le pays. De plus, au centre delà grande plaine de la Russie, s'élève une bosse, un renflement, le plaleau de Valdaï qu'on nous représentaitautrefoissur les cartes comme une chaîne gigantesque, alors qu'elle ne s'élève pas au dessus de 351 m. Enfin, au sud de la Pologne nous avons le plaleau de Sandomir détaché des Karpathes et dans la Crimée une chaîne boisée qui vient de l'Oural. Comme on le voit, toutes ces chaines ou ramifications de montagnes sont placées dans des coins isolés de la Russie; seul le Valdaï domine l'immense plaine sans limites qu'arrosent quantité de fleuves et de rivières. Ce sont au nord la Kara, petit cours d'eau descendu des revers et des dernières pentes de l'Oural, et qui sert de limite à la Russie et à la Sibérie, la Petchora qui descend de l'Oural, décrit d'immenses circuits, reçoit à droite l'Oussa et se termine dans la mer Glaciale par un vaste délia au milieu des toundras glacées, le Mezen qui se jette dans un des golfes de la mer Blanche, la Dvina sortie d'un lac situé près de Vodolga, qui reçoit la Witschegda et la Pisega, l'Ouega émissaire de plusieurs lacs porte comme la Dvina du nord ses eaux à la mer Blanche. Sur la Baltique, nous rencontrons en allant du sud au nord la Vistule qui, venue de la Galicie autrichienne, traverse la Pologne russe et finit à Dantzig en Prusse. Le Niémen qui vient des environs de Minsk et est partout navigable ; la Duna ou Dwina du sud descendue du plateau de Valdaï qui se termine dans le golfe de Riga, la Neva, qui, sortie du lac Ladoga, reçoit par ses affluents les eaux des lacs llmen, Saîma , passe à Saint-Pétersbourg après avoir traversé le lac Ladoga et finit dans le golfe de Finlande juste en lace de la forteresse de Kronstadt. Ajoutons que dans le golfe de Bothnie un certain nombre de rivières portent les eaux de ce dédale des lacs de la Finlande si pittoresques et si étranges. Mais ce ne sont là, à vrai dire, que des fleuves secondaires; les principaux, coulent tous du nord au sud. qu ils se je!!cr.t dans la mer
Noire, la mer d'Azow ou la mer Caspienne.
On conçoit facilement quelle fut l'importance de ces cours d'eau qui pénètrent jusqu'au cœur du pays, alors que les chemins de fer n'existant pas encore, on ne pouvait parcourir autrement les immenses distances où les routes n'étaient point tracées. L'été, c'était en barque, l'hiver, en traîneau, qu'on remontait ces chemins naturels, car au prin' temps, l'inondation se répandait dans let campagnes, à l'automne, la baisse des eaux empêchait toute navigation fluviale. Encore aujourd'hui, malgré rétablissement des chemins de fer, le Volga est fréquenté par 22,000 bateaux, les fleuves jouent avec les innombrables canaux qui les unissent tous, un rôle prépondérantdans la vie commerciale de la Russie. Le Volga, qui n'a pas moins de 3,800 kil., prend sa source dans un petit lac situé au pied du plateau de Valdaï, il arrose Tver, Iaroslaw, Kostroma, Nijni-Novgorod, Kasan, Simbirsk, Samara, Saratow, Tsaritsin et se jette dans la Caspienne près d'Astrakan par un énorme delta, au milieu de plaine; immenses qui sont situées au dessous du niveau de la Caspienne. Certains de ses affluents, comme l'Oka, la Kama et la Samara, sont de longues et puissantes rivières, dont plusieurs ont un cours de près de 2,000 kil. Nul fleuve n'est aussi poissonneux que le Volga, ses harengs et les œufs de ses esturgeons, caviar, ont une réputation européenne. Large de 4 kil. a Tsaritsin, il se partage en deux branches parallèles, et à Astrakan il coule par 50 bras à travers un inextricable dédale de bancs de sables et d'îles à travers lesquels il est difficile de trouver le véritabl e chenal qui change d'ailleurs à chaque instant. Gelé pendant trois mois à Astrakan et pendant la moitié de l'année à Kazan, ce fleuve est profond de 12 m., dans sa partie inférieure. Quant à l'Oural, il est loin d'être aus-i important; long de 2,000 kil., il est peu profond, poissonneux, mais n'est guère utilisé par le commerce, la ville principale qu'il arrose est la forteresse d'Orenbourg, tête de ligne des chemins de fer qui sillonneront bientôt toute l'Asie centrale. Le Kouma et le Terek descendu de l'Elbrouz, la Koura qui arrose Tiilis etreçoit l'Araxe sont aussi des affluents russes de la Caspienne. Quant à la mer Noire, le Rion, ancien Phase qui finit à Poli, et l'Ingour qui, sorti lui aussi des glaciers du Caucase central, arrose la Mingrélie, sontfournis par le versant méridional de la grande chaîne; le revers septentrional envoie dans la mer d'Azow leKouban qui, s'il parait être en été une rivière insignifiante, sait joliment se rattrapper dans la saison des pluies, car il mesure alors un kil. de large etse déverse également dans la mer Noire, une embouchure ne lui suffisant plus. Navigable, le Kouban permet aux vapeurs de remonter jusqu'à \V ad îkavk as, c'est-à-dire jusqu'à la voie ferrée. L'ancien Tauaîs ou Don est un fleuve bizarre et qui parait véritablement ne savoir dans quel lit il doit se tenir. Après avoir reçu le Voroneje, il semble vouloir devenir un affluent du Volga, tant il songe à le rejoindre, puis, lorsqu'il n'en est plus qu'à 75 lieues, il fait un coude brusque et finit dans les terres noires, au fond vie la uicr d'Azow, après un cours de
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2,(50 kil. Ses principal! affluents sont le Donetz àdroile qui traverse un bassin houil- 1er des plus riches, et le M inytch qui, en temps de crue, verse indifféremment ses eaux dan» la Caspienne ou dans la mer Noire. Quant au Boryslhène qui porte le nom moderne el moins euphonique de Dnieper, il naît au S. du plateau de Valdaî et reçoit nombre d'affluents qui traversent la Volbyi.ie et les marais de Minsk ; il passe à Smolunsk, à Kiew et fini! à la merNoire dans un golfe où tombe égale ment le Boug. Comme tous les fleuves d< ces régions, il n'est navigable qu'une partie de l'année, soit à cause de la gelée en hiver, soit en raison delà baisse des eaux en été, qu: ne permet pas de franchir les chutes, gra dins o < rampes qui s'étagent sur 60 verstes de son cours. Quant au Dniester ou Tyras, il vient de Galicie; étroit, profond, rapide, ii n'a que 1,500 kil. de cours. Il est inutile de s'arrêter sur cet alfluent du Danube, le Prulb qui sépare la Bessarabie de la Moldavie. Telle est la Kussie physique; quelques mots de son histoire nous expliqueront son avenir, son éiat actuel et ses destinées futures. Le pays était, depuis un temps indéfini, entre les mains des tribus slaves, lorsque des Varègues, de race Scandinave, l'envahirent, ayant à leur tête Rurik et parvinrent à s'établir dans les environs de Novgorod. Les successeurs de Rurik parvinrent à soumettre à leurs armes une grande partie de la Russie actuelle et établirent a Kietl' le siège de leur empire. Ces tribus furent violemment converties au christianisme par leur chef Vladimir au x° siècle. Son fils Jaroslav fut le Charlemagne de la Russie, il réunit sous son sceptre la plupart des tribus qui l'habitaient ; mais, après sa mort, l'anarchie reprit courage, le désordre fut bientôt à son comble, et l'empire divisé, déchiré, fut envahi ut morcelé par les Lithuaniens, lesJagellons et les Mongols. L'espace nous faisant défaut, nous ne pouvons rien dire ici des luttes des successeurs de Jaroslav. Qu'il nous suffise de dire qu'avec Ivan le Terrible, l'œuvre de la réunion sous un même chef se trouva parachevée, car celui-ci sut briser toutes les résistances de la noblesse, mais il n'en fut pas de même de ses successeurs qui compromi reot gravement son œuvre. Michel Romanof sut conclure la paix avec la Suède et la Pologne et ouvrir son empire à l'influence occidentale; mais il n'est aucun souverain qui ait laissé dans I histoire de la Russie trace plus lumineuse que Pierre le Grand. Un connaît sa lutte héroïque avec Charles XII, lutte qui se termina par la défaite et la mort de cet aventurier consommé; on sait quelles réformes ce prince lit en Russie, ne s'attachant a aucune considération pour faire triompher ses idées. Passant sur les règnes plus ou moins éphémères, plus ou moins glorieux de ses successeurs qui intervinrent habilement dans les affaires intérieures de l'Allemagne, nous arrivons à Catherine II, qui, sans préjuges et sans mœurs, sut cependant faire entrer la Russie dans le concert des grandes puissances et par ses victoires augmenter en core l'étendue des immenses territoiies qu'elle possédait; Ses qualités de souveraine astucieuse, cruelle, mais éminemment politique, contribuèrent à la grandeur de la Russie qui ne sut pas garder la prépondérance si chèrement acquise. Paul 1", brouillon et bizarre, n'eut guère de suite dans les idées; il rêvait de détruire la puissance anglaise aux Indes, lor qu'il fut assassiné bien à propos. Son fils Alexandre 1" suivit une
politique radicalement opposée, et loin de se I montrer l'allié de Napoléon I" il essaya d'ameuter contre lui tous les peuples de l'Europe, et malgré les défaites successives qui lui furent infligées, il laissa en mourant l'empire russe singulièrement agrandi : la Finlande, la Galicie orientale, la Bessarabie et nombre de provinces arrachées à la Perse. Mais si son gouvernement avait inauguré une ère libérale et réformatrice, les derniers temps de sa vie furent attristés par une politique de réaction et un retour à l'absolutisme. Son frère Nicolas, qui lui succéda, continua sa politique d'agrandissement et porta principalementses efforts dansl'E. et le S.-E., il conquit toute la Caucasie, arracha quelques nouvelles provinces à la Perse et poussa une pointe hardie dans la Turkménie où il contraignit le khan de Khiva à reconnaître sa suzeraineté. La politique réactionnaire d'Alexandre 1er fut soutenue avec un acharnement incroyable par Nicolas, pendant les trente années de son règne. Il étouffa, en 1S3I, une formidable insurrection des Polonais et se montra l'adversaire résolu de toute politique libérale. Les hommes de notre génération n'ont pas oublié la guerre de 1835 contre la Turquie et lesiège de Sébastopol où, Anglais, Français, Sardes et Turcs marchèrent côte àcôte contre les Russes. Son fils Alexandre 11 dut inaugurer son règne par la cession de la Bessarabie et des Bouches du Danube; mais il reprit bientôt la marche séculaire de l'empire russe contre Constantinople ; seulement il se heurta celte fois à la jalousie de l'Autriche dont l'influence sur la Serbie et la Bosnie fit plus d'une fois échec aux protégés de la Russie. Ce n'est pas d'ailleurs seulement de ce côté qu'Alexandre cherchait à s'agrandir; s'il importait à la Russie de liquider au plus tôt la succession du vieil homme malade, il n'était pas moins important de faire de nouveaux progrès dans l'Asie centrale et de se rapprocher des Indes anglaises, cet objectif alléchant qui n'est pas encore atteint. On se souvient et de la conquête par les Russes du Turkestan et de leurs agrandissements successifs au détriment de la Perse, à laquelle ils viennent d'arracher Saracks. La guerre a failli l'an dernier éclater après l'annexion de l'oasis de Merv et la rectification des frontières entre les possessions russes et l'Afghanistan protégé par l'Angleterre, a donné lieu à des incidents diplomatiques et belliqueux qne personne n'a oubliés. Coupée de l'Europe centrale, enfermée par des mers, la Russie ne peut plus s'agrandir qu'en Asie, et encore ce n'est plus qu'autour de la mer Noire qu'elle peut trouver de nouveaux territoires à s'annexer. Elle a cependant agrandi la Sibérie et plus d'une fois elle a essayé d'arracher à la Chine quelques provinces. Asiatique par son origine, la Russie, après s'être faite européenne, est aujourd'hui obligée de tourner encore les yeux sur les régions d'où ses habitants sont partis. Si sa capitale est Saint-Pétersbourg, son centre est placé bien plus loin dans l'E. Son antique capitale Moscou, Varsovie, la capitale découronnée de la Pologne, Odessa, la métropole du commerce des blés, Nijni-Novgofod el Kharkov, célèbres par leurs foires que fréquentent les Allemands comme les peuples de l'Asie centrale, Kiev qui compte tant d'établissements d'instruction, Sébastopol, port militaire sur la mer Noire, Bakou centre d'exploitation du pétrole sur la Caspienne, Riga, port de commerce de la Baltique, et Arkhangel sur la mer Blanche, i >t avec les villes que nous avons
déjà citées les centres les plus importants o\ la Russie d'Europe. Nous avons énuméré déjà les productions minérales si abondintes de l'Oural; le zinc de la Pologne, l'étain, le soufre, l'arsenic delà Finlande, la houille de la Pologne, le lignite dans les environs de Moscou, le sel en Bessarabie et à Ilesk , telles sont les principales ressources minérales de la Russie. L'immense plaine de la Russie est favorable à l'agriculture, aussi y rencontret-on en quantité des céréales et des pâturages, tandis que les forêts couvrent encore les deux cinquièmes de la superficie. L'industrie pastorale est florissante et l'on compte par millions les bœufs, vaches, buffles, chevaux, moutons, porcs et rennes de la Russie. Quant à l'industrie proprement dite, elle consiste principalement en métallurgie, fabriques da lainage, de toiles, produits chimiques, cuirs et bois découpés. On estime à près de 5 milliards le commerce extérieur de la Russie et le mouvement de ses nombreux ports à 25,000 entrées et sorties de navires. Depuis une vingtaine d'années, les voies de communication ont pris une extension considérable, les routes s'étendent sur un réseau de 120,000 kil.; nous avons longuement parlé des artères fluviales que réunissent 632 kil. de canaux artificiels, il nous reste à donner la longueur des chemins de fer, 24,475 kil. sans compter ceux de la Finlande, qui, presque tous, ont élé construits depuis la guerre de Crimée. Ajoutons que si les chemins de fer dans leur route vers l'Asie s'arrêtent aujourd'hui à Orenbourg, si une petite ligne relie Perm à lekaterinenbourg et Kamischlolf de l'autre côté de l'Oural, ligne qui sera prolongée jusqu'à Tobolsk, les Russes ont commencé sur les bords de la Caspienne un chemin de fer stratégique qui longe la frontière de Perse et se dirige vers Saraks. Déjà le service est ouvert ju qu'à Askhabad, la voie est prête jusqu'à Merv, et de ce point jusqu'à l'Amour-Daria les éludes sont terminées. Cette ligne, si importante au double point de vue stratégique et commercial, n'aura pas moins de 1,065 kil. Quant aux races qui peuplent cet immense empire, elles peuvent se décomposer en Slaves, Russes et Polonais, en Français, Finlandais, Lapons et Permiens, Roumains, Allemands et Juifs. La plupart des Russes pratiquent la religion grecque orthodoxe, mais le nombre des sectes est incalculable et il en naît tous les jours quelque nouvelle. Le gouvernement russe est obligé de pratiquer une politique de conquête, parce qu'il lui faut distraire l'opinion publique. Ne voulant accomplir aucune réforme inférieure, il a pour adversaire la secte des nihilistes et cependant, entre ces deux opinions extrêmes, il existe plus d'un terrain de conciliation. Le plus grand danger que puisse aujourd'hui courir l'empire des czars ne lui vient pas des aventures où peut l'entraîner son appétit de conquêtes et son désir de supplanter l'Angleterre dans l'Asie centrale. C'est dans son organisation même, dans son régime autocratique qui ne veut faire aucune concession à 1 espritnouveau, n'apporter aucune modification aux errements séculaires, qui se refuse, en un mot, à tout progrès, que résident les plus imminents, les plus immédiats périls. Les revendications sont d'aulaut plus âpres que la résistance est le plus achar née, et la lutte entre ces deux partis, l'un qu refuse tout, l'autre qui demande tout, a pri: un caractère sauvage et excessif bien fai'. pour étonner les peuples occidentaux.
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La péninsule Scandinave la plus grande de l'Europe est bornée au >i. par la mer Polaire, à l'E. par l'Atlantique, à l'O. par la Baltique et son extrémité septentrionale le golfe de Bothnie; enlîn, elle n'est séparée que par des bras de mers étroits, le Skagi r- Rack, le Caltegat et le Sund, du Danemark, auquel elle était vraisemblablement unie i /anl que la mer n'eût ouvert ces passages. Quant a sa frontière terrestre, elle est formée par une ligne qui part de l'embouchure de la Torneâ au fond du golfe de Bothnie, traverse la région inhospitalière et lacustre de la Finlande septentrionale, et après avoir tracé d'importants méandres, aboutit au golfe de Varanger, séparant ainsi la Russie septentrionale de la Suède et de la Norvège. Très particulière est la constitution du sol de la péninsule Scandinave. Sur l'Atlantique c'est un plateau coupé perpendiculairement au-dessus de la mer, longé presque partout par des archipels d'iles innombrables, miettes arrachées au sol de la Norvège, et découpé par une multitude de (iords, couloirs quelquefois longs de plus de 100 kilomètres dont les murailles à pic, parfois hautes de 300 mètres, ne sont éloignées le plus souvent que d'une centaine de mètres. Les liords si profonds avec leurs eaux si limpides qu'on en peut voir le fond à une profondeur de 30 mètres, avec leurs murs verticaux, avec leurs cascades gigantesques, avec leurs glaciers qui descendent jusqu'au bord de l'eau, avec leur sombre bordure des forêts de pins,avec leurs centaines d'îlots rocheux, aux formes pittoresques, comme semés sur la mer prochaine, forment un merveilleux spectacle. L'un des plus larges etdespms profonds est, par ;>i° de latitude, leSognefiurd, dont la cascade deWâttisfos attire de nombreux touristes. Sur le plateau norvégien qui domine si bien l'Athcû tique, cesont d'immensesforêlsde pins et des champs de glace à n'en plus finir. Aucun pays de montagnes en Europe n'égale la Norvège en sauvage et horrifique grandeur. La péninsule Scandinave est cinq fois aussi grande que l'Angleterre et plus de dixhuit fois que la Suisse. Eu partant du sud, les principaux archipels sontceux de Bergen, l'île HiUeren, les Vigten et ces Lofoden qui, comme une longue presqu'île découpée par une série de détroits, fontsaillie dans l'Atlantique. Les plus importantes sont Hindoe et Langœ. C'est à l'extrémité méridionale de ce groupe qu'est placé le Mael Strom, ce gouffre tourbillonnant, l'ellroi des antiques navigateurs. Puis au nord on trouve l'île Senjen, l'archipel de Tromsœ, l'Ile Serol et ces Magerœ, habitées par quelques familles laponnes, et qui sont les terres les plus septentrionales de l'Europe. Le plateau norvégien, ji abrupt à l'ouest, s'adoucit et descend par une longue pente jusqu'au rivage de la Baltique. Ce dernier est bas et plat, sablonneux ou formé des détritus qu'apportentles innombrables cours d'eau descendus de la chaîne de partage, qu'on l'appelle monts Dofrines ou Alpes de Norvège ; parfois il est coupé de falaises rocheuses ou bordé d'Iles pour la plupart fort petites. On doit faire eiception cependant pour Gottland, haute terre et terrasse dor' 'es parois sont verticales et pour
OEland plus rapprochée de la côte, qui alfecte aussi la forme tabulaire. A me qu'on s'approche de la grande plaine de la Scanie, les côtes rocheuses disparaissent, [es Iles n'existent plus, le rivage est sablonneux et bas. (Juand on a doublé le cap Falsterbo, au sud de la Suède, qu'on pénètre dans le Catfégat et le Skager-Rack et jusqu'au beau lit. id au fond duquel est bâtie Christiania, les îles rocheuses, les eûtes élevées et rompues apparaissent de nouveau. La plus importante rivière de la Norvège est le Glomrnen qui sort du lac jfirésund et, après un cours d'environ 450 kilomètres, tombe dans le Skager-Rack à Frederickshald. En Suéde, non loin du bassin du Glomrnen, nous rencontrons celui du Klar Elfqui tombe dans le lac Wcner, la plus grande nappe d'eau intérieure du pays; son émissaire, qui porte le nom de Gœla, est. célèbre par ses rapides pittoresques et ses belles chutes de Rannuru et Trôlhatta. Le canal Trôlhatta, creusé en plein granit pour éviter ces chutes, forme par le Wener une voie de communication qui relie entre eux les grands lacs de la Suède méridionale avec le Skager-Rack et la Baltique. Parmi les cours d'eau, qui descendent de la chaîne de partage vers le golfe de Bothnie, nous citerons le Dal formé de deux rivières, le Dal oriental et le Dal occidental, le Liusne, lTndals qui traverse le grand lac Stor, l'Angerman, une des rivières les plus considérables de la Suède, qui a donné son nom à la province d'Angermanie et qui débouche dans le golfe de Bothnie près de la ville d'Hei nôsaud, 1 Umea avec deux belleschutes prés de son embouchure, la Skelleftea, la Pili a qui descend du Sulitelma, l'une des plus hautes montagnes de la chaîne de partage (1,883 m. de haut), la Lulea et laTornea. La seule rivière importante qui débouche dans l'océan Glacial est la Tana qui forme sur une partie de son cours la frontière de Russie, et qui tombe au fond du Tana liord. Toutes les rivières de la Scandinavie sont remarquables par leur volume énorme, comparativement à leur longueur et à l'area qu'elles drainent; cela est dû en partie à la quantité de pluie, mais surtout à la nature de leur litqui, étant rocheux le plus souvent, ne laisse rien perdre par l'absorption et enfin, parce qu'il n'eiiste pour ainsi dire pas d'évaporation. Le nombre des lacs de la Suède est considérable et presque tous sont traversés par des rivières; les plus importants sont le Wener, dont nous avons déjà eu occasion de parler, nappe d'eau profondément découpée de près de 3,000 kilomètres carrés, bordé en certains endroits d'une haie d'îlots; peu profond par places, il est balayé par des vents violents qui rendent sa navigation très difficile; le Wetter situé au sud du Wener à plus de 100 lieues de long, ses eaux sont d'un vert admirable et il est profondément encaissé; quant au lac Mselar il est en communication avec la Baltique et Stockholm est construite sur ces bords. Tous ces grands lacs sont réunis entre eux par quantité de canaux extrêmement animés par une navigation d'autant plus active que la Suède ne compte encore que 650 kilomètres de chemins de fer. Le sud de la péninsule
plus favorisé à ce point de vue, cui la température y étant un peu munis rude que dans le nord, la population y est plus dense. II faut dire aussi que tous les Ueuves de la péninsule sont barrés par des rapides et des cataractes, obstacles qui les rendent pour la plupart impropres à la navigation. Il semblerait a coniidcrer l'orographie aussi bien que l'hydrographie de la péninsule Scandinave, qu'elle vient à peine de sortir de la période glaciaire; elle en conserve, du moins, tous les caractères. C'est ainsi que la Baltique gèle presque tous les hivers, et que toute navigation y est interrompue; à Christiania même, le port est fermé par les glaces pendant quatre mois de l'année. 11 en serait de même des (iords et des ports de la côte occidentale, si une branche duGulf Stream ne venait réchautl'er la mer voisine des rivages et faire de ces localités semées d'iles, de rochers, de bancs de sable, le refuge d'une quantité de poissons qui forment une des ressources les plus importantes du budget norvégien. Il n'en est pas cependant de plus abondantes que les richesses minérales, presque toutes situées en Suède, ce sont des minerais de fer magnétique et hémalique, qui, lorsqu'il est mêlé au charbon, fournit un fer excellent pour être converti en acier. Ce sont aussi des minerais de cuivre, de zinc, d'argent, de plomb, de nikel, des pyrites, de manganèse, du cobalt et du graphite. L'aire sur laquelle tous ces métaux sont répandus est loin d'être aussi considérable qu'on pourrait le croire. Il y a deux districts miniers, l'un au nord, l'autre au sud de la Suède, celui-ci, qui s'étend entre le lac Wener et le golfe de Bothnie est sans contredit le plus riche, il a 5,000 milles carrés. Là, se trouvent les mines de fer de Norberg, de Dannemora, de Perseberg.les mines de cuivre de Falum, les mines de plomb argentifèrede Sala, les mines de zincd'Ammeberg, au N.du Weller. Le second district minier est situé dans la Bothnie septentrionale; on y exploite les mines de fer de Kircurnavara, de Luossavara et Svappavara, mais la plupart de ces mines sont situées dans des contrées où la difficulté d'accès et le manque de voies de communication apportent de grands obstacles à leur exploitation. Dans la province de Jemtland, près la frontière de la Norvège, on a rencontré des mines de cuivre. Le charbon se trouve près d'Helsingborg en Scanie. où l'on connaît les raines d'Hegauas, deRoddinge et de Strabbarp. Les ressources minéral s propres à la Norvège ne sont pas considérables, Outre les mines d'argent de Kongsberg, exploitées sans interruption di 1623, époque de leur découverte, les mines de cuivre de Bratoberg, on n'aurait plus rien à citer si l'on n'avait récemment découvert de l'or dans les détritus alluvionnaires de la Tana et d'autres cours d'eau du Finmark. Ou tire des mines de Suède 800,000 tonnes annuelles, presque toutes extraites des mines de la Dalècarlie. Nous avons dit que jamais les fiords de la côte occidentale ne gelaient à cause de l'inllucnce du courant du golfe, ainsi à Fruholm, la station météorologiqut la plus septentrionale, 71° de lat , U tempo
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rature <*.u mois le plus fro'd, février, est plus éievée que celle de Cbristiauia pourtant située à onze degrés pi as bas, et il y a huit degrés et demi de dif.érence entre les températures de Skudesness, sur la côte occidentale et de Stockholm sur l'orientale; la même comparaison pouiraitêtre faite sur d'aulres poinis situés sous les mêmes latitudes, et toujours la température la plus basse serait trouvée sur la Baltique. Ce qui prouve aussi la modération de ce climat, cependant très septentrional, c'est la latitude très e levée où l'on Lrouve encore des arbres et la possibilité de la culture des céréales. A Hanimerfest, par 70° 1/2 N., on trouve des bo-ileaux à 800 pieds au-dessus de la mer; sur le Suliteima, il va jusqu'à 1,100 pieds; dans le Finmark, le pin monte à1, 020 pieds. La culture des avoines, la principale culture de céréales de la Norvège, peut se faire jusque par 68° N. et l'orge jusqu'à 70°. On doit aussi remarquer ce fait singulier dans la distribution des arbres forestiers en Scandinavie, c'est que les mêmes espèces se trouvent beaucoup plus haut sur les pentes bituées à l'E. que sur celles qui regardent l'Atlantique, bien que le froid soit beaucoup plus vif en Suède qu'en Norvège. Et cependant ce fait qui, au premier abord, parait inexplicable est dû à une cause toute naturelle. Le versant oriental offrant une pente considérable, les neiges et les pluies y trouvent un écoulement facile, tandis que la Norvège, n'étant en somme qu'un plateau, l'accumulation des neiges y est considérable et séjourne plus longtemps sur le sol. La région alpine de la Scandinavie, surtout celle qui est comprise entre la ligne extrême de la végétation et les neiges, est formée d'énormes plateaux. Elle ne ressemble guère au point de vue de la flore, à la région montagneuse correspondante du centre de l'Europe ; car elle n'est le plus souvent couverte que d'un épais tapis de mousse (la mousse à rennes). La l'aune de la Scandinavie est celle des régions septentrionales, mais elle possède un rongeur, le lciuming, qu'on ne rencontre pas ailleurs. Cet animal émigré de temps en temps de l'intérieur vers la Baltique, en troupes énormes, et en suivant toujours une ligne droite sans se laisser arrêter par les lacs ou les montagnes. Nous avons eu l'occasion, en parlant du climat, de dire quelques mots des productions de la péninsule Scandinave, il est bon de compléter nos informations. Des forêts de pins et de sapins — les bouleaux et les chênes ne se rencontrent que dans l'extrême S. — couvrent toutes les basses terres, et c'est là si bien une des richesses du pays, qu'on a pris aujourd'hui l'habitude, non seulement en France, mais dans bien d'autres contrées de l'Europe, de faire venir de Norvège toute la menuiserie que nous employons dans nos constructions. Au cap N., si l'on en prend grand soin, un peut encore faire pousser dans des enclos des pommes de terre et des choux. Le seigle ne dépasse pas le 66e degré de latitude. Entre 64° et 65°, est l'extrême limite septentrionale de tous les arbres fruitiers, aussi bien que du lin et du chanvre. Le houblon pousse jusqu'au 62°, mais le 61e passe ajuste raison pour la frontière, entre les régions agricoles et forestières de la Scandinavie, toute la partie située au delà étant laissée à sa végétation autochtone. Toute la région au S. est au contraire consacrée à la grande culture, si bien que la production est assez considérable pour fournir à l'exportation de grandes quantités d'avoine, d'orge et de blé. C'est la plaine de la Scauie, à l'extrémité méridionale de la Suède, qui peut èlre à juste titre qualifiée de grenier de la contrée. Quant aui habitants, ils appartiennent à la famille germanique. Suèves et Golhs sont
mêlés à un petit nombre de Finnois et au N. à quelques Lapons. L'ensemble de la population, d'après les documents de 1883, s'élève à 0,510,445 individus, dont 4,603,545 pour la Suède. Les Norvégiens ont une stature médiocre, les cheveux blonds et les yeux bleus, ils sont vigoureux et marins par goût. Us ont adopté comme langue littéraire le danois ; tandis que la vieille langue norse n'est plus employée que dans quelques districts reculés et sur les bords de fiords peu fréquentés. Les Finlandais du Finmark au N. et entre le Glommen et le Klar Elv au S. sont plus foncés que les Norvégiens, bien que n en différant que fort peu d'aspect général. Us parlent un dialecte de la famille ouralo-altaïque ; quant aux Lapons, qui se nomment eux-mêmes Samoyèdes, ils sont petits, jaunes de peau, lourds, leurs yeux petits et bridés, leur face large et glabre, leur air stupide, les ont fait de tout temps considérer par les Scandinaves comme une race inférieure. Les Suédois appartiennent aussi à la souche germaine, grands et vigoureux, ils sont plus variés de type que leurs voisins. La langue suédoise, étroitement apparentée au norse et au danois, possède un grand nombre de dialectes. La religion dominante est le luthérianisme, mais on compte un certain nombre de sectes dissidentes (méthodistes, baptistes, swedenborgiens, quakers et mormons). Quant à l'instruction publique, elle est extrêmement développée. Au bas de l'échelle, l'instruction primaire est gratuite et obligatoire. Afin d'assurer à la loi une exécution que l'éloignement des écoles aurait pu entraver, on a même créé des écoles ambulantes aux frais des communes. L'enseignement secondaire est donné dans un grand nombre d'établissements bien tenus, et l'instruction supérieure possède en Suède, les facultés d'Upsal et de Lund; en Norvège, celle de Christiania. Ajoutons que les femmes sont admises aux grades universitaires et peuvent embrasser à peu près toutes les carrières. L'industrie depuis un quart de siècle a fait de grands progrès dans la péninsule Scandinave, où les fabriques emploient aujourd'hui plus de 100, 0U0 ouvriers. Les principales industries sont, outre celles des mines et l'exploitation des forêts, des tanneries, des raffineries, meubles, distilleries d'eau-de-vie, — on distille aujourd'hui jusqu'à la mousse à rennes — toiles, cordages et tout ce qui touche à la marine; maisons et chalets en bois, dont toutes les pièces sont numérotées, etc. Quant au commerce, il se chiffre par 391 millions de couronnes à l'importation et 369 à l'exportaLion, et se fait avec le monde entier.
Avant de décrire la constitution politique qui régit les deux royaumes de Suède et de Norvège, il est à propos de jeter un rapide coup d'œil sur l'histoire delà péninsule Scandinave, cela nous expliquera bien des anomalieset des différences qui n'ont pas été sans amener récemment de profonds dissentiments politiques entre les deux Etats. C'est au ue siècle environ que s'ouvre l'histoire pour les peuples Scandinaves; jusque là, c'est la légende seule qui peut jeté r un peu de jour, encore bien hésitant, sur les faits et gestes des descendants des compagnons d'Odin. Une fois christianisés, on voit les Scandinaves sous l'appellation vague de Northmen, hommes du Nord, parcourir sur de frêles esquifs toutes les mers de l'Europe, conquérir l'Angleterre, porter partout le fer et le feu, ravager les côtes d'Allemagne, de France, d'Espagne et d'Italie, s'établir à l'embouchure de la Seine et venir assiéger Paris, menacer Rome et fonder dans les Deux-Siciles un puissant royaume. Ces pillards effrontés, ces intrépides écurneurs de mer, ne se sont pas tous dirigés du côté de l'Europe occidentale et mé-
ridionale, il en estqui ont parcouru les mers mystérieuses du Nord, qui se sont établis aux Ferœ, en Islande, au Groenland et qui, si l'on en croit les sagas, ces chansons de geste, ces légendes rimées du nord, ont, les premiers, visité les rivages orientaux de l'Amérique. C'est une intéressante époque de l'histoire des peuples Scandinaves; par malheur, les annalistes manquent et l'on ne peut aujourd'hui connaître par le menu toutes les courses aventureuses, toutes les entreprises téméraires de ces vaillants Northmen. Puis, la royauté s'établit séparée dans les deux pays; elle s'étend sur la Suède et la Norvège, au commencement du xme siècle, pour ne former en 1397, avec le Danemark, qu'un seul et même empire. A partir de Gustave Wasa, la Suède fait bande à part, tandis que la Norvège et le Danemark auront une histoire commune jusqu'en 4 814. Avec Gustave-Adolphe, la Suède est au premier rang des puissances de l'Europe et le poids de son épée fait pencher le plateau de la balance en faveur des peuples qui ont su gagner son alliance. Cette prospérité, cette grande situation conliuue sous ses successeurs; seul Charles XII qui, avec ses entreprises gigantesques et ses guerres absolument folles, porte à la prospérité de la Suéde, par ses dépenses en hommes et en argent, un coup si rude qu'elle ne put s'en relever. Tour à tour, toutes les provinces qu'elle a su conquérir de l'autre côté de la Baltique lui sont enlevées par la Prusse et la Bussie ; les dernières qui lui restaient, la Finlande et l'île d'Alaud, lurent arrachées au dernier représentant de tant de rois, à Gustave IV, qui, déposéparses sujets, fut obligé de céder le trône à un Français, Bernadotte, qui prit le nom de Charles XIII et se joignit à nos ennemis pour accabler Napoléon. La Norvège, arrachée au Danemark en 1815, fut leprix deceltetrahison. Ladynaslie française, il faut l'avouer, a fait grandement pour la Suède et la Norvège, elle est amie du progrès sous toutes ses formes et nous devons lui témoigner de la reconnaissance pour les sympathies, forcément platoniques, dont elle a fait preuve à notre égard lors de la guerre de Crimée et en 1870, lors de la lutte terrible où nous fûmes si effroyablement vaincus. Depuis 1815, l'union est faite entre les deux royaumes. Le roi commun, qui doit être luthérien, exerce le pouvoir exécutif aidé d'un conseil d'Etat responsable; il réside à Stockholm, mais doit faire tous les ans un voyage en Norvège ; seul le ministre des affaires étrangères est commun aux deux royaumes. Quant au pouvoir exécutif, il est exercé en Suède par un parlement de deui chambres : lé landsting ou chambre haute, dont les membres élus pour neuf ans, ne peuvent être choisis que dans certaine catégorie de censitaires, et le volksting, composé de membres qui ne sont pas élus non plus par le suffrage universel. Quant à la Norvège, eile ne possède qu'une seule chambre, le storthing, composé de 111 membres, dont l'élection a lieu à deux degrés. Le roi peut exercer un droit de veto sur les décisions de cette assemblée qu'il peut renouveler trois fois tous les trois ans, après quoi on passe outre ; ajoutons qu'il n'est pas investi du droit de dissolution. Les opinions sont beaucoup plus avancées en Norvège qu'en Suède, où la noblesse jouit encore de prérogatives spéciales et d'une influence considérable. La plupart des décisions du storthing dans ces dernières années ont été inspirées par ces idées et c'est de là qu'est né le conflit entre If roi et cette assemblée, conflit qui est arrivé à l'état de crise aiguë et qui n'est pas sans vivement préoccuper tous ceux qui ont quelque sympathie pour ce brave et fier peuple Scandinave.
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Au centre de l'Europe, entre l'Alsace, le grand-duché de Bade, le Wurtemberg et la 3avière au nord, l'Autriche à l'est, l'Italie au sud et la France à l'ouest et au sud-ouest, est îompris un petit mais vaillant pays, la Suisse, qui doit son nom à l'un des vingt-deux cantons qui la composent. C'est une contrée essentiellement montagneuse, le nœud des grandes chaînes qui parcourent l'Europe, et cette situation a considérablement inllué sur son climat, froid sur le Jura et les pentes septentrionales des Alpes, moins rigoureux sur leur revers méridional. Là, sont les terres les plus élevées de l'Europe, aussi, ce qu'il y tombe de pluie et de neige est énorme — Agassiz se rappelle avoir mesuré 17 m. de neige sur certains cols — aussi, ce que les névés, les glaciers, les lacs et les rivières qui y prennent leur source, entraînent d'eau vers la mer est véritablement colossal. Au reste, il n'existe pas en Europe de coin de terre où soit rassemblée plus grande quantité de montagnes gigantesques affectant toutes les formes imaginables, d'une niasse plus imposante, où il y ait plus de cascades, de glaciers, de moraines, de torrents impétueux, où se manifestent, en un mot, plus éloquemment toutes les transformations de l'eau et de l'bumidité par le froid. Ce sont : le mont Saint- Gothard, haut lui-même de 2,093 m. avec ses lacs nombreux, ses glaciers énormes d'où sortent le Rhône et les trois branches du Rhin. Et cependant, comme nous avons eu l'occasion de le dire ailleurs, ce massif a été creusé, transpercé entre Airolo et Anderrnatt, reliant ainsi les deux vallées du Tessin et de la Reuss, rattachant l'Italie a l'Allemagne, formant une voie de communication d'une importance énorme puur l'écoulement des produits de l'Europe centrale vers l'Italie et ses ports d'embarquement pour l'extrême Orient. DuSaint-Golhard se détachent, au sud-ouest, les Alpes Pennines qui se rattachent à des cimes célèbres, le Simplon et le mont Rose, 4,087 m., dont les glaciers les plus voisins oscillent comme hauteur entre 4,000 et 5,000 m. Dans ce massif, il faut citer le Matterhorn et le groupe du Saint- Bernard séparé du mont Blanc par le col de Ferret. Ce dernier, qui appartient à la France, n'a pas moins de 4,810 ni., et c'est de là que partent toules ces ramifications des Alpes Françaises de la Savoie, les Alpes Grées qui descendent jusqu'au mont Cenis, les Cottiennes jusqu'au Viso et les Alpes Maritimes qui se rattachent, à la rivière de Gènes, à la chaine italienne des Apennins. Du Saint- Gothard se détache, au-dessus des Alpes Pennines, la chaine connue sous le nom d'Alpes Bernoises,- dont les sommets les plus connus sont: la Jungfrau et la Gemini; entre ces deux chaînes est compris le canton du Valais. Au nord, le Saint-Gothard envoie les con treforts connus sous les noms d'AI pes d'Uri où se trouvent des sommets moins élevés mais non moins célèbres, le Rigi, le Grùtli, le Rrunig et Rolhuorn ; à droite de la vallée de la Reuss, ce sont : les Alpes de Glaris avec des sommets qui dépassent 3,500 m. Enfin, à l'est du Saint-Gothard, nous trouvons les Alpes I.épontiennes ou Helvétiques et les Rhétiquea avec les sommets du Rheinwald,
du Splugen, de la Bernina, immense massif, rendez-vous favori des touristes, dont les crêtes dépassent 4,000 m. et, enfin, le Rhaelicon, qui sépare les Grisons du Vorarlberg. Quant au Jura, il appartient aussi bien à la France qu'à la Suisse; s'il n'offre plus aux grimpeurs les émotions de la mer de glace, ses défilés ou cluses, ses cirques ou combes, ses vallées fertiles et ses pentes cultivées ou couvertes de forêts, présentent un spectacle moins terrible et moins grandiose, mais plus gai et plus pittoresque que celui des Alpes. Comme elles il eut jadis ses glaciers, mais par bonheur pour nous, ils ont disparu, et les lacs mêmes qui les avaient remplacés dans les parties les plus profondes sont aujourd'hui taris. Nous disions plus haut que nulle région n'était plus riche que les Alpes en eaux vives ou glacées ; il n'est donc pas étonnant que presque tous les grands fleuves de l'Europe centrale prennent leur source dans cette région ou soient alimentés par des rivières et des cours d'eau qui en descendent. Quatre versants principaux reçoivent ce considérable -afflux d'eau. Sur le versant de la Méditerranée, c'est le Rhône qui prend sa source au mont Furka et qui, après avoir reçu les innombrables affluents engendrés par le* glaciers de l'Oberland et du mont Rose, finit par tomber dans le lac de Genève, la plus vaste nappe d'eau de l'Europe occidentale, aux rivages égayés par des bourgades riantes et des châteaux pittoresques. A l'Adriatique, les monts Nufenen envoient le Tessin qui, comme le Rhône, juge à propos de traverser un lac, le lac Majeur, qui n'a pas tout à fait la moitié de la superficie du Léman. Vers la mer Noire descend l'Inn qui, né au Septimer, traverse la VaLteline etentre dans le Tyrol où nous n'avons pas à le suivre. Enlin, se rend à la mer du nord le Rhin dont les sources alimentées par des centaines de glaciers forment deux rivières, le Hinter et le Vorder Rhein, qui se réunissent à Coire pour tomber un peu plus loin dans le lac de Constance (Bodensee des Allemands) dont les rives appartiennent au Wurtemberg, à la Bavière, à l'Autriche, au duché de Bade et à la Suisse. A la sortie du lac, le Rhin passe par Schallouse, franchit la cataracte de Laufen, passe à Bàle et entre alors en Allemagne. Des nombreux affluents du Rhin, qui prennent leur source dans les Alpes, nous ne retiendrons les noms que de l'Aar grossi du torrent du Giessbach qui forme une des chutes les plus pittoresques de la Suisse, la Reuss qui traverse le lac des QuaLre-Cantons, arrose Lucerne et finit à Brugg, et la Linimat qui traverse le lac de Zurich. Quels ont été les premiers habitants de la Suisse, quelles furent leurs mœurs et leur industrie, voilà ce qu'il y a trente-cinq ans seulement, il eût été impossible de dire, voilà ce que nous savons aujourd'hui dans le plus grand détail, grâce aux découvertes multiples accomplies par les archéologues. C'est en 4853, àla suite d'une sécheresse inaccoutumée, que les eaux du lac de Zurich ayant baissé d'une façon insolite, mirent à découvert à Obermeileu quantité de pilotis de chêne et de sapin. On se mu avec empressement à fouiller la vase où ils étaient plantés et l'on y découvrit en
quantité les instruments, les armes, les barques dontees Prolo-Helvetes se servaient. Des fouilles analogues ont été faites dans tous les autres lacs, on connaît aujourd'hui plus de 200 stations lacustres, dont quelques-unes comprenaient 500 huttes, et l'on estime à 4 00,000 le nombre des individus qui pouvaient se réfugier dans ces villages aquatiques. Soumis par les Romains, qui fondèrent en Suisse quantité de cités, les Helvètes furent impitoyablement foulés par la plupart des tribus barbares qui se jetèrent sur celte partie de l'Europe, Allemands, Burgondes et Oslrogoths. Aussitôt le christianisme introduit, nous voyons la Suisse devenir le lieu d'élection de quantité de religieux qui y fondèrent des monastères nombreux entre lesquels celui de Saint-Gall jeta un éclat toutparliculier. Après Charlemagne, la Suisse fui divisée et subdivisée en une multitude de petits états ecclésiastiques ou séculiers, principautés, abbayes ou villes libres qui passaient leur temps à batailler. Au xme siècle, nous voyons l'empereur d'Allemagne, Albert Ier, essayer de soumettre à sa tyrannie les trois cantons d'Uri, d'Unterwalden et de Schwvlz, ce qui donne lieu à la légende de Guillaume Tell el du serment des trois Suisses. L'alliance de ces trois cantons est l'embryon de celle qui devait plus tard réunir les 22 cantons par un pacte fédératif ; leur résistance acharnée et victorieuse, à Morgarten. assura leur indépendance et la conservation de leurs privilèges et franchises, si bien que nous voyons au xiv= siècle Lucerne, Zug, Glaris et Berne, se joindre aux confédérés de Brunnen et chercher auprès d'eux une protection contre la tyrannie de la Maison d'Autriche. Vainqueurs à Sempach et à Nœfels, les Suisses conquirent l'Argovie et la Thurgovie et après une lutte intestine à laquelle prirent part les Impériaux et le dauphin Louis, plus lard Louis XI, l'indépendance des cantons fui solennellement reconnue par l'Autriche.
Louis XI avait pu apprécier, à la bataille de Saint-Jacques, la fermeté et la bravoure des Suisses; depuis cette époque jusqu'à la Révolution, il fut de mode, à la cour de France, d'avoir àsa solde quelques-unes de ces bandes qui venaient, à trois reprises, à Granson, i Morat et à Nancy, de mettre en déroute I* brillante chevalerie de Charles le Téméraire Comme infanterie, il n'y eut longtemps paf de meilleures troupes que les Suisses, auss prirent-ils une part très considérable aux luttes qui ensanglantèrent l'Italie au xvo el au commencement du xvi« siècle. Pendani ce temps, le nombre des cantons confédérés s'éleva de huit à treize par l'adhésion à la ligue de Soleure, Fribourg, Bâle, Schallouse et Appenzell.Tiois siècles durant, figure dans la géographie et dans l'histoire, ce petit Etal composé de treize cantons alliés et confédérés. Cependant au xvie siècle la prospérité de cette petite république lut gravement compromise par les luttes de la Réforme dont les apôtres le plus écoutés en Suisse furent Zwingle et Calvin ; il y eut même scission entre les cantons demeurés catholique, et ceux qui avaient adopté lesidées nouvelles, fe sang coula a plusieurs reprises, mais si la Çaix Ait officiellement rétablie et la coufé-
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dération maintenue, ni le calme ni l'union nu régnèrent dans les esprits. Reconnue officielle- . ment par l'Europe au congrès de Munster, la Suisse, qui avait fourni à Louis XIV de nombreux soldats, sentit son amour pour le grand roi se refroidir singulièrement lors de la révocation de l'édit de Nantes. A ce moment, le nombre des émigrés français en Suisse peut être estimé à 60,000; avec eux ils apportaient les industries nouvelles, des méthodes de culture inconnues, et cet afflux de sang nouveau ne fut pas sans influer sur le caractère des habitants, sur leur développement industriel, commercial et intellectuel. Si la Hollande avait été pendant la première moitié du xvn« siècle, l'officine d'une masse de publications, la plupart dirigées personnellement contre Louis XIV, et le repaire favori de tous les contrefacteurs, la Suisse, et particulièrement Genève, qui est si rapprochée de la France, héritèrent de cette productive industrie, qui prit une extension considérable au moment où le parti philosophique, persécuté en France, dut chercher à l'étranger des presses qui lui permissent de lancer à travers le monde ses théories libératrices. Rousseau originaire de Genève, Voltaire réfueié à Ferney, ce dernier surtout, avec ses pamphlets incessants, furent les pourvoyeurs d une industrie florissante; le commerce de la librairie qui s'est perpétué jusqu'à nos jours, car sous l'Empire, c'est de Genève comme de Bruxelles que nous venaient et les éditions microscopiques des œuvres interdites de Victor Hugo et ces brochures si caustiques, comme les Propos de Labienus, qui allaient frayer la voie à la troisième République. Après l'intervention française en Suisse et l'adjonction de nouveaux cantons, Argovie. Thurgovie, Vaud, Tessin, Saint-Gall, Grisons, le pacte fédératif qui unissait les cantons fut confirmé par le congrès de Vienne de 1815, qui porta définitivement a vingt-deux le nom brodes membres de la confédération en leur adjoignant les cantons deValais.de Neufchatel et de Genève. En même temps la neutralité de la Suisse étaitsolennellement proclamée. Depuis cette époque, la république a traversé quelques crises, soit en essayant de faire réviser le pacte fédéral qui unissait les cantons, soit même dans des tentatives séparatistes telles que l'essaya la ligue du Sonderbund. Telle est en résumé l'histoire de la Suisse. Ligués par des intérêts communs, les cantons ont fini par oublier une partie de leurs instincts particularistes et se faire à l'idée de patrie. On n'est plus de Soleure ou de Berne, on est Suisse et cesentiment contribue eleontribuera, par la solidarité, à l'affermissement du lien qui unit tous ces petits Etats et au développement de leur prospérité. Il est bien difficile d'établir une distinction, une ligne séparative entre les pays de plaines et les contrées de montagnes. Les cantons où le;, montagnes sont le moins pressées sont les f /lus voisins de la France, Argovie, Berne, Fribaurget Vaud; partout ailleurs ce ne sont que vallées et montagnes, glaciers, chutes d'nau et torrents. lontagnes de la Suisse ne sont pas aussi riches en minéraux qu'on le pourrait croire; on n'y trouve guère qu'un peu d'anthracite et de houille, de la tourbe et de l'asphalte; mais ce qui a contribué puissamment à faire connaître la Suisse, ce r-ont ses innombrables sources minérales et thermales, les une> sulfureuses, lesaulres ferrugineuses, qui, en attirant quantité de malades, ont au loin répandu le renom de la Suisse, cette contrée éminemment pittoresque. Ajoutez à cette courte nomenclature desmarbxes.del'albâlre,
Ja grnmt «r quelques autres minéraux; on voit qu'à ce point de vue, la Suisse passerait difficilement pour un des pays les plus riches de l'Europe. Les terres arables et les vignobles s'étendent sur une surface un peu plus considérable que les pâturages, 792,000 hectares; quelques céréales, froment et maïs, mais en beaucoup trop petite quantité pour suffire à la consommation, des forêts où poussent le sapin, le châtaignier, le noyer, etc., d'ailleurs exploitées jadis à outrance, de sorte quête bois qu'on y coupe est aujourd'hui insuffisant pour la consommation; des pâturages et des prairies cultivées où l'on élève quantité de bestiaux, voilà pour les richesses naturelles de la Suisse. Ajoutons que le lait des innombrables vaches laitières estprécieusement recueilli et qu'on en fabrique d'excellents fromages dont la réputation est européenne. D'innombrables espèces de poissons peuplent les lacs et les rivières de la Suisse, saumons, truites, anguilles, ferras, etc., qui apportent un appoint sensible aux objets d'alimentation. Quant aux animaux sauvages, s'ils ont été jadis très communs, ils ont presque complètement disparu et l'on ne trouve plus qu'un petit nombre d'ours et de loups, tandis que les chamois et les bouquetins, tous les jours pourchassés, savent aujourd'hui parfaitement se tenir en dehors de la portée des fusils et se réfugient dans les contrées les plus inaccessibles. Bien que les montagnes, qui la coupent en tous sens, paraissent apporter des obstacles considérables au développement de l'industrie; bien que les tunnels percés à travers les montagnes soient de création toute récente, bien que le défaut presque absolu de combustible et la petite quantité de chemins de fer, ne permettent que la création d'un nombre restreint de fabriques et un lent écoulement des marchandises, on constate cependant, depuis un certain nombre d'années, la marche régulière et constante en avant de l'industrie suisse qui parvient à fabriquer à des prix impossibles pour nous. Le tissage emploie près de trois millions de broches, la mousseline, la soierie, la tannerie, la papeterie, les chapeaux de paille, les armes, les machines à vapeur de toute sorte, les bois sculptés et découpés, les boites à musique, la bijouterie dont le centre est à Genève, l'horlogerie qui e^ concentrée dans le Jura et produit pour plus de 100 millions par an de pendules et de montres, les orgues, telles sontles principales industries et fabrications de la Suisse. Mais il en est une qui laisse bien loin en arrière toutes les autres, non seulement par les résultats qu'elle obtient déjà, nuiis encore par ceux qu'elle est en droit d'attendre de la multiplication des chemins de fer, des facilités de tout genre apportées aux voyages et du goût du déplacement qui semble s'être emparé depuis quelques années de l'Europe entière, c'est l'exploitation du voyageur. Pour ceux qui ont fait comme nous leurs délices des Voyages en zigzag de TOpfer et des impressions d'Alexandre Dumas, il estimpossible de reconnaître dans la Suisse actuelle ce qu'elle était il y a seulement quarante ans. Des hôtels magnifiques, des restaurants, des buvettes, des cafés, avec tout le confort désirable, sont non seulement installés dans les villes principales, mais sont encore venus s'établir dans le voisinage, au pied même de toutes les curiosités naturelles que le touriste vient visiter en Suisse. Il ne faudra pas trop nous étonner le jour où l'on nous apprendra la création d'un hôtel à la cime du mont Blanc ou du Cervin. On peut dire que cette exploitation des voyageurs a ab o1u-
■ment gâté tout voyage en Suisse it\ loi anlevant tout pittoresque ou tout imprévu. Il eo est de même pour les ascensions; on les fessait jadis en risquant de se casser les os, n n'en est plus de même aujourd'hui, les passages dangereux ont été garnis de garde-fous et bientôt on étendra devant vous des tapis pour vous empêcher de glisser sur la glace. Sans aller chercher nos informations dans l'amusante fantaisie de Daudet « Tartarin dans les Alpes », nous pouvons regretter qu'une excursion à la mer de glace n'otlro pas plus de péril qu'une promenade à Pnbinson. Tout le monde veut être allé en Suisse et, soyez en persuadé, il n'est per-souo-.* qui ne revienne avec quelque bel incident. <Je voyage bien émouvant, mais qui n'existe que dans son imagination. On sait qu'un capital de 300 millions est engagé dans cette industrie qui n'occupe pas moins de 20,000 personnes. Au reste voici ce que dit Reclus, le passage est instructif et mérite d'être reproduit : « Aubergistes, portefaix, guides, sonneurs de cor, ouvreurs de barrières, garde cascades, portiers de grottes, poseurs de planches sur les torrents, mendiants de toute espèce embusqués derrière des haies, tous ceux qui vivent du visiteur étranger, l'exploitent sans la moindre pudeur. Tout se vend, jusqu'au verre d'eau, jusqu'au signe indicateur de la main. On cherche à s'approprier les beaux sites pour en faire payer chèrement la vue et plus d'une cascade est enlaidie par d'affreusees palissades qui la défendent des regards du pauvre. » Il y a quelque chos* d'ignoble dans une exploitation aussi effrontée des beautés naturelles d'un pays et c'est un des vilains traits du caractère national. Cependant il ne faut pas rester sur cette mauvaise impression, il vaut mieux admirer la vaillance de ce petit peuple qui a su, avec le concours de l'étrangeril est vrai, vaincre les obstacles que lui opposait la nature. Les abominables sentiers où l'on transportait à dos d'hommes ou de mulets toutes les marchandises ont été remplacées en bien des endroits par de belles routes soigneusement entretenues; des ponts en bois, en fer, en maçonnerie ont été jetés sur les fleuves et les torrents et 2,829 k il. de chemins de fer sont exploités. Tous ces travaux, les derniers surtout qui ont nécessité quantité de viaducs, de rampes, de tunnels, n'ont pas été sans coûter des sommes considérables qui, d'ailleurs, ont été amplement compensées par les revenus qui n'ont cessé d'augmenter. C'est ainsi que le percement du Saint-Gothard, commencé en 1872 et terminé en 1882, a considérablement profité à la Suisse. La ligne n'a pas coûté moins de 980,000 francs par kil. il est vrai, mais ce chemin de fer n'a pas transporté moins de 462,000 tonnes de marchandisesen 1883, et leprofit, tous frais payés, n'a pas été inférieur à six millions. Profitant de la situation centrale qui force les marchandises de l'Autriche et d'une partie de l'Europe orientale à emprunter la ligne de I Arlberg pour gagner les ports français de l'Altantique, celles de l'Angleterre et du Nord de l'Europe à passer par le Saint-Gothard pour gagner l'Italie et celles de la France qui devront prendre la route du Simplon, la Suisse est appelée à un avenir économique merveilleux, et l'on doit déjà toute son adniirationà un peuple qui sur un territoire en somme peu fertile, encombré de montagnes, sans mines, sans rivages, n'ayant, qu'une population de 3 millionsd'habitants, a su arrive? à ce chiffre énorme de plus d'un milliard dî c^nmerce extérieur.
upbir m ru. n ira n 6 n i a «, s 7 .
woas
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/nouveaudictionn06trou. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Nouveau dictionnaire encyclopédique universal illustré (3)

		Nouveau dictionnaire encyclopédique universal illustré

		EMPLOYEES DANS CET OUVRAGE

		Partie Particule

		ABOU

		ACTI

		ARNI

		kil

		BIS

		C^EC

		CLEM

		GOUR

		DÉPARTEMENTS

		FALL

		GRAM

		HAMA

		INTÉ

		LE DU

		MANT

		M1LN

		RAGE

		S\LM

		SERR

		VOI.O

		WILL

		ZELT

		ZELT

		ABAT

		ABAT

		ABLE

		BY.-SIN

		ACHA

		ADAM

		AIMA

		ALCA

		AMAN

		ANCH

		ANGU

		ANIM

		ANIM

		ANIS

		ANNO

		ANTI

		APPA

		AQUA

		AQUA

		ARC

		PIED DE

		TARIF DES SOLDES DES OFFICIERS

		MU1S

		C.'u'iorate de potasse

		TROISIÈME COMPOSITION

		ASSI

		AUCH

		AUST

		AUTR

		AVAR

		AVER

		AVER

		AVR

		AYMA

		BAIL

		BALA

		BALI

		BARBACANE

		BARA

		BARB

		BARB

		BARR

		BASS

		BATO

		BAUD

		BECK

		BEJA

		BERG

		BERT

		L.C ULMJUl.ui eau iiuik uv «v

		BEUR

		BIBL

		B1ER

		BINE

		BLAN

		BOG

		BOIS

		BOUD

		TARIF DU BOSTON RUSSE

		BOUR

		BOUT

		BOUT

		F I C . 1TI

		BRIG

		BRIS

		ACQUISITION

		BRUX

		BUCK

		RECETTES ET DÉPENSES TOTALES DE L'ÉTAT

		CABE

		CACA

		CAIL

		CALE

		CALO

		CAME

		CARA

		CARN

		CARO

		SC33S

		Sept de trèfle

		Dix de trèfle

		Dix de trefle

		Dame de carreau 32 As de trèfle

		SI

		GARY

		II

		CARRÉ ET DES RONDS

		CAST

		RONDS ET LES

		GATA

		A ^EC V

		CHAL

		CHAL

		CHAN

		CHAS

		CHAS

		Chevrotine, plomb moule et coulé

		CO AU

		CHEM

		CHOU

		CIDRE DE MÉNAGE

		COLL

		COLL

		COI.O

		HABITANTS

		CO.MR

		COME

		COMM

		COMM

		CONG

		CONG

		TABLEAU DES DISTANCES LE LONG DU CONGO, D'APRÈS STANLEY

		CONS

		CONS

		COPA

		CORD

		CORN

		CORN

		COTE

		COUN

		COUV

		NATIONALITÉ

		C. Browers._

		CROC

		GROS

		BUT

		CURA

		à 35 (prend

		à 29 ... . 2 à 24, 15, 4 et

		à 16, 27 et 36 Les blancs gagnent encore

		à Î9(pr

		à 50 (dame

		a 24 en prenant 2 dames et 2 pions

		à 39 . . . . Ne peuvent plus traverser la

		Comme

		à 46 (dame

		à 28 . . . . Ne peut jouer sans être prise

		à 18 .... 25 à 19 ou

		à 15 . . . . 29 à 24 ou D

		à 14 . . . . 19 ou 20 à

		DEÇA

		DIFF

		DIST

		DIVO

		DO.ME

		DOUA

		DOV

		DUMA

		DURU

		partie, le joueur qui a gagné j.rend d'abord

		BLANC

		PFR à 3 FP

		D à 2FR':PFR'fet mat

		PR

		CD à 3 FD

		D à 4 TR'f

		D à 2 FR CR à 3 CR, défendant

		PCR à 3 FR : FR

		PD à 3 D

		D à 4 TDf Perd une pièce pour

		PTD à 3 TD PFD à 4 FD (gambit

		FR à 4 FL

		CD à 2 R FD à 3 R

		PD à 4 FD : FD' CD à 4 D

		R à CRXTR à FR PD à 3 D

		TD à 2 TD

		PFD à 5 CD : PCD

		D à 4 CR : C

		C à 4 TR

		FD à 3 TR' : PTR' TR à 1 D

		CD à 3 CR

		C à 4 TR

		FR

		D FR D PD

		D à 4 R'iPR'f D a i R' couvre

		D à 4 CR : D'f et mat

		Macmne électrique mordey

		ENGR

		ENGR

		EQUI

		La quarte. 8. L'octave

		I. Cote occidentale de l'Afrique
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